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Un  an  après  notre  fondation  ,  on  représenta  sur  le  théâtre  des  Variétés  un  vaudeville,  sous  ce  titrr  : 

LE  MAGASIN  PITTORESQUE, 

Revue  en  giiiiiz,e  Tahleaux. 

Un  pauvre  libraire  et  son  garçon  de  boutique  se  laniciitaipiil  sur  la  décadence  de  la  vieille  lihraiiic,  et 
examinaient  tristement  des  amas  de  livrrs  in-folio  et  in-quarto,  dévorés  par  les  rats  et  par  la  poussière. 
Soudani  apparaissait  une  déesse  ,  légèrement  vêtue  de  fouilles  d'or  et  d'argent ,  et  portant  les  attributs  de 
Mercure.  C'était  la  Concurrence  fredonnant  un  coupli  t  sur  l'air  de  Cnroline  : 

C'est  la  concurrenre 
Qui  slimuleen  France 
Le  progrès  : 
La  concurrence 
Double  les  succès. 

Le  vieux  lihr.p.rc  Bvsane  voulait  la  repousser  comme  une  ennemie;  mais  la  Com;i p.rence  ne  se  laissait 
pas  décourager  ,  et  prétendait  le  servir  malgré  lui. 

Basane.  Eh!  que  voulez-vous  que  jo  fasse? 

La  CoNCURftENCF.  Du  nouveau. 

Basane.  Avec  quoi? 

La  CoNCunnENCE.  Avec  du  vieux.  Est-ce  que  tu  i'ima[,ines  qu'au'ourd'hui  on  invente  quelque  chose?.... 
Ne  vois-je  pas  là  vingt  exemplaires  de  l'Encyclojiédie  :  c'est  la  mine  qu'il  faut  exploiter.  Prends  de»  ciseaux  , 
coupe,  taille,  rogne;  tout  cela  ,  remis  à  neuf,  et  accompagné  de  portraits  de  grands  hommes  et  de  grosses 
bètes,  de  beautés  contemporaines  et  de  monumens  gothiques,  formera  le  recueil  le  plus  bizarre,  le  plus  varié 
à  deux  sous  :  enfin  ,  Te  véritable  Magasin  piUorcsquc 

Sur  ce  propos ,  elle  agitait  en  l'air  son  caducée  :  k?  théâtre  changeait  et  représentait  un  magasin.  Les  murs, 
et  jusque»  à  la  h!)upelandc  du  vieux  libraire,  étaient  couverts  de  gravures  en  bois  tirées  do  notre  juemier 
volume.  I 

Ce  vaudeville  eut  du  succès  :  il  attira  quinze  jours  le  |  ubiic.  C'était  le  signal  d'un  assez  grand  nombre  de 
censures  plus  ou  moins  impartiales,  d'épigrammes  plus  ou  moins  amèrcs  répandues  ensuite  contre  nous  dans 
t]uelques  revues  périodiques ,  et  dans  plusieurs  recueils  auxquels  notre  apparition  et  notre  heureuse  loi  lune 
avaient  donné  naissance. 

Nos  trois  volumes  portent  ce  témoignage,  qu'il  ne  nous  est  jamais  arrivé  de  répondre  à  aucune  de  ces  at- 
taques ou  de  ces  insinuations  hostiles,  par  une  seule  lécrimination ,  par  un  seul  mot  d'aigreur.  Nous  n'a- 
vons pas  eu  besoin  d'appeler  la  ruine  des  autres  pour  nous  élever.  Notre  popularité  est,  depuis  trois  ans. 
l'une  des  plus  étendues  dont  aucun  recueil  ait  jamais  joui  en  France  et  nous  l'avons  conservée  sans  avoir 
eu  recours  à  aucun  procédé  nuisible  ou  injuste  enveis  ])er50iiiie. 


Nous  savons  <iui'  rhabilclc  cic  plu.>  tl  un  cdiUMir  en  libtaiiio  se  iil  (!e  scnibialt'.cs  scniimlcs  ,  cl  professe  que 
tout  niovcn  est  lt'(]ilinie  loiS(|u'il  s'agit  de  faire  tiioujphcr  une  coticunciice.  Toutefois  ,  duisious-nous  passer 
pour  novic<;> ,  et  exciter  la  raillerie  ,  nous  persistcuons  à  nier,  non  sculcuicnl  l'honnêteté  de  ce  genre  de 
pucrre  ,  mais  encore  son  utilité  finale.  Si  l'on  ne  respecte  ni  les  autres  ,  ni  soi-même,  comment  méritera-t- 
on d'être  respecté  du  public?  Et,  en  répudiant  la  considération  générale,  n'allirc-t-on  pas  en  définitive  la 
défiance  et  le  mépris  sur  toute  la  îibrair.c  clic  même? 

l,oin  de  nous  abandonner  a\ix  préoccupations  irritantes  d'une  guerre  intcsTmc,  nous  avons  étudié  en  si- 
lence les  reproches  qu'on  nous  adrcasiit ,  et  nous  y  avons  cherché  des  cnseignemcns.  Or,  en  écartant  les 
quolibets  sur  le  i'crl-Ue-gris  de  nos  deux  sons  ,  etc.,  nous  avons  trouvé  que  l'esprit  des  vaudevillistes  avait , 
pour  ainsi  dire,  résumé  d'avance  le  sens  de  quelques  unes  des  critiques  les  plus  sérieuses,  en  nous  accusant  «de 
i>  ne  pas  inventer,  cl  de  nous  vouer  simplement  à  mettre  à  la  portée  de  tous,  et  à  populariser  les  connaissances 
»  vendues  à  haut  prix  dans  les  ouvraj^es  encyclopédiques,  n  Cette  accusation  a  été  reproduite  sous  un  grand 
notnbrc  de  formes  diverses;  nous  serions  tentés  de  la  regarder  comme  un  éloge;  car  ce  n'est  pas  une  galerie 
littéraire,  ce  n'est  pas  une  bibliothèque  do  Nouvelles,  c'cU  une  instruction  varice  que  nous  avons  promise; 
c'est  à  rinlelligence ,  aux  souvenirs,  aux  désirs  de  connaître  ,  que  nous  avons  voulu  donner  satisfaction  , 
beaucoiip  plus  qu'à  l'imagination  et  à  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Ainsi  l'approbation  d'un  chef  de  famille,  d'un 
]n-'.ncip;>l  (h\  collège,  d'un  maître  de  fabrique,  est  mille  fois  plus  précieuse  pour  nous  que  ne  le  serait  celle 
«le  tout  jeune  esprit  romanesque.  Noire  soin  extrême  d'éviter  tout  ce  qui  est  faux  ,  équivoipie  ,  peu  moral  , 
ou  j)ropre  à  exciter  aucune  passion  mauvaise,  est  une  preuve  de  la  sincérité  de  notre  plan.  Sans  doute  ,  les 
ccucils  que  cette  route  c.\po5c  à  rencontrer  sont  évidemment  çà  et  là  l'aridité,  ou  si  l'on  veut  même,  le 
pcdantesquo,  comme  dans  la  route  opposée,  si  nous  nous  proposions  avant  tout  le  plaisii  et  l'amusement, 
les  écueih  pourraient  être  la  frivolité  ou  l'extiavagance.  La  perfection  consisle  à  se  tenir,  autant  que  possible  , 
à  égale  distance  des  excès.  Nous  n'ambitionnons  pas  la  perfection;  mais  on  peut  être  assuré,  que  si  parfois 
nous  dévions,  c'est  toujours  malgré  nous  ,  et  souvent  par  suite  des  nombreuses  (hfficul'.és  qu'entraîne  le 
besoin  inq)érieux  et  avide  de  la  variété. 

Quant  aux  reproches  qui  se  rapportent  à  l'exécution  puremct)t  matérielle  ,  nous  y  avons  répondu  en  con- 
sacrant une  grande  partie  des  bénéfices  de  l'entrepiise  à  des  améliorations  de  diverses  sortes;  on  a  pu  appi"é- 
cier  ces  améliorations,  surtout  pendant  le  second  semestre  de  cette  année,  malgré  les  entraves  qu'apporte 
la  nécessité  d'un  tirage  rapide  à  un  nombre  si  considérable  d'exemplaires. 

Notre  quatrième  volun:e,  dont  les  matériaux  sont  déjà  en  grande  partie  prépaies ,  offrira,  nous  l'espérons, 
tinc  preuve  nouvelle  de  la  variété  iné])uisablc  des  sujets  auxquels  s'ouvie  naturellement ,  et  pour  ainsi  dire 
de  lui  nièinc,   le  cadre  ([ue  nous  avons  adopté. 
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PREMIERE  LIVRAISON.  —  1835. 


MUSEE  DU  LOUVRE. 

ECOLE   FLAMANDE.  —  DAVID  TÉMKRS 


(Grande  j;alerie  du  Lou\Te.  —  Le  Rémouleur,  par  David  Téniors.  Hauteur.  42  cenlimèlres;  largeur,  3o  ceuilmètres.) 
Tome  III.  i 


M  A  G  A  S 1 N    PI  TT  OR  ES  Q  UE. 


Au  bas  de  la  iiieilloiire  giaviire  française  du  Rémouleur 

on  lit  les  vers  siiivans  : 

Tes  gains  sont  fort  petits  ,  et  je  plains  ton  malheur; 
Mais  non,  non  ,  sur  ton  sort  je  tombe  dans  l'erreur  : 
Car  c'est  as<ez  gagner  qtie  de  passer  la  vie, 
Exenijit  (l';imbilion,  sau';  ciiagrin,  sans  envie. 
Si  tu  savai<  pourtant,  au  lieu  de  les  couteaux, 
Aiguiser  l'esprit  lourd  et  la  langue  importune 
De  beaucoup  d'iguorans,  de  beaucoup  de  nigauds, 
Bientôt  tu  jouirais  d'une  haute  fortune. 

Oulre  le  Rémouleur,  le  musée  du  Louvre  possède  treize 
tableaux  de  Teniers  :  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  VEn- 
fant prodigue ,  les  Œuvres  de  miséricorde ,  des  Intérieurs 
de  tabagie ,  le  Joueur  de  cornemuse ,  la  Noce  de  village ,  e\c. 
Toutes  ces- coiiiposii ions ,  qui  s'éloiL;i;eul  en  j:enéidl  plus 
du  beau  que  du  grotescpie ,  oui  itn  caraclèi  e  de  bonne  et 
fiancbe  comédie.  La  devise  des  persoimages  comme  celle  du 
peinlre  parait  toujouis  eue  :  Bon  cœur  el  belle  biimenr, 
bonté  et  jovialité, 

David  Teniers  est  né  à  Anvers  en  1610,  on  l'a  surnotnmé 
le  jeune  pour  le  distinguer  de  David  Téuieis ,  sou  père, 
peintre  d'un  remarquable  talent  ;  au  «oitir  de  l'aielier  pater- 
nel ,  il  étudia  la  manière  d'Adrien  Rrauwer  (1833,  p.  3G8). 
Cependant  il  revint,  plus  tard  ,  à  la  manière  de  son  père , 
qui  convenait  mieux  à  son  tempérament ,  el  que  d'ailleurs 
il  améliora  beaucoup. 

Dès  ses  débuis,  David  Teniers  obtint  les  plus  grands  suc- 
cès; ses  premiers  ouvrages  firent  accueillis  avec  empresse- 
ment, el  l'arcbiduc  Léopold  voulut  avoir  le  jeune  peintre 
auprès  de  sa  personne ,  exigeant  (|u'il  ne  travaillât  que  pour 
lui.  Il  le  logea  dans  sou  palais,  lui  donna  rang  parmi  les 
officiers  de  sa  maison,  et  ré  andii  au  loin  ses  ouvrages  en 
les  envoyant  aux  souverains  sous  la  forme  de  cadeaux. 

Ténieis  fut  bienlôl  coimu  dans  toute  l'Enrope,  et  dès  qu'il 
fut  fibre,  il  lui  ai  riva  des  commandes  de  touies  paris.  Le  roi 
d'Espagne,  entre  autres,  ailmirait  tellement  ses  peintures, 
qu'il  aurait  aussi  voulu  possctler  seid  tous  ses  ouvrages;  il  fit 
même  bàiir  une  galerie  exprès  pour  les  y  placer.  La  reine  de 
Suède  et  plusieurs  auties  souverains  firent  à  Teniers  des 
présens  d'une  ricliesse  exlraoriliuaiie  pour  ob  enir  quehiues 
unes  de  ses  peintures.  Accablé  de  commandes,  Teniers  se  mil 
à  faite  des  tableaux  avec  peu  de  figmes,  quelquefois  même 
avec  une  seule,  comme  le  Rémouleur:  Il  les  acbevait  dans  la 
journée,  souvent  dans  la  matinée,  et  malgié  une  si  giaiide 
rapidité  d'exécution  ,  on  a  peine  à  compremlre  comment  il 
a  pu  eu  laisser  un  aussi  grand  nombre. 

Dans  le  temps  où  il  iravaillail  pour  l'arcbiduc  Léopold  ,  il 
se  proposa  d'étudier  les  ouviages  des  grands  maîtres  italiens 
et  flamands  qui  étaient  i  assemblés  dans  le  palais  de  ce  prince; 
et  il  composa  dans  la  manière  de  cliactiu  d'eux  avec  tant  de 
perfection  que  ses  imitations  auraient  trompé  ceux-là  mêmes 
qu'il  avait  votdu  imiter.  Ces  tableaux,  connus  sous  le  nom  de 
pastiches  de  Teniers,  ont  été  g.avés  et  puliliés  en  un  grand 
volume  in-folio,  qu'il  délia  à  l'arcbiduc. 

De  cette  habitude  d'imiiatiou  libre,  et  de  cette  aptitude 
à  se  plierai!  sentiment  particulier  de  chaque  maître,  résulta 
pour  Teniers  une  faciliié  iticroyible  à  traiter  sur-lc-cliatnp 
tous  les  sujets  qu'on  I  li  demandait.  Mais  il  comprit  bie  ilôl 
que  ce  talent  d'imitation  ne  le  mènerait  pas  loin,  et  que 
s'il  x'oulail  se  faire  une  réputation  durable ,  il  devait  actpié- 
rtr  un  talent  confoime  à  son  individualité,  et  6'liabituer  à 
voir  la  nature  avec  ses  pro;)res  yeux. 

Dans  ce  but,  il  se  reliia  au  village  de  Penh,  entre  Ma- 
llnes  et  Anvers,  avec  la  résolution  d'y  passer  trois  ans  à  étu- 
dier loin  de  toute  influence  étrangère  et  à  rendre  les  obje  s 
dans  toute  leur  vériti-,  tels  qu'ils  se  ptcseuteraieni  à  lui.  Il  se 
mêla  aux  fcles,  aux  jeux,  aux  travaux  des  habilans  des  campa- 
gnes, il  observa  leur  joie,  leur  colère,  leurs  danses,  leurs  que- 
relles, saisissant  le  inouvemenl  et  l'aliiUule  pro[tre  de  chaque 


action,  exprimant  l'âge,  le  caractère,  l'humeur  el  les  pas- 
sions différentes  de  chaque  personnage.  Mais  il  eut  le  tort 
de  revenir  trop  souvent ,  par  la  suite ,  aux  études  qu'il  avait 
faites  dans  ce  pays. 

De  là  vient  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  ses  tableaux 
des  figures  qu'on  a  vues  dans  d'autres,  et  que  ses  paysages 
sont  p  esque  toujours  les  mêmes,  .Au  reste,  il  négligeait  assez 
généralement  ses  fonds  de  paysages,  qui  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  terminés  (pie  ses  figures.  Ses  fonds  d'inté- 
rieur sont  étudiés  avec  [tlus  de  soin.  Les  ouvrages  qu'il 
fit  peiulaul  les  trois  années  de  sa  retraite  ù  Perlb,  ne  sont 
négligés  dans  aucune  partie;  ce  sont  des  études  plutôt 
quedesta!)leaux;  maisdesétudes  empreintes  de  la  sccupuleuse 
exactitude  d'un  artiste  qui  veut  se  rendre  compte  à  lui-même 
de  tout  ce  qu'il  fait. 

Des  ouvrages  aussi  consciencieux  et  d'un  aussi  grand  mé- 
ri  e.uiiièrenl  de  nouveau  l'attention  publiipie  su»  leur  auteur, 
et  bietilôt  sa  maison  devint  le  rendez- vous  d'un  grand  nom- 
bre de  gen lilsbommes  des  pays  étrangers ,  d'ariistes  et  d'a- 
mateurs. 

David  Teniers  passa  eu  Angleterre ,  où  le  comte  de  Fuen- 
saldagne,  persuadé  que  personne  n'était  plus  capable  d'ap- 
p-écier  les  ouviages  des  grands  maîtres  d'Iialie,  qu'un 
ho  !;me  qui  avait  si  bien  su  les  imiter,  le  chargea  de  lui 
composer  luie  galerie  de  leurs  tableaux.  Téuieis  travailla 
jusfpie  dans  ses  dernière-  années:  il  peignait  encore  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Ou  raconte  que  sou  dernier  ouvrage 
fut  le  portrait  d'iui  procureur,  et  que,  sentant  sesmoyens  af- 
f.ùblis,  il  nevoului  [)lus  rien  eut  repren  Ire  depuis.  Comme  on 
l'engageai!  à  faire  encore  quelque  chose,  il  répondit  en  riant 
qu'il  avaii  toute  sa  vie  fait  grand  usage  de  noir  d'ivoire,  et 
que  pour  peindre  son  procureur  il  avait  brûlé  lad,  rnière 
dent  (pu'  venait  de  lui  tomber  de  la  bouche.  Il  mourut  à 
Bruxelles  le  2.5  avril  \Gdi.  Son  cor[)s  fut  transporté  dans  le 
village  de  Perth,  où  il  possédait  un  château  très  vaste  et  tr#s 
riche,  dans  lequel  il  avait  passé  la  plus  grande  |)artie  de  sa 
vie. 


Querelles  d'ours  marins.  —  li  arrive  souvent  que  les  jeu- 
nes ours  «lo/ i«s,  jouani  ensemble  sur  lo  rivage,  viennent 
à  se  prendre  de  colère  el  à  se  battre  :  suivant  q  lelques 
voyageurs,  celui  qui  est  vainqueur  est  ordinairement  ca- 
res-é  par  le  fière,  el  le  vaincu  protégé  el  secoiu-u  par  la  mère. 


BRACHYSTOCHRONE. 

Eu  <697,  Jean  Beniouilli  proposa  le  fameux  problème  de 
la  brachystochrone. 

Il  s'agissait  de  trouver  la  combe  que  devrait  suivre  un 
corps  pesant  pour  se  rendre,  dans  le  moins  de  temps  possible, 
d'un  point  A  à  tui  point  B  non  situé  dans  la  même  verticale, 
comme,  par  exemple,  du  haut  d'un  gr.uid  mât  de  navire  au 
bout  du  beaupré. 

Au  premier  abord ,  il  semble  que ,  la  ligne  droite  étant  U 
pTus  court  chemin  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre,  la 
boule  /),  syail  moins  de  route  à  parcourir,  arrivera  plus  tôt; 
mais  si  l'on  y  réfléchit,  oi  verra  qu'eu  quittant  A  la  ligne 
droite  AB  s'écarte  davantage  de  la  verticale  AC  que  ne  le  fait 
la  courbe  Ar/B  :  do:ic  la  boule  q  acq  terra  une  vitesse  plus 
giande  que  p.  Il  est  vrai  que  dans  le  bas  de  la  combe  le 
contraire  a  lieu ,  et  que  la  boule  y  roulerait  moins  leslemeul 
que  sur  la  droite,  puisqu'elle  s'approche  alors  de  l'horizon- 
tale CB;  mais  la  vitesse  acquise  dans  les  iiremiers  instans  de 
la  chute  le  long  de  Aq  poiura  compenser  el  au-delà  ce  dés- 
avantage. 

C'est  la  courbe  ou  la  boule  doit  marcher  le  plus  vite  que 
Jean  Bernouilli  donna  à  chercher  aux  mathématiciens  de  son 
temps,  et  qu'il  nomma  brachystochrone,  ou  courbe  de  plut 


MAGASIN  PllTUllESQUE. 


vile  descente;  il  assigna  un  terme  d'un  an  pour  la  solution. 
À  celle  époque  naissiil  leculcnlinfinilésinial,  à  l'aide  duquel 
le  iDuiudre  élève  des  écoles  résout  anjourd'luii  ce  prublème 
en  un  insiant. 


Leibni;z,  déjà  en  possession  des  premiers  principes  de 
l'analyse  nouvelle,  résolut  le  problème  le  jour  même  où  il 
recul  le  programme;  et  avant  la  fin  de  l'année  il  en  a^ait  en- 
core paru  trois  solutions,  dont  les  auteurs  élaienl  Newton,  le 
raai  quis  de  L'Hôpital  en  France,  et  Jacques  Bernouilli ,  frèi  e 
aîné  de  Jean. 

La  conrbe  de  plus  viie  descente  se  trouva  è;re  une  courbe 
déjà  connue  par  d'autres  propriéies,  étudiée  par  Pascal,  et 
nommée  cijcluîde;  c'est  celle  qu'en^'endrerail  le  clou  d'une 
roue  de  cliarretle  pendant  un  tour  entier  de  la  roue  ,  c'est-à- 
dire  depuis  le  monienl  où  le  clouquiltelesol  jusqu'au  mo- 
ment où  il  y  revient. 

Nous  devons  ajouter  que  la  cycloîde  n'a  la  pro;iriélé  d'être 
la  courbe  de  plus  vite  descente  que  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait 
pas  d'alniosplière;  car  l'air,  opposant  à  cliaque  instant  une 
résistance  au  corps  qui  descend ,  modifi  ■  la  forme  de  la 
courbe. 


BALLET  DU   TABAC   A   LISBONNE. 

Nous  avons  rappelé  (4853,  p.  80)  toutes  les  difficultés 
qu'éprouvèrent  les  amateurs  de  tabac  à  propager  l'usage  de 
celle  piaule.  Le  pour  ,  le  contre  eurent  cliacun  des  avocats 
acharnés  Des  médecins,  des  rois,  l'.es  papes,  se  liguèi  eut  con- 
tre lui;  mais  il  avait  aussi  des  défenseurs  zélés  qui  lui  asstnè- 
renl  la  victoire  — Il  i)arail  que  vers  le  milieu  du .\vii<" siècle, 
l'opinion  publique  lui  était  favorable  à  Lisbonne,  car  ou  y 
célébrait  alors  eu  son  honneur  un  ballet  don(  0:1  a  conservé 
quelques  détails. 

La  scène  rei)résentail  l'île  de  Tabago,  d'où  le  tabac  lire 
son  nom.  Après  le  prologue  dans  lequtl  une  troupe  d'babi- 
lans  chanlaienl  le  bonheur  des  peuples  que  les  dieux 
avaient  gratifiés  d'une  plante  si  précieuse,  on  vit  entrer  qua- 
tre sacrificateurs,  qui,  prenant  du  tabac  en  poudre  dans  des 
boîies  d'or  pendues  à  leur  ceinlure,  le  jetaient  en  l'air  pour 
apaiser  les  vents  et  les  tempèles.  Ces  insulaires  s'armèrent 
ensuite  de  longues  pipes  et  marchant  autour  d'un  autel  à 
pas  graves  et  cadencés ,  soufflèrent  au  nez  de  leurs  idoles 
des  bouffées  de  tabac  en  guise  d'enceiis.  —  Vint  alors  la 
représentation  desindusiriesauxipiellesle  tabac  donne  lieu  : 
les  uns  mêlaient  en  corde  les  feuilles  de  la  plante  ,  d'autres 
les  hachaieui,  ceux-ci  les  pilaient  dans  des  mortiers  pour  les 
réduire  en  poudre,  ceux-là  les  râpaient;  et  tous  dansaient. 

Ces  industriels  furent  remplaces  par  des  consommateurs  : 
une  foule  de  preneurs  de  la!)ac  en  |)Oudre  se  présenièreut 
d'abord  :  ils  cternuaient  à  <|ui  mieux  mieux,  s'offranl  leur  ta- 
batière les  uns  aux  autres  ,  el  y  puisant  par  pincées  avec  des 
gesles  et  des  attitudes  plaisantes;  ces  priseurs  furent  rem- 
placés par  une  escouade  de  fimieius  de  to;iles  nations,  at- 
troupés dans  une  tabagie  :  le  plaisir  de  fumer  ensemble  y 
léumssait  des  peuples  ennemis  :  des  Turcs ,  des  Espagnols", 
des  Maures,  des  Portugais,  des  Allemands,  des  Français, 
des  Polonais  el  autres  recevaient  le  labac  des  mains  des  In- 


diens ,  e:  .s'en  servaient  chacun  à  sa  manière ,  toujours  dan- 
sant et  sautant. 

On  ne  dit  pas  s'il  assistait  des  dames  à  la  représentation  ; 
car  les  fumeurs  f.nuanl  au  naturel ,  la  salle  de  spectacle  de 
vail  exhaler  tm  vrai  parfum  d'estaminet. 


Vous  dormirez  un  peu,  vous  sommeillerez  un  peu ,  vous 
mettrez  un  peu  vos  mains  l'ime  dans  l'antre  pour  vous  re- 
poser ; 

Et  l'indigeiice  viendra  se  saisir  de  von-,  comme  un  homme 
qui  marche  à  grands  pas,  el  la  pauvreté,  comme  un  honune 
armé,  s'emparera  de  vous.  Proverbes  de  .*>alomon. 


SIGNATURES  DE  INAPOLÊON. 

Napoléon,  né,  comme  on  le  sait,  le  15  août  4769  a 
Ajaccio,en  Corse,  fut  reçu  le  23  avril  4779,  à  l'Ecole 
royale  militaire  de  Brieune-le-Chàleau,  d'où  il  passa  plus 
lard  à  celle  de  Paris.  Avant  son  admission,  il  eut  à  admi- 
ni-trer  les  preuves  de  noblesse  de  sa  famille.  Entre  auties 
(ibseï valions  auxquelles  donna  lieu  l'exameii  des  actes  pro- 
duits à  cet  effet ,  M.  dHozit  r  de  Sérigny ,  juge  d'armes  de  la 
noblessede  Fr<;nce,par  une  lei Ire daleede Paris  Ie8mars4 779, 
fit  remarquer  au  père  de  Napoléon  que  son  nom  était  écrit 
dans  tous  les  actes  sans  être  précédé  de  l'artitle  de;  qu'un 
arrêt  de  noblesse  de  4774  donaait  a  sa  famille  le  nom  Bona- 
parte, et  que  cependant  il  signait  de  Buonaparte.  Il  lui  de- 
manda en  même  temps  comment  il  fallait  traduire  en  fran- 
çais le  nom  de  baptême  de  son  fils  ,  yapoleone. 

A  ces  observa lioi  s  ,  Charles  de  B  oiiaparie,  Uipulé  alors 
à  la  cour  par  la  noblesse  des  Etats  de  Corse  (  our  les  affaires 
de  l'ile ,  répondit  de  Versailles,  le  même  jour  8  mais  -1 779, 
que  la  république  de  Gènes,  depuis  SOOans  environ,  avait 
donné  à  l'un  de  ses  ancê  res,  Jérôme ,  le  litre  de  :  Egregxum 
Hiironimuin  de  Buonaparte  ;  mie  l'arliclec/f  avait  été  omis 
comme n'éianl  presque  pas  ti'usageen  Italie;  que  le  nom  .Ya- 
pokone  éldil  italien,  et  (|ue  l'orthographe  île  son  nom  de  fa- 
mille était  celle  de  Buonaparte. 

En  4783,  Napoléon  sortit  de  l'Ecole  militaire  de  Paris 
pour  entrer  dans  le  régiment  de  La  Fèie,  en  qualité  de  lieu- 
tenant en  second.  Il  signail  ..'ois  comme  son  père  : 


eisA 


^/ 


/ 


23  septembre  1783.  —  Lettre  tirée  du  cabinet  de 
M.  J.  Rattier,  négociant. 

Napoléon  obtint  une  compagnie  dès  4789,  el  en  ITiti 
il  passa  dans  l'infanterie  ,  en  qualité  île  chef  d'i;n  bataillon 
de  volontaires  nationaux  appelé  à  faire  partie  de  rexï)é.lilion 
de  Sardai^ne.  Au  relonr  de  l'expédil ion, rentré  avec  ce  grade 
dans  son  amie ,  il  commanda  l'artillerie  de  siège  devant 
Toidon. 


OUioules,  le  15  frimaire  an  11  (3  décenbre  1793  . 
Après  la  prise  de  celte  place,  il  fut  nommé  général,  et 
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envoyé,  en  4794,  à  l'année  d'Ilalie  pour  y  commander  l'ar- 
lillerie.  Au  commencement  de  4795,  mis  à  la  snite  des  gé- 
néraux d'infanterie,  pour  servir  en  Vendée,  il  refusa  de 
faire  celte  guerre ,  se  rendit  à  Paris,  et  fut  attaché  au  bureau 
des  opérations  militaires. 

La  journée  du  43  vendémiaire  an  iv  (3  octobre  4793),  où 
il  commanda,  sous  Barras,  la  force  armée  de  la  Convention 
contre  les  sections  parisienn  s,  l'éleva  au  grade  de  général 
de  division  el  lui  valut  le  commandement  en  chef  de  l'urmée 
de  l'intérieur. 

Acetteépoque,  Napoléon  conservait  encore  i'orlliograplie 
de  son  nom  de  famille.  Ses  lettres  portent  en  têe  ce  litre 
imprimé  :  Buonaparle ,  (jénéralen  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, el  il  signe 


ou 


Cette  dernière  signature  est  celle  qui  se  trouve  au  pied  de  la 
Note  sur  l'armée d' Italie ,  en  trois  pages,  qu'il  adressa  le 


Sffm^rv;} 


29  nh'ose  an  iv  (49  janvier  479f»)  an  général  Clarke,  alors 
minisîre  de  la  guerre,  et  où  il  proposa  nn  plan  pour  enva- 
hir ritalie.  Chargé  lui-même  bientôt  après  de  l'exéctition 
de  ce  plan ,  l'issue  de  la  mémorable  campagne  de  4796  jus- 
tifia de  point  en  point  toutes  ses  prévisions,  el  donna  de  ce 
moment  la  mesure  de  son  coup  d'œiletde  son  génie  mili- 
taire. 

Le  Mémorial  de  Sainte-Uélcne  {lome  P"",  page  432,  Édil. 
de  4823,  in  8°),  en  rappelant  que  Napoléon  ,  durant  toute 
sa  jeunesse ,  a  signé  Biio(i(7/)ar(r  comme  son  père,  ajoute 
qu'arrivé  au  commanilemenl  de  l'armée  d'Italie ,  il  n'altéra 
pas  cette  orthographe  qui  était  plus  spécialement  la  nuance 
ilalieiuie;  mais  que  plus  lard,  el  au  milieu  des  Français  ,  il 
voulut  la  franciser,  et  ne  signa  plus  que  Bonaparte. 

Nos  recherches  nous  ont  procuré  sur  ce  fait  des  rensei- 
gnemens  plus  précis. 

Nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  le  23  fé- 
vrier 4796 ,  Napoléon,  dont  nous  avons  vu  des  lettres  signées 
Buouaparte  jusqu'à  la  date  du  40  ventôse  an  iv  (29  fé- 
vrier 4796),  parlil  de  Paris  vers  le  milieu  du  mois  de  mars. 
Dès  la  première  lettre  qu'il  adresse  au  Directoire  exécutif, 
de  son  quartier-général  à  Nice,  le  8  germinal  an  iv(28 
mars  4796),  pour  l'informer  qu'il  a  pris  la  veille  le  com- 
mandement de  l'armée ,  où  il  se  trouve  depuis  plusieurs 
jours,  il  change  l'orthographe  de  son  nom  et  adopte  celle  de 


l'armée  d'Italie;  par  son  rapport  sur  la  bataille  qui  ouvril 
la  campagne  d'Italie,  celle  de  Montenolte,  rapport  daté  du 
quartier-général  de  Carcare,  le  23  germinal  an  iv  (44  avril 
4796),  et  signé  également 


ainsi  que  par  sa  célèbre  proclamation  de  Milan,  le  4"  prairial 
an  IV  (20  mai  4796  )  :  «  Soldats  ,  vous  vous  ^tes  précipités 
»  comme  nn  torrent  du  haut  de  l'Apennin....  RIilan  est 
»  à  vous!...  »  siïuée: 


Ce  changement  est  dès  lors  officiellement  consacré  par  le  ti- 
tre im;iriuié  de  ses  lettres,  7]oiirt/;flr<e,  général  en  chef  de 


Depuis  celle  époque ,  il  continue  à  signer  ainsi ,  soit  comme 
général  en  chef  de  l'expédition  d'Egypte, 

Caire,  le  42  thermidor  an  6  (50  juillet  4798); 
Soit  comme  premier  consul ,  ou  comme  consul  à  vie, 


Paris  42  frimaire  an  xii  (4  décembre  4803). 

Un  des  trois  consuls  provisoires,  après  la  journée  du  48 
brumaire  an  viii  (9  novembre  4799)  :  Premier  consul  pour 
dix  années ,  le  43-24  décembre  4799 :  Réélu ,  le  6  mai  4802, 
premier  consul  pour  dix  années  au-delà  des  dix  premières  : 
Premier  consul  à  vie,  le  2  août  4802,  un  sénatus-consulte 
du  48  mai  4804,  ratifié  lui-même  par  un  plébiscite  qui  re- 
connut l'hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  sa  famille , 
lui  conféra  le  titre  d'Empereur. 

Depuis  son  avènement  à  rem[)ire ,  il  ne  signe  plus  qr.e 


Cette  signature  est  une  des  premières  qu'il  ait  données 
comme  Empereur,  à  Saint-Cloud ,  le  5  prairial  an  xii 
(25  mai  4804). 

Ou  remarquera  que  les  trois  premières  lettres  de  sa  signa- 
ture JSAPoléon  sont  exactement  semblables  aux  mêmes  let- 
tres qui  se  trouvent  au  milieu  de  sa  signature  BuoNAParte. 

Jusqu'à  la  fin  de  4805,  il  continue  à  signer  son  nom  en 
entier. 

C'est  ainsi  qu'il  signe  les  iuslruclions  adressées  de  Saint- 
Cloud,  le  premier  complémentaire  de  ra)ixiii(4Sseplembre 
4803),  au  maréchal  Masséiia  ,  chargé  du  commandement  de 
50,000  hommes  dans  l'Italie  Septenfrionale  : 
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y^^^^cy— 


f^-aïA/t/Lc^^,^    çy^ 


brarour^^oJ'Ss'k^l!lmofdI^^Îtoires''  •"'  "'  '"'"''^"^'■^'  P^'  T'^  j-^  "<=  -^«'^  ^^'^   '  I""  c'  l'l"s  loin.  Je  ..e   ru.f.c  à  vci;c 

Napoléon. 


Apres  la  haïa.Ue  d'Auslerliiz ,  qui  lerminn  la  campagne  de 

SOo  sa  proclamation  datée  du  camp  impérial  d'Austcrlitz 

h  \2  fnmairean  xiv  (5  décembre  1803),  est  encore  si-néé 


Mais  depnis  la  campninie  de  1  SOC,  il  se  borne  presque 
lo  :joiir.s  à  tracer  les  premières  lettres  de  son  nom. 


Camp  impérial  de  Tihiit ,  le  22  juin  1807. 

Pins  tard,  il  nesiyne  pUisliabitnelIcnienl  que  l'inilialc  de 
snn  nom  ;  et  ce  n'est  que  rarement  qne  sa  signature  repa- 
rait tout  entière. 


Toitcfam,  le  26  oclohe  1806 


Berlin,  le29  octobre  i806. 


Madrid,  7  décenhre  1808. 


Varsovie.  /e27  janvier  1807. 


Valladolid,  le  S  janvier  tSOO. 

An  commencement  de  la  cam;iagne  de  4809,  il  ccr:t  de 
Donaivcrih,  le  \8  avril,  au  mnrcchal  Masscna,  cftle  pinnsc 
carnctciisliqiie  : 


M  A  G  A  S 1  i\    P 1  r  T  OR  ESQU  E. 


CyoU^J^^^J^        «^c^Vi-^t/,^^  K^n?f^^;;;^^L^       A^tyue.*, 


Activité^  activité  ^  vitesse.  Je  me  recommande  à  vous.  —  NafolÉom. 

De  >on  qiiariicr  impérial  de  Rfl/ijfcoiDie, /e  24  avrJH809,     loinel",   1826,  paj^e  486),  car  la  signature  a  été  eflcicee 
il  adresse  à  l'arim'e  une  proclamalion  (pii  fiuil  par  ces  mois  :     deux  fois,  et  rétablie  une  Uoisième: 
«  Avant  un  mois  nous  serons  à  Vienne.  » 


El  trois  semaines  api  es,  le  13  mai ,  l'armée  française  oc- 
cupe Vienne.  L'Empereur  expédie  ses  décrets  du  château  de 
Schceubnuni ,  ?e  15  mai  18''0.' 


Les  mêmes  variétés  de  signature  se  relro;iveul  dans  se> 
arlres  émanés  de  Moscou  où  il  entra  en  vaiiKine^M- le  I  î 
septembre  <8I2. 


itosrou ,  ,e  21  septembre  1812,  (i  .î  Itemcs  du  m  .(i  i. 


Une  des  plus  extraordinaires  de  ses  nombreuses  initiales, 
est  celle  qu'il  donna  à  Erfurt,  le  25  octobre  ^8^3 ,  à  midi. 


!\()us  lermii;ons  celle  longue  liste  par  quatre  signatures 
enipiuntéts  aux  époqne<  de  I8i4,  1813  et  <8I6,  et  dont  le 

rapj'rocliemeni  réveille  tant  de  souvenirs: 


Moscou  ,  Je  6  octobre  1812. 

Pendant  la  campacne  de  <8i5,  il  envoie  de  Dresde,  an 
major- ^('ncral .  le  I"  octobre,  à  midi,  un  ordre  qu'il  doit 
avoir  loncr-temps  médité,  comme  le  fait  observi  r  avec  laison 
le  LT' néral  Pelel,  dans  ses  Mémoires  sur  les  primipales 
op«frafio)is  de  la  cai»par/)ierfe  1843  (Speclaeur  militaire. 


l'oiitainebleau  .  le  A  avril  <8li,  au^nuilu, 


Loiigoiie  (fled'Efte),  ïf  9  >'<'P'f»''"«'  1^^  *• 
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Ife  d'Aix,  Je  \A  juillet  1815,  sur  'a  miiule  de  sa  let- 
iic  ;.ii  prince  rc'genl  d'AngUterre  remise  a»  gt  néral  Goiir- 
;;.ii.d. 


Longtcood  {île  Saivte-nèlrne),  h  i\  décembre  4816. 
Cet  e  signature,  dont  nous  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  le  comie  de  I,as  Cazes,  es!  celle  de  la 
lettre  que  Napoléon  lui  écrivit  aii  moment  où  ce  com[)agiion 
de  sa  caiiiivité  fut  séparé  <le  lui  et  enlevé  de  Longwood.  Elle 
est  la  première  qu'il  ait  donnée  à  Sainle-IIélène. 


LES  MARMOTTES. 

Quand  Je  partis  de  mon  pays, 
Pas  pluÂ  haut  qu'une  boite, 
Mon  père  me  dcnua  ciD(|  sous, 
Une  vieille  culotte, 
Avecque  mi 
Avecque  ma 
Avecque  ma  marmotte. 

Chanson  des  Savoyards. 

Tel  est,  en  effet,  le  capilalque  reçoivent,  an  inoment  oij 
il?  partent  seuls  pour  courir  le  monde,  beancoup  d'enfans 
savoyards;  capital  fort  mince  sans  doute,  mais  doit  lo  re- 
venu suffit  pour  les  faire  vivre  jusqu'à  l'àge  où  ils  peuvent 
su[iporter  un  travail  plus  rude. 

On  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  dans  nos  villes  autant  de 
raaimo  les  qu'on  en  voyait  autrefois  :  c'est  que  déjà,  dans 
les  montagnes  où  on  les  trouve,  elles  sont  devenues  bien 
moins  norabieuses  depuis  qu'on  les  chasse  à  coups  de  fusil. 
Qtielquepeu  agile  que  nous  paraisse  la  marmc^t'e  lorsque  nous 
la  voyons  captive  gaml)adt-T  au  bout  d'une  conle ,  elle  a  dans 
l'état  de  liberté  des  mouvemens  si  soudains  et  si  vifs  que  l'œi! 
a  parfois  peine  à  les  suivre  ;  iuissi ,  quoiqu'elle  coure  fort  mal , 
ce  n'tn  est  [tas  moins  un  gibier  très  difficile  à  tirer.  Lorscpie 
le  chasseur  en  effet  es:  parvenu,  en  prenant  mille  précautions 
pour  n'être  pas  vu ,  à  arriver  jusqu'à  la  portée  de  fusil ,  si  la 
marmotte  aperçoit  la  lumière  de  l'amorce,  elle  fait  un  bond 
de  côié  qui  la  |)réserve  très  souvent  de  l'atteinte  du  plomb 
Pour  enlever  à  l'animal  cet  utile  avertissement,  beaucoup 
de  chasseurs  avaient  soin  d'ordinaire  de  masquer  la  batterie 
de  leur  fusil  par  une  large  roiul  lie  de  carton,  percée  seule- 
ment d'un  petit  trou  pour  viser.  Avec  les  fusils  à  percussion 
une  pareille  précaution  devient  toul-à-fait  inutile,  et  le  coup 
part  avec  trop  de  ra[>idilé  pour  pouvoir  être  évité. 

Dans  quelques  cas ,  on  emploie  contre  les  marmoltes  un 
piège  semblable  à  celui  dont  nos  paysans  font  usage  pour  dé- 
truire les  rais  dans  leurs  greniers,  et  qu'ils  nomnient  im 
quatre  de  chiffre.  Ce  piège,  comme  on  le  voit  dans  la  vi- 
gnette, consiste  dans  une  lourde  pièce  de  bois  élevée  par  un 
de  ses  1)0 ut^  au  moyen  de  légurs  su[»po;ts,  et  qui  retombe 
sur  l'animal  dès  qu'il  y  imprime  le  moindre  mouvement  en 
clierchant  à  s'em[taier  de  l'appât.  Lorsqu'on  le  dresse  pour 
des  marmottes,  an  lieu  de  lard  ou  de  fromage  rôti,  on  se 
contente  d'y  placer  comme  amorce  une  poignée  de  foin. 
Celé  herbe  fanée  est  destinée  par  elles,  non  à  servir  à  un 
repas,  mais  à  garnir  les  lits  où  elles  passent  dans  le  sommeil 
plus  ie  la  moitié  de  leur  vie. 

La  marmotte  n'est  pas,  dans  ces  montagnes,  le  seid  qua- 


driqtèle  qui  se  ci)n«.trui>e  une  habitation  pour  l'hiver;  l'oars 
en  fail  à  peu  près  autant  ;  mais  dans  l'été  celui-ci  abandonne 
entièiement  so:i  glie;  l'autre,  an  contraire,  y  rentre  chaque 
nuit;  de  grand  matin  les  vieilles  marmoties  sortent  du  logis, 
mangent,  coupent  de  l'herb.'  et  s'occupent  activement  jus- 
qu'à l'heure  où  le  solei!  étant  assez  élevé  sur  i'horizon  ,  elles 
pen>eut  qu'il  est  temps  de  faire  sortir  les  petits;  elles  ren- 
trent alors  et  les  ramènent  bien;ô:  avec  elles.  Pendant 
que  les  parens  conlinuent  leur  travail,  les  petits  font  mille 
culbutes,  cornent  l'un  après  l'antre,  jusqu'.j  ce  que  las  de 
jouer,  ils  se  couchent  ou  s'assoient  gra\eMicnt  le  nez  tourné 
vers  le  soleil  et  les  pattes  de  devant  appliquées  sin-  la  j)oi- 
irine.  Si  <|uel(pie  ennemi  s'avance,  la  iroupe  est  avertie  assez 
à  temps  pour  faire  retraite;  une  sen  inelle  placée  sur  qiiel- 
q  le  partie  élevée  en  donne  le  signal  fiar  un  sifilement  très 
aigu  et  qui  s'etilend  de  fort  loin. 

Avant  que  l'eie  ne  soit  terminé,  les  jeunes  marmottes 
sont  déjà  en  éial  d'aider  leurs  parens  et  de  travailler  à  amas- 
ser le  f  lin  [)our  l'hiver;  l,i  provision  est  convilèle  vers  le  moi< 
de  septembre,  e:  dès  que  le  froid  commence  à  devenir  un 
peu  vif,  les  ma:mottes  songent  à  feinier  leur  miison.  Elles 
en  botichent  l'entrée  avec  de  la  terre  qu'elles  r.  tirent  des  gale- 
ries latérales  et  qu'elles  battent  tr-  s  solidement.  Ce  n'est  que 
plusieurs  jouis  après  celte  opération  qu'elles  commencent  à 
s'engourdir;  lirais  lorscpi'elles  sont  plongées  dans  l'assoupisse- 
ment il  est  difficile  de  les  en  tirer;  quand  on  a  ouvert  l«ir 
terrier,  on  p?nt  les  emporter  sans  qu'elles  dounent  signe  de 
vie,  et  elles  ne  se  ré  eilleut  q  le  lorsqu'elles  ressentent  la 
chal^'ur  du  f  iver. 

Une  fois  réveillées,  les  vieilles  marmottes  sont  tout-à- 
fait  inlr;iitab!es  :  aussi  ne  les  prend-on  que  patn-  les  man.rer, 
quoique  leur  chair  ait  un  un  gotît  musqué,  qui  répHjne  à 
tous  ceux  qui  en  goûtent  pour  la  première  fois. 

La  ma- motte,  qui  se  plaît  daas  la  région  des  neiges  et  des 
glaces,  est  cependant  snjelle  plus  que  les  antres  animaux  à 
se  laisser  engourdir  par  le  froid.  Si  une  fois  privée  de  mouve- 
ment elle  restait  exposée  à  toute  la  rigueur  de  la  saison,  die 
périrait  infailliblement;  mais  la  nature  lui  a  donné  rinslincl 
de  se  consiruire  une  retraite  dans  laquelle  elle  passe  l'hirer, 
et  on  elle  est  protégée  à  la  fois  conl  e  l'inclémence  de  Tair 
et  contre  la  cruauté  des  loufis.  Cette  retraite  est  creusée  sur 
la  penle  de  quelq,:  haute  vallée,  mais  du  côté  qui  reçoit  le 
plus  long-temps  le>  lyonsdu  soleil.  Sa  forme  est  à  peu  p»ès 
celle  d'un  Y,  c'est-à-dire  qu'un  corridor  loti  g  et  étroit  con- 
duii  à  ime  chambre  plus  large,  et  u'où  p.uteut  deux  galeries 
qui  se  prolougenl  en  s' écartant  l'une  de  l'autre.  La  première 
galerie,  c'est-à-dire  celle  q  n  communique  avec  l'exlérieur, 
a  communément  huit  à  neuf  pieds  de  long;  la  chambre  dans 
laquelle  elle  se  termine  est  plus  o  i  m.)ins  ^^laude,  suivant 
que  la  famille  est  plus  ou  moins  nombreuse.  On  en  voit  qui 
n'ont  pas  plus  de  deux  pie  Is  de  diainèiie,  d'autres  en  ont 
jusqu'à  six.  La  forme  de  cette  chambre  est  c  imparable  à  celle 
d'un  four.  Le  plancher  en  est  battu  et  parfniemeiit  li>se;  il 
est  revêtu  d'une  ouche  épaisse  de  foin,  et  les  côtés  sont 
garnis  de  la  mêuie  manière.  Une  des  d-iix  galeries  parait 
destinée  à  recevoir  le<  ordures;  on  ne  sait  pas  bien  quel  est 
l'usage  de  l'autre.  Biiffon  et  presque  tous  les  naturalistes 
donnent  nue  description  un  peu  différente  de  l'habitation  des 
marnwltes;  ils  croient  que  les  deux  galeries  oliJiques  al'Ou- 
tissent  à  l'extérieur,  et  que  le  dortoir  est  p'ace  à  l'extrémité 
de  la  troisième;  mais  les  observations  les  plus  récentes  s'ac- 
cordent toutes  pour  faire  voir  que  la  disposition  est  celle  que 
nous  avons  indiquée. 

Ou  sait  qu'en  tenant  ces  animaux  dans  un  appartement 
dont  la  température  reste  toujours  assez  élevée,  on  empêche 
leur  sommeil  d'hiver;  mais  ce  qu'on  a  su  depuis  quelque 
temps,  et  qu'on  ne  prévoyait  guère,  c'est  que  quand  le  froid 
est  trop  vif  ils  ne  s'endorment  point  non  plus,  la  se  isation 
douloureuse  qu'ils  en  ressentent  suffisant  pour  les  tenir  éveil- 
lés. M.  Bonnafous  est  le  premier  qui  ait  reconnu  ce  fait  De 
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qualre  marmoltes  qu'il  s'était  procurées  pour  faire  des  ex- 
périences sur  Ihibei  nation,  trois  ne  s'enilormirent  que  lors- 
qu'on eut  élevé  la  (empéraluie  de  la  chambre  à  iO"  au-des- 
sus de  0.  L.i  derniore  avait  pris  elle-même  ses  précautions 
pour  se  procurer  un  bon  sommeil  ;  mais  on  ne  les  connut  pas 
d'abord,  car  pendant  [)lusieurs  jours  on  ne  sut  ce  qu'elle 
était  devenue.  Deux  semaines  environ  s'élaienl  écoulées  de- 


puis son  évasion ,  lorsqu'une  domestique  que  M.  Bonnafoiis 
avait  en-voyée  chercher  qucUpie  chose  dans  un  caveau  très 
profoml  remonla  toute  effrayée,  en  criant  que  des  voleurs 
s'étaient  introduits  dans  le  caveau  cl  eu  avaient  fermé  en 
dedans  la  porte.  On  se  rendit  sur  les  lieux  en  force,  el  la 
porte  ne  cédant  pas  mal|,'ré  les  sommations  faites  aux  pré- 
tendus voleurs ,  on  prit  le  parti  de  l'enfoncer. 


fMarmoltes.) 


Alors  on  reconnut  que  c'était  la  marmotte  qui  s'était  em- 
parée du  caveau  en  y  pénélrant  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  la  voùle,  el  qui  s'y  était  arrangée  de  manière  à  ne  pas 
y  être  troublée.  A  cet  effet,  elle  avait  creusé  le  sol ,  gralté 
les  murailles  pour  en  faire  tomber  le  plairas;  et  de  tous  ces 
matériaux  ,  elle  avait  construit ,  comme  barricade  ,  un  mur 
inlérieur  qui  s'élevait  derrière  la  porte  à  près  de  deux  pieds 
de  hauteur  ;  de  plus,  comme  entre  le  bas  de  la  porle  et  le 
seuil,  il  y  avait  un  jour  par  lequel  !a  terre  s'échappait  sans 
doule  quand  elle  conmiença  à  l'accumuler,  elle  avait  dis- 
posé, au-devant  de  celte  ouverture,  une  planche  qu'elle  avait 
détachée  d'une  éiagère  ,  après  quoi  elle  avait  re[)ris  sa  con- 
struction. 

Dans  un  coin  du  caveau  ,  elle  avait  établi  son  lit  formé 
d'une  couche  de  paille  de  huit  ou  dix  pouces  d'épaisseur, 
qu'elle  avait  amassée  en  dtroulant  celle  qui  eutorlillait  une 
vingtaine  de  bouteilles.  Eufm  ,  pour  n'èlre  point  dérangée 
dans  son  sommeil  par  les  rats  (pi'elle  ne  pouvait  entièrement 
exclure  du  caveau ,  elle  s'était  fait  un  rempart  formidable 
de  tessons  de  bouteilles  qu'elle  avait  disposés  au-devant  de 
sa  couche,  de  manière  à  former  un  demi-cercle  très  régulier. 
Le  loir,  qui  s'engourdit  l'hiver  comme  la  marmotte,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  un  animal  aussi  inlelligeni,  et  placé 
dans  des  circonstances  analogues  il  ne  sait  pas  varier  ses 
ressources  ;  il  Dcrit  misérablement.  Le  castor,  qui  appartient 


aussi  à  la  famille  des  rongeurs  ,  est  au  besoin  inventif  com- 
me la  marmotte  ;  ainsi  au  IMuseum  d'Histoire  naturelle  on 
en  a  vu  un ,  dont  la  cage  avait  été  laissée  par  mégarde  ou- 
verte dans  une  rude  nuit  d'hiver,  élever  devant  l'ouverture 
un  mur  qui  le  défendit  du  vent.  Les  matériaux  semblaient 
lui  manquer  ,  mais  il  se  servit  de  la  neige  qui  tombait,  et 
eu  construisit  sa  cloison.  C'est  précisément  ce  que  font  les 
Esquimaux  dans  des  cas  semblables. 

La  marmotte  n'itait  point  connue  des  naturalistes  grecs", 
mais  ellelefutdes  Romains:  Pline  désigne  les  marmoltes  sous 
le  nom  de  mureu  alpini  (rats  des  Alpes).  On  les  appela  plus 
tard  rats  de  moniagne,  mures  montaui ,  qui  devint  dans 
notre  vieux  mot  français  murmoutain  ou  marmoiitaiue , 
encore  en  usa^e  il  y  a  moins  de  trois  siècles;  et  c'est  de  là 
que  vient  notre  mot  marmotte. 


Les  Burbacx  d'abonhemest  et  de  vkmtb 
sont  rue  du  Colombier,  ri°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  pe  Bourgogne  et  Marti.net, 
Successeurs  de  Lacbevardierb  ,  rue  du  Colombier,  a°  3o. 
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M  A  G  A  S I N    P I T  T  O  11  E  S  Q  U  K. 


LE  1.  AU  HIER. 


(Le  Laurier  commun.) 


Apollon  poursuivait  Daphné;  déjà  il  était  près  de  l'attein- 
dre, lorsque  la  nymphe,  implorant  le  secours  des  dieux  par 
une  fervente  prière ,  est  lout-à-coup  métamorphosée  en 
laurier  ; 

Ses  membres  s'ép.iississcnt  ; 

Ses  cheveux  sur  sa  lûlc  en  fenilld;:e  verdissent; 
Ses  Lras,  tendus  au  ciel ,  s'alon;;ent  en  rameaux; 
Ses  pieds,  des  vents  légers  jadis  lés^ers  rivaux, 
El)  racines  cliangés ,  s'atîachent  à  la  terre. 

Tovr  m. 


Une  écorce  naissante  autour  d'elle  se  serre  ; 

Elle  est  un  arbre  enCn 

OviDB,  traduction  de  DESMifTAHOt. 

Apollon  se  trouve  fort  mystifié  de  l'aventure;  mais  qu'y 
faire?  s'arracher  les  cheveux,  se  rouler  par  terre,  se  frap- 
per la  poitrine ,  geintlre  et  larmoyer?  bon  chez  un  morlel  à 
qui  les  pleurs  et  les  cris  sont  des  issues  pour  épancher  sa  dou- 
loui-.  —  Apollon  agit  comme  un  dieu,  et  dote  de  l'immortalità 
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ce  laurier  merveilleux;  il  en  fait  le  s^ymbole  de  riionneur. 
la  rêconi|'tnse  des  laleris  el  des  veHiis,  le  signe  dn  triom- 
phe ,  et  ennoblit  d'une  ombte  do  tendre  mélancolie  la  ver- 
dure de  ses  rameaux  sacrés. 

...  Puisque  du  ciel  la  volonté  jalouse, 
Dit-il,  ne  permet  pas  que  tu  sois  mon  épouse, 
Sois  mou  arbre  du  moins;  que  ton  feuillage  heureux 
Couronne  mon  canpiois,  ma  Ivre  et  mes  cheveux 
Aux  murs  du  Cqiilole,  où  les  chants  de  victoire 
Des  fiers  triomphateurs  promèneront  la  gloire, 
Tu  seras  l'orucrncnt  et  le  prix  des  héros; 
Au  chêne  entrelacés ,  tes  mystiques  rameaux 
Dn  palais  des  Césars  protégeront  l'entrée; 
Et  comme  de  mou  front  la  jeunesse  sacrée 
N'éprouvera  jamais  les  injures  du  temps. 
Que  ta  feuille  conserve  un  éternel  printemps! 

Ovide  ,  traduction  de  Desaihtanue. 

Que  la  fable  de  Daphné  ail  été  imaginée  pour  expliquer 
le  1  Ole  solennel  du  laurier  clitz  les  anciens ,  c'est  ce  qu'il 
est  permis  de  croire;  il  est  permis  aussi  de  cherciier  l'o- 
rigine de  la  célébrité  du  lainier  dans  la  projiriélé  nalurelie 
qu'a  cet  arbre  de  jouir  d'une  verdure  permanenle ,  d'un  par- 
fmn  dinable,  d'un  feuillage  lent  à  se  tlélrir. 

A  Rome,  dans  les  triomphes,  le  général  en  portait  un 
rameau  ilaus  la  main  gauche ,  comme  le  piouvent  d'an- 
ciennes médailles;  une  victoire  ailée  en  suspendait  wnt 
couronne  autour  de  sou  front;  les  soldats,  les  païens  du 
triom[)hateur  en  ornaient  leurs  armes ,  ou  eu  ceignaient 
leur  tête;  ei  lorscju'on  était  parvenu  au  temple  de  Jupiter 
Cap-itolinus,  le  général  déposait  son  rameau  dans  le  sein  du 
dieu.  —  Pour  le  petit  triomphe  de  l'oratioii ,  le  myrte  rem- 
plaçait le  laurier. 

Selon  Suétone,  de  toutes  les  prérogatives  accordées  par 
le  sénat  à  Jules  Ccsar,  il  n'y  en  eut  aucune  qui  lui  fil  autant 
de  plaish-  que  celle  de  porter  conlinuellement  une  couronne 
de  laurier,  'l'auiaiil  plus  que  ce  feuillage  lui  servait  en  même 
iemps  à  cacher  la  partie  chauve  de  sa  tète.  —  Auguste  s'en 
couronna  aussi  toujours,  parce  que ,  dit-on  ,  il  avait  peur  du 
tonnerre,  et  que,  selon  la  croyance  générale,  cet  aibre  sa- 
cré n'était  jamais  frappé  de  la  foudre. 

Quelquefois  tout  le  peuple  romain  s'en  parait  jour  assis- 
ter à  des  spectacles. 

Il  fallait  une  énorme  quantité  de  latiriers  pour  suffire  à  une 
si  grande  coiisommaiion.  Pline  el  S;ictone  racontent  ciu'une 
poule  blanche  enlevée  par  un  aigle  avait  laissé  tomber  de 
son  bec  une  branche  sur  les  geito.x  de  Livie;  cette  biaiiciie, 
plantée  au.ssilôl,  avait  produit  un  bois  considérable  où  l'on 
cueillait  le  laurier  pour  les  cérémonies;  on  avait  soin  de  toujours 
replanter  de  nouveaux  arbres  à  mesure  qu'on  en  coupaiî. 

On  lil  aussi  dans  les  écrivains  anciens  que  cet  arbre  était 
em[)loyé  [)0ur  les  cénmonies  funèbres,  pour  les  lepas  el 
pour  les  nocts  ;  mais  il  est  piobable  que  dans  les  [)remiers 
temps  il  ue  fut  pas  prodigué  à  toute  occiision ,  el  qu'il  éiait 
réservé  pour  les  cérémonies  solennelles  et  religieuses.  Ainsi 
ceux  qui  consultaient  les  oracles ,  ceux  (pii  \oulaient  prédire 
l'avenir,  la  pythie  ,  les  prêtres  éiaienl  conionués  de  lauriers; 
les  devins  en  màchaienl  des  feuilles,  parce  ([u'ils  leuratlii- 
buaient  le  don  de  produire  une  fureur  divine.  Hésiode  conte 
qu'il  est  devenu  poète  après  avoir  goûté  du  laurier  ;  c'était 
en  bois  de  laurier  qu'était  fait  le  trépied  d'A[)ollon  ;  c'était 
avec  du  lauiier  que  l'on  consultait  les  morls;  une  couronne  , 
placée  la  nuit  sous  l'oreiller,  donnait  des  songes  heureux. 

Si  une  branche  approchée  du  feu  faisait  enlemlre  une 
crépitation,  c'était  un  augure  favoiable  ;  mais  c'était  un  mau- 
vais présage  si  elle  brûlait  sans  bruit.  Celle  divination  se 
nomiviait  la  Daphnomanlie. 

l.or.-que  le  feu  des  Vestales  élait  éteint ,  on  te  rallumait 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  de  laurier  l'un  contre 
l'autre. 

Chez  les  modernes  ,  le  laurier  est  demeuré  consaci'é  atix 
favoris  des  Muses  tt  à  la  gloire  littéraire.  Ontappeile  encore 


du  nom  de  lauréat  ceux  qui  remportent  des  prix  dans  les 
aciidémies  ;  el  les  coui  onnes  qu'on  distribue  en  récompense 
aux  écoliers,  se  composent  de  branches  de  laurier  entrelacées. 


CONSTITUTION  PHYSIQUE  DE  LA  LUNE. 

HAUTEITRS  DES  MONTAGNES.  —  LA  LUNE  ET  LES  PLANÈTES 
SONT-ELLES  HABITÉES? 

Bailly  suppose  dans  son  histoire  de  l'astronomie  qu'avant 
l'invention  du  iéle.scope  le  plus  puissant  monarque  de  la 
terre  ail  imaginé  d'ouvrir  tin  concours  en  disant  :Vous  voyei 
ces  astres  éloignés  de  plusieurs  millions  de  lieues;  ces  astres 
qui  sont  l'ouvrage  du  Ci  caleur,  je  demande  la  manière  de 
les  rapprocher  de  iious,  au  moins  en  apparence  ;  la  manière 
de  leur  dotmer  plus  de  grandeur  el  d'éclat.  —  Qu'aiirail-oo 
dit  d'un  tel  projet  ?  il-auraii  paru  ridicule;  pesunne  ne  se 
serait  présenté;  et  le  puissant  monarque  auiiiit  été  unani- 
mement regardé  comme  le  plus  insensé  des  hommes. 

Cependant  ce  projet,  en  quelque  .sorte  funtasiique ,  de  rap- 
proclier  de  .lous  les  astres  a  été  réalisé  depuis  long-temps  : 
Galilée  ,  en  tournant  vers  les  cieux  son  télescope,  nous  a 
dévoilé  des  spectacles  aussi  merveilleux  qu'inallendus  ;  et  à 
mesure  que  cet  inslrument  a  été  perfectiomié  ,  nous  avons 
acquis  des  notions  de  plus  en  plus  précises  el  détaillées  sur 
tous  ces  grands  corps  qui  semblaient  par  leur  éloignemenl 
devoir  se  dérober  toujours  à  nos  curieuses  investigations. 

Galilée  reconnut  d'abord  que  les  taches  de  la  lune  soiil 
dues  aux  noinlireuses  aspérités  dont  sa  surface  est  hérissée. 
Ces  taches  sont,  pour  la  plupart,  des  ombres  véritables  qui 
changent  île  forme  et  de  position  selon  que  la  lune  se  |)ré- 
senle  différemment  aux  rayons  du  soleil. —  Ensuite  Galilée 
mesura  la  hauteur  de  quelques  unes  de  ces  aspérités. 

Lorsqu'on  sait  combien  la  mesure  des  hauteurs  de  mon- 
tagnes est  sur  la  terre  tme  opération  longue  et  pénible  si 
on  a  recours  aux  moyens  géode^iques,  délicate  el  minu- 
tieuse si  on  se  sert  du  baromètre,  ou  n'apprend  pas  sans 
étonnemenl  cpie  les  astronomes  aient  la  prétention  île  nous 
daimeravec  quelque  précision  la  hauteur  des  montagnes  de 
la  lune  :  cependaiU  ils  y  ont  réussi  par  un  •  méthoile  simple. 

Ils  ont  trouvé  sur  la  lune  des  hauteurs  qui  ne  vont 
guère  à  m^ins  de  3,(KH)  mètres  (  Laplace).  (  Herscbel  dit 
seulement  2,800  mèîres.  )  Sur  la  teire  les  plus  hautes  mon- 
tagnes vont  à  peu  près  à  9,000  mètres  (^8ô5,  p.  210)  j 
mais  le  diau:ètre  de  la  lune  n'étanl  qu'environ  le  quart  du 
diamèlre  de  la  terre,  il  s'ei«uit  que  les  montagnes  de  la  lin;e 
sont  (eu  égard  aux  dimensions  de  cet  astre)  notablement 
plus  hautes  que  celles  de  la  terre.  C'est  peut-être  tiue  la  pe- 
santeur étant  six  fois  moindre  sur  la  luue.  les  explosiuiis  des 
volcans  y  auront  produit  comparativement  ph:S  d'effet ,  en 
supposant  d'ailleurs  nue  même  foi  ce  d'explosions. 

Nous  rapfiorterons  ici  la  description  donnée  par  sir  J. 
Ilerschel  dans  son  Jiuiié  d' Asironomie,  ch.  vi.  —  aLa[)lu- 
part  des  montagnes  lunaires  présentent  un  .ispect  sin^lier 
el  d'une  frappante  uniformité  ,  le  nombre  en  est  étouiianl  ; 
elles  occupent  la  majeure  pat  lie  de  la  surface;  el  presque 
toutes  sont  exactement  circulaires,  ou  prennent  la  forme  de 
coupes ,  dont  l'inlériem-  a  toutefois  une  courbure  ellip- 
tique vers  les  bords  ;  pour  les  pins  larges,  le  fond  de  l'exca- 
vation est  ordinairement  une  aireplanedu  centre  de  laquelle 
s'élève  une  petite  éminenc  •  conique  à  penle  raide.  Elles 
offrent  en  un  mot  au  plus  liaul  degré  le  vrai  caractère  vol- 
canique, tel  qu'on  peut  l'observer  .»ur  le  cratère  du  Vésu\e, 
ou  sur  les  terrains  volcaniques  des  champs  Piilegi  éens  el  du 
Puy-tle-Dôme.  On  parvient  même  avec  de  pitissaus  télesco- 
pes à  distinguer  sur  quelques  unes  des  marques  décisives 
de  stratification  volcanique,  c'est-à-dire  des  dépôts  succes- 
sifs de  déjections.  Ce  qu'il  y  a  de  très  singulier  dans  la  g^- 
logie  de  la  lune  ,  c'esl  que,  bien  que  sa  surface  n'offre  nulle 
paît  de  véritables  mers,  on  y  observe  de  vastes  régions  par- 
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îaiteinenl  de  niveau ,  el  qui  seiul)lciil  avoir  dccidiauul  le 
caraclère  de  terrains  d'alluviou.  » 

M.  Gniithuisen  (de  GoUinf,aie)  a  publié  des  observations 
d'où  il  résultriail  ([u'il  a  vu  dans  la  lune  ,  si  non  des  boni- 
mes,  cerlainenieiil  au  moins  d.s  ouvrages  fails  de  main 
d'Iiomme,  à  savoir  des  cliaiissées,  canaux  ,  villes,  forlifica- 
tions  polygonales,  elc,  elc.  (Voir  le  BiiUetin  des  Sciences 
de  M.  Féi'ussac,  1824).  Mais  jusqu'ici  ce  grave  professeur 
parait  avoir  été  seul  favorisé  d'un  si  inléiessani  spectacle. 
Sir  J.  Ilerscbel,  dont  l'auloii  é  remporte  en  ces  matières,  re- 
marque qu'un  cercle  d'une  seconde  de  diamètre,  vu  de  la 
terre ,  contient  ù  la  sui  face  de  la  lune  un  huilième  de  lieue 
carrée,  ou  environ  250  hectares.  L'astronome  an;^lais  en  con- 
clut que  nos  télescopes  n'aiteindront  [)as  de  long-temps  la 
perfection  nécessaire  pour  qu'on  puisse  reronnaitre  dans  la 
lune  des  (races  d'iiabilans  ,  connue  des  constructions  d'édi- 
fice, chaiigemens  de  sol ,  e!c. 

D'ailleurs  une  circon-lauce  décisive,  k  manque  d'atmo- 
sphère, doit  évidenmientuoiis  faire  considérer  la  lune  comme 
luie  planète  defmurvue  d'iiabilans  (  végétaux  et  animaux  )  , 
comme  une  planète  désolée,  une  planète  moute.  Il  suit 
de  là  qu'il  n'y  a  non  plus  à  la  surf.ico  de  la  lune  aucunes 
substances  li(}uides;  car  ou  sait  que  les  liquides  propre- 
ment dits  s'évaporeut  rapidement  dès  qu'ils  ne  sont  pa< 
main.enus  dans  leur  étal  de  liquidité  par  une  pression  al/no 
sphérique  ;  tout  cela  d'ailleurs  est  encore  confirmé  par  cette 
circonstance  qu'on  ne  voit  sur  la  lune  aucun  nuage.  C)!nme 
il  devrait  pourtant  y  en  avoir  si  cet  astre  avait  des  mers  el 
une  atmosphère. 

On  peut  aussi  conjecturer  avec  une  très  grande  prohabi- 
lité qu'il  règne  sur  la  lune  le  froid  le  plus  intense.  On  sent 
d'abord  que  cela  doit  être  pour  les  régions  qui  sont  dans  la 
nuit,  vu  qu'elles  restent  pendant  quiiiîe  jours  privées  du 
soleil  (1853,  p.  49).  A  la  vérité,  on  pourr.iit  croire  qu'en 
revanche  ces  mêmes  régions  demeurant  ensuite  pendant 
quinze  jours  aussi  sous  l'influence  solaire,  acquerront  uie 
tehîpérature  très  élevée;  mais  il  est  f.icile  de  se  convaiiicie 
que  les  planètes  susceptibles  de  s'échauffer  sous  les  rayons 
du  soleil  sont  exclusivement  les  planètes  pourvues  d'une  ' 
atmosphèie. 

En  effet,  pour  notre  terre,  par  exemple,  la  lumière  du 
soleil  arrive  au  sol  au  travers  de  notre  atmosphère  ,  un  peu 
affaiblie  mais  encore  très  vive,  et  par  conséquent  accompa- 
gnée de  presque  toute  sa  chaleur  primitive;  elle  échauffe 
donc  les  corps  qu'elle  vient  frapper;  mais  ensuite  l'air  s'op 
pose  à  la  dispersion  i  pide  de  la  chaleur  que  la  surface  do 
la  terre  a  acquise ,  et  il  assure ,  au  moins  pour  quelque 
temps,  la  conservation  de  celte  chaleur.  Cela  est  si  vrai,  qu'à 
mesure  qu'on  s'élève  sur  les  hauteurs  on  rencontre  des  ré- 
gions plus  froides;  et  sous  la  ligne,  tandis  qu'au  niveau  des 
mers  la  température  est  vraiment  brûlante,  on  voit  des 
montagnes  dont  le  sommet  e>t  couvert  de  neiges  éternelles. 
Ces  montagnes  sont  exposées  au  soleil  tout  autant  que  les 
plaines;  mais  il  n'y  a  point  au-dessus  d'elles  une  épaisseur 
d'air  suffisante  pour  s'opposer  à  la  dispersion  de  la  chaleur 
qu'elles  reçoivent. 

Supposez  donc  un  point  quelconque  de  la  portion  éclairée 
de  la  lune;  à  la  vérité  la  surface  entière  du  soleil  envoie  sur 
ce  point  des  rayons  calorifiques  très  puissans,  mais  ce  même 
point  est  aussi  par  rayonnement  de  calorique  en  communi- 
cation avec  toutes  les  autres  régions  de  l'espace,  régicms 
dont  la  température  moyenne  est  eslimi'e  par  les  physiciens 
à  environ  60  degrés  centigrades  au-dessous  de  la  glace  fon- 
dante, et  il  est  bien  évident  que  l'effet  produit  par  les  rayons 
solaires  ne  peut  pas  bal  incer  celui  de  toutes  ces  régions. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  sont  très  propres  à  nous 
confirmer  dans  celte  idée  si  digne  de  la  grandeur  de  Dieu, 
que  généralement ,  c'est-à-dire  sauf  les  cas  exceptionnels  de 
mort  et  de  maladie,  toute  planète  est  liabitce.  En  effet,  on  a 
reconnu  dans  la  plupart  des  planètes  des  signes  certains  de 


l'existence  d'unealmosphère.  El  puisque  l'effet  calorifique  du 
soleil  sur  une  planète  ne  dé[)end  pas  seulement  de  sa  distance, 
mais  aussi,  et  es.senliellcmeut,  de  la  hauteur  el  de  la  densité 
d'almo-plière  dont  cette  planète  est  douée,  on  conçoit  que 
les  planètes  occupant  les  positions  extrêmes  du  système  so- 
laire, peuvent  être  habitées  aussi  bien  que  les  planètes  inter- 
médiaires. Ainsi  les  babitans  de  Mercure  comme  ceux  d'U- 
raniis  peuvent  également  jouir  d'tnie  température  très  mo- 
dérée quoique  la  seconde  de  ces  planètes  étant  49  foi'*  plus 
éloignée  du  soleil  que  la  première  ,  la  puissance  calorifique 
du  soleil  à  la  distance  de  Mercure  soit  réellement  et  abstrac- 
tioji  faite  de  toute  autre  circonstance,  2,400  fois  plus  grande 
qu'à  la  distance  d'Uranus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lune,  il  est  très  probable,  d'après  tout 
cqid  précède,  qu'il  n'existe  à  sa  surface  aucun  être  animé. 
Et  si  quelque  Cyrano  de  Bergerac  (1834,  p.  238  et  250] 
pouvait  jamais. s'élever  jiis(pie  là,  il  n'y  trouverait  certai- 
nement aucun  discoureur  de  philosophie  pour  lui  faire  la 
description  du  pays. 


ROTTERDAM. 

La  terminaison  dam  ([ui  se  retrouve  à  la  lin  de  la  plu- 
part des  noms  de  villes  en  Hollande  ,  s'explique  naturelle- 
ment lorsqu'on  sait  qu'elle  désigne  toute  sorte  de  digues 
pour  retenir  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  étan?:  de  là  , 
Amsterdam  ,  Rotterdam,  Saardam  ,  Scbiedam  ,  !\Iouicken- 
dam  ,  el  cent  autres  villes  dont  l'existence  est  protégée  par 
les  digues. 

l'ottcrdam  ne  le  cède  qu'à  Amsterdam  :  c'est  la  seconde 
place  du  royaume  ,  avantage  qu'elle  doit  surtout  à  sa  .situa- 
lion  commerciale.  La  Meuse  y  forme  un  |)ort  sûr  et  com- 
mode; elle  y  est  profonde,  et  les  canaux  qui  coupent  la 
ville  en  tous  sens ,  jiermeltent  à  de  grands  navires  de  venir 
déposer  à  la  porte  même  du  négociant  lêins  cargaisons  ap- 
portées des  extrémités  du  monde.  Les  communica'ions  avec 
la  mer  sont  plus  tôt  libres  de  glaces  que  celles  d'Amsterdam; 
et  d'aille(us,  en  descendant  le  fleuve,  on  peut  gagner  en 
une  seule  marée  la  mer  du  Nord,  tandis  qu'eu  q  itlant 
Amsterdam  ,  on  a  tout  le  Zuyderzée  à  traverser  elle  Texel 
à  doubler. 

Les  canaux,  couverts  de  navires  qui  traversent  la  ville, 
et  les  arbres  qui  bordent  la  plupart  des  rues,  selon  l'usage 
hollandais  ,  donnent  à  Rotterdam  un  as|)ect  tout  nouveau 
pour  le  voyageur  arrivant  de  France  ou  d'Angleterre.  «  On 
aperçoit  un  mélange  de  mâts  pavoises,  de  belles  avenues  , 
(le  magnifiques  maisons  ;  et  l'on  voit  rassemblés ,  sous  le 
même  point  de  vue,  fes  traits  caractéristiques  de  la  campa- 
gne ,  de  la  ville  et  de  la  mer.  » 

La  partie  la  plus  remarquable  de  la  ville  est  le  Boompies, 
qui  s'étend  le  long  de  la  rivière  sur  une  étendue  d'une  derai- 
lieue.  C'est  un  (piai  ou  plutôt  une  très  large  terrasse  plantée 
de  beaux  ormes  et  ornée  de  riches  hôtels.  La  perspective  de 
la  Meuse  et  de  la  rive  opposée  contribuent  encore  à  l'embel- 
lissement de  cette  iiromcnade. 

Aucun  étranger  ne  visite  le  Boompies ,  sans  qu'on  lui 
apprenne  (pie  Bayle,  l'auteur  du  Dictionnaire  historique 
et  critique,  y  a  résidé,  lors(pi'il  fut  appelé  à  professer  la  phi- 
losophie à  Rotterdam.  Les  babitans  ont  consacré  le  lieu  où 
a  vécu  cet  homme  célèbre. 

Siu"  un  des  ponts  de  Rotterdam  ,  on  a  élevé  une  statue  à 
Erasme  ,  qui  na(pnt  dans  cette  ville .  le  28  octobre  1467,  et 
mourut  à  Râle  en  1536. 

Celle  statue  est  en  bronze  ;  elle  n  été  précédée  par  une 
autre  f.iite  en  pierre  bleue,  (pii  en  rempla(,'ait  elle-mè.i  eune 
de  bois,  façonnée  et  érigée  en  1540. — Peu  de  savaiis  ont  joui 
durant  leur  vie  d'autant  de  gloire  qu'Erasme.  Il  commença 
par(}tre  enfant  de  chœur,  et  à  dix-sepi  ans  se  trouva  con- 
traint à  prendre  l'habit  de  chanoine  régulier,  mais  il  fui  plus 


12 


M  A  G  A  S I N    PI  T  T  0  II  !•:  S  Q  U  E. 


tard  relevé  de  ses  vœdx.  C'était  iin  infatigable  voyageur  : 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne,  on  le 
trouve  parlo.it,  el  toujours  travaillant,  écrivant,  publiant 
des  ouvrages.  Les  papes  Jules  II,  Léon  X,  Adrien  VI, 


Paul  III,  le  tinrent  en  grande  estime  el  lui  en  donnèrent  de 
nombreuses  preuves  ;  il  fut  lié  d'amilié  avec  le  prince  de 
Galles ,  plus  lard  roi  Henri  VIII  ;  il  fui  conseiller  de  Glwrles 
d'Aulriche,  depuis  empereur  Cliarles-Quinl  ;  les  roi»  de 


Hongrie  et  de  Pologne  cherchèrent  à  l'allirer  à  leur  cour  ;     ne  lardèrent  pas  à  être  rompues;  car  Erasme  demeura  du 
François  I"  le  sollicita  pour  prendre  la  direction  dn  collège     côté  de  Rome. 


François  I"  le  sollicita  pour  prendre  la  direction  dn  collège 
de  France.  Il  fut  ami  de  Thomas  Morns,  du  célèbre  peintre 
llolbein,  et  noua  môme  avec  Luilier  quelques  relations  qui 
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€luaîiriUf  par  je.  keller. 
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LES  CARUOSSES. 

Et  quand  t>.i  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  hosse. 
Qu'il  étonne  tout  le  pays... 

ÏRISSOTIW. 

Rouler  en  carrosse  fut  d'abord  au  moyen  âge  un  plaisir  et 
un  privilège  de  reine.  Les  princesses  et  les  nobles  daines  se 
promenaient,  assistaient  aux  tomnois  et  aux  fêles,  derrière 
leurs  ccuyers,  sur  des  chevaux  de  croupe;  dans  ces  temps 
éloignés,  les  routes  et  les  rues  étaient  d'ailleurs  si  mal  con- 
slruiles  et  si  mal  entretenues,  qu'il  eût  été  peu  agréable  et 
peu  commode  de  se  servir  liabiUiellcment  de  voiture  :  la  plu- 
part des  voyages  se  faisaient  par  cavalcades  dans  les  campa- 
gnes, ou  en  bateaux  sur  les  rivières. 

Lorsque  le  nombre  des  dames  de  la  cour  ayant  carrosse 
commença  à  devenir  considérable,  les  riches  bourgeoises 
voulurent  s'inilieràce  luxe;  mais  ce  fut  un  grand  scandale 
parmi  la  noblesse,  et  Philippe-Ie-Bel  réprima  expressément 
celte  prélenlion  par  .son  ordonnance  somptuaire  de  1294 
qui  commence  ainsi  :  miUe  bourgeoise  n'aura  char. 

On  croil  que  ce  fui  un  roi  de  Hongrie,  Malhias  Corvinus, 
qui,  vers  la  fin  du  xv  siècle,  imagina  d'ajouter  aux  chars 
ju.squ'alors  découverts  le  plafond  ou  la  toiture.  L'usage  des 
glaces  aux  portières  et  aux  fenêtres  commença  en  Italie,  et 
fut  importé  en  France  par  Bassompierre;  c'est  aussi  au  mol 
italien  carrocio  que  nous  avons  emprunté  le  mot  carrosse. 

Pendant  long-temps  aucun  homme  n'osa  monter  en  car- 
rosse.-Sous  François  P"",  Jean  de  Laval  Bois-Dauphin,  qui  ne 
pouvait  se  tenir  à  cheval  à  cause  de  son  énorme  embonpoint, 
obtint  la  permission  de  se  donner  celte  commo;lité  jusqu'a- 


lors réservée  aux  femmes.  Insensiblement  les  valétudinaires, 
les  vieillards  et  les  efféminés  .s'autorisèrent  de  cet  exemple. 

En  1563,  le  parlement  arrêta  que  Charles  IX  serait  sup- 
plié de  défendre  tous  les  coches  par  la  ville.  Le  luxe  des  car- 
rosses était  devenu  inoui.  En  général,  les  formes  étaient 
lourdes,  et  les  sièges  mal  disposés;  les  coffres  étaient  rare- 
ment suspendus  :  on  était  peu  à  l'aise  ,  témoin  le  char 
de  promenade  que  nous  copions  fidèlement  d'après  une 
gravure  du  xvF  siècle;  mais,  par  compensation,  les  pein- 
tures les  plus  délicates ,  les  reliefs  d'or  et  d'argent  donnaieiit 
aux  équipages  un  éclat  extérieur  qui  paraîtrait  aujourd'hui 
extravagant. 

La  bourgeoisie  ,  qui  par  son  travail  s'enrichissait  de  plus 
en  plus  au  grand  dépit  de  l'oisiveté  appauvrissante  de  la 
noblesse ,  continua  à  rivaliser  de  somptuosité  :  on  voyait 
chaque  jour  se  renouveler  à  Paris  des  scènes  du  genre  de 
celle  que  décrit  Dancourt  au  commencement  du  Chevalier  à 
la  mode  : 

«  Madame  Patin.  Une  avanie...  ah!  j'élouffe.  Une  ava- 
»  nie...  je  ne  saurais  parler;  un  siège...  Une  marquise  de  je 
»  ne  sais  comment,  qui  a  eu  l'audace  de  faire  prendre  le 
»  haut  du  pavé  à  son  carrosse.,. 

»  Lisette.  Voilà  une  marquise  bien  impertinente.  Quoi  ! 
»  votre  personne  qui  est  toute  de  clinquant,  votre  carrosse 
»  doré  qui  roule  pour  la  première  fois,  deux  gros  chevaux 
))  gris-pommelés  à  longues  queues,  un  cocher  à  barbe  re- 
»  troussée,  six  grands  laquais,  plus  chamarrés  de  galons  que 
»  les  estafiers  d'un  carrousel  ;  tout  cela  n'a  point  imprimé  de 
»  respect  à  votre  marqui.se? 

»  Madame  Patin.  Point  du  tout.  C'est  du  fond  d'un  vieux 


(Costumes  et  carrosse  milanais  au  wi"  siècle,  d'après  une  gravure  ancienne.) 


»  carrosse ,  traîné  par  deux  chevaux  étiques ,  que  celle 
»  gueuse  de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  laquais  tout 
»  déguenillés.  » 

Le  temps  de  ces  disputes  est  loin  de  nous  :  le  roi  de  la 
bourgeoisie  anglaise,  le  lord-maire  se  promène  encore  à  Lon- 
dres dans  un  équipage  doré  comme  an  temps  de  la  reine 
Elisabeth;  le  char  du  sacre  de  Charles  X  est  le  dernier  car- 


rosse qu'on  ait  vu  à  Paris;  les  rois  vont  en  calèche  :  le  car- 
rosse a  disparu  en  France  au  moment  où  a  paru  l'Omnibus. 

Les    fîOKEADX     »'*BOIfHEMKKT     ET    DE    VENTE 

sont  rue  du  Colombier,  n'  3o,  prés  de  la  rue  des  Pefils-AuguMÎn». 


iMPniMEuiE  DE  Bourgogne  et  Martinet, 

Successeurs  de  L\chevarqiirk,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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CHANTILLY. 


(Vue  du  château  de  Chantilly.] 


Le  château  de  Chanliliy  ,  parmi  loules  les  riches  maisons 
qui  avoisinent  Paris,  a  cela  de  parliciilierque,  digne  de  lo- 
ger des  rois ,  il  n'a  cependant  jamais  appartenu  qu'à  des 
princes.  Il  n'est  point  bâti  sur  les  collines  qui  bornent  l'ho- 
rizon de  la  ville.  Il  ne  domine  point  la  campagne  comme 
ces  palais,  qui  semblent  destinés  à  meure  l'image  de  la  cou- 
ronne en  évidence  dans  quelque  direction  que  le  peuple 
promène  ses  regards.  Il  se  lient  à  l'écart;  il  se  dissimule 
dans  le  sein  du  bois;  il  enseigne  une  haute  puissance;  mais 
une  puissance  à  laquelle  l'osteulalion  n'est  point  permise  et 
de  Ia(|uelle  on  n'ose  point  faire  parade.  Loiiis  XIV,  ce  mo- 
narque si  habile  à  fonder  le  crédit  de  l'autorité  sur  les  mar- 
ques extérieures,  et  si  attentif  à  prévenir  toute  idée  que  ses 
parens,  si  proches  qu'ils  fussent  par  le  sang,  pussent  être 
rien  de  plus  devant  la  majesté  de  son  trône  que  le  commun 
des  sujets,  Louis  XIV  fut  jaloux  de  Chantilly,  et  fit  instance 
près  du  prince  de  Condé  pour  l'avoir.  IMais  celui-ci,  qni  sen- 
tait bien  que  c'était  une  place  forte  et  comme  un  palais 
d'attenle  pour  sa  famille  à  côlé  des  places  et  des  palais  que 
possédait  la  branche  souveraine,  refusa,  malgré  toute  solli- 
citation ,  de  s'en  défaire.  Il  offrit  à  Louis  XIV,  en  courtisan 
bien  appris,  de  lui  en  laisser  l'usage  pour  la  vie,  mais  il  ne 
voulut  point  l'aliéner.  La  politique  opposait  les  fêtes  somp- 
tueuses de  Chantilly  aux  fêtes  de  Versailles.  Le  nom  des 
Condé  n'y  prenait  guère  moins  d'éclat  aux  yeux  des  courti 
sansqti'il  n'en  avait  pris  aux  yeux  du  peuple  sur  les  champs 
de  bataille.  El  l'on  pourrait  presque  dire  que  Vatel ,  déses- 
péré et  tournant  contre  lui-même  la  pointe  de  son  épée, 
faute  de  marée ,  était  un  capitaine  se  frappant  sous  les  yeux 
de  son  général ,  faute  de  n'avoir  pu  soutenir  l'honp.ein-  de 
son  poste. 

Tome  IIl. 


Chantilly  porte  en  lui-même  plus  d'une  trace  de  celte 
ambitieuse  tactique  de  la  branche  collatérale.  La  plus  remar- 
quable se  voit  dans  la  belle  galerie  des  Victoires  et  des  Prises 
des  villes  du  prince  de  Conilé,  qui  forme  la  décoration  de  la 
galerie  principale  du  château.  C'est  au  milieu  de  ces  savan- 
tes peintures  de  batailles  que  se  trouve  un  grand  et  .«ignifi- 
catif  tableau  dont  on  a  souvent  parlé  ;  mais,  ce  me  semble , 
sans  l'avoir  bien  compris  et  peut-être  même  aussi  sans  l'avoir 
vu.  La  galerie,  à  l'endroit  des  hauts  faits  du  prince  lors  de  la 
guerre  contre  la  couronne  dans  la  minorité  ,  s'interrompt 
lout-à-coup.  Certes  Louis  XIV  n'aurait  point  permis  qu'on 
vint  se  targuer  en  sa  présence  des  audacieux  souvenirs 
d'une  rébellion  pardonnée.  La  galerie  s'inlei  rompt  donc  su- 
bitement, mais  elle  ne  se  tait  pas.  Et ,  par  un  tour  adroit,  la 
main  bien  conseillée  du  peintre  maintient  à  leur  rang  et 
dans  leur  ordre  les  lauriers  séditieux  de  ces  victoires.  Le 
prince,  avec  la  pompe  et  la  majesté  d'un  Alexandre,  occupe 
le  centre  du  tableau ,  et  d'un  geste  plein  de  calme  et  de 
prudence  ,  il  arrête  la  renommée  qui  s'apprête  à  publier  ces 
triomphes;  mais  celle  renommée,  ainsi  empêchée  d'emlwu- 
cher  ses  trompettes,  laisse  flotter  dans  l'air  de  larges  ban- 
deroles sur  lesquelles  sont  relracésces  noms  dangereux  que 
la  politique  bien  plus  que  l.i  modération  ou  le  repentir  con- 
damnait au  silence.  Aux  pieds  du  prince,  la  déesse  de  l'his- 
toire est  assise,  et  elle  arrache  une  page  de  son  livre;  mais 
c'est  précisément  la  seule  page  du  livre  qui  se  laisse  distin- 
guer, et  sur  celle  page  elle  permet  de  lire  lout  au  long  le 
récit  insolent  de  la  révolte.  C'est  donc  le  prince  qui  semble 
faire  de  lui-même  ce  à  quoi  l'obligeait  l'impérieuse  volonté 
du  roi ,  jadis  son  vaincu  el  maintenant  son  maiire;  et  il  le 
fait  de  telle  manière  qu'il  élude  l'ordre  tout  en  se  donnant  la 
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tourmire  de  le  dépasser.  I!  était  hardi  ,  sous  le  rèu;ne  du 
grand  roi,  d'oser  conserver  chez  soi  de  lels  souvenirs,  même 
en  les  enionranl  de  tels  ména^remens.  Dans  un  pelit  salon 
du  rez-de-ciianssée.  on  retrouve  encore  de  ces  secrètes  hos- 
tilités de  famille,  mais  d'une  toute  autre  époque  et  d'une 
toute  autre  façon.  Ce  sont  des  arabestpies  peintes  par  Vat- 
ican ,  et  représentant,  avec  toutes  les  dissimulations  con 
venables  ,  les  amours  de  louis  XV  et  de  madame  Du- 
barry.  Ce  n'est  plus  entre  les  deux  familles  une  rivalité 
de  gloire  et  de  couronnes  de  guerre,  c'est  un  commérage 
de  ridicule  et  de  cancans.  Ce«  charmantes  caricatures  fon- 
dées, sans  doute,  chacime  sur  quelque  anecdote  précise 
dont  le  temps  a  effacé  le  détail,  semblent  le  type  de  celles 
que  Grandville  a,  de  nos  jours,  naturalisées  dans  le  peuple. 
Le  roi  est  dessiné  avec  la  (igure  d'un  caniclie  et  sa  favorite 
avec  celle  d'une  guenon.  Maihetnenseinent  ces  précieuses 
images,  dont  on  ne  pi  end  aucun  .soin,  sont  déjà  presque 
entièrement  dégradées  par  l'humidité,  et  tombent  en  écail- 
les sur  le  plancher,  sans  qu'aucun  intérêt  soit  là  pour  veiller 
à  la  conseivation  de  leurs  irrévérentieuses  satires. 

Le  pelit  château  ,  duquel  nous  donnons  ici  la  gravure,  est 
celui  qui  contient  toutes  les  choses  d'an.  Son  architecture 
est  de  la  renaissance  el  pleine  de  goût.  Il  est  impossible  de 
rien  imairiner  qui  soit  mieux  en  harmonie  avec  la  sim- 
plicité du  site  et  .le  calme  des  eaux  où  elle  se  reflète  de  toutes 
parts.  Les  fenêtres  sont  si  voisines  de  la  surface  du  liassin, 
que  l'on  dirait  que  le  chà'eau  prend  plaisir  à  s'y  baigner  et 
à  s'y  rafraîchir,  et  qu'il  y  a  quelque  autre  étage,  que  l'on 
ne  voit  pas,  qui  manque  à  l'idée  de  l'ensemble,  et  qui  se 
cache  dans  la  profondeur  de  l'étang.  Le  rez-de-chaussée  avec 
ses  hautes  fenêtres  et  son  balcon  jetéd'ime  aile  à  l'autre  est 
disposé  comme  un  premier  étage,  el  le  développem  nt  de  la 
partie  supérieure  semble  indiquer  quelque  partie  inférieure 
correspondante,  destinée  comme  celte  architecture  aquati- 
que des  castors  à  jouir  du  frais  el  de  la  tranquillité  de  l'es 
pace  inondé. Le  logis  est  étroit,  mais  c'est  un  logis  tout  d'é- 
légance. La  chapelle  est  un  boudoir,  mais  un  boudoir  où  il 
y  a  des  chefs-d'œuvre  devant  lesquels  on  peut  s'agenouiller 
comme  dans  un  temple.  L'autel  est  de  la  main  de  Jean 
Goujon,  et  les  quatre  évangelistes  qu'il  y  a  représentés 
méritent  d'être  rangés  parmi  les  morceaux  les  plus  parfaits 
et  les  mieux  achevés  que  ce  grand  maître  nous  ait  laissés. 
Au-dessus  de  ce  joli  château  se  trouvait  jadis  le  grand  châ- 
teau ,  le  château  officiel  avec  sa  coin- d'honneur  et  ses  quatre 
tourelles;  la  révolution  française  l'a  détruit,  c'est  une  perle, 
mais  ce  n'est  pas  un  malheur.  Son  architecture  n'avait  rien 
qui  pnt  défendre  au  marteau  de  s'abattre  sur  elle  :  à  gau- 
che et  sur  les  hauteurs  se  trouve  un  troisième  château,  connu 
sous  le  nom  de  château  d'Enghien.  Il  était  consacré  à  servir 
de  supplément  aux  deux  autres  pour  les  invilations  d'appa- 


rat. Enfin,  en  avant  et  sur  la  pente  d'une  pelouse  inmiense, 
est  assis  l'édifice  des  écuries,  vérilabje  palais  élevé  à  ces  ani- 
maux qui ,  après  tout ,  oui  donné  leur  nom  à  tontes  les  che- 
valeries du  monde.  Louis  XIV,  dans  les  constructions  de 
son  règne,  n'a  jamais  élevé  pour  leur  service  rien  de  pareil. 
Il  est  vrai  (piici  la  dememe  des  palefreniers  semble  ,  par  sa 
magnificence  insolite,  prendre  le  de>sus  sur  la  demeure  des 
maîtres,  el  (pie  plus  d'un  regard  distrait  on  superliciel  se 
laissa  aller  jusqu'à  imaginer  lesappartemens  d'étiquette  là  où 
n'étaient  que  les  chenils  et  la  litière  des  chevaux  et  des  mu- 
lets. Mais  rien  n'est  d'un  ton  d'aristocratie  plus  naturel,  ni 
d'une  plus  haule  allure  de  grand  seigneur  que  cette  allière 
prédominance  donnée  aux  écuries  dans  un  séjour  de  chasse 
et  au  milieu  de  la  liberté  des  bois. 

Il  me  resterait  à  parler  des  jardins,  mais  comment  le 
pourrais-je?  Les  jardins  ne  sont  plus.  Epaisses  et  ombrageu- 
ses charmilles,  qui  vous  perdiez  dans  la  forêt  en  longues 
perspeciives,  le  printemps  ne  ranimera  plus  vos  verdures! 
La  serpe  grossière  des  bûcherons  vous  a  im[>iloyal)lement 
lacérées  ei  abattues!  Après  avoir  si  long-temps  protégé  les 
nobles  et  indolentes  promeneirees  contre  les  ardeurs  de  la 
chaude  saison  ,  vous  êtes  nu  beau  jour  loinbces  en  fagots ,  et 
vous  éles  allées,  pour  quelque  soir,  entretenir  le  poêle  ou  le 
pol  au  feu  de  quelque  cabane  de  village  !  Le  parc  de  Sylvie, 
dépouillé  de  sa  végétation ,  n'a  plus  que  sa  triste  ceinture 
de  murailles.  Ses  arbres  centenaires,  éqnarris  par  la  hache, 
sont  étendus  sur  la  mousse  humide.  La  fumée  des  charbon- 
niers s'élève  du  milieu  des  labyrintiies  et  du  salon  de  danse. 
Les  peupliers  qui  couronnaient  la  cascade,  sont  aux  mains 
des  scieurs.  Il  reste  encore  quelques  beaux  arbres,  mais  leur 
sort  est  marqué;  et,  comme  dans  un  laillis  bien  réglé,  ils 
tomberont  à  la  voix  du  charpentier  l'un  après  l'aulre.  Les 
ouvriers  ont  dressé  sur  la  penle  des  allées  leurs  huttes  de 
terre  et  de  branchages  Les  petits  oiseaux  eux-mêmes  se 
stnt  enfuis  de  ces  lieux  désolés,  et  le  commerce  y  a  installé 
son  empire.  Que  dirait  le  grand  Condé ,  s'il  voyait  aujour- 
d'hui ces  jaidins  que  de  ses  mains  mulilées  et  victorieu- 
s  s  il  avait  pris  plaisir  lui-même  à  planter?  Quels  ne  seraient 
pas  son  élonnement  el  son  indignation  au  milieu  de  ces 
mercenaires  tranquillement  occupés  à  faire  leur  aballis  dans 
son  parc  chéri  !  Mais  le  temi^s  de  la  magnificence  est  passé, 
il  a  disparu  avec  le  droit  dû  aux  anciennes  races.  Le  dernier 
des  Coudé  est  mort  dans  sa  pauvre  vieillesse,  et  le  vainqueur 
de  Rocroy  n'a  pas  même  laissé  un  domestique,  qui  puisse 
piotéger  les  chênes  illustres  qui  ombragèrent  ses  cheveux 
blancs.  La  famille  est  éleinle  et  sa  mémoire  délaissée.  Ou 
partage  aux  marchands  les  lambeaux  de  son  héritage,  et  j'en 
ai  vu  vendre  les  matelas  et  les  vieilles  guenilles  à  l'encan 
sur  la  place    oblique. 


MARINE.  —  ANCRE. 


Lorsqu'on  voit  un  vaisseau  de  premier  rang,  ('norme  ci-  ]  tre  point  de  résistance  qu'une  ancre  du  poids  de  quelques 
tadelle  flollante  où  peuvent  habiter  plus  de  mille  hommes,  se     milliers  de  livres ,  on  a  peine  à  comprendre  l'effet  de  cette 
maintenir  dans  un  mouillage  contre  les  vagues,  contre  le    .sorte  de  croix  de  fer  on  repose  le  salut  de  l'équipage, 
courant  cl  le  vent  qui  le  poussent  à  la  côte,  sans  avoir  d'an-  ^      Aussi  ceux   qui    sont   étrangers  à    la  naviijalion   cnu- 
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templeiil-iis,  avec  un  senlinieiU  admiratif,  la  plus  grostc 
ancre  ou  maili esse- ancre  qu'on  leur  monlie  debout  à 
l'enlrée  du  griiud  pauneau,  el  qu'où  a  bai>lisce  du  nom 
à'ancre  de  miséricorde ,  parce  qu'elle  est  léservée  poul- 
ies circonslances  péiilleuscs.  Il  semble  (ju'il  y  ail  uu  peu  de 
mystérieux  atluciié  à  celte  dernière  ressource  ilu  marin  ,  et 
qu'elle  sauve  le  navire,  non  poiwt  parce  qu'elle  csi  plus 
grosse  (que  peut  faire  uu  poids  de  quelques  kiiogranunes 
relaliveinenl  à  la  nia>se  c norme  du  vaisseau?),  mais  parce 
qu'elle  est  en  quelque  façon  consacrée,  parce  ijuc  sou  nom  res- 
semble à  une  prière,  el  que  la  cérémonie  de  la  melire  à 
l'eau  rappelle  l'idée  d'un  sacrifice  au  ciel ,  d'iui  ex  voio  : 
«Adieu,  adieu,  ancre  de  miséricorde,  tu  es  notre  dernier  sa- 
lul  ;  nous  nous  séparons  de  loi,  connue  d'un  palladium,  poiu 
montrer  à  la  Providence  que  pous  n'avons  plus  de  coiifiauce 
dans  les  ressources  de  la  prudence  humaine,  el  qu'en  elle 
seule  est  noire  espoir,  u 

Ainsi  je  pensai  lorsque,  enfant,  je  me  promenai  dans  nn 
navire;  el  je  uevoudiais  pas  affumer  que  cette  impression 
m'ait  abandouuié,  aujourd'hui  (jue  la  mécanique  m'a  fait  voir 
la  manière  dont  l'ancre  agit  au  fond  de  la  mer,  el  par  suit 
l'importance  de  quelques  milliers  de  kilogrammes  de  plus 
dans  le  poids  de  celle  ni.ichine.  Je  vais  tâcher  d'expliquer 
celte  nitcanique  au  lecteur,  le  prianl  de  ne  pas  s'en  souve- 
nir lorsqu'il  aura  occasion  de  voir  l'ancre  de  miséricorde , 
afin  de  se  laisser  saisir  tout  entier  par  la  mélancolie  de  ce 
nom  religieux. 

Le  navire  n'est  pas  seulement  retenu  par  le  poids  de  l'an- 
cre ,  mais  parce  que  l'ancre  s'enfonce  dans  le  fond. 

Or,  ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  crocher  l'ancre  dans 
le  fond,  il  faut  qu'elle  reste  bien  crochée,  et  que  le  navire  , 
accable  sous  les  efforts  de  la  mer  et  du  vent ,  ne  puisse  en 
liranl  sur  elle  la  décrocher  Pour  obtenir  une  résistance  suf- 
fisante ,  le  moyen  pratique  est  de  filer  du  câble  en  quantité 
convenable,  c'esl-à-dire  d'augmenter  la  longueur  du  câble 
qui  tieul  l'ancre  attachée  au  vaisseau;  c'esl  ce  qu'on  voit 
dans  la  figure  précédente. 

Dans  la  première  position  du  navire  N  ,  la  tendance  du 
câble  est  de  soulever  l'ancre,  de  la  faire  pirouetter  el  de  faire 
sortir  du  sol  la  patte  qui  a  mordu.  Que  la  brise  fraîchisse, 
et  le  navire  cédant  à  la  force  qui  le  pousse  à  la  côte  y  tom- 
bera en  raclant  le  fond  avec  son  ancre  ,  mais  sans  que  ja- 
mais ce;  te  ancre  puisse  se  fixer  solidement. 

Dans  la  seconde  position,  au  contraire,  où  il  y  a  une  longue 
iouée  dehors  (expression  consacrée  pour  désigner  la  quantité 
de  câble  filée),  on  voil  que  le  câble  étant  long  a  bien  moins  de 
tendance  à  soulever  l'ancre,  et  à  la  faire  pirouelleraulourde 
sa  patte;  il  faudrait,  pour  que  le  navire  c/u(ssâf,  que  l'ancre 
coupât  le  sol ,  le  fendit ,  comme  ferait  une  lame  iranch;<nle, 
sur  une  épaisseur  égale  à  la  quantité  dont  la  patte  est  enfon- 
cée. Pour  peu  que  le  fondsoil  résistant,  cela  n'aura  pas  lieu, 
el  le  câble  cassera  pluiôt.  C'esl  là  qu'on  reconnaît  l'avantage 
de  quelques  milliers  de  kilogrammes  de  plus  dans  le  poids 
de  l'ancre;  car  celle  machine  agissant  comme  un  crochet , 
l'ancre  de  40,000  livres  ,  par  exemple,  est  faite  sur  des  di- 
mensions qui  lui  pcrraellenl  d'opposer  une  résistance  bien 
supérieure  à  l'ancre  de  5,000  livres,  une  résistance  bien 
plus  grande  que  le  double;  d'ailleurs  la  patte  s'enfoncera 
plus  avant  dans  le  sol ,  la  surface  du  bec  sera  plus  large,  etc. 

Il  y  a  un  autre  avantage  à  se  donner  une  bonne  iouée; 
car  si  la  mer  est  grosse,  elle  imprime ,  eu  tous  sens  , 
au  navire  de  fortes  secousses  ;  le  câble  les  transmet  à  l'an- 
cre avec  d'autant  plus  de  raideur  qu'il  est  plus  court  ;  s'il 
est  long  au  contraire,  son  élasticité  naturelle  épuise,  amortit, 
ou  du  moins  régularise  la  transmission  des  chocs.  L'ancre 
est  alors  moins  travaillée  et  ne  déchire  pas  le  sol  autour 
d'elle  en  tournant  et  s'agitant  ;  le  navire,  par  la  même  rai- 
son, fatigue  beaucoup  moins  aux  vibrations  du  câble,  et  n'est 
point  ex[)Osé  à  plonger  sou  avant  dans  la  mer.  « 

Il  devient  maintenant  aisé  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  à 


faire  lorscpie ,  après  la  tempête ,  on  voudra  relever  son  ancre 
poui  faire  voile.  Le  vent  ne  [tousse  plus  en  côte,  il  fait  calme; 
requi|iage  hâte  (lire)  sur  le  câble  eu  .s'aidatit  ordinairement 
du  cabestan  ,  justpi'à  ce  que  le  navire  vit^me  à  pic,  c'est-à- 
dire  ,  dans  la  verticale  de  l'ancre;  il  ne  s'agil  plus  alors  que 
(le  donner  u\i  coup  de  collier  pour  faire  jiirouetier  la  verge 
autour  de  la  patte,  «l  l'arracher  du  fond,  c'est  ce  qui  s'aiipelle 
déraper.  Souvent  le  fond  est  ilur,  ou  bitn  l'ancre  est  entrée 
très  profondément,  el  s'est  engagée  dans  des  roches,  on  a 
du  mal  à  l'avoir;  c'esl  alors  qu'on  enlen  1  les  cris  des  maîtres 
d'équipage,  le  fifre  mai  quant  la  mesure  ,  le  bruit  cadencé 
des  pas  des  maieloig  (jui  tournent  au  cabestan  :  allons , 
garçons!  dérape...  dérape...  allons ,  mes  fils,  un  bon  coup 
pour  en  finir...  encore  un  coup...  encore  un  autre... 
encore  un...  encore...  hourrah!  la  voilà  qui  vient:  elle  fifre 
soime  le  iriomphe,  pendant  que  les  matelots  hàieul  le  pas 
pour  monter  lestement  l'ancre  à  bord  ,  et  empêcher  qu'en 
draguant  encore  sur  le  fond  elle  ne  s'a  croche  de  nouveau 
sous  queNjuc  tète  de  roche. 


Aussilôl  qu'une  pensée  vraie  est  entrée  dans  notre  esprit, 
elle  jette  une  lumière  qui  nous  fait  voir  une  foule  d'autres 
objets  que  nous  n'apercevions  pas  auparavant. 

CHATli.VUBRIANT. 


INDUSTRIE  ET  PARESSE, 

ou  LES  DEi;X  APPRENTIS. 

PAR  WILLIAM     BOGARTB. 

Nous  avons  déjà  reproduit  trois  compositions  de  William 
Ilogarth  ,  ce  moraliste  du  dernier  siècle  qui  écrivait  des 
drames  el  des  comédies  pour  le  peuple  avec  son  pinceau  *. 

La  critique  des  vices  ei  des  ridicules  de  son  temps,  la  dé- 
fense et  la  prédication  des  tendances  vertueuses  et  progres- 
sives, tel  était  le  but  d'Hogarlh.  L'art  était  son  moyen  ; 
c'était  souvent  un  art  un  peu  commun  ,  un  peu  exagéré, 
mais  plein  d'observation  et  de  verve ,  plein  de  sens  et  d'a- 
mour du  peuple,  et,  en  somme,  d'iui  effet  certain  sur  toutes 
les  classes. 

En  l747,Hogarlh,  ayant  l'idée  de  faire  une  petite  leçon  de 
morale  à  bon  marché,  grava  et'  répandit  dans  le  peuple 
douze  planches,  où  il  traça  l'histoire  comparée  i!e  deux  hom- 
mes, nés  tous  les  deux  dans  une  contlilion  i)auvre ,  ayant  tous 
deux  des  dispositions  et  un  caraclère  differens  ,  et  recevant 
surla  terre  même,  l'un  la  récompense  de  sa  vertu,  l'autre  la 
punition  de  ses  crimes.  Nous  dirons,  eu  terminant,  ce  qui 
nous  parait  susceptible  de  criticjue  dans  l'idée  et  dans  l'exé- 
cution de  ce  drame  :  ne  nous  occupons  d'abord  que  d'e  la 
d  scriplion  des  huit  planches  que  nous  avons  choisies,  et 
ilont  nous  reproduisDus  les  quatre  premières  dans  cette 
livraison. 

Les  deux  héros  du  drame  sont  deux  apprentis  lisserans  : 
l'apprenti  industrieux  s'appelle  Goodchild  (bon  enfanl), 
prononcez  Goudichaïld;  l'apprenti  paresseux  s'appelle  Idle, 
(fainéant) 

Le  peintre  a  jeté  adroilemerilçà  et  là,  sur  les  ustensiles, 
sur  les  livres  ou  sin-  les  images ,  les  noms  propres  d'hom- 
mes ou  de  lieu  ,  qui  aident  à  suivre  parfaitement  le  progrès 
du  drame:  malheureusement,  en  réduisant  les  gravures 
à  la  proportion  convenable  pour  notre  recueil ,  nous  avons 
été  obligés  de  supjirimer  ces  indications  :  il  faudra  que  l'on 
nous  croie  sur  parole. 

I.  —  Dans  le  premier  tableau,  on  voil  les  deux  apprentis 
assis  à  leurs  métiers. 

Thomas  Idle  a  barré  son  ourdissoir  avec  un  pot  à 
bierre;  il  a  accroche  sa  pipe  au  manche  du  cylindre  el  s'esl 

♦  i833,page  Sga.  —  i834,  pages  aai  et  a88. 
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(HI.  —  Thomas  iJle  joii;iiil  ilaiis  un  (  ii.-iiliére.  ) 


(ly.  —  Ooo'icUilJ  oI)li«n(  la  coiifiaiirc  di-  M.  Wi^:. 
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emloniii;  le  chat  en  profite  pour  quitter  un  livre  de 
Tlioiuas  qu'il  a  mis  eu  lauil)eau.\  el  jouer  avec  la  uavelle. 
Pendant  ce  temps  Gootlchiicl  iravaille  avec  un  conlenUmenl 
d'espril  qui  se  rellccliit  sur  son  vi.sai;e;  le  maître  de  l'atelier 
parail  à  la  porte  arme  d'un  bâton  ;  il  semble  attendre  le  réveil 
de  l'Iiomas,  el  pense  sans  donle  à  le  chasser  de  la  maison. 

II.  —  Le  second  tableau  représente  l'inlérieur  d'une  église 
proleslanle.  Sur  le  premier  plan,  à  droite,  le  sage  el  labo- 
rieux a|iprenli  Goodcliild chante  avec  niiss  West,  la  fille  de 
son  maître,  et  lient  avec  elle  le  même  psautier.  Il  penche 
sa  tête  nu  peu  de  côlé ,  pour  que  les  yeux  de  miss  Wesl 
se  portent  facilement  sur  le  livre;  les  autres  personnages 
du  tableau,  la  vieille  gonvernanle  (jui  prie  comme  l'on 
gronde,  el  l'honnête  citadin  qui  prie  comme  l'on  dort,  ser- 
vent à  donner  un  caractère  naturel  à  la  scène. 

m. —  Au  troisième  tableau  on  voit  le  cimetière  d'tnie 
église  :  la  foule  des  fidèles  se  presse  sous  le  porlail. 

Thomas  Idie  a  rencontré  tiois  vauriens  de  ses  amis  , 
et  il  joue  avec  eux  sur  une  lomlio  ,  au  milieu  des  crânes  el 
des  ossemens,  à  un  jeu  de  hasard  que  l'on  nomme  Inistle- 
cap.  Il  est  le  personnage  le  mieux  vêtu,  par  suite  le  plus 
honore  de  la  troupe,  el  piobablement  le  plus  novice;  toutefois 
il  parait  déjà  occupé  à  cacher  quelque  fiiponnerie  sous  son 
chapeau  et  sous  le  pan  de  son  babil  ;  on  le  devine  à  son  re- 
gard. L'un  des  joueurs  aura  un  rôle  important  dans  l'histoire . 
c'est  celui  qui,  accrou|)i  à  l'angle  de  la  tombe,  porte  une 
perruque  jet  un  bonnet  rayé;  un  emplâtre  noir  couvre  la 
place  de  sou  œil  gauche  que  lui  aura  crevé  quelque  coup 
de  poing.  Sa  face  goguenarde  el  ses  uuiins  semblent  trahir 
la  vivacité  de  l'œil  qui  lui  reste.  Les  deux  autres  ne  sont 
que  des  polissons  de  l'espèce  commune ,  sales  et  hideux;  des 
ustensiles  de  décroteur  montrent  que  l'un  d'eux  au  moins  a 
encore  recours  pour  vivre  à  un  travail  honnête.  Un  agent 
de  police  s'est  glissé  derrière  Thomas  Idle,  et  s'apprête  à 
asséner  de  terribles  coups  de  bâton  sur  les  quatre  joueurs. 

IV.  — Goodehild  est  devenu  un  habileouvrier:  il  a  consacré 
ses  heures  de  loisir  à  l'étude,  el  il  s'est  rendu  utile  à  des  tra- 
vaux plus  difficiles  que  ceux  de  la  navette  et  du  tissage  : 
M.  West  lui  a  remis  ses  livres  de  comptes  et  les  clefs  de  sa 
caisse,  il  s'appuie  familièrement  sur  son  épaule,  il  lui  donne 
des  renseignemens  et  des  avis  sur  la  direction  ^^énél  aie  de  la 
maison.  La  figure  de  Goodehild  s'est  ennoblie  en  même 
temps  que  ses  mœurs  et  son  intelligence.  On  voit  au  fond 
les  rouets  et  les  métiers  en  mouvement  :  sur  le  devant,  un 
neiii^oommis  chargé  de  marchandises  vient  parler  au  maître. 
Mais  pourquoi  miss  Wesl  ne  parait-elle  pas?  il  est  vrai  (jne 
sa  place  n'est  pas  dans  les  ateliers.  Esl-ce  (pie  miss  West  ne 
reparaîtra  pas  dans  l'histoire  ?  Patience,  lecteur,  patience.  — 
Ce  chat  et  ce  chien  sont-ils  des  accessoires  indifferens  du 
lahleau  ?  cela  n'est  pas  vraisemblable  :  Hogarth  admet  rare- 
ment des  détails  inutiles;  l'image  du  règlement  de  l'atelier, 
affichée  à  droite ,  en  bas  du  premier  plan  ,  a  elle-même 
une  signification  exjjressive  :  «  L'occasion  aux  ailes  dé- 
»  ployées  passe  rapidement,  un  sablier  à  la  main  :  l'hv^mme 
»  a  saisi  la  chevelure  pendante  sur  les  épaules  de  la  fugitive 
»  déesse  ,  et  se  précipite  sur  ses  pas,  armé  de  la  massue, 
»  symbole  des  travaux.  »  A  notre  avis  le  chai  pourrait  bien 
être  aussi  un  symbole,  et  continuer  l'allégorie  que  le  peintre 
a  commencée  par  une  petite  gravure  accrochée  au  dessus 
de  l'épaule  de  Goodehild  ,  dans  la  première  planche  ,  et 
portantpour  inscription  ces  mots:  WhiUingto»  Lord  mayor, 
pour  faire  contraste  avec  une  grossière  chanson  de  Moll 
Flaiiders ,  placée  également  dans  la  première  planche  ,  au- 
dessus  de  Thomas  Idle.  ^ 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Whitlington  une  histoire  aussi 
populaire  dans  la  Grande-Bretagne  que  celle  de  Robin- 
son  Crusoé.  Diok  "Whittinglon  ,  pauvre  petit  orphelin, 
sans  pain  et  sans  abri ,  frappait  au  hasard  à  la  porte  d'un, 
riche  négociant  de  Londres,  M.  Fitzwarren;  ime  vieille 
cuisinière  ouvre  ,  el   lui  donne   une  place   sous  la  che- 


minée. Il  devient    marmiton  ,  tournant  les  rôtis  sans  y 

goûter,  et  su|)poi  tant  sans  se  plaindre  les  injures  et  les  souf- 
llels  de  la  vieille. Son  seul  bonlieur était  déjouer  el  de  causer 
la  nuit ,  dans  un  coin  du  grenier  ,  avec  un  cJiat,  qu'il  avait 
acheté  un  sou ,  au  grand  méconlentemenl  de  la  vieille  qui 
l'appelait  chaque  jour  pour  ce  fait  prodigue,  vaurien,  etc. , 
avec  mille  autres  injures.  Un  jour,  au  milieu  d'une  grande  co- 
lère, celle  méchante  femme  tombe  sur  lui  et  le  frappe  sans 
pitié.  Le  n;aître  de  la  maison  vinl  à  [lasser  avec  sa  fiileAlice, 
il  fut  louché  de  la  patienee  du  pauvre  Dick.  «Petit,  lui  dit-il, 
j'envoie  im  vaisseau  en  Afritjue  :  tu  sais  que  chacun  de  mes 
commis  el  de  mes  domestiques  y  place  à  ses  frais  une  pacotille 
(pie  l'on  échange  là-bas  à  son  fiiofit,  n'as-tu  rien  à  envoyer 
aux  .Africains  ? — Je  n'ai  que  mon  chat ,  dit  le  petit  tout  hon- 
teux. —  Donne  moi  ion  chat,  je  l'enverrai  aux  côtes  de 
Barbarie,  répoiuhl  le  maître  en  rianl.  » 

Or,  quehjues  mois  après ,  comme  un  roi  des  côtes  de 
B:ul)arie  el  son  épouse  étaient  assis  par  lerre  pour  prendre 
leur  repas,  le  capitaine  de  vaisseau  remarqua  avec  surprise 
(pie^'S  rais  et  les  souris  avaient  l'effionterie  de  venir  dispu- 
ter les  meilleurs  morceaux  aux  deux  majestés.  —  Comment 
souffres  vous  ces  impertinences?  observa  le  capitaine.  — Je 
ne  puis  pas  les  empêcher,  dit  le  roi  avec  un  soupir,  — Vous 
voulez  rire.  Majesté!  répondil  le  capitaine  surpris.  Et  il  fit 
venir  le  chai  deWhillington,  qui  en  quelques  instans  dévora 
la  moitié  des  rats  et  mil  l'autre  nioilié  en  fuite.  Le  roi ,  en- 
thousiasmé, vonlul  à  tout  prix  garder  dans  son  palais  cet 
anima!  inconnu,  défenseur  de  .ses  festins. 

Pendant  ce  temps,  l'histoire  dit  qu'un  matin  Whitlington, 
ennuyé  de  son  étal  de  marmiton  et  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  éprouvait,  sortit  de  l'hôtel  tout  découragé  et  ré- 
solu à  n'y  plus  rentrer  de  sa  vie;  mais  voilà  qu'il  crut  entendre 
les  cloches  d'une  église  lui  dire  par  trois  fois  en  bon  anglais  : 

Whitlington,  Whitlington, 
Rentre,  rentre  à  la  maison. 

Et  une  sourde  vibration,  en  se  prolongeant,  ajoutait  : 

•  Thrice  major  of  Loridon.  » 
Trois  fois  de  Londres  lord-maire  tu  seras. 

Dick  revint  tout  pensif  au  logis  :  heureux  s'il  apercevait 
quelquefois  au  loin  dans  les  jardins  la  robe  blanche  de  miss 
Alice! 

Quelque  temps  après  on  annonça  le  retour  du  vaisseau. 
Whillisigton  assistait  tristement  au  débarquement;  il  espérait 
qu'on  lui  aurait  ramené  son  chat.  Mais  le  maître  l'appela, 
el  lui  monlranl  une  tonne  pleine  de  poudre  d'or,  de  pierre- 
ries el  d'objets  précieux  :  <t  Voici,  lui  dit-il,  ce  qu'on  t'en- 
voie de  Barbarie  en  échange  de  ton  chat  ;  veux-tu  [)lacer  ta 
fortune  dans  ma  maison?  »  Whitlington  donna  une  larme  de 
regret  à  son  chat,  et  embrassa  la  main, de  son  maître.  On 
devine  le  reste  de  l'histoire  :  Whittinglon,  grâce  à  son  pro- 
lecleur  et  à  sa  fille  Alice,  s'instruit,  travaille,  centuple  son 
capital ,  envoie  à  son  tour  de  petites  barques,  puis  des  vais- 
seaux en  Afrii|ue,  en  Asie,  et,  devenu  riche  el  honoré, 
épouse  miss  Alice  el  est  nommé  trois  fois  lord -maire  de 
Londres. 

Il  est  inutile  de  discuter  sérieusement  raulhenlicité  de 
celte  légende  populaire.  Nous  ajouterons  seulement  qu'en  effet 
im  Richard  Whittinglon  fui  nommé  trois  fois  Lord-maire  de 
Londres,  dans  les  aînées  4397,  I  !0t>  et  i4lî).  Il  élait  né  en 
1360,  et  s'était  enrichi  par  le  commerce;  les  noms  de  sa 
femme  étaient  vraiment  Alice  Fitzwarren  ;  et  dans  son  por- 
trait peint  par  Elstraek  il  est  re[)résenlé  caressant  un  chat.  Il 
est  ensuite  constaté  que  Whittinglon  aélé  armé  chevalier  par 
Henri  V,  qui  lui  avait  emprunté  de  fortes  sommes  d'argent 
pour  ses  frais  de  guerre  contre  la  France. 

Nous  donnerons  la  suite  de  l'hisloire  des  deux  apprentis 
dans  une  prochaine  livraiscn. 
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Fier  comme  Artaban.  —  A^tabaii  IV,  roi  des  Partlies, 
le  cœur  |)leiii  de  vciii^eaiice  cuiilre  Caracaila,  livrait  ba- 
taille à  l'uiinée  roni..ine;  il  se  b.itlait  dt'iniis  decix  jour.s; 
40,000  bomines  avaient  d(  jà  succombé.  Le  Uoisiùine  jour 
Artaban  renouvelle  l'attaque.  «Le  combat  ne  fait  (jue  com- 
mencer ,  dit-il  ,  je  le  coulinuerai  jusqu'à  ce  (|iie  le  deruier 
des  Faillies  ou  des  Romains  ail  péri.»  Cejienilaiil  les  Romains 
l'informent  de  la  mort  de  Caracaila  ,  et  proposeiil  un  tiaile 
enlre  les  deux  empires.  On  lui  rendit  ses  captifs,  ou  lui 
paya  les  frais  de  la  guerre,  et  il  retourna  cbez  lui,  mais  lel 
lement  enoi;,aieillideses  succès,  tellement  fier,  quil  prit  le 
double  diadème  et  le  tiire  de  Grand  roi. 

De  là  le  proverbe  :  Fier  comme  Artuban. 

Ce  pauvre  Artaban  ne  fulc«pciidanl  pas  fier  long-temps. 
Ardécbir-Babc^an  (Arlaxerces)  souleva  coiUre  lui  les  Per- 
sans ,  le  baitil  et  le  mil  à  mort  vers  l'an  220. 

La  moi  td' Artaban  termina  la  ilyiiaNlie  des  Arsacides,  el 
l'avènement  d'Ardccliir  commença  celle  des  Sassanides. 


La  frégate  ,  celui  de  lous  les  oiseaux  navij^aleurs  dont 
le  vol  est  le  |)lus  lier ,  le  plus  puissant,  est  aussi  l'un  des  plus 
audacieux  dans  ses  pirateries  contre  les  autres  corsaires  ailés 
qui  vivenl  du  produit  de  leur  (lècbe.  Elle  ose  même  quel- 
quefois braver  l'Iionime.  Le  navij;aieur  Querlioent  i  apporte 
qu'en  debaKiuaiit  sur  l'île  de  l'Ascension,  il  se  vit  entoure 
d'une  nuée  de  frugales.  «  D'un  coup  de  canne,  dil-il,  j'en 
terrassai  une  qui  voulait  prendre  un  poisson  que  je  taiais; 
en  même  leuips  plusieurs  auiies  volaient  à  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  chaudière,  el  faisaient  des  lenlatives  [lour 
en  enlever  la  viande  ,  quoicpie  une  parlie  de  l'eipiipage  fût 
à  l'eulour  et  défemlit  son  diiier.  «  Ne  semble-t-il  [las  reirou- 
ver  dans  ce  récit  la  fable  racontée  par  V'irgile ,  au  sujet  des 
Harpies,  «  lillesde  f^'eptune  el  delà  Terre ,  »  qui ,  confinées 
dans  les  îles  Sliophades  ou  Strivali,  eidev.iienl,  sur  Iji  uibU- 
des  TroycJis  aKauits,  les  meis  quils  avaieni  apprêtes? 


PHILOSOPHIE  DU  THEATRE 

DE   PIERRE   CORNEILLE. 

Pierre  Corneille  est  né  à  Rouen ,  le  6  juin  4606.  Son  pèïe 
était  avocat-général  à  la  Table  de  Marbre  de  Normandie.  Sa 
mère,  Marihe  le  Pesant,  était  fille  d'un  maître  des  comp- 
tes. Corneille  dut  à  cette  origine  et  à  la  profession  d'avocat 
à  laquelle  il  s'était  d'abord  voué ,  une  babitude  d'argumeu- 
lalion  oratoire,  et  une  poésie  logicpie  qu'on  trouve  rarememt 
cbez  nos  auteurs.  Il  n'a  point  toujours  été  loué  de  celte  qua- 
lité, qui  constitue,  à  nos  yeux,  une  parlie  de  son  mérite  ;  les 
critiques  du  dernier  siècle  ,  considérant  beaucoup  plus  l'ex- 
cès de  cette  verve  raisonneuse ,  que  sa  sévérité  et  sa  profon- 
deur, ont  reproché  au  poète  de  s'être  irop  souvenu  de  son 
premier  métier. 

Mais  la  gravité  de  pensée  qui  caractérise  Corneille  tient 
aussi  à  des  causes  extérieures  et  plus  générales.  Lesciicon- 
stancts  de  ré[)oque  où  il  vivait ,  et  la  tradition  des  époques 
précédentes  ont  sans  doute  plus  influé  sur  son  génie,  que 
n'ont  pu  faire  les  évènemeus  particuliers  de  sa  biographie. 
Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  pendant  que  Luther  et 
Calvin  tournaient  la  lête  à  la  féodalité  allemande  et  à  l'aris- 
tocratie française ,  lorsque  déjà  la  rcformalion  gagnait  les 
sympathies  poj)ulaires,  il  s'éleva  en  France  une  école  lit- 
téraire ,  conforme  à  l'esprit  nouveau  qui  modifiait  la 
société.  Cette  école,  fidèfe  aux  (races  de  la  civilisation 
française  ,  brillait  par  la  finesse  de  la  satire  et  par  la  hau- 
teur des  exlioriations.  Les  membres  de  cette  école  avaieni 
donné  eux-mêmes  à  leur  réunion  le  nom  de  Pléiade  fran- 
çaise» Ils  ajoutèrent  à  l'héritage  d'élégance  et  de  moijuerie 
que  Clément  Marot  et  Rabelais  leur  avaient  légué,  des  gen- 
res entiers  peu  connus  auparavant.  Ron  aid  introduisit  dans 


son  temps  Ja  poésie- béroiqtie  ;  Etienne  Jodi-Ue  c:   Ro!»erl- 
Gainier  y  mirent  la  poésie  dramatique. 

L'éni'Ute  religieuse  de  la  Ligue  ();issas;ir  celte  génération 
et  en  fit  une  nouvelle,  plus  soigneuse  <lans  s<s  manières, 
plus  précise  dans  ses  railleries,  plus  mélancolique  dans  ses 
(unceptioiis,  plus  élancée  dans  son  eiiibousiasme.  Ce  fut 
l'ode  de  Mallierbe ,  la  satire  de  Maibui  in  Régnier,  le  drame 
de  Hardy,  de  Tristan  lErniile  et  de  Jean  Koirou.  Voi'i 
une  époque  (|iii  était  évidemment  reioinlKJe  sur  elle  même  j 
elle  ramassait  dans  la  réilexion  les  forces  nécessaires  pour 
ilépasser  les  limites  de  l'absolutisme  qui  lui  était  rts  é  im- 
posé. 

Celte  génération  disp;irut  devant  la  Fronde,  premieie  in- 
surrection française  où  la  polit i(pie  se  dégagea  de  tous  les 
autres  élemens  sociaux,  retentissement  sérieux  d'un  mou- 
vement e(noi)éen  qui  fil  lom!)er  un  liôiie  en  Angleterre  el 
en  fit  relever  un  autre  en  Portugal.  La  Fronde  appelait  u.ie 
géuéialion  nouvelle,  plus  lière,  plus  remuante  ,  plus  rai- 
sonneuse. Avec  ses  chefs  de  parli ,  la  Fronde  eut  aiis->i  ses 
penseurs  et  ses  poètes.  Pa>cal  el  Molière  furent  l'expression 
la  plus  immédiate  et  la  plus  haute  de  cette  époque  suppri- 
mée prémalurénienl.  Ces  deux  génies  furenl  une  singulière 
iiitioduction  à  ré|)0(pie  parfaitement  royale,  qui  descendit 
dans  le  même  tofcbeau  que  Louis  XIV,  el  qui  produisit 
Bossuel  el  Racine. 

Ainsi ,  du  commeneemenl  du  xvir  siècle  jusqu'à  sa  lin, 
on  peut  distinguer  trois  écoles  littéraires,  celle  (jui  nacjuit  de 
la  Ligue  et  sous  Richelieu  prépara  la  Fronde,  celle  que  la 
Fronde  loucha,  illumina  el  ravit  [iresque  avec  elle,  celle  à 
qui  le  faste  de  Versailles  fil  oublier  les  dangers  qui  avaieni 
entouré  le  berceau  du  grand  roi  el  les  périls  qui  devaient 
sortir  de  son  cercueil.  Corneille  eut  le  bonheur  inoui  d'être 
mêlé  à  ces  trois  écoles  et  de  les  dominer. 

Quand  Richelieu  voulut  faire  exécuter  les  plans  dramati- 
ques qu'il  avait  tracts,  il  forma  autour  de  lui  une  associa- 
tion littéraire  composée  de  L'Etoile,  Boisioberl,  Collelet  , 
Rolrou  et  Corneille.  Corneille,  le  plus  nouveau  de  lous,  sui- 
va.t  en  ce  temps-là  l'impulsion  qu'on  anrail  tort  de  blâmer 
imprudemment,  et  qui  avait  livre  le  théâtre  aux  pièces  de 
pure  invention ,  drames  où  les  gens  de  la  ville  et  ceux  de  la 
cour  étaient  représentés  dans  leurs  habitudes  ordinaires, 
drames  de  simples  fictions  roruanesques  qui  developjiaient , 
dans  une  mesure  un  peu  outrée,  les  passions  contem  orai- 
nes.  C'est  ainsi  que  Corneille  avait  dinné,  en  IG29,  Mètite, 
comédie  composée  sur  une  aventure  qu'il  avait  eue  ;  il  avait 
fait  jouer  Clitandre  en  1632,  et  successivement  la  Veuve,  la 
Galerie  du  palais,  la  Suivante ,  la  place  Ho'jale.  Ce  ne  fut 
qu'en  1655  qu'il  aborda  l'histoire  par  le  sujet  mythologique 
de  Médée. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  fûl  satisfait  de  ce  nouveau  genre, 
ni  qu'il  eût  encore  acquis  une  confiance  assez  assurée  dans 
l'avenii  de  son  génie  ;  car,  cette  même  année ,  âgé  île  près 
de  trente  ans,  il  rompit  les  engagemens  qu'il  avait  avec  Ri- 
chelieu, et  se  relira  à  Rouen  dans  sa  famille.  Là,  un  \ieux 
genlilhomme,  qui  avait  été  secrétaire  de  Marie  de  Médicis, 
lui  conseilla  d'apprendre  l'espagnol  et  d'étudier  le  tliéàlre 
alors  si  brillant  de  cette  nation:  en  1656,  le  Cid  était  fait. 

Précédenunenl ,  Corneille  avait  observé  les  passions  d.;ns 
ses  contemporains  ;  il  les  avait  peintes,  à  peu  près  comme  il 
avait  pu  les  voir  aulour  de  lui ,  enflées  d'une  sorte  d'os- 
teiilation,  mais  toujours  re-serrées  dans  un  cercle  assez  vul- 
gaire. L'élude  des  Espagnols  fil  largement  épanouir  le  sen- 
timent admiratif  qui  était  dans  son  ame,  et  dont  il  a  re- 
vêtu tous  les  béroïtpies  personnages  de  sou  théâtre  stimulant. 
Des  Romanceios  de  rEs|>agne,  il  passa  aux  fables  ejii- 
ques  de  Rome,  et,  du  berceau  poétique  de  l'Italie,  à  son 
couionnemeut  historique  ;  il  donna  Horace  et  Cinna  en  1659. 
Il  remonta  aussitôt  jusipi'à  l'ak-orplion  de  la  civilisiilion  ro- 
maine dans  le  clnisiianisme,  et  fit  Pohjeucte  en  4640.  Ces 
quatre  pièces  qui  ont  déterminé  la  carrière  de  Corneille , 
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siiffisaienl  aussi  pour  rinimortaliser.  'Joutes  seules,  elles 
constituent  une  innovation  si  grande  et  si  parfaitement  sou- 
4enue,  qu'elles  plaçaient  désormais  leur  auteur  à  côté  des  gé- 
nies les  plus  \  ijîoureux  qui  aient  porté  dans  l'art  la  dignité 
tJu  sacerdoce. 

Il  est  bien  évident  que  Corneille  n'avait  pu  voir  Richelieu 
de  près ,  sans  comprendre  la  grandeur  de  ce  caractère  ,  sa 
puissance  inlellecluelle  et  son  lial)iielé  souveraine  des  affai- 
res. Le  poète  était  cerlainement  poursuivi  par  l'imposante 
physionomie  du  ministre.  En  lui  comparant  tous  les  person- 
nages illustres  et  toutes  les  civilisations  célèbres,  il  s'habi- 
tua à  saisir  de  préférence  le  côté  politique  des  passions 
humaines.  Je  ne  voudrais  mcnie  pas  faire  croire  que  Corneille 
n'a  point  établi  des  relations  plus  directes  entre  les  caractè- 
res qu'il  a  représentés  ,  et  l'homme  d'Etat  qu'il  avait  sous 
\es  yeux. 

En  1641  ,  il  composa  La  mort  de  Pompée,  résultat  de 
ses  lectures  de  Lucain.  On  n'a  peul-êlre  jamais  égalé  an 
ihéâlre  le  luxe  de  poésie  qui  brille  dans  cette  tragédie,  ni  la 
grâce  vague  et  cliannante  de  la  comédie  qui  la  suivit  immé- 
diatement. Le  sujet  du  Menteur ,  joué  en  IC42  ,  était  em- 
prunté au  théâtre  espagnol.  Clia(|ue  fois  que  Corneille 
imitait,  il  semblait  puiser  dans  cette  étude  une  puissance 
plus  rare  de  création.  Rodocjuue ,  représ^tée  en  1643 ,  est 
restée  comme  un  modèle  insurmoniable  de  terreur  drama- 
tique. 

Cependant  Richelien  et  Louis  XIII  étaient  morts.  La  ré- 
gence était  déjà  troublée  par  les  idées  et  par  les  sentimens 
qui  firent  éclater  la  Fronde  au  bout  de  quelques  années. 
Corneille  sembla  se  recueillir  un  monienl ,  el  les  ins[)ira- 
tions  de  son  génie  ,  couiemporaines  de  l'insurrection ,  af- 
fectèrent des  formes  déplus  en  pluspoliiiciues.  On  peut  dire 
que  jusqu'alors  les  héros  n'avaient  inléiesso  Corneille  qu'en 


ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  grand  pour  le  sort  des  empires. 
Désormais  ,  les  aventures  périlleuses  des  princes ,  et  les  ha- 
sards deleurconroune  le  préoccuperont  davantage.  Corneille 
s'instruisait  à  l'école  des  révolutions  ,  de  l'inslabililé  des 
grandeursetde  la  force  des  entreprises  populaires.  Eu  1647, 
Héradius  montra  une  des  plus  violentes  péripéties  monar- 


chiques qu'on  puisse  voir.  En  1650,  Don  Sanche  d'Aragon 
est  la  biographie  d'un  aventurier  audacieux.  La  même  année, 
Andromède  montra  une  reine  sauvée  |)ar  un  héros  ,  comme 
si  Anne  d'Autriche  eût  imploré  elle-même  le  secours  de 
quelque  grand  nom.  En  4632,  Nicoméde  présenta  tout 
un  ensemble  de  vues  gouvernementales  et  de  caraclères 
politiques.  Après  cela,  la  Fronde  fut  vaincue.  Corneille 
ressentit  peut-être  trop  vivement  le  désespoir  de  la  cause 
insurrectionnelle.  Pertharite,  joué  en  1655,  est  un  prince 
qui,  dégoûté  des  embarras  du  pouvoir,  préfère  le  petit 
coin  de  sou  foyer  domestique  an  noble  exercice  d'nne 
action  publicpie.  On  ne  put  accepter  ce  dénouement  dé- 
couragé. Pertharite  éprouva  nue  chute  à  laquelle  Corneille 
fut  si  sensible  ,  qu'il  s'abslint  du  théâtre  pendant  six  ans.  Il 
employa  ce  temps  à  mettre  en  vers  l'Imitation  de  Jésus- 
Cluist  et  les  poésies  latines  du  père  de  La  Rue. 

Dans  les  pièces  qu'il  composa  à  des  intervalles  peu  éloi- 
gnés, depuis  1659  jusqu'en  1674,  il  peignit  la  royauté, 
terrible  ,  pleine  d'énigmes  et  de  fatales  résolutions.  Il  com- 
mença par  VŒdipe.  Quand  il  voulut  représenter  le  génie  des 
conquêtes  qui  s'emparait  de  Louis  XIV,  il  attaqua  l'ef- 
frayante et  colossale  figure  d'Attila.  Ainsi  il  allait  toujours 
aux  dernières  limites  de  ses  idées.  Quelquefois  il  se  ressou- 
venait de  la  vieille  Liberté  qui  l'inspirait  mieux.  Sertorius 
est  plein  de  beaux  regrets  et  de  magnifiques  efforts. 

Sur  la  lin ,  Corneille  voulut  lutter  avec  Racine  ,  dont  les 
tragédies  amoureuses  étaient  l'expression  d'un  nouvel  esprit. 
Bérénice  et  Pidchérie  sont  la  déviation  d'un  immortel  gé- 
nie. Ce  n'est  pas  que  Corneille  n'ait  vivement  senti  et  ex- 
primé l'ainour.  Depuis  le  Cid  jusqu'à  Nicoméde,  il  a  mon- 
tré tuie  chaleur  d'âme  toute  Irioraphante  ;  nuis  il  subordon- 
nait toujours  cette  passion  aux  intérêts  généraux  qu'elle 
entrave  et  qu'elle  sert  tour  à  tour.  C'est  le  secret  de  la 
supériorité  de  Corneille;  c'est  la  raison  de  l'admiration 
sans  bornes  que  notre  époque  lui  a  réservée.  Racine  au  con- 
traire a  préféré  les  développemens  particuliers  et  égoïstes  de 
l'amour  ,  et  a  déposé  dans  Phèdre  l'exemplaire  le  plus  par- 
fait de  son  génie. 

Corneille  avait  été  censuré  vivement  à  son  début  par 
l'Académie,  qui  l'admit  dans  son  sein ,  en  1647.  Il  demeu- 
rait rue  d'Argenteuil ,  avec  son  frère  Thomas  Corneille.  Les 
deux  frères  avaient  épousé  deux  sœurs.  Pierre  Corneille 
mourut  le  l*""^  octobre  1684.  Le  portrait,  que  nous  donnons 
de  lui ,  le  représente  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière  , 
étonné  et  un  peu  chagrin,  comme  il  devait  être  au  milieu 
d'une  époque  plus  mesquine  malgré  son  grand  nom  que  ce 
qu'avaient  pu  faire  présager  les  haules.pensées  de  Richelieu. 


—  Le  tombeau  de  Cbarles  duc  de  Boiubonnais  el  d'Agnes  de 
Bourgogne  à  Souvigny,  pul)lié  daus  la  4a*  livraison  de  la  dernière 
année,  page  3^6,  n'est  plus,  depuis  1789,  dans  l'état  parfait  de 
conservation  où  nous  l'avons  représenté  :  le  rédacteur  a  omis  par 
inadvertance  d'en  faire  la  remarque.  Nous  croyons,  du  reste,  qu'on 
nous  saura  gré  d'avoir  négligé  les  mutilations  et  d'avoir  donné  au 
monument  la  richesse  primitive  de  sa  sculpture.  Pour  garantir  la 
fidélité  de  la  restauration,  il  nous  suffira  de  dire  que  le  dessin  a 
éié  enipiunté,  avec  la  permission  de  M.  Acliille  .Allier,  à  son  bel 
ouvrage  intitulé  FAncien  Bourbonnais  (  bisloii°e,  monument, 
mœurs,  stalisli(pie),  gravé  et  lilliograj)hio  sous  la  direction  de 
M.  Ain-.é  Chenavard ,  et  publié  en  vingt-cinq  livraisons  par  M.  DeS' 
rosiers,  à  Moulins. 

— Année  i835,  page  4- — Après  la  iS*  ligne,  finissant  par  coi 
mots  :  ail  général  Clarhe,  alors...  il  faut  ajouter  celle-ci,  qui  a  été 
omise  :  chef  du  bureau  topographique ,  et  devenu  plus  tard.. 


Les  Boréaux  d'abonhemekt   et  re  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


I.MPIU.MKRIE  PK  RoLnCOGNE  ET  MARTINET, 
Successeurs  de  Lachevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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LA  DESCENTE  DE  CROIX  DE  RUBENS. 


A vanM 84 5,  presque  ions  les  chefs-trœuvre  de  Rubeiis 
étaient  rassemblés  ail  musée  du  Louvre.  Alors  il  ne  fallait 
qu'une  heure  pour  apprendre  à  vénérer  à  l'égal  des  plus 
hautes  puissances  de  l'art  ce  génie-roi  de  l'école  flamande. 

TOMK    II 


(La  Descente  de  Croix,  à  Noire-Dame  d'Anvers.) 

Mais  aujourd'hui ,  si  vos  souvenirs  ne  remontenl  pas  au-delà 
de  l'Empire;  si  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  pieux  pèlerins,  (jui 
s'en  vont  cha(pie  année  chercher  par  l'Europe  de  \ille 
en  ville  l'honneur  disperse  de  notre  ancienne  galerie;  si , 
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étraiiiîer  aux  c'Uules  (le  l'arliste,  vous  n'avez  à  consulter  el 
à  comparer  (jiie  les  im[iiessions  de  ijnel(iucs  promenades  in- 
dolenks  du  dimanche  à  iraveis  ce  reste  d'immortelles  pro- 
duclions  que  Waterloo  ne  pouvait  nous  ravir,  vous  ne 
connaissez  ()a.s  Rubcns,  vous  ne  sauriez  mesurer  à  son  nom 
la  louauLTC  ni  la  ciiiitiue;  vous  n'êtes  point  im[)arlial,  ne  le 
jugez  pas. 

Un  tournoi  qu'en  <824  ui\  méclianl  ou  un  insensé  a 
biùlé  d'eau  forle,  une  ébauche  de  Ayrrwiesse  d'une  incroya- 
ble verve  ,  lui  denier  de  César  où  la  noblesse  du  coloris 
s'unit  à  celle  de  l'esquisse  ,  quelques  portraits  ,  voilà  les 
œuvifs  du  salon  ,  qui  devraient  peut-être  maintenir  en  fa- 
veur de  Ruliens  la  rés.erve  admirative,  dont  la  renommée 
enlotn-e  et  défend  les  grands  maîtres  contre  le  public  (jui  les 
ignore.  Mais  vous  avez  vu  l'histoire  iillcgoiiiiiede  Marie  de 
Médicis,  el  devant  celte  Heniiade  flamande,  devant  ce 
pêle-mêle  de  divinité  olympi(iue  et  de  royauté  à  cuirasse  et 
ù  vcriugadin  ,  de  petits  amours  tout  nus  et  de  cardinaux, 
de  tritons  barbus  et  nnisculeux  et  de  coiutisans  à  lines 
moustaches  el  à  talons  rouges  ,  <le  naïades  agitant  sous 
l'onde  leurs  queues  écaillées  et  de  comtesses  noyées  dans  les 
Ilots  de  velours;  devant  ces  irruptions  d  ■  couleurs  ILnuboyan- 
les  qui  vous  ont  atteint  au  passage  et  blessé  la  vue ,  devant 
ces  agitations  de  figures  colossales,  devant  ces  masses  de 
carnation  en  étalage  qui  ont  peut  êire  effrayé  votre  déli- 
catesse française,  vous  vous  êtes  jeté  au-delà  de  toute  léserve 
de  foi  (inre  dans  la  renomuiée  ,  vous  vous  êtes  estimé  en  droit 
de  faiieJe  partage  des  défauts  du  peintre  sinon  de  ses  qua- 
lités ,  et  vous  avez  osé  murmurer  les  mots  d'em  ihase  ei  de 
matérialisme  qu'il  aurait  fallu  au  moins  faire  peser  en  partie 
sur  le  pinceau  charnu  de  Jordaens,  dont  le  secours  se  tiahil 
dans  cette  célèbre  composition  de  son  maître,  el  en  partie 
sur  le  goût  et  la  majesté  alors  quelque  peu  forle  et  excessive 
de  Marie  de  Médicis. 

Oh  !  si  vous  pouviez  vous  transporter,  seulement  pour 
quelques  iir-tans,  vei  s  cette  Descente  de  croix  dont  notre 
burin  gcKjne-petit  n'a  prélendu  que  reproduire  à  peine  la 
disposition,  les  Ugnes  el  le  caractère  général;  si  tout-à- 
coup  ^  immobile  à  la  droite  du  cliœin-  de  Notre-Dame  d'An- 
vers, vous  pouviez  voir  s'ouvrir  cet  immense  tableau  à 
deux  volets,  peint  de  toutes  parts  ,  et  vous  mêler  à  la  foule 
du  peuple  qu'on  y  trouve  prosternée  à  toute  heure ,  autani 
peut-être  par  surprise  [lour  la  sublimiié  dn  peintre  que  [lar 
piété  pour  le  Dieu  ! 

Là ,  vous  ne  reconnaîtriez  point  le  maître  de  Jordaens, 
mais  vous  seriez  lente  de  vous  écrier  :  Quel  esl  donc  ce 
rival  ignoré  ou  plulôt  ce  maître  du  Tiiien ,  quel  e^t  donc  cet 
audacieux  affranchi  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange? 

A  l'extérieur,  sur  les  volets  fermés,  un  SainL-Christophe 
gigantesque  ,  portant  l'enf  .ni  Jésus ,  el  un  ermite  la  lan- 
terne à  la  main  ;  à  l'exiériem-,  sur  le  volet  gauche,  la  Visi- 
tation, une  femme  enceinte  d'ime  beauté  charmante,  au  cha- 
peau de  feutre,  Iraversanl  un  petit  [ont,  <  l  sur  le  volet  droit, 
la  Purification.  La  Descente  de  croix  esl  au  milieu. 

Deux  disciples  ,  montes  sur  les  deux  branches  de  la  croix , 
laissent  tomber  le  corps  du  Christ,  entre  les  mains  du  vieux 
Joseph  d' A rimalhie,  d'un  autre  disciple  el  de  saint  Jean, 
qui  ,  posant  un  [lied  sur  l'échelle,  el  pliant  à  demi  sous  le 
poids  ,  jelie  un  regard  sur  les  trois  Marie  en  Jarmes.  Art  ou 
nature  ,  jamais  impression  plus  noble  ne  nallia  d'aucun 
autre  regard.  Jean ,  le  disciple  chéri ,  doux  et  fier,  saisi  à  la 
fois  par  la  pensée  de  la  grandeur  de  sa  mission  et  par  les 
angoisses  du  sacrifice  ,  comprime  les  frémissemens  de  ses 
lèvres  et  voile  l'exaltation  de  son  âme  :  tout  l'amour  el  toute 
la  charité,  toute  la  dignité  religieuse  et  humaine  illuminent 
et  animent  ses  traits  sous  une  ombre  ardente  :  les  (piaire 
autres  disciples  songent  à  ensevelir  le  mort ,  Jean  songe  à 
le  rendre  aux  vivaus. 

C'est  à  son  retour  dlialie,  où  il  avait  séjourné  sept  ans, 
que  llubcns  peignit  ce  tableau;  alors,  il  avait  plus  p;éscnte 


à  res[)rit  qu'il  ne  l'eut  jamais  depuis  la  correction  de  l'é- 
cole romaine  ,  et  sa  pnissanie  organisation  comme  coloriste 
s'était  encore  agrandie  à  l'école  vénitienne. 

La  lêle,  le  corps  el  le  bras  gauche  du  Chrisl  sont  au-delà 
de  toute  admiration.  C'est  bien  la  mort  froide,  pâle,  pe- 
sante, sans  muscles,  sans  résislance,  et  cependant  toute 
tiède  encore  de  la  nalure  divine.  L'horizon  ne  jette  qu'une 
lueiu'  obscure  sur  celte  scène  lugubre;  mais  un  rayon  a  en- 
tr'ouvert  les  nuages  el  baigne  de  son  éblouissante  clarté  le 
cu:  ps  du  Christ.  Les  contours  de  ce  centre  lumineux  s'affai- 
blissent de  [ilus  en  plus,  en  s'écarianl  sur  tout  le  reste  de  la 
scène,  depuis  la  base  jusqu'au  summet  de  la  croix.  La  blan- 
ohem-  du  vaste  linceul  sei  t  à  relever  les  riches  oppositions  des 
coideurs  savamment  ménagées.  La  teinte  rouge  de  la  tinnque 
(le  saint  Jean  el  la  draperie  verte  de  Marie-Madeleine  forment 
sur  le  devant  un  re[K)ussoir  pour  les  seco:.ds  plans,  et  con- 
trastent avec  le  manteau  bleu  de  la  Vierge,  avec  le  ton  bleu 
et  pourpre  des  vèlemens  de  Josefdi  d' A  rimalhie  et  du  disci- 
ple de  droi'.e. 

Sous  quelque  rapport  que  l'on  considère  les  relations  des 
figuies,  on  trouvera  qu'elles  offient  toujours  une  ligure  ré- 
gidière,  soit  une  auréole  alongée  dont  le  Chrisl  e^t  le  centre, 
soil  une  [lyraniide  qui  ainail  -nn  ceicle  pour  base,  soit  la 
forme  de  grappe  à  la  manière  du  ïilien.  Les  dislances  des 
lêles  donnent  toutes  des  triangles  régidiers  el  presque  par- 
failemenl  égaux  entre  eux.  Le  nombi  e  des  figures  esl  impai  . 

De  l'autre  côté  du  chœin-  on  a  placé,  comme  pendant  du 
chef-d'œuvre  de  Rubens,  V Elévation  de  la  Croix.  Des 
hommes  d'une  force  extraoïdinaire  épuisent  et  lorlurei.l 
leurs  muscles  de  fer,  à  soulever,  au  moyen  de  cordes,  la 
croix  ele  bois,  faible  fardeau  pour  ces  hercules  juifs  s'il  ne 
portait  un  dieu  !  Il  y  a  dans  cetie  composilion  une  grandeur 
lyrique,  une  verve  de  mouvement  ,  une  vigueiu-  (jue  nous 
a\ons  rettouvees  surtout  dans  le  Martyre  de  saint  Lieven 
à  Bruxelles,  et  dans  le  Crucifiement  de  saint  Pierre  k  Co- 
logne. 

Voyageurs,  heuieux  voyageurs,  redites -nous  à  votre 
passage  les  merveilles  de  laterie  étrangère,  et  que  votre 
parole  émue  nous  aide  à  retrouver,  dans  l'hiNloire  de  Marie 
de  Médicis  au  Louvre,  la  Descente  de  Croix  d'Anvers 


POIRE  D'ANGOISSE. 

L'Auteur  de  l'Inventaire  général  de  l'histoire  des  larrons 
(4355)  raconte  ainsi  en  sou  vieux  langage  l'origine  de  l'ex- 
pression :  Poire  d'angoisse. 

a  Un  célèbre  voleur,  Palioli ,  né  dans  les  environs  de 
Toulouse ,  eut  accointance  avec  un  serrurier  de  Paris  fort 
subtil  el  adroit,  el  lui  commanda  un  instrument  tout-à-fail 
diabolique ,  el  qui  a  causé  ele  grands  maux  élans  Paris  el  par 
toute  la  France  ;  cel  inslriunenl  éloil  une  sorte  de  petite 
boule  ,  qui ,  [)ar  de  Ctrlains  ressorts  intérieurs,  venoil  à  s'ou- 
vrir et  à  s'élargir,  en  soi  te  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  la  re- 
fermer ni  de  la  remettre  en  son  premier  étal  qu'à  l'aide 
d'une  clef,  faite  ex[iressément  pour  ce  sujet, 

»  Le  premier  qui  éprouva  celte  maudite  et  abominalle 
invention ,  ce  fui  un  gros  bourgeois  riche  et  opulrnl  des 
environs  de  la  place  Royale.  Un  jour  où  il  etoil  seid  en 
sa  niaison  avec  son  homme  de  chambre  el  son  laquais , 
Palioli  vint  frapper  à  la  porte,  acconij  agné  de  Irois  autres 
vauiiens  comme  lui.  Le  laquais,  croyant  que  ce  fusseï  t 
quelques  gentilshommes,  alla  avertir  son  maître,  qui  etoil 
encore  dans  le  lit ,  el  les  fil  entrer  dans  la  salle  ;  e*omnie  ils 
restèrent  là  quelque  temps,  ils  se  conseillèrent  par  ensemble 
de  ce  qu'ils  dévoient  pratiquer  en  ceci.  Les  uns  vo.iloiinl 
luer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur  cette  contestation  le 
bourgeois  arrive  et  leur  demantle  ce  qui  leur  (ilaisoit;  Pa- 
lioli le  prend  par  la  main  ,  et  le  lire  à  quartier  avec  ces  mots 
enflés  de  blasphèmes  el  jureniens  étranges  :  «  Monsieur,  il 
»  faut  néce.--sairenient  que  je  vous  tue,  on  que  vous  nous 
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i>  donniez  ce  que  nous  vous  demandons  :  nous  sommes  pau- 
B  vies  soldais  ,  qui  .'ont  conlraincls  de  vivre  de  celle  façon, 
»  puisque  maink-nanl  nous  n'avons  aulre  exercice.  » 

»  Le  bourgeois  surpris  pensa  crier  au  voleur;  mais  à  l'in- 
stant les  irois  aulres  accoururent,  el  l'empoignanl  lui  firent 
ouvrir  la  bouche  el  lui  mirent  leur  [)oire  d'angoisse  dedans, 
qui  en  même  temps  s'ouvrit  el  se  délàclia  ,  fesant  devenir  le 
pauvre  homme  comme  une  statue  bc'anle  et  ouvrant  la  bou- 
che sans  [louvoir  crier  ni  parler  que  par  les  yeux. 

»  C"  fut  alors  que  Palioli  prit  les  clefs  de  >a  pocnclle  et 
ouvrit  un  cabinet  où  il  prit  deux  sacsdepisloles;  ce  qu'ayant 
fail  à  la  vue  même  du  bourgeois ,  Dieu  sait  cpielle  angoisse  le 
pauvre  homme  eut,  el  quelle  tristesse  de  voir  ainsi  emporter 
son  bien  sans  pouvoir  sonner  mol,  outre  que  l'inslrimienl  lui 
causoil  luie  grandissime  douleur;  car  plus  il  làchoii  à  le  retirer 
ell'ôlerdesa  bouche, plus  il  l'elargissoit  el  l'ouvroil.en  sorle 
qu'il  n'avoii  à  faire  autre  chose  que  pi  ier  de  signes  lesdits 
voleurs  de  lui  ôter  ce  qu'il  avoit  en  la  bouche;  mais,  lui 
ayant  rendu  les  clefs  de  son  cabinet ,  ils  s'en  allèrent  avec 
son  argent.  Le  patient,  les  voyant  deiiors,  connnença  à  aller 
quérir  ses  voisins,  el  leur  montra  par  gestes  qu'on  i'avoit 
volé;  il  fil  venir  des  serruriers  qui  tâchèrent  à  limer  ladile 
poire d  angoisse,  mais  plus  ils  limoient  el  plus  elle  lui  fai- 
soil  de  lourmens;  car  même  en  dehors  il  y  avoit  despoinles 
qui  lui  enlroieiU  dans  la  chair.  Il  demeura  dans  cel  étal 
jusques  au  lendemain  ,  où  il  reçut  de  Palioli  la  bienheureuse  j 
clef  el  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  voulu  maltraiter,  ni  être 
»  cause  de  voire  mort.  Voici  la  clef  de  l'iuslrumenl  qui  est 
»  dans  votre  bouche ,  elle  vous  délivrera  de  ce  mauvais 
»  fruit.  Je  sais  bien  que  cela  vous  aura  donné  un  peu  de 
»  peine,  je  ne  laisse  pas  pourtant  d'être  voire  serviteur.  » 


donne  la  direciion  delà  pointe  :  on  voit  par  exenipie  qu'en  a 
les  talons  sont  joints  el  les  pie<ls  en  dehoi-». 


CHOREGRAPHIE. 

Vous  assistez  à  la  reprcsenlalion  d'un  ballet,  el  vous  voyez 
un  jeune  homme  qui,  pendant  une  demi-heure,  vient  vous 
récréer  les  yeux,  en  s'agitanl  ,  se  trémoussant,  sautant, 
ballant  desjand)es,  levant  el  haussant  les  bras,  parcourant 
le  théâtre  en  sens  divers;  vous  vous  étonnez  de  cette  mé- 
moire qui  retient  tant  de  positions,  de  changemens  de  jam- 
bes, de  pirouettes,  cabrioles,  tours  el  détours.  Apiès  lui 
vient  une  jeune  dame  qui  recommence  un  sendilable  diver- 
tissement; puis  un  hommeet  une  fenniie  ensemble,  puis  dix 
hommes  et  dix  femmes  ,  cent  honnnes  el  cent  femmes  qui 
se  mêlent,  se  croisent,  se  traversent,  se  nouent  et  se  dé- 
nouent, s'enchaînent,  s'enlacent,  s'entrelacent ,  se  divisent, 
se  brisent ,  s.e  détachent ,  sans  jamais  se  tromper,  se  brouil- 
ler ,  se  confondre;  vous  en  êtes  étourdi ,  ébahi ,  vos  yeux  en 
brûlent,  et  vous  vous  demandez  comment  l'auteur  du  bailel 
a  pu  se  rendre  compte  à  lui-même  de  lous  ces  effets ,  de 
tous  ces  tableaux ,  de  toute  celte  mêlée  de  danseurs  et  de 
danseuses  ;  comment  il  a  pu  assigner  à  chacun  son  rôle,  dci- 
terminer  ces  mille  évolutions,  ces  pas  variés,  ces  mouve- 
mens  de  bras  qui  doivent  s'exécuter  d'ensemble  pendant 
les  figures  et  les  tableaux. 

L'auteur  a  écrit  son  ballet  à  l'aide  de  signes  particuliers  , 
comme  il  aurait  pu  écrire  une  partie  de  musique,  et  il  a 
donné  à  chaque  danseur  le  manuscrit  du  rôJe.  C'est  un 
art  tout  entier  qu'on  nomme  la  ehorcgraphie;  nous  al- 
lons en  donner  ici  une  idée,  seulement  une  idée,  car  la 
chorégraphie  n'est  ni  asss'z  pratiquée,  ni  assez  répandue,  pour 
être  soumise  comme  la  musique  à  des  règles  fixes .  et  elle 
doit  subir  des  modifications  de  la  part  de  chaque  composi- 
teur de  ballet. 

Les  détails  suivans  sont  tirés  de  l'ouvrage  de  Feuillei , 
maître  de  danse,  dont  la  2*^  édition  parut  en  ^70^  ,  chez 
Brunel ,  à  Paris  ,  à  l'enseigne  du  Mercure  Galant. 

La  première  gravure  représente  quelques  positious  des 
pieds;   le  peiil   rond  indique  le  laloii  ,  et  la  ligne  droite 
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La  deuxième  gravure  montre  les  signes  affectés  à  certains 
pas  :  ainsi  le  premier  signe  figure  le  pas  droit  en  avant  ;  il 
faut  regarder  le  point  noir  connue  la  marque  du  talon,  la  li- 
gne droite  qui  y  tient  comme  l»  trace  An  pied  sur  le  parquet, 
et  le  petil  revers  d'en  haut  comme  la  direction  de  la  pointe. 


c 
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D'après  cela  ,  l'inspection  seule  des  traits  de  celte  deuxième 
gravure  permet  de  reconnaîre  un  pas  droJl  en  avant,  unpas 
droit  en  arriére,  deux  pas  ouverts  en  avant  et  en  arriére  , 
toi  pas  droit  de  côté,  un  pas  battu  de  côté  ,  un  pas  tortillé 
en  arriére. 


A  la  troisième  gravure  on  retrouve  d'abord  le  pas  droit 
en  araiif  accompagné  de  plusieurs  appendices;  ceux-ci  ont 
pour  obj't  de  distinguer  certains  mouvemens  que  doit  faire 
le  danseur  pendant  ce  pas,  ainsi  l'appendice  incliné  signifie 
qu'il  faul  plier;  le  trait  horizontal  qu'il  faut  élever  ;  les  deux 
traits  horizontaux  qu'il  faul  sauter.  —  Puis  on  a  un  plié  et 
nu  s:iutè;  vient  ensuite  un  pns  ouvert  dont  les  appendices 
marquent  qu'il  îaul  plier,  sauter,  tourner  demi-tour,  etc. 

Il  est  facile  de  concevoir,  par  cessimples  notions,  commenl 
on  peut  représenter,  au  moyen  désignes  conventionnels,  les 
positions  des  pieds,  les  pas  et  les  mouvemens  qu'il  faul  faire 
en  les  exécutant;  il  reste  à  donner  une  idée  de  la  manièie 
dcni  on  écrit  les  figures  el  les  mesures,  c'est  ce  que  montre 
la  quatrième  gravure. 

On  distingue  d'abord  en  H  el  F  deux  signes,  dont  l'un  formé 
d'une  barre  et  d'un  demi-rond,  désigne  la  position  du  dan- 
seur, et  dont  l'autre,  formé  d'une  barre  el  de  deux  derai- 
ronds,  désigne  la  position  de  la  danseuse.  A  pari  ir  de  ces  si- 
gnes on  voit  deux  lignes  contimit s,  symétriquement  placées 
l'une  ù  l'égard  de  l'autre,  et  coupées  de  loin  en  loin  par  de  peti- 
tes barres  transversales.  Ces  lignes  représentent  les  deux  rou- 
les que  doivent  suivre  les  deux  fujurans:  c'est  \a  figure;  à  la  ri- 
guein-  on  pourrait  les  tracer  sur  le  parquet  et  les  speciaieurs 
verraieutque  chacpiedanseur  parcourt  exactement  la  sienne; 
les  barres  transversales  marq^Lienl  les  mesures,  il  faul  qu'aux 
mesmes  successives  le  figurant  se  trouve  aux  places  indiquées 
par  ces  petites  barres  ;  les  signes  particuliers  tracés  le 
long  de  la  route,  entre  deux  de  ces. barres,  représentent 
les  pas  qu'il  faut  faire  entre  les  deux  mesures.  —  La  gra- 
vure représente  le  commencement  de  la  gigue  de  lioland, 
à  deux. 

Pour  les  mouvemens  des  bras  ,  pour  les  castaguetles,  on 
a  aussi  des  signes  conventioiniels  (|u'on  écrit  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route ,  à  côte  des  positions  et  des  pa-  (jui  leur 
correspondent. 

On  devine  que  pour  un  groupe  où  il  y  aurait  4  ,  6  dan- 
seurs ,  le  composileur  trace  d'aboi  d  les  lignes  ou  roules  que 
chacpie  figurant  doit  parcourir  ,  ayant  soin  que  leurs  divers 
mouvemens,  leurs  passes  el  leurs  voiles  présentent  toujours 
au  sjjecbateur  un  coup  d'œil  airréable;  sur  chaipie  roule  il 
écrit  les  pas  (pie  le  danseur  exécutera ,  el  il  se  rend  ainsi 
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fucilemeni  coniple  des  pas  et  de  la  posiiioii  ile  tous  Its  per- 
sonnages de  son  groupe  à  un  instant  quelconque. 


(Gigue  de  Roland.) 

Nous  n'ajouterons  rien  de  plus  à  ces  détails.  Quant  à 
l'art  de  la  chorégrapliie  en  lui-même,  il  ne  resie  aucune 
trace  de  son  existence  chez  les  anciens  ,  il  fut  ébauché  par 
un  clumoiiie  de  Lanares  en  4588;  Beauchamp,  maître  de 
ballets  de  Louis  XIV,  le  perfectionna  et  en  fut  nommé  l'in- 
venteur par  arrêt  du  parlement.  —  Depuis  ,  plusieurs  maî- 
tres ont  ajouté  de  nouveaux  perfeclionnemens. 

Le  vieil  ouvrage  du  chanoine  de  Langres  est  exlrêmem"nl 
curieux  par  la  naïveté  qui  y  règne;  il  est  intitulé  :  Orcheso- 
(jraphie  en  forme  de  dia}o(j\ies,par  lequel  toutes  personnes 
peuvent  facilement  apprendre  l'honneste  exercice  des  da»- 
ces  ,  par  Thoinot  Arheau  (anagramme  de  Jehan  Tahourot), 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  l'Ecclésiasie  :  Tempus  plan- 
(jendi  et  tempus  saltandi.  Il  commence  ainsi  : 

«  Capriol.  Monsieur  Arbcau  ,  je  viens  vous  saluer;  vous 
»  ne  me  cognoissez  plus?  Il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  parlis 
»de  ce  lieu  de  Langres  pour  aller  à  Paris. 

«Arbeau.  Certes,  de  premier  front  je  vous  aymesco- 
/)  gneu ,  parce  que  vous  estes  devenu  grand  depuis  ce  temps- 
»là,  et  croy  que  vous  avez  aussi  aggrandi  votre  esprii  par 
»  vertu  et  science.  -Que  vous  semble  de  l'eslude  des  lois? j'y 
«ay  esludié  autrefois. 

»  Capriol.  Je  trouve  que  c'est  un  art  fort  beau  et  néces- 
wsaire  à  la  chose  publique,  mais  je  me  repens  qu'estant  à 
«Orléans  j'ay  négligé  la  civilité  de  laquelle  plusieurs  esco- 
«  liers  se  munissent  pour  accompaigner  leur  sçavoir  ;  car, 
«  estant  de  retour,  je  me  suis  trouvé  ez  compaignies  où  je 
»  suis  demeuré  tout  court  sans  langue  et  sans  pieds,  estimé 
»  quasi  une  bûche  de  bois. 

Arbkau.  Ce  vous  sera  chose  facile  à  acquérir  en  lisant 


»  les  livres  françois  pour  vous  aiguiser  le  beq,  et  apprenant 
«l'escrime,  la  dance  et  le  jeu  de  paulme.  » 

Après  ce  piéambule  viennent  les  leçons  de  danse  entre- 
mêlées de  citations,  d'érudition  et  de  rétlexions  toutes  plai- 
santes. —  A  la  fin,  lorsque  Capriol  remercie  le  chanoine, 
celui  ci  lui  adresse  ce  lion  conseil  : 

«  Pratiquez  les  dances  hounesiemenl  et  vous  rendez  com- 
»  paignon  des  planeltes,  lesiiuelles  dansent  naturellement, 
»  et  de  ces  nymphe^^^  que  M.  Yarron  dit  avoir  vues  en  Lydie 
»  -orlir  d'un  estaiig,  danser,  puis  rentrer  dedans  leur  eslang; 
»  el  quand  vous  aurez  dancé ,  rentrez  dedans  le  grand  eslang 
))de  votre  eslude  poiu-  y  proliler,  comme  je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  en  donne  la  grà!.'e.  » 


— Yoicideux/(r/((/cSf/JO<<'S(jfMes(piifoiit  partie  des  qnaranle- 
huit  pièces  dessinées  el  gravées  à  l'eau  forle  par  Jean-Bap- 
liste  Biacolli,  Génois ,  élève  de  Paggi  (école  lombarde).  La 
colleclion  est  dédiée  à  Pierre  de  Médicis,  fils  de  Pierre  de 


iMédicis  ,  fils  lui-même  de  Côme  de  I\Iédicis  ,  grand-duc  de 
Toscane.  Bracelli  publia  ces  caprices ,  tandis  qu'il  demeu- 
rait à  Livonrne  en  1607  :  il  mourut  deux  années  après,  très 


jeune  encore  ,  mais  épuisé  de  travail.  Ces  bizarres  produc 
tions,  qui  paraissent  composée»  d'après  des  mannequin! 
arrangés ,  montrent  l'une  des  sources  auxquelles  a  pu  s'in- 
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spirer  noire  ilkislie  Callol ,  dont  personne  n'a  encore  sur- 
passé on  même  éijalé  l'esprit  et  la  verve.  (Callol,  i833, 
page  92.  ) 


LA   ROUSSETTE   DE   JAVA. 

(Mammifère  carnassier  qui  appartient,  comme  les  chauve-souris, 
à  la  famille  des  Cheiroplères.) 

Le  soir,  lorsqu'on  est  assis  sous  les  grands  arbres,  au  sein 
d'une  campagne  silencieuse,  ou  la  nuit,  lorsque  lournieulé 
de  rêveries'  on  s'est  placé  au  balcon  pour  contempler  les 
étoiles,  on  ne  larde  pas  à  entendre  le  volligenieni  incertain 
d'une  chétive  cbauve-souris,  qui  dans  ses  mouvemens  brus- 
ques et  obliques  rase  cent  fois  votre  face  et  frôle  vos  cbe- 
veux.  Il  est  rare  que  l'arrivée  de  cet  babitanl  des  ruines  et 
des  cavernes  n'ajoute,  aux  impressions  de  la  soirée,  une  im- 
pression de  ttfiule  un  peu  triste.  —  D'où  vient?  Serait-ce 
uniquement  paice  que  la  pauvre  petite  bête  fait,  comme  les 
hommes  au  carnaval,  du  jour  la  nuit,  de  la  nuit  le  joiu? 
ou  plutôt  la  monstruosité  de  sa  forme  n'en  serait- elle  pas 
la  cause  occulte,  et  n'exercerait-elle  pas,  à  noire  insu. 


s  r  nos  sens  et  noire  âme  une  impression  douloureuse? 

L'aspect  de  la  chauve-souris  est ,  en  effet,  bien  éloigné  de 
répondre  aux  i(l(  es  que  nous  nous  faisons  sur  le  Ijeau.Ses  pieds 
de  devant  ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes*  quoiqu'elle  s'en 
serve  pour  voler,  et  qu'elle  puisse  aussi  s'en  servir  pour  se 
traîner;  ce  soûl  des  txlrémiiés  difformes,  dont  les  os  alongés 
sont  réunis  par  une  membrane,  qui  n'est  couverte  ni  de 
plumes  ni  de  poils;  ce  sont  des  espèces  d'aillerons,  ou,  si 
l'on  veut,  des  pattes  ailées;  en  un  mol  ces  parties  ont  plutôt 
l'air  d'un  caprice  que  d'une  pro  ludion  régulière.  Cet  ani- 
mal, qui  semble  avoir  quatre  pattes,  et  dont  l'allure  est  le 
vol,  ne  produit  point  des  œufs  conmie  les  oiseaux,  mais  il 
produit  des  petits  tout  vivans;  la  mère  a  sur  la  poitrine  dck 
mamelles  pour  les  allaiter.  Il  n'a  point  de  bec,  mais  une 
gueule  fendue  et  bien  garnie  de  dents;  ses  yeux  sont  très 
petits,  et  sa  tête  est  surmontée  d'oreilles  quelquefois  aussi 
longues  que  son  corps. 

On  raconte  de  la  cliauve-souris  des  choses  étranges.  Si  on 
lui  crève  les  yeux,  elle  vole  comme  si  elle  y  voyait,  évitant 
avec  adresse  les  corps  les  plus  déliés ,  tels  que  des  fils  de  soie 
tendus  de  manière  à  ne  laisser  entre  eux  que  l'espace  néces- 


(La  Roussette  de  Java.) 


saire  pour  passer;  elle  s'introduit  dans  des  trous  et  s'accro- 
che aux  saillies  des  murs  :  faits  curieux  d'où  le  célèbre  ob- 
servateur Spallanzani  conclut  qu'il  doit  y  avoir  dans  ces  ani- 
maux un  sens  particulier  inconnu  dans  les  autres,  sens  qui 
résiderait  dans  la  sensibilité  nerveuse  de  la  membrane  dont 
sont  formées  leurs  oreilh  s  et  leurs  ailes. 

Certainement  ces  formes  et  ces  qualités  ne  présentent 
point  le  caractère  d'uniié  qui  plaît  tant  à  l'homme  , 
parce  qu'il  reproduit ,  au  premier  abord,  l'intelligence  di- 
vine qui  a  conçu  et  harmonisé  les  parties  l'une  pour  l'autre. 
«  Quoique  tout  soil  ècjalement  parfait ,  dit  Buffon,  puisque 
tout  est  sorti  des  mains  du  Créateur,  il  est  cependajit  relati- 
vement il  nous  des  êtres  accomplis,  et  d'antres  qui  semblent 
imparfaits.  » 

Sans  doute  la  science,  pénétrant  dans  les  secrets  de  la 
nature  ,  parvient  à  rattacher  aux  lois  universelles  ce  qui 
semblait  en  sortir,  et  nous  commande,  pour  les  anomalies 
qu'elle  explique,  une  admiration  aussi  grande  que  pour  les 
faits  réguliers  qu'elle  dévoile  ;  mais  l'homme  si  souple  aux 


impressions,  si  facile  à  porter  jugemenl  dès  la  première  vue, 
n'est  pas  toujours  monté  sur  le  trépied  de  la  science,  il  aime  à 
se  faire  plus  enfant ,  plus  timide,  pins  près  de  son  ignorance 
native;  et  si  son  âme  esl  disposée  à  la  rêverie,  le  soir,  la  nuit, 
nu  milieu  de  la  solitude  et  du  calme,  il  s'abandonnera  volon- 
tiers à  mille  petites  superstitions;  il  s'inquiétera,  par  exem- 
ple, de  la  chauve-souris  qui  tournoie  sur  sa  télé;  il  se  de- 
mandera quel  est  le  créateur  de  celte  bêle  bizarre  qui  fuit  le 
jour,  qui  vole  mal ,  qui  marche  plus  mal  encore,  qui  dans  se; 
élans  suit  toujours  une  ligne  tortueuse,  qui  recherche  les 
lieux  déserts,  qui  habile  de  sombres  cavernes,  suspendue 
comme  morte,  la  tête  en  bas,  le  corps  enveloppé  d'ailes  sem- 
blables à  nn  manteau  mortuaire;  il  se  rappellera  que  dans 
les  contes  du  sabbat  les  hideuses  chauves-souris  servent  de 
cortège  aux  sorcières  et  aux  démons;  il  trouvera  tout  simple 
que  la  mo)is<M(osi<é de  l'animal,  dont  les  formes  s'éloignent 
des  lois  ordinaires,  réveille  des  croyances  mystérieuses,  et  in- 
spirent l'idée  d'évènemens  surnaturels,  de  démons  lugubres 
et  mnifaisaus. 
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Mais  que  serait-ce  si,  a»  lieu  d'uue  sorle  de  petit  oiseau , 
011  voyait  appar.iître  l'animal  represiiilé  par  noire  gravme, 
dont  le  corps  a  douze  ponces  de  longueur,  qui  du  lient  d'une 
aile  à  l'aulre  mesure  cinq  pieds,  qui  ressemble  à  ini  cliien, 
el  qui  esl  à  Java  un  analogue  de  la  chauve-souris  cliez  nous! 
Certes,  voilà  un  curietix  monstre  qui  ferait  bon  effet  dans  les 
enfers  de  l'Opéra,  et  serait  suffisant  pour  rem[>!ir  an  naturel 
dans  Robin  des  Bois  le  rôle  qu'y  a  créé  l'imagination  du 
dtcorateur. 

Ce  genre  d'animal  a  reçu  le  nom  de  roussetle,  el  n'a  été 
rencontré  (pie  dans  l'Asie  méridionale  et  i'arcliipel  des  Indes; 
il  diffère  des  chauve-souris  surtout  par  le  genre  de  nourritu- 
re, qui  se  compose  en  grande  partie  de  substances  végétales, 
et  par  le  système  dentaire  :  la  forme  de  la  tète  lui  a  fait 
aussi  donner  le  nom  de  chien-volant:  il  se  trouve  en  si 
grande  quantité  à  Java  que  l'air  en  est  obscurci.  Le  jour  il  se 
lient  accrociié  aux  arbres  par  les  pattes,  el  si  forttmeni ,  si 
mécaniquement,  que,  tué  dans  celle  position,  il  ne  tombe 
pas. 

Lorsque  la  roussette  est  par  terre,  il  lui  est  difficile  de 
s'envoler;  elle  est  obligée  de  grimper  sur  une  petite  émi- 
nence.  Elle  fait  dans  les  vergers  des  dégâts  correspondans  à 
la  grandeur  de  sa  taille  ,  el  tels  que  pour  piéserver  les  fruits 
de  ses  dévaslations  on  est  obligé  d'entourer  ceux-ci  de  filets. 
Elle  serl  de  nourriture  aux  habitans  du  pays  (pii  l'eslimeni 
beaucoup,  surloul  les  jeunes;  celles-ci,  lorsqu'elles  sont 
g!asses,ont  un  goût  délicat,  mais  trop  parfumé  de  musc 
pour  plaire  aux  Européens. 

La  couleur  de  la  membrane  qui  lui  sert  à  voler  esl  briui- 
foncé  avec  une  légère  teinte  jaune-rougeâtre;  la  coulem-  gé- 
nérale du  corps  et  de  la  tête  est  noire. 


DU  TONNERRE. 


THALES  DE  MILET.  — OTTO  DE  GUEKICKE. —  EXPERIENCES 
DE  FRA.NCK.LIiN.  —  ÉCLAIRS.  —  EFFETS  DE  LA  FOUDRE. 
—  OPINIONS    DES  ANCIKNS. 

Avant  que  les  anciens  philo.soplies  eussent  imaginé  leuis 
théories  sur  la  formation  de  la  foudre,  Tlialcsde  Mdet  avait 
observé  la  propiiélé  que  l'ambre  jaune  acquiert  [)ar  le  frol- 
lemenl ,  d'attirer  les  corps  légers  (pi'on  lui  présente.  Celte 
simple  obser-vatiou ,  qui  fiU  un  germe  enfoui  iieudanl  vingt- 
quatre  siècles,  devait  [iroduire  une  des  branches  de  la  phy- 
sique les  plus  curieuses  et  les  plus  fécondes  eu  résultais,  et 
donner,  a[)rès  une  suite  d'expériences  faites  avec  des  ap- 
pareils plus  ])ui.';sans,  la  vraie  théorie  de  la  formaliou  du 
tonnerre. 

Oilo  deGuéricke,  né  en  1602,  fut  le  premier  qui  donna 
à  ces  expériences  qne.l(]ne  célébrité.  Il  avait  tiré  d'un  globe 
de  soufre  une  étincelle,  et  ce  résultat  fut  à  peine  connu 
et  répété,  que  déjà  l'imaginaliou  des  hommes,  companuit 
l'étincelle  pétillante  el  crochue  de  la  matière  électrique  à 
l'éclair  des  nuages,  soupçonna  qu'il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence dans  les  causes,  mais  seulement  dans  liuteiisiié  de 
ces  deux  phénomènes.  A  défaut  de  preuves  directes  on  s'en 
tenait  aux  liypolhèses,  lorsqu'un  homme  de  génie  el  de 
vertu.  Benjamin  Francklin,  dis>;i|)a  tous  les  doutes  en  diri- 
geant ses  expériences  sur  la  foudre  elle  même.  Etant  sorti 
de  Philadelpliie  an  mois  de  juin  de  l'année  1752,  il  lança 
vers  Its  nuages  orageux  un  cerf  volant  armé  d'une  pointe 
de  fer  el  construit  snr  des  bâtons  en  croix,  el  sa  joie  fut 
extrême  qn;uul  il  vil  la  ficelle  mo.iillée  par  la  pluie  lui  trans- 
mettre le  fluide  électrique  des  nuages  el  donner  des  étin- 
celles à  l'approche  du  doigt.  Cet  heureux  essai  fui  aus.sitôt 
répété  en  France  |)ar  Dalibonl ,  à  Marly-la-Ville ,  et  par  Can- 
ton, (pii  reconntu  que  l'éleclncité  des  nuages  était  tantôt 
vitrée,  tan'.ot  résineuse.  De  Honcas.  qiù  [)erfectioima  le  cerf- 
voliuit  de  Francklin,  en  substituant  à  la  ficelle  peu  conduc- 
trice un  fil  de  métal,  obtenait  ainsi  des  lames  de  feu  de  9 


oniO  pieds  de  longueur,  qui  faisaioni,  dit-il,  autant  de  bruit 
<]ue  des  coups  de  pistolet;  et  (pioiqn'il  se  servît  d'un  exci- 
tateur pour  diriger  les  étincelles,  la  violence  du  choc  était 
si  grande  ([u'il  en  fut  une  fois  renversé.  C'est  ainsi  que  Rich- 
mann,  professeur  de  physique  à  Saint-Pétersbourg,  périt 
foudroyé  le  6  août  1753.  Les  exjiériences  précédentes,  qui  ne 
laissent  plus  de  doulessur  la  nature  delà  fondre,  livrent  l'ex- 
plication de  tous  ses  phénomènes  à  la  thé  =rie  de  l'électricité 
(le  Magasin  Pittoresque  en  a  résumé  les  points  les  plus  e>sen- 
tiels,  tome  l" ,  page22l),et  détruisent  les  systèmes  sans 
nondire  et  les  théories  [dus  ou  moins  ingénieuses  que  les 
philosophes  anciens  et  modernes  avaient  imaginés  à  ce  sujet. 
Ainsi,  l'o[)inion  d'Anaximandre  el  de  Sénèque,  qui  atiri- 
buaienl  la  foudre  à  un  air  subtil  et  léu'er,  lequel  se  trouvant 
comprimé  dans  les  nuages,  les  déchire  violemment  avec 
production  de  flamme  el  de  bruit;  celle  des  Stoïciens,  qui 
pensaient  que  l'éclair  naît  du  choc  des  nuées;  le  sentiment 
d'Arislole,  qui  attribuait  ces  effets  à  des  exh.ilaisons  .sèches 
qui  crèvent  le  nuage  el  s'enflamment  en  soi  tant  :  toutes  ces 
opinions  ne  servent  plus  anjoiud'hui  qu'à  l'histoire  de  la 
science. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  les  llnories  des  mo- 
dernes, quoique  fondées  sur  des  connaissances  chimiques  et 
météorologiques  plus  avancées,  ne  sont  guère  |)lus  près  de 
la  vérité.  Ce  sont ,  disait-on,  des  exhalaisons  suif  renses  qui 
se  dégagent  de  la  terre  pendant  les  .sécheresses  et  fermentent 
dans  les  nuages  avec  les  acides  nitreux,  qui  cuisent  les 
effets  de  la  foudre.  Qnehjucfois  on  ajoutait  des  vapeurs  bilu- 
mineiLses  et  des  sels  volatils.  On  alla  même  jusqn'à  vouloir 
établir  une  analogie  complèe  eiilre  la  matière  du  loiinerre 
el  la  poudre  à  canon  ;  on  se  fondait  snr  la  propriété  que 
possède  la  limaille  de  fer  humiile  de  .'^e  combiner  avec  le 
soufre  en  donnant  de  la  lumière;  on  admettait  dans  l'air  des 
vap  urs  sulfureuses  et  ferrugineuses  qui  s'enflammaient  par 
l'humidité  des  nuages. 

La  science  actuelle  est  moins  vagabonde  et  pins  réservée 
dans  ses  théories. 

Avec  les  connaissances  élémentaires  que  chacun  pos.sède 
sur  rélectricitc,  il  esl  facile  d'expliquer  ce  qui  se  pa.ssedans 
l'air  an  moment  d'un  ora;:e.  Si  deux  nuages  ayant  la  même 
électricité  .se  rencoutrenl  il  y  a  répulsion  entre  eux  ;  au  con- 
traire,  ils  marchent  l'un  contre  l'antre  s'ils  .«ont  chargés 
d'électricités  différentes  et  les  deux  fluides  se  combinent. 
C'est  alors  que  iirille  l'éclair  et  que  l'on  entend  le  tonnerre 
gronder.  .Malgré  cette  rapidité  de  la  lumière  électrique  qui 
s'élance  eu  zigzag  à  travers  les  nuages ,  la  neutralisation  des 
{]fu\  fluides  contraires  n'a  pas  lieu  d'une  seule  fois,  et  le 
bruit  n'est  pas  le  produit  d'une  seule  détonation.  L'eciair 
immense,  vif  et  rapide,  est  la  succession  d'une  multitude 
de  i)eiils  éclairs  qui  se  suivent  avec  une  telle  rapidité  que 
l'œil  n'en  saisit  que  renseuihle,  et  le  bruit  prolongé  est  la 
vibration  commulu'quée  à  l'air  par  une  suite  innoml)rable 
(le  (1  louatious. 

Jiisipi'à  présent  la  ferme  brisée  de  l'éclair  n'a  pu  être  suf- 
fisamment expliquée.  ÏNIalgré  .«a  longueur,  qui  atteint  quel- 
qu(fois  plus  d'une  lieue,  il  esl  instantané,  et  les  roulemens 
du  tonnerre  se  pro'ongenl  encore  long-temps  après,  même 
en  plaine,  où  ils  ne  sont  pas  rendus  et  niulli|»!iés  par  les 
éclios  des  montagnes.  —  Les  effets  de  la  foudre  sont  géné- 
ralement connus.  Quand  elle  tombe  sur  les  arbres,  elle  y 
creuse  le  plus  souvent  de  haut  en  bas  un  sillon  large  et 
profond  ;  quelquefois  elle  les  écarlèle ,  en  di.sperse  les 
fibres,  ou  les  fend  en  lattes  élmites;  elle  frappe  fréquem- 
ment les  roches  des  hautes  moulagnes,  celle  du  Mont-Blanc, 
par  exemple,  et  les  vitrifie.  Elle  lue  les  animaux  par  nen 
secou.sse  horrible,  les  sillonne  de  jilaies  profondes,  el  l'on 
en  voit  dont  toute  la  peau  n'est  plus  qu'une  seule  brûlure; 
elle  enlève  des  ma.sses  d'un  poids  considérable  (pi'elle  trans- 
porte au  loin.  Ses  effel-s  sont  parfois  sur|»reiians  et  terribles, 
mais  ils  ne  sont  jamais  le  fruit  du  hasard.  Dans  les  bâlimens 
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foudroyés  ses  déviations  soiil  fré(HieiUes.  Elle  sem!)Ie  se 
disperser  pour  iinilli|/Iier  sans  clioix  ses  ravages.  Il  n'esl 
donc  |)as  éloiinaiil  ([ue  les  personnes  ignorantes  ou  supeisli- 
lieuses  en  aient  fait  un  élément  de  deslruclion  suinaliirel. 
Mais  si  l'on  songe  qu'une  des  piopriélcs  de  la  inaiière  élec- 
Irique  est  de  suivre  toujoms  les  nieilleins  condnclenrs, 
comme  les  métaux  el  les  masses  humides ,  on  concevra  sans 
jteine  qu'elle  é()argne  les  mauvais,  comme  la  soie  et  le  verre, 
pour  se  jeter  sur  les  barres  de  fer,  disperser  les  clous,  en- 
lever les  donnes,  fondre  el  vapoiiser  les  cordons  de  son- 
nettes, et  qu'elle  perce  les  murailles  |io;u-  [)louger  dans  les 
lieux  humides.  Ou  comprendra  aussi  combien  il  est  impor- 
tant dans  les  conslructions  de  mellre  loin  des  m.ilières  coni- 
bustihles  toute  |iièce  de  métal  qui  pourrait  y  conduire  l'in 
cendie. 

Les  anciens  attribuaient  à  la  foudre  une  origine  surnatu- 
relle :  c'était  l'arme  redoutable  du  maître  des  dieux,  qui 
possédait  le  pouvoir  de  la  lancer,  et  partageait  quelquefois 
le  privilège  avec  Vnlcain  et  Minerve,  ce  qui  rendait  Junon 
fort  jalouse.  Tantôt  c'était  un  tison  à  bouts  lland)oyans,  tan- 
tôt une  masse  aiguë  armée  de  floches,  ou  un  faisceau  de 
flammes  brisées  comme  l'éclair  el  terminé  en  dard.  On  sait 
qu'il  était  forgé  jiar  les  Cyclopes  sous  le  mont  Etna  ou  jlans 
les  antres  de  Liinuos,  et  qu'ils  y  entrelaçaient,  suivant  Vir- 
gile, uois  rayons  de  pluie,  autant  de  grêle,  de  vents  et  de 
flammes  rouges,  avec  le  fracas,  la  colère  de  Jupiter  et  la 
terreur  des  humains.  Apollon  tua  tous  les  Cyclopes,  ven- 
geant ainsi  son  fils  Esculape  qui  avait  été  foudroyé  par  Ju- 
piter pour  avoir  troublé  l'orde  des  destinées  en  ressuscitant 
ilyppolile.  Chez  les  Romains  la  foudre  était  une  source  de 
présages.  Quand  elle  grondait  à  droite,  elle  était  de  bon  au- 
gure; à  gauche,  elle  était  fatale.  Il  y  avait  de  ces  [irésages 
i}ue  l'on  pouvait  détourner  par  une  ex[)iation,  et  d'autres 
qu'il  fallait  irrévocablement  subir.  C'était,  dans  tous  les  cas, 
un  signe  de  colère  ou  de  la  volonlé  des  dieux,  el  l'on  avait 
coutume  quand  il  tonnait  de  suspendre  les  assemblées. 


VIEUX   MOTS,  VIEUX  AUTEURS. 

(Extrait  de  V  Archéologie  française  de  Charles  Pou  gens). 

Voici  quelques  expressions  que  n'admet  pas  la  sévérité  du 
style  académique;  peut-être  ce  qu'elles  ont  de  cliarme  on  de 
force  aurait  dû  leur  faire  trouver  grâce  devant  le  tribunaJ 
des  quarante.  S'il  est  vrai  (pi'elies  n'ap;>ailiennent  pas  à  1 1 
belle  langue  de  Racine,  Boileau,  Bossuet  el  Voiture,  ikj 
moins  elles  ne  sont  pas  étrange  es  à  la  langue  plus  facile  et 
plus  variée  de  Montaigne,  Cornei'le,  La  Fontaine,  Molière 
et  Rousseau.  Il  est  bien  que  les  mois  (pii  ont  servi  à  revêtir 
des  nuances  de  pensées  grossières ,  désagi  cables ,  arrit-rées , 
sortent  du  cours  ordinaire  de  l'écriture  el  de  la  parole  ;  il 
est  bien  que  le  dictionnaire  soit  pur  :  mais  le  dictionnaire 
n'est  pas  un  code  qid  ait  pour  emblèmes  le  glaive  et  la  ba- 
lance; c'est  un  recueil  d'avis ,  et  non  d'an  ê;s  :  le  public  et  la 
postérité  sont  les  seuls  juges;  et  il  e>t  aussi  doux  qu'in- 
nocent d'ouvrir  p'îrfois  i'écrin  des  vieux  joyaux  de  l'esprit 
français,  el  d'en  sortir  quelques  gemmes  eslites  pour  en 
parer  le  langage. 

AccORTESSE  ,  gentillesse  ,  humeur  agréable  ,  complai- 
sante,  accommodante;  finesse,  agrément. 

La  vertii  seule,  l'honneur, 

L'ûccorrcwe  et  le  bouhein-.  Eï.   JODELLE. 

On  se  sert  encore  aujourd'hui  de  l'adjectif  accort  aecorte. 
S'adolorer. 

La  tourterelle  aux  bois,  en  ce^te  sorte 
Veuyfe  gémit  dessus  la  branche  morte, 
S'adoulourant  de  son  uovre  consort. 

Tahureau, 


Adveuta.Vce  ,  le  contraire  iVinadtcrtunce. 
En  ce  ayez  vostre  advertance , 

Eus.  Deschaups. 

Les  richesses  ne  valent  pas  une  advertance  et  sollicitude 
pénible.  Montaigne 

Affa.nkr,  mellre  borsd'iialeine,  fatiguer,  toiumenter 

Quant  li  goupiz  s'e^t  regarder , 
Moult  se  (iiil  bien  affarioyé. 

Fuhl.  de  Saint-Germain 

agrémr  ,  devenir  ::rrle. 

Que  11  cors  li  amenuisa 

E  le  coi  li  aggrelia.  Ms$. 

S'allangoliuii, 

Aiissy  s'affoiblis.scnt  el  s'allangourissenl  au  vent  de  sud 
et  allant  vers  midy ,  comme  les  méridionaulx  venants  au 
nord  redoublent  leur  foice. 

Chauuo.n,  Sagesse. 

AJNGOISSEK. 

El  quant  le  mal  plus  m  angoissait. 
Tant  plus  ma  volonté  croissoit. 

Koman  de  la  Rose. 

La  veue  des  angoisses  d'autruy  m'angoisse  matétielle- 
ment.  Montaigne. 

S'anonchaliu. 

Si  le  sçavoit  bien  avant  qu'il  fut  marie,  si  l'a-il  oublié, 
pour  ce  qu'il  s'anon^halist  et  s'abeslist  de  soy. 
Les  Quinze  joies  du  mariage. 

Arbiîeux. 


Les  cerfs  vivront  par  les  vagues  salées. 
Et  les  daulphias  aux  arbreuses  vallées. 


Baïf. 


S'assagir  ,  se  faire  sage. 

Robe  de  vair.  ne  de  gris  n'ont  puissance  (Vassagir  nul. 

Ecs.  Deschamps. 
J'estudiay  jeune  pour  l'oslenlalion  ,  depuis  un  peu  pour 
m'ussagir.  Montaigne. 

Assoter,  sédidre,  reudie  hébété  de  désir. 

Quel  drap  est  cecy  ?  vrayement 
Tant  plus  le  voy,  el  plus  m  assole 
Il  m'en  faut  avoir  une  cotte. 

Farce  de  Patelin. 

Bavolkr  ,  voler  à  rase  terre. 

Les  petits  moucherons  luisans  qui  voient  sur  le  soir,  ayanl 
(|uitlé  les  aveugles  et  li  nebreuses  cavernes,  se  récréoyent, 
bavolans  par  répaisseur  de  l'oliseurité  de  la  nuit. 
Straparole,  yuits. 

Campanelle,  clochette. 

S'ils  vont  partout  préeschant 
Et  leurs  campanelles  sonnants. 

GuiOT  DE  Provins. 
Caneter. 

D'aulani  qu'ils  marchent  en  canetant,  allongeant  plus 
un  muscle  el  nerf  que  l'autre. 

BouciiKT,  Serées. 

Cantilène,  chant,  motif  de  clianl. 

Là  ,  du  grand  et  plaisant  Philomcne 
Te  resjouit  la  douloe  cantilène. 

Rabelais,  Epitres  vieilles. 

CÉRULÉE  ,  azuré ,  bleu  de  ciel. 

J'apperceu  d'advantaige  deux  tables  d'airaant  Indique , 
amples  et  épaisses  en  demie  pauhne,  à  couleur  féru/ée  bien 
licées  et  bien  polies.  Rabelais. 

COIIERCEB 

Nature  ,  pour  cohercer  la  pélulance  ne  la  langue,  nous  a 
donné  les  dents  el  les  gencives  comme  pour  remparts. 
.imant  ressuscité. 
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CoLOMBELLE,  dimiiiulif  de  colombe. 


Toute  bolle 
Colombelle , 
Passerelle , 
Toiirlerelle. 


Jac.  Tahureau. 


DODELI.NEK. 

Auqiiei  son  il  s'es^r.iyoit ,  il  tressailloit  el  iiiy-niesme  se 
bersoil  en  dodelinani  de  la  lesle. 

Rabelais. 

EcODTECR,  qui  cherche  à  surprendre  les  j>ecrels. 

Vi-ayement ,  dit  le  sire  de  Roquelon,  nous  vous  avons  ouy 
de  bien  loing  cliqueler  ;  escouXeurs  ne  doivent  avoir  rien  qui 
cliqueiie.  Le  Jocvexcel. 

EqoÂnimité. 

On  trouvera  paimi  les  paysans  et  aullres  pauvres  gens 
des  exemples  de  palience,  constance,  é([ua,i'\mUc  ,  plus 
purs  que  tous  ceulx  (jue  l'eschole  enseigne. 

Charro.v  ,  Sagesse. 

ExoRABLE  ,  le  contraire  d'i)ie.rora6?e 

Rendcz-Ia,  coninie  vous,  à  mes  vœux  cxorable! 

P.  Corneille.  Cinua. 
Feuillir. 

Ce  fu  el  tems  qu'arbies  florissent, 
Foillent  boscages  et  prés  vî-rdisseiit. 

Rom.  (l'Euec  et  d'Euine. 

Grappelette,  peliie  grappe. 


Les  grappelettes  grenues 
Y  rtnaistroiit  chascun  an. 


Peuulv. 


Ingéniosité. 

Témoin  Simon  Turq  ,  en  la  ville  d'Anvers,  qui  tua  ou 
lit  tuer  en  si  présence  (  il  y  a  environ  quinz'aus)  un  autre 
Italien  ,  deJans  une  chaise  faicle  avec  une  1res  malheureuse 
inrjéniosité.  H.  Etienne. 


ARCS  DE  TRIOMPHE. 

Ou  ne  pense  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  élevé  d'arcs 
de  ti  iom[»he ,  et  ce  sont  les  Romains  qui  paraissent  avoir 
imaginé  et  créé  ce  genre  d'édifice;  aussi  est-ce  en  Italie 
qu'on  en  trouve  le  plus  grand  nombre,  et  ceux  qui  existent, 
soit  en  France ,  soit  en  Grèce ,  ou  même  en  Asie,  sont  tous 
de  conslruclion  romaine. 

On  s'accorde  généralement  à  voir  l'origine  des  arcs  de 
triomphe  dans  les  monumens  de  bois  qu'on  avait  coutume 
d'élever  sur  le  chemin  même  que  devaient  parcourir  les  triom- 
phateurs. On  relrouve  dans  ces  constructions  fragiles  et 
passagères  le  principe  de  la  forme  et  des  diverses  décorations 
des  arcs  de  triomphe  ;  les  descriplions  des  auteurs  nous  ap- 
prennent qu'on  plaçait  au-dessus  de  ces  monumens  des 
joueurs  d'inslrumens  et  des  hommes  chargés  de  trophées  , 
qu'on  y  suspendait  les  dépouilles  de  l'ennemi,  et  qu'on  y 
représentait  des  batailles.  Tel  aura  donc  été  le  programme 
que  l'art  se  sera  proposé  de  remjjlir  en  cherchant  à  réaliser 
par  des  matières  plus  solides  ces  constructions  légères  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de  la  fête  à  l'occasion  de  la- 
quelle elles  avaient  été  élevées.  Les  arcs  de  triomphe  étaient 
ordhiairement  placés  sur  les  voies  publiques,  à  l'entrée  des 
forums,  en  avant  des  temples,  el  quelquefois  à  la  lé;e  des 
ponts.  Les  plus  remarquables  de  ceux  (|ui  existent  encore 
aujourd'hui  en  Italie  sont  l'arc  de  Seplime- Sévère  ,  l'arc 
de  Constantin  et  celui  de  Titus  à  Rome;  ceux  d'Auguste  à 
Rimini ,  à  Suze  et  à  Aosta  ,  et  ceux  de  Trajan  à  Ancône  et 
à  Bénévent. 

Sous  la  dénomination  d'arc  de  I  riomphe  on  comprend  aussi 
des  éilifices  qui  ne  sont  pas  toujours  l'expression  de  l'idée 
première  à  laquelle  ce  geme  de  monument  dut  son  origine  ; 
l'arc  d' Ancône,  par  exemple  ,  fut  élevé  non  seiiJement  en 


l'honneur  de  Trajan  pour  avoir  amélioré  le  port,  mais  de 
plus  il  était  aussi  consacré  à  la  femme  el  à  la  sœur  de  C6; 
empereur  comme  l'indiquent  les  inscriptions.  Il  est  construit 
dans  la  mer  même  au-dessus  d'un  môle. — L'arc  de  Bénévent 
fut  élevé  en  l'honneur  de  Trajan  pour  avoir  prolonge  la  voie 
Appia  depuis  Capoue  jusqu'à  Brindes.  Il  est  situé  sur  cette 
voie  même.  On  remarquera  que  ces  arcs  ne  sont ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  monmnens  honorifiques. 

L'arc  de  triomphe  représenté  dans  la  gravme  ci -jointe 
est  siiiié  sur  la  voie  triomphale  au  pied  du  Capitole;  il  fut 
élevé  par  le  sénat  el  le  peuple  romain,  vers  l'iin  205  de  l'ère 
chrétienne,  en  l'honneur  de  Sepiime-Scvèie,  d'Antonin, 
de  Caracalla  et  de  Gela  ses  fils ,  pour  les  victoires  rem[ioriées 
sur  les  Parlhes  el  autres  nations  barbares  de  l'Orient.  Cet 
arc ,  entièrement  construit  de  marbre  peutéUqiie  (voyez  an- 
née 1835  ,  page  147) ,  est  très  remarqualle  sous  le  rapport 
de  son  archileclure;  mais  il  esl  décoré  de  bas-reliefs  dont 
le  style  se  ressent  déjà  de  l'époque  de  décadence  à  lacpielle 
ils  furent  exécutés.  On  remarque  vers  la  fin  de  la  troisième 
ligne  de  l'insciiption  el  dans  toute  la  quatrième,  un  léger 
enfoncement  dans  le  marbre,  pa  ce  que  Caracalla  ,  après 
avoir  tué  Gela  son  frère,  lit  effacer  son  i.om  sur  tous  les 
monumens.  Dans  le  côté  occidental  de  cet  arc  esl  un  escalier 
de  marbre  qui  conduit  sur  la  plateforme,  où  (d'après  la 
médaille  antique)  se  trouvaient  disposés  un  quadrige,  des 
cavaliers  el  des  victoires  en  bronze. 

Ce  monument  était  resté  enterré  à  peu  près  jr.squ'à  l'im- 
poste,  lorsqu'en  ^8^2  des  fouilles  furent  entreprises  par 
ordre  de  Napoléon  ,  et  il  fut  alors  entièrement  dégagé  jus- 
qu'au toi  antique  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  trois  ans  qu'en 
suivant  la  pente  de  la  voie,  de  nouvelles  fouilles  ont  fait 
connaître  les  marches  qui  existent  en  avant  des  petits  arcs  et 
qui  servent  à  gagner  le  niveau  du  sol  qui  est  en  pente  sous 
le  siand  arc. 


(Arc  de  Septime  Sévère,  à  Rome.) 

Sauf  les  altérations  que  ce  monument  a  souffertes  parsui(« 
des  divers  incendies  de  Rome,  il  est  entièrement  conservé, 
à  l'exception  des  bronzes  dont  il  était  orné. 


Les  RcRE\tTX  d'abonhement  et  de  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o.  près  de  la  rue  des  Petits- AugusdlU. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

Successeurs  de  LACHF.vAnniERF,  rue  du  Colombier,  n"  3o. 


5.] 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


33 


ARC  DE  TRIOMPHE   DE  L'ETOILE. 


(Arcdc  triomphe  de  l'Etoile,  avec  le  couronnement  propo; 

Un  arc  de  triomphe  devait  d'abord  être  élevé  à  la  Barrière 
d'Italie,  et  le  i"  frimaire  an  vi ,  22  novembre  1797,  les  ar- 
chiiectes  membres  du  conseil  des  bàtimens  civils  furent 
chargés  de  présenter  des  projets  anxipieis  on  ne  donna  pas 
suite. 

Il  fui  question  plus  tard  d'établir  cet  arc  de  triomphe  à  la 
Place  de  la  Baslil.'e  (  1834  ,  page  lo9).  Plusieurs  artistes  fi- 
rent des  projets  pour  ce  nouvel  emplacement;  mais  ladifficnllé 
de  bien  disposer  en  cet  endroit  un  monument  de  ce  carac- 
tère ayant  été  démontrée,  l'empereur  décitla  que  l'arc  de 
triomphe  serait  élevé  à  la  Barrière  de  l'Eioile,  et  que.  des- 
tiné à  orner  la  plus  belle  entrée  de  Paris ,  il  serait  d'une  di- 
mension colossale  pour  annoncer  dignement  à  une  grande 
distance  la  capitale  de  son  empire. 

Cet  arc  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
d'Arc  de  l'EtoiJe,  devait  être  consacré  à  la  gloire  des  armées 
françaises.  MM.  Raymond  et  Chalgrin,  architectes  ,  furent 
chargés  d'en  faire  les  projets.  Mais  ces  deux  artistes  ne  pu- 
rent s'accorder  sur  le  système  de  sa  décoration  ;  M.  Ray- 
mond voulait  ajuster,  sur  les  faces,  des  colonnes  isolées  por- 
tant des  statues,  tandis  que  M.  Chalgrin,  au  contraire,  était 
opposé  aux  colonnes  et  ne  voulait  que  des  surfaces  planes 
décorées  de  bas-reliefs.  Avant  de  prendre  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'aulre  système ,  M.  de  Champagny ,  ministre  de  l'in- 
térieur, voulut  avoir  l'opinion  des  hommes  de  l'art  ;  et  dans 
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é  par  M.  Hiiyot  (page  34,  colonne  2).  —  Côté  de  Passy.) 

ce  but ,  il  soumit  à  plusieurs  architectes  les  questions  sui- 
vantes : 

i"  L'arc  de  triomphe  sera-t-il  composé  de  trois  arcades, 
dont  une  grande  et  deux  petites,  ou  d'une  seule  grande? 

Quel  est  à  cet  égard  l'usage  le  plus  généralement  suivi 
parmi  les  anciens?  Combien  compte-l-on  d'arcs  de  triomphe 
à  trois  arcades?  Combien  à  une? 

2°  Les  colonnes  seront-elles  engagées  ou  isolées?  Les ïin- 
ciens  peuvent-ils  encore  être  appelés  à  l'appui  de  l'un  ou  de 
l'autre  système  deconstruclion? 

5'  Y  aura-t-il  quatre  mius  en  avant  et  de  la  hauteur  dti 
stylobate  ? 

4"  Enfin ,  quels  matériaux  devra-t-on  employer  tant  pour 
le  stylobate  que  pour  les  autres  parties  du  monument? 

Le  i'''mars  4808,  les  architectes  envoyèrent  leur  réponse  : 
ils  préféraient  l'arc  à  une  seule  ouverture  et  à  colonnes 
isolées. 

Or,  tandis  que  ces  questions  se  débattaient,  les  travanx 
de  construction  commencés  en  1806  se  poursuivaient  sans  in- 
terruption ,  et  tous  les  avis  recueillis  de  part  et  d'autre  pour 
arrêter  d'une  manière  définitive  le  projet  qui  devait  être 
exécuté,  n'ayant  servi  qu'à  rendre  plus  vive  encore  la  lutte 
qui  existait  entre  les  deux  architectes  ,  M.  Ramond  donna 
sa  démission,  et  M.  Chalgrin,  dont  le  système  prévalut,  resta 
setil  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
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On  n'a[ipreiKlra  pas  sans  étonnement  qu'iiii  monument 
de  celle  imj>oriance  fui  commencé  sans  qu'aucune  cérémo- 
nie de  pose  île  piemiôie  j  ien e  servii  à  en  constater  l'oi ii^iiie 
et  le  but  ;  seulement  le  \o  août  IS06  ,  les  ouvriers  emiiloyés 
à  celte  consiruciion  voulurent  en  fixer  la  date;  il  y  avait 
déjà  qiialrc  assises  posées  en  fondation  lorsqu'ils  taillèrent 
une  pierre  en  foni;e  de  bouclier  exagoueel  y  gravèrent  cette 
inscription  :  L'an  mil  huit  cent  six ,  le  quinzième  d'août , 
jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Sa  Majesté  yapo- 
léon-le- Grand.  Cette  pierre  est  la  première  qui  a  été  posée 
dans  la  fondation  de  ce  monument.  Ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Champaçimj. 

Les  fondalions  de  l'aie  de  liiomplie  ont  8  mètres  de  pro- 
fondeur au-dessois  du  sol,  sur  une  superficie  de  oCmèires 
de  long  el  28  de  largej  une  cons'ruction  de  16  assises,  en 
pierre  sous  les  parties  pleines  et  en  maçoinierie  sous  les  vi- 
des, forme  un  massif  compacte  jusqu'au  sol  supérieur  de  la 
rouie.  C'est  sur  cette  fondation  formant  un  vaste  plateau 
que  s'élèvent  Icn  piles  de  l'arc,  \)Oav  lesquelles  on  employa 
la  pierre  de  Cliâleîiu-Landon  qui  est  d'une  très  gianJe  du- 
reté et  susceptible  de  recevoir  le  poli. 

Ce  monumint  était  élevé  jusqu'à  la  corniche  du  pié.les- 
tal,  lorsqu'on  avril  ISIO,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autriche ,  M.  Chal- 
grin  fit  exécuter  en  charpente  el  en  toile  le  sinnilacre  de 
l'ensemble  de  l'édifice,  et  ce  f.it  par  cette  porte  triom- 
phale décorée  pour  la  circonstance ,  que  l'empereur  et  l'im- 
pératrice firent  leur  enlréj  dans  Paris. 

M.  Chalgrin  élanl  mort  le  20  janvier  1811,  les  travaux 
furent  continués pm- M.  Gousl,son  ins[iecteur.  jusqu'en  181-î, 
OH  ils  fv.renl  ii.lerrompus  par  siiile  du  changement  de  gou- 
vernement. 

Ce  monument  etail  reslé  dans  un  complet  abandon  pen- 
dant neuf  ans,  lorsqu'en  4823,  Louis  XYIII  rendit  une  or- 
donnance, pour  que  l'arc  de  liiomphe  fût  achevé  et  dédié  à 
i'ciiaiée  d'Espagne  commandée  [or  le  duc  d'Angouême. 

M.  Huyol  fut  alors  charge  de  faire  des  piojets  pour  l'achè- 
vement :  le  monument  élail  déjà  clevé  jusqu'à  la  naissance 
du  grand  aie. 

Cet  architecte  habile,  loui  en  respeclanl  lesconsUuclions  déjà 
txisanles,  chercha  néanmoins  à  aniéliorer  le  projet  primiiif; 
il  proposait  entre  auire^  chang  mens  de  ilécorer  chacune  des 
faces  de  4  colonnes  engagées  ;  cette  décora. ion,  qui  avail  un 
caractère  vraiment  triomphal,  fu;  accueillie  avec  endiou- 
iiasme  par  les  artistes  et  reçut  l'approbalion  du  conseil  des  bà- 
;imens  civils;  mais  comme  ce  nouveau  système  de  décoialion 
augmentait  le  chiffre  delà  dt  pense,  il  fui  désa[iproiivé  plus  tard 
par  M.  de  Corbière,  ministre  de  l'intérieur,  qui  en  suspendit 
non  seulement  l'exéculion,  mais  ordonna  el  fil  exéculer  la 
démolition  des  parties  déjà  faites,  en  [irescrivant  à  ]M.  Huyot 
d'exéculer  exactement  le  projet  primitif  de  M.  Chalgrin. 
Le  ministre  ayant  i  encontre  quelque  hésitation  chez  l'ar- 
chilecle  ,  prit  le  parti  de  le  destituer.  El  ce  monumenl  qui 
avait  été  commencé,  i8  ans  auparavant ,  d'abord  par  deux 
archilecles,  puis  conlinué  par  un;  qui  ensuite  était  resté  dans 
i'oubli  pendant  long-temps;  et  qui  après  avoir  été  confié  à 
un  homme  de  talent,  venait  de  lui  êire  eidevé ,  fui  à 
celle  (  [loque  remis  à  une  commission  composée  de  quatre 
architectes  :  MM.  Gisors,  Fontaine,  Labane  et  Dcbrel  ; 
pendani  la  durée  de  ses  fonctions ,  elle  fil  exécuter  le  grand 
imposie  décoré  de  grecques. 

M.  lie  Corbière  ayanl  tté  remplacé  au  ministère  par  AL  de 
Mariignac,  M.  Huyol  fut  réintégré,  mais  sans  espoir,  malheu- 
reusemenl,  de  réaliser  son  [irojet  de  |)redileclionilonl  on  voit 
le  modèle  dans  les  ateliers  de  l'Etoile.  Cet  architecte  éleva  la 
eonslruction  jusqu'au-dessus  du  grand  entablement ,  el  faisait 
poser  les  premières  assises  de  l'attiipie  en  juillet  1835  ,  lors- 
qu'une nouvelle  destitution  vint  s'opposer  à  ce  qu'il  en  achevât 
l'exécution. 


M.  Blouel  fut  alors  chargé  de  terminer  ce  monument 
qui,  par  suite  de  la  révolution  de  juillet,  avait  encore  une 
fois  changé  de  destination.  Tel  qu'on  l'exécute  aujourd'hui, 
il  est  consacré  aux  victoires  de  la  république  el  de  l'empire. 
On  a  suivi  dans  l'achèvement  de  l'atiique,  le  deuxième  pro- 
jet de  M.  Huyot.  Mais  cet  architectea^ail  l'intention  de  sur- 
monter cet  atlique  de  figures  isolées  sur  le  ciel ,  représen- 
tant les  principales  villes  de  France,  disposées  ainsi  que  nous 
les  avons  repré.sentécs  dans  notre  gravure,  bien  qu'on  ait  re- 
noncé à  ce  mode  de  couromiement  ;  pi  usieurs  tent  alives  infruc- 
tueuses  ont  été  faiies  depuis  un  an  pour  trouver  un  autre  genre 
de  couronnement ,  et  rien  n'est  encore  décidé  à  cet  égard. 

A  celte  exception  près,  cet  édifice  marche  avec  rapi- 
dité vers  son  achèvement  :  déjà  on  a  terminé  tout  ce  qui  est 
proj'rement  dit  de  décoration  ai  chileclurale;  toutes  les  voû- 
tes des  salles  intérieures  et  les  escaliers  sont  finis.  les  pen- 
tes et  les  descentes  [)0',ir  les  écoulemens  d'eau  sont  éiablies, 
el  on  travaille  sans  interruption  à  la  sculjiture,  tant  des 
groupes  que  des  bas-reliefs,  dont  nous  donnons  ici  la  nomen- 
clature avec  le  nom  des  artistesqui  en  sont  chargés. 

La  gran.Ie  frise  qui  tourne  sur  les  quatre  faces  du  monu- 
ment et  qui  rcprésenie  le  départ  el  le  letour  des  armées 
françaises  ,  a  été  exécutée  par  MM.  Brun,  Jacquot ,  I,ait:é, 
Rude ,  Caillouete  el  Seurre  aîné  *. 

Côté  de  Paris.  Les  deux  groupes  allégoriques,  à  droite  et 
à  gauche  du  grand  arc,  représentent ,  l'un  le  triomphe  (1 810}, 
par  31.  Goriot,  l'autre  le  dé;iari  (1793) .  par  M.  Rude.  Les 
deux  renommées  qui  décorent  les  tympans  de  l'arc  sont  de 
M.  Pradier. 

Les  deux  giands  bas-re'iefs,  dont  l'un  représente  la  ba- 
taille d'Aboukir,  est  de  M.  Seurre  aîné;  l'autre,  qiu  représente 
les  honneurs  rendus  au  général  Marceau,  est  de  M.  Lemaire. 
Les  onze  boucliers  qui  décorent  l'a; tique,  portent  les 
noms  de  Valmy,  Jemmapes,  Fleurns,  Montenotte,  Lodi , 
Castiglione  ,  Arcole,  Rivoli,  Pyramides.  Aboukir  el  Zurich. 
Côté  du  Roule.  Les  lymj>ans  du  petit  arc  <;ui  représen- 
tent des  figures  allégoriques,  sont  exécutés  par  M.  Bra. 
Le  grand  bas  relief  qui  est  an-dessus ,  représente  la  bataille 
d'AusUrhiz,  il  esl  de  M.  Gech'er  ;  l'atiique  porle  les  quatre 
noms  de  Gênes,  Heliopolis,  Marengo,  Hohenlin  'en. 

Côté  de  ycuilly.  Les  deux  grands  groispes  allégoi  iques  à 
dioiie  et  à  gauche,  re|>résenlent  l'un  la  résistance  (1814), 
el  l'autre  la  paix  (18lo);  ils  son;  de  M.  Elex  :  nous  en  avons 
vu  les  plàires  lerminés,  et  nous  c; oyons  qu'ils  satisferont 
conq)!èlement  ies  grandes  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
le  beau  }îro..pe  de  Gain  (  1833 ,  p.  1 17  ).  Les  deux  renom- 
mées sonl  de  M.  Pradier.  Les  deux  grands  bas-reliefs,  dont 
l'un  rcprésenie  la  prise  d'Alexandrie  en  Egypte,  esl  de 
M.Chaj  ounière(V.ce  bas-relief,  1834,  p.  172);  l'autre  repré- 
sentant le  pont  d'Arcole  est  de  M.  Feuchère.  L'ailique  porte 
les  noms  de  Ulm,  Austerlilz,  Jena,  Friedland,  Somo  Sierra, 
Esliug,  Wagram ,  Moscowa  ,  Luizen,  Dresde,  Leipsick. 

Côlé  de  Passif.  Les  tympans  du  petit  arc  sont  de  M.  Val- 
lois;  le  grand  bas-relief  repré.sentant  la  I-.iilaille  de  Jemma- 
pes esl  de  M.  Marochelti;  les  bouclieis  de  l'atiique  portent 
les  noms  de  Ilanau ,  Montmirail,  Monlereau  et  Ligny. 

Le  dessous  des  peli;es  voû;es  est  orné  de  quatre  bas-reliefs 
allégoriques  qui  sont  faits  par  3IM.  Debay  père,  Espercieui, 
Bosio  neveu  el  Valcher.  Et  enfin  ,  les  tympans  de  ces  petits 
arcs  sonl  encore  ornés  de  figures  exécu;ées  par  MM.  Souire 
jeune  et  Debay  père. 

L'arc  de  Iriumphe  de  l'Etoile  commencé  en  1803,  dont 
les  travauxauronl  duré  50  ans,  sous  la  direction  successive 
de  neuf  architectes  el  sous  quatre  gouvernemensdifférens, 
sera  probablement  ternùné  au  mois  de  juillet  I83G.  el  il 
aura  coulé  euvii  on  9,500,000  fr.  Ce  monument  est  uinque 
au  monde  par  ses  proportions  colossales.  La  largeur  de  la 

*  Les  figures  de  cette  frise  ont  environ  six  pieds  de  haut 
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grande  arcade  es(  de  45  pieds,  à  peu  près  le  double  de  la 
Porte  Saiiil-Deiiis.  Celle  de  l'arc  d'Aiii^iiste  à  Riiiiini ,  qui 
passe  pour  le  plus  grand  arc  aniifpie  connu,  n'a  qne27  pieds, 
et  celle  de  l'arc  de  Sepliine  Sévère  à  Rome ,  que  nous 
donnons  page  32,  n'a  que  23  pieds. 


Un  effet  d'éloquence.  — J'étais  donc  déterminé 

à  refuser  de  coiitiibuer.  Quelque  teni|)s  après,  assislanl  à 
im  des  sermons  de  N...,  je  m'aperçus  qu'il  avait  dessein  de 
le  fiiiii  par  une  quête,  ei  je  me  promis  tout  bas  (jii'il  n'ob- 
tiendrait rien  de  moi.  J'avais  eu  poclie  une  poign  e  de  mon- 
naie lie  cuivre,  trois  à  quatre  dollars  en  argent,  el  cinq  pis- 
toles  en  or.  A  mesure  que  sou  discours  avançait,  je  sentis 
ma  résolution  (léchir,  et  je  me  décidai  à  donner  ma  mon- 
naie de  cuivre  ;  un  autre  irait  d'éloquence  me  rendit  bon- 
teux  d'offrir  si  peu  de  cbose  ,  el  j'allai  jusqu'à  mes  dollars; 
enfin,  sa  péroraison  fut  si  enlrainanle,  que  ma  pocbe  se 
vida  tout  entière  dans  la  bourse  du  quêteur,  or  et  loul  ! 
Benjamin  Francklin. 


COMMERCE  DE  LIBRAIRIE  DANS  L'INDE. 

On  publie  depuis  quelque  temps  à  Colombo ,  dans  l'Ile  de 
Ceylan ,  une  sorte  d'almanach  qui  contient  l'ue  foule  de 
notices  intéressantes  sur  l'bistoire  et  la  slalistique  du  pays. 
A  Macao,  il  paraît  également  un  almanacb  anglais-cbiuois 
du  même  genre  j  mais  tous  deux  ont  le  sort  ordinaire  des 
livres  imprimés  en  Orient;  ils  n'arrivent  pas  en  Europe. 
Cbez  nous  un  écrivaiii  cbercbe  à  être  lu ,  un  libraire  à  mul- 
tiplier les  annonces  pour  les  ouvrages  qu'il  édite  :  en  Asie, 
les  écrivains  et  les  libraires ,  élevés  au-dessus  des  passions 
vulgaires  de  la  pauvre  bumanité ,  ne  se  laissent  émouvoir 
ni  par  la  vanité,  ni  par  l'intérêt.  Ils  semblent  mettre  leur 
bonbeur  à  garderies  livres  au  fond  de  leur  magasin,  comme 
s'ils  les  destinaient  à  servir  de  pàiure  aux  souris.  On  n'a 
point  à  redouter,  avec  de  pareils  liommes ,  d'être  induit  en 
erreur  par  des  articles  pompeux  dus  à  la  complaisance  des 
journalistes,  ou  par  des  prospectus  de  libraire.  Ils  prennent, 
au  contraue,  un  grand  soin  de  tenir  l'ouvrage  secret. 

Cette  pruderie  d'un  nouveau  genre  entraine  souvent  des 
conséquences  bizarres.  Par  exem[)le ,  un  de  ces  écrivains  , 
nommé  Harrington,  avait  fait  imprimer  à  Calcutta  les  œuvres 
de  Sadi.  Il  s'était  bien  gardé  ,  suivant  l'usage,  d'en  envoyer 
un  seul  exemplaire  en  Europe.  Quelques  années  api  es,  on 
vendit  l'édition  à  Calcutta,  comme  vieux  pa|)ier,  à  raison 
de  quelques  centimes  la  livre,  tandis  que  le  petit  nombre 
d'exem[)laires  que  le  basard  avait  importés  à  Londres,  étaient 
et  sont  encore  aujourd'bui  recbercbés  au  prix  d'environ 
2S0  francs. — Un  savant  bramine,  nommé  Iladakand  Deb,a 
fai'  imprimer  à  grands  frais  un  Dictionnaire  sanscrit  ency- 
clopédique en  trois  voiimies  111-4°;  il  aurait  pu  faire  sup|)or- 
ter  une  partie  de  ses  déboursés  par  les  Européens;  mais  il 
n'en  a  rien  voulu  faire ,  el  les  libraires  l'ont  si  bien  secondé 
dans  celte  résolution  ,  que  jusqu'à  présent  il  n'en  est  guère 
arrivé  en  Europe  qu'un  seul  exemplaire;  encore  a-t-il  clé 
donné  par  l'auteur  à  la  Société  asiatique  de  Londres.  —  En 
48^8,  le  Vocabulaire  classique  arabe,  le  Kamous,  fut  publié  à 
Calcutta.  L'éditeur  était  un  Arabe  qui  vraisembablemenl  ne 
connaissait  pas  encore  les  éléraens  du  commerce  de  la  li- 
brairie dans  l'Inde;  car  il  en  expédia  en  Europe  cinquante 
exemplaires ,  dont  cbacun  se  vendit  immédiatement  250  fi'. 
Depuis ,  on  offre  vainement  d'en  acheter  au  prix  de  500 
(et  même  de  4250  francs).  Cependant  une  autre  édition  du 
même  ouvrage  a  paru  dans  l'Inde  ;  mais  le  nouveau  libraire 
était  plus  familiarisé  que  son  prédécesseur  avec  les  usages 
du  pays,  el  l'Europe  n'en  a  pas  vu  un  seul  exemplaire. 

Sir  John  Malcolra,  étant  gouverneur  de  Bombay,  fit  litho- 
graphier,  d'après  la  rédaction  du  colonel  Briggs,  le  texte 


persan  de  l'ouvrage  de  Férisbta,  le  célèbre  historien  des 
Mogols.  Cette  publication  parait  avoir  été  un  chef-d'œuvre 
d'exécution;  mais  il  n'a  pas  été  possible  d'en  juger  autre- 
ment que  par  ouï -dire,  puisqu'il  n'en  est  parvenu  auc::n 
exeniftlaire  en  Europe;  et  ce  qui  est  plus  incroyable  ,  c'est 
que  la  Com[)agnie  des  Indes  vit  cette  entreprise  avec  dé- 
plaisir, et  réprimanda  sévèrement  ce  qu'elle  appelait  la  pro- 
digalité de  su-  Malcolm,  Avec  un  peu  plus  de  jugement,  elle 
efit  fait  ex|Kdier  en  Europe  une  partie  de  l'ouvrage,  el  se- 
rait rentrée  dans  ses  déboursés  au  lieu  de  blâmer  une  entre- 
prise digne  d'éloges,  d'en  priver  ain-i  les  savans  européens, 
et  de  perdre  son  argent.  Les  exemples  qui  précèdent  sont 
plus  que  sufflsans  pour  f.iire  connaître  le  misérable  état  du 
commerce  de  la  librai;  ie  en  Orient. 


SCENES   DU   MOYEN   AGE. 

DE  L'EXCOMMUNICATION. 

L'excommunication  est  dans  l'Eglise  catholi<|He  l'ana- 
thème,  la  peine  ou  censure  ecclésiastique  ,  par  laquelle  on 
retranche  les  hérétiques  de  la  société  des  fidèles,  ou  les 
pécheurs  les  plus  obstinés  de  la  communion  de  l'Eglise  et 
de  l'usage  des  sacremens.  Cette  peine  se  retrouve  en  usage 
dans  toutes  les  religions  de  l'aniiquité.  Dans  le  paganisme, 
on  défendait  à  ceux  ([u'on  excommuniait  d'assister  aux  sa- 
crifices, d'entrer  dans  les  temples;  on  les  livrait  aux  démons 
et  aux  Euméiiides  avec  des  imprécations  terribles  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  sacris  iiiterdicere,  diris  devovere,  execrari. 
—  On  lit  dans  les  Conunenlaires  de  César,  que  la  plus  rigou- 
reuse punition  qu'infligeassent  les  druides  chez  les  Gaulois, 
c'était  d'interdire  la  communion  de  leurs  mystères  à  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  leur  jugement. —  Chez  les 
anciens  Hébreux,  l'excommunication  était  très  usitée;  elle 
est  encore  reconnue  par  les  juifs  ;  les  protestans  ne  l'admet- 
tent pas. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  catholique,  on  dis- 
tinguait l'excommunication  médicinale  et  l'excoramunica- 
[ion  mortelle  ;  on  usait  de  la  première  envers  les  pénitens 
que  l'on  sé[)arait  de  la  conuiiunion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
satisfait  à  la  pénitence  qui  leur  avait  été  imposée  ;  la  seconde 
était  portée  contre  les  hérétiques,  contre  les  pécheurs  im- 
pénilens  et  rebelles  à  l'Eglise.  Dans  la  siule,  l'excommuni- 
cation ne  s'enlendil  plus  (pie  de  cette  dernière. 

Le  i)reniier  effet  de  l'excommunication  était  de  séparer 
l'excommunié  du  corps  de  l'Eglise  et  de  ne  plus  le  laisser 
participer  à  la  eonmiunion  des  fidèles.  Les  suites  de  cette 
sep  nation  étaient  que  l'excommunié  ne  pouvait  ni  recevoir 
ni  administrer  les  sacremens,  ni  être  élu  à  aucune  dignité 
ecclésiasticpie,  ni  même  recevoir  après  sa  mort  la  sépulture 
religieuse  :  son  nom  était  retranché  des  prières  publiques  de 
l'Eglise  ;  il  était  défendu  aux  fidèles  de  conserver  aucun 
commerce  avec  les  excommuniés.  Mais  une  autre  consé- 
quence plus  grave  de  l'exconnnunicalion  ,  fut  celle  portée 
dans  le  moyen  âge  contre  les  rois,  qui  privait  le  souve- 
rain de  ses  étals  et  déliait  ses  sujets  de  tout  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance.  Cela  s'appelait  mettre  le  royaume 
en  interdit.  Les  plus  célèbres  exemples  d'excommunications 
contre  les  rois,  furent  celles  de  Grégoire  VII  contre  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne;  d'Innocent  IV  contre  Frédéric  II, 
également  empereur  d'Allemagne;  de  Boniface  VIII  contre 
Philippe-le-Bel;  de  Jules  II  contre  Louis  XII  ;  de  Sixte  V 
contre  Henri  III;  de  Grégoire  XIII,  contre  Henri  IV. 

Les  effets  de  lexcommunicalion  contre  le  pouvoir  tempo- 
rel des  rois  ont  été  énergiquement  repoussés  en  France  par 
les  parlemens,  el  par  la  déclaration  de  l'Eglise  gallicane, 
en  4082. 

Dans  le  moyen  âge,  les  excommunications  étaient  très 
multipliées  ;  l'Eglise  les  employait  souvent  pour  combattre 
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la  violence  des  petits  seigneurs,  et  défendre  son  temporel; 
les  monastères,  dans  leurs  querelles,  s'excomrauuiaieal  ré- 
ciproquement. 

La  forme  de  l'cxcomniunication  était  très  simple  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  évêques  dènonçaienl  aux 
fidèles  les  noms  des  excommuniés,  et  leur  interdisaient  tout 
commerce  avec  eux.  Les  cérémonies  effrayantes  qui  accom- 
pagnent \Afulmiuaiion  (voyez  la  gravure)  parai^sent  ne  pas 
remonter  au-delà  du  ix*'  siècle.  Douze  prêtres  tenaient  cha- 
cun une  torche  à  la  main,  qu'ils  jetaient  à  lerre  et  foulaient 
aux  pieds  ;  on  enlevait  lous  les  vases  et  ornemens  de  l'autel  ; 


on  couchait  la  croix  par  teric;  après  ipie  l'cvèiiue  avait  pro- 
noncé l'excommunicalion  ,  on  sonnait  une  cloche,  et  l'évê- 
que  et  les  prêtres  proferaient  des  analhèmcs  et  des  malé- 
dictions. 

S'il  arrivait  qu'un  excommunié  entrât  dans  une  église, 
on  devait  faire  cesser  l'oflice;  et  si  l'exconiniunié  refusait 
de  sortir,  le  prèire  devait  abaudoimer  l'autel;  cependant 
s'il  avait  commencé  le  Canon  de  la  messe ,  il  fallait  qu'il 
continuât  le  sacrifice  jusqu'à  la  communion  inclusivement, 
après  laquelle  il  se  retirait  dans  la  sacristie  pour  y  réciter  le 
reste  des  prières. 


(ExcoinuiutiicatioD.  ; 


L'absolution  cie  rp.rco))i»n(iuffl/jo»i  était  accompagnée  de 
cérémonies.  Lorsqu'on  s'élait  assuré  des  dispositions  du  péni- 
tent, l'évOtiue,  à  la  porle  de  l'église,  accompagné  de  douze 
pvètres  en  surplis,  six  à  sa  droite  et  six  à  sa  gauche,  lui  de- 
mandait .s'il  voulait  subir  la  pénitence  ordonnée  par  les  Ca- 
nons, pour  les  crimes  qu'il  avait  commis;  il  confessait  sa 
faute,  impidrait  pénitence,  et  promettait  de  ne  plus  retom- 
ber dans  le  désordre.  Ensuite  l'évêque  assis,  et  couvert  de 
la  miire,  récitait  les  sept  psaumes  avec  les  prêtres,  et  don- 
nait de  temps  en  temps  des  coups  de  verge  ou  de  baguette  à 
l'excommunié;  puis  prononçait  la  formule  d'absolution. 

Aujourd'hui  Vexcommuuication  n'est  plus  employée  que 


siècle,  est  celle  de  Pie  VII  contre  Napoléon,  quand  il  fit 
enlever  le  pape  de  Rome  pour  le  retenir  à  Savonne ,  puis  à 
Fontainebleau. 


TUNNEL  SOUS  LA    TAMISE. 

Eu  4825  on  apprit  en  France  que  l'ingénieur  Brnuel  était 
sur  le  point  de  construire,  à  Londres,  une  galerie  sous  la 
Tamise  ;  celle  galerie  devait  avoir  une  longueur  de  1500  pieds, 
une  largeur  de  58  et  une  hauteur  de  22 ,  cl .  malgré  les  diffi- 
cultés d'exécution  ipie  présente  un  semblable  travail,  les  frais 


devaient  être  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  la  constnic- 
Irès  rarement  par  l'Eglise  catholique;  la  plus  célèbre  de  ce     tion  d'un  pont  par-dessus  le  fleuve.  Nous  allons  tracer,  avec 
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quelques  détails ,  les  principales  circonsLuices  d'exéculion 
de  ce  grand  ouvrage  achevé  seuleinenl  à  moitié  et  sus- 
pendu depuis  sept  ans. 
Les  travaux  commencèrent  le  i"  avril  1823,  à  une  pe- 


tite distance  de  la  Tamise  (  400  mètres  environ) ,  f)ar  le  per- 
cement (l'un  [tuils  ou  descente  que  l'on  prolongea  jus(pi'à  la 
profondeur  deSi  pieds;  mais  le  percement  horizontal  des- 
tiné à  la  galerie  sous  le  fleuve  (le  tunnel),  fut  entrepris  à 


r  Coupe  longitudinale  du  timncj.) 


(  Vue  du  bouclier.) 


(Vue  perspective  l'.e  la  pallie  du  tunnel  consliuile.  ) 


la  profondeur  seulement  de  05  pieds,  la  partie  inférieure  du 
puits  élaiil  desiince  à  recevoir  les  eaux  d'infiltration  dont 
on  pouvait  se  débarrasser  ensuite  facilement  par  le  moyen  de 
pompes. 


Afin  de  laisser  une  épaisseur  suffisante  de  terrain  au- 
dessous  de  la  plus  granile  profoiuleiu-  du  fleuve ,  on  doima  à 
l'cxcavalion  destinée  au  Imuiel  une  inclinaison  descendante 
dc2pie(ls3po;ic.  par  100  pieds,  et  à  mesure  que  l'on  avançait 
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on  construirait ,  sur  lieux  rangées  paralkles.  des  voûtes  soli- 
des destinées  à  supporter  le  poids  énorme  de  terrain  et  d'eau 
sitné  au-dessus.  Le  tunnel  se  construisait  ainsi  en  même 
temps  que  l'on  exécutail  les  travaux  de  percement.  Sa 
partie  achevée  aujourd'hui  présente  deux  galeries  parallèles 
communiquant  entre  elles  p.ir  des  arcades  qui  ont  été  taillées 
dans  le  mur  de  séparation  comme  dans  du  roc.  Dans  chaque 
galerie  on  a  pratiqué  deux  trottoirs,  l'un  étroit  pour  les 
charretiers,  l'autre  plus  large  pour  les  gens  de  pied. 

La  manière  dont  on  a  pratiqué  l'excavation  horizontale, 
permeitaii  d'avancer  d"enseml)le  sur  toute  l'ouverture;  on  se 
servit ,  pour  cela  ,  d'une  grande  armature  en  fonte  ,  appelée 
bouclier,  qui  est  encore  dans  le  tunnel  à  l'extrémité  des  ga- 
leries non  terminées.  Ce  bouclier  consiste  en  douze  grands 
châssis  juxtà-posés  que  l'on  peut  faire  avancer  alternative- 
ment et  indépendamment  les  uns  des  autres,  au  moyen  de 
vis  horizontales  placées  en  haut  et  en  bas  du  bouclier  et 
appuyées  contre  la  maçonnerie.  Les  châssis  ont  chacun 
22  pieds  de  haut ,  3  pieds  de  large;  ils  sont  divisés  en  tiois 
étages,  en  soi  te  que  leur  ensemble  présente  trente-six  cel- 
lules pour  les  ouvriers,  savoir  :  les  mineurs  qui  font  les 
déblais  et  assurent  le  terrain  en  avant,  et  les  maçons  ,qui, 
sur  le  derrière  des  cellules,  bàtissen:  simultanément. 

On  avait  poussé  les  travaux  ,  sans  éprouver  de  trop  grandes 
difficultés,  jus:iu'au  commencement  du  mois  de  sep  euibre 
182C;  à  celte  époque  ,  260  pieds  du  tunnel  étaient  achevés  : 
mais  ,  à  dater  de  là ,  on  commença  à  rencontrer  les  plus 
grands  obstacles.  Les  couches  de  terrain  dans  lesquel  es  on 
pénétra  devinrent  molles  et  peu  capables  de  supporter  le 
poids  de  l'eau  situé  au-dessus  de  l'excavation,  principalement 
dans  les  grandes  marées  ;  les  ingénieurs  se  préparèrent  à 
lutter  contre  les  irruptions  de  la  rivière,  les  ouvriers  furent 
prévenus  ;  tout  le  monde  attendait  i'vec  calme  le  moment  du 
danger,  et  l'on  redoubla  d'ardeur  pour  avancer  le  peroeineul. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre ,  un  ruisseau  noir . 
mélangé  d'eau  et  de  terre,  se  fit  j  )in-  vers  le  sommet  du 
bouclier,  et  bientôt  l'eau  cou'a  avec  violence  ;  mais  on  avait 
p'.is  des  précautions  qui  permirent  de  l'arrêter  sans  que  les 
travaux  fussent  interrompus.  Le  18  octobre,  nouvelle  irrup- 
tion de  la  rivière,  nouvelle  vicioii-e  des  mine.iis.  Le  2  jan- 
vier de  l'année  suivante,  ôS'Jpieilsdu  tumiel  étaient  achevés; 
ce  jour-là  une  marée  extraordinaire  avait  lieu,  et  le  terrain 
qu'on  traversait  était  fortement  détrempé;  lorsqu'on  voalut 
enlever  une  des  planches  af)[iiiquées  contre  le  devant  de 
l'excavaiion ,  la  terre  céda  sous  la  pression  de  l'eau  augmen- 
tée pa:  ta  marte ,  se  fit  passage  à  travers  les  cellules  du 
bouclier,  et  l'irruption  de  la  rivière  menaça  de  devenir 
terrible  ;  mais  on  parvint  encore  à  la  rejjousser. 

Du  14  janvier  au  14  mars  1827,  on  fit  des  progrès  rapi- 
des, bien  qu'on  se  trouvât  alors  sous  la  partie  la  plus  pro- 
fonde delà  rivière,  bien  que  des  courans  de  terre  fluide 
souvent  impétueux  et  un  courant  d'eau  continuel  nécessi- 
tassent l'emploi  permanent  de  vingt  épuiseurs  à  la  fois. 

Dep.ds  cette  époque,  les  difiicultés  augmentaient  sans 
cesse,  les  travaux  devenaient  de  plus  en  plus  pénibles; 
néanmoins  le  bouclier  avançait  toujours  et  lès  galeries  con- 
tinuaient de  se  prolonger  derrière  lui.  Le  18  mai  elles  avaient 
déjà  atteint  une  longueur  de  550  pieds  ;  mais  ce  jour  même 
plusieure  vaisseaux  étant  venus  jeter  l'ancre  précisément 
au-dessus  du  tunnel ,  les  mouvemens  violens  qui  en  résultè- 
rent firent  pénéli-er  l'eau  avec  abondance  dans  le  souterrain. 
Celte  fois  .  toute  résistance  fut  vaine;  l'intrépidité  et  la  per- 
sévérance des  ingén  eurs  et  ouvriers  ne  purent  maîtriser 
l'impétuosité  du  courant  ;  il  fallut  se  retirer  et  le  lumiel  fut 
entièrement  inondé. 

Le  trou  par  leq  lel  l'eau  s'était  introduite  était  chaque  jour 
élargi  par  la  force  des  marées.  Enfin  M.  Brunel  eut  la  pensée 
de  faire  couvrir  de  toiles  gouilronnées  la  partie  du  fleuve  où 
l'acciiUnl  avait  eu  lieu.  Par-dessus  on  jeta  de  la  glaise  dé- 
layée .  enfermée  dans  des  petits  sacs  que  l'on  accompagnait 


de  tem(ts  à  autre  de  graviers;  ces  sacs  étaient  munis  de  ba- 
guettes de  noisetier  de  5  pieds  de  longueur,  au  moyen  des- 
quelles ils  ne  tardèrent  pas  à  former  une  sorte  de  réseau 
irrégulier  dont  toute  la  masse  fut  retenue  et  condensée 
contre  le  l)ouclier.  Le  trou  était  devenu  si  considérable  qu'il 
fiillut  pour  le  combler  2,500  tonnes  de  terre  glaise  ou  de 
gravier.  Des  machines  à  vapeur  furent  amenées  pour  épui- 
ser l'eau  des  galeries;  mais  il  fallait  du  temps  pour  que  les 
matériaux  qui  obstruaient  le  trou  pussent  acquérir  une  con- 
sistance capable  de  fermer  toute  issue  à  l'eau  de  la  rivière  ; 
d'abord  il  arriva  que  les  machines  gagnaient ,  pendant  les 
marées  basses,  sur  le  courant  d'eau  qui  s'introduisait  dans 
les  galeries;  dans  les  marées  hautes,  au  contraire,  le 
courant  l'emportait  sur  les  machines.  Enfin  celles-ci 
obtinrent  un  avantage  permanent ,  et  le  souterrain  com- 
mença à  offi  ir  un  vide  très  notable.  On  a  cité  à  cette  oc- 
rasion  un  Irait  de  courage  et  de  dévouement  de  >L  Brunel 
fils ,  que  nous  rapporterons  : 

Il  s'agissait  de  profiler  de  la  baisse  des  eaux  pour  aller  re- 
coimaitre  l'excavation  qui  leur  donnait  issue.  Le  jour  pris 
[>our  cette  visite  imporlanie,  mais  périlleuse,  on  amena  un 
petit  canot  dans  le  souterrain.  M.  Brunel  el  deux  de  ses  amis 
le  montèrent  en  présence  des  ouvriers  saisis  d'émotion.  Au 
moment  où  l'on  allait  s'enfoncer  dans  les  galeries,  un  jeune 
homme  se  présente  el  demande  à  partager  ledauger  de  M.  Bru- 
nel; on  le  lui  permet,  le  canot  part.  Arrivés  au  bouclier,  les 
visiteurs  aperçurent  une  énorme  excavation,  pratiquée  vers 
sa  partie  supérieure,  bo;;chée  en  grande  pailie  par  les  sacs 
de  glaise  qu'on  avait  jetés  dans  le  fleuve,  mais  par  laquelle 
s'écoulail  encore  une  masse  d'eau  considérable.  Ils  prenaient 
les  dimensions  de  l'excavation  et  les  dessinaient  sur  un  cale- 
pin, loisiue  l'un  des  amis  de  M.  B;unel  lui  dit  tout  bas  à 
l'oreille  :  L'eau  nous  gagne.  —  Je  i'ai  vu ,  dit  M.  Brunel; 
lions  allons  parlif,  mais  finissotis.  —  Cependant  à  lexirérailé 
de  la  galerie  on  s'était  aperça  que  l'eau  gagnait.  Madame 
Brimel,  qui  avait  acejm;iagné  son  mari  jusqu'à  l'ouverture 
du  tunnel ,  avait  été  obligée  de  remonter  une  marche  de  l'es- 
calier, puis  une  seconde  :  on  l'avait  emportée  évanouie.  Déjà 
jnelques  lioaimes  s'étaient  jeté»  à  la  nage  pour  aller  prévenir 
\Sl.  Brunel;  d'aulres,  avec  le  piirte-voix,  hélaient  avec  force 
e  canot.  Ce  b.  ait  frappe  l' oreille  du  jeuue  homme  qui  s'état 
présenté  au  mamenl  du  départ;  il  s'aperçoit  que  la  distance 
entre  la  voûte  et  l'eau  a  diminué  ;  il  restait  à  peine  quatre 
pieds;  effrayé,  il  se  lève  en  s' écriant  :  Partons.  Sa  lè.e  frappe 
la  voûte,  il  tombe,  entraînant  avec  lui  le  canot  el  la  lumière. 
A  peine  revenu  sur  l'eau ,  M.  Brunel  ap[)clle  ses  amis  au 
milieu  de  l'obscurité;  deux  répondent,  et  le  conjurent  de 
s'éloigner  au  plus  vite,  car  l'eau  gagne.  M.  Brunel  plonge  à 
plusieurs  reprises,  trouve  le  corps  de  celui  qui  m  mpiaity  et 
le  ramène.  Ses  amis  le  su-plienl  de  ne  songer  qu'à  lui;  mais 
.^I.  Brunel  leur  répond  en  les  priant  de  l'aider  à  charger  le 
corps  du  jeune  homme  :  éleclrisis  par  tant  de  courage,  ils 
parlagenl  avec  lui  ce  triste  fardeau  tour  à  tour;  et  pénible- 
ment, la  tète  portée  contre  la  voûte  par  l'eau  qui  gagne,  ils 
re  oient  le  jour.  Ils  n'élaieut  pas  à  luoitie  de  l'escalier  que 
la  voûte  avait  ilisparu  sous  l'eau.  Le  corps  est  examiné; 
M.  Briniel  et  ses  amis  n'avaient  ramené  qu'un  cadavre;  le 
malheureux  jeune  homme  s'était  ouvert  le  crâne  contre  la 
voûte. 

Les  machines  cependant  ne  taixlèren.'  pas  à  recouvTer 
leur  avantage;  on  [)arvint  à  épuiser  entièrement  l'eau,  et  le 
21  juin  on  rentra  dans  le  tunnel  :  il  elail  presque  rempli  de 
terre.  On  mil  près  de  deux  mois  à  le  di  blayer,  ei ,  apn  s  ce 
'ong  travail,  on  eut  la  satisfaction  de  voir  que  toute  la  ma- 
çonnerie était  restée  en  bon  état. 

A  dater  de  ce  moment  le  ser\ice  devint  extrêmement  pé- 
nible. La  pression  énorme  qtii  s'exerçait  contre  le  Iwudier 
le  rompit  sur  plusieurs  points;  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  ces  fractures  en  se  figurant  le  bruit  qu'elles  i>roduisaienl 
comme  semblable  aux  détonations  du  canon.  Makré  ces 
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avaries,  que  l'on  cherclia  à  réparer  le  mieux  possible,  on 
avança  de  nouveau.  Au  mois  de  janvier  1828,  le  timnej 
avait  alleinl  OOO  pieds  de  longuour;  mais  une  nouvelle  irrup- 
tion paraissait  immiuenle,  et  ce  fut  en  vain  (pie  l'on  tenta 
des  efforts  inouïs  pour  la  prévenir.  Le  12  janvier,  de  bonne 
heure,  M.  Brunel  fils,  qui  était  de  service,  oi donna  à  tous 
ses  ouvriers  de  se  retirer,  à  l'exception  de  quatre  qu'il  choisit 
pour  rester  avec  lui.  —  Ayant  ôté,  avec  les  plus  grandes  (iré- 
caulions,  une  des  pbncbes  appliquées  contre  le  devant  de 
l'excavation,  la  terre  se  précipita  en  gonflant  et  coulant 
comme  de  la  lave.  L'impulsion,  lente  d'abord,  devint  irré- 
sistible, et  les  ouviiers  fcnent  obligés  de  se  retirer  devant 
elle;  mais  comme  ce  n'était  fias  le  premier  événement  de  ce 
genre  qu'ils  avaient  combattu  avec  succès,  un  seul  s'enfuit 
vers  le  puits,  les  trois  autres  restèrent,  attendant  le  moment 
favorable  pour  s'opposer  à  l'invasion  de  l'eau.  Tout-à-coup, 
pendant  qie  M.  Brunel,  qui  voyait  le  danger  de  sa  position, 
expliquait  à  ces  trois  ouvriers  les  moyens  de  sortirj  la  tei  re 
s'enfonça  avec  un  fracas  épouvantable,  toutes  les  lumières 
furent  éteintes,  et  l'eau  jaillit  avec  tant  de  fineur  que  l'air 
de  la  galerie  produisit  en  s'échappanl  par  le  puits  un  bruit 
semblable  à  l'explosion  d'un  volcan.  Dans  celte  obscurité 
profonde,  malgré  tontes  les  difficultés  du  passage,  M.  Bru- 
nel parvint  à  s'échapper,  mais  il  était  meurtri  et  grièvement 
blessé.  Les  trois  braves  ouvriers,  qui  avaient  votdu  rester 
malgré  les  ordres  piessans  de  leur  clief,  périrenl  ;  trois  au- 
tres ,  qui  n'étaient  pas  de  service,  et  avaient  voulu  s'engager 
dans  les  galeries,  subirent  le  même  sort. 

Celte  seconde  irruption,  qtioi  [ue  bien  plus  impétueuse  et 
désastreuse  que  la  première,  fut  vaincue  par  les  mêmes 
moyens,  et  avec  le  même  succès.  Coiiune  on  avait  eu  outre 
l'avantage  de  l'expérience,  on  dépensa  beaucoup  moins. 
Pour  combler  le  trou,  il  fallut  environ  quatre  mille  tonnes 
de  terre  glaise  et  de  gravier.  L'eau  étant  épuisée ,  ou  rentra 
dans  le  tunnel ,  et  la  maçonnerie  fut  encore  cette  fois  trouvée 
intacte,  —  Mais  les  ressoiu'ces  péciuiiaires  de  la  compagnie 
étaient  presque  épuisées,  et  depuis  celle  époque  (1828)  le 
travail  a  été  discontinué;  cependant  on  espère  que  le  parle- 
ment anglais  vicnlra  à  l'aide  des  entrepreneurs,  en  leur  ac- 
cordant une  subvention  égale  à  la  moitié  environ  des  fonds 
nécessaires  à  l'achèvement  de  l'entreprise.  II  est  donc  pro- 
bable que  la  reprise  des  iravaux  ne  se  fera  pas  long-temps 
attendre,  et  que  cette  audacieuse  construction  souterraine 
sera  bientôt  terminée.  Elle  aura  1,500  pieds  de  longueur, 
comme  nous  l'avons  dit  en  conmiençant;  à  chaque  exlréniité 
seront  deux  voies  circulaires  de  200  pieds,  montant  par  une 
pente  douce  au  niveau  du  sol  :  l'une  servira  aux  piétons,  che- 
TOux,  voilures,  elc,  à  pénétrer  dans  le  tunnel  ;  l'aulre  à  en 
sortir. 

Les  600  pieds  de  galeries  actuellement  achevées,  et  soli- 
dement bâties,  coulent  un  peu  plus  de  5  millions,  y  com- 
pris la  dépense  des  deux  irruptions  et  de  la  restauration  des 
ouvrages.  Ceci  prouve,  comme  l'avait  avancé  M.  Brunel, 
que  la  construction  d'un  tunnel  sous  la  Tamise  est  bien  moins 
dispendieuse  que  celle  d'un  pont  sur  ce  fleuve. 

Aujourd'hui  le  public  est  admis  à  circider  dans  les  gale- 
ries du  tunnel,  moyennant  la  rétribution  de  1  fr,  60  c,  :  on 
y  descend  par  un  escalier  en  bois  construit  dans  le  puits. 

Le  vin  de  la  Rose  (Rosenwein),  «  Brème.  —  La  cave  de 
Brème  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  caves  de  l'Allemagne; 
elle  est  située  au-dessous  de  l'hôlel-de-ville.  Un  de  ses  ca- 
veaux, appelé  /a  Ro5e  (  parce  qu'un  bas-relief  en  bronze  re- 
présentant des  roses  lui  sert  d'ornement  et  d'enseigne)  con- 
tient le  fameux  vin  dit  Rosennein ,  qui  a  maintenant 
deux  siècles  et  dix  ans;  en  effet,  c'est  en  1624  ([u'on 
y  a  descendu  six  grandes  pièces  du  vin  du  Rliin,  nommé 
Johannisberger  *,  et    autant   de  celui   nommé  Hochhei- 

*  Schloss-Johannisberg ,  aujourd'hui  propriété  de  M.  Metter- 
aich. 


mer.  La  partie  adjacente  de  la  cave  contient  des  vins 
des  mêmes  espèces,  non  moins  précieux,  quoique  âgés  dt 
quelques  années  de  moins;  ils  sont  contenus  dans  douze 
grandes  |)ièces,  dont  chacune  porte  le  nom  d'un  des  douze 
a[)ôties;  et  le  vin  de  Judas,  malgré  la  réprobation  atta- 
chée à  ce  nom,  est  encore  plus  estimé  que  les  autres  : 
dans  les  autres  parties  de  la  cave  se  trouvent  les  difTé- 
rens  vins  des  armées  postérietnes.  A  mesure  que  l'on  tire 
(pielqiies  bouleillesdi  R()seii\iein,on  les  remplace  par  le  vin 
des  Apôires,  celui-ci  [lar  lui  vin  plus  jetme,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  que,  à  la  différence  de  la  tonne  des  Daiiaîdes, 
les  pièces  sacrées  ne  désemplissent  jamais. 

Une  seule  bouteille  du  Rosenwein  coûte  à  la  ville  plus  de 
deux  millions  de  rixdallers  (un  rixdaller  vaut  à  [leu  piès 
■î  francs).  Cette  somme  [»arait  au  premier  abord  incroyable; 
mais  il  est  facile  de  la  vérifier  par  le  calcul  qu'un  Alle- 
mand s'est  donné  la  peine  de  faire.  Une  grande  pièce  de 
vin  contenant  .'>  oxhoft  de  20i  bouleilles  coûtait ,  en 
IG24,  300  rixdallers.  En  complanl  les  frais  de  l'entretien 
de  la  cave,  les  conlribulions,  les  intérêts  de  cette  somme, 
et  les  inlérêls  des  intérêts,  un  oxhoft  coûte  aujourd'hui 
5,'i5,G57 ,2  50  rixdallers,  et  par  conséquent  une  bouteille  coûte 
2,723,810  rixdallers  ;  i;n  verre  ou  huitième  partie  de  la  bou- 
teille coûte  340,476  rixdallers  (environ  1,361,904  francs); 
et  enfin  une  goutte,  en  comptant  1,000  gouttes  dans  un 
verre.  Coûte  340  rixdallers  (environ  1,362  francs).  Le  >in 
des  Apôtres,  et  surtout  celui  de  /a  Rose,  nese  vendent  jamais 
à  quiconque  n'est  pas  bourgeois  de  la  ville  de  Brème  ou  n'a 
pas  de  droits  à  ce  titre.  Les  bourgmestres  ont  seulement  la 
permission  d'en  lirer  quelques  bouteilles  pour  leur  consom- 
mation particulière  ou  pour  envoyer  en  cadeau  aux  sou- 
verains ou  princes  régnans.  Un  bourgeois  de  Brème,  en  cas 
de  maladie  grave,  peut  obtenir  une  bouteille  à  raison  de 
5  rixdallers  ;  mais  pour  qu'on  lui  accorde  celle  faveur,  il  est 
obligé  de  présenter  le  certificat  d'un  médecin  et  le  consen- 
tement du  bourgmestre  et  du  conseil  municipal.  Un  pauvre 
babilant  de  Brème  malade  peut  aussi  en  obtenir  une  bouteille 
gratis,  après  avoir  rempli  les  mêmes  formalités.  Un  bour- 
geois a  de  plus  le  droit  de  demander  une  bouteille,  lorsqu'il 
reçoit  chez  lui  un  hôte  distingué,  dont  le  nom  est  renommé 
en  Allemagne  ou  dans  l'Europe. 

La  ville  de  Brème  envoyait  quelquefois  une  bouteille  du 
vin  de  ïa  Rose  à  Gœtlie  le  jour  de  sa  fêle. 

Pendant  l'occ!  pation  française,  quelques  généraux  de 
l'empire  ont  vidé  sans  façon  une  quantité  considérable  de 
colle  précieuse  liqueur;  aussi  les  bourgeois  de  Brème  pré- 
tendent que  leur  ville  a  payé  à  la  France  une  plus  forte  con- 
tribution que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  réunie.». 


MADEMOISELLE  SOPHIE  GERMAIN. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  sciences  exactes,  savent 
que  Mademoiselle  Sophie  Germain  a  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  premiers  mathématiciens  de  notre  MX*"  siècle.  En- 
tre autres  Iravaux  ,  ou  lui  eu  doit  im  fort  important ,  qui  fit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  savant  :  C'est  celui 
qu'elle  entreprit  à  l'occasion  des  expériences  du  physicien 
allemand  CIdadui,  sur  les  vibrations  des  lames  élastiques j 
et  qui  fut  couroimé  en  1816. 

Le  motif  qui  détermina  la  vocation  de  Mademoiselle 
Sophie  Germain  est  fort  remarquable. 

Son  père  était  membre  de  l'Assemblée  constituante ,  et  les 
discussions  qui  avaient  lieu  chez  lui  sur  la  politique  ,  jetèrent 
dans  la  lête  de  sa  jeune  lille .  alors  âgée  de  13  ans,  des  préoc- 
cupations très  vives.  Elle  sentit  un  désir  impérieux  de  se 
créer  une  occupation  forte  et  soutenue  pour  échapper  à  ses 
craintes  sur  l'avenir.  «  Eu  ce  moment,  dit  un  de  ses  Biogra- 
phes, le  hasard  mit  sous  ses  yeux  l'histoire  des  mathémati- 
ques de  Monlucla,  où  elle  lut  la  mort  d'Archimède,  que  ni 
la  prise  de  Syracuse ,  ni  le  glaive  levé  du  soUial  ennemi , 
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n'avaient  pii  disiiaire  de  ses  inédilalions  géométiiqiifs. 
Aussitôt  le  choix  de  la  jeune  Sophie  est  arrêté  :  sans  maître, 
sans  autre  içuide  qii'nn  Bezout  trouvé  dans  la  bibliollièque 
de  sou  père ,  elle  surmonta  tous  les  obstacles  par  lesquels 
sa  famille  essaya  d'abord  d'entraver  un  goût  extraordinaire 
pour  son  âge ,  non  moins  que  pour  son  sexe  ;  se  relevant  la 
nuit  par  un  froid  tel  que  l'encre  gela  souvent  dans  son 
écritoire;  travaillant  enveloppée  de  couvertures  ,  et  à  la 
hieur  d'inie  lampe  ,  quand  pour  la  forcer  à  reposer  on 
ôtail  de  sa  ohanilue  le  feu,  les  vêtemens  et  les  bougies; 
c'est  ainsi  qu'elle  donna  la  première  preuve  d'une  passion 
qu'on  eut  dès-lors  la  sagesse  de  ne  plus  contrarier.  » 

Les  sciences  ont  perdu  mademoiselle  Sophie  Germain  le 
i  7  juin  1831;  elle  était  âgée  seulement  de  55  ans. 


ARCHEOGPxAPHIE.  —Vases. 

On  appelle  archéographle  la  partie  de  Vurchéolofjie  qui 
traite  de  l'explication  des  nionumens. 

iMillin  propose  de  diviser  Varchéographie  en  neuf  classes  : 
les  édifices;  les  pchiiuies;  les  sculptures;  les  gravures;  les 
mosaïques;  les  vases;  les  instrumens;  les  médailles,  et  les 
iuscriptions. 


(  Vases  modernes  en  bronze  du  parc  de  Versaille?.) 


Voici  quelques  extraits  des  recherches  de  ce  savant  ar- 
chéologue sur  les  vases  antiques. 

Les  vases  intéressent  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  par 
les  sujets  qui  y  sont  figinés. — Les  uns  étaient  destinés  à  rece- 
voir les  votes  quand  on  prenait  les  suffrages  :  ce  sont  les  plus 
grands;  d'autres  servaient  à  des  usages  civils,  d'autres  à  des 
usages  religieux;  les  plus  petits  n'étaient  que  des  jouets  pour 
les  enfans. 

Les  deux  formes  primitives  des  vases  sont  :  le  paralléli- 
pîpède  parce  que  l'œil  peu  t  le  plus  aisément  saisir  celte  forme, 
et  la  ligne  ronde  ou  doucement  évidée  pour  ne  pas  arrêter 
l'œil  par  des  angles  ou  des  coins.  Aux  temps  de  la  décadence 


du  goût,  on  a  adopté  des  (igures  pyramidales  ou  anguleuses. 

Les  vases  qui  ornaient  les  tables  et  les  buffets  des  riches 
et  des  grands  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  étaient  de  bronze  de 
Corinllie,  de  Délos  ou  d'/Egine,  ou  bien  d'argent ,  et  souvent 
enrichis  d'ornemens  en  relief,  qui  quelquefois  étaient  poussés 
du  dedans  en  dehors,  ou  qu'on  ciselait  sur  le  vase  même; 
quelquefois  aussi  ces  ornemens  étaient  travaillés  séparément , 
et  fixés  ensuite  sur  les  vases  par  la  soudure;  d'autres  fois  des 
vases  de  bronze  étaient  recouverts  d'une  plaque  épaisse  d'ar- 
gent ,  sur  laquelle  on  avait  ciselé- des  ornemens  et  des  figures. 
La  quatrième  Verrine  de  Cicéron  nous  apprend  qu'Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  en  traversant  la  Sicile,  avait  avec  lui  un 
grand  nombre  de  vases  d'argent  et  d'or,  enrichis  de  pierres 
précieuses  pour  son  usage  habituel  :  on  y  remarquait  entre 
autres,  dit  Cicéron,  nn  vase  d'une  seule  pierre  avec  une 
anse  en  or. 

Après  la  victoire  remportée  par  Flaminius  sur  Philippe, 
roi  de  IMacédoine ,  on  apporta  à  Rome  un  grand  nombre  de 
vases,  dont  une  partie  était  en  bronze  :  plusieurs  étaient 
ornés  de  sculptures  en  relief. — Du  temps  de  Cé^ar,  on  estimait 
beaucoup  les  anciens  vases  de  métal  qu'on  avait  trouvés  dans 
les  tombeaux  de  Capoue,  lorsqu'on  y  fonda  la  nouvelle  co- 
lonie romaine.  On  estimait  de  même  les  vases  de  bronze  et  de 
terre  cuite  trouvés  dans  les  tombeaux  lors  du  rétablissement 
de  Corinlhe.  —  Selon  Pline,  Pompée  fut  le  premier  qui  fit 
connaître  aux  Romains  les  vases  murrhins,  que  les  Romains 
préféraient  même  aux  vases  d'or  à  cause  de  leur  rareté. 

Quelquefois  les  vases  servaient  de  prix  dans  les  jeux  pu- 
blics; c'est  pourquoi  sur  les  médailles  et  sur  d'autres  mouu- 
mens  relatifs  à  ces  jeux,  on  voit  souvent  des  vases,  quelque- 
fois avec  des  palmes. 

On  a  nommé  improprement  étrusques  les  anciens  vases 
grecs  dont  les  plus  riches  collections  ont  éié  trouvées,  non 
pas  en  Etrurie  seulement ,  mais  dans  le  tombeaux  de  Noia , 
lie  Cipoue,  de  Sauta- Agatba,  de  Trébia,  de  la  Pouille,  et 
enfin  de  différentes  villes  de  la  grande  Grèce.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  ces  vases  aient  servi  d'urnes  cinéraires  : 
on  les  a  presque  toujours  trouvés  vides.  Leur  forme  est  tou- 
jours agréable  et  élégante,  quoiqu'elle  varie  infiniment;  la 
(igure  de  la  cloche  renversée  se  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment :  les  peintures  dont  elles  sont  couvertes  donnent  des 
notions  précieuses  sur  la  forme  des  armes  el  des  vêtemens 
lies  anciens  Grecs. 

Un  assez  grand  nombre  de  vases  et  ustensiles  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  et  c'est  surtout  à  l'élude  de  leurs 
formes  el  de  leurs  sculptures  que  l'on  peut  attribuer  dans  les 
derniers  siècles  le  perfeciionnement  du  goùl  des  artistes. 
Parmi  les  vases  du  parc  de  Versailles,  les  uns  sont  imités  de 
l'antique,  les  autres  sont  de  l'invention  des  artistes  du  siècle 
de  Louis  XIV,  et  caractérisent  parfaitement  le  style  de  cette 
époque  :  ce  n'est  point  la  simplicité  el  la  pureté  des  lignes, 
mais  une  certaine  noblesse  de  goût,  la  richesse  el  la  profusion 
des  ornemens,  qui  les  rendeui  remarquables. 

Les  deux  vases  que  nous  reproduisons  et  qu'un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs  a  sans  doute  vus  el  touchés,  étaient 
autrefois  dorés  :  ils  ont  été  jetés  en  bronze  par  Du  val ,  d'après 
les  dessins  de  Balin. 


eurata. 

i"  Livraison,  Musique.  —  Pantalon,  i""<"  mesiu"e  de  la  S*"  re- 
prise, croches  au  lieu  i^c  noires.  —  Pastourelle,  S"  mesure,  cro- 
chcs  au  lieu  de  noires. 

—  Dans  quelques  exemplaires  de  la  y  li^Taison,  page  aB  ,  co- 
lonne 2,  li^ue  63,  au  lieu  de  sentiment  administratif,  lises  se»* 
tiinent  admiratif. 


Les  Bureaux  d'abokmemest  et  de  verte 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils- Augustin» 


Impuimerie  de  Rornr.oG.NE  et  ^Iautinkt, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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Pi»nii.*i  .  S!  .It  ineurie  eosevelie  sous.  lt>  cendres  du  Vésnve 
(leiid^iiJl  467C  ans. 

C<  si  le  25  iiiH'il  79  qu'une  ffTntyable  ériifdioij  a  commencr 
à  la  d«Ti»}ier  aux  yt-ui;  dt^  iiaUi  ans  de  la  Carujtanie.  el  c'esl 
en  4755  «jue  l'on  a  commmrf  les  j>rfmière-«  Tiuilles  :  de- 
puis celle  dernière  cjKKiue,  voilà  bienlô'  un  siècle  révolu. 

N;ililes  est  bien  len'.t  à  tourner  le-  jiagesde  cevieux  manu- 
fcrii  ileMiarl»i«',debronzf,derliairen|»oiiS'J  re,  quirc\elede 
si  curieux  (IftailssurlTiisJoire  privée  des  anciens.  La  ville  vi- 
vanle  sendile  s'as.sf»u)tir,  r-ounn-  un  vieil  anli<|uaiie,  sur  la 
\  illc  nioi  le.  L'Eu.»  ofie  liâlit  df s  nulJier*  de  villes ,  laiidi»  que 
Naples  *oufBe  la  cendre  qui  couvre  oelle-lâ;  c'est  j  {«ine  si 
cLaque- année  elle  vide  oa  balaye  une  pauvre  |>eliie  roaisf^n 
boi(Tpr«i^,  «u  qu-lque»  cliainbies  d'un  lioud  f»airicien.  Il 
MsaUeq:iV|lepieune  un  so  II  loul  pariiciilier  d'économiser 
les  pbfsérsde  la  d«c«tiverie,  el  qu'elle  se  soii  projKise  d'en 
partafrr  I«  «ir|>rifees  eulre  le  plus  ^and  nunibre  («Oksible 
de  -•  '■•        'vs. 

J  palieulent  de  leur  mieux  en  dlscuiani  sur  clia- 

qi.e  nou\<  lie  t-xiiuniaiion;  la  plus  rrcenie  et  la  plus  célèlare 
de  leur  disfu*.sioii  esl ,  sans  contredit ,  celle  qui  s'e^i  élevée 
à  l'occasio.i  de  la  grande  ma*ai<jue  trouvée  dans  la  nuisonde 
Pan  ou  du  Faune,  rue  de  Meicure. 

I>a  me  de  Mercure  traverse  Poinpei  dans  loulc  sa  lon- 
gueur; elle  s'étend  du  Temple  de  la  ForiuHe  el  de  VArr  de 
trioinithe  de  Ti6é/e  jusqu'à  la  Parie  d'Isis:  elle  couduil  au 
Fai-vm:  el  i»armi  ses  plus  belles  habilalions,  on  remarque 
celles  qu'on  a  dr^içuces  sous  les  noms  du  Questeur,  de  Mé- 
fèagie  et  des  Diosmres. 

Ln  continuant  de  la  pf-rcer,  on  parvint,  en  1829,  au  seuil 
(l'une  maison  de  magnifique  apparence,  que  depuis  on  a 
appelée  maison  de  Pau  ou  du  Faune,  â  cause  d'une  statue 
de  bronze,  trouvée  dans  une  vasque  de  marbre  au  centre  de 
Fatrium. 

On  poursuivit  le  travail  avec  la  solenni  é  et  la  lenteur  lia- 
biiiidles,  el  ce  fui  s  ulenient  a  la  fin  du  mf»'is  d'oclobre  1831 
que  l'on  déoiuvril  la  grande  mosaïque  dans  une  vaste  salle 
de  festins  et  de  jeux,  de  romie  quadrau^ulaire ,  située  entre 
le  jai  dit!  et  la  cour. 

Le  seuil  de  c<-tie  salle  est  orné,  dans  toute  sa  longueur , 
d'une  mosaïque  rq»résenlani  les  diverses  [»roduciions  du  toi 
de  TE;:}  p'e ,  ses  piaules  sîTuloliques  el  ses  animaux  sacrés . 
Je  crocodile ,l'hypvpotame ,  l'ibis,  rir/iwei/mon,  combat- 
tant aver  l'aspic  (coltiber  haje)  mit  les  maçiciens  de  PJia- 
I30II  rendaient  laide  comme  un  bâton  en  lui  pinçant  le  cou 
et  que  le  pe  fde  éin'f»lien  vénérait  comme  la  di\ini  e  gar- 
dienne des  chamfts,  parce  qu'il  a  l'habitude  d'élever  la  léie 
du  milieu  des  blés  lorwju'ou  en  approche. 

La  grande  mosaïque  recouvre  loul  le  pavé  de  la  salle. 
Nous  en  donnons  une  rq>rései italien  fidèle  :  les  détérioia- 
tious  que  l'on  y  peut  ren»arqi»cr  ne  piovienneni  ni  de  ta  mal- 
adresse lie  la  fouille,  ni  même  de  l'éruption  du  23  août  79; 
elles  araieiit  été  cansées  par  un  Ireralilement  de  terre  aoié- 
lieur,  et  le  propiielaire  avait  provisoirement  fait  remplir 
celle  lacune  d'an  simple  fond  de  stuc. 

Une  droonsUBoe  donne  à  celte  mosaïque,  indé]*en- 
dainmeiil  de  s>  valeur  pariiculiere  d'exécution  ,  une  haute 
im[>ortanee  anx  y^ux  du  monde  savant;  c'est  qu'avant  de 
l'avoii   '!  on  ne  [>ovsedaii,  |>armi  Ifs  oeuvres  de 

l'art  anii        '  ;>e>  a  la  ruine,  aucune  hcèiic  de  Ijataille. 

Peut-être  est-ce  là  une  copie  d'un  tableau  de  Pl«iloxêiie ! 

Cest  un  combat  entre  les  Grec»  et  les  Perses.  Les  deux 
cbeÊ>  des  armées  ennemies  sont  en  présence.  Le  héros  ^rec 
vient  de  {«ercer  de  sa  }>esante  lance  (la  sarisse  niaoe<lo- 
nienue)  un  çuerrier  baibare  dont  le  cheval  s'est  abattu. 
L'aulJe  cbef,  luonié  sur  un  cbar,  parait  reuipli  de  douleur 
a  la  Tue  de  ce  coup  {toitt.-  à  l'un  de  ses  plus  fi'ièl<  s  défenseurs; 
sa  main  lient  un  arc,  d'où  vient  sans  douie  de  s'élancer  une 
flèclie  inutile  :  ils  pressenl  sa  défaite,  el  déjà  son  cocher 
»emUe  conduire  les  chevaux  à  la  fuite. 


Mais  qut Ile  est  celle  italailîe?  de  q-el  inini  doit-on  la  con- 
sacrer? Un  cran  1  no  i.bre  d'.ivis  ont  été  émis  à  ce  sujtt.  — 
M.  C.  Bonnuci ,  arclmecte  des  fouilles  de  Pom|>ei  et  d'IIer- 
cidanum.  y  croit  recounaJ  re  la  bataille  de  Platée:  le  clief 
grer  serait  alois  Pausanias ,  derrière  lerpiel  on  verrait  Aris- 
tide, le  ca<ique  couvert  d'un  laurier  :  les  chefN  perses  seraient 
Mardominu  e\  Artabaze. — Unautreamiquaire,  M.  Avellino, 
su|i(io9e  que  c'est  le  ojmbal  livre  an  passage  du  Grauique 
entre  Alexandre  dont  le  casr^ue  est  tombé  a  lene^allusioa  à 
une  anecdote  celélire  de  la  vie  de  ce  princej.  el  MilhridaU, 
gendre  de  f^arius.  —  l>e  professeur  Quaranla  croit  que  c'est 
la  bataille  d'Issus,  entre  Alexandre  et  Darius  Ini-mèine; 
il  établit  son  0]Mnion  sur  le  moiiveineMt  du  guerrier  persan, 
retenant  son  cheval  pour  laisser  un  moyen  de  salui  au  vaincu, 
el  rapiN-lieeu  temoi^^nage  un  fwssai'e  de  Quinle-Curce,  III. 
Il,  II.  —  M.  Niocolini,  directeur  de  l'Insii  ut  royai  ut^ 
iKaux-arIs  de  Naples,  croit  y  voir  un  é(>iso'ie  de  la  balaiile 
d'Arbelles.  — Enfin  M.  Rao»l-R(»clieite  p-jr  It  incjner  à  ce 
dejiiier  avis  dans  vtn  article  remarquable  du  Journal  des 
SaraNsdel835,  \az.  28(i,  ou  il  fait  valoir,  à  ra;>pui  de  l'hy- 
poihè^  de  M.  Niccilini,  un  bas  relief  voiif  de  "fa  collection 
du  pi  inee  Chigi ,  à  Piome,  piilili-  |^r  Vifu-onti,  et  re^irésen- 
Lani  la  Untnille  d'Arbelles,  ou  l'on  trouve  des  détails  d'une 
auolugie  au  inota>  li  es  qiécieuse  avec  la  mosan^ue. 


DC  SCOPELISME. 

Jadis,  hnirrax  Tainquc-iir  d'une  terre  eunemie. 
Un  viedUird  avait  «u  de  te»  rhiini|rt  |ilu&  fécondf 
Taiitcre  riru,xaliludr  e(  doubler  ht  muiuoat. 
Envtaril  a  ses  «oint  un  si  beau  pri>ilég«, 
Cn  voisin  arrusa  «on  an  de  sortilège. 
Cîlé  dnani  le  ju^e,  il  étale  à  set  yeux 
Sa  berce,  ses  raleauk,  »e«  bras  ial>uneuft; 
t'aconte  (lar  qutb  M>ins  son  adres»e  fcroode 
.A  su  changer  la  lerre ,  a  su  dirij:»T  l'onde. 
—  Voilà  non  sorlilëze  <  t  mes  eachaotefDem , 
Leur  dii-d.  —  Tout  ér-late  en  applaudissemens. 
On  l'alMout;  e<  son  art,  doux  charme  de  la  rie, 
CtMnnif  d'un  sol  ingrat ,  thoopha  df  l'envie. 

Oelilie  a  ainsi  imi'é  un  passage  où  Pline  raconle  les  ctr- 
ronsianoes  et  l'issue  d'un  piocès  inlenle  a  C-  Furius  Ciesi- 
nus.  prévenu  du  crime  de  sco|K.'lisnie,  crnuepuni  plustard  de 
la  f»eine  capitale  (lar  les  Pandecies  de  Jusiinien. 

Le  sco|»élisnie  (du  mot  grec  skopéhis .  (lierre }  oomitslait  a 
rassend*ler  une  pile  de  cailloux  an  milieu  d'un  champ,  dans 
les  formes  el  dans  les  firofiortions  indiquées  [«ar  la  science, 
en  accompagnant  celte  cérémonie  de  certaines  paroles  m  ys- 
iérieuses. 

On  attrilniait  à  cet  encliaiilemenl  l'effet  de  paralyser  le 
principe  ft'cmdant  de  la  terre,  de  taiie  emigier  les  grains  el 
semences  qui  allaient  enrichir  nn  champ  designé  du  roiaî- 
nas-e,  el  de  livrer  le  cultivateur  scopélisé  au  <langer  d'une 
mort  promp'e  et  violente  s'il  osait  contrarier  par  quelqwfi 
travaux  l'arrêt  de  firoscriplion  prononcé  contre  lui. 

I>e  malheureux  laboureur  qui  apercevait  dans  son  chan^i 
celte  pile  funeste  était  tont-à-<»up  giacé  d'effroi  ei  de  ter- 
reur. Il  n'<is;iit  |»lus  mettre  le  pied  sur  une  terre  frap[>ée  de 
maiediclion ,  et  f»ar  sa  désertion  il  causait  celte  même  stéri- 
lisé drmt  il  était  menacé,  el  donnait  du  crédit  à  cette  mifé- 
rable  ilbsion. 

Oite  praiiqdb,  originaire  d'.^rabie,  s'était  naturalisée  en 
Eïv-ple;  pub.  ayant  passé  la  Méditerranée,  élait  venue  lî'é- 
lablir  en  Gréfe,  et  'te  là  s'était  communiquée  aux  Roonint. 

Le  soopdiame  avait  été  le  premier  ofagel  de  raiietitton  dei 
déœmvirs  dans  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze  Tables  :  ■  Si 
«  quelqu'un  re  sert  d'encbaulenienl  pour  les  biens  de  la  terre  ; 
«  si ,  par  le  moyen  de  quelque  cinnne,  il  attire  le  blé  d'aa- 
»  tnii  dans  un  champ  voisin ,  ou  bien  renipèdie  de  croître  el 
»  de  mûrir,  qu'il  &oil  immolé  à  Cci  es.  > 
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On  retrouve  relie  creduliié  aux  siècles  les  phi><  brillaus  de  , 
Rome.  Virgile,  Ovide  la  coMsacieut  dans  leurs  jxHMues;  saint  j 
Augustin,  qui  vivait  au  iV  siècle.  s"ex[irime  avec  indi::na 
lion  sur  celle  science  infernale  et  scélérate.  Il  n'est  donc 
pas  élounanl  que  celte  superstition  ail  été  admise  dans  les 
Pandectes. 


LES  CHATS  DU  FEU  DE  LA  SAINT  JEAN  , 

A  PARIS. 

Suivant  un  ancien  p.saire  ,  on  suspendait  à  l'arbre  du  feu 
de  la  Sainl-Jean,  que  Ton  dressait  sur  Ja  place  de  Grève,  un 
lonnean,  un  sac  ou  un  pannier  rempli  declials.  Ou  ii  dans 
les  resrivtres  de  la  ville  de  Paris  :  «  Payé  à  Lucas  Pomme- 
»  reux  .  l'im  des  commissaires  des  quai^  de  la  ville,  ceiil 
»  sous  parisi<  pour  avoir  fourni ,  durant  trois  années  finies 
«>  à  la  Sain -Jean  1573,  tous  les  chats  qu'il  faUoit  audit 
»  feu  ,  comme  de  coutume  ,  et  même  pour  avoir  fourni ,  il  y 
»  a  un  an  ,  où  le  roi  y  assista,  nu  renard  ,  ponr  donner  plai- 
a  sir  à  sa  najesté,  el  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de 
»  toile  où  esloient  lesdils  chats.  » 

Un  libellisie  du  temps  de  la  Ligue  ,  nommé  Louis  il'Or- 
léans  ,  [ail  allusion  à  ces  liolocausies  de  chats,  qui  u'éiaient 
peul-élre  qu'une  degeneration  des  s.icrilices  gaulois  (  i855 , 
p.  97) ,  dans  une  espèce  de  saliie  en  prose  et  en  vers  inti- 
tulée :  Le  banquet  du  comte  d'Arâte  ,  où  il  se  traicte  (le  la 
dissimulation  du  roi  de  Savarre  et  des  mœurs  de  ses  par- 
tisans. —  Que  devail-on  faire  de  tous  les  predicaiis  el  de 
tous  les  minisires  proteslans?  «Il  fallait,  dit  l'auteur  avec 
1)  V  aménité  des  temps  deguerre  civile,  il  fallait  les  bailleraux 
»  Seize  de  P.iris  la  veille  de  la  Sainl- Jehan  ,  afin  d'en  faire 
»  offiande  à  Sainl-Jehau-en-Grève,  ei  que  ,  alachez  comme 
»  fagots,  depuis  le  pied  jusi|ues  au  sommet  de  ce  haut  arbre, 
y>  et  leur  roi  dans  la  nuit  où  Von  met  les  chats,  on  eust 
i>  fait  un  sacrifice  agréable  au  ciel  et  délectable  à  toute  la 
»  terre.  » 

Nous  avons  déjà  entrelenu  nos  lecteurs  de  l'origine  des 
feus  de  la  Saint-Jehan ,  et  des  usages  divers  suivis  à  cette 
occiision  eu  iliffereus  pays  ,  notamment  en  Bretagne.  (  185-î, 
p.  71  ).  —  A  Paris  ,  le  roi  manquait  rarement ,  lorsqu'il  s'y 
trouvait ,  de  venir,  accompagné  de  toute  sa  cour  meure  lui- 
même  le  feu  à  l'arbre  de  la  Sainl-Jehan.  Louis  XIV  fut  le 
dernier  roi  qui  prit  part  à  celte  cérémonie;  il  n'y  figura 
qu'une  fois.  Les  prevot  des  marchands  et  échevins  furent 
aloi^  chargés  de  mettre  le  feu.  Cet  usage  disparut  à  l'époqîie 
de  la  révolution. 

Les  Pai  isiens  recueillaient  avec  soin  les  tisons  el  les  cen- 
dres ,  et  les  portaient  dans  leurs  maisons,  persuadés  que  ces 
restes  du  feu  portaient  bonheur. 


Mot  de  Michel-Ange  sur  la  perfection.  —  Un  ami  de  ce 
grand  artiste  l'était  venu  voir  lorsqu'il  achevait  une  statue. 
Quelque  leni;  s  après ,  le  voyant  travailler  à  la  mémo  stalue  : 

—  Vous  n'avez  rien  faii  depuis  ma  dernière  visite?  lui  dit-il. 

—  Vous  \oiis  trompez  :  j'ai  retouché  cette  partie,  poli  celle 
autre,  adouci  ce  trait ,  fait  ressortir  ce  muscle,  donné  plus 
d'expression  à  ce; le  lèvre,  plus  d'énergie  à  ce  bras.  —  Très 
bien!  mais  ce  sont  là  des  bagatelles.  —  Sans  doute;  mais 
rappelez-i-ous  qu'il  ne  faut  pas  négligerJes  bagatelles  pour 
atteindre  à  la  perfection ,  et  que  la  perfection  n'est  point 
mie  bagatelle. 


ROMAN  DE  GIL  BLAS. 

On  lit  dans  les  biographies  que  Gil  Blas  parut  en  iT\o  en 
deux  volumes  in-42,  qu'en  1724  il  fut  augmente  d'un  Iroi- 


siènit-  volume,  el  qiVn  n3"i  il  fui  i-ompéu-  «le  simi  qu.iiri.-nic 
volume,  i'auieur  ayant  alors  soixaule-sepl  îhi-.  —  <-e  iiNre 
n'a  diHic  «le  terminé  a  la  salisfaciitm  île  Lesa.'e  q.i'au  Iwul 
de  vitisl  ans.  Mais  son  travail  a  prnliié.  et  .son  «uocmi  a  lar- 
gement compense  le  temps  qu'il  a  mis  à  l'eiablir  :  Gil  Blas 
a  elé  Irad^iii  en  plusieurs  laiiîrues;  des  e<litions  de  ions  Its 
formats  se  soni  succède,  on  le  reimprime  sans  cesse;  el  voilà 
que  le  libraire  Paulin  en  imblie  une  nouvelle  clilion  de  luxe 
et  à  bon  marché,  ornée  «le  plusieurs  centaines  de  TiziieileS 
eu  l)ois  dessinées  jiar  M.  Gi;.'oux. 

Gil  Blas  compte  plus  «l'un  siècle  d'existence,  et  depuis  piiu 
d'im  siècle  il  est  regardé  comme  le  premier  des  romans 
français. 

Le  premier  de  nos  romans!...  et  cepemiant  la  concurrence 
a  été  grande!  Homans  «le  chevalerie  el  de  paslor.de ,  romans 
de  cour  et  romans  de  cœur;  romans  s;itiriques  el  critiques; 
romans  de  famille  et  rosnaiis  de  Ixnidoir;  romans  noirs  i 
spectres  et  tours  sanglantes;  romans  historiques  du  vieux 
temps  el  romans  des  mœurs  du  jour;  romans  ae  lièvre  et 
d'exaltation  sentimentale  ;  romans  pbiiosopliiques  el  ro- 
mans religieux  :  tous  sont  venus  à  leur  toiu-  chercher 
à  distraire,  émouvoir,  iniéresser  le  lecteur,  et  beaucoup,  en 
effet,  ont  intéressé  et  ému.  Qui  de  nous  n'a  pas  .senti  q  lel- 
qiiefois  ses  larmes  coider?  qui  de  nous  ne  s'esi  pas  surpris  la 
tête  en  feu .  le  cœur  brisé, s'alla.bant  aux  .souffrances  d'une 
héroïne,  ou.  le  souriie  aux  lèvres,  applaudissant  aux  bou- 
tades d'im  écrivain?  Eh  bien!  de  tous  ces  livres  -là  qm  nous 
ont  le  plus  captivé,  il  en  est  peu  «jne  nous  aimions  à  relire  une 
seconde  fois;  pour  la  plupart  d'entre  eux  il  est  même  pnulent 
de  ne  pas  ha.s;ader  une  deuxième  leciure,  aussi  bien  dans 
l'intérêt  de  nos  propres  impressions  que  dans  celui  de  l'au- 
teur qui  con.serve  au  moins  noue  estime  dans  lo.ite  sa 
fraîcheur. 

Tel  n'est  point  ce  déleciable  roman  de  Gil  Blas  :  il  fait 
en  quelque  sorte  partie  de  l'éducation;  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  passer  sans  le  lire,  et  quand  on  l'a  lu  ou  le  relit 
encore.  On  le  lit,  dans  son  enf>ince,pour  les  aventures  de 
brigands;  plus  tard,  pour  les  intri^'uesel  peinluresde  mœurs; 
el  toujours,  jour  l'étude  si  altachanie  de  l'iiomme  qui  s'y 
trouve  peint  .sons  mille  faces  differen  es  et  vraies. 

Gil  Blas  est  dans  la  classe  des  livres  ilotes  li'un  long  avenir, 
parce  que  Gil  Blas  reproduit  en  foule  «les  personnages  typi- 
ques avec  lesquels  chacun  «le  nous  s'est  rencontre  au  m.)iiis 
une  fois  dans  sa  vie.  Ces  types  ne  so  .1  pas  seulement  vrais 
pour  l'époque  et  le  pays  où  Le-age  écrivit ,  mais  ils  ont  un 
caractère  de  généralité  qui  les  rend  applicables  a  lous  les 
pavs  et  à  tontes  les  époques.  —  C'est  là  le  cachet  veruable  de 
l'cèuvre;  el  (ce  qui  s'expliiiue  fort  bien  )  la  difficulté  d'appro- 
cher de  la  perfection  en  ce  genre  ne  saurait  être  comparée 
qu'à  la  singulière  facilite  des  imilalions. 

Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  .saisir  les  personna- 
ges qui  couieui  le  moiule,  el  de  les  peindre! 

Sans  doute  !  mais  prenez  garde  :  vous  vous  emparez  facile- 
ment d'un  oriyiiinf;  est-ce  là  un  type?  Non.  L'origiuai  ne 
demande  pas  mieux  «pie  de  se  monrer;  il  sait  qu'il  est  ori- 
ginal, il  veut  l'être.  Le  type,  au  contraire,  s'ignore  lui- 
même;  beaucoup  de  ceux  qui  rentoiuent  l'ignorent  égale- 
ment; s'il  se  s  ivait  type ,  il  aurait  souvent  honte  ou  effroi  de 
soi,  il  se  voudrait  corriger.  —  Vous  trouverez  le  lype  .sous 
le  chaume  aussi  bien  que  dans  le  palais.  Le  type  est  l'expres- 
sion, bonne  ou  mauvaise,  dune  individualité  lianchee  :  il 
est  donné  à  tout  homme  de  l'être,  sans  distinction  de  rang 
ou  de  science;  tandis  que  l'original  doit  être  regardé  comme 
ce  qu'il  y  a  de  moins  typique  au  monde,  cousu  qu'il  est  de 
lambeaux  d'individualit<>s;  pièce  de  maniuelerie! 

Cela  posé,  il  est  bien  facile  de  s'y  méprendre  et  d'esquis- 
ser des  originaux,  «le  les  teinter  avec  de  la  couleur  locale, 
et  de  les  lancer  au  milieu  du  tourbillon  des  aventures  du 
temps;  il  est  facile  aussi  de  trouver  lui  cadre  pour  y  faire 
manœuvrer  celle  cohorte;  tout  cela  est  facile...  pour  faire  uu 
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roman  à  tiroirs.  Mais  passent  les  veillées  de  l'hiver  prochain , 
et  les  costumes  ont  changé,  les  cvt-nemens  sont  oubliés,  les 
héros  nions;  à  d'autres.  Au-delà  du  détroit  de  mer,  de  la 
chaîne  de  montagnes,  rien  ne  ressemble  aux  peintures  du 
'ivre;  lout  au  plus  si  vous  pouvez  le  refondre  pour  le  goût 
du  nouveau  terroir.  Etudiez  au  contraire  le  roman  de  Lesage, 
et  vous  admirerez  comment  cet  auleur  a  su  réussir  dans  sa 
double  tâche  :  décrire  des  individualités  (ypiques,  et  les  dis- 
poser sans  effort  au  milieu  d'un  cadre  naturel  et  vrai. 

Gil  Bias  manifesie  la  vie  entière  d'un  homme  qui  ne  se 
dément  jamais  parmi  les  aventures  variées  auxquelles  la  for- 
tune l'enlace;  on  sent  que  c'est  le  même  individu  passant 
dans  mille  conditions,  et  se  coudoyant ,  durant  son  pèleri- 
nage, avec  les  types  humains  dont  il  dévoile  la  pensée... 
Toutes  les  scènes  en  apparence  indépendantes  sont  reliées 
par  l'unité  et  la  continuité  d'existence  du  héros,  par  l'in- 
térêt personnel  que  l'on  porte  à  Gil  Blas.  Il  prend  part  à 
tous  les  évènemens;  il  en  esi  acteur  indispensable  :  entraîné 
à  se  faire  voleur  dans  la  caverne  de  Rolando, /^icaro  avec 
les  fripons,  courtisan  à  la  cour,  délicat  et  désintéressé 
avec  les  dignes  seigneurs  de  Leyva.  —  On  connaît  son  hé- 
ros dès  le  commencement ,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité 
que  les  premières  scènes  du  livre  forment  une  exposition 
complète  du  caractère  de  Gil  Blas  et  de  la  nature  du  roman. 

Ainsi,  voyez-le  faire  son  entrée  dans  le  monde  :  il  sort 
d'Oviédo,  il  compte  et  recompte  les  ducals  de  son  oncle  le 
chanoine  Ferez.  Malepeste!  la  mule  s'arrête  effrayée;  qu'est 
cela?  C'est  un  chapeau  à  terre,  un  rosaire  à  gros  grains,  et 
là-bas,  derrière  ce  buisson,  une  escopetle  menaçante;  uwe 
voix  lamentable  :  Seigneur  passant ,  ayez  pitié,  de  grâce, 
i'un  pauvre  soldat  estropié!  Voilà  l'augure  de  tout  tsn 
voyage,  pauvre  Gil  Bias  !  il  le  faudra  cheminer  sans  cesse  au 


bile  à  la  seconde  aventure  :  on  voit  bien  que  toute  la  vie  lu 
seras  accessible  à  la  vanité.  C'est  le  parasite  qui  le  saule  au 


milieu  d'embûches  et  de  noeiaces;  mais,  rusé  que  lu  es,  tu 
te  lires  de  ce  mauvais  pas  avec  honneur,  dissimulant  ta  mon- 
naie d'argent  et  laissant  tomber  avec  oslenialion  les  réaux 
un  à  un  dans  le  chapeau  du  mendiant.  —  Tu  es  moins  ha- 


(  Le  Parasite.  ) 

cou,  le  salue  des  titres  de  savantissime ,  bel  esprit ,  orne- 
ment d'Oviédo  ,  flambeau  de  la  philosophie ,  huitième  mer- 
veille du  monde!  lu  donnes  dans  la  nasse,  Sanlillane  mon 
ami,  et  lu  seras  pipé  :  il  s'emplira  la  panse  à  tes 
dépens,  boira  à  la  santé  de  lous  les  tiens  avec  le  vin 
que  tu  lui  paieras,  dévorera  jusqu'au  fond  du  plat 
les  omelettes,  sucera  ton  poisson  jusqu'à  l'arèle, 
et  pour  dessert  te  rira  au  nez  en  te  donnant  toutefois 
le  bon  conseil  de  te  défier  des  louanges. 

Tel  est  Gil  Blas  en  commençant  sa  vie;  tel  on  le 
verra  jusqu'à  la  fin,  quoique  empreint  des  modifica- 
tions de  l'âge.  —  Poltron  dans  le  danger,  mais  ce- 
pendant audacieux  pour  s'y  aventurer  et  habile  à 
se  tirer  d'affaire;  rusé  pour  captiver  l'amiliédu  pro- 
chain dont  il  caresse  les  défauts,  mais  à  son  lour 
sans  défense  devant  les  Oatleries  qui  chatouillent  sa 
petite  vanité;  toujours  un  peu  valelant,  toujours  fa- 
cile à  recevoir  le  reflet  du  bon  et  du  mauvais  voisi- 
nage; mais  toujours  franc  pour  mettre  sa  conscience 
à  nu ,  et  conservant  en  définitive  la  bonté  de  cœur 
qu'il  avait  apportée  de  son  village. — 'Les  épisodes  mê- 
mes des  amis  qu'il  rencontre,  quoique  jetant  quel- 
ques longueurs  dans  l'ouvrage,  ont  généralement 
cela  de  bon  qu'elles  présentent  de  nouvelles  peintu- 
res de  mœurs  \m  peu  trop  en  dehors  du  caractère  de 
Gil  Blas  pour  qu'il  y  puisse  jouer  un  rôle  principal , 
mais  assez  proches  de  lui  toutefois  pour  compléter 
l'ensemble  du  tableau  de  sa  vie. 

Il  y  aurait  aujourd'hui,  sans  doute,  un  complé- 
ment à  faire  au  Gil  Blas;  car  depuis  un  siècle  il  s'est 
manifesté  des  types  peu  saillans  autrefois;  quel- 
ques autres  ont  disparu.  Ainsi,  dans  le  temps  actuel, 
on  ne  trouverait  guère  de  ces  paresseux  qui,  pour 
flâner,  jwur  vivre  sans  soucis  de  leur  existence  et  sans 
crainte  de  avenir,  pour  éviter  les  intendans,  les  pro- 
cès et  la  peine  de  faire  valoir  leurs  capitaux , amonce- 
laient leiy  patrimoine  en  ducats  dans  une  cachette, 
calculaient  l'époque  probable  de  leur  mort,  et  dé- 
pensaient la  quole  part  de  chaque  année.  Celte  classe  de 
gens  heureusement  s'en  va  chaque  jour  Lesage  fit  bien  de  la 
mon'.rer  au  doigt.  Celaient  de  vrais  larrons  :  ils  consom- 
maient les  richesses  accumulées  par  le  travail  de  leurs  pères, 
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et  eux  ne  produisaient  rien  pour  leurs  enfans  ou  leurs  conci- 
toyens. Héritier  des  50  mille  ducuts  de  ses  ancêtres,  le  vieux 


Dom  Bernard  les  renferme  dans  son  coffre,  el  en  dépense 
mille  chaque  année  ;  ne  vole-t-il  pas  à  la  postérité  et  la  mise 
en  œuvre  de  ces  capitaux  el  l'emploi  utile  des  facultés  qu'il 
a  pu  recevoir  du  ciel  ? 

S'il  est  des  types  qui  s'évanouissent,  en  revanche  il  en  est 
qui  se  développent  au  milieu  des  tracas  de  notre  société  re- 
nouvelée, fourniraient  de  bonnes  leçons  au  siècle;  car  le  siè- 
cle ne  demande  pas  mieux  que  de  se  corriger  de  ses  défauts 
ou  de  s'odifier  de  ses  vertus.  Mais  où  trouver  Lesage  pour 
nous  montrer  le  miroir?  Sera-ce  parmi  les  célébrités  de  l'é- 
poque, ou  bien  ces  célébrités  ne  présentent-elles  pas  plutôt 
elles-mêmes  la  plupart  des  types  à  saisir  et  à  peindre?  — 
Attendons  et  relisons  GilBIas;  puisse  cette  lecture  faire 
naître  bientôt  le  continuateur  de  Lesage! 


MAISON  DU  POETE  BERANGER. 

(Voyez  maison  de  Lamartine,  i834,  p-  '75) 

C'est  là  la  maison  de  Déranger.  Il  sérail  peut-être  plus 
juste  de  dire ,  la  maison  où  demeure  Béranger  ;  car  Béranger 
n'est  ni  comme  ces  grands  seigneurs  qui  ont  un  palais, 
ni  même  comme  ces  gros  bourgeois  qui  ont  une  maison. 
Il  est  tout  bonnement ,  comme  la  plupart  du  monde  ,  le  loca- 
taire de  son  appartement ,  el  il  ne  s'en  estime  pas  plus  mal 
logé.  C'est  sans  doute  déjà  bien  assez  de  notre  part  de  don- 
ner ainsi  au  public  l'extérieur  de  son  domicile;  nous  n'aurons 
pas  l'iiidiscréiion  d'en  ouvrir  la  porte.  Cependant  il  nous  faut 
bien  dire  à  quel  étage  est  le  poète.  Et  quand  nous  aurons 
dit  que  c'est  au  second,  nous  serons  bien  obligés  d'ajou- 
ter quelques  mois  encore  pour  rassurer  ceux  qui  iraient  s'i- 
maginer, sur  les  apparences  du  dehors,  que  ce  second  est  un 
grenier.  La  mansarde  esl  peu  connue  en  province  ;  mais  elle 
a  ses  honneurs  dans  Paris.  Un  arlisle  célèbre  lui  a  donné 
son  nom;  plus  d'un  élégant  familier  des  salons  y  habile;  et 
plus  d'un  grand  écrivain  y  a  installé  son  écriloire  el  ses  dieux 
domestiques.  Mais  nous  n'avons  point  à  entamer  ici  le  panégy- 
rique de  la  mansarde;  nous  voulons  seulement  empêcher  que 
personne  n'aille  s'exclamer  à  la  vue  du  logis  de  Béranger. 
Il  est  bin  permis  à  un  homme  d'avoir  une  renommée  plus 


grande  que  son  ap[iarlement  :  ce  n'est  pas  là  un  privilège 
exorhilant,  encore  que  bien  des  gens  ne  l'aient  pas.  Le  logis 
donc  esl  convenable  el  de  condition  suffisante,  à  demi  occupé 
par  les  souvenirs  de  Manuel,  l'ancien  fière  du  poète  ,  assez 
grand  pour  l'usage  de  celui  qui  l'occupe  et  assez  grand  aussi 
,  pour  ses  amis;  à  condition  toutefois  (pi'ils  n'imaginent  pas  de 
s'y  donner  rendez-vous  tous  ensemble.  Alors,  en  effet,  je  crois 
■  bien  que  BLranger  n'aurait  pas  la  ressource  de  dire  comme 
Socrate  ;  mais  Socrale  calomniait  peut-être  ses  amis  en  les 
faisant  si  peu  nombreux.  Il  n'eu  esl  pas  des  amis  comme  de 
la  fortune  :(|ui  en  mériie  beaucoup  en  a  beaucoup.  Il  sé- 
rail d«nc  fou  de  mesurer  leur  nombre  sur  la  contenance  des 
mpuisons. 

Une  des  choses  les  plus  consolantes  que  l'on  puisse  rencon- 
trer au  milieu  dos  allures  habiluelles  du  monde,  c'est  le  spec- 
tacle d'un  honune  glorieux  el  puissant,  placé  par 'a  sagesse 
de  son  esprit  au-dessus  des  atteintes  de  la  richesse.  Dans  la 
troupe  des  vivans,  les  uns  préconisent  la  pauvreté,  et  les 
autres  ne  sont  envieux  que  du  luxe.  Mais  c'est  dans  l'hon- 
nête aisance  que  réside  le  véritable  équilibre  de  la  vie.  Il 
ne  faut  là  nul  effort,  et  il  n'y  a  non  plus  nulle  fatigue; 
l'àme,  affranchie  de  tout  souci,  esl  sans  trouble  en  elle- 
même  ,  et  les  sollicitations  inférieures  ne  viennent  ni 
la  harceler  ni  la  détourner  de  sa  roule.  C'esl  une  condition 
d'cfireuve;  et  celui  qui  s'y  complaît  montre  ainsi  qu'il 
n'existe  en  lui  nulle  passion  qui  ne  soil  saine  el  élevée.  Ap- 
peler la  richesse  quand  on  a  le  bonheur  de  posséder  l'ai- 
sance,  c'est  appeler  à  soi  l'orgueil  ou  la  folie;  c'esl  se  jeter 
tout  empanaché  dans  la  foule,  ou  mettre  une  antichambre 
entre  son  cœur  el  ses  amis.  Mais  combien  peu  savent  appré- 
cier à  leur  valeur  les  façons  mode>les  de  la  vie  !  Com- 
bien peu  savent  y  puiser  pour  ceux  qu'elles  décorent  toute 
la  considération  ([u'ils  méritent!  Combien,  au  contraire,  se 
laissent  éblouir  par  le  moindre  oripeau  lumineux  ,  comme  si 
tout  oripeau  était  une  puissance!  Combien  enfin  sont  assez 


(Maison  du  poète  Béranger,  à  Passy.) 

insensés  pour  eslimer  de  plus  haut  étage  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  fortune,  que  ceux  qui  ont  refusé  sa  livrée  alinde 
demeurer  au-dessus  d'elle. 
Aussi  j'aime  à  voir  Béranger  dans  l'honorable  asile  de  sa 
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modeste  maison.  lia  enneiimo  à  vivre  pauvre  et  à  vivre 
conlent  ;  il  a  enseiimé  à  jrarder,  inalirré  le  sorl  el  la  misère, 
la  ditrniié  de  soi-même  el  l'ainour  de  son  pays:  il  a  fait  sur 
son  cliemiii  bien  des  leçons  el  ne  lésa  point  démenties.  Il  a 
compris  (jue  ses  racines  riaient  da:is  le  pt'uple  ,  et  il  n'a  pas 
eu  l'ambition  insensée  de  les  planter  ailleurs.  Il  a  passé  sa 
vie  an  milieu  des  irramls  personnages  et  des  pins  inflnens 
poliii(pies  .  et  il  est  lonjonis  demeuré  Béranger  comme  au 
temps  où  il  s'amusait  à  cliunter,  sous  le  coup  du  despotisme, 
les  merveilles  du  bon  roi  d'Yvelot.Son  esprit  n'était  pas  moin- 
dre que  ceux  de  son  voisina;;e,  mais  son  instinct  éiait  autre. 
Les  diïrnités ,  les  ministères,  les  assemblées  parlementaires 
formaient  un  monde  :  mais  il  y  en  .ivail  un  antie,  celui  des 
rues,  des  campagnes,  des  ateliers,  des  casernes;  monde 
d'en-bas,  si  l'on  vent,  mais  monde  où  il  était  né  et  qu'il  n'a 
pas  quiité.  Peuple  était-il ,  el  peni»!e  il  est  resté.  Ses  amis  fu- 
saient ou  défaisaient  les  lois;  lui ,  il  n'a  voulu  que  ses  chan- 
sons. Ce  n'était  pas  là  le  [il.is  mes(iuin  des  deux  lots,  de 
l'avis  (lu  moins  de  bien  des  gens.  >lazarin,  qui  s'y  connais- 
saii,  ne  pensaii-il  pas  ainsi,  quaiid  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
troquer  ses  ordonnances  pour  des  chansons?  Pour  être  la 
moins  disputée,  ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  lâche  la  pins 
commode  à  prendre  et  à  ir.ener  à  bout.  Si  le  génie  du  poète 
est  sur  le  compte  de  la  fée  qui  préside  aux  naissances,  il  y 
a -ait  encore  à  faire  que  le  caracière  dn  chansonnier  devînt 
aussi  respecté  et  aussi  grave  ()ue  celui  dn  législateur;  et  c'est 
à  (juoi  Béranger  est  parvenu.  C'est  un  méiile  qui  n'est  pas 
moindre  assurément  que  cthii  de  ses  refrains;  et  j'im;ii;ine 
volontiers  que  la  simplicité  affectueuse  el  les  mansardes 
n'ont  pas  été  sans  avoir  un  lôle  en  cela. 

Qu'on  nous  excuse  donc  d'avoii  donné,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  l'éclai  de  la  publicité  à  lu  petite  el  obscure  façaile 
dun"22tle  la  ruedePassy.il  uousarrivesi  souventde  publier 
des  gravures  de  palais  et  de  châteaux  ponr  l'honnenr  des  ar- 
chitectes qui  h's  ont  bâtis,  qu'il  est  bien  jnste  de  publier 
aussi  queI(]uefois  des  édifices  pour  l'honneur  de  ceux  qui 
le-i  habitent.  La  collection  des  maisons  occijpées  depuis 
l'origine  du  monde  [lar  les  honmies  illustres  ne  serait  ni 
moins  instructive  ni  moins  précieuse  pour  l'espiil  que  celle 
des  somptueuses  demeures  des  empereurs  et  des  rois.  La 
gloire,  est  une  sorte  de  p  lissance  dont  la  grandenr  vaut 
!  ien  celle  (pu  donne  le  droit  de  commander  aux  [lenples, 
et  souvent  son  crédit  est  encore  plus  solide  el  plus  univer- 
sel. Il  serait  curieux  de  pouvoir  ainsi  toucher  du  regard  les 
disproportions  qui  se  rencontrent  entre  l'éclat  des  destinées 
individuelles  el  celui  de  leurs  résidences  mondaines.  Mais 
le  véritable  logis  des  hommes  pui>sans  n'est  point  le  logis 
qui  se  construit  avec  de  la  pierre  el  du  ciment;  c'est  celui 
qui  se  fonde  sur  l'eslirae  ,  et  se  bâtit  par  le  propre  mérite 
de  celui  qui  y  grave  son  nom.  C'est  là  le  logis  véritable , 
qu'aucun  accident  ne  lézarde ,  dont  aucun  procès  ne  dépos- 
sède, que  le  temps  lui-même  embellit,  el  dont  la  mort  ne 
chasse  pas. 


TRAITÉ   DE  PIIESBOURG. 

Letrailt'  deCampo  Formio  et  la  paix  de  LiméviUe  avaknl 
déjàenlevé  à  l'empereurd'Antricbe  une  partie  de  ses  posses- 
.sions,  lorsque  lesévènemensde  la  célèbre  campagne  de  1805 
amenèrent  la  France  à  lui  imposer  de  nouveaux  sacrifices. 
La  maison  d'Autriche,  en  s'alliant  à  la  Russie,  s'était  Ciu  en 
étal  de  protester  efficacement  contre  la  destruction  de  la 
république  Italienne  et  de  celle  de  Gênes  ;  trois  armées  au- 
trichiennes ,  les  secours  el  les  conseils  de  l'Angleterre  ,  luie 
armée  rn.sse  commaoïlée  par  Alexandre  et  un  corps  d'obser- 
vation [irussieu  devaieni  soutenir  avec  viguenr  cete  protes- 
tation; mais  en  70  jonrs  INapoléon  battit  toutes  ces  troupes 
à  Westingen,  à  Gnnzbonrg.  à  Nordlingen,à  Nurenlwrg,  etc., 
et  s'empara  d'Augsbourg  ,  de  Munich  ,  d'Ulm  ,  d'Ins- 
prnck,  de  la  capitale  de  l'empire  ,  gn;:n:i  la  bataille  d'Aus- 


lerlitz,  termina  cette  guerre,  et  obligea  les  souverains  coali- 
sés à  signer  à  Presbourg,  le  26  décembre  480o,  un  trai'é  qui, 
en  modifiant  encore  une  fois  les  bases  de  la  constitution  ger- 
manique, res>erra,  dans  h  s  limites  les  plus  étroites,  la  puis- 
sauce  de  l'emjierenr  d'Autriche  el  l'etendne  de  ses  Etats. 

Ce  prince  y  fit  des  sacrifices  inmienses;  mais  telle  étail 
sa  situation  désespérée,  qu'on  peut  regarder  comme  gé- 
nérosité du  vainqueur  tonl  ce  qu'on  lui  laissa,  el  que  la 
modération  du  traité  dut  surprendre  presque  autant  que  la 
rapidité  de  la  conquête.  Il  y  abjura  toute  espèce  d'oppo- 
sition aux  actes  et  aux  systèmes  de  l'empereur  français;  il  le 
reconnut  pour  roi  d'Italie ,  et  reconnut  aussi  par  avance  le 
successeur  qu'il  plairait  à  Napoléon  de  se  designer  ;  il  ap- 
prouva les  réunions  dn  Piémont  et  de  Gênes,  l'indépendance 
des  re[);ibliques  Batave  et  Helvétique,  et  l'élévation  dts 
ducs  de  Bavière  et  de  Wur.embeig  à  la  dùjuHc  royale; 
il  cé<ia  el  aliandonna  à  l'empire  français  lo;il  le  territoire 
véniiieu  ,  la  Dalmalie.  etc.,  etc.;  aux  rois  de  Bavière  ci  de 
Wuilemberg  el  à  l'eleclenr  de  Bade,  [>lusieurs  provinces  , 
duchés,  jirincipaulés  et  villes avoisinani  leius  primitives  pos- 
sessions. Il  renonça  en  outre  à  tons  ses  droits  el  prélen- 
lioiis  sin  les  territoires  compris  dans  les  cercles  de  Bavière 
Sonabe  el  Franconie. 

Par  ce  même  traité  le  royaume  de  Naples  passa  sous  la 
domination  française;  la  Prusse  céda  les  pays  d'Anspack, 
ISeufchâlel,  Valengin ,  et  ce  qui  lui  restait  du  duché  de 
Clèves;  la  Bavière  donna  le  duché  de  Bergen  échange  du 
pays  d'Anspach. 

Napoléon,  ajjiès  avoir  créé  des  rois  au  dehors,  procéda  au- 
dedans  à  de  magnificpies  réiribntious;  il  donna  la  couronne 
de  Naples  à  son  frère  Joseph  ;  à  son  grand-amiral,  le  prince 
M  rai,  les  duchés  de  Berg  et  de  Clèves  ;  Guasialla  à  sa  sœur 
Pauln>e;  les  Eiais  Vénitiens  au  royaume  d'Italie  ;  à  la  prin- 
cesse Elisa  ,  Massa  Carrara ,  et  à  son  ministre  de  la  guerre 
le  maréchal  Berlhier,  la  .souveraineté  des  principaiités  de 
Nenfehâlel  el  Valiugen. 

Tel  fut  ce  fameux  traité,  d'après  lequel  on  peut  juger  toute 
l'éieudiie  du  pouvoir  de  Napoléon  ;  par  celui  de  Tilsitl  en 
1807  ,  il  continua  l'œuvre  en  fondant  de  nouveaux  Etats,  le 
graud-dnclié  de  Varsovie  cpril  donna  au  roi  de  Saxe,  el  le 
roy,i!ime  de  Wesiplialie  qui  ilevini  le  partage  de  son  frère 
Jéiôme.  On  ^oil  (pie  par  l'érection  de  ces  Etals  il  dimi- 
nuait d'autant  l'inHuence  et  la  prépondirauce  de  l'Autriche, 
qui  demeura  dans  cet  ctal  d'abaissement  jusipi'au  congrès 
devienne,  où  ellea[>pnya  de  toute  son  influence  la  suppres- 
sion des  monarchies  et  souverainetés  fondées  par  le  con- 
quérant 

VISITE  DE  CHRISTINE,  REINE  DE  SUÈDE, 
A  l'académie  française. 

(Extrait  du  tome  XIII  des  manuscrits  de  Valentin  Courait, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  iVauçaise,  mort  en  lô^S.) 

Du  lundi  ii  mais  i658. 
...  M.  l'abbé  de  Bois-Robert  ayant  Fait  savoir  le  malin  de 
ce  Joiu',  à  Mgr.  le  chancelier,  que  la  reine  Christine  de 
Suède  vouloit  fiire  l'honneur  à  la  compagnie  tle  se  trouver 
à  l'assemblie  qui  se  ilevoit  tenir  l'après-dinée,  M.  le  direc- 
lein-  fil  avertir  ce  qu'il  put  des  académiciens  pour  s'y  trou- 
ver. Sur  les  trois  heures  après  midi.  Sa  Majesté  arriva  chez 
Mgr.  le  chancelier,  qui  la  fut  recevoir  à  son  carrosse  avec 
tous  les  académiciens  en  corps;  el  l'ayant  condiùte  dans  sou 
anlicham  ire  au  bout  de  la  salle  du  conseil ,  où  étoit  une  table 
longue,  couveitedn  tapis  de  velours  vert  à  franges  d'or  qui 
sert  lorsque  le  conseil  des  finances  tient,  la  reine  de  Suèxie 
se  mil  dans  une  chaire  à  bras  an  boni  de  cette  table  du  côté 
des  fenêtres,  Hlgr.  le  chancelier  à  sa  gauche  dn  cote  de  la 
chenunée  si;r  une  chaise  à  dos  et  sans  bras,  laissant  quel- 
que espace  vide  entre  Sa  Majesté  el  lui  ;  M.  le  directeur  elanl 
de  l'autre  côté  de  la  table,  vis-à-vis  de  Mgr.  le  chancelier, 
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mais  lin  peu  plus  bas  el  plus  cloi^^iic  de  la  lal)Ie,  lUIxmt,  tl 
tous  les  académiciens  aussi.  Il  lui  fil  un  coinpliuieiil  qui  ne 
conleiioil  qu'une  excuse  de  ce  que  l'Acadi^mie  se  irouvaul 
suri)iise  de  riioiincur  tprelle  lui  faisoil,  (.lie  uc  s'oloil  pas 
préparée  à  1  ;i  lémoijncr  sa  joie  el  sa  rccoiino  ssaiice  d'une 
si  glorieuse  faveur,  selon  le  mérite  de  celte  giàce  el  le  devoir 
de  la  rompairuie;  que  si  elle  eu  eiil  eu  le  temps,  elle  amoii 
sans  doute  donné  C(  lie  conunission  ù  quel(|.i'un  plus  capable 
que  lui  de  s'en  mieux  ac(pntler;  mais  que  s'en  lion  vaut 
chargé,  par  l'avanlage  que  la  fortune  lui  avoil  Faii  icncon 
lier  de  présider  la  coui[i.iguie  eu  une  si  iieureuse  rencDutre , 
il  éloil  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté  que  l'Académie  française 
n'avoil  jama  s  reçu  de  plus  grand  honneur  ipie  celui  qu'il 
lui  plai>oil  de  lui  faire.  A  quoi  la  reine  répoudil  (pi'tlle 
croyoil  qu'on  pardonneioil  à  la  curiosilé  d'm.e  fille  (pii  avoil 
.souhailé  de  se  trouver  en  une  compagnie  de  tant  d'Iionnèits 
gens,  pour  qui  elle  avoil  toujours  eu  une  eslinie  el  une  af- 
fection pai  liculière. 

Ensnie  on  proposa  si  les  académiciens  seroitnl  assis  nu 
debout;  ce  qui  sembla  surprenilre  la  reine.  .Mais  M^r.  le 
chancelier  ayant  demandé  avisa  quelgues  uns  sur  celle  dif- 
ficulté, ou  lui  (lit  que  le  roi  Henri  III ,  loisqu'il  faisoil  faire 
des  assemblées  de  gens  de  Icllres  au  bois  «le  Vincennes,ou 
il  se  irouvoil  souvent ,  faisoil  asseoir  les  assislans;  qu'on  en 
Hsoit  toujours  ainsi  eu  paniiles  rencimlres,  el  que  la  reine 
de  Suède  même ,  !o:squ'elle  é;oii  à  Rome,  avoil  clé  de  l'aca- 
démie des  Humoristes,  qui  ne  s't  lo:eut  point  leiiiis  debotil  :  si 
bien  qu'on  lésol m  que  les  académiciens  seroienl  assis,  couime 
ils  le  furent  durant  toute  la  séance  sur  des  chaises  à  ilo^  ; 
mais  Mgr.  le  chancelier  et  eux  tous ,  toujours  découverts. 
On  Ut  excuse  d'ubard  à  Sa  Majesté  de  ce  que  la  com[»agnie 
n'éiot  |»as  plus  nombreuse,  parce  qu'on  n'avoil  pas  eu  le 
temiis  de  faire  avenir  loiis  les  académiciens  île  s'y  irouver; 
que  le  secréiaire  se  tiouvoil  absent  par  son  iuilisposition,  el 
MM.  Gouibauld  et  Cli<i[»elain  aussi,  avec  plusieurs  aulres. 
Elle  demanda  qui  éloil  le  sicrétaire;  ou  lui  dit  que  c'éioil 
M.  Courart,  duquel  elle  eut  la  boulé  de  parler  obligeam- 
ment camme  le  connoissant  de  répiitaliou,  el  de  ces  deux 
aulres  messieurs  absens  aussi,  à  qui  elle  donna  de  grandes 
louanges.  Ensuile  de  cela.  M.  le  directeur  lui  dit  que  si  on 
avoil  pu  prévoir  la  visite  de  Sa  Majesté,  on  auroil  préparé 
que  que  lecture  pour  la  divertir  agréablement  ;  mais  que  dans 
la  siuftii>e  où  se  trouvoit  la  compagnie,  on  se  serviioii  de  ce 
que  l'oocasion  pouno't  fournir;  et  ipie  comme  il  avoil  fat 
depuis  un  Traité  de  la  douleur,  des;iné  à  eulrer  dans  le  troi- 
sième volume  des  Caractères  des  passions,  (pi'il  éioit  \>rèt 
de  donner  au  public,  si  Sa  Majesté  lui  commandoil  de  lui  en 
lire  quelque  chose,  ilcroyditqiieceseroil  un  s.  Jet  as.st'z  propre 
pour  faire  connoilre  la  douleur  de  la  compajinie  de  ne  se  pou- 
voir pas  mieux  acquitter  de  ce  qui  étoil  dû  à  une  si  grande 
rené,  et  de  ce  (jnelle  devoit  être  sitôt  privée  de  sa  vue,  par 
le  prompt  dé|tart  de  Sa  Majesté.  Cette  lectiue  étant  aciievoe , 
à  laquelle  la  reine  donna  beaucoup  d'attention,  Mgr.  le  chan- 
ceTier  demanda  si  quelqu'un  avoil  des  vers  pour  entretei.ir 
Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Cotin  en  ayant  récité  quelques  uns 
du  poète  Lucrèce  qu'il  avoii  mis  en  françois ,  la  reine  témoi- 
gna y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  île  Bois-Robert  récita 
aussi  qneliiues  madrigaux  qu'il  avoit  faits  depuis  peu  sur  la 
maladie  de  madame  d'Olonne;  et  M.  l'abbé  de  Tallemant  un 
sonnet  ^lir  la  mort  d'une  dame.  Après  cela,  M.  de  La  Cham- 
bre (le  directeur)  demandant  encore  quelijue  chose,  M.  Pel- 
lissou  lut  une  petite  ode  d'amour  qu'il  a  fuite,  à  rimilalion 
de  Catulle,  el  d'autres  vers  sur  un  saphir  qu'il  avoit  perdu 
et  qu'il  retrouva  depuis,  qui  plut  aussi  extrêmement  à  Sa 
Majesté,  à  laquelle  on  lut  un  cahier  entier  du  Dictionnaire 
cuntenanl  l'explication  du  mot  de  jeu,  pour  lui  fii^e  con- 
noilre quelque  chose  du  travail  présent  de  la  compagnie;  el 
cela  étant  achevé,  la  reine  se  leva,  el  fut  reconduite  à  son 
canos.se,  par  Mgr.  le  chancelier,  suivi  de  tous  les  acadé- 
miciens... 


}'ricilé(jes  d'épiUt^hes  —  Le  droit  de  mettre  des  épi- 
lapiies  s:;r  les  tuinbeaux  était  autrefois,  en  France,  réservé 
aux  nobles  el  aux  seigneurs,  c'est  à-dire  rpi'ils  pouvaient 
l'ex.eirer  sans  louliole  et  sans  la  permission  du  curé  de 
l'egii  e.  Les  bourgeois  elaient  obligus  d'en  demander  la 
pernii.ssion  aux  marguilliers  si  le  corps  élail  dé[K)sé  dans 
une  église  paroissiale;  et  si  c'étail  dans  une  église  parii- 
cuiiéie,  à  l'abbé  prieur  ou  autre  s;q>érieur,  ou  avec  la  per- 
mission de  Messieurs  du  chapitre,  etc.  Cet  impôt  était 
d'un  bon  rapport  pour  les  marguilliers  :  on  peut  voir  daas 
le  recueil  mannscril  des  épilaphes  des  cimetières  et  églLses 
de  Paris,  (pi'à  la  suite  île  l'eiiilaphe  l'on  avait  soin  d'ajouter 
presque  toujours  avec  permission  de  Messieurs  les  marguil- 
liers de  cette  paroisse.  On  cite  dans  le  lecueil  la  Ca.sliiense 
épit.i|)he  d'un  marchand  é|)icierapolliicaire,  de  la  ville  de 
Paris,  que  .sa  veuve  avait  fait  composer  en  grec,  en  laiin  et 
tu  français. 

MÉRINOS-MOUTONS. 

On  distingue  .ous  le  nom  générique  de  mouton  l'ensem- 
ble des  béliers,  des  brebis,  des  agneaux;  le  mérinos  est  le 
nom  du  mouton  d'Espagne;  sa  taille  est  moyenne ,  sa  hau- 
leu  est  d'environ  deux  pieds,  el  sa  longueur  de  tioLs.  Le« 
cornes  du  niàle  sont  très  grosses,  contournées  sur  le  côté 
en  spirales  d'une  grande  régularité.  La  laine  en  eslline, 
abondante,  douce  au  loucher,  pleine  de  suint.  En  Espagne, 
celle  espèce  de  moulons  est  generalemenl  transhumante 
(1853.  p.  3DS),  c'est-à-dire,  voyageani  pendant  la  plus  grande 
l>ariie  de  l'année;  ou  en  nnconlre  des  troupeaux  de  dix 
mille  têtes  confies  à  un  berger  en  chef  ipii  a  sous  ses  ordres 
cinquante  berr;ers,et  qui,  sans  cesse  à  cheval ,  visite  les 
pâturages  el  fait  excculer  les  règlemens  relatifs  aux  émigra- 
tions des  moulons  el  à  leur  .^éjour  dans  les  divers  loyaumes 
d'iispagne.  Lrs  laces  léonèse>  remporlent  sur  toutes  celles 
à  laine  line.  —  Il  parait  que  le  meiinos  lire  sou  origine  de 
roupeaux  importés  de  Barbarie. 

La  variété  espagnole  à  laine  fine  et  crépue,  mêlée  avtc 
toutes  les  races  propres  au  sol  de  la  France,  a  produit  tu» 
nombre  infini  de  sous-vaiie  es  à  laines  moins  fines  et  plus 
longues  que  la  siemie,  appelées  demi-mérinos,  qui,  cioi>ées 
avvC  des  béliers  espagnols  de  race  pure,  se  rapiroclRiil 
infiniment  de  la  race  espagnole  après  quelques  génerâiious. 
Les  moulons  anglais,  à  laine  fùie  et  longue,  proviennent 
semblable  ment  d  une  race  anglaise  croiste,  dèf,  le  temps 
de  Henri  Vfll  el  d'Elisabeh ,  avec  des  béliers  et  biei'is 
d'Espagne  el  de  Barbarie.  Cette  race  est  très  précieuse  : 
son  perreclioniumenl ,  qui  a  presque  doublé  le  revenu  ler- 
riio  ial  de  la  Grande-Bretagne,  e.^l  dû  à  une  longue  persé- 
vérance el  à  de  f.equenies  rouuiins  des  grands  [troprietaiics 
de  bêles  à  laine ,  où  se  décernaient  des  prix  pour  i'amclio- 
raiion  des  espèces.  On  cite  une  de  ces  réunions  tenue  au 
chàleau  île  lord  Somerville ,  président  de  la  Société  d'agri- 
cnllure,  qui,  après  avoir  donné  une  coupe  d'argent  au 
bergerie  plus  inielligenl  et  le  plus  soigneux  du  comte,  en 
offrit  une  semblable  au  duc  de  Bedforl ,  l'un  des  plus  riches 
particuliers  d'Europe,  pour  avoir  engraissé  le  plus  beau 
cochon. 

Plusieurs  fois,  en  Es[iagne,  ou  a  eu  recours  aux  troupeaux 
d'Afrique  pour  renouveler  la  race  des  moulons  du  pays, 
qui  maintenant  commencent  à  se  répandre  dans  louie  l  Eu- 
rope :  il  y  en  eut  de  conduits  en  Fr.nice,  au  parc  de  Ghaïu- 
bord,  en  1752;  en  Sa.xe,  en  lïG5;  en  Auliiche,  en  1775; 
en  Prusse,  en  4786;  enCiinKe,en  I8t>9;  au  capde  Bonne- 
Es[)erance,  en  1782;  dans  les  Elats-Uuis  d'Amérique,  eu 
1808.  l.a  renommée  des  laines  d'Espagne  date  de  forl  loin. 
Coumelle  (ver.sran42)  rapporte  qu'nndesesonclesache>aeti 
Afrique  des  béliers  qui ,  transportés  e  i  Italie,  porièreul  à  un 
rare  degré  de  beauté  la  toison  de  ses  troupeaux.  Il  parait 
qu'à  celle  époque,  dans  les  environs  de  Rome ,  ou  payait 
jii.squ'à  5,000  francs  de  i.olie  i!:o!ina:c  les  behers  de  race 
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espagnole.  Les  propriétaires  reconnaissaient  déjà  l'impor- 
lance  de  perfectionner  les  races  d'animaux  ;  ils  s'occupaient 
eux-mêmes  de  ce  soin.  Virgile  ,  dans  le  troisième  livre  des 
Géor'^iqnes,  donne  des  préceptes  sur  les  soins  que  l'on  doit 
aux  troupeaux.  Les  auteurs  latins  affirment  que  les  familles 
Asinia,  VitelHa ,  SuiUia ,  Porcin,  Oviuia ,  tiraient  ces 
noms  de  ce  que  leurs  chefs  s'étaient  rendus  célèbres  dans 
l'art  d'élever  les  ânes ,  les  veaux  ,  les  porcs  ,  les  brebis,  etc. 
On  sait  quej)eci('iin  (monnaie)  vient  de  jjccus  (troupeau) , 
parce  que  les  pièce  s  de  monnaie  portaient  dans  l'origine  l'effi- 
gie d'un  mouton.  Il  est  certain  (  les  plus  anciens  livres  en  font 
foi)  que  la  richesse  des  individus  a  d'abord  consisté  en  trou- 
peaux :  les  voyages  modernes  nous  montrent  encore  que  , 
chez  certaines  peuplades  .  le  mouton  est,  en  quelque  sorte, 
la  monnaie  courante  qui  facilite  les  échanges.  Il  y  a  des 
Tartares  qui  en  possèdent  jusqu'à  50  mille. 

Le  mouton  est  un  compagnon  naturel  de  l'homme  :  il  se 
retrouve,  comme  lui,  dans  les  latitudes  les  plus  différentes; 
mais  il  reçoit  très  promptement  l'empreinte  des  localités  ;  sa 
taille  grandit,  s'arrondit  ou  diminue  ;  sa  laine  devient  longue 
ou  courte,  grossière  ou  fine,  rude  ou  douce,  blanche  ou  jaune, 
brillante  ou  terne,  eic,  selon  que  le  pays  est  abondant  ou  sté 


rile,  élevé  ou  bas,  humide  ou  sec,  etc.  Cette  facilité  d'obte- 
nir, par  le  croisement  des  races  et  par  le  climat,  des  moutons 
de  qualités  différentes,  devient  pour  t'agriculleur  une  source 
de  richesses.  Il  peut  choisir  et  créer  lui-même  la  race  d'ani- 
maux qui  convient  le  mieux  à  sa  localité.  Il  peut  obtenir  des 
troupeaux ,  particulièrement  destinés  à  donner  du  suif,  d'au- 
tres à  fournir  un  grand  poids  de  viande  de  boucherie,  ceii-x- 
ci  et  ceux-là  à  se  couvrir  des  laines  de  qualités  diverses. 

On  s'explique  ainsi  les  innombrables  variétés  de  nos  bêtes 
à  laine  ,  animaux  qui  sont ,  après  le  chien  ,  ceux  qui  en  pré- 
sentent le  plus.  Les  naturalistes  pensent  pouvoir  les  dériver 
toutes  du  mouron  ou  de  Yargali ,  races  sauvages  qui  por- 
tent du  poil  au  lieu  de  laine.  L  argali  de  Sibérie  habite 
les  montagnes  d'Asie,  devient  grand  comme  un  daim;  il 
a  des  formes  élancées,  ime  course  rapide,  de  fortes  cornes 
pour  se  défendre  ;  son  poil  d'hiver,  plus  épais  que  celui  d'été, 
est  aussi  plus  laineux  (1834,  p.  ^7^).  Le  moullonde  Sardai- 
gne,  de  Corse,  de  Crète  ,  ne  diffère  guère  de  l'argali  que 
par  sa  taille  moins  élevée;  quant  au  mouflon  d'Afrique,  ha- 
bitant les  contrées  rocailleuses  de  la  Barbarie  ,  il  porte  une 
longue  crinière  sur  le  col.  —  Il  y  a  une  espèce  de  moutons 
appelée  movtoyr  à  qrosse  civexte ,  qui  a  celte  partie  si  grosse 


(  Mérinos  d'Espagne,  bélier  et  brebis.  ) 


en  effet,  et  si  chargée  de  graisse,  qu'il  ne  peut  quelquefois 
la  soutenir;  elle  pèse  jusqu'à  trente  livres  Chardin  raconte 
qu'en  Perse  on  attache  celle  queue  si  embarrassante  sur 
une  machine  à  deux  roues  ,  sorte  de  brouette  qui  en  facilite 
le  transiwrt  lorsque  l'animal  se  mel  en  marche. 

Le  mouton  est  dans  la  classe  des  mammifères  ruminans  , 
qui  sont ,  parmi  les  animaux ,  ceux  dont  l'homme  obtient  le 
plus  de  parti  ;  on  en  lire  presque  toule  la  chair  dont  on  se 
nonnit  ;  plusieurs  servent  de  bêles  de  somme  ;  d'autres  four- 
nissent leur  lait ,  leur  cuir,  leurs  cornes,  leur  suif,  etc. 

La  classe  des  moutons  paraît  être  la  plus  stupide  des  qua- 
drupèdes ;  ils  sont  incapables  de  chercher  un  abri  contre  les 
intempéries  de  l'atmosphère;  ils  savent  à  peine  trouver  leur 
nourriture  dans  les  terrains  peu  abondans  en  végétaux  ; 


leur  conservation  demande  des  soins  conslans ,  et  les  natu- 
ralistes pensent  que  leur  espèce  abandonnée  à  elle-même 
ne  pourrait  revenir  J  l'état  de  nature,  et  qu'elle  ne  larderait 
pas  à  disparaître.  Mais  il  faut  convenir  que  si  les  soins  de 
l'homme  leur  sont  indispensables ,  ceux-ci  savent  bien  s'en 
dédommager  : 

Pauvres  montons  !  ah  !  vous  aurez  beau  feire 
1  oujours  on  vous  tondra. 


Les    RcREArX     n"AB0K5EMENT     KT    nS     VKHTE 

sont  rue  du  Colonil)icr,Ji"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustioi. 

iMPniMERIE  DE  BoillGOGNE  ET  MARTINET, 
Successeurs  de  Lacbevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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AUXERRE. 


Une  vue  de  la  ville  d'Auxerre,  département  de  l'Yonne, 

Un  beau  jour  d'élê,  sous  un  soleil  brûlant,  le  jeune 

artiste  est  sorli  par  la  barrière  de  Cbarenlon  ;  ses  guêlres  de 

cuir  à  boucles  de  fer  moulaient  au-dessus  de  ses  genoux; 

son  large  chapeau  à  bords  rabattus  assombrissait  son  visage  ; 

il  portail  en  sauloir  une  bouteille  d'osier,  un  portefeuille, 

une  boîte  à  couleurs;  il  était  armé  de  son   bâton  qui  se 

transforme  tour  à  tour  en  parapluie  et  en  pliant,  et  de  deux 

pistolets  dont  les  pon)meaux  se  trahissaient  sous  sa  blouse. 

Oii  donc  allait-il  le  jeune  arliste?  Etait-ce  au  sommet  du 

Peter-Botte  ou  de  l'Himalaya?  Allait-il  chercher  des  études 

de  tigre,  de  boa  ou  de  serpent  à  sonuettts  dans  quelque 

forêt  vierge?  Nullement  :  il  avait  rêvé  pour  la  centième  fuis 

son  voyage  d'Italie,  et  il  s'acheminait  à  pas  rapides  vers  Lyon. 
Nous  l'avons  rencontré  près  d'Auxerre;  il  était  assis  sous 

un  buisson  de  sureau  ;  il  dessinait. 
Mais  s'il  s'arrête  ainsi  devant  chaque  joli  site  ;  si  le  long 

de  sa  roule  il  se  prend  d'enthousiasme  et  d'amour  pour 

toutes  les  villes,  vieilles  ou  jeunes,  habilanles  de  la  colline  ou 
de  la  plaine  ;  si  le  sentiment  du  beau  qui  le  possède  s'attache 

trop  impatient  à  la  [iremière  foime  venue  que  sa  naïveté 
parisienne  ignore,  il  n'ira  pas  bien  loin  :  car  tandis  que  son 
portefeuille  s'enfle  et  se  gonfle  de  croquis,  de  lavis  et  d'a- 
quarelles, d'arbres,  de  moulins  et  de  cascades,  sa  bourse 
s'amaigrit,  les  ardentes  couleurs  d'été  fraîchissent  et  se 
fondent  en  teintes  d'automne  :  bientôt,  bientôt  l'hiver  son- 
nera son  triste  beffroi  au  Louvre,  et  rappellt-ra  de  lo;is  les 
points  de  la  France  ses  petits  Apelles  aux  ateliers  et  aux 
mansardes. 

Eh!  ce  ciel  est  si  riant,  cette  rivière  si  limpide!  La 
nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  embellir,  à  protéger 
cette  petite  ville:  c'est  peut-être  là  que  se  trouve  le  bonheur! 
(Desroches,  personnage  de  la  Petite  Ville  de  Picard.  )  —  Le 
jeune  arliste  y  trouve  le  beau ,  ei  il  défie  l'Indus  et  le  Gange 

TOMS    III. 


de  réfléchir  phis  d'azur  et  plus  de  soleil  que  la  rivière  de 
l'Yonne.  Quelle  remontrance  auriez-vous  le  courage  de  lui 
faire?  A  quoi  bon  presser  sa  course  vers  le  sol  étranger?  — 
Il  devait  rapporter  tout  Rome  en  portefeuille,  il  rapportera 
Sens,  Joigny,  Auxerre,  Tonnerre,  A.vallon,  que  sais-je?  — 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  à  Coriulhe,  disaient  les 
Grecs.  — Chacun  de  nous  n'a-t-il  pas  aussi,  dans  toutes  les 
directions  de  sa  vie,  sa  grauWe  ville  qu'il  rêve,  qu'il  désire 
et  espère?  Trop  luureux  pour  la  plupart  si  nous  persévérons 
seulament  jusqu'à  la  petite  ville. 

Paix  au  jeune  homme  de  bonne  volonté!  son  croquis 
d'Auxerre  s'avance  :  mais  en  vain  il  s'est  voi!e  d'un  lideau  de 
buissons  :  les  bourgeois  flàaeurs,  allenliss  ml  leur  lourde  pro- 
menade pour  gagner  leur  appétit  quotidien,  l'ont  aperçu  de 
loin  ;  ils  ont  passé  et  repassé  en  fredonnant ,  l'ont  regardé  à 
vin?it  pas,  puis  à  dix  :  à  la  fin,  en  voici  une  demi-douzaine 
qui  se  sont  penchés  sur  les  épaules  de  l'artiste,  et  jettent 
sans  façon  tout  l'embonpoint  de  leurs  ombres  et  de  la  pomme 
de  leurs  cannes  sur  son  papier. 

Ils  ch^chent  la  ressemblance  de  la  ville  :  ils  secouent  la 
tête ,  et  sont  long-temps  sans  la  trouver  :  chacun  d'eux  est 
habitué  à  voir  son  pays  de  sa  fenêtre ,  ei  n'a  jamai>  imaginé 
de  le  venir  considérer  de  ce  buisson.  N'importe  !  un  artiste 
de  Paiis,  interrompant  !?on  voyage  de  Rome,  séduit  par 
Auxerre,  n'est  certainement  pas  un  homme  à  railler  :  on 
le  félicite,  et  ou  va  au-devant  de  toutes  les  questions  qu'il  ne 
songeait  pas  à  faire. 

Or,  dans  un  groupe  de  six  bourgeois,  il  y  a  toujours  le  bour- 
geois qui  aime  sa  ville  avant  toutes  choses,  le  bonrgei)is  qui  la 
déteste  par-dessus  toutes  choses,  et  le  bourgeois  des  ruines  qui 
ne  vit  pas  dansson  temps  et  n'estimeque  ce  qui  reste  à  la  cilé  de 
romain  et  de  gothique.  On  s'enquiert  si  l'arlisle  a  des  parens, 
des  amis  dans  la  ville.  Les  conversations  s'engagent  sur  la  po- 
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pulatioii,  sm  la  ricliesM'  du  pays,  sur  les  troupes  d'acleurs  qui 
passent,  sur  les  bals ,  sur  les  |iroiueuades,  sur  le  caractère,  sur 
les  mœurs  des  liabiiaiis.  Le  bour:;eois  patriote  décrit  la  belle 
fêle  tl'elé  011  la  nuit  on  traverse  la  rivière  sous  ini  berceau 
de  feuillajîes  que  sujjporte  un  pont  de  bateaux  improvisé  ; 
les  joies  du  carnaval,  oii  les  Auxerrois,  transformés  en  garde 
nationale  fantasmaj^orique,  por.enl  des  j;ibernes  et  des  bon- 
nets iraiisparens,  roulent  des  canons  Iransparens  et  battent 
la  caisse  à  lenvcrser  une  ville  qui  n'aurait  pas  le  bonlieiu' 
d'ê  re  un  peu  plus  solide  que  Jéricbo  :  il  vante  la  feitilité 
du  terroir,  et  ra|)pelle  que  ce  fui  au  château  de  Reijènes, 
près  d'Auxene,  que,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  les  pre- 
miers mûriers  blancs  et  les  premières  pommes  de  terre  du 
pays  ont  été  cultives  par  les  évèques.  Le  bouriceois  spleenique 
Hausse  les  épaules  ,  raconte  le  commerce  détruit,  le  coche 
d'Auxerre  dégénéré  s'engravanl  à  cha(iue  caillou, le  peuple 
plus  remuant  (pie  dans  toutleresie  du  département,  incen- 
diant les  octrois  et  payant  mal  les  fermages,  les  rues  sales  ,- 
tortueuses,  les  maisons  en  ruine,  les  sociétés  divisées  par  la 
|)olilique;  u  la  morgue  des  hommes,  les  prétentions  des 
»  femmes,  les  ha  nés  des  familles,  le  re::ret  de  ne  pas  être 
»  à  Paris,  lespeûies  ambitions,  les  grandes  querelles  sur 
»  des  riens,  les  coquetteries  des  petites  filles,  l'esprit  sor- 
»  dide  et  mesquin  dans  l'intérieur  des  ménages,  le  faste  ri- 
»  dicide  et  de  mauvais  goût  dans  les  repas  priés,...  l'envie, 
»  la  jalousie,  les  haines,  les  caquets,  la  médisance  et  la  ca- 
»  lomnie  dont  raclivité  est  doublée  par  l'oisiveté,  par  l'en- 
»  nui.  »  {La  Petiie  Ville  de  Picard.) 

L'aniiquaire,  confiant  en  la  supériorité  des  élérnens 
qu'il  prépare  pour  relever  la  conversation  dans  l'esprit  de 
l'artiste,  écoute  silencieusement  :  seulement  il  sourit  par- 
fois avec  intelligence.  Mais  quand  les  deux  premiers  inierlo- 
cnieurs  en  sont  arrivés  à  se  disputer ,  à  s'enrouer  et  à  crier 
tous  les  deux  ensemble ,  il  demande  avec  douceur  au  jeune 
homme,  s'il  a  visité  les  principaux  monumens  de  la  ville. 
—  Vous  avez  peut-être  cherché  ,  dit-il ,  noire  célèbre  arc  de 
triomphe  romain ,  où  le  temps  avait  nspecté  ,  jusqu'à  nos 
jours,  la  statue  de  Jules-César.  Hélas!  nous  ne  le  verrez 
pas;  un  arrêté  municipal  en  a  ordonné  la  destruciion  il  y  a 
peu  d'années.  Vous  avez  peut-être  aiis-i  cherché  sur  nos  rem- 
parts les  noms  gravés  des  amis  de  César,  les  consuls  Hir- 
tius  et  Pansa;  hélas  !  depins  long-temps  ces  glorieuses  signa- 
tures ont  disparu  sous  les  marteaux  van«iaies  de  nos  maçons. 
Mais  vous  avez  du  moins  admiré  noire  belle  calhéilrale  ina- 
chevée; peut-être  même  vous  y  avez  dessiné  le  lombeiu 
d'Amyot,  le  traducteur  de  Plutarque  (1853,  p.  248),  ou 
quelques  tombeaux  des  comtes  de  Chastelux  ;  vous  savez 
que  l'aîné  de  cette  famille  était  autrefois  membre-né  du 
chapitre  des  chanoines ,  et  avait  le  droit  d'assister  à  l'office 
en  soutane, en  surplis,  botté,  éperonné,  le  casque  en  têie, 
l'anmusse  sur  un  bras  et  le  faucon  sur  le  poing;  j'ai  chez 
moi  une  gravnre  de  1461 ,  qui  représente  Jean  de  Chastelux 
dans  ce  costume.  Que  dites-vous  du  choeur  où  l'architeciure 
des  Arabes  et  des  Maures  a  déployé  toute  sa  variété ,  toute 
sa  richesse,  toute  sa  magnificence ,  où  l'on  voit  de  toutes 
pans  colonnes  élégantes ,  arabesques ,  lêtes  d'honmn  s  et  de 
femmes,  ornemens  bizarres ,  groupes  d'animaux  et  de  mons- 
tres?—  L'antiquaire  s'anime,  et  il  décrit  la  tour  gigan- 
tesque de  Saint-Pierre  ,  l'ancien  palais  épiscopal ,  le  beau 
style  lombard  de  l'abbaye  Saint-Germain  ,  les  catacombes  où 
les  tombeaux  des  premiers  évèques  d'Auxerre  ont  été  trans- 
portés en  présence  de  Charles-le-Chauve  ;  la  base  du  clocher 
de  Saint-Eusèbe  ,  où  les  ogives  ont  remplacé  les  cintres  des 
petites  arcades,  les  archivoltes  de  la  colonnade  supérieure 
de  la  même  église,  entremêlés  de  mascaroiis,  les  contreforts 
chargés  de  têles  de  victoire,  de  frises,  de  masques ,  de  niches 
de  statues  décorées  avec  une  élégance  extraordinaire.  — 
Emporté  par  son  enthousiasme  ,  l'antiquaire  [)arcourt  les  en- 
virons (l'A uxerre ,  cette  patrie  de  sainte  Palaye  et  de  Sedaine  ; 
il  parle  d'Irancy,  où  est  né  Soufllot,  l'architecte  du  Panthéon; 


de  Sacy,  où  est  né  le  romancier  Réiif  de  la  Bretonne;  d'Arcy 
et  de  ses  grotles  à  stalactites,  décrites  par  Buffoii .  et  où 
M.  Dorât  j  qu'il  sait  par  cœur,  s'est  pris  de  veive  devant 

. . .  Ces  beaux  salons  de  rocailles  ornés , 
Sans  le  secours  de  l'art,  avec  art  ordonnés; 
Ces  magi(|ues  piliers  dont  la  cime  hardie 
Observe  en  s'élevaiit  l'exacte  syinù-trie  ; 
Ces  locs  qui  des  rubis  dardent  ton»  les  rayons; 
Ce  buffet  d orgue  prêt  à  recevoir  des  sons; 
Ces  it's  qui  sans  les  soins  d'une  \aiiie  culture 
S'échappent  tout  taillés  de  mains  de  la  nature... 

Pendant  le  discours  de  l'antiquaire,  les  autres  bourgeois 
sont  rentrés  un  à  im  dans  la  ville ,  rappelés  par  la  faim  ou 
chassés  par  le  serein  :  le  soleiUstdescendu  sous  l'horizon;  l'ar- 
tiste a  replié  son  portefeuille  sur  son  [nécieux  croquis  que  le 
savant  et  bénévole  cicérone  a  loué  plus  d'une  fois  avec  l'ad- 
miration du  désir,  mais  qu'il  aurait  trouvé  encore  plus  beau 
dans  son  musée  patriotique.  Nos  deux  amateurs  d'art  se  sé- 
parent à  la  porte  de  l'auberge  en  se  serrant  la  main  :  le  jeune 
homme  monte  seid  dans  sa  chambre  pour  y  dévorerson  maigre 
repas;  et  pesant  sa  bourse  allégée  par  son  tiop  long  séjour,  il 
hc  site  si ,  le  lendemain  matin ,  il  n'offrira  pas  à  l'hôte  sa  vue 
d'Auxen'e  en  paiement  de  son  écol.  Mais  perdre  ainsi  l'im  de 
ses  meilleurs  dessins ,  se  sé[iarer  d'une  es(piisse  originale  avant 
qu'elle  soit  à  l'état  de  souvenir;  non  ,  mille  fois  non  !  c'est 
une  jiensée  indigne  !  Qu'aurait-il  d'ailleurs  à  montrer  à  sa 
mère ,  à  sa  sœur ,  à  ses  amis  ?  S'il  faut  un  jour  se  résoudre 
à  la  vendre ,  il  attendra  du  moins  son  retour  :  il  trouvera 
bien  à  s'en  défaire,  les  marchands  ne  sont  plus  si  âpres;  et 
d'ailleurs  il  y  a  des  Magasins  pittoresques  à  Paris  ! 


Traité  de  paix  de  Gélon.  —  Le  plus  beau  traité  de  paix 
dont  riiistoire  ait  parlé ,  est ,  je  crois ,  celui  que  Geloii  fit 
avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils  abolissent  ta  coutume 
d'immoler  leurs  enfans;  chose  admirable!  Après  avoir  dé- 
fait trois  cent  mille  Carthaginois  ,  il  exigeait  une  condition 
qui  n'était  utile  qu'à  eux  ,  ou  plutôt ,  il  stipulait  pour  le  genre 
humain.  —  Les  Bactriens  faisaient  manger  leur  père  vieux 
à  de  grands  chiens  :  Alexandre  le  leur  défendit,  et  ce  fut  un 
triomphe  qu'il  remporta  sur  les  superstitions. 

Montesquieu. 


L'ALBUM 

DD  BARON   DE  BORKANA. 

On  cite  comme  le  plus  original  et  le  plus  volumineux  de 
tous  les  Albums  connus,  celui  du  baron  de  Biukana,  com- 
posé de  1893  pages.  Il  contient  3352  témoignages  d'estime 
et  d'amitié  en  prose  et  en  vers,  descomplimens,  des  louan- 
ges, des  maximes,  desépigrammes,  plaisanteries,  anecdo- 
tes .  etc. ,  etc.,  etc.  ;  il  porte  le  titre  suivant  écrit  en  français 
et  en  latin  : 

Temple  de  la  piété  ,  de  la  vertu,  de  l'honneur,  de  l'ami- 
tié et  de  la  foi:  consacré  au  souvenir  durable  et  éternel; 
vous  donc  tous  qui  êtes  pieux  comme  Knée ,  forts  comme 
Hercule,  amis  comme  Pijlades,  fidèles  comme  Achates; 
—  entrez-y  ,  honorez-le  de  votre  présence,  vous  êtes  invités 
par  LE  BARON  DE  BURKANA ,  Alcppo-Syricn. 

Quel  est  donc  ce  baron  Aleppo-Syrien?  On  lit  dans  rou- 
vrage  du  célèbre  voyageur  suédois  Hasselqiiist  ;  «  Le  ITjuil- 
»  let  1750,  en  sortant  du  Caire  piur  voir  les  pyramides, 
»  noire  société  s'augmenta  de  M.  le  baron  de  Burkana ,  na- 
»  til  d'Alep  et  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne.  » 
Ces  peu  de  mots  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  sur 
son  compte,  mais  l'Album  en  dit  plus  que  ne  pourrait  le 
faire  la  l>iographie  la  plus  détaillée.  —  Le  baron  parlait  par- 
faitement bien  plusieurs  langues  de  l'Europe  et  de  l'Orient; 
il  était  reçu  à  la  cour  de  tous  les  souverains;  il  visitait  les 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


A 


princes,  les  ciinlinaux  ,  les  évèqiies,  les  savans,  les  militai- 
res ,  les  moines ,  les  bourgeois,  etc.,  etc. 

Montesquieu  dit  de  lui  que,  «  comme  le  soleil,  il  a  vu 
»  toutes  les  p;irlies  du  monde.  »  Le  prince  de  Ligne  l'ap- 
pelle «  rilliislie  galopeur  éleinel  de  toutes  les  parties  du 
»  monde,  »  et  le  prie  «  de  saluer  de  sa  part  le  grand  Mo- 
»  gol  et  le  roi  de  Monomotapa ,  quand  il  traversera  leur 
»  pays.  » 

Voltaire  se  dit  très  heureux  de  s'inscrire  dans  l'Album 
de-tt  l'homme  de  tous  les  pays,  qui  parle  toutes  les  langues  , 
■  véritable  cosmopolite  qui  est  Français  en  Gaule,  Espa- 
»  gnol  en  Ibérie,  Germain  en  Allemagne,  Anglais  en  Bre- 
»  tagne.  » 

Le  bibliothécaire  Pingre  assure  que  tout  Paris  admirait, 
en  4733,  cet  homme  «  très  crudit ,  gloire  des  Arabes.  » 
— La  chevalière  d'Eon,  alors  capitaine  (tes  dragons  et  secrc- 
laire  de  l'ambassade  française  en  Russie,  écrit  qu'il  ou 
qu'elle  est  charmé  on  charmée  d'avoir  rencontié  M.  le  ba- 
ron de  Bui  kana  pour  la  troisième  fois  dans  ses  voyages  :  «  il  ou 
»  elle  espère  le  voir  encore  une  fois  à  Conslanlinople  ou  à 
»  Pékin.  » 

Une  clianoinesse  de  Paderborn  en  Westphalie  dit  , 
«  qu'elle  chercha  loiii^-lemps  en  vain  le  pliénix  des  an- 
»  ciens,  et  qu'eUe  l'a  enfin  trouvé  ,  dans  la  personne  du  ha- 
it ron  de  Burkana ,  à  Paris,  4749.  »  Une  autre  dame  le  qua- 
lifie «d'abeille  industrieuse,  qui  compose  un  miel  précieux.  » 
Une  troisième  de  «  Mentor  de  l'Orient.  *  Une  marquise 
espagnole  le  déclare  «  cavaliero  célèbre  y  ijustuoso.  »  Et 
la  comtesse  de  l'Hôpital  est  «  très  charmée  de  la  conversa- 
»  tion  et  de  la  grandeur  d'âme  de  ce  seigneur.  »  —  «  Per- 
»  sonne  ne  l'a  vu  sans  l'aimer ,  »  ajoute  une  coquette  de 
l'époque. 

Parmi  les  noms  des  hommes  célèbres  qui  se  sont  inscrits 
danscel  illustre  Album,  et  que  nous  n'avons  pas  mentionnés, 
on  dislingue  Lenglet  du  Fresnoi ,  •Crébillon  ,  Ladvocat, 
Arnaud  ,  Tronchin,  Bonnet,  Muratori,  Molina,  Zaccaria  , 
Métastase,  le  maréchal  Conlades  ,  Van  Swieten  ,  Haller, 
Gessner,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  voyage  du  baron  de  Burkana  s'est  terminé  à  Vienne,  où 
il  mourut  dans  une  maison  de  santé,  âgé  de  70  ans,  en  476t). 
—  L'Album ,  après  avoir  passé  par  plusieurs  mains  ,  devint 
la  propriété  de  Goethe;  nous  ignorons  à  quel  héritier  ou  à 
quel  légataire  du  grand  poète  il  est  tombé  en  partage. 


INDOSTRIE  ET  PARESSE, 

on  LES  DEDX  APPRENTIS. 
(Suite.  —  i835,  p.  19.) 

V.  —  L'histoire  des  deux  apprentis  se  développpe  rapi- 
dement Tlioinas  Idie,  chassé  des  ateliers,  pourchassé  par 
les  sergens  de  ville  dans  les  endroits  publics,  s'est  abandonné 
sans  frein  à  sa  paresse  et  à  ses  vices  :  dans  l'espoir  d'arriver 
à  rompre  le  cours  de  ses  méfaits ,  ou  du  moins  de  déli\  rer 
Londres  d'un  mauvais  sujet,  on  l'envoie  en  mer;  une  bar- 
que l'entraîne  au  vaisseau  prêt  à  lever  l'ancre;  sa  mère, 
veuve  et  pauvre,  pleure  et  cherche  à  calmer  sa  rage,  mais 
Idie  grince  des  ilents,  injurie  sa  mère,  et  lève  la  main  peut- 
être  pour  la  frapper.  Lavaler,  dans  son  Traité  dePhysiogno- 
monie  ,  a  choisi  sa  figure  comme  le  type  de  la  [)lus  infâme 
ingratitude.  L'un  des  marins  montre  du  doigt  au  garne- 
ment une  potence  sur  le  rivage ,  comme  pour  lui  pro- 
phétiser la  punition  à  laquelle  il  doit  s'attendre  un  jour: 
un  autre  matelot  lui  secoue  à  l'oreille  le  terrible  fouet  que 
l'on  appelle  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  le  chai  à  neuf 
queues  {cat  o'uiue  tails).  Quant  à  l'homme  qui  rame  et 
fiime,  il  n'exprime  qu'un  sentiment  de  dégoût  pour  cette 
scène. 

Idie  a  devant  lui  son  coffre  contenant  tout  son  hérkage , 
et  sur  les  eaux  de  la  Tamise  flotte  le  contrat  d'apprentissage 


que  lui  a  rendu  son  mailre  (indenture)  :  dernier  adieu  à 
la  vie  laborieuse  !  premier  défi  à  la  société  !  la  bairièe  des 
fautes  et  des  cliâlimens  e>l  brisée. 

VI.  —  Il  y  a  noc<"S  el  festins  à  la  maison  West  et  Good- 
chiid.  GofKlehild  épouse  la  fille  île  son  protecteur  el  de  son 
associé.  La  rue  est  encombrée  d'une  foule  empressée  à  fé- 
liciter le  nouveau  couple.  Les  mendians  clianteiit  leurs  com- 
plaintes ;  les  musiciens  raclent  leurs  violrineelles  ,  et  battent 
les  tambours  à  rompre  les  vities  :  ime  dépntation  de  la  con- 
frérie des  boucliers,  suivant  un  vieil  usa^e  anirlais ,  frappe 
en  cadence  avec  les  os  de  l.iri'es  co  perels.  Les  jeunes  ejKiux, 
éveillés  par  le  joyeux  charivari ,  se  montrent  à  la  fenêtre  et 
font  pleuvoir  Tarifent  dans  les  mains  des  symphonistes,  tan- 
dis que  les  domestiques  distribuent  aux  pauvres  les  restes 
du  festin  de  !a  veille. 

VII. — Idie.  pendant  son  voya?e  forcé  aux  Grandes-Indes, 
n'a  changé  ni  de  princi[)es  ni  de  conduile.  Il  est  revenu  à  Lon- 
dres .  pins  étranger  que  jamais  aux  moyens  honnêtes  de 
gagner  sa  vie  ,  el  il  s'est  associé  à  ses  anciens  camarades  de 
vice  :  les  [lelits  polissons  du  cimetière  .sont  devenus  de  grands 
voleurs  :  le  lien  de  la  .scène  est  une  de  ces  ancieimes  tavernes 
souterraines  de  Londres ,  repaires  de  crimes.  C'est  le  caveau 
de  la  «  maison  à  la  Jatte  de  sang.  »(/i/ood-Boir/-i/ou.«)  près 
deWaier-lane  dans  Fleet-street. — Idie  et  son  complice,  le  rusé 
borgne  au  bonnet  rayé,  que  nous  avons  déjà  vu  an  cimetière, 
separtagent  les  dépouilles  d'un  homme  assassiné:  un  troisième 
scélérat  jette  le  corps  dans  une  trappe.  Au  fond  de  la  salle, 
le  reste  de  la  troupe  est  dans  l'orgie  ;  la  plupart  se  sont  piis 
de  querelle  et  se  livrent  une  effroyable  bataille;  les  pelles  , 
les  chaises ,  les  bâtons  volent  en  l'air  ,  cassant  les  têtes ,  dé- 
chirant les  visages,  brisant  les  reins  :  au  milieu  des  vocifé- 
rations de  ces  enragés,  une  femme  qui  a  le  nez  coupé  s'eni- 
vre de  gin  ,  quelques  voleurs  dorment ,  d'autres  fument  ;  le 
feu  pousse  ses  flammes  hors  de  la  cheminée  et  va  eudjraser 
le  plafond.  —  Mais  profitant  du  vacarme  et  de  l'ivresse  de 
ses  complices ,  une  femme  trahit  la  bande  pour  quelques 
schellings,  et  introduit  avec  myslère  un  officier  de  justice  et 
ses  sergens. 

Encore  une  marche  à  descendre,  et  la  main  du  conslable 
causera  à  Thomas  Idie  une  rude  surprise 

VIII. — Tandis  que  Thomas  Idie  descendait  de  crime  en 
crime  et  d'infortime  en  infortune,  Goodcbild  améliorait 
son  sort  en  .s'ameUorant  lui-même.  Il  a  étendu  le  com- 
merce de  son  beau-père,  il  s'est  acquis  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  et  il  a  été  nommé  shérif  de  Londres,  en- 
suite alderman  :  il  occupe  son  fauteuil  déjuge  dans  la  salle 
d'audience.  Un  accusé  est  conduit  à  la  barre ,  c'est  l'an- 
cien compagnon  d'enfance  de  Goodcbild ,  c'est  Thomas 
Idie.  L'alderman  le  recoimaît  et  couvre  de  sa  main  son 
visage  qu'il  détourne  avec  douleur.  —  Observez  comme 
les  deux  visages  sont  arrivés  progressivement  à  revèiir 
l'un  l'expression  délic;iie  du  talent  el  de  riionnèteté,  et  l'autre 
de  l'hebêtemenl  et  de  la  dépravation  !  A  côté  de  l'alderman 
et  contre  la  barre  on  reconnaît  la  malheureuse  mère  d'IdIe  , 
noyée  de  larmes  et  cherchant  à  attendiir  une  espèce  de  mas- 
sier  ou  de  sergent  au  ventre  énorme,  qui  lui  ordonne  d'im 
ton  brutal  de  faire  silence.  Un  huissier  ou  un  témoin  à  charge 
traverse  l'auditoire  en  levant  l'épée  et  les  pistolets  qui  ont 
servi  au  crime.  Le  complice  de  Thomas  Idie ,  ce  vaurien 
au  bonnet  rayé,  est  parvenu  à  se  tirer  d'affaire,  et  c'est 
lui  qui  prête  serment  sin-  l'évangile,  pour  porter  témoignage. 
Il  a  pris  une  attitude  aussi  respectable  que  possible ,  et  une 
femme  en  glis.sant  une  pièce  d'argent  dans  la  main  droite  de 
l'huissier  dont  la  main  gauche  tient  la  bible,  aide  peut- 
être  à  favoriser  cet  incognito  :  peut-être  aussi  ce  témoignage 
est-il  une  convention  entre  les  coupables;  quoi  qu'il  en  soit, 
Idie  sera  condamné,  tout  annonce  chez  lui  un  abattement 
complet  :  il  a  l'air  de  succomber  sous  le  poids  de  sa  terreur 
beaucoup  plus  que  sous  celui  de  ses  reniords,  ses  forces  l'a- 
bandonnent; il  s'affaisse  sur  lui-même ,  el  sans  la  barre  sur 
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^  ^'.  —  Thcinas  Kllc  liqioiie. 


(  VI.  —  Noces  de  Goodchild  cl  Je  miss  U'est.; 
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(^'if-  —  Thomas  Idle  airclé  jiar  la  justice  ilaiis  une  taverne. 


(Vni.  —  Goodcliild  ;uge  de  Thoii:as  Tdie.) 
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laquelle  i!  s'appuie  avec  ses  coudes,  il  ne  pourrait  plus  se  sou- 
tenir; il  leml  vers  son  ancien  coinp;ig:non  qu'il  n'a  peut-être 
point  reconnu  ses  mains  suppliantes;  mais  c'est  eu  vain  ,  le 
crime  est  cviileul.  Le  greflier  écrit  les  charu:es  accablantes  , 
l'heure  d"I  île  a  sonné.  La  potence  ralteiul  à  Tyburn.  C'est 
la  fin  de  son  histoire. 

Hojarth  ne  s'est  point  arrêté  à  cette  scène  du  jugement  ; 
il  a  cru  devoir  encore  agrandir  son  drame  de  deux  autres 
scènes,  que  nous  nous  contenterons  de  décrire. 

Dans  l'iuie ,  on  voit  Thomas  Idle  conduit  au  supplice , 
assis  dans  la  falalo  cliarrelie ,  le  dos  appuyé  contre  son 
cercueil  :  im  prêtre  melliodisle  placé  devant  lui  l'exhorte  au 
repentir.  Dans  une  autre  cinrrette  qui  recevra  le  corps  du 
supi>licié  .  la  mère  d'Idle  se  cache  la  lêle  sous  sou  tablier,  et 
un  petit  garçon,  qui  pouriaît  bien  être  son  plusjeune  fils,  cher- 
cheà  la  consoler.  Il  va  un  fjraud  concours  d'hommes  etdefem- 
raes  aux  physionomies  altérées  par  une  curiosité  odieuse.  On 
reman]ue  dans  le  haut  d'une  ^'alerie ,  un  persouna<;e  qui 
laisse  voler  un  p  geou  pour  avertir  le  geôlier  de  Newgate 
que  le  patient  est  arrivé  au  lien  de  l'exécution  :  c'était  un 
usa^efort  ancien  du  temps  d'Hogarth. 

La  dernière  planche  représente  GoixichiM  élevé  à  la  di- 
gnité de  lord-m:iire  de  Londres.  .\  travers  une  foule  (jui  ap- 
plaudit à  son  nouveau  titre,  .son  carrosse  de  cérémonie  (4835 , 
page  16),  le  conduit  vers  Guildeiiall.  Le  peuple  se  ptesse 
de  toutes  parts ,  les  liourgeois  ,  les  marchands  rc-an'eut  aux 
fenêtres,  et  les  spectateurs  se  dispuient  les  places  ju.sques  au 
sommet  des  toiis;  on  voit  sur  un  balcon  couvert  d'un  i'ais 
et  décoré  de  tapisseries  ,  le  prince  Frédéric  de  Galles,  la 
princesse  son  épouse  et  une  partie  de  leur  cour. 

Hogarth  a  sans  doute  en  d'excellentes  raisons  pour  com- 
poser ces  deux  derniers  tableaux,  car  il  connaissait  parfaite- 
ment son  public  et  la  mesure  des  impressions  qu'il  était  bon 
de  lui  faire  supporter;  mais  peut-être  le  goût  et  le  jugement 
sont-ils  fondes  à  reprocher  quebiue  exairération  à  ce  doidile 
dénotiement. 

La  conduite  de  Thomas  Idle  au  supplice  est  un  spectacle 
d*nn  intérêt  Iwrbare,  et  touche  de  trop  près  à  une  réalité  af- 
fligeante. Quant  à  l'élévation  de  Goodchild  aux  fondions 
de  lorcî-maire,  elle  donne  à  l'histoire  nu  caractère  romanes- 
que au  moins  inutile. 

Il  peut  arriver  tous  les  jours  que  deux  enfans  partis 
ensemble  .de  la  plus  hum!)le  condition  ,  séparés  ensuite 
pendant  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  chacun  ayant  suivi  un 
chemin  O{>posé,  l'un  celui  du  travail  et  la  probité  ,  l'autre 
celui  de  la  paresse  et  du  vice,  se  retrouvent  enfin  devant 
une  cour  d'assi.ses  ,  l'un  sur  le  banc  du  jury  ,  l'autre  sur 
le  banc  du  crime.  Certes ,  ce  contraste  est  véhément  et 
n'a  rien  qui  ne  soit  dans  les  limites  du  naturel  et  du  po.ssible. 
Mais  que  l'homme  laborieux,  à  l'heure  où  se  dresse  l'éclia- 
faud  de  son  malheureux  compagnon  d'enfance,  soit  appelé 
à  la  première  fonction  de  la  cité,  c'est  là  une  possibilité  dif- 
ficile à  admettre ,  c'est  une  exception  qui  prouverait  plus  de 
hasard  et  peut-être  d'ambiiion,  que  de  mérite  et  de  bonheur; 
le  nombre  des  ouvriers  successivement  parvenus  à  force 
de  labeur  et  de  vertu,  malgré  des  obstacles  innombrables,  à 
une  fortune  même  moyenne,  à  l'exercice  des  droits  de  ci- 
toyen ,  à  la  vie  libre  en  un  mot,  est  déjà  très  rare  à  Londres 
comme  à  Paris.  Exception  pour  exception,  celle  qui  montre- 
rait un  ouvrier  d'abord  vertueux  i.récipité  insensiblement 
par  l'abandon  public  dans  la  misère  et  de  la  misère  dans 
le  crime,  serait  peut-être  encore  moins  extraordinaire  que 
l'exception  qui  lui  ouvrirait  l'Ilôtel-de-Ville.  Chaque  jour 
les  juges  ouvrent  les  cachots  pour  les  Thomas  Idle  ;  mais  si 
notre  mémoire  est  fidèle,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  Good- 
child qui  soient  devenus  lords-maires  ou  préfets  de  la  Seine. 
Jusqu'ici ,  pour  monter  à  ces  vice  -  royautés ,  il  a  fallu  se 
trouver  [tlacéaujour  de  sa  naissance  sur  un  siège  plus  élevé 
que  l'escabeau  de  l'ouvrier  tisserand. 

D'ailleurs   était-ce  bien  là  ce  qu'il  fallait  montrer  avant 


tout  comme  but  final  à  la  pauvreté  lai  orieuse?  Le  carrosse 
gothique  du  lord  mayor,  les  harangues  etltsapplacdissemeus 
des  princes  et  des  princesses,  les  ovations  et  les  toast  de  la 
taverne ,  sont-ce  là  des  faveurs  si  dignes  d'envie  qu'il  soit 
bien  d'en  enfler  la  cata3iro|)be  d'un  drame  ?  Il  y  aurait  eu 
queitpie  chose  de  plus  sinijile,  et  pourtant  à  la  fois  de  plus 
charmant  et  de  plus  difficile  à  opposer  au  chàlimeot  de 
Thomas  Idle ,  c'eût  été  la  vie  intérieure  de  Goodchild . 
une  modeste  aisance  ,  la  droiture  ,  le  courage  et  l'estime  ci- 
viques, l'ami; ié,  l'amour  et  les  caresses  delà  famille,  une 
vieillesse  heureuse  et  honorée. 

Si  j'avais  vécu  au  temps  de  Greuze  (1834,  p.  193) ,  je  me 
serais  mis  à  ses  genoux  pour  le  prier  «l'écrire  le  dernier 
chai)i  re  de  l'histoire  d'Hogarlb  ;  et  s'il  avait  céilé  à  ma  prière, 
s'il  était  une  fois  euti  e  dans  le  eœur  des  |)ersoniiages  d"Ho- 
garth ,  peut-être  il  aurait  senti  de  lui-même  le  liesoin  de 
soulever  quekpie  peu  de  bonne  et  humaine  compassion  en 
faveur  de  Thomas  Idle  ;  et  pour  cela  il  n'aurait  eu  qu'à  pein- 
dre le  prologue  de  l'histoire.  Quelle  était  la  mère  de  Good- 
child ?  Quel  était  le  père  de  Thomas  Idle?  Peut-être  un  com- 
mencement de  la  vertu  de  Goodchild  était-il  dans  l'héritage 
de  celte  mère  inconnue  qu'il  a  retrouvée  et  aimée  dans  la 
douce  miss  West  ;  et  peut-être  aussi  un  commencement  du 
crime  de  Thomas  Idle  était-il  dans  l'iiéritagedecet  homme 
accroché  à  la  potence ,  qu'un  marin  lui  montre  au  doigt  sur 
!e  rivage  (pi.  5).  Il  y  a  parfois  dans  le  crime  une  part 
de  fatalité  (qui  assurément  n'excuse  rien  parce  que  le  libre 
arbitre  de  l'honmie  peut  et  doit  la  vaincre);  mais  qui, 
condamnant  la  conscience  à  de  plus  pénibles  luttes,  appelle 
moins  de  rigueur  dans  l'anathème  que  les  hommes  pronon- 
cent sur  le  coupable. 


VIEUX  MOTS,  VIEUX  AUTEURS. 

(Voyez  page  3i.) 
MÉSAVE?rAXCE. 

Nous  appelons  laideur  aussi  une  mésarenance  au  premier 
I égard,  qui  loge  principalement  au  visage. 

MOXTAIGNE. 
OU-XLBILER,  ObNUBLER. 

Qui  s'esclipse  comme  la  lime , 
Que  la  terre  obnuble  et  enombre. 

liom.  de  la  Rose 

Pliivinkr  .  pleuvoir  légèrement. 

Dura  cette  pluye  et  froidure  jusques  à  soleil  levant, 
et  toujours  pZoHrida  jusques  à  primes. 

Froissard. 

SoPHiSTiQDEDR,  celui  qui  sophistique,  subtilise  ou  faK 
sifie. 

Venez,  venez,  sophistiqueitrs 
Gens  instruits,  plaisans  topiqueurs. 

COQCILLARD,  Droits  nouveaux. 

Te-upestueux. 

Suis -je  à  couvert  cliaudement  dans  une  bonne  salle, 
pendant  qu'il  se  passe  une  nuicl  orageuse  et  tempestueuse  , 
je  m'étonne  et  m'afflige  pour  ceux  qui  sont  hors  en  la 
campagne.  Montaigne. 


LA  PUERTA  DEL  SOL  A  MADRID. 

Il  n'est  personne  qin  n'ait  entendu  parler  de  la  Puerto 
del  Sol,  paice  que  le  nom  de  cette  place  se  rattache  souvent 
aux  évcnemens  historitpies  dont  Madrid  est  le  théâtre. 

Justpie  vers  le  commencement  du  xvi''  siècle,  les  rois  d'Es- 
pagne avaient  tenu  leur  cour  à  Valladolid  ;  mais  à  cette  épo 
que ,  Charles-Quint  ayant  fixé  le  siège  du  gouvernement  à 
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Madrid ,  celle  capit;ile ,  qui  u'élail  alors  que  triiiic  iiiipor- 
laiice  médiocre,  s'agrandit  avec  une  leile  rapidilc, qu'il  fallut 
abattre  et  traiisporier  à  plusieurs  centaines  de  toises  les  mu- 
railles dans  lescpielles  elle  se  trouvait  à  la  gêne.  Une  des 
portes  de  celle  ancienne  enceinte ,  et  qui  porlaii ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  le  nom  de  Puerta  del  Sol ,  subil  le  sorl  com- 
mun, en  liguant  toutefois  sou  nom  à  la  i)lace  qu'elle  occu  • 
pait ,  comme  cela  se  voit  à  l'entrée  de  plusieurs  faubourgs 
de  Paris. 

Celle  place  est  vasle,  de  forme  très  irrégulière  ;  et  parmi 
les  constructions  qui  l'entourent ,  l'Iiôlel  des  Postes  (  casa 
de  Coi-reos) ,  con4ruit  par  Ariial,  arcliilecle  babile,  s(»us  le 
règne  de  Charles  III ,  esl  le  seul  qui  soit  digne  de  rtninque; 
la  Puerta  del  Sol  est  à  Madrid  ce  que  le  cœin-est  au  corps.  Les 
rues  les  plus  belles  et  les  |)lus  s[)acieuses ,  les  plus  marcliandes 
et  les  plus  animées,  viennent  y  pi  endre  naissance  ;  et  comme 
elle  se  trouve  au  point  de  jonction  de  deux  lignes  qui  s'éten- 
dent du  palais  royal  au  Prado,  et  de  la  porte  de  Tolède  à 
celle  de  Ségovie,  où  aboutissent  les  roules  les  plus  fréquen- 
tées,  il  y  circide  un  nombre  infini  de  diligences,  d'équi- 
pages ,  de  coches ,  de  colleras ,  et  de  voyageurs  de  toutes 
sortes.  Il  est  diflicile  de  se  frayer  un  cbemin  au  travers  de 
la  masse  de  curieux  et  d'oi>ifs  qui  l'obstruent  pour  s'y  ré- 
cliaiiffer  aux  rayons  du  soleil ,  fdmer  le  cijarilo ,  et  se  livrer 
délicieusemenl  aux  mâles  voluptés  du  dolce  far  niente.  On 
y  voit ,  à  telle  heure  du  jour  que  ce  soit,  un  mélange  bizarre 
d'individus  de  toutes  conditions,  des  moines  ,  des  bourgeois 
et  des  soldats,  des  femmes,  des  enfans  et  des  vieillards; 
tous  venus  là  dans  le  seul  but,  dans  l'unique  pensée  de  tuer 
le  temps  {pasar  el  rato) ,  et  de  se  distraire  des  ennuis  d'une 
existence  que  leur  habitude  rend  languissante  el  mono- 
tone. 

Il  arrive  souvent,  el  parfois  à  des  intervalles  rap|irochés, 
que  la  Puerta  del  Sol  se  revêt  d'une  lihysionomie  nouvelle 
et  non  moins  piltore>que.  La  patrie  est-elle  en  péril ,  les 
ennemis  envahissent  ils  les  froniières,  ou  bien  le  pouvoir 
dépasse-l-il  les  limites  qui  lui  ont  élé  assignées  par  les  lois, 
les  droits  du  peuple  sont-ils  méprisés  ou  compiouiis,  la  na- 
tion est-elle  lasse  du  joug  d'un  minisue  avide  ou  incapable, 
le  peujde  entier  de  la  capitale  ,  tiré  mumentanémenl  de  sa 
torpeur  habituelle ,  vient  s'y  abattre  comme  une  nuée  d'oi- 
seaux de  proie,  s'enquiort  des  nouvell  s  et  s'anime  par  degré 
jusqu'au  paroxisme  de  l'énergie  et  de  la  violence  ;  c'est  là 
que  les  révolutions  preiment  naissance,  non  pas  souides  et 
tramées  à  l'avance ,  mais  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
sont  moins  prévues  el  plus  rapides.  Il  y  a  chez  l'Espagnol 
deux  natures,  ou  plutôt  deux  hommes  bien  disiincis  :  I'uh 
insouciant  de  l'avenir  comme  du  passé ,  grave  cl  silencieux 
sans  tristesse,  fier  sans  ostentation;  [)lus  heureux  dans  sou 
manteau  troué  ,  qu'un  roi  sous  l'hermine  et  la  soie  ;  l'autre 
possédant  toutes  les  passions  qui  décèlent  un  cœur  chaud  et 
haut  placé,  au  premier  rang  desquelles  nous  mettrons  l'a- 
mour de  la  patrie;  plein  d'ardeur  el  de  sève,  supportant  avec 
un  courage  constant  et  une  résignation  sans  égale  les  fati- 
gues ,  les  dangers  el  les  privations  que  la  guerre  traîne  à 
sa  suite. 


Armateur.  —  Ce  mot  désigne  celui  qui  équipe  un  bâti- 
ment à  ses  frais ,  soit  pour  faire  la  course  contre  les  navires 
ennemis,  soit  pour  trafiquer.  La  nécessité  où  l'on  se  trou- 
vait autrefois  de  munir  d'armes  el  de  canons  les  bàtimens 
marchands, a  donné  lieu  de  confondre  sous  un  même  titre 
deux  significations  actuellement  bien  distinctes.  Il  esl  assez 
curieux  de  voir  qu'aujourd'hui  la  signification  pacifique  a 
presque  entièrement  absorbé  l'ancienne;  on  doit  même 
espérer  que  dans  des  temps  peu  éloignés  on  ne  verra  plus 
des  négocians  paisibles  armer  en  guerre  poiu-  dépouiller 
leurs  confrères  :  la  moralité  a  fait  des  progrès  parmi  les  na- 


tions ,  et  on  en  est  venu  à  se  demander  pourquoi  un  négo- 
ciant de  Nantes  ou  de  Saint-Malo  s'emparerait  sur  mer  des 
piodiiits  industriels  que  l'armée  de  terre  respectera  dans  les 
magasins  du  pays  conquis. 

Dans  la  hiérarchie  commerciale  des  villes  maritimes  le 
nét-'ociant -armateur  jr)uil  d'une  considéralion  analogue  à 
celle  du  ban(|uier  de  Paris.  Aussi  tout  débitant  de  denrées 
coloniales  vise-t-il  à  devenir  armateur  ,  conmie  à  Paris  tout 
escompteur  de  papier  soupire  pour  voir  son  nom  inscrit  dans 
l'Almanach  du  commerce,  à  l'article  Banquier. 


LE   DE   MILO. 


Milo,  l'ancienne  Melos,  est  une  île  de  l'archipel  Grec, 
comprise  aujourd'hui  dans  le  déparlement  des  Cyclades 
centrales.  Elle  est  environnée  d'îles  et  de  rochers,  et  les 
anciens  voyaient  dans  ces  écueilsdes  monstres  loujoin  s  prêts 
à  engloutir  les  vaisseaux  ;  le  bruit  des  vagues  qui  se  bri- 
saient contre  les  récifs,  était  pour  eux  le  mugissement  de 
ces  monstres.  Cependant  le  port  de  Milo  esl  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  de  la  Méditerranée;  il  est  assez 
vaste  pour  recevoir  les  escadres  les  plus  nombreuses.  Celte 
île,  située  au  nord  el  en  regard  de  Candie  el  au  sud-ouest 
de  l'ile  de  l'Argentière,  dont  elle  n'est  qu'à  une  lieue,  est  de 
forme  (iresque  circulaire;  sa  longueur  est  d'environ  5  lieuessur 
3el  demie  de  largeiH'  moyenne.  Maigre  son  peu  d'étendue,  elle 
fui  importante  dans  le  beau  temps  de  laGièce,  et  jouit  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  d'une  entière  liberté;  mais 
conmie  sa  splendeur  el  ses  richesses  la  rendaient  une  pos- 
session intéressante  pour  les  peuples  du  continent  de  la 
Grèce  ,  les  Athéniens,  après  plusieurs  tentatives  inutiles, 
réussirent  à  s'en  emparer  et  firent  le  massacre  général  de 
seshabitans;  ce  fait  odieux  est  rapporté  par  Thucidide, 
Dioilore  et  Strabon. 

Comme  toutes  les  îles  de  l'archipel ,  Milo  tomba  sous  ia 
domination  des  Romains,  et  ensuite  sous  les  empereurs 
grecs  deConslanlinople;  puis  elle  appartint  aux  Vénitiens; 
el  enfin  Barberousse,  capitan-pacha  ,  la  soumit  à  l'empire 
turk  de  Soliman  II. 

Celle  île  esl  toute  volcanique.  Des  vapeurs  sulfureuses 
s'en  exhalent  sur  differens  points ,  principalement  au  som- 
met du  mont  Calamo;  et  des  soiuces  d'eaux  cliaudes  mi- 
nérales y  coulent  de  toutes  parts  jusque  sous  la  mer.  On 
y  trouve  beaucoup  de  grottes  et  de  cavernes ,  dont  une 
entre  autres,  dite  de  Zopijre,  esl  un  objet  de  curiosité 
pour  les  étrangers  ;  après  avoir  rampé  à  travers  des  pas- 
sages étroits  et  tortueux ,  on  pénètre  dans  deux  chaml)res 
conliguës  ;  la  chaleur  humide  qu'on  y  éprouve  fiit  de 
ce  lieu  uneétuve  naturelle,  el  dont  l'atmosphère,  sembla- 
ble à  celle  des  bains  lurks,  esl  entretenue  par  une  source 
d'eau  bouillante  qui  y  coule. 

La  terre  de  Milo,  doucement  ferlilisée  par  celte  chaleur 
interne ,  produit  les  meilleurs  vins,  les  meilleures  figues  et 
les  melons  les  plus  délicieux  de  l'archipel;  tous  les  végétaux 
de  la  zone  toiride  y  réussissent.  A  l'époque  où  le  savant 
Tourueforl  visita  celte  île,  le  blé,  l'orge,  le  sésame,  le  co- 
ton ,  les  oliviers  y  croissaient  en  abondance,  el  rien  n'est 
plus  séduisant  que  le  tableau  que  les  voyageurs  des  siècles 
passés  ont  fait  de  sa  fertilité  ,  de  son  heureux  asiiect ,  de  sa 
délicieuse  température  :  ils  vantent  ses  tapis  île  verdure  parse- 
més d'anémones  de  toutes  couleurs ,  ses  pâturages  excellens , 
ses  bestiaux  el  son  gibier,  etc.  Mais  l'etal  actuel  de  celte 
ile  contraste  péniblement  avec  ces  rians  souvenirs;  aujour-  • 
d'hiù  elle  esl  d'un  aspect  triste  el  sauvage,  couverte  de 
montagnes  nues  el  stériles ,  elle  n'offre  qu'un  sol  pierreux 
el  volcanisé  où  la  terre  n'est  cultivée  çà  et  là  dans  les  val- 
lons que  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  consommation 
locale.  Elle  esl  déserte  en  comparaison  de  son  ancienne  po- 
pulation. En  1828,  on  y  comptait  à  peine  500  habiians  tou» 
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Grecs,  el  une  cinquantaine  de  montagnards  candiotes  en- 
pages  par  le  gouvernement  de  la  Morée  pour  la  défense  de 
l'île;  mais  ceux-ci  pillaient  plutôt  lesliabilans  qu'ils  n'étaient 
portés  à  les  défendre ,  et  leurs  nombreuses  exactions  ont 
contribué  à  l'élat  d'abandon  et  de  langueur  où  Tîle  se  trouve 
aujourd'iiui. 

Les  plaines  i)roduisent  de  l'excellent  soufre,  des  lits  abon- 
dans  d'alun  des  meilleures  q;iali[és ,  et  du  minerai  de  fer. 
Ces  mines  procuraient  auxhabitans  de  grands  prolits  ,  lors- 
que les  Turks,  en  frappant  ces  exploitations  de  lourdes 
taxes  ,  forcèrent  les  insulaires  à  abandonner  celle  branche 
li'industiie. 

La  vide  de  ^lilo.  ancienne  capitale  de  l'île,  est  située  près 
de  l'extremilé  sud-est  de  la  baie  qui  forme  son  port  ;  sa  popu- 
lation, qui  comptait  autrefois  5,000  habilans,  est  réduite  à 
quelques  familles  de  [)auvres  indigènes.Des  dix-huit  églises  et 
dos  tienle  monastères  qu'on  y  voyait,  il  ne  reste  qu'une  cha- 
|)elle;  les  maisons  presque  toutes  à  deux  étages,  bâties  en  pier- 
res, et  du  style  éléganlde  l'époque  oii  lesVénitiens possédaient 
Milo ,  sont  en  ruines,  et  c'est  dans  ces  masures  délabrées 
(pie  réside  la  malheureuse  colonie.  Une  négligence  et  une 
nial()ropreté  insupportables  régnent  dans  celte  ville;  les  co- 
chons ,  qu'on  y  laisse  couiir  en  liberté  ,  sont  logés  à  rez-de- 
chaussée  de  chaque  maison  sous  une  arcade  dont  l'ouverture 


donne  sur  la  rue ,  et  les  habitans  y  laissent  accumuler  les 
inmiondices  dont  les  émanations  achèvent  d'empoisonner 
l'air  de  .Milo;  le  climat  de  l'ile  est  d'ailleurs  malsiin,  les 
eaux  y  sont  mauvaises  à  boire,  et  les  habitans  sujets  à  des 
fièvres  endémiques  pernicieuses;  aussi  le  mauvais  air,  la 
malpropreté  et  la  mauvaise  administration  ont-ils  presque 
enlièremenl  dépeuplé  l'Ile  de  Milo. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'ancienne  importance 
<le  Milo  ,  c'est  l'existence  d'un  tluàlre  dont  les  ruines 
n'ont  été  reconnues  que  depuis  peu  d'années;  il  est  situé  au 
pied  du  revers  nord-ouest  de  la  montagne,  et  au-dessous  du 
sommet  sur  lequel  la  ville  est  bâlie.  Ce  théâtre,  qui  était  à 
ciel  ouvert ,  présente  une  cavité  de  forme  ellii)tique  ,  taillée 
dans  le  roc  ,  et  autour  de  laquelle  les  anciens  élevèrent  des 
pierres  en  gradins.  Quolcjuc  son  étendue  fût  assez  médiocre 
comparativement  à  d'autres  théâtres  anciens,  il  pouvait 
contenir  plus  de  GOOO  personnes.  La  partie  du  théâtre  ados- 
sée à  la  montagne  est  encore  assez  bien  conservée;  mais  du 
côié  le  plu- élcndu,  les  sièges  ont  été  rompus  et  enlevés 
par  les  insulaires  pour  bâtir  leurs  habitations.  A  l'époque  de 
l'expédition  française  de  Morée,  on  apercevait,  répandus 
sur  l'arène  ,  à  moitié  enfouis  et  couverts  de  broussailles  , 
plusieurs  blocs  de  marbre  sculptés  ,  dont  quelques  uns  ont 
été  déterrés  par  les  paysans  et  vendus  aux  militaires  qui  pro- 


(Restes  dun  ancien  théâtre,  à  Milo.) 


bablemenl  les  ont  rapportés  en  France. C'est  à  400  ou  500  pas 
(lu  théâtre  cpi'a  été  découverte,  en  avril  1820 .  la  célèbre 
statue  dite  l'énus  de  Milo,  qui  décore  aujourd'hui  l'une 
des  salles  du  Louvre. 

La  gravure  qui  accompagne  cet  article  peut  donner  une 
idée  de  ce  qui  reste  du  théâtre.  La  construction  élevée 
au  sommet  de  la  montagne  est  un  fort  construit  par  les 
Sarrasins  et  actuellement  ruiné  ,  et  l'on  voit  à  l'horizon  une 
partie  de  l'île  d'Argenlière  ,  le  Cimolus  des  anciens,  qui, 
aussi  bien  que  Milo  .  .était  renommée  par  la  craie  qu'elle 


produisait,  et  par  une  terre  sigillaire  dont  les  habitans  se 
servent  en  guise  de  savon. 


Les  Boréaux  d'asowhemewt  et  de  vewte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-.\ugu$tiiu. 

Lmprimerif.  IIE  BoinCOONE  ET  Marti.net, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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Li:S  IlOTELS-DK-VILLE. 


Tout  amas  de  maisons  porte  ses  noms  de  religion,  de  pairie 
et  de  profession  écrits  dans  la  combinaison  des  pierres  qui  le 
composent. 

En  général,  nne  ville  enropéenne  se  nomme  d'abord  de 


(Vue  de  i'Hôtel-de-Ville  de  Louvain,  bàli  de  1448  à  i463.) 


l'église  chrétienne,  qui,  catholique  ou  proleslanle,  remplie 
ou  vide  de  ses  fidèles,  reprosenle  et  lesume  toujours  à  la  vue 
la  civilisation  moilerne  occi.lent;ile.  A  mesure  (|ue  l'on  an- 
proclie,  l'esprit  de  coustruc:ion  cl  la  pliysionomie  des  lialti- 


,  .        ^  '  f- -•■"<- .^t  uuiiimc  II  duoiu  ue     piociie,  1  espru  cie  cousiruc.ion  ciia  piivsiononue  des  iKild- 

lou.  au  regard  par  un  monument  central ,  dominant  :  c'est  I  talions  représente  cl  rcMmie  le  climai",  le  pays,  la  patrie, 

Tout  m.  "g 
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les  usages;  enlin  ou  ne  laide  pas  à  découvrir  quelcjue  édifice 
public  qui,  par  sa  position  ou  par  son  importance,  lémoif^'ue 
de  la  destination  ou  de  la  profession  parlicidières  de  la  ville, 
de  son  caractère  guerrier,  savant  ou  industriel  :  c'est  une 
enceinte  de  fortifications,  un  Palais  législatif  ou  une  Univer- 
sité, une  Bourse  ou  un  Entrepôt,  etc. 

QueUpiefois,  ne  découvrant  aucun  édifice  de  ce  genre,  on 
découvre  que  la  ville  n'a  aucune  autre  profession ,  aucune 
autre  destination  que  celle  de  vivre  le  plus  agréablement 
possible  :  alors  c'est  une  ville  qui  a  acbevé  son  rôle,  qui  est 
arrivée  à  la  fin  de  sa  journée;  c'est  une  ville  rentière,  une 
ville  bourgeoise;  elle  attend  sa  régénération  ou  sa  mort. 

Mais  alors  même  on  peut,  d'après  le  style,  d'après  la 
date  et  l'état  de  conservation  des  monumens,  attribuer  à  la 
ville,  sans  trop  risquer  d'erreurs,  son  rôle,  sa  valeur  dans 
l'histoire  du  passé;  ou  peut,  par  voie  de  conséiiuence.  y  faire 
une  étude  en  quelque  sorte  topographique  d'histoire  géné- 
rale ;  on  peut  reirouver  de  quelle  doctrine,  de  (juel  système, 
de  quelle  part  du  travail  social  cette  ville  a  clé  principale- 
ment le  foyer;  et  dire,  par  exemple,  quel  esprit  s'y  est 
eiUjiaré  le  plus  exclusivement  et  avec  le  plus  de  spontanéité 
des  générations,  s'il  a  été  spéculatif  ou  actif,  religieux  ou 
philosophique,  aristocratique  ou  populaire. 

En  s'élevant  ainsi,  par  l'observation,  à  des  cercles  d'étude 
de  plus  en  plus  élargis,  on  peut  arriver  même  à  suivre  pas 
à  pas,  dans  la  vieille  histoire  des  monumens  d'une  ville,  les 
cluoniques  des  luttes  entre  les  grands  principes  qui  ont  di- 
visé le  monde,  à  compter  leurs  défaites  et  leurs  vicioires 
partielles,  et  à  marquer  l'époque  et  le  lieu  où  se  sont  décidis 
plus  ou  moins  définitivement  la  cliule  des  uns  et  l'avènement 
dts  autres. 

Or,  il  y  a  surtout  une  époque  du  moyen  âge  où  un  trait 
nouveau  s'tcril  à  la  figtne  des  villes,  comme  pour  consacrer 
une  phase  nouvelle  du  développement  des  sociétés  européen- 
nes ;  et  il  y  a  surtout  un  lieu  où  cette  symbolique  inscrip- 
tion semble  apparaître  avec  le  plus  de  rapidité  et  d'éclat  :  — 
cette  époque,  c'est  le  milieu  du  moyen  âge,  lorsque,  aux 
querelles  des  empereurs,  des  évètjues,  des  ducs  et  des  comtes, 
ont  succédé  les  querelles  des  communes  avec  la  noblesse  ; 
lorsque  la  bourgeoisie  a  conmiencé  à  ne  plus  vouloir  ouvrir 
ses  veines  ei  veiserses  sueurs  que  pour  elle-même;— celieu, 
cesl  le  milieu  de  l'Europe  ;  et  c'est  surtout  ce  terrain  étroit , 
morcelé,  foulé  par  toutes  les  ambitions,  sillonné  par  tous  les 
apostolats;  chami)  clos  de  la  doctrine  romaine  et  de  la  ré- 
forme, des  champions  de  l'hérédilé  et  de  ceux  de  l'élection, 
où  toute  grande  puissance  de  l'Europe  semble  avoir  été  foi  - 
cée  de  venir,  à  son  tour,  mesurer  sa  puissance  et  consulter 
sa  destinée;  appendice  et  frontière  de  la  France  où,  depuis 
trente  années  seulement,  se  sont  gravés  des  litres  de  cha- 
pitres si  expressifs  de  notre  histoire,  Gand  ,  Waterloo, 
Anvers, 

L'église  a  toujours  au  même  degré  en  Belgi(|iie  la  signi- 
fication qu'elle  a  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  : 
ses  loui  s  et  ses  fltches  y  sont  restées  à  la  hauteur  qui ,  ilepuis 
tant  de  siècles,  défie  les  niinarels  et  les  pagodes;  à  l'inté- 
rieur, les  chefs-d'œuvre  d'arl  religieux  des  xV  et  xvi^  siècles 
étonneraient  vos  regards  habitués  à  la  pauvreté  et  à  la  mi- 
dité  de  nos  églises  françaises;  à  toute  hoiue  la  foule  du  peuple 
s'agenouille  au  pied  de  la  croix  avec  une  conviction  peul-êlre 
plus  sincère  (jne  celle  des  peuples  d'Italie  :  cependant  d'où 
vient  que,  presipie dans  toute  ville  belge, l'église,  après  avoir 
loiigilemps  dominé  seide  les  dt meuresdes  fidèles,les  murailles 
crénelées  de  ses  abbayes  et  les  chàteaux-foi  Is  ses  tributaires, 
non  seiileraent  aujourd'hui  partage  sa  primauté  avec  un 
monument  pacifique  comme  elle  et  plus  jeune  de  beaucoup 
desièclts,  mais  en  plusd'iu»  endroit  s'est  laissé  déi)asser  par 
lui  comme  pour  se  placer  sous  sa  protection  et  sous  son 
oœl)re?  D'où  vient  que,  de  si  loin,  Ypres,  Bruges,  Louvain 
monlronl  fièremcrit  au  voyageur  ce  monumem  au-dessus 
de  leurs  églises?  D'où  vient  qu'au  seul  nom  de  ce  moiuiment 


le  plus  humble  habilaul  relève  son  front  chrétien  et  sent 
toute  son  a()alhie  s'émouvoir? 

Il  y  a  dans  ce  simple  mouvement  architectural  toute  une 
explication  de  la  mission  civilisatrice  qti'il  a  été  donné  aux 
provinces  belges  de  remplir  avec  tant  de  courage  au  temps 
de  leur  splendeur.  L'Eglise  et  l'Hôlel-de-Ville  représentent 
et  résument  leur  foi  et  leur  hisioire;  ils  figurent  ensemble 
la  devise  «  Dieu  et  liberté  :  »  si  l'Eglise  est  le  signe  de  l'an- 
tique affranchissement,  élevé  parle  monde  modeine  au  sor- 
tir lies  ruines  du  paganisme,  l'Hôlel-de-Ville,  dont  chaque 
pierre  a  coûté  tant  d'or  et  de  sang  à  nos  pères,  est  le  taber- 
nacle civil ,  le  château- fort  de  la  loi,  premier  signe  des  com- 
meiK-emens  de  l'affranchissement  moderne,  élevé  par  le 
peuple  au  sortir  des  r.,ines  de  la  féodalité. 

{La  suite  à  xine  prochaine  livraison.) 


Albinisme.  —  Merles  hlancs. —  Une  anguille  jaune. — 
On  nomme  albinisme  une  maladie  ou  un  défaut  d'orga- 
nisation de  cette  partie  du  derme  qui  donne  à  chacpie  es- 
pèce d'animaux  sa  coloration  propre.  Les  hommes-albinos 
ont  les  yeux  peu  fortement  colorés,  et  la  peau  blanche.  A 
l'étal  domestique,  les  lapins-albinos  sont  blancs  et  ont  les 
yeux  rouges,  parce  que  l'iris  et  la  choroïde  sont  privées  de  la 
matière  noire  qui  les  teint  ordinairement  chez  tous  les  ani* 
maux. 

On  a  des  exemples  d'albinisme  chez  les  oiseaux  ;  on  a  vu 
des  merles  blancs ,  (juoique  la  rareté  de  cette  circonstance 
en  ait  fait  une  sorte  de  dicton  |)opulaire  :  «  Si  tù  fais  cela ,  je 
te  donnerai  un  merle  blanc  ,  »  comme  mettant  en  opposition 
deux  choses  aussi  difficiles  l'une  que  l'autre;  on  a  vu  des 
moineaux,  des  corbeaux  hlancs,  o.i  marqués  de  blanc;  on 
a  vu  des  renards  blancs,  et  même  l'ifatis,  ou  renard  bleu,  de- 
vient blanc  cl  laque  année,  sous  le  ciel  de  glace  des  régions 
polaires;  on  a  vu  des  daims  et  des  daines,  des  ceifs  tout 
blancs  aux  yeux  rouges. 

Les  perrocpiels  qui  sont  frappés  de  décoloration  deviennent 
jaimes-aurore  ,  de  vert  d'émeraude  qu'ils  étaient  ;  on  dit 
alors  qu'ils  sont  lapirés.  INous  avons  vu  dernièrement  un 
autre  cas  de  décoloration  fort  remarquable  sur  une  anguille. 
Ce  poisson,  au  lieu  d'être  noir  sur  le  dos  et  luim  vers  le 
ventre,  est  d'im  beau  jaune-orange  ;  le  bout  du  museau,  la 
peau  du  bout  de  la  nageoire  caudale,  les  yeux ,  sont  encore 
teintés  de  brun.  Ce  fait  curieux  a  été  signalé  à  notre  ob- 
servation par  les  soins  de  madame  G.  D.  V. 


LE  REGIMENT  DES  PATINEURS, 

EN   NORVÈGE. 

En  Norvège ,  pendant  les  trois  quarts  de  l'année ,  le  sol  est 
couvert  d'une  co;iche  de  neige,  souvent  épaisse  de  plus  de 
dix  pieds.  Alors  toutes  les  voies  de  communication,  excepté 
les  chemins  battus,  seraient  fermées,  si  les  habitans  de  ces 
contrées  ne  se  servaient  de  patins.  Aussi  l'an  de  patiner,  qui 
chez  nous  n'est  qu'un  amusement  ou  tout  au  plus  un  exer- 
cice gymnastique,  est-il  d'une  nécessité  impérieuse  dans  la 
viedeioui  ^orvégien.  Ordinairement  c'est  aux  jours  de  de- 
;el  ([ue  la  neige  tombe  et  s'entasse  sur  la  terre,  et  le  pre- 
mier froid  qui  survient  en  lapi>se  toute  la  surface  d'une 
écorce  de  glace  trop  faible  pour  soutenir  un  cheval,  mais 
qu'un  homme  armé  de  patins  peut  sillonner  sans  craiule  dans 
tous  les  sens  avec  une  rapidité  étonnante.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  le  Norvégien  fait  lâchasse,  (|u'il  va  dans  la  forêt 
pour  ramasser  du  lois,  et  qu'il  se  rend  aux  viiles  éloignées 
pour  y  chercher  les  provisions  qui  lui  manquent  dans  son 
iiaineau  isolé. 

Le  gouvernement  a  jugé  nécessaire  de  faire  adopter  l'nsage 
ilu  patin  à  un  régiment  particulier  de  son  armée,  (;tii  pour 
ce  motif  porte  le  nom  de  régiment  des  patineurs.  Le  croquis 
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que  nous  (loniioiis  a  élé  pris  par  un  voyageur,  qui  a  \n  ce 
roïimenl  faisant  les  ext- rcice>  sur  la  neige  aux  environs  île  la 
ville  de  Dionlheim  {Trondhiem). 
Les  soldais,  pourvus  de  paiins  txtrêmemenl  longs,  gra- 


vi>«ienl  les  luoiila^iies  les  pins  tlevces,  tn  i!e>ctnilciil  a\ec 
fdcilile;  traversent  Itfs  laCs  et  lea  livicrcs;  ^'arièeiit  »-n  un 
clin  d'œiJ  au  milieu  de  la  course  la  plus  rapide^ f>;il  fexer- 
ctce  avec  l'arme  blanche  et  avec  Tarnie  à  feu .  soit  en  coo- 


(Soldats  du  régiment  des  patineurs  ea  Norvège/ 


raiil .  sdil  en  restant  en  place,  et  esécutenl  raille  évolutions 
difficiles  avec  une  agilité  qui  étonne  l'œi!  da  spectateur. 

Ce  rt^giment  est  composé  de  quatre  compagnies;  son  uni- 
forme est  d'un  vert  foncé  comme  celui  des  chasseurs,  mais 
le  soldat,  en  petite  tenue,  est  véiu  d'une  retlingote  courte  en 
drap  ordinaire  et  de  couleur  gi  isâire.  Les  patins  soûl  armés  de 
deux  morceaux  minces  et  efrilés  de  bois  de  sapin;  les  bouts 
du  devant  sont  un  peu  courl)es  et  retroussés  en  l'air.  Le  {«lin 
du  [lied  gauche  est  insen>iblenient  plus  court  que  celui  «!u 
pied  droit ,  et  tous  les  deux  sont  assajétis  aux  pieds  avec  des 
cordons  de  cuir.  Un  fusil  léger  sus;>endu  à  Tépaule  j>ar  une 
conrroie  e:  une  épée-poignard  sont  les  seules  armes  de  ce  régi- 
ment ;  mais  chaque  soldai  est  eu  outre  muni  d'un  Ijàton  ferré 
loi>g  de  se|it  pieds,  ressemi)!aut  [tarfaitement  an  bâton  dont 
on  se  sert  en  Suisse  pt)ur  visiter  les  glaciers.  C'est  à  l'aide  de 
ce  bâton  qu'ils  se  mettent  en  mouvement,  accéièrei)!  ou  ra- 
lentissent leur  course,  et  se  tiennent  en  équilibre;  lorsqu'ils 
veulent  s'arrêter  ils  l'enfoncent  profondément  dans  la  neige, 
et  en  faisant  feu  ils  s'en  servent  comme  d'un  ininl  d'appiû. 


Noces  d'or  etd'argeMt.  —  En  Hollaade,  après  vingt-cinq 
ans  de  nuriage,  les  éftonx  sont  dans  l'usage  de  donner  un 
repas  auquel  ils  invitent  toutes  leurs  connaissances;  celte 
féle  est  désignée  sous  le  nom  de  uoce  d'argent.  Une  fête 
semblable,  célébrée  après  cinqnante  ans  de  maiiage,  est 
appelée  H0f«  d'or. 

Une  réputation  Iionnéle  est  à  la  portée  du  commtm  des 
hommes  :  on  l'oLtienl  par  les  vertus  sociales  et  la  pratique 
constante  de  ses  devoirs.  Ceite  espèce  de  réputation  n'est ,  à 
la  vérité,  ni  étendue  ni  brdianie;  mais  elle  est  sonvenl  la 
pins  utile  pour  le  bonheur.  Ddclos 


ROYAUME  DE  VALENCE. 
(i834,p.  348.) 

Le  royaume  de  Valence  n'a  qu'une  superficie  de  858  lieues 
carrées,  donl  598  sont  occupées  par  des  mon;a»neson  des  ro- 
chers; ce  qui  reste  est  réduit  encore  par  des  grèves  immenses 
et  quelques  terres  marécageuses.  «  Mais  ces  rochers  et  ces 
nionlagjies,  dit  M.  Jaubert ,  dans  soninléressant  vovage  en 


Espagne,  sont  les  vastes  réservoirs  d'où  dérivent  ([uatre 
fleuves  et  un  grand  nombre  de  lorreuv  dont  on  a  maîtrist  le 
cours;  mais  au-delà  de  ces  barrières  naturelles ,  et  dans  le 
voisinage  même  de  ces  solitudes ,  la  nafure  change  d'aspect, 
j  le  climat  est  {dus  doux  ,  les  chaleurs  sont  tempérées  par  l'air 
j  vif  des  montagnes  et  les  brises  de  la  mer  :  {wiiil  de  gelées  , 
j  {K)int  de  brouillards ,  point  de  vents  qui  menacent  les  ré- 
colles ;  une  ^  égélalion  permanente  ne  cesse  d'animer  le  pay- 
sage, et  au  milieu  des  produits  !es  plus  riches,  l'industrie 
a  naloralisé  une  grande  variété  de  fruits  et  de  plantes  exo- 
tiques. Des  lK)is  d'orangers  .  de  citronniers ,  de  caroubiers , 
d'oliviers .  forment  un  rideau  immense  autour  de  ces  terres 
privilégiées.  » 

C'est  dans  ce  royaume,  en  effet .  que  se  trouve  la  culture 
la  {»!ns  ridie  de  rEuro{)e  ;  les  champs  y  sont  des  vergers  , 
les  oam{«ïnes  des  jardins.  Le  Valencien  {jorie  ses  travaux 
asricoles  jusqne  sur  les  parties  les  plus  élevées  des  mon- 
tasiies,où  il  soutient  les  terres  an  moyen  de  petites  murailles 
basses;  il  ne  laisse  jamais  le  sol  se  reposer;  tous  les  mois 
il  fait  de  noareaux  semis.  On  voit  dans  ce  pays ,  béni  do 
ciel,  des  champs  donner  cinq  rtwltes.  des  prés  se  laisser 
faucher  dix  fois,  des  mûriers,  quatre  fois  dépouillés, se  couvrir 
quatre  fois  de  feuilles  rHHiveUes. 

Le  cultivateur  e>t  dotié  d'une  adiviié et  d'une  patience 
merveilleuses  ;  il  seconde  admirablement ,  par  son  indus- 
trie écairée.  la  fertilité  du  sol;  et  les  travaux  {Mîur  l'ar- 
rosage des  champs  sont  {)<)rlés  à  t;n  desré  de  {«erfeclion 
qui  ne  se  retrouve  nulle  autre  {>art  sur  une  échelle  aussi 
étendue. 

Le  mode  d'arrasage  est  certainement  le  principal  objet  de 
curiosité  du  royaimie  de  Valence.  Ici  ce  sont  des  norias 
multipliées,  es{)èces  de  roues  ponant  des  chapelets  qui  vont 
chercher  l'eau  dans  des  puits  profonds;  là  des  coupures  aux 
rivières  et  aux  torrens,  des  canaux  d'une  construction  au- 
dacieuse et  {wrfai  emenl  entretenus,  des  résenoirs  sage- 
ment ménagés;  partout  de  nombreuses  rigoles  silloiinanl  te 
sol  et  distribuant  en  al>ondance  l'eau  fraîche  dans  les  champs 
et  les  jardins.  —  La  plupart  de  ces  travaux  remontent  aux 
Maures;  ils  sont  protégés  par  une  législation  habile,  par  des 
juges  et  des  tribunaux  particuliers. 

Le  peuple  de  Valence  {>arle  l'ancienrie  langue  de  oe  (du 
Languedoc  et  de  la  Provence)  que  les  Fran'çais  [x»rlèrent  -ea 
Caialogne,  lorsqu'ils  conquirent  celte  province,  et  que  les 
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Catalans  porlèrenl  dans  le  royaume  de  Valence  où  elle  s'est 
roiiservée  avec  sa  douce  prononciation. 

Les  Valenciens  sont  gais,  dispos,  d'un  caractère  facile  et 
le'^r  •  ils  excellent  dans  Ions  les  exercices  du  corps.  Ils  pas- 
sent pour  les  premiers  danseurs  de  l'Espagne  ;  quelqises  uns 
parcourent  la  péninsule  et  gajçnent,  en  dansant,  de  quoi  venir, 
sur  leurs  vieux  jours,  se  reposer  dans  leur  province.  Ils  sont 
e-'-alemenl  ingénieux,  adroits  el  agiles  dans  leurs  travaux;  mais 
l»s  habiians  de  la  ville  de  Valence  particulièrement  jouissent 
d'une  réputation  de  légèreté,  de  mobilité,  que  les  écrivains  île 
leurna  ion  ont  consacrée,  sans  aucun  doute,  avec  exagéra- 
tion. «  L'agréable  ville  de  Valence,  dit  Gracian ,  noble, 


belle  et  gaie  ,  remplie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  substance.  » 
On  ciie  encore  à  lein-  sujet  le  proverbe  suivant  qui  a  cours  en 
Espagne  : 

La  Carne  es  yerva,  la  },erva  agua, 

Los  honibres  mugeres,  las  niugeres  nada. 

C'e*t-à-dire  :  La  liaude  est  de  Iherhe ,  l  herbe  de  l'eau , 
les  hommes  des  femmes,  les  femmes  rien. 

D'après  M.  Delaborde ,  il  n'y  a  pas  de  province  en  Espa- 
gne, après  les  trois  cmions  de  la  Bi^caye,  dont  les  chemins 
soient  plus  beaux  (jue  ceux  du  royaume  de  Valence.  On  a 
du  exécuter  de  grands  li  avaiix  pour  obtenir  ce  résultat  dans 


(Vue  d'une  route  de  Yalcuce.1 

nn  pays  aussi  niontueux.  La  route  dont  nous  donnons 
une  vue  es',  située  en  re  Vinaroz  et  Ce» irfl»7o ,  auprès  du 
ravin  deSanMaieo.  C'est  à  Vinaioz  que  le  di:c  de  Vendôme 
niournl  d'apoplexie  le  H  juin  1712;  ses  cendres  fuient  dé- 
posées ,  |>ar  ordre  de  Philippe  V,  dans  le  lomlx'au  des  rois  , 
à  l'Esciuial. 

Vii'.arozel  Benicarlo  se  trouvent  à  l'entrée  du  royaume  de 
Valence,  du  côté  de  la  Catalogne;  en  ces  endoits  surtout  on 
peut  admirer  les  heureux  effets  de  l'arrosage  sur  ce  sol  ingi  at  ; 
là  des  bancs  imnunscs  de  pouddimjs  on  groscaillonxarrondis 
nuis  par  une  pâle  aïkaire,  occupent  tout  le  bas-fond  d'une 
vallée  comprise  entre  les  hautes  montagnes  et  les  bords  de  la 
mer;  à  peinejijtielques  pouces  d'une  terre  rongeàlre  et  des- 
siclue  recouvrent  ces  croules  pierreuses;  point  de  torrens, 
point  de  riviè  es  pour  protéger  la  végétation  :  et  cependant  les 


habiians  sont  parvenus  à  fertiliser  ces  rochetset  ù  les  conver- 
tir en  jardins.  De  nombreuses  rigoles  dirigent  les  eaux 
sur  une  légère  e^ouche  de  terre  (pii  serait  tout-à-fail  inerte 
sans  les  amendemens  des  cidtivaicurs  ;  ceux-ci  percent  les 
bancs  de  pouddings  pour  chercher  l'ean  dans  le  sein  de  la 
terre ,  et  la  ramènent  sur  le  sol  an  moyen  de  5  à  6(H)  norias 
distribuées  sur  nn  terrain  de  lo  à  16  mille  ares.  Chaque  fer- 
mier possède  une  de  ces  macliines;  il  fai  d'abord  séjourner 
i'eau  diins  de  grands  bassins  pour  la  soumettre  à  l'inOuence 
de  l'atmosphère,  avant  de  la  lepandre  dans  les  champs  de 
blés  on  dans  les  cariés  destinés  aux  hoitolages.  «  Mais  tant  de 
soins ,  dit  M.  Jaubert,  ne  sont  pas  toujours  le  partage  du 
fermier  sail  :  tandis  que  celui-ci  s'occupe  du  transport  et  ile 
la  veiite  des  denrées,  sa  femme  su: veille  les  irrigations  cl 
co!:fie  la  surveillance  de  la  noria  au  pins  jeune  de  ses  en- 
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fans.  Heureuse  iadusirie  qui  assigne  ù  ciiucun  son  posle , 
présenle  des  travaux  pour  tous  les  âges ,  el  ne  laisse  jamais 
le  ciillivaleur  sans  rt'Coin[)eiise  !  » 


LES   DINDONS    SAUVAGES. 

Nous  ne  parlerons  pas.  dans  cet  arlicle  du  dindon  do- 
niesli(iue,  nous  ne  nousappcsanliroiis  pas  sur  l'ulililé  (jue  le 
fermier  relire  de  la  vente  de  cet  oiseau  de  basse-cour,  re- 


clierclic  pour  sa  chair  aussi  saine  que  savoureuse.  'l'oules  les 
classes  de  la  société  admellcnl  le  dindon  sur  leiu-  table.  Si 
le  luxe  et  la  recliercbe  ,  à  l'aide  de  In.fTes  dont  le  corps  d'une 
dinde  du  Mans  ou  du  Périgord  est  embaumée ,  donnent 
à  ce  morceau  délicat  un  prix  fort  exagéré,  il  n'en  est  pas 
moins  permis  à  une  fortune  médiocre  de  servir  avec  écono- 
mie un  bon  dindon  de  Beauce,  au  buiiquet  des  Hois  ;  et  l'éli- 
(|ue  dindon  rôli  descend  souvent  jusqu'aux  labiés  d'écoliers, 
dans  les  festins  solennels  du  collège.  Aussi  quelqu'un  de  nos 


(  Dindons  sauvages.  ) 


lecteurs  sera-l-il  peut-être  curieux  de  savoir  quelque  chose 
de  la  patrie  primitive  de  cet  oiseau,  type  chez  nous  de  la 
stupidité  [)arfaite,  suite  d'un  long  étal  de  domesticité;  tandis 
([u'à  l'état  sauvage,  où  nous  allons  le  représenter,  le  dindon, 
lier  de  son  indépendance,  maître  des  forêls  qu'd  habite,  a 
conservé  un  plumage  éclatant  et  toutes  les  vives  el  franches 
allures  de  la  liberté. 

Nous  empruntons  ce  que  nous  allons  dire  à  l'ornithologie 
américaine  de  M.  Charles  Bonaparte. 

La  patrie  primitive  du  dindon  paraît  être  celte  immense 
étendue  de  terre  qui  s'étend  de[)uis  la  lisière  extrême  noril- 
ouest  des  Etats-Unis  jusqu'à  l'Isthme  de  Panama,  c'est  à- 
dire  sur  tout  le  pourtour  du  Mexique.  Au  Canada,  eldans  les 
autres  parties  aujourd'hui  si  peuplées  des  Etats  de  l'Union  , 
les  dindons  étaient  autrefois  très  nombreux;  mais  les  enva- 


bissemens  de  la  civilisation  et  de  l'agriculture  les  ont  peu  à 
peu  forcés  à  se  jeter  dans  les  contrées  les  |)lus  centrales,  res- 
tées jusqu'ici  les  plus  sauvages.  Il  n'est  pas  probalde  «pie  les 
émigrations  des  dindons  s'étendent  au-delà  des  montagnes 
Rocheuses.  Un  Indien  mandan,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
visita  la  ville  de  Washington ,  remarcjua  un  de  ces  o  seaux 
comme  la  plus  grande  curiosité  qu'il  eût  vue  dans  son  voyage, 
et  prépara  la  peau  de  l'un  d'entre  eux  pour  la  montrer  aux 
hommes  de  sa  tribu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  en  détail  un  oiseau  si 
bien  connu.  Dans  son  état  sauvage  la  seule  différence 
consiste  dans  la  taille,  dans  le  volume,  dans  l.i  plus  écla- 
tante beauté  de  plumage  ;  en  état  de  domesticité ,  cel  oiseau 
a  considérablement  dégénéré,  non  seulement  en  Europe  et 
en  Asie,  mais  encore  sur  son  sol  natal.  Lorsque  le  dindon 
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libre  est  airivé  à  son  eiilier  accroissement  ,  l'indivulii  mâle 
n'est  pas  loin  d'avoir  qnaire  pieds  de  long,  el  alleint  jus- 
qu'à cinq  pieds  d'enveri^nre.  Son  piumaj^e  réunit  un  riclie 
assorlinient  de  couleurs:  le  brun  bronze  de  cuivre  prédo- 
mine, et,  comme  là  disposition  des  plumes  esl  un  peu  ocail- 
leuse.toul  ce  plumage  rappelle  l'aspecl  d'une  colle-de- 
mailles  d'acier  el  or.  La  beauté  de  cet  oiseau  esl  lelle,  que  le 
philosophe  Franklin  .  l'un  des  fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine, regrette  que  l'Union  n'ait  pas  plulôl  pris  pour  armes 
de  la  cou  fédéra  lion  le  dindon  sauvage  que  l'.iigle  chauve,  qui 
est  devenu  le  signe  héraldique  des  Etals-Unis. 

Les  dindons  sauvages  ne  se  bornent  pas  à  une  setde  sorle  do 
nourriture.  Ils  mangent  du  maïs,  dos  baies  sauvagosde  toute 
espèce,  des  fruits  et  dos  horbes  ;  souvent  ils  avalent  des  grii- 
lons  ,  des  petits  crapauds  ,  des  lézards;  mais  lorsque  la  noix 
pecun  (une- des  nombreuses  variétés  du  noyer  en  Améri- 
que) esl  pleine,  ils  préfèrent  ce  fruilà  toute  autie  nourriture, 
et,  par  son  usage,  ils  ongraisseni  considérablement.  I!  en  est 
de  même  en  France;  nourrir  un  dindon  de  noix  concassées, 
ou  même  eniières,  est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  arrivor 
à  une  énorme  grosseur.  Le  glan  I  du  chêne  et  la  chàiaigne 
du  frêne  (faîne),  esl  aus.vi  pour  eux  une  nourriture  1res 
recheicliée.  Au  commencemout  d'octobre,  laul  qu'il  resie 
des  glands  aux  arbres  ,  les  volées  de  dindons  arrivent  en 
foule  vers  l'Oliio  et  le  Mississi[»i  :  aussi  ce  mois  esl-il  appelé , 
par  les  Indiens ,  le  mois  des  dindons. 

Les  mâles,  que  l'on  nomme  gobhrs  ou  glonsseurs,  de 
leur  Cl  i  d'ap|»el  et  de  celui-ci,  (//om,  glou,  glou,  se  réunissent 
en  trouitos  d'un  à  deux  cenls;  ils  foui  bande  à  part  des  fe- 
melles pour  aller  à  la  i»âture.  Un  tiers  des  femelles  se  met- 
tent à  couver,  les  deux  autres  se  réunissent  entre  elles  par 
bandes  de  soixante  à  quatre-vingts,  avec  leurs  petits  des 
couvées  préoédentes.  Leur  principale  attention  esld'éloigjiei 
les  vieux  coqs  qui  tuent  les  jeunes  dindonneaux  à  coups  de 
bec  sur  la  tête,  —  Cependant  toutes  ces  liandes  séparées 
voyagent  dans  la  même  tliieclion  et  à  pied  ;  ce  n'est  que 
pour  éviter  le  chasseur,  ou  |>our  traverser  une  rivi.re,  queks 
dindoi;s  se  mettent  au  vol.  Lorsipril  s'agit  d'effectiier  ce 
passage ,  ils  se  {>Iaeent ,  pour  s'enlever  plus  commodément , 
sur  des  dévalions  de  tenain,  el  ce  n'est  qu'ajirès  de  lonles 
précauiioits,  ([u'ils  osent  entrepiendre  une  si  dangereiis 
tra^iersée.  Pondant  oes  préparatifs,  les  mâles  se  n)etlent  à 
glousser  avec  force  comme  pour  s'encourager  mutuellement  ; 
lesfemolles  el  les  jeunes  prennent  aussi  les  grands  airs  dos 
mâles  qui  foui  la  roue  en  se  pavanani.  Enfin  ,  à  un  signal 
donné  par  le  chef,  toute  la  multitude  qui  s'est  placée  sur  les 
arbres,  prend  son  essor  vers  la  rive  opposée.  Le  vol  de  ces  oi- 
seaux es!  si  lomd,  que  si  la  rivière  a  plus  de  deux  cents  pas 
de  large,  beaucoup  lombent  à  l'eau;  mais  ils  ne  périssent 
pas  pour  cela;  à  l'aide  de  leur  longue  queue,  ils  se  sou- 
tiennent à  la  surface,  nagent  à  l'aide  des  pattes,  et  gagnent 
le  bord.  Après  un  tel  passage  ,  toute  la  troupe  esl  si  décon- 
ceilée,  qu'un  grand  nombre  de  dindons  ueviennenl  la  proie 
des  chasseurs. 

C'est  vers  le  milieu  d'avril ,  si  le  temps  est  chaud ,  que  la 
femelle  cherche  un  lieu  jjropre  pour  faire  sa  nichée;  elle 
Nplace  son  nid  comi)oso  de  bois  mort  el  d'herl)es  sèches  hors 
de  l'envahissement  des  rivières,  et,  le  mieux  qu'elle  peut , 
loin  des  yeux  menaçans  des  corneilles.  La  dinde  y  dépose 
neuf,  quinze,  et  même  vingt  œufs. 

Elle  prend  beaucoup  de  précaulions  pour  cacher  ce 
nid,  elle  n'y  vient  jamais  deux  fois  par  le  même  chemin; 
lorsqu'elle  le  quille,  mère  attentive,  elle  le  couvre  de 
feuilles  et  de  branchages,  aussi  est  il  diflieile  à  trouver. 
L'ap|)roche  du  danger  ne  l'émeut  pas;  elle  ne  prend  pas  la 
fuite,  et  si  un  ennemi  vient  à  passer,  elle  se  tapit  aussi 
bas  qu'elle  peut  pour  n'être  pas  vue.  Si  un  honnne  décou- 
vre son  nid  ,  elle  ne  l'abandonne  pas  pour  cela;  mais  elle 
le  quille  tout  à-fait  si  un  serpent  ou  autre  animal  a  brisé  un 
œuf.  On  a  vu  plusieurs  dindes  sauvages  s'associer,  mettre 


leurs  œufs  dans  le  même  nid,  et  partager  tous  les  soins  de 
la  défense  et  de  la  maternité. 

Bien  que  l'époque  de  l'introduction  de  cet  oiseau  en  Eu- 
rope soit  moderne,  les  naturalistes  des  siècles  derniers  en 
avaient  perdu  la  trace.  Ainsi ,  Belon  ,  Aldrovande,  Gessner, 
Ray,  et  d'autres,  croyaient  le  dindon  originaire  de  l'Afrique 
el  des  Indes-Orientales,  et  même  ont  voulu  y  voir  un  oiseau 
déjà  domestique  chez  les  anciens,  le  confondant  avec  la  pin- 
tade, qui  esl  africaine.  Aujourd'hui  l'origine  américaine  du 
dindon  n'est  pas  douteuse.  Cet  oiseau  fut  importé  en  Espa- 
gne du  Mexique,  dans  le  .vvi*  siècle;  il  fut  introduit  en 
Angleterre,  en  1524';  mais  il  s'y  multiplia  lelle;i:ent,  que, 
dès  1383,  c'était  un  plat  très  recherché,  quoique  pas  très 
rare  ,  aux  fêles  decami)agne. 

Eu  France,  on  doime  aux  jésuites  le  mérite  de  l'impor- 
tation du  dindon. — Une  circonstance  récente  a  mis  le  rédac- 
teur de  cet  article  à  même  desavoir  que  dès  1640,  et  même 
avant ,  les  dindons  étaient  commims  à  Paris. 

Dans  les  fouilles  que  l'on  vient  de  faire  à  la  butte  du 
Jardin  des  Piaules,  dite  du  Labyrinthe,  pour  asseoir  des 
éd  fiées  ,  nous  avons  trouvé  des  os  do  dinde ,  et  comme  cette 
colline  factice  .  prodidt  du  dépôt  des  ordures  de  Paris ,  a  été 
dès  16  50,  plantée  en  vignes  et  jilus  tard  en  arbres  verts,  il 
esl  à  croire  que  celte  volaille  était  déjà  d'iuie  consommation 
coiumune. 


HISTOIRE  DU  PONT  NEUF 

sous    HEXRI    IV,   LOUIS   XIII    ET   LOUIS  XIV. 

Le  sametli  51  mai  de  l'année  1578,  après  avoir  vu  passer 

le  magnifique  convoi  do  Quélus  et  de  Maugiron,  ses  favoris, 
tirés  en  liuel,  Henri  III,  accompagné  des  deux  reines  Catlie- 
rine  de  Méilicis  et  Louisede  Vaudemoul,  de  plusieurs  princes, 
et  des  plus  notables  magistrats  de  la  ville,  vint  solennel- 
lement |>oser  la  première  pierre  du  pont  Neuf,  appelé  d'à.- 
hoi'à  poni  du  Louvre.  L'architecte  qui  en  avait  donné  le  plan 
et  qui  en  counuença  l'exécution,  fut  payéSO  ecus.  Henri  IV 
le  fil  continuer,  et  on  l'acheva  eu  1600.  Il  était  en  pierre,  et 
delà  longueur  011  nous  le  voyons  aujourd'hui:  seulement  les 
boutiques  qin  s'y  trouvenl  n'existaient  pas  alors ,  et  ne  furent 
élevées  qu'en  M75.  A  son  exlromité  méridionale,  sur  le  quai 
Conli,  à  l'endroit  même  où  est  la  voûte  sous  la(pielle  on 
passe  pour  descendre  à  la  rivière,  était  une  maison  appelée 
le  château  Gaillard,  démoli  sous  Louis  XIV;  c'est  laque 
Brioclié  attirait  une  foule  si  nombreuse  à  son  spectacle  de 
marioiuiettes. 

Le  pont  Neuf,  qui  servait  de  communication  directe  entre 
la  cité  el  les  deux  autres  quartiers  de  la  ville,  était  dès  son 
origine  la  promenade  publique  la  plus  fiéqiientée  el  la  plus 
variée  de  Paris.  Toutes  les  classes  de  la  population  semblaient 
s'y  être  donné  rendez-vous  :  à  toute  heure  du  jour,  ime  foule 
active,  remiianie,  sans  cesse  renouvelée,  el  toujours  avide 
de  curiosité,  encombrait  les  trottoirs,  se  pressait  à  l'entour  de 
la  statue  de  Henri  IV,  et  refluait  juscjue  vers  la  place  Dau- 
phine,  où  se  voyait  la  même  variole  el  le  même  mouvement. 

A  côté  des  |)elitsmarchan  Isde  toutes  sortes  tpii  se  tenaient 
sur  le  pont,  s'élevait  le  théâtre  de  Mondor  el  de  Tabarin 
(1854,  pag.  268);  des  charlatans  moins  coiutus,  des  ba- 
teleurs moins  plaisans,  trouvaient  aussi  moyen  de  glaner 
après  ces  deux  grands  maîtres;  enfin,  comme  l'écrivait  Ber- 
thod,  poète  du  temps,  le  poni  Neuf  était  un 

...  Rendez-vous  de  charlatans, 

De  filous,  de  passe  volaus, 

Poni  Neuf,  ordinaire  théâtre 

De  vendeurs  d'onguens  el  d'emplâtre; 

Séjour  des  .'irrciclieurs  de  dents, 

Des  fripiers,  lii)raircs,  pédans, 

Des  chanteurs  de  ciiaiisoiis  nouvelles. 


De  eoupe-l)our^e•;,  d'ar^otiers. 
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De  maîtres  de  sal«  métitrs, 
DopéraJeurs  et  de  rhimiques, 
Et  de  médecins  piirgiliques, 
De  fius  joueurs  de  gobelets. 

A  toute  heure  du  jour  toute  celte  foiile  faisait  enlendre  d(S 
cris  de  diverses  sortes,  et  cliacun  cliercliait  à  faire  son  mé- 
tier et  à  vei)ilre  sa  marcluindise;  c'eiaii  un  tumulte  confus: 

—  J'ay,  monseu,  de  fort  bon  remède, 
Vons  dit  l'un 


—  Cette  chauson  est  agréable, 
Dit  i'auli'c;  monseu,  pour  un  sou! 

—  La,  hé!  mon  niantt-au!  ha,  filou! 
Au  voleur!  au  tiri-ur  de  laine! 

—  Eh!  mon  Diiu,  la  Samoritaine, 
Voyez  comme  elle  ver.-e  l'eau! 

—  Et  cet  horloge  qu'il  est  beau: 
Escoute,  escoulc  comme  il  sonne; 
Dirois-tu  yas  qu'on  carillonne? 

C'est  là  aussi  que  venaient  de  ^rand  malin  les  pauvres 
gens,  semblables  à  ce  malheureux  [KJèie  donl  [tai le  Saint- 
Amant  dans  sa  Gazette  du  pont  iNeuf,  qui  chaque  malin,  de 
sept  heures  à  onze,  venait  faire  sa  cour  au  roi  de  bronze, 
c'est-à-dire  se  chauffer,  au  soleil,  devant  la  slaïue  de  Hen- 
ri IV,  après  avoir  été  quêter  quelques  aumônes  à  l'église  des 
Graiids-Augustins,  située  près  de  |^,  snv  remplacement  oc- 
cupé aujotird'hni  par  la  halle  à  la  volaille. 

Il  fallait  bien  que  celte  promena;le  fiU  de  préférence  le 
rendez -vous  ordinaire  des  auteurs  peu  fortunés,  puisque 
Saint-Amant,  qui  dans  ces  sortes  d'affaires  parlait  avec  ex- 
périence, fait  dire  à  sou  poète  crotté ,  fo;cé  de  quitter  Paris  : 

Adieu,  pont  jSeuf,  sous  qui  l'eau  passe 
Si  ce  n'est  quand  l'hiver  la  glace. 


Adieu,  belle  place  Dauphine, 
Où  l'éloquence  se  raffine. 
Par  ces  bateleurs,  ces  marmots. 
De  qui  j'ai  pris  tant  de  beanx  mots 
Pour  fabriquer  mes  épigramaies. 

Adieu,  VOU5,  que  tout  au  contraire 
J'ai  souvent  fourni  de  (luoi  braire, 
Chanties,  1  lionneur  des  carrefours 
Et  dts  ponts,  ou  d'iiiio  voi\  J'onr». 
Et  d'une  boufonne  grimace, 
"Vous  charmez  le  sot  populace; 
Tandis  qu'un  matois,  non  en  vaia, 
Essaie  à  faire  un  coup  de  maiu. 

Dans  aucune  des  descriptions  du  pont  Neuf  el  de  son 
histoire  ce  dernier  trait  n'est  oublié;  les  tire  -  laine , 
les  voleurs,  les  filous  el  les  gueux  ceimans  et  mendians 
exploitaient  audacieusemenl,  en  plein  jo  :r ,  les  bourses 
et  les  poches  des  passans.  Les  spectateurs  pour  la  plupart 
riaient  de  ces  vols ,  ou  même  applaudissaient  si  le  tour 
élait  fait  avec  adresse,  el  si,  pris  en  flagrant  délit ,  le 
voleur  cherchani  à  fuir  el  luttant  contre  son  adversaire 
avec  grand  bruit,  arrivait  le  guet,  la  hallebarde  ou  l'arque- 
buse au  poing,  qiù  niellait  d'accord  les  deux  parties,  en  ar- 
rêlanl  le  volé  aussi  bien  que  le  voleur. 

Les  arracheurs  de  dents  avaienl  déjà,  comme  de  nos 
jours,  des  compères  mêlés  aux  spectateurs;  c'rst  ce  que 
nous  apprend  l'abbé  Le  "Vayer ,  dans  une  histoire  comi- 
que, publiée  en  loCO,  el  imitulée  le  Parasite  Mormo». 
Il  nous  raconte  la  chétive  existence  et  le  trisie  destin  d'un 
pauvre  poète,  qui.  mourant  de  faim  et  sans  ressoince,  allait 
sur  le  pont  Neuf  proposer  à  un  charlatan  de  se  laisser  arra- 
cher deux  dents  moyermant  10  sols,  avec  promesse  de  dé 
clarer  hautemeul  aux  assistans  qu'il  n'en  ressentait  aucun 
mal.  Plus  loin  encore,  il  uous  montre  ce  malheureux  que  la 
nécessité  contninl,  pour  gagner  un  peu  de  pain  <  daller 
chanter  des  cl  ansons  qu'il  avait  fa  tes,  répondre  froidement 
à  ceux  de  sa  connaissance  qui  le  snrpreunent  en  celte  pos- 
ture de  bateleur  :  «  Pardieu!  cinquante  pisloles  sont  bonnes 


a  gagner!  »  voulant  ainsi  faire  oroire  qu'une  gageure  seule 
le  poussait  à  ce  deiruisemeMl,  et  parant  sa  gueuseiie  d'un 
vernis  d'amoin-- propre. 

.■Maintenant  que  nous  counais>ons  les  diverses  e;.pèces  de 
gensqui  à  toute  heiuedeiniilct  dejoiulianlaientcel  endroit, 
voici  quelles  places  distinctes  leiu-  assigne  sur  le  pont ,  sur 
les  Iroiloirs,  àj'entour  de  la  statue  el  dans  la  place  Dau- 
phine ,  une  gravure  de  i6A(i ,  pai  Délia  Bella.  Sur  les 
trolloirs  du  côté  de  la  rue  Dauphine,  des  duellistes  se 
battent  à  outrance  ,  les  arracheur*  de  dents  font  leurs 
parades;  une  nuée  de  mendians,  armés  de  leurs  infirmi- 
tés d'emprunt,  et  venus  de  la  Cour  des  Miracles,  s'abat 
aux  portières  des  caiiosses  que  l'on  voit  se  diriger  rapide- 
ment vers  le  Louvre  :  plus  loin,  et  devant  la  statue,  on  voit 
un  charlatan;  à  l'enlrée  du  quai  des  Orfèvres,  on  voit  une 
femmeetunenfanl  donl  les  mains  se  glissent  daas  les  [joches 
pardessouslesmanleaux:  sur  le  trottoir  opposé,  les  marchands 
de  vin  et  de  conieslibles  ailirent  les  spectateurs  pai  leius 
cris  et  leurs  annonces  f.islueuses;  tout  auprès  se  tiennent  les 
tireursde  laine;  en(m,à  l'enlrée  de  la  [)lace  Dauphine,  sont 
les  marchands  tie  fdets  el  des  chiens  de  chasse;  el  au  milieu , 
çà  et  là ,  une  foule  nombreuse  et  oisive  s'empresse  auprès  de 
chaque  boutique,  el  grossit  à  chaque  instant  les  groupes. 
Tous  les  spectateurs  portent  des  cannes  et  des  épées. 

Cet  usage  de  porter  des  armes  ,  alors  général  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  nous  était  venu  d'Espairne, 
et  indiquait  le  nivellement  qui  se  préparait.  Un  auleur  sati- 
rique de  l'époque  le  tourne  en  ridicule,  el  dit  avec  un 
grand  air  de  nu  pris:  «  Quand  le  savetier  a  gau^né  par 
son  travail  du  matin  de  quoi  se  donner  un  ognon  pour  le 
reste  du  jour,  il  prend  sa  lomjue  épée,  sa  petite  colille  (collet 
à  l'espagnol)  el  son  grand  manteau  noir,  et  s'en  va  sur  la 
place  décider  des  intérêts  de  l'Etat.» 

Si  le  pont  Neuf  était  de  jour  une  arène  commodément 
ouverte  à  toutes  les  entreprises  de  l'audace  ou  de  la  ruse,  de 
nuil  son  passage,  malgré  les  escouades  du  guet  à  cheval  et 
à  pied  qui  parcouraienl  la  ville,  devait  être  encore  plus 
dangereux  pour  les  bourgeois  altanlés;  pour  s'y  hasarder,  il 
fallait  un  cœur  bien  résolii,ou  une  bourse  bien  vitle;  il  fallait 
pouvoir  dire,  comme  le  pocle  croité  do  Sainl-Ainani  : 

Adieu,  blonde  Samaritaine, 
Que  sans  peur  des  tireurs  de  laine, 
Pour  n'avoir  nargent  ni  manteau. 
En  revenant  du  royal  chastcau,' 
J'ay  veu  cent  fois  aux  heures  sombres... 

Saint-Amant  écrivait  au  commciicement  du  xvir  siècle, 
vers  1620  environ;  trente  ans  filus  tard  la  ville  n'éla'l  pas 
plus  sûre;  et  ces  vers  connus  de  Boileau  nous  donnent  une 
idée  peu  tlalleuse  de  Paris  |tendant  la  nuit  ; 

. . .  Sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques. 

Que  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 

Que  dans  le  3Iarclié-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille. 

Les  voleurs  aussitôt  s'emparent  de  la  ville. 


Des  filous  effrontés  d'un  coup  de  pistolet. 
Ebranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet. 
J  entends  crier  partout  :  Au  meurtre,  on  m'assassine !,« 
{Satire  FI.) 


LES  MASQUES  ET  LES  MASCARADES. 

«  Le  diable  soit  du  masque  et  de  la  mascarade!  Les  sottes 
gens!  bon  Dieu ,  les  sottes  gens  !  Allons,  tirons-nous  de  cette 
cohue.  Dans  un  siècle  de  raison,  à  Paris ,  l'an  de  grâce  ISôo, 
continuer  ces  folies  de  l'ancien  temps;  folies  grossières ,  sans 
le  moindre  esi'rit!  C'est  honie,  el  j'en  rougis  pour  notre 
pays  civilisé. — Ouais!  m  as  l'air  de  bien  l'amuser,  loi  triste 
paillasse ,  qui  récites  tes  farces  par  cœur  ;  au  logis ,  mon. 
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clier  au  'ons!  va  preivlre  iiti  emploi  île  pleiirem-  de  morts, 
cela  i'iia  niieiiN.  —  Des  gilles  enfarinés,  des  polichinelles  , 
des  hommes  désuisés  en  femmes ,  des  femmes  en  hommes , 


la  vérité.  N'esl-ii  pas  évident ,  d'après  cela,  qu'il  y  a  place 
pour  un  Molière-peinlre  destiné  ù  trouver  le  masipie  vérita- 
ble de  l'avare ,  de  l'étonrdi ,  etc? 

Une  galerie  de  mas  lues  ainsi  disposée  ferait  peut-être 
révoluiiondansla  mascanide  ,  et  chasserait  bientôt  presque 
toutes  ces  i-nobles  et  insignifianles  fisnres  sans  passion ,  dont 
on  se  convie  la  face  sans  se  soucier  de  ce  qu'elles  signifient. 
Il  esl ,  au  reste,  dans  le  nombre  des  masques  actuellement 
usités ,  quelques  uns  que  l'on  pourrait  appeler  chisauines  , 
et  dont  l'expression  se  transmet  iraditionuellemeiit  ;  en  les 
élu(li;uit  ,  on  pourrait  sans  doute  reconnaître  l'origine  de 
leur  signilicaiion  et  retrouver  les  sentimens  dont  ils  sont  l'ex- 
pression :  ce  sont  des  masipies  de  caractères. 

Les  anciens  se  servaient  de  masques  auxquels  ils  attri- 
buaient un  caractère.  Ainsi,  par  exemple,  le  manque  du 
Pédagogue,  invente  par  Neophron  de  Sicyone;  ceux  du 
Valet  et  du  Cuisinier,  inventés  par  Maison ,  acteur  de  Me- 
-are,  n-élaienl  emplovés  que  par  ces  trois  personnages.  On 
attachait  même  alors  une  si  grande  importance  an  masque, 
qu'à  côté  des  noms  de  chacun  des  acteurs  de  la  pièce  on 
plaçait  le  dessin  du  masque  qu'il  devait  i  orter  dans  sou 
rôle.  Ces  traits,  toujours  outrés,  étaient  d'un  grand  secours 
pour  se  faire  comprendre  des  spectateurs  placés  au  fond  du 
théâtre  Jan>  un  grand  éloignement  ;  mais  ils  substituaient 
au  jeu  de  la  phy>ionoini  ■  humaine  un  calque  monolone ,  ils 
ne  permettaient  pas  aux  passions  de  s'épanouir  tour  a  to:ir 
sur  la  f.ire  de  l'ac'eur.  Les  anciens,  du  reste,  sentirent  bien 
ce  vice,  car  ils  cherchèrent ,  mais  en  vain ,  à  y  remédier, 
comme' on  le  voit  p-.r  le  masque  du  Père,  qui,  devant  être 
tantôt  content,  tanlôl  bourru,  portait  un  sourcil  froncé  d'un 
côté  et  rabattu  de  l'autre,  l'acteur  ne  se  présentant  jamais 
au  spectateur  que  du  côté  convenable. 


(Masques  italiens.) 
des  poissardes  en  voiture  avec  des  mouches  sur  le  visage  ;  c'est 
louiours  la  même  chanson.  Oh  !  c'est  ennuyeux  ,  assomman  . 
A  lions  donc  toi,  gare,  gare!  laisse-moi  passer,  vilain  masque  » 
Tel  e'^t  à  peu  près,  et  avec  mille  variantes,  le  fond  des  pen- 
sées ou  des  discours  de  bien  des  gens  qui  se  promènent  sur 
les  boulevards  le  jour  du  mardi-gras. 

Cependant  les  masques  durent  toujours  ,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu'ils  dureront  long-iemps  encore  :  plusieurs 
raisons  les  expliquent  et  les  justifient. 

Si  le  masque  devait  être  considéré  simplement  comme  cou- 
vrant le  visage ,  comme  cachant  la  vorgo.ne  naturdle  même 
à  un  homme  éhonté ,  et  lui  permettant  de  prendre  des  licen- 
ces auxquelles  il  ne  s'abandonnerait  pas  sans  cet  abri     .1 
devrait  êire  bientôt  proscrit  par  la  moralité  et  la  raison  hn- 
niaines  •  mais ,  devenant  l'auxiliaire  grotesque  de  la  satire,  .1 
lui  prête  une  force  de  plus,  et  nous  parait  même  en  cela  sus- 
ceptible d'une  perfection  qui  n'est  point  a  dédaigner  par 
l'artiste  philosophe. 
Permettez ,  lecteur,  quelques  mots  a  ce  sujet . 
Pirmi  les  genres  divers  de  comé.lies,  ii  en  est  une,    a 
eoLie  à  c^actères  ,  q.i  sai.it  quelque  ^^^^^jf;^^^^ 
rhonme  et  la  personnifie  :  c'est  le  mensonge  ,    eto  luleue , 
a  ;    ferL  l'avarice,  et  mille  autres.  Elle  attribue  5  un  e,re 
M    a'in     mi,à  un  M.  Harpagon,  par  exemple,  tons  les 
.2  r    ric'e  connus ,  et  tous  ceux  qu'elle  peut  .nventer  ; 
è  1   poursuit  logiquement  ju^i-ie  dans  les  moindres  détails  le 
^      ;:;  :ment  cil  la  passion  de)  -n  héros,  et  h.  faU^ir^ 
mrier  en  conséquence;  voilà  qui  est  deja  bitn;  mais  cela 
J  mit  il?  Non'  la  qualité  d'«v«r.  .«rfait  cb.t  comporter 
„n  costume  particulier  qui  ne  convient  qu  a  el  e.  Ce  n  est 
nnstout  •  le  vidage  même  de  yavare  parfait  doit  aisser  lire 
^  fonddu  cœur^  ses  vices  se  gravent  sur  son    ront    son 
œil  est  inquiet,  son  oreille  aux  écoutes,  sa  bouche  pincée 
rl:nirdoit;rahirrnarpagon.CelaesUiv.ai^^c^^ 
acteur  que  je  défie  de  pouvoir  represen  er  ».A;^^^  '  ^^.^^^ 
au.releMisautrope.il  faut  même  que  celui  a  qui  le  lole 
convient,  puisse  se  grimer  encore  pour  mieux  approchei  de 


ÇStç» 


(Manques  nvlilaiics.) 

Chaque  pavs  a  aussi  ses  masques  particuliers ,  doués  d'une 
phvsionoiuie  "locale  :  en  haut  de  cette  page  on  voit  d'an 
ciens  masques  italiens.  Le  masque  Yéuiiieu  ;  le  Romain  en 
Cassandre;   le  Nipolilain  en   pulcinella  :   un  gille  galant 
élè'-e  jusqu'à  un  balcon  garni  de  dames  Thommage  d'un 

bouquet. 

Dans  le  Nord,  il  se  faisait  beaucoup  de  mascarades  guerriè- 
res Ici  sont  deux  solda4s  qui  semblent  percés  d'une  même 
épée,  et  dont  l'un  s'est  masqué  d'une  manière  très  simple 
en  s'appliquani  une  trompette  sur  le  visage. 

Les  Boréaux  n'ABOHWEMrnT  kt  de  vewt» 
sont  nie  du  Colombier,  n-  3o.  près  de  la  rue  des  Petils-AugustiM. 


Impi\imf:rir  de  B«i:nr.oc.NE  kt  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n"  3o 
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LES  MASQUES  ET   LES  M  A  SC  ARA  DES.  — (Suite.) 


(Masques  allemands  et  hollandais  d'après  les  tableaux  de  Van  Boons. 


La  raascaraile,  considérée  comme  une  comédie  grotesque 
propre  à  corri;;er  les  travers  et  les  ridicules  ,  propre  à  faire 
la  salire  des  puissans,  ou  à  se  plaindre  des  ac^esdu  goiiver- 
l'.ement ,  est  suriout  en  crédit  dans  les  pays  oij  elle  est  la 
seule  voie  permise  à  la  pensée  critique  des  citoyens.  Il  suffit 
de  comparer  sous  ce  rapport  l'Italie  à  l'Angleiei  re.  «  A  Rome, 
toute  la  ville  se  déguise ,  à  peine  resle-t-il  aux  fenêtres  des 
spectateurs  sans  masques  pour  regarder  ceux  qui  en  ont;  il 
prend  aux  liabitans .  dit  madame  de  Slaël,  comme  une  fureur 
d'amusement  dont  ou  ne  trouve  point  d'exemple  ailleurs.  On 
s'y  moque  des  divers  états  de  la  vie  avec  une  plaisanterie 
pleine  de  force  et  de  dignité.  Le  plaisir  du  peuple  ne  con- 
siste ni  dans  les  spectacles,  ni  dans  les  festins  qu'on  lui  donne, 
ni  dans  la  magnificence  dont  il  est  témoin.  Il  ne  fait  ?►-  cun 
excès  de  vin  et  de  nourriture.  Il  s'amuse  seulement  d'être  mis 
en  liberté  et  de  se  trouver  au  milieu  des  grands  seigneurs, 
qui  se  divertissent  à  leur  tour  de  se  trouver  au  milieu  du 
peuple.  » 

A  Londres,  au  contraire,  on  ne  connaît  pas  les  jouissances 
publiques  du  carnaval.  Les  jours  de  repos  et  de  fêle ,  chacun 
rentre  au  logis  (at  home),  chacun  prend  les  plaisirs  de  l'inté- 
rieur de  sa  famille  et  savoure  les  délices  du  chez  soi ,  dans 
une  joie  si'encieuse  et  muette. 

Lorsque  Lisbonne  fut  renversée  par  le  tremblement  de 
terre  de  4755  (^ 833,  p.  185),  les  évêques  demandèrent 
en  Angleterre  et  obtinrent  du  roi  l'interdiction  absolue  de 
l'usage  du  masque  au  carnaval. 

Une  des  mascarades  long-temps  en  honneur  à  Londres 
éUit  celle  du  4"  mai,  pour  la  fête  des  vendems  d'herbes,  des 
laitières  et  des  ramoneurs  ;  les  premières  étaient  enveloppées 
sous  un  mannequin  ,  en  forme  pyramidale  élagée  en  fleurs 
et  eu  herbes  potagères  ;  le  mannequin  des  laitières  était  cou- 
vert de  pièces  de  vaisselle  disposées  par  étages  comme  sur 
un  buffet.  Ces  mannequins  dausans  ne  laissaient  apercevoir 
Tome  Ht. 


que  les  pieds  de  celles  qui  les  portaient  ;  les  ramoneurs  étaient 
enfarinés  ,  chargés  d'énormes  perruques  poudrées  de  blanc 
et  gjilonnés  en  papier  sur  toutes  les  coutures. 

Quoique  les  mascarades  publiques  et  dans  la  rue  ne  con- 
viennent guère  au  ton  sévère  et  triste  de  la  populaiion  an- 
glaise, i!  se  donne  toutefois  dans  les  assemblées  particulières 
des  bals  masqués  où  la  bizarrerie  du  caractère  de  la  nation 
trouve  souvent  occasion  de  se  signaler  par  d'étranges  dégui- 
semens.  On  vit  un  jour  à  l'Opéra  un  lord  bien  connu  se 
déguiser  en  cercueil.  Il  se  tenait  debout ,  ses  pieds  caches  par 
luie  draperie  noire  ,  et  tout  son  corps  enveloppé  d'une  bière 
dont  le  couvercle  était  ouvert;  on  l'apercevait  dedans  avec 
une  figure  blême ,  enseveli  dans  son  linceul.  Sur  le  couver- 
cle, il  avait  fait  graver  son  nom  avec  une  épitaphe,  portant 
que  les  plaisirs  du  bal  l'avaient  conduit  au  tombeau.  Ce 
lugubre  accoutrement  jeta  tout  aussitôt  du  malaise  parmi 
les  danseurs;  il  ne  tarda  pas  à  soulever  dans  l'assemblée  des 
dispositions  fort  hostiles.  Le  lord  en  cercueil  jugea  à  pro- 
pos de  détaler,  car  les  joyeux  farceurs  dont  il  avait  troublé 
la  gaieté  ne  se  disposaient  à  rien  moins  qu'à  l'assommer 
el  à  le  mettre  véritablement  à  l'unisson  de  son  fantasque  dé- 
guisement. 

En  France,  dans  la  révolution,  les  masques  furent  défen- 
dus depuis  4791  jusqu'en  4798  ;  aussi  le  carnaval  de  4799 
fut-il  un  délire;  c'était  à  qui  se  masquerait.  Pendants  mois, 
les  fabriques  de  masques  ne  purent  suffire  aux  demandes. 

La  mascarade,  considérée  comme  déguisement  Iiistorique , 
peut  avoir  une  réelle  utilité  d'instruction.  A  Rome,  par 
exemple,  les  habitans  manifestent  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  mythologie.  —  Il  y  a  peu  d'années,  ce  fut  aussi 
une  mode  en  France  de  chercher  à  remettre  l'histoire 
en  scène;  la  vogue  n'en  est  point  passée,  et  c'est  un  louable 
divertissement  ;  on  peut  attribuer  en  partie  ce  goût  à  la  lec- 
ture attachante  des  romans  de  Waller  Scott,  et  en  partie, 
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au  cliangemciU  de  nos  idées  sur  le  moyen  â:^e.  —  Dans  les 
dernières  années  (le  la  reslauration,  la  duchesse  de  Berry 
donna  un  fête  de  ce  genre  qui  fil  grand  bruil  à  Paris.  Il 
s'agissait  de  reproduire  l'arrivée  au  Tuileries  de  Marie 
Stuart ,  pour  épouser  François,  dauphin  de  France.  Cha- 
cun de  ceux  qui  durent  remplir  un  rôle  était  chargé  de 
trouver  et  de  faire  exécuter  son  déguisement.  On  vit  les  cour- 
tisans se  mettre  en  grande  quête  de  costume.  —  François, 
dauphin  de  France  ,  fut  représenté  à  cette  fêle  par  le  jeune 
duc  de  Chartres. 

Le  champ  de  l'allégorie  est  souvent  exploité  par  les  mas- 
carades et  déguisemens.  Les  ballets  de  Louis  XIV  en  ont 
offert  de  curieux  exemples;  on  voyait  le  Monde  vêtu  d'iui 
costume  enhuniné  comme  une  carte  de  géographie ,  portant 
sur  son  cœur  le  mol  France,  au-dessous  £.v/>af/iie ,  der- 
rière la  manche  Angleterre,  le  long  d'une  botte  Italie, 
sur  Jes  épaules  Pôles,. au  milieu  du  dos  Terres  australes 
ineonmies ,  et  plus  bas  lies  sous  le  vent.  —  Alors  le  Génie 
de  la  musique  était  coiffé  d'une  guitare,  et  portait  des 
luths  pour  cuissarts  ;  le  Dieu  des  jardins  était  couvert  de 
légumes;  le  Jeu,  d'as  et  de  brelans;  les  Vents,  masqués 
d'un  masque  boufti  ,  tenaient  un  soufflet  et  un  éventail. 

Les  danseurs,  cliez  les  anciens,  portaient  in  masque 
comme  les  autres  acteurs,  mais  un  masque  représen  oui  des 
traits  réguliers.  Ou  avait  senti  que,  la  dause  éianl  destinée 
à  figurer  des  poses  et  des  formes  agréa! îles  à  l'oeil ,  la  figure 
devait  se  trouver  en  harmonie  avec  la  grâce  du  corps.  —  En 
poursuivant  l'idée  de  faire  des  masques  en  beau  connue  on 
en  fait  en  grotesque  et  en  laid,  on  arrive  naiurelleraent  à 
celle  de  re(uoduire  dans  les  déguisemens  les  l>elles  formes 
et  les  nobles  figures  des  sculptures  antiques,  et  même  les 
groupes  des  tableaux  célèbres  :  cela  se  pratique  à  Rome, 
mais  l'effet  est  luin  de  répondre  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  en 
attendre.  On  éprouve  à  leur  vue  le  même  sentiment  pénible 
que  dans  les  galeries  des  figures  de  cire;  cet  essai  de  résur- 
rection rend  trop  sensible  la  faiblesse  de  l'homme.  D'ailleurs, 
en  admiiant  les  piodi  étions  de  nos  grands  maîtres,  chacun 
s'est  tellement  habitué  à  imaginer,  sous  le  marbie  ou  sous 
les  couleurs,  un  noble  cœur  et  des  seiitimens  élevés,  qu'il  y 
a  souffrance  et  désenchantement  devant  ces  imitations  am- 
bulantes. 

Les  masques  qui  courent  nos  rues  et  nos  bals  publics  [)en- 
dant  les  joies  et  les  délires  du  carnaval  ne  font  généralement 
point  honneur  à  ceux  qui  les  inventent;  la  plupart  représen- 
tent l'ignoble  et  le  hideux;  quehiues  uns  seulement  cher- 
chent à  monirer  des  figures  fonement  impressionnées,  mais 
ces  impressions  ne  sortent  guère  d'un  bien  petit  cercle  : 
effroi,  terreur  niaise,  colère ,  gaieté  grossière,  elc.  Il  est 
à  désirer,  et  il  arrivera  sans  doute  dans  un  temps  peu  éloi- 
gné, que  les  charretées  de  masques,  en  parade  sur  les  bou- 
levards pendant  les  jours  gras,  prendront  à  cœur  de  mettre 
un  peu  d'es(>rit  dans  leurs  déguisemens,  et  de  reproduire 
les  scènes  d'histoire,  les  costumes  des  divers  siècles,  les 
mœurs  des  nations  étrangères,  les  fêtes  de  l'aniiquité,  celles 
du  moyen  âge  ou  même  de  temps  plus  rapproches  de  nous. 
Les  spécial eurs  et  acteurs  y  gagneraient  au  moùis  quelque 
instruction,  au  lieu  (pie  les  premiers  sont  troj)  souvent  scan- 
dalisés, et  que  les  autres  se  démoralisent  par  les  farces  dé- 
goûtantes qu'ils  jouent  dans  la  rue  et  surtout  dans  quelques 
uns  de  nos  théâtres. 

Je  sais  bien  que  le  masque  demande  une  allure  plus  vive 
et  plus  libre  que  celle  qui  est  emprisonnée  dans  un  cadre 
historique;  que  chacun  veut  se  déguiser  à  sa  façon;  que 
certaines  personnes  ont  besoin  d'essayer  le  manteau  d'iuie 
personnalité  nouvelle ,  et  de  se  croire  un  instant  autres 
qu'elles  ne  sont;  qu'il  y  a  parfois,  chez  les  jeunes  gens  sur- 
tout dont  l'individualité  est  encore  indécise ,  un  plaisir  parti- 
culier dans  celte  U  ansfoi  malion  ,  plaisir  analogue  à  celui  de 
voyager  en  des  pays  inconnus,  parmi  des  peuples  nouveaux; 
mais  je  crois  aussi  que  le  besoin  de  celle  espèce  de  voyage  au 


travers  de  personnalités  différentes  de  la  sienne  propre  peut 
être  satisfait  autrement  (pi'ens'affuhlanl  de  personnalités  hi- 
deuses, sottes,  indécenies.  Et  ici  je  prends  la  chose  du  bon 
côté,  élaguant  les  circonstances  où  le  m  isque  ne  sert  qu'à  ca- 
cher le  désordre.  Dans  ce  cas  il  y  a  vice  ;  c'est  un  résidu 
non  encore  balayé  de  la  licence  de  nos  pères;  c'est  un  trisle 
reteniissemenl  de  l'orgie  et  de  la  débauche  des  seigneurs  et 
des  princes  dans  le  siècle  passé. 


Comment  la  couronne  de  France  passa  danft  la  maison 
de  Hugues  Capet.  —  L'hérédité  des  fiefs,  et  l'établissement 
des  arrière  -  fiefs ,  formèrent  le  gouvernement  féodal.  Au  lieu 
de  cette  multilude  ini!0:nbrable  de  vassaux  que  les  rois 
avaient  eus,  ils  n'en  eurent  qie  quelques  uns  dont  les  autres 
dépendirent.  De  si  grands  vassaux  n'obéirent  plus;  les  rois, 
réduits  aux  villes  de  Reims  et  de  Laon,  rest  renl  à  leur 
merci. 

Les  Normands  ravagaient  le  royaume  :  ils  venaient  sur  des 
espèces  de  radeaux  ou  de  petits  bàtimens ,  entraient  par  l'em- 
bouchure des  rivières,  les  remontaient,  et  dévastaient  le  pays 
des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient  ces 
brigands,  et  ils  ne  pouraient  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur 
la  Loire.  IIugces  Capet  ,  qui  possédait  ces  deux  villes ,  te- 
nait dans  ses  mains  les  deux  clefs  des  malhem-eux  restes  du 
royaume;  on  lui  déféra  une  couronne  qu'il  étail  seul  en  état 
de  défendre.  JMontesquieu. 


DE  LA  TRUFFE. 

J'ai  entendu  l'autre  jour,  au  sortir  de  table,  agiter  enire 
deux  gourmands  une  question  fort  grave;  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  décider  si  la  cuisine  devait  être  considérée 
comme  une  science  ou  comme  un  art. —  «  C'est  un  art ,  disait 
l'un,  car  la  supériorité  de  ses  pioduils  ne  dépend  pas  seule- 
ment des  connaissances  du  cui^iuier,  mais  d'une  certaine 
disposition  qu'il  apporte  en  naissant ,  et  que  l'éducation  ne 
fait  que  développer.  —  C'est  une  science  ,  disait  l'autre,  puis- 
que c'e>t  un  ensemble  de  précepies  résultant  des  expériences 
et  des  observations  qui  se  continuent  depuis  les  [iremiers  temps 
de  la  civilisation,  et  se  conlinuerout,  s'il  plaît  à  Dieu,  encore 
long-  temps  pour  le  profit  du  genre  humain.  Répondez,  pour- 
suivait mon  homme,  ne  convenez-vous  pas  qu'un  des  carac- 
tères qui  distingiienl  les  sciences  des  arts,  c'est  que  celies-ci 
se  perfectionnent  constamment  par  l'effet  des  découvertes 
successives,  tandis  que  les  autres  arrivent  quelquefois  pres- 
que toul-à-coup  à  leur  point  culminant,  puis  s'arrêlent 
sans  (pi'on  en  puisse  découvrir  la  cause;  les  sciences,  au  con- 
traire, ont  avancé  constamment.  En  mathématiques,  en  as- 
tronomie, en  physique,  en  histoire  naiureUe ,  nous  sommes 
allés  beaucoup  plus  loin  que  les  anciens;  nous  les  avons  éga- 
lement laissés  bien  loin  derrière  nous  en  cuisine.»  —  «Je  con- 
viens, répliquait  le  chanq  ion  de  l'art,  qu'aucune  des  frian- 
dises dont  nous  parle  Apicius  n'est  comparable  à  ce  qu'on 
trouve  chez  les  moindresde  nos  confiseurs,  et  que  le  meil- 
leur des  gâteaux  au  miel  ne  vaut  pas  un  macaron;  mais  cela 
tient  à  une  circonstance  tout-à-fait  indépendante  de  l'habi- 
leté des  artistes;  à  ce  que  les  nôtres  ont  le  sucre ,  et  que  ceux 
des  temps  anciens  ne  l'avaient  point.  Un  médecin  de  village, 
avec  le  ipiinquina,  guérira  en  trois  jours  une  fièvre  qui  au- 
trefois eût  résisté  trois  mois  au  traiiemenl  le  mieux  dirigé: 
vous  ne  mettrez  pas  pour  cela  cet  homme  au-dessus  d'Uippq- 
crate.  Je  ne  puis  nier  non  plus  que  la  duule  truffée  ne  soit  une 
précieuse  acquisition  de  l'art  moderne;  mais  rappelez-vous 
ces  paroles  du  Cuisinier  royal  :  Pour  faire  un  civet  de  lièvre 
prenez  un  lièvre  ;  et  songez  aussi  qu'avant  le  voyage 
de  Cbrisiophe  Colomb  les  dindes  n'étaient  connues  que  det 
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Muvagres,  qui  ne  les  (ruffaieiU  potiil  pour  un  iiiillier  de  tai 
suns  dont  il  nie  sufiiia  d'iiidi(|uer  une  seule  :  ils  n'avaient 
poinl  de  tiuffes...»  — Ici  on  m'appela  pour  prendre  le  café, 
el  je  perdis  le  lil  de  la  discussion.  —  Prive  des  lumières  des 
deux  adversaires,  el  n'ayant  poinl  nous-mèrae  la  pretenlion 
de  donner  un  avis  décisif,  nous  nous  bornerons  à  soumeitre 
à  nos  lecteurs  les  fails  <|ui  nous  soûl  parvenus  relalivement 
aux  triifles.  Gela  pourra  aider  ceux  qui  voudraient  éclaircir 
la  question. 

Dans  noire  vieille  Europe  la  iruffe  esl  connue  el  ajiprt- 
ciée  de()uis  un  temps  immémorial.  Siu'  la  lal)ie  de  Lucullus 
on  voyait  liyurer  non  la  Iniffe  d'Ilalie,  mais  une  auire  espèce 
plus  délicate  et  plus  parfmnée  qu'on  faisait  venir  à  {grands 
frais  de  la  Libye.  Lucullus  sur  ce  poinl  en  savait  plus  que 
nous.  Les  Grecs  n'avaient  pu  |)0usscr  aussi  loin  la  recliercbe , 
mais  nous  savons  qu'ils  faisaient  aussi  très  grand  cas  de  cel 
odorant  tubercule;  el  les  Alhciiiens,  par  exemple,  accor- 
dèrent le  dioil  de  bourgeoisie  aux  enfans  de  Cbcripe,  parce 
que  leur  père  avait  trouve  une  nouvelle  n»anière  de  l'ap- 
préler. 

Pline  parle  de  la  trufle  avec  un  sentiment  de  respect;  il 
l'appelle  une  cbose  miraculeuse.  Il  est  vrai  que  pour  excuser 
l'empbase  de  celle  expression,  il  prétend  ne  l'avoir  employée 
que  piuce  (jue  la  iruffe  diffère  des  autres  végétaux,  en  ce 
qu'elle  n'a  ni  liges  ni  racines;  mais  bien  cerlainenient  si 
celle  production  singulière  n'eût  été  bonne  qu'à  donner  aux 
pourceaux,  elle  n'eût  poinl  appelé  ainsi  son  attention. 

Au  temps  de  Pline,  ou  du  moins  à  une  é|)oque  très  voisine, 
on  faisait  avec  la  truffe  tout  ce  que  nous  eu  faisons  aujour- 
d'hui; on  la  mangeait  cuite  sous  la  cendre,  cuite  dans  le 
vin,  mêlée  aux  viandes,  etc.  On  savait  la  conserver  dans 
l'huile  qui  en  devient  délicieusement  parfumée,  dans  la 
graisse,  dans  la  farine  avec  laquelle  on  fail  plus  tard  une  ex- 
cellente polenta,  le  pulmeutum  des  anciens.  Les  anciens 
savaient  tout  cela;  m.ais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  c'était  l'art 
de  mullipler  les  truffes,  ei  nous  le  savons  aujourd'hui.  Les 
expériences  faites  à  ce  sujet ,  il  y  a  peu  d'amiees  ,  montrent 
qu'il  n'y  aura  pas  plus  île  difiicultés  à  faire  produire  des 
truffes  à  un  terrain  (jui  n'en  a  jamais  [)orlé  qu'à  établir  laie 
cliam|)ignonièi  e  ai-tilicielle.  II  suffit  pour  cela  de  prendre  un 
peu  de  terre  qui  environne  un  amas  de  truffes  amvées  à  leur 
maturité,  et  de  l'enfouir  en  un  lieu  convenable.  Il  faut  re- 
marquer que  la  truffe  ne  se  plait  pas  dans  toute  espèce  de 
sol,  et  ainsi  quand  on  veut  en  former  une  péjiinière  artifi- 
cielle, le  premier  soin  esl  de  choisir  un  emplacement  sem- 
blable à  ceux  où  elle  croil  naturellement. 

On  ne  la  trouve  guère,  du  moins  en  France,  que  dans  les 
forêts  plantées  de  diènes  et  de  ciiàîaigniers,  dans  îles  ter- 
rains secs,  légers,  et  où  la  couche  de  terre  végétale  esl  asseï 
épaisse  :  elle  esl  enfoncée  à  tiois  ou  quatre  pouces  au-dessous 
de  la  surface;  et  cependant  l'odeur  qu'elle  répand,  même  à 
travers  celte  couche,  suffit  pour  la  faire  découvrir.  Quelques 
hommes  ont  ro<loral  assez  lin  pour  distinguer  cette  odeur  au 
milieu  de  toutes  celles  qu'exhale  le  bois;  mais  c'est  assez 
rare,  el  cesonl  des  animaux  qui  découvrent  presque  toutes 
les  truffes  qu'on  voit  ligurer  sur  nos  tables.  Les  cochons  ont 
un  intérêt  particulier  à  les  découvrir,  car  ils  en  sont  très 
friands,  et  dès  qu'une  fois  ils  en  ont  goûté,  il  n'est  pas  be- 
soin de  les  exciter  à  celte  recherche.  Quand  on  les  voit  fouiller 
avec  ardeur  dans  quelque  poinl,  on  peut  être  presque  cer- 
tain qu'il  s'y  trouve  des  truffes;  mais  pour  peu  que  le  trou- 
peau soit  considérable,  il  est  diflicilo  de  surveiller  tous 
les  codions  à  la  fois,el  même  quand  on  en  aperçoit  un  à 
la  besogne,  si  on  ne  se  hâle  d'arriver,  il  a  bientôt  tout  avalé. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  de  dresser  des 
chiens  à  celle  quête.  Gela  a  très  bien  réussi;  seulement  il 
faut  les  prendre  jeunes  quand  on  les  destine  à  ce  service;  au 
bout  de  huit  jours  de  leçons,  un  cliien  intelligent  esl  en  état 
de  servir  utilement. 

Cki  a  encore  un  autre  moyen  de  découvrir  les  lieux  ou  les 


truffes  sont  enterrées ,  c'est  de  se  coucher  ventre  à  Une,  et 
de  regarder  hoiizonlalenient  autour  de  soi.  Si  l'on  voit  vol- 
tiger à  peu  de  distance  au-dessus  du  sol  un  essaim  de  tipules , 
espèces  de  peiils  moucherons,  en  creusant  dans  ce  lieu  on 
est  presque  certain  d'y  trouver  ce  qu'on  clierche  :  ces  mou- 
cherons, en  effet,  naisseul  de  petites  larves  qui  vivent  au 
dépens  de  la  truffe. 

G'esi  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  qu'on  se 
livre  plus  particulièrement  à  celle  recherche.  Lorsqu'on 
cueille  les  iruffis  plus  16  ,  elles  n'ont  [)as  celle  délicatesse  et 
ce  ()aif.im  qui  les  fout  rechercher.  Il  parait  qu'il  leur  faut  au 
moins  deux  années  avant  d'arriver  à  maturité,  el  ainsi  on 
fi  rail  sagement  de  remellre  en  terre,  el  de  reserver  pour  ia 
recolle  de  lautomne  suivani,  celles  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  leur  développement.  On  en  trouve  qui  sont  à  peine 
grosses  conmic  un  pois. 


De  quelques  lois  anciennes  sur  le  jeu.  —  Le  jeu  des 
cuhlies.  —  La  roulelte  des  cularets.  —  Le  droit  romain 
défendait  sévèrement  les  Jeux  de  hasard;  il  refusait  à  ceux 
qui  donnaient  à  jouer  dans  lems  maisons  toute  action  de- 
vant les  tribunaux  contre  les  joueurs  qui  les  maltraitaient 
ou  les  volaient.  (  Dig.,  I.  I,  dealeat.) 

Une  diposilion  dictée  par  le  même  esprit ,  mais  plus  con- 
foime  à  une  saine  législation,  se  retrouve  dans  une  décla- 
ration de  Louis  XIII.  Gelle  déclaration  ,  en  date  du  50  mai 
IGU  ,  accorde  à  celui  qui  a  perdu  au  jeu  une  action  en  jus- 
lice  contre  le  propriétaiie  ou  le  locataire  de  la  maison  où  le 
jeu  s'est  tenu ,  pour  se  faire  restituer  par  lui  le  monianl  de 
sa  perle. 

La  loi  romaine,  si  sévère  contre  les  jeux  de  hasard  ,  les 
permellait  toutefois  quand  l'enjeu  n'était  que  l'écol  d'un 
festin.  (Dig.,  1.  4,  dealeat.) 

Un  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  admit  aussi  une  ex- 
ception en  faveur  des  repas  dans  des  slaiuts  sévères  qu'il  fit 
contre  les  jeux  (  Staiuta  Sabai.dke,  1470.  ).  Ces  staluls  ne 
toléraient  le  jeu  de  cartes  qu'à  la  condition  de  n'y  jouer  que 
des  épingles. 

Gharles  IX,  par  une  ordonnance  de  juillet  4566,  défen- 
dit à  ceux  qui  criaient  des  oublies  de  jouer  autre  chose  que 
des  oublies. 

Le  jeu  des  oublies  est  encore  toléré  sur  nos  promenades 
publiques,  ainsi  que  le  jeu  pour  payer  l'écot  dans  les  caba- 
rets, où  l'on  voii  sur  les  com|»loiis  de  petites  roulettes  à  la 
disposition  des  consonnna leurs  :  innocentes  tolérances  qui 
datent  de  loin ,  comme  nous  venons  de  voir.  Pourquoi  n'a- 
vons-nous pas  aussi  conservé  la  sévérité  salutaire  des  lois 
anciennes  conire  les  jeux  de  hasard  plus  sérieux?  Peut-être 
doit-«n  espérer  q  le  l'abolition  de  la  loterie  royale  ,  qui  aura 
heu  en  4830,  sera  le  [)rélude  de  celle  des  autres  jeux  pu- 
blics. 


i  EXTRACTION 

DES  DIFFÉREN'JES  ESPÈCES  DE  SUCRE. 
j      Les  ehimisles  français  ne  confondent  pas  sous  le  nom  de 
j  sucre  tomes  les  matières  présentant  au  goût  celte  sensation 
:  particulière  que  l'on  nomme  saveur  sucrée.  Pour  eux,  le 
sucre  est  tout  corps  ijui ,  mélangé  avec  de  la  levure  de  bière, 
ou  autrement  dit  du  ferment,  àoime  de  l'alcool  (esprit-de- 
vin), et  le  gaz  particulier  connu  sous  le  nom  d'acide  carbo- 
nique. A  ce  litre,  ils  reconnaissent  différentes  espèces  de 
sucres,  dont  le  plus  précieux  est,  sans  contredit ,  le  sucre  de 
cannes. 

Ce  mot  ne  doit  pas  seulement  représenter  à  l'esinii  le  sucre 
extrait  de  la  canne  à  sucre],  mais  encore  le  sucre  extrait  de 
la  betterave  ,  celui  que  l'on  pourrait  extraire  de  la  châtaigne, 
de  l'érable ,  du  melon ,  des  patates  douces,  de  la  carotte,  etc. 
Il  y  a  une  si  parfaite  identité  entre  les  sucres  extraits  de  ces 
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végétaux,  que  si  on  les  faisait  dissoudre  chacun  dans  un  verre 
différent ,  le  goût  du  connaisseur  le  plus  délicat  ne  saurait  les 
distinguer. 

Ju-qu'à  l'époque  du  fameux  système  continental  de  Napo- 
léon ,  tout  le  sucre  consommé  en  France  nous  an  irait  par 
le  commerce  des  deux  Indes.  Mais  nos  relations  maritimes 
ayant  été  lout-à-coup  interrompues,  le  gouvernement  fran- 
çais appela  l'attention  des  chimistes  sur  les  moyens  d'obtenir, 
par  nos  propres  ressources,  une  substance  devenue  désor- 
mais indispensable.  On  fit  de  toutes  |)arts  de  nombreuses 
tentatives.  On  clarifia  le  miel  de  manière  à  en  concentrer  le 
plus  possible  la  saveur  sucrée.  Le  chimiste  Proust  découvrit 
dans  le  raisin  un  sucre  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
sucre  de  raisin,  mais  dont  la  saveur  saccharine  est  bien 
naoins  forte  que  celle  du  sucre  ordinaire.  Napoléon ,  pour 
encourager  de  semblables  découvertes,  ordonna  qu'il  fût 
décerné  à  Proust  une  récompense  de  cent  mille  francs,  à  la 


condition  toutefois  de  monter  une  fabrique  de  sucre  de  rai- 
sin. Proust,  craignant  de  ne  pas  obtenir,  en  opcranlsurdc 
grandes  quantités,  le  succès  ([u'il  avait  eu  dans  son  labora- 
toire, se  contenta  de  l'honneur  de  sa  découverte,  et  refusa 
les  cent  mille  francs.  D'ailleurs  le  sucre  de  raisin  est  si  loin 
de  valoir  le  sucre  ordinaire ,  que  la  découverte  de  Proust  ne 
fit  qu'exciter  les  esprits  à  de  nouvelles  recherches.  La  science 
gagna  beaucoup  à  cette  époque;  les  expériences  sur  toutes 
sortes  de  plantes  se  firent  par  milliers  ;  et  si  beaucoup  furent 
infructueuses  quant  au  but  qu'elles  se  proposaient ,  du  moins 
la  chimie  végétale  s'enrichit  de  faits  nombreux  qui  ont  con- 
tribué, poiu' une  bonne  part,  au  degré  d'élévation  qu'elle  a 
aiteintde  nos  jours.  On  découvrit  alorsque,  sous  l'influence 
de  l'acide  suifurique,  le  lin,  la  paille,  desécorces,  la  sciûie 
de  bois,  les  vieux  chiffons,  pouvaient  se  convertir  en  im 
sucre  véritable  que  l'on  a  su  plus  tard  être  identique  avec  le 
sucre  de  raisin. 


(  Moulin  pour  exprimer  le  jiis 

Enfin  l'on  songea  a  la  betterave  pour  en  extraire  du  sucre. 
Déjà,  au  commencement  du  xvn*'  siècle,  l'agronome  fran- 
çais Olivier  de  Serre ,  avait  indiqué  la  betterave  comme 
propre  à  donner  du  sucre.  En  1754,  Margraff,  chimiste  de 
Berlin,  parvint  le  premier  à  extraire  du  sucre  de  cette  pulpe. 
En  ^793,  Achard ,  chimiste  de  la  même  ville,  sut  extraire 
du  même  végétal  une  notable  proportion  de  sucre.  Les  essais 
d' Achard  furent  transmis  en  France  à  l'époque  du  système 
continental,  et  répétés  avec  succès.  Ou  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître l'identité  complète  du  sucre  de  betterave  bien  raffiné 
avec  le  suciede  cannes.  L'industrie  française,  puissamment 
excitée  par  le  gouvernement ,  fit  alors  des  efforts  iuuneuses 
pour  préparer  avec  économie  ce  produit  important.  Plus  de 
deux  cents  f.ibriques  s'élevèrent  et  fournirent  au  commerce, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  des  millions  de  kilogrammes. 
Toutefois  le  sucre  de  betterave  eut  à  lutter  contre  une 
défaveur  dont  la  fraude  l'avait  frap[)é.  Certains  marchands 
avaient  imaginé,  pour  faire  fortune,  de  mêler  aux  casso- 


des  cannes,  à  la  Martinique.) 

nades  le  sucre  de  lait,  substance  qui  n'a  de  ressem- 
blance avec  le  sucre  que  le  nom  et  l'apparence  ,  et  qui  est 
beaucoup  moins  chère  que  le  sucre  ne  l'était  alors.  Ces  casso- 
nades ainsi  faisifitrs  sucraient  beaucoup  moins  (|ne  celles 
dont  on  avait  l'habitude  de  se  servir  avant  la  guerre.  Il  en 
résulta  contre  le  sucre  de  betterave  une  forte  dépréciation 
(jui  n'e>t  [)as  encore  effacée  aujourd'hui  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  personnes.  Pour  vendre  le  sucre  de  betterave  en 
pain,  sorti  des  raffineries,  on  fut  obligé  d'eu  dissimuler  l'ori- 
gine, et  on  l'offrit  à  la  consommai  ion  sous  le  nom  et  la  forme 
de  sucre  raffiné  des  colonies.  Coiunie  il  en  a  tontes  les  pro- 
priétés ,  celle  ruse  eut  un  {)lein  succès  ;  on  ne  la  découvrit 
pas. 

Les  progrès  accomplis  dans  la  cidlure  de  la  betterave  el 
dans  les  procédés  de  fabrication  du  sucre,  ont  considérable- 
ment diminué  le  prix  de  celte  substance,  relativement  à  ce 
qu'elle  coûtait  sous  l'empire ,  où  la  livre  a  été  portée  jusqu'à 
six  francs.  Bien  qu'elle  >oit  à  un  taux  assez  bas  aujour- 
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d'iuii ,  il  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  auquel  le  consoin- 
nialeur  français  pourrait  l'obtenir  sans  les  droits  qui  frappent 
à  l'eniréede  uos  porls  les  sucres  bruis  prépares  dans  l'Inde, 
C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  réfléchissant 
qu'au  Bengale  le  sucre  brul  ne  revienl  qu'au  quart  de  ceipi'il 
coûte  dans  nos  colonies.  Le  sucre  de  nos  colonies  elles-mêmes 
est  sujet  à  un  droit  d'entrée  dont  le  taux  <  st  déterminé  d'a- 
près la  proleciiouqne  l'on  croit  convenable  d'accorder  aux 
fabricans  français. 

Pour  comprendre  comment  on  extrait  le  sucre,  soit  des 
cannes,  soit  des  betteraves,  etc.,  on  doit  se  le  représenter 
comme  existant  primitivement  dans  le  suc  de  ces  vé- 
gétaux; il  s'y  trouve  mélangé  à  il'auires  substances  qui  voi- 
lent à  divers  degrés  sa  douce  saveur.  L'art  consiste  à  isoler 
le  sucre  en  combinant  divers  procédés  cbimi(iues,  au  moyen 
desquels  ces  substances  étrangères  se  trouvent  peu  à  peu 
enlevées  complètement.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  à  cet 
égard  dans  (les  détails  leclini(}ues,  qui  d'ailleurs  rentrent  plus 
particulièrement  dans  le  tiavail  duraffineur;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  comment  on  obtient  le  jus  sucré,  soit  des  cannes, 
soit  des  betteraves,  de  manière  à  en  perdre  le  moins  possible. 


Le  jus  des  cannes  s'extrait  au  moyen  d'un  moulin  ou 
pressoir,  par  lequel  les  cannes  sont  foitement  coniftrimées. 

Nos  graviues  |)rises  siu'  les  lieux  même  donnent  un  dé- 
tail suffisant  de  ce  qui  se  pratique  sur  les  habitations  des 
|)latiteius.  Les  carmes  passent  deux  fois  au  laminoir,  comme 
le  montre  la  première  vue,  ou  l'on  remarque  des  négresses 
remportant  les  cannes  déjà  pressées  pour  les  faire  sécher  et 
en  alimenter  ensuite  le  feu  des  chaudières.  Le  jus  porte  le 
nom  de  vesou  ;  il  est  mis  dans  une  première  chaudière  tou- 
jours en  ebulliiiou  (seconde  gravure).  Des  nè::res,  armés 
d'espèces  de  cuillères,  le  transporleiil  an  furet  à  mesure  de 
sa  concentration  dans  une  seconde  chaudière  toute  voisine 
de  la  première,  ei  de  là  dans  une  troisième,  où  il  arrive  à 
l'état  de  sirop  fort  épais.  Puis  on  le  met  dans  les  rafraîchis- 
soirs,  réservoirs  plais  et  à  large  surface,  percés  de  trous 
par  où  s'écoule  la  mélasse  tandis  que  le  sirop  se  prend  en 
masse  dure,  que  l'on  casse  pour  la  renfermer  dans  les  bou- 
cauts  ou  grosses  barriques.  Dans  ces  boncauts  on  [)ile  forte- 
ment et  on  brise  ce  sucre  brut  déjà  concassé  pour  le  mieux 
tasser,  et  pour  en  faire  égoulter  le  reste  du  sirop  qui  s'écoule 
par  quelques  trous  disposés  à  cet  effet  dans  le  fond 


Les  betteraves,  après  avoir  été  lavées,  sont  poussées  par  un 
ouvrier  contre  une  râpe  animée  d'une  très  grande  vitesse; 
par  là  elles  se  trouvent  divisées  en  parties  très  ténues;  on 
en  amasse  de  grandes  quantités  dans  des  sacs  de  toile  que 
l'on  presse  très  fortement,  el  dont  le  jus  s'écoule.  La  pro- 
portion de  jus  contenue  dans  une  betterave  est  énorme  ;  on 
estime  qu'une  betterave  contient  les  quatre-vingt  dix-neuf 
centièmes  de  son  poids  de  jus,  c'est-à-dire  que  sur  400  li- 
vres de  betteraves ,  par  exemple ,  il  y  en  a  99  de  jus  et  \  de 
parties  fibreuses  formant  l'ensemble  des  petits  sacs  ou  cellides 
dans  lesquels  le  jus  est  renfermé  lorsque  la  betterave  est  in- 
tacte. L'on  parvient  aujourd'hui  à  extraire  la  presque  tota- 
Hté  de  ce  suc;  mais  on  conçoit  que  ,  quelques  parfaits  que 
.soient  les  piocédés,  jamais  ils  ne  permettront  d'extraire  la 
totalité  entière.  On  ne  perd  guère  maintenant  que  quatre 
centièmes. 

Si  !-•;  betterave  contient  99  pour  100  de  jus,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'elle  contienne  la  même  proporiiou  de  sucre. 


(Vue  des  chaudières  et  des  rab-aicbissoirs,  à  la  M/rtiniquc.) 

On  estime  que  les  betteraves  les  plus  riches  contiennent  12 


à  \2el  demi  pourlOOde  sucre, les  moinsriches  n'en  contien- 
nent que  9  environ;  et  les  procédés  de  fabrication  employas 
aujomd'hui  ne  permettent  tout  au  plus  que  d'extraire  (a 
moitié  de  cette  quantité. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  sucre  candi,  sucre  de  pomme  el  sucre 
d'orge. 

Le  sucre  candi  est  préparé  par  les  confiseurs.  Ils  font  dis- 
soudre du  sucre  dans  l'eau  chaude  de  manière  à  former  un 
sirop  épais;  ils  tendent  quatre  ou  cinq  fils  dans  le  vase  qui 
contient  le  sirop  ,  et  par  le  rcfroidis-enient  les  cristaux  se 
déposent  pUis  ou  moins  volumineux  autour  de  ces  fils  et 
contre  les  parois  du  vase.  On  distingue  trois  espèces  de 
sucre  candi  :  le  blanc,  qui  est  le  plus  pur,  se  foi  me  avec  du 
sucre  en  pain  ordinaire  ;  celui  de  couleur  paille  est  formé 
avec  un  mélange  de  parties  égales  de  sucres  lenàs,  de  la  Ha- 
vane et  de  l'Inde;  enfin  celui  qui  est  roux  est  formé  avec  le 


ro 
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sucre  brut  de  qiialilc  moyenne.  Les  sirops  qui  surnagcnl 
au-dessus  de-;  cristaux  sont  le  plus  souvent  livres  au  com- 
merce sous  les  noms  de  sirop  de  gomme, sirop  de  guimauve, 
sirop  de  capillaire,  suivant  (jue  le  sucre  candi  est  blanc, 
paille  ou  roux. 

Le  sucre  de  pomme  se  fait  en  cliauffant  du  beau  sucre 
clarifié  avec  le  tiers  de  son  poids  de  jus  extrait  de  belles 
pommes  rainettes  bouillies. 

Le  sucre  d'orge  s'obtient  en  faisant  bouillir  de  l'orge  dans 
de  l'eau  ,  et  mêlant  ensuite  à  lette  eau  orgée  et  passée  au 
tamis  (rois  fois  aulanl  de  sucre  que  l'on  avait  mis  d'orge. 

Toutefois ,  il  est  bon  d'ajouter  que  la  plupart  des  sucres 
dits  de  pomme  et  d'orge  ,  ne  contiennent  ni  orge  ,  ni  pom- 
mes. Les  premiers  sont  faits  le  plus  souvent  avec  du  sirop 
clarifié  et  cuit  convenablement;  les  seconds  avec  du  sirop 
de  moindre  qualité. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  ces  sortes  de  suci^ 
sont  de  véritables  sucres  de  raisin,  car  l'effet  de  la  cuisson 
opère  celte  transformation  sur  le  sucre  ordinaire. 


DES  CONDITIONS 

NÉCESSAIRES  rOUR  JDGEU  UN  TABLEAU. 

Je  suppose  qu'un  tableau  représente  des  fruits,  des  fleurs, 
des  objets  inanimés;  dans  ce  cas,  ce  que  le  peintre  a  voulu 
imiter  étant  bien  connu  ,  le  specialeur  le  moins  éclairé  de- 
vient connaisseur  ,  et  il  prononcera  sans  bésiter  sur  le  mérite 
de  l'imiiaiion,  puisqu'il  peut  èlre  é^alué  par  le  plus  ou 
moins  d'exactitude,  qui  dans  ce  genre  peut  aller  jusqu  à 
l'illusion. 

Mais  pourquoi  prononce-t-il  avec  assurance  ?  c'est  que, 
s'il  ne  connaît  pas  les  finesses  de  l'exécution  ,  il  connaît 
tiès  bien  l'objet  représenté,  et  lui  compare  les  résultats  de 
l'art ,  sans  incertitude  et  sans  effoiL  Dans  ce  cas,  le  peintre 
nes'élcvaut  pas,  le  jugement  du  spectateur  reste  au  niveau 
de  l'art ,  il  ne  prend  pas  un  plus  giand  essor  que  lui. 

Mais  élevons  notre  exemple  d'un  degré. 

Supposons  un  paysage,  comme  Paul  Potier  en  a  fait  quel- 
ques uns,  représenlani  le  pays  plat  de  la  Hollande.  Un  trou- 
peau de  vaches  erre  dans  une  prairie;  elle  est  traversée 
par  un  ruisseau  couvert  de  joncs;  un  saule  est  auprès,  ba- 
lançant dajis  l'air  ses  branches  flexibles  ;  au  pied  du  saule 
une  bergère  file  sa  quenouille;  son  petit  enfant  dort  sur  ses 
genoux. 

Toute  cette  scène  est  encore  au  niveau  des  connaissances 
vulgaires;  la  coufronlaiion  de  la  copie  avec  le  modèle 
n'est  pas  moins  aisée,  et  (ont  observateur  peut  [)ronouoer 
sur  la  justesse  de  l'exécution.  Mais  comme  ce  sujet  est  déjà 
plus  animé,  peut-être  le  s[»eetateur  épronvera-t-il  quelques 
douces  sensations  résidlanl  de  l'image  paisible  de  la  campa- 
gne, qui  lui  rappelleront  quehjues  momens  heureux,  quel- 
ques désirs  de  retraite  que  son  cœin-  nourrit  ;  cependant ,  si 
celte  scène  exige  d'jà  plus  de  sensibilité  d'âme,  elle  ne  de- 
mande pas  plus  de  lumières. 

Mais  si,  comme  dans  le  beau  paysage  du  Poussin^  le  ta- 
Ijleau  représente  Jéréuiie  au  milieu  du  trouble  des  élémens, 
écrivant  dans  le  désert  ses  pensées  prophétiques  sur  des 
feuilles  que  le  vent  emporte,  mais  qu'un  destin  prévoyant 
conservera  pour  l'insiruction  des  peuples  et  l'effroi  des  cou- 
pables : 

Dans  cette  scène,  les  nuages  amonceies,  les  rocs  arides, 
les  arbres  agités  et  brisés  ,  la  foudre  qui  gronde  et  sillonne  , 
le  cours  des  torrens,  l'hounne  de  Dieu  seul  avec  ses  |)ensées 
et  leur  auteur  ,  tout  ce  spectacle  éveille  dans  l'duie  les  plus 
grandes  idées,  et  fait  éprouver  les  plus  vives  sensations. 

Si,  dans  ce  tableau,  le  peintre,  poète  et  moraliste,  a  su 
concevoir  de  grandes  pensées  et  les  exprimer  dignement , 
«n  sent  bien  que  l'amateur  doit  s'élever  avec  lui  et  se  placer 
à  la  même  hauteur. 

Mais  si ,  jiar  une  ingénieuse  audace,  Raphaël  a  osé  ,  mal- 


gré d'apparens  anaihronismes ,  réunir  dans  un  même  ta- 
bleau les  chefs  de  la  pliî!osophie  ancienne  et  moderne;  si  son 
esprit  délicat  a  réussi  à  les  désigner,  non  seulement  par  les 
attributs  qui  les  font  reconnaître  ,  mais  encore  par  l'altitude, 
par  la  physionomie  el  les  traits  du  visage  qui  correspondent 
au  moral  et  à  la  qualité  de  leur  esprit  ;  s'il  a  réussi  enfin  à 
peindre  à  la  pensée  les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes 
savaus  respirant  leurs  travaux,  menant  en  connnuu  les  ré- 
sultats de  leurs  éludes  pour  arriver  à  connaître  les  principes 
des  choses  ,  pénétrer  les  mystères  de  la  nature ,  fonder  la 
morale  el  la  législation  ; 

Dans  ce  cas,  l'emploi  de  la  peinture  étant  le  plus  élevé 
possible,  l'àme  de  l'artiste  aya)it  mis  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  la  pensée  et  de  l'art ,  l'àme  de  l'amateur  doit 
résoimer  à  l'unisson.  S'il  n'est  assez  instruit  [)Our  pénétrer 
daiis  tous  les  déiails,  soit  d'invention,  soit  d'exécution;  s'il 
n'est  susceptible  d'un  i)eu  de  l'enlliousiasme  qui  animait  Tau- 
teur ,  son  hommage  est  indigne  de  Raphaël  ;  il  ne  lui  offriia 
qu'une  admiration  vulgaire  :  ce  tableau  n'est  pas  fait  pour  luL 

Par  ces  exemples,  vons  voyez  que  l'amateur  doil  s'agran- 
dir avec  le  peintre  ;  quepluscedtrnierdéploiederessourceset 
de  lalens ,  plus  il  faut  au  premier  de  connaissances  pour  l'ap- 
précier; et  que  l'espril  d'un  grand  artiste  ne  ]>cut  réfléchir 
que  sur  des  esprits  analogues  les  grandes  pensées  qu'il  a 
produites. 

{Discours  de  Nevcu,  instituteur  de  dessin  à 
l'Ecole polyiedinique^  au  x.) 


ANTIQUITES  DE  LA  PERSE. 
(Voir  i83/, ,  pag.  343.) 

PERSÉPOLTS.  —  LE  PALAIS  DES  QUARANTE  COLONSES. 
—  LES  UORYPHOUES. 

Selon  les  écrivains  nalior.aux  des  Perses,  Persépolis  a  été 
fondée  environ  800  ans  avant  J.-C  par  Jemsbid  ,  un  de 
leurs  anciens  rois,  celui  qui,  selon  les  mêmes  autorités, 
fil  conuaiire  l'astronomie  à  ses  sujets,  et  letu"  donna  une 
nouvelle  religion,  que  qjielques  uns  croyaient  êlreodle  dite 
des  Mages.  La  mémoii  e  de  ce  roi  législateur  a  toujours  été 
respectée  en  Perse;  aussi  les  Perses  désignaient,  so;iS  le 
nom  de Tackl-i-Djemsliid  (trône  de  Djemshid)  que  les  rui- 
nes couseivent  encore  aujourd'hui,  leur  caj.'ilale,  baplisée 
par  les  Grecs  d'un  nom  moins  barbare. 

Les  honunes  ont  plus  conlribué  que  le  temps  à  faire  un 
monceau  de  ruines  de  celte  ville.  Plusieu  s  rois  l'avaient  do- 
tée de  palais  et  de  temples  magnifiques.  530  ans  avant  notre 
ère,  elle  fut  pillée  et  brûlée  en  partie  par  Alexandre;  l'an 
652 ,  elle  fut  mise  à  sac  par  les  Arabes ,  el  en  982 ,  elle  fut 
entièrement  détruite  par  les  Turks.  Cependant  les  bas -reliefs 
et  les  statues  qui  ont  échap[)é  à  la  dévastation  suffisent 
pour  montrer  que ,  dès  le  temps  de  Kai-Kosrou  (le  grand 
Cyrus)  et  Darab  (Darius) ,  l'art  était  d<  jà  parvenu  à  un  haut 
degré  de  peifeciion. 

Le  Theliihninar ,  ou  palais  des  quarante  colonnes,  est 
élevé  sur  une  inunense  plale-fornie  qui,  du  nord  au  sud, 
compte  5o0  pieds,  et  390  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  tout  cet  es- 
pace on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  débris  de 
colonnes  et  des  fragmens  des  bas-reliefs  sculptés  avec  une 
hardiesse  et  une  vérité  admirables  ;  nous  avons  déjà  repro- 
duit mie  de  ces  sculptures  ,  comme  sous  la  déuomina:ion  du 
roi  pontife  (183i  ,  p.  543).  Les  cha[>itaux  des  colonnes,  qui 
sont  toutes  cannelées,  sont  extrêmement  curieux;  il  y  en  a 
quehpies  uns  qui  représentent  un  taureau  avec  les  pattes 
repliées  sous  le  ventre,  et  qui  ont  une  tête  à  gauche  et  une 
à  droite.  Ces  colonnes,  qui  soûl  d'une  grande  ilégance  de 
forme,  ont  chacune  60  pieds  de  haut.  Il  n'y  en  a  plus  aujour- 
d'hui qu'une  seule  debout ,  et  parmi  celles  qui  sont  couchées 
sur  le  sol ,  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  soient  encore  entières. 

Por»-  arriver  au  palais  dont  ces  coloimes  soutenaient  les 
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wûles ,  on  monte  un  double  escalier,  qui  a  220  pieds  de 
long.  La  montée  est  douce  et  graduée  ;  clia(|ue  étage  n'a  que 
50  marches ,  dont  cliaciuie  est  haute  de  4  pouces  ,  large  de 
44  ,  el  longue  de  1G  pieds. 

Le  mur  qui  soiitieul  ces  marches  est  entièrement  couvert 
de  scul|)iures  assez  bien  conservées ,  qui  représentent  des 
combats  d'animaux  el  des  processions. 


(Un  lancier  de  Cyrus-le-Grand.) 

Dans  toute  la  longueur  du  talus  de  l'escalier,  règne  une 
espèce  de  frise,  sur  laquelle  sont  sculptées  des  figurés  d'hom- 
me de  \  pied  9  pouces  de  haut.  Il  y  en  a  autant  que  de  mar- 
ches et  même  les  marches  semblent  destinées  à  leur  servir 
de  piéde.staux.  C'est  une  de  ces  figures  que  nous  reprodiu- 
sons  ici. 

Ces  sculptures  sont  remarquables  par  la  purtté  el  le  gran- 
disse du  dessin;  mais  on  rtconuail  facilement  qu'elles  iom 


d'une  éiioquc  où  l'on  ignorait  les  règles  les  plus  siuifiles  de 
l'arl  :  aiusi ,  l'œil  de  ces  figures,  qui  est  vu  de  [trofil ,  est  f.iil 
de  face.  Leur  costume  a  teste  qu'elles  sont  la  représentation 
fidèle  des  soldats  doryphores,  corps  de  10,000  lanciers,  que 
Cyrus-Ie-Grand  forma  pour  la  garde  de  sa  personne.  Du 
temps  de  Cyrus-le-Jeiuie ,  les  doryphores  é:aient  eucore 
revéïus  de  ce  costume,  car  Xéiiophou  le  décrit  absolument 
comme  on  le  voit  ici. 

Ils  portent  la  robe  mèJe,  qui  était  alors  la  robe  d'houneii/; 
leurs  cheveux  sont  rejelés  régulièrement  derrière  leur  tète, 
qui  e.sl  couverte  de  la  tiare  persane,  et  des  deux  mains  ils 
soulieimeut  une  lance.  Sur  leurs  épaules  sont  suspendus  un 
arc  et  un  carquois.  Ce  fut  afin  de  distinguer  ce  corps  d'élite 
(]n  reste  de  ses  troupes  que  Cyriis  leur  permit  de  se  coiffer 
de  la  tiare,  oruenieni  qui  jusqu'alors  avait  été  réservé  au 
roi  et  à  sa  famille.  Quelques  années  après,  Darab  (Dariu.>), 
lils  d'IIyslas[)es ,  souverueiu-  de  la  Per>e  projire,  (jui  [larvint 
au  trône  apns  avoir  tué  le  faux  Suierdis  ,  accorda  le  droit 
de  porter  la  (iare  aux  six  nobles  qui  l'avaient  aidé  dans  son 
entreprise  (Hérodote,  liv.  III).  Depuis  celle  épopie.  la 
tiare  devint  la  manpie  di-.liuclive  de  la  noblesse,  et  toutes 
les  premières  f.imilles  la  porli  renl  sous  preiexle  de  quehiue 
degré  de  (larcJJlé  avec  les  descendans  des  six  conjures. 


Gallicismes.  —  Les  lourumes  particulières  d'une  langue, 
si  embarrassantes  pour  les  étrangers,  sont  pourtant  ce  qui 
donne  éminemment  de  la  grâce  au  langage;  Pascal,  Mo- 
lière, madame  de  Sévigné,  Voltaire  en  fourmillent.  Les 
Fiançais  trouvent  aux  (jaUicismes  le  cliarii;e  que  les  Grecs 
trouvaient  aux  héllénismes.  Mais  lo;it  dépend  de  leur  heu- 
reux emploi;  il  conslilue  le  bon  goût  chez  nous,  il  censli- 
tuait  l'urbanité  chez  les  Latins,  et  i'atiicismc  ciiez  le^  Grecs. 

KlVAROL. 


Sailli  Antoine  gènèr((Ussime  des  Portugais.  —  Le  roi  de 
Porlngal  s'était  joint  aux  ennemis  de  Philijipe  Y,  roi  d'Es- 
pagne. Berwick  fut  chargé  de  défeiulre  le  royaume  contre 
ce  nouvel  agresseur.  Il  cam;ia  avec  un  cor;)^  de  troupes  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Sabngal,  que  les  Portugais,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  voulurent  pas^M-.  Dcjà  Rerwick  se 
préparait  à  les  repousser,  lorsqu'il  aperçi:  ime  .-Irangc  con- 
Tusion  qui  se  mettait  dans  leurs  rangs;  bienlôî  un  effroi  gé- 
néral se  manifeste  parmi  eux,  el  ils  foui  retraite  avec  beau- 
coup de  précipitai  ion.  Berwick,  dans  la  fuiie,  fit  quelques 
prisonniers;  il  les  manda  devant  lui  et  les  iu'enogea  ^iv  les 
causes  de  celte  terreur  panicpie.  Voici  ce  (pie  les  Portugais 
■épondirenl  : 

«  Saint  Antoine  de  Padoue  est  le  patron  du  royaume  de 
Portugal.  Lorsque  noire  nation  secoua  le  jojig  espagnol  il 
nous  protégea  en  diverses  circonstances,  et  ce  fut  à  hd  que 
nous  dûmes  le  succès  de  notie  entreprise.  Par  reconnais- 
sance ,  les  Portugais  demandèrent  alors  à  leur  nouveau  roi 
que  saint  Anioiue  de  Padoue  fùi  déclaré  (toui  loujo  irs  gé- 
néralissime de  leurs  armées.  Le  conseil  fut  assemblé  pour 
èlre  consulté  à  cet  égard.  Tous  les  grands,  convoqués,  dé- 
clarèrent que  la  protection  de  saint  Antoine  avait,  à  la  vé- 
rité, sauvé  la  nation;  mais  que  ce  saint  n'ayant  jamai-^  servi 
dans  les  armées  [)endant  sa  vie,  on  ne  pouvait  hù  donner  ce 
grade  après  sa  mort.  Alors  le  roi,  pour  trancher  la  diffi- 
culté, résolut  de  faire  passer  saint  Antoine  par  tous  les  ;,'rades 
militaires.  Il  fil  à  cet  effet  une  promotion  dans  laquelle  saint 
Antoine  fut  fait  brigadier  des  arméeis;  ensuite,  à  une  se 
coude,  il  fut  fait  maréchal  de  camp,  el  à  une  troi.-ième  lieu 
tenant-général;  après  quoi  il  fui  déclaré  à  perpétuité  géné- 
ralissime. Son  buste  est  toujours  porté  à  la  suiie  de  nos 
troupes,  el  on  lui  rend  les  honneurs  dus  à  la  dignité  dont  il 
esl  revêtu.  Ce  malin,  lorsque  nous  étions  prêts  à  passer  la 
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rivière,  un  boulel  de  voire  camp  a  emporlé  le  biisle  du  sainl. 
Consternes  il'avoir  perdu  notre  général,  nous  avons  reculé, 
et  nos  allies  ont  été  entraînés  dans  notre  fuite.  Voilà  la  cause 
de  celte  retraite  précipitée  qui  vous  a  tant  surpris.  » 


PLACE  DE  LA  BOURSE. 

NOUVELLES   RUES. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  sont  pas  venus  à  Paris  depuis 
quelques  années  trouveront  sans  doute  quelque  intérêt  dans 
la  gravure  ([ui  termine  celte  livraison;  c'est  la  place  de  la 
Boiuse,  dessinée  il  y  a  peu  de  mois.  De  grands  changemens 
ont  en  lieu  dans  ce  quartier  :  plusieurs  rues  y  ont  été  percées. 
Au  fond  on  aperçoit  la  rue  Neuve  Vivienue,  prolongement 
de  Tancienne ,  qui  permet  aux  promeneurs  des  boulevards 
de  plonger  leurs  regards  jusqu'à  l'escalier  dn  Perron  an 
Palais-Royal;  le  Passage  des  Panoramas,  jadis  si  encombré, 
y  trouve  maintenant  plusieurs  heureuses  issues.  On  se  rap- 


pelle combien,  à  l'époque  des  jours  gras,  il  était  difficile  de 
pénétrer  dans  ce  Passage  étroit;  il  esl  certainenient  arrivé  à 
plusieurs  de  nos  lecteurs  d'y  être  retanus  long-temps  sans 
pouvoir  se  frayer  leur  roule  d'un  côté  ni  de  l'autre  :  c'é- 
taient des  poussées  ou  marées  selon  le  terme  technique,  des 
cris,  des  coups  de  poing,  des  femmes  évanouies,  des  vitres 
cassées,  des  chapeaux  enfoncés!  Tout  ce  tumulte  va  faiie 
place  à  une  promenade  libre  etdécenle.  D'aillenrs  une  partie 
de  la  foule  débouchera  par  la  nouvelle  rue,  où  les  boutiques 
sont  décorées  avec  un  luxe  merveilleux;  on  assure  que  plu- 
sieurs maisons  de  soierie  vont  s'y  iransponer,  et  essayer 
d'y  établir  le  centre  de  ce  commerce.  Quelques  magasins  du 
Passage  des  Panoramas,  entre  autres  ceux  de  Marquis  et  de 
Félix  (thé  et  gàleaux) ,  ont  pu  se  prolonger  jusqu'à  ouvrir 
une  entrée  sur  cette  rue. 

Les  maisons  de  la  |)lace  de  la  Bourse  que  représentent 
notre  gravure  datent  de  peu  d'années,  et  remplacent  les 
demi -baraques  d'autiefois ,  qui  étaient  [lassablemenl  en 
harmonie  avec  le  sale  hangard  où  nos  banquiers  venaient 


(Vue  de  la  place  de  la  Bourse. 


régler  leurs  affaires.  Autour  du  magnifique  édifice  de  la 
Bourse,  dont  on  aperçoit  à  droite  les  dernières  colonnes,  il 
fallait  de  beaux  hôtels,  et  les  beaux  hôiels  se  sont  dressés. 

L'inscription  du  Lloyd  français  s'est  maintenant  Iranspor- 
fée  snr  une  des  maisons  ([u'on  aperçoit  entre  les  colonnes  de 
la  Bourse,  peu  après  la  compagnie  de  ri'«Jo)i  pour  lex  As- 
surances. 

La  belle  et  large  rue  de  ïa  Boxtrse  s'ouvre  devant  la  façade 
du  monument  dont  elle  porle  le  non»  et  en  laisse  apercevoir 
la  pompeuse  ordonnance  depuis  la  rue  Richelieu.  Sur  le 
premier  plan ,  à  gauche ,  les  colonnes  et  les  quatre  ré- 
verbères montrent  le  théâtre  de  V Opéra- Comique  ,  atmax 
théâtre  des  Nouveautés.  Plus  loin,  sur  le  même  trottoir, 
au-delà  de  la  rue  de  la  Bourse ,  le  digne  et  malheureux  Sau- 
telet  avait  éiabli  sa  librairie.  Chacun  connaît  sa  fin  déplora- 
ble. Il  y  a  ordinairement  foule  sur  ce  trottoir,  à  cause  des  nom- 
breux points  de  réunion  auxquels  il  sert  de  communication; 
en  un  certain  endroit  le  passage  esl  toujours  gèué  par  les 
curieux  assemblés  devant  les  charges  de  Dantan  ,  exposées 


dans  le  magasin  de  Susse.  Force  est  aii  paisible  promeneur 
de  descendre  du  trottoir ,  ei  ùe  circuler  snr  le  pavé. 

C'est  devant  les  bornes  qui  longent  les  grilles  de  la  Bourse, 
(pie,  vers  deux  heures  et  demie ,  chaque  jour  se  pressent  côte 
à  côte ,  la  lOle  tournée  vers  la  place ,  les  cabriolets  des  agens 
de  change  et  des  banquiers. 

Les  plus  longues  descriptions  ne  rendi  aient  pas  compte  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  sur  cette  place  de  la  Bourse , 
et  dans  les  nouvelles  rues.  Paris!  Paris!  ville  d'enchanle- 
mens  !  ta  physionomie  locale  change  à  chaque  génération. 
Il  faut  que  tous  les  habitans  des  provinces  viennent  te  rendre 
visite  une  fois  au  moins  en  leur  vie. 


Les  Bureaux   n'ABOitHiMJtjfT   et   he   vkktb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustios. 

Imprimerie  de  BoiRc.tKîNE  et  Martinet, 

rue  du  Coloraliier,  n"  3o. 
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Lord  Byron  a  composé  sous  le  titre  de  Prison  Hter  de  Chillon 
un  beau  poème.  C'est  uiiseiilcliaiu  divisé  en  slioplies,  «ne  de 
ces  lecliiies  qu'on  failtoiU  d'une  haleine,  el  don;  la  durée, 
as.vez  lon^nie  pour  laisser  à  l'ànie  le  temps  de  s'attendrir  par 
dt-grés  jusqu'à  c  que  les  yeux  se  noyent  dans  leurs  larmes, 
n'excède  et  pendant  pas  la  durée  de  notre  sensibilité.  Aussi 
l'impression  qu'elle  produit  est  certaine,  complète,  et  nepeul 
s'effacer.  Toute  la  passion,  toutes  les  inspirations  mélancoli- 
ques de  Byron  se  trouvent  dans  ces  stances  ,  où  il  s'est  abs- 
tenu de  l'ironie  amère  el  desséchante,  qui  est  l'un  des  ca- 
racières  les  plus  élevés  de  son  talent,  mais  dont  la  verve,  si 
remarquable  ailleurs,  eût  détruit  le  charme  qu'il  a  voulu 
mettre  ici. 

La  forme  du  poème  est  le  récit  que  fait  des  émotions  de 
son  cachot,  un  prisonnier,  seul  reste  d'une  famille  entière 
martyre  de  sa  foi  reliijieuse.  Le  père  a  perdu  la  vie  sur  un 
chevalet  ;  de  six  enfans,  trois  ont  péri  par  le  fer  ou  le  feu  ; 
lest; ois  autres  ont  été  plongés  dans  la  sombre  prison  de 
CliiKon  ,  el  éiroilemeiil  enchaînés  à  trois  piliers  écartés. 
Bienoi  l'un  des  frères  succombe  à  la  privation  de  l'air,  du 
jour  et  du  mouvement.  L'aîné,  resté  seul  avec  le  plus  jeune, 
ne  arde  pas  à  voir  celui-ci  depéi  ir  à  son  tour. 


J'étais  l'aîné  des  trois; 

El  soiilciiir,  rauiuier  le  courage  de  mes  frères, 

C'était  mou  dovoir,  et  je  faisais  de  mon  mieux  ; 

Eux  aussi  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  selon  leurs  forces. 

Le  plus  jcuue,  que  mon  père  aimait 
Pitrce  qu'il  avait  les  sourciN  de  notre  mère 
Et  ses  yeux  hleus  comme  le  ciel, 

Troublait  amèrement  mon  âme. 

Son  coeur  était  aussi  pur  qu'aimable, 

Et  sou  esprit  était  naturellement  ^ai. 

Il  n'avait  de  larmes  que  pour  les  maux  d'autiui ; 

Alors  cllis  coulaient  par  torrens, 

A  moins  tju'i!  ne  put  soûl  gerces  souffrances  de  la  terre, 

Dont  le  spcclarle  lui  était  affreux. 

Mon  autre  frère  était  aussi  pur  de  cœur; 
Mais  lui  était  formé  aux  coml>ats  de  la  \ie. 
Robuste  et  fier,  il  aurait  été  hotnme 
A  marcher  à  la  guerre  contre  le  mondi;  entier, 
El,  frappé  au  premier  rang,  il  serait  mort 
Avec  joie;  mais  mourir  dans  les  chaînes! 
Sun  àuie  frémissait  à  leur  moindre  bruit. 
Je  vis  son  courage  s'éteindre  en  silence  ; 
El  mon  courage  aussi  saffa.blissait. 
Cependant  je  m  efforçais  de  ranimer 
Ces  restes  d'une  famille  si  chère. 
C'était  un  chasseur  des  collines, 
H  y  avait  poursuivi  le  daim  et  le  loup; 
Pour  lui  ce  donjon  était  un  abîme. 

Et  sentir  ses  pieds  enchaînés,  c'était  le  plus  horrible  dessup- 
plices  qu'il  put  éprouver. 

Il  n'aurait  pas  supporté  l'existence  dans  un  palais, 

S'il  n'y  avait  pas  eu  la  liberté  de  respirer  sous  le  ciel 

El  de  s'élancer  à  son  loisir  vers  les  montagnes. 

Mais  pourquoi  tarder  la  vérité?...  il  mourut  le  premier; 

Je  le  \is  tomber  sans  pouvoir  soutenir  sa  tète, 

Ni  saisir  sa  main  mourante,...  même  sa  main  morte. 

On  ouvrit  sa  eh.iîne. 

Et  on  lui  rreitsa  une  étroite  fosse 

Dans  la  terre  humide  de  notre  cachot. 

J'avais  demande  comme  une  grâce  qu'il  fût  enseveli 

Sous  une  terre  que  le  ciel 

Eut  éclairée  :  c'était  une  fv;lK'  pensée, 

Mais  il  méfait  alors  venu  dans  l'i  i  agiuation 

Qu'après  la  mort  même  son  âme ,  avide  de  liberté. 

Continuerait  à  souffrir  dans  cette  prison. 

J'aurais  pu  m'épargner  une  prière  inutile: 

On  me  répondit  par  un  froid  sourne...  el  oulenteirasousmes 

yeux  ; 
Une  terre  noire  (  t  sans  verdure  reeuuvrit 
Celui  que  nous  avions  tant  aimé. 
On  jeta  dessus  la  chaîne  qu'il  avait  portée, 
Digne  monument  d'un  tel  meurtre! 

Mais  l'aulie  aussi,  notre  favori,  notre  fl.  ur, 


Belle  image  de  sa  mère;  lui,  si  tendrement  aimé  depuis  rbéure   "^ 

de  sa  naissance; 
Enfant  qui  avait  tout  l'amour  de  la  famille; 
La  plus  chère  pensée  de  son  père  martyr. 
Ma  dernière  sollicitude;  lui  pour  qui  je  m'efforçais 
De  supporter  la  vie,  afin  qu  il  fui 
Moins  malheureux  dans  l'esclivage,  et  libre  un  jour! 
Lui  aussi,  qui  jusqu'alors  avait  an  moins  conservé 
Une  sorte  de  gaieté  naturelle  ou  inspirée... 
Il  fut  frappé  du  désespoir,  et  de  jour  en  jour 
Il  se  flétrit  comme  la  tige  d'une  plante. 
O  Dieu  !  c'est  une  effroyable  chose , 
De  voir  des  âmes  humaines  se  préparer  au  départ, 
A  travers  quelque  firme  et  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
J'en  ai  vu  s'échapper  dans  le  sang-. 
J'en  ai  vu ,  à  la  surface  de  l'Océ-iu, 
Se  débattre  au  mil  eu  de  hideuses  convulsions; 
J  ai  vu  la  couche  hâve  el  maladive 
Du  crime  en  poie  à  son  délire  et  à  ses  terreurs: 
Celaient  là  des  spectacles  d'horreur...  mais  la  mort  de  moa 

frère  fut  d'une  douleur  plus  profonde. 
Une  mort  sans  cris  et  sans  lutte,  une  morl  sûre  et  lente. 
Il  sentit  peu  à  peu  sa  vie  se  larir;  toujours  si  calme  et  si  doux, 
Si  sobre  dans  sa  plainte,  si  tendre  dans  sa  faiblesse. 
Sans  ré^?ji'JLre  de  larmes  et  sans  rien  perdre  de  sa  bonté, 
11  s'afQigiait  sur  ceux  qu'il  laissait  décrié  e  lui. 
Cependant  ce  frais  coloris  répandu  sur  ses  joues  de  neige 
Qui  semblait  défier  la  tombe. 
Commença  à  s'effacer 

Comme  les  dernières  teintes  de  l'arc-en-ci-'l. 
Ses  yeux  biiliaicnt  d'une  telle  lu:i.ière. 
Qu'ils  éclairaient  presque  le  donjon. 
De  sa  bouche  il  ne  sortit  pas  un  seul  murmure. 
Un  seul  gémissement  sur  sa  fin  prématurée. 
Mais  quelques  paroles  seulement  sur  les  jours  meilleurs  qu'il 

avait  connus. 
Et  sur  c«^  qu'il  lui  restait  d'espérance  afin  de  ranimer  la  miennes- 
Car  j'étais  tombé  dans  un  morue  silence...  ai  éanti 
Par  cette  dernière  perte,  la  plus  cruelle  de  toutes. 
B:eui6t  les  soupirs  qu  il  voulait  éioufl'er 
Pour  ne  [)as  trahii  l'affaissement  de  la  nature, 
SHi'chappereut  plus  lentement, et  devinrent  de  plus  en  plus  faiblei  ' 
Je  les  écoutais,  mais  je  ne  [louvais  entendre.  . 
Je  1  appelais,  car  j'étais  fou  de  peur... 

Je  savais  (piil  n'y  avait  pas  d  espoir,  mais  sur  mon  éjiouvante. 
Ma  raison  n'avait  plus  alors  aucune  puissance. 
Je  l'appelais,  el  il  me  sembla  eutendie  un  son... 
Je  nrelance;  d  un  violent  effort  je  brise  ma  cliaiiie. 
Et  je  me  précipite  sur  mon  frère.  —  Je  n'avais  plus  de  frère  ! 
11  n'y  avait  |ilu>  que  m.ii  qui  s'agilàl  sur  cette  terre  infecte. 
Il  i>\  av.-iit  pins  (|ue  moi  de  vivant...  seul  je  respirais  encore 
L'air  mauJit  lie  la  prison. 

Traduction  littérale. 

Les  lignes  qui  suivent  peignent  le  désespoir  du  prisonniei 
après  la  perte  cruelle  el  dernière  qu'il  a  f.ite.  Puis  il  ra- 
conte comme,  au  milieu  de  ses  misères,  les  moindres  évè- 
nemt'us  sont  [lour  lui  des  émotions  ineffables.  Un  j«ur  il  est 
rappelé  au  sentiment  de  l'existence  par  le  chaut  d'un  petit 
oiseau  qui  vient  se  [loser  à  la  fenêtre  de  son  cachot;  un  au- 
ne jour  il  parvient  à  grimper  jusqu'à  ses  ban  eaux  et  à  dé- 
couvrir, d'un  oeil  ébloui,  les  montagnes,  la  ville  lointaine, 
le  lac  el  les  blanches  voiles. 

Tous  ces  détails  sont  également  admiiabUs  et  aticn- 
drissans;  mais  aucun  moment  n'était  plus  fait  pour  la  pein- 
ture que  celui  choisi  par  M.  Delacroix  ;  on  reconnaîtra  là 
son  tac;  otdinaire.  Rien  au  monde  n'est  plus  pathétique,  plus 
déchirant  (pie  les  efforts  desespérés  de  ce  nvilhinreux  pour 
briser  sa  cb  lîne  ;  elle  ne  saurait  résister  à  sa  violence  insiù 
rée.  Quel  contraste  avec  la  langueur  et  la  contraction  fn 
leuse  du  moribond  ,  déjà  sounl  aux  cris  de  son  frère. 

Personne  n'était  |)Ius  digne  de  traduire  Byron ,  de  réaliseï 
à  nos  yeux  une  scène  de  son  imaginaiion  ,  que  celui  des  ar- 
tistes réaclioniiaires  de  nos  joins  qui  a  montré  le  plus  d*' 
verve  et  d'énergie. 

—  Le  château  de  Chillon  est  situé  entre  Clarens  el  Ville 
■Noii\ej  cette  dernière  ville  est  placée  à  une  exircniité  du 
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lac  de  Genève;  à  gauche  de  Chillon  est  l'enirée  du  Rhône  ; 
le  lac  baigne  le^  murs  du  château;  dans  l'iniéritur  de 
Chillon  sonl  des  prisons  où  on  enferma  d'altord  les  [ire- 
miei  s  réformateurs  el  ensuite  les  prisonniers  d'Ëlat. 

François  de  Bonnivard,  fils  de  Louis  de  Boiniivard,  ori- 
ginaire de  Seyssel  et  seigneur  de  Lunes,  fui  (mpiisonné  à 
Chillon  par  ordre  du  duc  deSavoie,  en  1550.  Encore  jeune, 
il  s'était  annoncé  liauliment  comme  défenseur  «le  Genève 
contre  le  duc  de  Savoie  et  revé(jue.  Repos,  richesses,  li- 
berté, il  avaK  sacrifie  loui  pour  défendre  la  patrie  qu'il  i-vait 
adoptée.  Il  recouvra  la  liberté  après  six  ans  de  captivité,  el 
mourut  honoré  à  Genève  vers  1370. 

Lorsipie  B.vron  composa  son  poème  du  Prisonnier  de 
Chillon,  il  coimais>ail  peu  l'histoire  de  Bonnivard.  C'est 
en  4816  que  l'dlustre  poèie  visita  le  château  avec  Hobhouse, 
et  il  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Le  caporal  qui  montre  les 
merveilles  de  Cliillon  était  aussi  ivre  que  Blucher;  sourd  de 
plus  el  persuadé  que  tout  le  monde  e>l  dans  le  même  cas , 
il  hurle  les  légeudo  du  lieu  d'une  voix  formidable.  Cepen- 
dant nous  vîmes  de|iuis  la  potence  jusqu'aux  cachoLs ,  et 
nous  retournâmes  à  Clarens  avec  plus  de  lil>erté  qu'il  n'ei'it 
fallu  en  espérer  au  xvi'  siècle.  » 

PENSÉES   SDR   LE   GOUT 

(Voyez  sur  les  conditions  nécessaires  poinr  juger  un  tableau. 
—  i835,   p.  70.  ) 

Le  joùt  se  perfectionne  de  la  même  m.mière  que  le  juee- 
ment ,  par  nos  progrès  dans  nos  connaissances ,  par  non  e 
attention  soutenue  à  notre  objet, et  par  un  fréquent  exercice. 
Si  le  goût  des  personnes  qui  n'ont  pas  snivi  ces  niéiboiies 
décide  prom[)temenl ,  c'esl  toujours  d'i.ne  manière  incer- 
taine, et  en  général  leur  vivacité  doit  être  attribuée  bien 
pliitôt  à  leur  présomption  et  à  lur  impatience,  qu'à  aucune 
esftèce  de  révélation  subite  ou  d'irradiation  miraculeuse  ((ui 
dissipe  tout  à-coup  les  ténèbres  de  leurs  esprits.  — Ceux  qui 
culti.vent  l'espèce  de  connaissances  qui  font  l'objet  du  goût, 
peuvent  parvenir  à  acquérir  par  de4rrés  et  par  liabiluiie  un 
jugement  non  seulement  aussi  sain  .  mais  aussi  prompt 
qu'on  se  le  forme  sur  toute  autre  matière  par  les  mêmes  mé- 
thodes. D'abord  on  est  obligé  d'épeler,  ma  s  peu  à  peu  on 
parvient  à  lire  facik meut  et  avec  célérité.  Si  tians  le  coins 
d'une  discussion  sur  des  matières  du  res>ori  de  la  pure  rai- 
son ,  un  homme  suit  avec  une  extrême  rapidité  tons  les  lils 
de  la  question,  les  preuves  découvertes,  les  objections  éle- 
vées et  conil)attues ,  el  les  conclusions  tirets  des  projiositions 
supérieures ,  soyez  certain  qu'indépendamment  du  bon- 
heur de  son  organisai  ion ,  la  raison  de  cet  homme  a  été  pa- 
tiemment exercée  par  la  discussion  ,  par  la  méditai  icn  ou  l'é- 
tude. Pourquoi  donc  la  même  promptitude  el  la  même  facilité 
dans  les  opérations  du  goût  ne  sup|ioseraient-elles  pas  les 
mêmes  travaux  ?  Il  est  i)arfaitement  inutile  el  très  peu  |)Jii- 
losophique  de  multiplier  les  principes  pour  chaque  appa- 
rence ilifféreiite.  Edmond  Burke. 


PENSEES  SUR   LA  BEAUTÉ. 

La  beauxe  par  excellence  réside  en  Dieu.  —  L'unité  et  la 
simplicité,  dans  un  ensemble  d'organes  divers,  sont  les  prin- 
cipales sources  de  la  fccaulc,  Dif  u  lui-même  n'en  est  le  type 
qu'en  laison  de  sa  pai  faite  unité. — C'est  l'unité  de  sentimens 
el  de  pensées ,  autanl  qu'elle  peut  s'étendre  dans  l'homme, 
qui  nous  permet  d'atteindre  le  sublime  dans  les  faits  ou  dans 
les  paroles;  toute  rupture  ou  ressaut  de  la  vie  intelligente 
y  est  un  cachet  d'imperfection,  ainsi  que,  dans  le  plus  habile 
morceau  de  sculpture ,  si  les  membi  es  inférieurs  ne  sem- 
blaient pas  une  continuité  bien  ménagée  du  torse ,  malgré 
l'exaclilude  analomiqne  des  détails ,  il  y  aurait  défectuosité. 

Dans  les  objets,  la  beauté  est  la  convenance  des  parties 
avec  le  tout ,  et  de  ce  tout  avec  sa  destination.  Elle  réside 
dans  le  bon,  dans  l'honnèle et  dam  l'utile  élevés  au  plu» 


haut  degré  physique  et  ijjtellectuel.— Des  que  les  besoins  de 
l'âme  et  des  organes  ont  renconiré  ce  qui  leur  est  le  mienx 
approprié ,  les  conditions  de  beauté  sont  remp'ics  pour  les 
deux  parties  essentielles  de  noire  être;  alors  on  |>enl  [iro- 
noncer  hardiment  qu'elle  existe.  Chaque  vertu  a  son  bur, 
aiasi  que  chaque  av;inta::e  corporel  a  le  sien;  i'un  e:  l'anlré 
tendent  à  une  améliorai  ion  de  notre  ét<it ,  soit  par  la  posses- 
sion spirituelle  dont  celle-ci  est  le  gage,  soii  par  la  [tossts- 
sion  Pelle  que  celui-là  nous  a>sure  ;  le  l)eau  rai>;al  naît 
du  mérite  dans  es  ;.cle>  :  le  beau  physique  de  l'exceKcnc -  des 
formes  dan^  les  objets.  Sous  celle  direction  d'études.  Dieu 
lui-même  nous  deviendra  compréhensible  autant  qu'il  peut 
l'être;  ca'-,  qnui  (|u'on  fasse,  on  ne  le  saisira  jamais  '(ue  par 
ses  bienfaits,  (pii  constituent  son  n.ode  d'aclion  providen- 
tielle, el  par  le  spectacle  »le  son  univers. 

Il  nous  faut  des  formes  toujours  en  rapport  avec  leur  but, 
pour  plaire  à  nos  sens,  el  des  vertus  pratiques  pour  assurer 
noire  lx)nlieur;  joignez  ces  d-.iix  sortes  de  (pialitcs  dans  le 
même  sijet  par  l'expression  ,  el  vous  avez  la  plus  grande 
somme  de  beauté  avec  lescpielles  vous  puissiez  symi  athiser 
ici-bas.  WiNKELMAN.N,  Histoire  de  l'art. 


L'ATELIER  D'UN  l'EINTRE  DE  PORTRAITS, 

AU    DEKMEK    SIÈCLE. 

Carmoulelle  ,  dans  l'un  de  ses  proverbe*;  dramatiques,  a 
voidu  indiquer  les  ennuis  que  le  j)eintre  de  portraits  est  coa- 
di-mné  à  souffrir.  Les  personnages  du  proverbe  sonl ,  comme 
d'ordinaire  ,  légèrement  esquissés  ,  el  on  n'en  voit ,  pour 
ainsi  dire,  que  les  silhouettes;  leur  costume  el  leur  langage 
appartiennent  au  dernier  siècle  :  mais  la  vérité  de  leurs  ca- 
ractères est  de  toutes  les  époques ,  et  n'aurait  besoin  que 
a'clre  dévelop[)ée  et  complétée. 

Au  commencement ,  le  jieinlre,  M.  Bernard,  se  promène 
seul  avec  impatience  dans  son  atelier,  regarde  à  la  fenêtre, 
écoute  à  la  [)orte,  el  rtvienl  à  tout  instant  vers  un  [torlrait 
de  fenune  placé  sur  un  chevalet.  Il  attend  pour  achever  ce 
poi  trait  une  comtesse  qui  lui  a  drjà  manqué  de  parole  cintj 
ou  six  fois  ,  et  se  plaint  amèrement  à  un  peintre  u'histoire 
de  ses  amis. 

0-1  fraj  pe  enfin  ,  el  on  voit  entrer  un  de  ces  abl)és  mon- 
dains (pu  n'avaient  du  prêtre  que  le  nom.  Cesi  l'un  des  ad- 
mirateuis  de  la  comlesse ,  et  il  n'est  pas  venu  à  l'avance  sans 
raison.  Après  quelques  paroles  de  politesse,  il  considère  le 
portrait. 

«  —  A  merveille,  s'écrie-t-il,  c'est  cela.  La  comtesse 
trouve  poui  tant  la  bouche  un  peu  grande ,  et  il  me  semble 
que  vous  pourriez... 

»  M.  Bernard.  Mais ,  monsieur,  on  veut  qu'elle  rie. 

»  L'abbé  Desi^gards.  Oui ,  j'entends  bien  ,  cependant... 

»  M.  BERNAiiD.Si  je  la  diminue,  elle  sera sécieuse,  ou  le 
portrait  ne  re.><st  mblera  pas. 

»  L'abbe.  Vous  avez  raison.  Je  lui  ai  dit  tout  cela  :  c'est 
le  diable  avtc  les  fennnes,  n'est-ce  pas,  monsieur  Bernard? 

»  M.  BiiUNARD.  Ah!  mon>ieur,  à  qui  le  dites- vous? 

»  L'abbi;.  Ne  pourriez-vous  pas  un  peu  agrandir  les  yeux? 

M.  Bernard.  Mais  ,  monsieur  l'abbé,  en  conscience,  les 
a-l-elle  au-si  grands  qu'ils  sonl  là? 

»  L'abbe.  Je  sais  bien  que  non;  mais,  pour  la  contenter, 
si  vous  pouviez... 

>^  Le  peintre  d'histoire.  Ne  voyez- vous  pas  ,  monsieur 
l'abbé  ,  (ju'il  n'y  aurait  plus  de  proportions  dans  cette  tête? 
Puisque  le  portrait  ressemble  et  qu'il  est  agréable ,  que 
veut-on  de  plus  ? 

»  L'abbé.  Moi.  je  pense  comme  vous,  je  le  leur  ai  dit. 
Ah  !  je  crois  pourtant  que  la  voilà  !  Je  vais  au  -devant  d'elle.  » 

La  comte.vse  entre  accompagnée  du  chevalier  de  Rou- 
vière;  elle  a  passé  sa  journée  à  parcourir  les  magasins  et  se 
sent  tris  fatiguée. 

«  —  Monsieur  Bernard  ,  où  faut-il  que  je  me  mette? 
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»  M.  Beu.na-ru.  Ici,  madame. 

■à  La  coMTicssE.  Gomme  cela  ? 

»  M.  Bernard..  Un  peu  plus  de  ce  côlé-ci ,  à  gauclie. 

»  La  comtksse.  Du  lôié  de  la  porte? 

»  M.  Bernard.  Non,  madame,  au  conlraire. 

»  LA  COMTESSE.  Ah  oiii ,  VOUS  avez  raison  ;  c'est  à  droite , 
je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Vous  me  liouverex  les  yeux  bien 
pt'liis  aujourd'hui ,  monsieur  Bernard  ,  je  n'ai  pas  donui 
de  la  nuii.  On  est  donc  le  chevalier?  Ah!  le  voilà. 

»  I\L  Bernard.  Madame,  si  vous  vouliez  seulement  me 
donner  un  (juarl  d'heure  sans  remuer,  ce  serait  plus  lot  fini. 

»  La  comtesse.  Oh!  tant  que  vous  voudrez;  mais  il  faut 
que  j'aille  à  l'Opéra  aujourd'hui  ;  me  liens-je  bien  ? 

»  M.  Bernard.  A  merveille. 

»  La  comtesse.  Je  me  tiendrais  comme  cela  tout  le 
jour. 

»  M.  Bernard.  Allons ,  cela  ira  bien. 

»  La  COMTESSE  se  fei'flut.  Ah  l'abbé!  je  crois  que  j'ai 
queUjue  chose  sous  moi  ;  voyez  un  peu. 

»  M.  Bernard.  Mais,  madame... 

»  La  comtesse.  Non,  non,  il  n'y  a  rien.  Monsieur  Ber- 
nard, ne  me  grondez  pas.  Chevalier? 

»  Le  chevalier.  Madame? 

»  La  comtesse.  Mais  approchez-vous  donc  ,  je  ne  peux 
pas  vous  parler  d'une  lieue;  écoulez  que  je  vous  dise.  » 

Elle  parie  bas  au  chevalier.  Le  peinlre  ne  peut  pas  tra- 
vailler et  se  désespère.  L'abbé  intervient  el  cherche  à  faire 
poser  la  comtesse  :  mais  la  comtesse  promet  toujours  de  rester 
en  place  el  remue  constamment  ;  elle  demande  du  tabac 
parfumé  au  chevalier,  elle  demande  des  histoires  à  l'abbé. 

«  M.  Bernard.  Madame,  un  peu  de  mon  côté ,  s'il  vous 
plaît  ;  l'épaule  un  peu  effacée,  un  moment ,  bon. 

»  La  comtesse.  Mais  ,  monsieur ,  je  ne  pourrais  jamais 
me  tenir  comme  cela.  Eh  bien!  l'abbé?  » 

El  elle  continue  à  faire  des  raines ,  à  médire ,  à  gronder  le 
clievalier  qui  marche  sur  sa  robe  ,  etc. 

Cependant  le  portrait  s'achève  ,  non  sans  peine  ;  l'abbé , 
,e  chevalier  et  la  comtesse  elle-même ,  sauf  quelques  détails 
de  coiffure ,  trouvent  la  i  essemblance  parfaite. 

Le  coraie  entre  pour  parler  au  chevalier,  et  pressé  par  sa 
femme  de  donner  son  avis  sur  le  portrait ,  se  contente  de 
dire  :  c'est  plus  joli  que  vous. 

Un  caprice  vient  à  la  comtesse:  «L'abbé  faites  entrer  mes 
gens;  ils  sont  un  peu  bêtes  ,  mais  cela  ne  fait  rien. 

»  —  Champagne ,  à  qui  cela  ressemble- l-il  ? 

»  Champagne.  A  madame  la  comtesse. 

»  La  comtesse.  Et  vous,  Comtois? 

»  Comtois.  C'est  madame  la  comtesse  tout  craché. 

»  La  comtesse.  Venez  ici,  Lafrance,  regardez  cela. 

»  Lafrance.  Ah  !  madame,  je  n'ai  que  faire  de  regar- 
der, je  vois  bien  que  c'est  vous.  » 

Tout  semble  aller  à  merveille  pour  le  peinlre.  Par  mal- 
heur, voici  venir  madame  la  présidente ,  qui  cherche  la 
comiesse  depuis  une  heure  dans  le  quartier. 

«  La  présidente.  Eh!  mon  Dieu,  que  de  portraits! 
Voilà  madame  de  Clerfont  très  ressemblante ,  mais  bien 
flaUée.  Eh!  madame  de  Grandin?  Mais,  monsieur,  savez- 
vous  que  vous  en  avez  fait  la  plus  jolie  personne  du  monde 
cl  qu'elle  n'est  rien  moins  que  tout  cela?  Quoi,  voilà  aussi 
ce  grand  blafard  de  Durcin?  Mais,  madame,  regardez  donc, 
il  semble  qu'il  aille  vous  dire  une  fadeur.  Oh!  mais...  c'est 
que  tout  cela  esl  le  plus  agréable  du  monde.  Je  vous  assure 
bien,  monsieur,  que  je  ne  me  ferai  jamais  peindre  que  par 
vous. 

»  La  comtesse  ,  montrant  son  portrait.  Madame,  voyez 
un  peu  ceci. 

«La  présidente.  Ah!  qu'est-ce  cela?  Attendez...  je 
cherche...  ne  dites  rien.  Ce  n'esl  pas  vous  toujours  ;  mais  je 
connais  quelqu'un  qui  ressemble  à  cela.  Et  tenez,  l'inten- 
dante de... 


»  La  comtesse.  Madame  d'Ancere?  fi  donc!  ' 

»  La  présidente.  Elle  est  mieux  que  cela. 
»  La  comtesse.  Je  vous  dis  que  cela  n'est  pas  elle;  re- 
gardez bien. 

»  La  présidente.  En  ce  cas-là  je  ne  sais  pas  qui  c'est. 
Voyons  le  vôtre. 
»  La  comtesse.  Le  voilà. 
»  La  présidente.  Vous  ,  cela? 
»  La  comtesse.  Assurément. 

»  La  présidente.  Allons,  jamais  cela  ne  vous  a  ressem- 
blé. 

»  La  comtesse.  Moi,  je  le  trouve  fort  bien,  et  loul  le 
monde  le  trouve  à  merveille. 

»  La  présidente.  Mais  [«oint  du  tout.  {A  M.  Bernard) 
Monsieur,  qu'en  dites-vous?  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  n'est  pas 
ressemblant? 
»  M.  Bernard.  Je  ne  peux  pas  dire  cela,  moi,  madame. 
»  La  présidente.  Mais,  vous  conviendrez  bien  que  ce 
n'est  pas  là  son  nez  ,  il  esl  moins  long  que  cela;  ni  la  bou- 
che ,  ni  les  yeux  ;  il  a  bien  quelque  chose  du  front ,  encore 
ses  cheveux  sont   mieux   plantés.    En   un   mol ,  elle  est 
plus  blanche;  el  puis,  comme  c'est  peint!  le  rouge  est  in- 
égal  Et  vous  êtes  conienle,  vous,  madame?  tenez  re- 
gardez ,  avez-vous  comme  cela  le  dessous  du  nez  barbouillé? 
»  M.  Bernard.  Eh  !  madame  ,  c'est  l'ombre. 
»  La  présidente.  Oui;  on  dit  toujours  l'ombre,  l'om- 
bre !  Moi  je  ne  vois  pas  d'ombre. 

»  La  comtesse.  Monsieur,  ne  pourriez-vous  pas  ôler  cela? 
)>  M.  Bernard.  Non ,  madame. 
»  La  présidente.  C'est  inutile ,  il  ne  sera  jamais  bien. 
»  La  comtesse.  Comme  on  voit ,  c'est  étonnant  !  Il  m'a- 
vait paru  assez  bien  :  à  présent  que  je  regarde...  tenez,  je 
ne  l'avais  pas  vu  comme  cela  de  côté;  il  est  horrible! 

»  M.  Bernard.  Eh!  madame,  vous  ne  le  voyez  pas  dans 
son  jour, 

»  La  comtesse.  Monsieur,  je  le  vois  très  bien  ;  mais  je 
suis  à  présent  comme  la  présidente,  et  je  regrette  bien  le 
temps  que  j'ai  perdu  à  me  tenir. 

»  M.  Bernard.  C'esl-à-dire,  madame,  qu'il  n'esl  plus 
ressemblant? 
»  La  comtesse.  Oui,  monsieui. 
»  L'abbé.  Riais,  madame,  si  vous  vouliez,  M.  Bernard  y 
reloucherait. 

»  La  présidente.  Je  vous  dis  encore  une  fois  que  c'est 
inutile,  l'abbé;  vous  ne  vous  connaissez  à  rien....  Eh  bien  ! 
madame,  nous  perdons  ici  du  temps.  N'allons-nous  pas  à 
l'Opéra?» 

Et  le  pauvre  peintre  reste  seul  ;  le  dépit  le  saisit;  il  esl 
tenté  de  déchirer  sa  loile ,  quand  le  baron  d'Orban  ,  vieil 
amateur  de  tableaux  el  oncle  de  la  comtesse  ,  accourt  pour 
annoncer  à  M.  Bernard  qu'il  vient  d'acheter  le  portrait  de 
la  femme  du  bourgmestre  d'Anvers,  par  Rembrand.  Dans 
son  enthousiasme  pour  la  femme  du  bourgmestre,  il  trouve 
le  portrait  de  sa  nièce  très  ressemblant ,  l'achète  pour  la  pu- 
nir de  son  mauvais  goût ,  el  invile  le  peintre  à  dîner,  pour 
qu'il  vienne  voir  sa  nouvelle  empiète. 

Le  peinlre  consolé  s'attache  son  cpée,  prend  son  chapeau 
à  trois  cornes,  et  s'en  va  se  promener  aux  Tuileries  avec  le 
baron. 

Après  la  pluie  le  beau  temps  :  c'est  l'explication  que 
Carmonlelle  donne  de  son  proverbe,  parce  qu'il  en  fallait 
une. 


SALON  DE  1835.  —  PEINTURE. 

MORT  DE   LÉONARD  DE  VINCI, 

PAR   M.  GIGOUX. 

Notre  51' livraison  de  l'année  de  485-irenfirme  un  porlrail 
de  Léonard  de  Vinci,  et  une  esquisse  de  son  admirable  fre» 
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que  de  Mil.in,*repiésciitaiit  la  Cène,  iloiil  la  jrravure  par 
RaphiiCI  >Ior;;Iu-ii  se  vend  aujourd'hui  jusqu'à  350  fr.  Dnus 
la  notice  bioj^rapliiquo  do  quehiue  tMeudue  qui  accompa- 
gnait ces  deux  viirnoUes,  on  a  licnil  !es  derniers  niouiens 
de  ce  grand  génie  d'api  is  les  traditions  les  plus  accréditées; 
et  conmie  le  peintre  Mcnagcol  à  re.\|>osition  de  1781,  comme 
M.  Gigoiixà  l'exposition  de  1835, on  a  représenté  Vinci  mou- 
lant au  clùteau  île  Foniainebleau,  dans  les  bras  de  Fran- 
çois I". 

Cependant  jibi^icurs  écrivains,  et  enire  autres  Yenturi  et 
Millin,  croient  que  le  palais  de  Clou,  près  Amboise,  est  le 
véritable -.'ieu  de  celle  mort  célèbre;  et  pour  soutenir  leur 
opinion  ils  ont  fait  valoir,  par  exemple,  que,  le  2  mai  1519, 
!a  cour  et  vraisemblablement  François  I'""  étaient  à  Saint- 
Gennain  en-Lave,  où  la  reine  venait  d'accoucher,  et  aussi 
que  Léonard  de  Vinci  a  été  enterré  à  Saint-FK>rentin  d'Am- 
boise. 

Il  est  tliflicile  de  rien  piononcei  avec  certitude  sur  l'i.ne 
ou  siu-  i'auire  de  ces  deux  versions.  —  Le  doute  est  sans  in- 
térêt, iliront  quelques  lecteurs.  —  Peut-èlre  ici;  mais  en 
général,  nous  ne  serions  pas  lout-à  fait  de  cet  avis.  Il  est 
malheureux  de  ne  pas  arriver  à  la  crriitxtde,  même  sur  les 
faits  qui  ne  paraissent  que  d'une  importance  s  condaiie.  De 
graves  erreurs  naissent  souvenl  d'un  petit  numbre  de  !é;:ères 
inexactitudes,  et  .«souvent,  au  contraire,  en  précisant  quelques 
dates  d'evènemens  secondaires,  on  parvient  à  reconstruire 
des  parties  historiques  de  la  pins  haute  gravité.  La  mémoire 
de  Ihumaniié  est  comme  celle  de  l'Iionuiie;  elle  se  forme, 
e  le  s'exerce,  elle  s'augmente  :  les  souvenirs  mêmes  de  son 
enfance  lui  deviennent  de  plus  en  plus  charmans  et  distincts  ; 
des  eirctuisiances  vagues  et  iiresejue  elfaeees  ,  parce  qu'elles 
étaient  incomprises,  se  ravivent  à  la  clarté  de  découvertes 
et  de  conséquences  ultérieures;  et  que  l'on  y  songe  bien,  on 
n'est  pas  juste  sans  mémoire:  l'avenir  rouvrira  bien  des 
lombes  qui  couvrent  encore  des  vertus  fléiiies  et  des  crimes 
honorés. 

Deux  c  iisidérations  nous  feraient  accepter  toutefois,  sauf 
des  contradictions  fi.tures,  l'opinion  adojitée  et  si  iieureu.sc- 
niei:t  animée  par  M.  Gigoux  :  d'une  pari ,  elle  s'appuie  sur 
la  tradition  populaire;  de  l'autre,  elle  est  à  la  fois  plus  poé- 
tique et  plus  signifie  ilive. 

L'un  des  plus  grands  artistes  de  l'flalie  mourant  au  milieu 
du  pins  beau  palais  de  France,  entre  les  bras  du  roi  qin  a 
su  attacher  le  plus  iniimemenl  son  nom  à  la  renaissance  des 
arts,  c'est  là  un  sujet  qui  émeut  et  féconde  la  pen.sée,  ne 
fût-ce  que  (onime  allégorie;  el  le  jeune  peintre  qui  s'y  e;I 
voué  ptiniaiit  une  année  eiUière  de  conslaus  travaux,  a  té- 
moigne de  son  goût  dans  le  choix  et  de  sa  piété  pour  les 
vieux  maiins,  autant  que  de  son  habileté  reconnue  dans 
l'exécution. 


MONOGRAMMES. 

CHIFFRES,   RÉBUS,  LETTRES  INITIALES,  ETC  ,  d'aRTISTES 
CÉLÈBRES.  I 

Parmi  les  ouvrages  des  monogrammisles  ou  auteurs  qui  se  ' 
sont  occupes  d'expliquer  el  d'interpréter  le>  m.irqnes  qu'on  vo  t  ' 
sur  un  i:i  and  nombre  de  gravures  les  plus  célèbres,  on  estime 
ceuxd'Orlandi,  Gandelini,  Strut,  Standrait,  le  Dictionnaire  ' 
du  professeur  Christ,  les  Catalogues  de  .'abbé  de  Marolles,  les  ' 
Reclieiches  sur  la  peinture,  l.i  gravi. re  et  la  sculpture  de  I 
FloreiU  le  Comte,  une  [»artie  du  Tiaité  de  la  gravure  sur  ' 
bois,  [lar  J.-B.  Mifchel  Papillon  ;  le  Dictionnaire  des  graveurs, 
[)ar  de  Heinecken,  auteur  de  l'Idée  générale  d'une  collection 
complète  d'estampes;  le  Manuel  des  curieux  et  dès  ama- 
teu:s  (le  l'art,  p  ir  Huber;  et  eidin  ,  les  notices  sur  les  gra- 
veurs qid  ont  laissé  îles  estampes  marquées  de  monogram- 
mes, etc.,  par  XXX  0808). 

C'est  de  ce  dernier  travail  qui  résume  et  complète  tous 
les   ouvrages    précédens     et   où   sont    cités  près  de  six 


^         George  Ghisi ,  dit  Mantuan,  né 

f  -Oo"!  W/        ^"^"^  ^"  '^*'*  '  'l*'^''''oipa  son  géni 
^    -i^i^'^         lel  par  l'élude  des  tableaux  de  R; 


cents  graveurs,  que  nous  avons  extrait  les  signes  suivans. 
Ailler  Philippe,  graveur ,  né  à  Nurem- 
_/7^^u>^~^  berg  vers  l'an  1485.  Ses  œuvres  sont  mar- 
quées d'un  A  golliicpie  formé  de  différentes 
manières.  On  cite  de  lui,  un  saint  Christophe  portant  l'eii- 
fant  Jésus,  el  une  suite  de  petites  gravuies  repré.senlant  la 
vie  de  notre  Seigneur  d'api  es  Us  dessins  d'Albert  Dîner. 

^,^        Albert  Durer ,  né  à  Nnremlierg 

Jj^i."^  cJ^^^Liâ  ^"  '"'^^  '  "■*^'^'  ^"  i^-S,  peint le  et 
graveur,  l'un  des  premiers  maîtres 
de  l'école  allemande  et  l'un  des  plus  grands  artistes  du 
.\vr siècle;  il  formait  .son  chiffre,  laiilol  d'un  [iclit  d  ren- 
fermé dans  un  grand  A  gothique,  tau  ôl  d'un  D  et  d'un  A 
golhiqi:es  attach(S  l'un  à  l'aiilie;  quelqiufois  eulin,  il  Us 
réhfern  ail  ions  deux  dans  une  espèce  de  lablcUe. 
A  J^    I,       ^        André  Mantegna,  de  l'icole  italienne  , 

■^'^      -^ ■     né  en  1451  el  mort  en  I505à  Manloue;  il 

avait  pour  chiffre  un  A  ,  un  M  et  un  F  lies  ensemble,  ou  .sim- 
ple ment  »m  es-pèce  de  cadre.  On  a  phisieurs  tableaux  de  ce 
peintre  au  Musée  du  Louvre. 

-|yT^  g^  Marc-Antoine  Raimondi ,  né  à  Bologne  en 
l^T'^LJ  1487,  mort  dans  la  même  ville  en  1546;  il 
commença  par  copier  la  passion  d'Albert  Durer;  mais  bien- 
tôt il  établit  d'une  manière  durable  .sa  répulaliou  en  gra- 
vant les  dilTérens  tableaux  de  Raphaël ,  qui  eu  avait  fait  son 
graveur  favori.  Son  chiffre  ,  com|)Osé  comme  celui  u'André 
Manlegna  ,  d'un  A  ,  d'un  F  el  d'un  M  ,  en  diffère  par  la  ma- 
nière dont  ces  lettres  sont  attachées. 

George  Ghisi ,  dit  Mantuan,  né  à  Man- 
ie natu- 
par  remue  (tes  lauieanx  ue  Raphaël , 
de  Michel-Auge,  el  c'est  de  leurs  chefs-d'œuvre  qu'il  s'in- 
s|iira  dans  les  ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation.  Son  chif- 
fre bizarrement  formé  semble  vouloir  reproduire  un  M  ,  un 
A,  et  un  T. 
.g-  Adrien  Van  Ostade,  né  à  Lubeck  en  1610,  mort  à 
^VT  Amsterdam  en  IGS5  (voyez  1834,  p.  263).  Le  peu  de 
gravures  et  de  lahleanx  qu'il  a  signés  sont  marquis  d'un  A 
et  d'im  V  auquel  il  joint  un  petit  o. 

g^  Berirliem  (Claas,  abréviation  de  Nicola.s),  néàAms- 
jS^terdam  en  1624,  et  est  mort  à  l'âge  de59  ans  après  s'être 
^-^  acquis  une  grande  réputation  comme  peintre  el  cumine 
graveur.  S^n  cliiffre  .se  forme  d'un  B  au  prolongement  du- 
quel il  .send)le  avoir  voulu  joindre  un  nelit  c.  Ou  a  de  lui  les 
lable.uiN  compris  entre  les  numéros  331  el  341 ,  au  Musée 
du  !  ouvre. 

j-te      Stephano  Délia  Bella  ,  excellent  graveur,  né  à  Flo- 
rence en  1610,  contemporain  et  ami  de  Callot.  Ses 
opiivies  sont  marquées  d'un  chiffre  formé  par  les  lettres 
S  D  B  liées  entre  elles. 

T^^T>  Trois  graveurs .  Hans  Bresang ,  Hans  Burgmair,  et 
1"D  lîar.sBaldiinïont  employé  le  même  chiffre  poursigner 
leurs  œuvres.  Il  .se  compose  d'un  B ,  d'un  H  unis  l'un  à  l'au- 
tre, et  d'im  G  jilus  petit  qui  se  trouve  sur  le  trait  horizontal 
del'II.  Mais  les  deux  premiers  ont  seuls  joui  d'une  giande 
tépulation.  Baldung,  d'un  talent  médiocre,  est  peu  connu. 
jyj  Hans  Ilolbein  ,  peintre  et  graveur,  né  à  Augsbourg 
•1^  '  en  1495,  mort  à  Londres  à  l'âge  de  59  ans.  Il  s'e^l  servi 
pour  chiffre  d'un  B  el  d'un  II  liés  ensemble.  Burgmair,  que 
nous  avons  (ité  précédemment ,  a  aussi  emitloyé  ce  signe. 
r~j^-w  H'olbeiu  .s'est  aussi  servi  quelquefois  de  deux  H 
I  -Il  J.  liés  l'un  à  l'autre  et  snrraonlés  d'une  espèce  de 
poinçon.  Le  Musée  du  Louvre  possède  quelques  uns  de  se* 
tableaux. 

/rM  Christophe  Slemmer,  né  à  Schaffouse  en  I5.")2,  mort 
^*^  à  Paris  au  commencemenl  du  siècle  suivant.  Il  étudia 
d'abord  à  Strasbourg  .sons  la  direction  de  son  frère,  puis  vint 
à  Paris,  où  il  reçut  le  surnom  de  Suisse.  II  a  signé  ses  ou- 
vrages des  lettres  CHS,  liées  ensemble. 
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p^  Louis  Cnrraclie  ,  ne  à  Bologne  en  1553,  niorl 

JLS^.T^  en  <619.  L  eut  pour  élèves  Annibal  et  Augnsliii 
Carrach  ,  qui  conliimèrtnt  après  lui  l'école  que  son  génie 
et  ses  travaux  avaient  fondée.  Il  marquait  ses  ouvrages  des 
lettres  initiales  L  C  F;  quelijuefois  de  sou  nom  écrit  en  en- 
tier ;  souvent  enfin  il  a  formé  un  chiffre  en  liant  ses  ini- 
littles  et  les  faisant  suivre  de  la  syllabe  fe  (fecit;. 

{La  suite  à  une  autre  livraison.) 


SALON   DE    1835.— SCULPTURE. 

DAVID, 

STATUE   EN   PLATRE   PAR   M.   CHAPONNIÈRE. 

Lorsque  le.public  se  détourne  d'un  sujet  lire  des  Ecriiures 
ou  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  c'est  moins  souvent  par 
eiuiui  de  ranciennelé  et  de  la  vul_j:arité  des  faits,  que  par 
répugnance  pour  le  slyle  froid,  commun  et  plagiaire  de  l'ar 
lisie.  Sans  doute,  il  faut  que  les  insi)iraiions  se  régénèrent 
successivement  à  la  nouveauté  d-s  faits;  sans  doute,  il  faut 
que  le  champ  de  l'art  s'ouvre  aux  années  contemporaines 
aussi  bien  qu'aux  vieux  siècles;  il  faut  que  l'imaginaliou  se- 
coue sa  torche  devant  le  génie  et  s'élance  en  le  guidant  vers 
les  sources  vierges;  mais  il  ne  faut  pas  jeter  le  voile  mor- 
tuaire et  entasser  la  terre  froide  sur  le  passé  :  il  est  îles  fails 
anliques  dont  la  réalité  sublim  ■,  devenue  comme  un  sym- 
bole de  tout  un  ordre  éternel  de  gra  ides  aciions,  pourra 
toujours  être  rajeunie  par  l'iuspiralion.  Défendez  à  l'orateur 
les  allusions  aux  héroïsnu's  des  anciens  âges,  et  vous  aurez 
tranché  le  nerf  même  de  l'éloquence;  vous  aurez  étouffé 
dans  leur  poitrine  les  plus  beaux  élans  de  la  voix  de  Bossuel 
et  de  Mirabeau. 

Le  triomphe  de  David  est  un  de  ces  sujets  simple^  et  éle- 
vés, qui  ne  vieilleroiit  jamais  pour  le  ciseau ,  comme  pour  le 
pinceau  et  la  [larole.  La  confiance  courageuse  de  l'amour  de 
a  patrie  qui  anime  David ,  c'est  celle  de  Léonidas,  c'est  celle 
de  Codés  et  du  dernier  des  Uoraces;  c'est  celle  de  nos  père.« 
dans  vingt  batailles  dont  les  cris  de  victoires  vibrent  encore 
derr  ère  nous;  c'est  plus  encore,  car  c'est  aussi  celte  mysté- 
rieuse inspiration  de  la  foi,  qui,  au  moment  oîi  la  France 
allait  être  effacée  du  milieu  des  nations,  lui  a  suscité  pour 
capitaine  d'armée  une  jeune  fille  des  champs  de  Vaucou- 
leurs.  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  a  de  merveilleux  rappor!s 
avec  celle  de  David. 

A  la  vallée  du  TérébiiUhe,  entre  Socho  et  Azeca,  deux 
armées  ennemies  étaient  eu  présence;  l'une  d'I  raélites, 
r.iutre  de  Philistins. 

Dans  l'armée  d'Israël ,  commandée  par  Saûl ,  il  y  avait 
trois  soldats,  fils  d'un  pauvre  homme  de  Bethléem.  La  veille 
de  la  bataille,  ce  pauvre  homme  dit  à  David,  son  plus  jeune 
fils,  qui  gardait  ses  troupeaux  :  «  Prenez  pour  vos  frèics  une 
mesure  de  farine  d'orge  et  ces  dix  pains ,  et  allez  jus- 
qu'au camp;  donnez  aussi  ces  dix  fromages  à  leur  ofiicier, 
et  sachez  comment  ils  se  por;enl  tous  les  trois.  »  L'enfant  se 
mit  en  roule  chargé  de  ces  provisions;  mais  arrivé  près 
des  tioupes,  ils  fut  frappé  des  ciis  du  signal  pour  le  combat , 
et  il  vit  que  l'on  allait  en  venir  aux  mains.  Aussitôt  laissant 
à  un  paysan  les  pains,  la  farine  et  les  fromages,  il  se  mit  à 
courij'  pour  s'informer  de  ses  frères  :  comme  il  parcourait  à 
la  hâte  les  rangs  des  Israélites,  il  s'aperçut  qu'une  grande 
foule  se  portail  vers  les  barrières  du  camp,  et  qu'en  même 
temps  un  guerrier  d'une  haute  sta:ure  et  en  apparence 
d'une  force  colossale,  tout  cuirassé  et  bardé  de  fer,  précédé 
de  son  écuyer,  sortait  des  tentes  des  Philistms.  Il  courut  de 
ce  côté,  et  il  entendit  le  guerrier  insulter  et  défier  Israël, 
en  demandant  qu'un  Israélite  vînt  se  battre  seul  à  seul  contre 
lui  pour  décider  laquelle  des  deux  nations  serait  esclave  de 
l'autre.  David,  la  rougeur  sur  le  front,  demanda  autour  de 
lui  pourquoi  personne  ne  répondait  à  ce  Philistin,  qui  in- 
sultait la  patrie  et  l'armée  du  Dieu  vivant.  Ou  hu  raconta  que 
déjà  bien  des  fois  ce  guerrier  géant  était  sorti  pour  porter  le 


même  défi,  et  que  p  rsonne  n'avait  encore  osé  se  présenter,:^ 
pour  le  combattre.  ,1 

Tandis  que  David  causait  ainsi  avec  un  groupe  de  soldat*,, ,; 
son  frère  aiué  le  reconiuit,  et  lui  dit  avec  colère  :  «  Pour-  ■. 
quoi  es-tu  venu ,  et  pourquoi  as-tu  abandonné  dans  le  désert 
le  peu  de  brebis  que  nous  avons?  C'est  une  mauvaise  curio- 
sité d'enfant  tpii  l'a  amené  ici.  Retire  toi.»  David  répondit: 
«  Quel  mal  ai  je  fait?  n'est-il  pas  permis  de  parler?  »  et  se 
détournant  un  peu ,  il  alla  plus  loin  f.iire  d'autres  questions  sur 
le  Philistin,  s'étonnant  à  liatUe  voix  qu'aucun  Israélite  n'eût 
assez  de  confiance  pour  accepter  le  duel  :  il  trouvait  tous  les 
cœurs  faibles  et  Ions  les  esprits  consternés. 

L'indignation  l'excitant  de  plus  en  plus,  il  entra  dans  la 
tente  de  Saûl ,  et  déclara  qu'il  était  pi  et  à  aller  coiu!)allre  le 
Philistin,  a  Ne  faite-;  atteuiiou  ni  à  mou  âge,  ni  à  ma  taille  : 
lorsque  je  mène  paître  les  troupeaux  de  mon  père ,  il  vient 
quelquefois  un  lion  ou  un  ours  qui  emporte  im  bélier  du 
milieu  du  troujieau;  alors  je  cours  après,  je  lutte  contre  eux, 
je  leiu-  arrache  mon  bélier  d'entre  les  deius;  et  s'ils  se  jettent 
sur  moi,  je  les  prends  à  la  gorge,  je  les  étrangle,  et  je  les 
lue!  —  Si  le  Seigneur  m'a  rendu  si  fort  contre  le  lion  et 
contre  l'ours,  me  laissera-t-il  sans  force  contre  l'eimerai 
d'Israël?  Qui  est  ce  Philistin  maudit  qui  os?  insulter  l'armée 
du  Dieu  vivant?  » 

Saûl,  vaincu  par  cette  belle  et  énergique  confiance  du  petit 
pâtre,  lui  dit  :  «  Allez,  el  que  le  Seigneur  vous  prolège.  » 

Ou  arme  David;  ou  lui  met  sur  la  têle  un  casque  d'airain, 
on  l'euferme  dans  nue  cuirasse,  et  on  lui  attache  une  épée. 

L'eufaut,  ainsi  équipé,  veut  faire  cpielques  pas;  il  est 
gêné,  il  trébuche.  —  «Je  ne  saurais  marcher  ai|^^i,  s'écrie- 
t-il;  je  n'y  suis  pas  accoutumé.  Qu'ai-je  besoin  de  ces  armes? 
j'aime  mieux  ma  fionde  et  mon  bâton.  » 

U  choisit  cinq  pierres  très  polies  sous  l'eau  d'un  torrent,  il 
les  place  dans  sa  petite  panetière,  el  quand  le  Philistin  sort 
des  tentes  pour  répéter  son  défi,  il  s'avance  en  tournant  de 
sa  main  et  faisant  siffler  sa  fronde. 

«  Suis  je  un  chien,  dit  le  Philistin  aux  armes  brillantes, 
pour  qu'on  envoie  contre  moi  un  enfmt  avec  des  pierres  et 
lui  bâton?  Viens  vers  moi,  petit,  que  je  te  doiuie  à  manger 
aux  oiseaux.  » 

David  s'arrête,  lève  les  yeux  vers  le  Philistin  :  «Oui,  lu 
as  une  épée,  une  lance  et  un  bouclier;  oui,  tu  es  grand,  tu 
es  fort ,  tu  sais  te  servir  des  armes.  Mais  moi ,  je  viens  au  nom 
de  mou  Dieu  que  tu  as  maudit ,  je  viens  au  nom  des  armées 
Je  ma  patrie  que  tu  as  insultées;  et  c'est  nvn  qui  donnerai 
ton  corps  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  fauves  de  la  terre , . 
afin  que  toute  la  terre  sache  (lu'il  y  a  un  Dieu  dans  Israël, 
et  que  toute  celle  multitude  d'iiommes  reconnaisse  que  ce 
n'est  pas  par  la  lance  et  par  Vé[)ée  que  le  Seigneur  sauve  ceux 
qui  combattent  en  son  nom.  » 

Le  Philistin  irrité  s'avance  pour  frapper  Divid;  mais  une 
pierre,  échappée  de  la  fronde,  lui  perce  le  front,  et  il 
lombe  le  visage  contre  terre.  David  lui  pren  I  son  épée,  el 
lui  sépare  la  tête  du  corps  aux  cris  de  triomphe  de  l'aimée 
d'Israël  qui  mel  en  f.iile  les  Philistins. 

C'est  dans  le  premier  livre  des  Rois  que  celte  histoire  est 
rapportée  avec  les  détails  les  plus  minutieux.  Il  n'y  est  p.is 
écrit  que  David  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa  vicioire;  c'est  une 
simple  omission  que  la  rapidité  du  récit  explique. 

M.  Chapoiinière  a  choisi  ce  dernier  moment  de  l'épi.-ode 
saint  :  David,  foulant  de  son  pied  la  tête  du  géant,  comme 
un  degré  qui  le  ra[iproche  deDieu,  lève  avec  reconnaissance 
ses  bras  et  son  front  vers  le  ciel . 

«C'est  l'esprit  vainqueur  de  la  matière,  c'est  la  pensée 
triomphant  de  la  force  brutale,  »  nous  a  dit  le  jeune  sculp- 
teur. Peut-être  cette  opposition  abslraiie  et  prise  dans  un 
système  de  métaphysique  exclusif  a-t-elle  trop  éloigné  son 
ciseau  de  l'inspiration  naturelle  qu'il  avait  puisée  dans  les 
Ecritures;  peut-être  l'élégance  de  ces  formes  un  peu  rafiinées 
et  longuettes  ne  respire-t-elle  [las  assez  ce  qu'il  y  a  de  véri-    ' 
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table  inilignalion  rustique,  de  coiira^^e  fauve  dans  les  paroles 
de  David.  Ce  n'était  pas  un  pur  esprit  que  ce  petit  pâtre 
habitué  à  combattre  les  ours  et  les  lions,  et  venu  de  Beth- 
léem au  camp  avec  ses  paniers  de  farine  et  de  fromages;  il 
y  avait  fort  peu  de  mysticisme  dans  son  exaltation  :  son  Dieu 
lui  apparaissait  vivant  et  passionné,  comme  son  vieux  père, 
comme  sa  pairie;  et  si  sa  fronde  avait  trompé  son  res^ard  et 
sa  main,  on  l'aurait  vu  jouer  du  bâton,  il  se  serait  jeté  sur 
les  jambes  de  son  ennemi,  il  aurait  gravi  au  torse,  il  se  se- 
rait logé  en  quelque  défaut  de  la  cuirasse,  et  il  aurait  crevé 
les  yeux  du  Pbilistiti,  comme  Ulysse  à  Polyphème.  Aussi 
j'aurais  voulu,  dans  ce  Te  Deum  où  s'élance  son  âme  avec 


son  corps,  qu'il  eût  étreint  plus  fortement  l'épée  sanglante, 
que  les  battemens  de  son  cœur  eussent  plus  hardiment  sou- 
levé sa  poitrine ,  et  que  dans  son  beau  regard  vers  Dieu  il  y 
eût  eu  quelque  chose  du  jeune  aigle  qui  après  son  {)remier 
exploit  revoie  au  creux  du  rocher  où  il  est  né...  —  Mais 
c'est  assez  permettre  de  critique  à  notre  modeste  recueil  : 
le  public  jugera  l'expression;  les  artistes  admireront  cer- 
tainement la  conscience  des  études  anatomiques.  Le  choix 
que  nous  avons  fait  de  cette  œuvre  pour  annoncer  le 
salon  de  sculpture  prouve  assez  que  nous  avons  été  des 
premiers  à  y  reconnaître  un  mérite  réel  d'invention  et 
d'exécution 


;Salon  de  i835.  —  Sculpture.  —  r>avid  vainqueur  de  Goliath,  par  M.  Chaponnière.) 


—  Le  Prisonnier  ae  Chillon  est  placé  à  gaucne  dans  la  gaierie; 
fa  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  tableau  d'une  grande  dimension,  est 
placé  dans  le  grand  salon,  au-dessus  de  la  porte  d'ejitrée;  David  est 
an  milieu  de  l'une  des  deux  rangées  de  statues  isolées  de  la  grande 
salle  des  sculptures. 

Parmi  les  autres  œuvres  de  la  nouvelle  exposition  q<ii,  dès  l'ou- 
rerture,  ont  paru  attirer  le  plus  vivement  l'attention  publique,  on 
peut  citer,  sauf  amendemens  et  Jiigemens  ultérieurs,  en  peinture 
n'BiSTOtnE  :  les  Funérailles  du  général  Marceau,  par  Bouchot; 
Saint  Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert,  par  Cliainpmartin; 
V Assassinat  du  duc  de  Guise,  par  Dflaroche;  Françoise  de  Riinmi 
en  Enfer,  par  Ary  Sclieffcr;  la  Bataille  de  JVaterloo,  par  Steu- 
ben,  etc.,  etc.;  —  en  teinture  de  patsaoe  :  le  Déluge ,  par  John 
Martin  ,  de  Londres  ;  une  Matinée  de  printemps  et  une  Soirée 
d'automne,  par  Hiiet;  des  Vues  d'Egypte,  par  Marilliaf  ;  une  Vue 


de  la  gorge  aux  Loups,  par  Cabat  ;  un  Taureau,  par  Brascassat,  etc.; 

—  en  PEiNTtiRE  DE  GENRE  :  uuc  Scèuc  de  recrutement  au  dernier 
siècle,  par  Giraud  ;  Don  Quichotte  et  Sancho  Panca ,  par  Pigal,  etc.; 

—  en  iscuLPTURE  :  les  Médicis,  Françoise  de  Rimini,  bas-reliet<> 
parEtex;  Le  Puget,  par  Legendre-Héral,  de  Lvon;  dq  Tigre  en 
i)ronze ,  par  Baryc ,  etc. 


Les  Bureaux   d'abohrembht  et  de  veittb 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Lmprimerie  de  Bodrgogne  et  Marti.net, 
me  du  Colombier,  n'  3o, 
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:\nW\E  A  POIVi\K  DE  LA  JAMAIOLK. 


Albre  a  pomc  de  la  Jamai-iue  ou  puiieiu  lici  Ai;,'aii. 

Le  nom  de  piment  seil  à  désigner  plusieurs  plantes   très 


difTérentes  sous  le  rapport  botanique  ,  mais  toutes  remar- 
quables par  leur  àcrelé  et  leur  odeur  forle.  L'arbre  que  nous 
allons  décrire  est  le  myrius  pimenta  de  Linnaeus,  ou  eugenia 
pimenta,  d'après  M.  de  Candolle.  Ce  piment  de  la  famille 
des  myrtacées  et  de  l'icosandrie  monogynie  est  cultivé  daiis 
l'Inde  orientale  ,  l'Amcriqne  méridionale,  les  Antilles,  et 
yrioci paiement  à  Tabago  et  à  la  Jamaicjue.  Dans  celle  ile, 
Tome  III. 


il  croit  spontanémeiil  et  en  grand  nombre  dans  les  iiei  j 
élevés  et  exposés  au  nord;  il  atteint  quelquefois  30  |)ie(l> 
de  hauteur.  Son  aspect  est  aussi  remarquable  par  la  dispo- 
sition de  ses  branches  que  par  la  l>eaiité  de  ses  feuilles.  Le 
tronc  est  assez  droit  ;  le  cœur  du  bais  est  dur,  pesant ,  d'un 
rouge  noirâtre  d'aliord,  puis  il  devient  avec  le  temps  noir 
comme  l'ébène.  L'aubier  est  épais,  bianchâlre;  i'écorce, 
milice  e!  lisse ,  tondie  quelquefois  par  lames. 
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Le  temps  de  la  floraison  varie  suivanl  les  localités  et  les 
pluies  pins  ou  moins  aboiulantes.  En  général  c'est  au  mois 
de  jnillet  qu'on  voii  les  premières  fleurs  du  piment.  Blan- 
ches et  disposées  en  rose,  elles  terminent  rexlremité  des 
tiges  et  se  déiachem  sur  un  fond  d'un  vert  brillant  formé 
par  des  feuilles  qui  ont  jusqu'à  6  ponces  de  longueur  et  5  de 
largeur.  A  ces  fleurs  odorantes  sucQèdent  de  petites  baies 
globuleuses  ordinairement  à  deux  loges  el  à  deux  graines. 

Ce  fruit,  connu  sous  le  nom  depoirre  de  In  Jamaïque, 
piment  des  Anglais,  tout-épice,  est  cueilli  au  mois  de  sep- 
tendire  avant  d'avoir  mûri.  Un  nègre  monte  sur  l'arbre  et 
abat  tous  les  fruits  pendant  *pie  trois  autres  nègres  sont 
occupés  à  les  ramasser  sans  interruption.  Leur  ardem-  est 
telle,  que  le  soir  on  les  voit  souvent  rever.ir  portant  chacun 
un  sac  de  70  livres.  Après  avoir  soigneusement  séparé  les 
petites  branches  ,  les  feuilles  et  les  baies  qui  sont  nu'nes , 
on  étale  les  fruits  verts  sur  des  étoffes  et  on  les  fait  sécher 
au  soleil.  Les  deux  premiers  joins  on  les  retourne  sans  cesse; 
puis  on  les  vanne,  et  chaque  soir  une  autre  étoffe  les  recou- 
vre pour  les  préseiver  de  la  rofée  cl  de  la  pluie.  Celte  opé- 
ration se  continue  jusqu'à  ce  que  les  fruits  soient  entière- 
ment secs,  el  se  teimine  vers  le  douzième  jour;  alors  on  les 
envoie  au  marché. 

L'odeur  du  piment  est  fortement  aromatique,  et  rassem- 
ble à  elle  seule  le  parfum  de  la  cannelle  ,  de  la  muscade  et 
du  girofle.  De  là  le  nom  de  tout-épice  donné  par  les  An- 
glais à  celte  plante  d'une  saveur  pi(iuanle  et  chaude  comme 
le  poivre  ,  et  qu'ils  eraploienl  comme  condiment  dans  luie 
foule  de  préparations  culinaires.  C'est  dans  la  coque  surtout 
que  résidant  les  qualités  du  |iiment;  elles  dépendent  d'une 
huile  verte  essentielle  (lu'on  relire  par  la  dislill.ition.  Au 
reste,  dans  l'analyse  de  ce  fruit,  M.  Bonastre  a  trouvé  les 
principes  suivans  :  4000  parties  de  coques  ou  de  graines 
contiennent  :  huile  volatile,  100  parties;  huile  verte,  80; 
extrait  composé  de  tannin,  414;  matière  colorante ,  40; 
sucre  incrislallisable  ,  50  ;  acide  malique  et  gallique ,  6  ; 
extrait  gommeux ,  50. 

C'esi  aussi  celte  huile  essentielle  qu'on  emploie  en  méde- 
cine, sous  divei-ses  formes,  pour  réveiller  la  paresse  des 
organes  digestifs  en  les  stimulant ,  de  même  que  dans 
l'Inde  ,  accablés  par  la  brûlante  chaleur,  les  habitans  se 
serven  du  piment  pour  réagir  contre  la  débilité  qu'elle  en- 
traîne. 

Le  piment  est  donc  un  arbre  précieux  :  sa  reproduction 
esl  difficile.  A  la  Jamaïque,  on  choisit  un  terrain  boisé 
dans  le  voisinage  d'une  plantation  déjà  existante  ,  ou  dans 
un  endroit  où  croissent  naturelleinenl  quelques  piniens.  On 
coupe  tous  lesautres arbres  sans  s'inquiéterdeleurtroncqii'on 
laisse  [lourir.  Un  an  ou  deux  après,  on  voit  de  jeunes  pi- 
mens  croître  sur  ce  sol  ainsi  préparé ,  et  qui  a  reçu  les 
baies  que  les  oiseaux,  qui  en  sont  très  avides,  ont  laissé 
tomber.  Le  fruit  de  ces  nouveaux  arbres  parait  la  troisième 
année ;^iais  il  n'est  bien  mûr  qu'au  bout  de  sept  ans.  Alors 
il  n'est  pas  rare  de  voir  un  acre  de  terre  en  produire  mille 
livres;  dans  les  saisons  favorables  un  seul  arbre  en  donne 
jusqu'à  cent  cinquante. 


Pêche  des  Esquimaux.  —  Ces  sauvages  pratiquent  dans 
la  glace  deux  ouvertures  d'environ  huit  pouces  de  diamètre, 
et  à  six  pieds  l'une  de  l'autre,  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Ils  garantissent  la  première  des  rayons  du  soleil ,  par 
une  digue  de  neige  d'environ  quatre  pieds  de  haut  qu'ils 
élèvent  en  demi-cercle  au  sud  de  l'ouvertnre;  puis  au  nord 
de  la  seconde ,  ils  construisent  une  autre  digue  inclinée  de 
manière  à  ce  qu'elle  réfléchisse  dans  le  trou  les  rayons  du 
soleil.  —  Le  pêcheur  se  couche  alors  par  terre,  la  face  près 
Touverture  nord  dans  lafpielle  l'eau  est  éclairée  par  les 
rayons  qui  pénètrent  de  l'ouverture  sud;  il  lient  à  la  main 


gauche  un  ruban  rouge  qu'il  agite  pour  attirer  les  poissons, 
et  dans  la  droite  une  lance  prête  à  les  percer  aussitôt  qu'ils 
s'approchent. 


Sxir  les  mouumens  de  VEgypie.  —  Ces  labyrinthes,  ces 
temples,  ces  pyramides,  dans  leur  massive  structure,  attes- 
tent bien  moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  que  la  servi- 
tude d'une  nation  tourmentée  par  le  caprice  de  ses  maîtres. 
Alors  on  accorde  moins  de  pitié  à  ces  ruines:  et  tandis 
que  l'amateur  des  arts  s'indigne  dans  Alexandrie  de  voir 
scier  les  colonnes  des  palais  pour  en  fiiie  des  meules  de 
moulin,  le  philosophe,  après  celte  première  «motion  que 
cause  la  perte  de  toute  lielle  chose,  ne  peut  s'empêcher  de 
souiire  à  la  justice  secrète  du  sort  qui  rend  au  peuple  ce 
qui  lui  coûta  tant  de  peines,  et  qui  soumet  au  plus  humble 
de  ses  besoins  l'orgueil  d'un  luxe  inutile. 

VOLNET,  1785  87. 


GUERRE  DE  LA  SUCCESSIOÎN  D'ESPAGNE. 

Le  prétexte  de  cette  guerre  fut  le  fameux  testament  par 
lequel  Cliarles  II  nomma,  de  son  vivant,  le  duc  d'Anjou, 
son  petit-neveu  etpetil-lils  de  Louis  XIV,  héritier  logitirae 
de  tous  ses  Etats,  c'esl-à-dire  de  la  Péninsule  espagnole,  de 
la  Sardaigne,  de  N»j»Ies.  de  la  Sicile,  du  !\Iilanais,  des  Pays- 
Bas  el  des  immensi  s  possessions  des  deux  Indes. 

Lorsque  ce  monarque  mourut ,  le  46  novembre  4700,  le 
roi  de  France  ratifia  ce  testament,  el  le  légataire  fut  pro- 
clamé roi  des  Espagnes  à  Madrid  ,  sons  le  nom  de  Piii- 
lippe  V. 

L'Angleterre,  la  Hollande,  le  pape,  les  rois  de  Suède, 
de  Danemarck,  de  Pologne,  de  Prusse,  de  Portugal,  le  duc 
de  Savoie  ,  Venise ,  toutes  les  puissances  européennes  enfin, 
exceplé  l'empereur ,  confirmèrent  l'clection  du  prince  fran- 
çais; mais  bientôt  Léopold,  qui  comme  chef  de  la  maison 
d'Autriche  réclamait  le  trône  légué,  ramena  à  lui  successive- 
ment les  [)uissances  qui  avaient  été  les  premières  à  approu- 
ver le  nii  défunt. 

Le  résultai  des  prétentions  de  l'empereur  et  de  ses  me- 
nées en  Europe,  fut  une  guerre  univei-selle,  où  pendant 
43  ans,  l'Angleierre,  la  Hollande,  l'Autriche,  l'Empire, 
la  Savoie,  Modène  et  le  Portugal  réunis,  combattirent  les 
armées  françaises  et  espagnoles,  et  compromirent  plusieurs 
fois  l'existence  des  deux  monarchies  ;  il  y  eut  même  un  instant 
où  tout  parut  désespéré,  les  ressources  delà  France  semblaient 
épuisées;  on  conseillait  à  Phili[)pe  ^  d'abandonner  la  Pé- 
ninsule et  de  se  retirer  au  Mexique,  lorsque,  par  des  efforts 
et  des  succès  inespérés ,  les  ducs  de  Vendôme  el  de  Villars 
assurèrent  à  Louis  XIV  les  moyens  de  conclure  i;ne  paix 
honorable,  et  à  son  petit-fils  la  poss&sion  définitive  de  ses 
Etats. 

Les  plus  célèbres  batailles  de  celte  campagne,  si  fé- 
conde en  évènenifns  militaires ,  furent  celles  de  Carpi  et 
Cliiari,  où  les  Français,  conduits  par  Villeroi  et  Câlinai,  furent 
vaincus  par  le  prince'Eugèiie;  la  bataille  de  Luzara ,  où  ce 
dernier  fut  défait  par  Philippe  V  el  le  duc  de  Vendôme; 
celle,  de  Blenheim ,  de  Ramilliesel  Malplaquet ,  où  Eugène 
et  lord  Marlborough,  à  la  tète  des  impériaux,  repoussèrent 
successivemeni  les  maréchaux  de  Marsin  el  de  Tallard, 
Villeroi  el  l'électeur  de  Bavière,  le  duc  de  Villars  el  le 
maréchal  de  Boufflers;  celles  de  Cassano  et  Almanza  ,  que 
gagnèrent  Vendôme  el  le  duc  de  Birwick;  et  enfin  les 
célèbres  affaires  deVilla  Viciosael  Denain  ,  qui  mirent  fit)  à 
la  guerre  et  néressitèrent  le  traité  iFUtrecht. 

Le  démemlrement  de  la  couroinie  d'Espagne  fut  la  con» 
séquence  de  celte  désastreuse  campagne  et  le  résultat  du 
traité  ;  chacun  des  prélendans  obtint  quelque  chose  de  cette 
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vaste  monarchie.  La  maison  de  Bourbon  eiil  l'Espagne  et 
sescolonies;  l'Autriche  se  contenta  des  Pays-Bas,  du  Mila- 
nais ,  de  Naples  et  de  la  Sai daigne;  le  duc  de  Savoie  eut  la 
succession  évenluelle  de  l'Espagne  et  la  possession  immé- 
diate de  la  Sicile;  à  l'Angleterre  on  livra  Gibraltar,  Minor- 
que,  Terre-Neuve  et  de  grands  avantages  commerciaux. 
La  Hollande  se  fil  donner  une  barrière  de  places  fortes  pour 
se  garantir  des  attaques  de  la  France,  et  l'élecleur  de 
El  andebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse. 


Adresse  de  Cuvier  enfant,  —  Cu  vier  possédait  un  talent  qui 
se  manifesta  chez  lui  dès  sapins  tendre  enfance,  et  qui,  sans 
être  (i'ime  grande  importance,  est  un  nouveau  témoignage  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  gardait  le  souvenir  des  formes  :  c'était 
celui  de  découper  en  carton  tous  les  objets  qui  avaient  frappé 
son  atlenlion.  A  l'âge  de  six  ans  environ,  il  donna  une  preuve 
remarquable  non  seulement  de. sa  dextérité,  mais  encore  de 
la  vivacité  de  son  intelligence.  Un  charlatan  qui  faisait  divers 
tours  d'adresse  traversait  un  jour  le  village  qu'habitait  son 
oncle:  celui-ci  fît  venir  chez  lui  le  presligialeur  pour  amuser 
les  enfans  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Une  fonlainede  héron  qui 
coulait  et  s'arrêtait  au  commandement ,  un  poignard  qu'on 
semblait  s'enfoncer  dans  le  bras  et  qu'on  retirait  tout  dégout- 
tant de  sang,  divertirent  et  émerveillèrent  les  spectateurs  de 
tout  âge  qui  se  trouvaient  présens;  mais  le  jeune  Cuvier  exa- 
mina tout  avec  une  grande  attention,  en  parut  peu  surpris, 
et  expliqua  même  le  jeu  de  la  fontaine  et  le  mécanisme  du 
poignard ,  dont  il  découpa  des  modèles  en  papier  pour  rendre 
ses  explications  plus  intelligibles. 


Ce  n'est  pas  un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit  vif  si  on 
ne  l'a  juste.  La  perfection  d'une  pendule  n'est  pas  d'aller 
vile,  mais  d'être  réglée. 

Vai'Venargues,  Réflexions  et  Maximes. 


INCENDIE  DES  CHAMBRES  DU  PARLEMENT 
ANGLAIS. 

Le  \6  octobre  dernier,  entre  six  et  sept  heures  du  soir, 
une  r-imeur  alarmante  se  répandit  dans  la  partie  sud  ouest  de 
Londres  :  les  cris  au  feu!  {fire!  prononcez  faïré)  se  répé- 
taient en  grossissant  de  toutes  parts,  et  les  chariots  à  pompe 
précédés,  entourés,  suivis  des  flots  du  peuple,  roulaient 
avec  rapidité  vers  un  endroit  de  la  ville  d'où  une  fumée 
rouge  et  épaisçe  s'élevait  en  tourbillons  à  une  hauteur  ex- 
traoïdinaire.  Cet  endroit  était  la  Chambre  des  .Lords ;  on 
avait  découvert  le  feu  à  six  heures  et  demie ,  et  à  sept  heu- 
res, loreque  la  foule  des  spectateurs  envahissait  déjà  tous 
les  environs,  l'incendie  éclatait  avec  une  violence  effroyable  ; 
les  flammes  se  creusaien',  des  passages  dans  plusieurs  di- 
rections différentes  à  travers  le  vieux  palais  de  Westminster. 
La  salle  d'assemblée  des  lords,  qui,  avant  1800,  faisait  par- 
tie de  l'ancienne  Cour  des  requêtes,  et  qui  avait  subi  depuis 
de  fréquentes  réparations ,  sans  avoir  jamais  atteint  un  ca- 
ractère de  grandeur  approprié  à  sa  destination ,  ne  fut  bien- 
tôt qu'un  monceau  de  ruines.  On  n'avait  pu  rien  sauver  de 
son  ameublement  et  de  ses  ornemens  intérieurs  ;  ses  belles 
tapisseries  ,  à  cadres  de  bois  bruni,  représentant  la  prise 
de  Yarmada  sous  Elisabeth  et  les  portraits  des  officiers 
commandant  la  flotte  anglaise;  le  trône  de  velours  cra- 
moisi,  surmonté  d'une  couronne  impériale,  soutenu  de 
Colonnes  corinthiennes  dorées ,  enrichies  de  feuilles  de 
chêne,  de  glands  ciselés,  et  à  leurs  bases  de  feuilles  d'oliviers 
et  de  tridents  ;  le  fameux  sac  de  laine,  large  siège  rembourré 
de  laine  ,  sans  dossier  et  sans  bras  d'appui ,  où  s'asseyait  le 
lord-cûancelier  qui  préside  la  Chambre  des  lords;  les  bancs 
d'étoffe  cramoisie  où  s'asseyaient  à  droite  du  trône  les  arche- 


vêques, les  ducs  et  les  n>arquis,  à  gauche  les  comtes  et  les 
évéques,  et  au  fond  les  autres  pairs;  toutes  ces  décorations, 
tous  ces  emblèmes  traditionnels  ,  qui  étaient  la  physionomie 
même  de  la  Chambre  des  lords  ,  furent  entièrement  réduits 
en  cendres.  La  toiture  de  la  Bibliothèque  des  lords  ,  large  et 
beau  monument  moderne ,  s'écroula  avec  un  cniquement 
horrible  ;  par  un  hasard  heureux  la  précieuse  collection  de 
livres  qu'elle  renfermail  ordinairement  avait  été  provisoire- 
ment transportée ,  pour  cause  de  réparation,  dans  une  autre 
salle  qui  a  échappé  à  l'incendie. 

Une  traînée  de  flammes  s'était  en  même  temps  étendue 
du  côté  de  la  Chambre  des  Communes ,  dont  les  jardins 
étaient  baignés  par  la  Tamise  ;  on  avait  d'abord  espéré  que 
la  proximité  de  l'eau  permettrait  de  sauver  au  moins  une 
partie  des  bâtimens  ;  cette  espérance  fut  trompée  :  la  marée 
était  basse  ,  et  les  constructions  qui  entouraient  les  principa- 
les portes  des  édifices  les  plus  imporlans  empêchaient  d'a- 
mener les  pompes  à  la  portée  du  feu.  La  Chambre  des  Com- 
munes, les  salles  qui  en  dépendaient,  et  la  Bibliothèque, 
sauf  une  partie  des  livres  que  l'on  parvint  à  enlever,  furent 
incendiées  en  peu  d'inslans  ;  mais  il  se  produisit  alors  un 
fait  singulier. 

La  Chambre  des  Communes  beaucoup  trop  étroite  (sur- 
tout depuis  que  l'union  avec  l'Irlande  avait  augmenté  de 
cent  le  nombre  de  déiiutcs)  n'offrait  rien  de  bien  remar- 
quable soit  dans  sa  construction  ,  soit  dans  ses  décorations. 
Des  galeries  supérieures  régnaient  tout  autour  et  étaient 
destinées  de  chaque  côté  à  recevoir  les  membres  qui  ne 
trouvaient  point  place  en  bas  ,  et  au  foml  à  recevoir  le  pu- 
blic ,  c'est-à-dire  130  personnes  au  plus  ;  des  boiseries  d'une 
teinte  sombre  couvraient  toutes  les  murailles  :  pour  tout 
ameublement  entre  cinq  rangées  de  bancs  de  maroquin 
vert  pour  les  députes ,  il  y  avait  un  banc  pour  les  ministres 
(treasunj  -bench),  un  autre  banc  vis-à-vis  pour  les  prin- 
cipaux membres  de  l'opposition  ,  et  au  milieu  dans  ie 
fond  ,  à  quelque  dislance  de  la  muraille ,  le  siège  du  prési- 
dent avec  la  table  des  trois  clercs  de  la  cham])re.  A  peine  la 
froide  et  mesquine  uniformité  de  cet  intérieur  était-elle  in- 
terrompue par  les  chapitaux  dorés  des  piliers  de  fer  qui  sou- 
tenaient les  galeries,  et  par  les  armes  royales  qui  surmon- 
taient le  siège  du  président. 

Or,  aussi  lot  après  le  passage  des  flammes ,  à  la  place  des 
lambris ,  sur  les  murailles  nues  que  le  torrent  du  feu  avait 
couvertes  d'une  teinte  ardente  sans  avoir  [)u  les  miner,  on 
découvrit  une  infinité  de  moulures,  de  sculptures,  de  cise- 
lures en  pierre  du  travail  le  plus  rare  et  le  plus  curieux. 
Le  vieux  salon  monotone  se  transformait  en  un  superbe 
monument  gothique.  C'était  la  résurrection  de  la  vieille 
chapelle  de  Saint-Stephen  (Saint-Etienne)  transformée  depuis 
le  règne  d'Edouard  VI  en  Chambre  des  Communes ,  dé* 
guisée  et  voilée  successivement  par  tous  les  architectes  du 
parlement;  l'une  de  nos  gravures  re[iroduit  l'aspect  gé- 
néral de  ces  belles  ruines. 

L'incendie  poursuivant  ses  ravages  se  jela  sur  la  rési- 
dence officielle  du  président  du  côté  de  la  Tamise.  Du 
côté  de  Westminster  -  Abbey ,  il  menaçait  les  salles  de 
justice  {courts  of  law)  d'où  l'on  jetait  par  les  fenêtres  les 
dossiers  des  cours  de  la  chancellerie ,  du  banc  du  roi , 
de  l'échiquier ,  etc.  :  il  attaquait  avec  fureur  Westmin- 
ster-Hall, belle  et  vaste  salle,  construite  auxi^  siècle,  re- 
construite auxiv^,  si  riche  en  souvenirs  historiques,  qui 
conduit  à  la  fois  aux  Cours  de  justice  et  aux  Chambres, 
et  dont  le  [)lafond,  haut  de  plus  de  80  pieds,  eh  bois  de  chêne 
sculpté,  est  une  des  merveilles  de  l'Europe.  Les  fortes  mu- 
railles de  Westminster-Hall  opposaient  une  vigoureuse  ré- 
sistance ;  mais  une  grande  fenêtre  pouvait  donner  accès  aux 
flammes,  et  déjà  la  chaleur  avait  brisé  les  vitraux  supérieurs; 
l'anxiété  des  spectateurs  était  de  plus  en  plus  vive:  heureuse- 
ment le  travail  actif  des  pompes,  habilement  pointées,  arrêta 
le  courant  du  feu  et  l'obligea  à  refluer. 
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Cet  immense  foyer,  jetant  ses  hieurs  jusqu'au  ciel  au 
milieu  de  la  nuit ,  illuminant  toutes  les  maisons  ,  rougissant 
les  flots  du  fleuve  et  animant  toutes  les  sculptures  de  la  ma- 


gnifique abbaye  de  Westminster,  offrail  un  des  spect.ulcs 
les  plus  extraordinaires  qu'aient  jamais  donné  ces  terribles 
incendies  des  monuraens  nationaux ,  volcans  furieux  qui 


font  irruption  dans  les  cités,  et  dont  les  génération?,  en  se 
succédant ,  ne  regardent  jamais  les  ravages  sans  une  im- 
pression de  regret  et  de  douleur. 

On  a  jeté  des  doutes  et  on  a  hasardé  diverses  con lectures 
sur  l'origine  de  cet  cvèncii:ent.   Jusqu'ici  on  ratlribuc  à 


l'imprudence  d'employés  de  l'échiquier  qui  avaient  été 
chargés  de  brûler,  dans  un  bâtiment  contigu  à  la  Chambre 
des  Lords,  des  liasses  de  vieux  documens  devenus  inutiles 
par  suite  de  modifications  dans  la  procédtue. 
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LE  GliNERAL  JACKSON, 

PRÉSIDENT   DES   ETATS-UNIS. 

• 

Jackson  ,  né  d'un  père  irlandais  ,  le  45  mars  4767  ,  se  des 
linait  à  l'elal  ecclésinsiique;  mais  il  s'enrôla  à  quinze  ans. 
Après  la  ijuerre,  il  etiuli  i  le  droit,  et  s'elablil.en  1788,  dans 
le  Tennessee,  où  il  occupa  bientôt  !e  |H)ste  d'avocat  général; 
il  fut  aussi  envoyé  auprès  du  congrès  pour  représenter  l'elat 
du  Tennessee.  —  Les  Lidieiis  faisant  des  courses  sur  le  ter- 
ritoire ,  il  reprit  les  armes ,  les  repo;iSsa  à  plusieurs  reprises, 
et  se  distingua  tellement  dans  ces  rtnconlres,  q;!e  bientôt  sa 
réputation  guerrière  s'éleva  au  dessus  de  sa  réputation  légis- 
lative. Lorsque  la  guerre  éclata  er.tre  l'Amérique  et  l'An- 
gleterre, il  fut  nommé  major-général  des  milices. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  le  général  Jackson, 
c'est  son  imperturbable  coufiaiice  et  son  allure  tome  dict.ilo- 
riale. 

n  n'a  jamais  craint  de  prendre  sur  lui  aucune  responsa- 
bilité, laissant  au  suciès  lesoin  de  lajustification.  — Après 
avoir  conduit  à  Natohez,  au  travers  de  mille  fatigues,  2.3(10 
volontaires,  il  reçoit  l'ordre  de  les  licencier.  C'était  les  ex- 
poser à  périr  de  misère;  il  ne  lient  aucun  compte  de  l'ordre, 
ramène  ses  troupes  à  Nashville  (lieu  de  sa  résidence,  dans 
le  Teimessée  ) ,  marclianl  à  pied  ,  abandonnant  son  cheval 
aux  malades.  —  Envoyé  contre  les  indiens  Creeks  qui , 
armés  et  soutenus  par  les  Espagnols  de  Peusacola,  avaient 
atlaqué  les  garnisons  de  la  frontière  américaine,  il  est  obligé 
de  se  soumoitre,  avec  sou  armée,  à  lant  de  fatigues,  que  ses 
soldats  se  révoltent.  Jackson  parrourt  les  rangs  le  pistolet  au 
poing,  menaçant  de  biûler  la  cervelle  au  premierqni  l)o:ge; 
il  ramène  l'ordre  et  revient  victorieux;  dans  cette  expé- 
dition, il  trouve  que  le  gouvernement  général  ne  donne  pas 
des  or.lres  assez  posiiifs,  ni  assez  rapides;  il  prend  tout  sur 
lui ,  s'empare  de  Pensacola  et  chasse  les  Indi  ns. —  Chargé , 
sur  la  lin  de  4814  ,  de  défendre  la  Nouvelle-Orléans  contre 
les  Anglais,  il  se  revêt  de  l'autorité,  suspend  Vhabeas 
corpus  ,  p  oclame  la  loi  martiale,  et  finit  par  sauver  la  vifle. 
On  raconte ,  en  cette  occasion  ,  qu'il  avait  exilé  arbitraire- 
ment un  juge  qui  s'opposait  à  certaines  mesures  miiilaires 
prises  pour  la  défense  de  la  place;  a[irès  la  déroute  des  An- 
glais ,  ce  juge  cite  à  son  tribunal  le  général  vainqueur,  et  le 
COiidaniiie  pour  avoir  violé  la  loi  à  raille  dollards  (3,250  f; . 
environ)  d'amende,  que  Jackson  voulut  payer  et  paya  de 
ses  propres  deniers. 

Le  fai:  d'armes  de  la  Nouvelle-Orléans  étant  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  iraportani  de  la  carrière  militaire  du  général, 
nous  en  rapporterons  quelques  détails. 

Jackson  n'avait  pu  réunir,  pour  la  défense  de  ses  relrau- 
chemens,  que  3.200  hommes  et  \4  pièces  d'artillerie;  s'at- 
tendant  à  chaque  instant  à  être  attaqué,  il  avait  été  obligé 
d'achever  la  partie  supérieure  de  ses  parapets  avec  des  baies 
de  coton.  Enfin  le  8  janvier,  l'armée  anglaise,  foi  te  d« 
42.000  hommes,  s'avance  en  silence,  munie  de  fascines  et 
d'échelles  d'escalade  ;  mais  un  feu  terrible  d'artillerie,  ou- 
vert par  les  Américains  à  demi--ortée  de  canon  ,  et  un  feu 
meurtrier  de  mousqueterie  dirigé  à  portée  de  fusil  par  les 
excellens  tireurs  des  milices*,  eurent  bientôt  dispersé  les 
colonnes.  —  Pendant  que  les  Anglais  cherclient  à  rallier 
leurs  soldats,  un  canonnier  américain  aperçoit  dans  la  plaine 
an  groupe  d'officiers  empressés  autour  d'un  militaire  blessé  : 
il  pointe,  et  Packenham,  général  en  chef,  est  coupé  en  deia. 
Nouvelle  attaque  de*  Anglais  excités  par  la  vengeance.  Kean 
etGibhs  succèdent  à  Packenham  ;  mais  ils  ne  ta  dent  pas  à 
tomber  tous  les  deux  sous  les  balles  des  miliciens. 

Pendant  ce  temps,  4290  .\nglais,  habilement  guidés  par 

Les  miliciens  du  Tennessee  sont  dune  telle  adresse  au  tir, 
quelle  est  devenue  proverbiale.  Durant  cette  ca  ;  pagne  le  général 
Jackson  recevait  chaque  matin  de  sessoldati  une  douzaine  de  grives 
tuées  à  balle  :  toutes  celles  qui  étaient  touchées  ailleurs  qu'à  la  tête 
étaient  considérées  comme  indignes  de  lui  être  ofTertes. 


le  colonel  Régnier,  ancien  émigré  français  au  service  de 
r.\ngleterre,  avaient  envahi  les  remparts  et  commençaient 
à  repousser  les  Anv  ricains.  Jackson,  furieux,  s'élance  aus- 
sitôt vers  les  fuyards ,  et  demande  à  leur  clief  qui  a  donné 
l'ordre  de  la  retraite.  —  L'ennemi  a  pénétré  dans  nos  re- 
tranchemens...  —  «  Hé  bien!  dit  Jackson ,  allez ,  et  que  vos 
baîoimeltes  l'en  fassent  sortir.  »  L'ordre  fut  immédiatement 
exécuté. 

Cette  bataille,  qui  sauva  la  Nouvelle-Orléans,  ne  dura  pas 
trois  heures;  il  n'y  eut  parmi  ks  Américains  que  7  tués  et 
6  blessés  ;  les  Anglais  perdirent  plus  de  2,000  hommes  et 
44  pièces  de  canon. 

L'amiral  Cochrane,  après  quelques  vaines  tentatives,  fut 
obligé  de  quitter  la  partie.  Ainsi  cet  armement,  i)réparé  à 
grands  frais  par  l'Angleterre,  formé  de  troupes  (jui  avaient 
f;rit  les  campagnes  du  Portugal ,  vint  échouer  devant  la  bra- 
voure d'une  petite  armée  composée  de  milices  levées  à  la 
hâte,  et  commandée  par  un  général  dont  la  réputation  mili- 
taire n'était  pas  encore  faite  en  Europe. 

On  racoîite  le  trait  suivant  qui  acquit  au  général  améri- 
cain une  grande  popularité  dans  la  ville. 

Peu  après  l'affaire  mémorable  du  8  janvier,  plusieurs 
officiers  du  bataillon  d'Orléans,  jugeant  que  les  Anglais  se 
disposaient  à  évacuer  le  camp,  demandèrent  à  franchir  la 
ligne  à  la  tète  du  bataillon ,  pour  fondre  à  l'improvisle  sur 
l'ennemi  et  lui  faire  des  prisonniers.  —  a  Combien  prendra- 
t-on  d'.Vnglais  ?  demanda  Jackson,  —  Six  cents.  —  Combien 
en  luera-t-on? —  Autant.  —  Combien  perdrons-nous  de 
I  braves  ?  —  Cinquante  ,  tout  au  plus.  —  Non ,  messieurs  , 
j'aime  mieux  cinquante  Américains  que  douze  cents  Anglais. 
L'armée  que  j'ai  l'honueur  de  commander  est  composée  de 
citoyens  et  de  pères  de  famille;  dix  mille  prisonniers  en  ma 
possession  ne  me  cousoleraieut  pas  de  la  perte  d'un  seul.  » 

Lorsque  le  général  Lafayette  fil  sa  visite  aux  Etals-Unis  en 
1824  et  1823,  Jackson  le  reçut  à  Nashville;  il  lui  montra  les 
armes  d'honneur  qu'il  avait  reçues  après  la  guerre;  c'était 
un  sabre  offert  parle  congrès,  une  épée  offerte  par  l'armée, 
et  une  paire  de  pistolets ,  sur  laquelle  il  attira  particidière- 
ment  l'atteution  de  Lafayette.  Celui-ci,  après  les  avoir  exa- 
minés quelques  minutes,  les  reconnut  pour  être  ceux  qu'il 
avait  offerts,  en  4778,  à  Washington  ,  et  témoigna  la  satis- 
faction qu'il  éprouvait  en  les  retrouvant  entre  les  mains  d'un 
honmie  si  digne  d'un  pareil  héritage.  A  ces  mots,  le  visage 
du  vieux  guerrier  se  couvrit  de  rougeur ,  son  œil  étincela 
comme  au  jour  d'une  victoire,  a  Oui ,  je  m'en  crois  digne; 
»  s't ciia -l-il  en  pressant  à  la  fois  sur  sa  poitrine  ses  pistolets 
^  et  les  mains  de  Lafayette;  si  ce  n'est  par  ce  que  j'ai  fait. 
0  c'est  du  moins  par  ce  que  je  désire  faire  pour  ma  patrie.  » 
En  1824  ,  M.  Adams  fut  porté  à  la  présidence  ;  Jackson 
était  un  des  quatre  concurrens;  il  eut  pour  lui  neuf  états  qui 
donnèrent  99  voix  ,  tandis  qu'Adams  en  compta  seulement 
81  ;  mais  la  majorité  voulue  par  la  loi  n'étant  pas  obteime, 
la  chambre  des  représenlans  fut  appelée  à  choisir  elle-même 
d'après  le  vote  collectif  de  chaque  étal ,  et  le  général  n'ayant 
que  7  votes,  dut  céder  à  son  adversaire  qui  en  réunissait  43. 
Quatre  autres  états  avaient  donné  leurs  votes  à  M.  Crawford. 
L'élection  de  Jackson  fut  donc  ajournée  jusqu'en  4829 ,  où 
il  fut  nommé  à  une  imposante  majorité;  il  a  obtenu,  en 
4835,  une  réélection  qui  le  maintiendra  à  la  présidence 
jusqu'en  4837'. 

Nous  terminerons  ces  détails  par  quelques  extraits  d'une 
lettre  d'un  ingénieur  français ,  M.  Michel  Clievalier,  actuel- 
lement aux  Etats-Unis;  elle  a  été  insérée,  il  est  vrai,  en  son 
entier,  dans  un  journal  quotidien;  mais  elle  met  si  lieureu- 
semenl  en  relief  et  le  caractère  du  général  Jadison  ,  et  sa 
tenue  depuis  qu'il  est  président,  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront peut-être  gré  d'en  consigner  ici  quelques  fragmens. 

«  Le  général  Jackson  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités 
nécessaires  pour  conduire  une  guerre  de  coups  de  main 
Audacieux,  infatigable,  toujours  sur  le  qui  vive,  doué  d'un 
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coup  d'œil  prompt,  d'un  corps  de  fer  et  d'une  lésoUilion  de 
bronre ;  dévoué  aux  siens,  âpre  et  terrible  envers  l'ennemi; 
se  jouant  des  obstacles,  aimant  de  passion  le  danger.  Ses 
guerres  contre  les  Creeks  et  les  Seininoles  eurent  le  plus 
brillant  succès;  sa  courte  campagne  de  la  Nouvelle-Orléans 
contre  l'armée  anglaise  de  Packeiiham  est  un  fait  d'armes 
liéroïque.  Grâce  à  ces  exploits,  et  en  vertu  de  l'eniliousiasme 
qu'excitent  en  tout  pays  les  services  militaires,  le  général 
Jackson  se  trouva  l'homme  le  plus  populaire  des  Etals-Unis 
quand  la  mort  eut  fait  disparaître  les  fondateurs  de  l'indé- 
pendance, et  devint  naturellement  candidat  pour  le  fauteuil 
présidentiel.  On  objecta  son  inflexibilité ,  l'emportement 
avec  lequel  il  avait,  durant  toule  sa  camère,  accueilli  la 
contradiction;  on  représenta  sa  disposition  à  suivre  ses  in- 
spirations personnelles  sans  égard  pour  les  exii^ences  de  la 
loi,  et  à  trancher  brusquement  les  dif/icultés  avec  l'épée 
d'Alexandre,  plutôt  qu'à  les  résoudie  lentement  selon  les 
formes  conslitutioimelles.  On  prédit  qu'il  serait ,  en  polilique 
comme  à  la  guerre ,  chaud  pour  ses  amis ,  iinplacable  envers 
ses  adversaires,  violent  envers  quiconque  len  erail  de  lui 
barrer  le  chemin;  qu'il  ne  pourrait  se  contenir  assez  pf>ur 
rester  au-dessus  des  querelles  des  partis  sans  jamais  descen- 
dre de  sa  persomie  dans  l'arène.  On  cita  le  juge  mis  aux 
ariêts  à  la  Nouvelle-Orléans,  les  miliciens  fiisillés,  l'exécu- 
tion des  deux  Anglais  Ambrisler  et  Arbulhnot,  l'invasion  et 
la-conquête  en  pleine  paix  des  possessions  espagnoles  de  la 
Floride,  sa  colère  et  ses  menaces  lorsque  le  congrès  délibérait 
sur  sa  conduite. 

»Néanmoinssa  loyauté  chevaleresque,  sa  haute  proIiité,son 
incontestable  patriotisme,  parurent  de  suffisantes  garanties. 
Par  des  raisons  de  politique  intérieiue  qu'il  serait  trop  long 
d'cnumérer  ici ,  beaucoup  d'hommes  éclairés,  qui  dans  l'ori- 
gine avaient  accueilli  sa  candidature  avec  dédain ,  se  concer- 
tèrent pour  la  faire  réussir.  Ils  espéraient  beaucoup  de  leur 
influence  sur  lui;  et  en  effet,  ses  dispositions  fougueuses  pa- 
rurent d'abord  modifiées  par  ses  liaisons  politiques.  Pendant 
son  premier  terme  de  quatre  ans,  il  testa  assez  fidèle  à  sa 
propre  détermination ,  aux  avis  patrioiiques  des  hommes  cpii 
l'avaient  élevé  sur  le  pavois,  à  sa  déclaration  de  principes. 
Mais  peu  à  peu  les  orageuses  tendances  du  planteur  de  Ten- 
nessee firent  retour;  peu  à  peu  le  caractère  aventureux,  in- 
trépide, inquiet,  obstiné,  fier,  indomptable  du  chef  de  [)ar- 
tisans,  de  l'exterminateur  des  Creeks,  peiça  à  travers  le 
veniis  de  réserve,  de  gravité,  de  bienveillance  universelle 
dont  il  s'était  couvert ,  et  déchira  l'enveloppe  de  prudence  et 
de  modestie  dont  ses  amis  avaient  eu  tant  de  peine  à  l'en- 
tourer. 

»  La  première  occasion  où  ses  tendances  originelles  recom- 
mencèrent à  se  faire  jour  lui  fut  fournie  par  la  Caroline  du 
Sud  à  la  fin  de  son  [)remier  terme...  L'affaire  s'an-angea  par 
un  compromis;  le  général  Jackson  fut  proclamé  le  sauveur 
de  la  constitution. 

»Dansla  cbaleurdela  lutte  et  dans  les  acclamations  qui  en 
suivirent  la  conclusion,  le  vieux  levain  guerrier  acheva  de 
se  soulever  dans  l'âme  du  général ,  et ,  sans  prendre  de  repos, 
il  entama  immédiatement  une  vigoul-euse  campagne  contre 
la  Banque.  Pendant  quelque  temps  il  sembla  que  le  général 
y  succomberait;  mais  il  tint  bon,  il  ne  plia  [)as  et  ne  rompit 
pas.  Il  a  été,  dans  cette  circonstance,  ce  même  Old  Hichory  * 
que  les  Indiens  trouvaient  toujours  et  partout  acharné  sur 
leurs  traces,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  lasser  ni  surprendre,  sur 
lequel  ils  n'avaient  prise  ni  par  la  ruse  ni  par  la  foi  ce  ou- 
verte. 
»  Il  semble  maintenant  que  l'enivrement  de  celte  grande 

*  VhicÂorjr  est  une  espèce  de  noyer  qui  n'existe  pas  en  Europe , 
et  qui  est  très  commun  en  Amérique.  C'est  un  bois  dur,  compact, 
très  difficile  à  rompre.  Les  Indiens  en  avaient  donné  le  nom  au 
général  Jackson  ,  auquel  ses  amis  l'ont  conservé,  et  le  vieux  géné- 
ral est  populaire,  en  Amérique,  sous  le  nom  d' Old-Hicior^,  comme 
Napoléon  l'était  sous  celui  dM.Petit-Caooral. 


victoire  lui  ait  rendu  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  et  qu'à 
un  âge  oii  tous  les  hommes  n'as[iirent  plus  qu'après  le  repos 
(il  approche  de  soixante-dix  ans),  il  ait  besoin  de  nouveaux 
périls, de  nouvelles  fatigues.— L'hiver  dernier,  M.  Clay  disait 
au  Sénat  que  si  la  phrénologie  était  une  science  certaine  le 
président  Jackson  devait  avoir  la  bosse  de  la  lutte  (combati- 
veness),  car  sa  vie  n'avait  été  qu'iui  continuel  exercice  de 
cette  passion  :  à  quatorze  ans  contre  les  Anglais;  puis  contre 
ses  voisins  les  premiers  Settlers  du  Tennessee,  gens  pea 
traitables,  qui  se  plaisaient,  ainsi  que  lui,  à  manier  le  sabre, 
le  pistolet  et  la  carabine;  puis  contre  les  Indiens  ,  les  Anglais 
et  encore  les  Indiens,  sans  compter  d'inoffensifs  Es[)aguols; 
ensuite  contre  lui  M.  Clay,  contre  M.  Calhoun  et  la  Caro- 
line du  Sud;  et  qu'enfin,  à  défaut  d'autres  advers;ure8,  il 
s'escrimait  contre  la  Banque.  Il  semble  que  ce  besoin  de  ba- 
tailler constitue  l'élément  essentiel  de  la  vie  du  général 
Jackson;  car  à  peine  a-l-il  eu  appuyé  le  pied  sur  !a  gorge  de 
la  Banque  qu'il  lui  a  fallu  un  autre  adversaire,  et  iie  trou- 
vant plus  en  Amérique  que  des  vaincus  ou  des  ennemis  in-  , 
dignes  de  sa  colère,  c'est  à  la  France  qu'il  a  jeté  le  gant.» 


(Le  général  Jackson.  —  Fac  siniilc  de  l'esquisse  d'un  voyageur.) 

Le  gênerai  Jackson  est  d'une  taille  élevée;  infatigable 
ipioique d'une  apparence  faible;  il  a  les  yeux  bleus;  les  sour- 
cils arqués  et  saillans  ;  les  cheveux  blancs  ei  hérissés  sur  le 
sommet  de  la  tête. 


Harmonies  de  la  végétation  sur  la  terre.  —  Une  ceinture 
de  palmiers  auxquels  sont  suspendus  la  datte  et  le  coco  en- 
tome  la  terre  entre  les  brulans  tropiques,  et  des  forêts  de 
sapins  mousseux  la  couronnent  sous  les  cercles  polaires. 
D'autres  végétaux  s'étendent  du  midi  au  nord  comme  d  s 
rayons,  et  vont  expirer  à  différens  degrés  :  le  bananier  s'a- 
vance depuis  la  Ligne  jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée; 
l'oranger  passe  la  mer  et  borde  de  ses  fruits  dorés  les  rivages 
méridionaux  de  l'Ein-ope.  Les  plus  nécessaires,  comme  le 
blé  et  les  graminées ,  pénètrent  le  plus  loin ,  et ,  forts  de  leur 
faiblesse,  s'étendent  à  l'abri  des  > allées  depuis  les  bords  du 
Gange  jusqu'à  ceux  de  la  mer  Glaciale.  D'autres,  plus  ro- 
bustes ,  partent  des  rudes  climats  du  nord ,  s'avancent  sur 
les  croupes  du  Taurus,  et  arrivent  à  la  faveur  des  neiges 
jusque  dans  le  sein  de  la  zone  Torride.  Les  sapins  et  les 
cèdres  couronnent  les  montagnes  de  l'Arabie  et  du  royaume 
de  Cachemire,  et  voient  à  leurs  pieds  les  plaines  brûlantes 


d'Aden  el  de  Lahor,  où  se  recueillent  la  dalle  el  la  canne  à 
ç^jç,.g  Bkunardin  ue  Saint  PuiRUE. 


COMÈTE   DE   HALLEY, 

QUI  PARAÎTRA  EN  i^ôH. 

m^  lecleurs  connaissenl  déjà  Halley  :  nous  en  avons  parlé 
dans  le  vohune  de  i834  ,  page  451 ,  à  l'occasion  do  1  obsc- 
valoire  de  G^een^Yicll ,  ci  nous  avons  dilque  cel  illuslie  as- 
tronome avait  o,sc  le  premier  prédire  le  retour  d'une  conièle. 
C'esl  sa  comèle  qui  va  venir  nous  visiter  de  nouveau  vers  la  fin 
do  1855.  M.  Arago  a  donné  d'inléressans  renseigueinens  sur 
cel  astre  dans  les  Annuaires  du  Bureau  des  longitudes,  1832 

cl  4835.  ,      , 

Celte  conièie  s'éiaii  montrée  en  4682,  ci  sa  marche  dans 
io  ciel  avail  élo  observée  par  les  astronomes  Lahuc  ,  Picard, 
Hévélius  el  Flamsleed;  en  4C07,  elle  avail  été  observée  par 
Kepler  el  Loiiiïomonlanus;  en  1531  ,  par  Apian  a  lu-oUl- 
sladt.  Précaleuunent  ou  avait  aussi  remanjuc  des  coinoles  a 
des  intervalles  comprenant  environ  7G  ans  ou  des  muli.i)les 
de  70  ans  :  telles  furent  celles  de  4 '.50  ,  4305,  etc. 

Ilalley  se  hasarda  à  annoncer  le  retour  de  celle  coniète 
pour  la  lin  de  4758  ou  ^e  commencement  de  4759  ;  mais  il 
laissail  dans  le  vague  le  calcul  précis  de  la  dale,  car  do  son 
lemps  la  scieiîce  n'était  pas  assez  avancée  pour  qu  il  put  dé- 
terminer avec  e-xaciiiude  les  irrrégularilés  de  la  route  de 


l'aslre   irrégularités  occasionées  par  sou  passage  auprès  des 
autres  corps  de  notresystèmeplaaélaire.L'aslronoraefrançais 

Clairaul  enlreprit  plus  tard  ce  calcul  ardu  ,  dont  le  résultat 
devait  confondre  les  plus  incrédules,  et  montra  que  la  comète 
emploierait  pour  révenir  au  périhélie  (  point  de  sa  plus  courte 
dislance  au  soleil  )  618  jours  de  plus  que  dans  la  révolution 
précédenle,  d'après  quoi  le  passage  devait  correspondre 
au  milieu  d'avril  4759;  il  avertit,  toutefois  ,  qu'ayant  été 
obligé  de  négliger  queUpies  quantités  dans  ses  calculs,  il 
pourrait  y  avoir  ,  en  plus  ou  en  moins  sur  son  résultat,  nnft 
différence  de  50  jours.  Eu  effet ,  l'astre  passa  au  pèrihélte 
le  42  mars  4759. 

4835  élant  l'époque  suivante  du  retour  de  la  comète  de 
Ilalley,   il  s'agissait  d'eu  déterminer   les  dates   précises. 
M   Damoiseau,  du  bureau  des  longitudes,  a  fait ,  il  y  a  quel 
nues  années,  les  calculs  convenables,  et  il  a  donne,  pour  le 
passage  au  périhélie,  la  date  du  4  novembre.  M.  de  Pont^ 
coulant,  ayant  fait  de  son  côlé  les  mêmes  calculs,  a  hxe  le 
moment  précis  au  7  novembre;  mais  depuis  ces  premières 
recherches,  les  astronomes  ont  admis  une  nouvelle  valeur 
,îour  la  masse  de  Jupiier,  et,  d'après  de  nouveaux  calculs, 
M   de  Pontécoidaul  a  reporté  le  passage  du  périhélie  an  4o  . 
novembre.  —  Noire  carte  de  la  marche  de  la  comète  a  ete 
dressée  d'après  ces  premières  déterminations;  les  plus  récen- 
tes donnent  quelques  légers  changemeus  :  ainsi ,  au  heu  de 
passer  au-dessous  des  étoiles  de  la  conslellalion  delà  Gronde 
Ourse  ,  il  paraît  qu'elle  passera  au  milieu  d'elles. 


(Dessin  de  la  roule  que  suivra  dans  le  ciel  la  comète  de  1 8 35./ 


A  la  fin  du  mois  d'août,  la  comèle  paraîtra  probablement  le 
malin  près  de  la  constellation  du  Taureau;  elle  sera  éloignée 
de  nous  d'environ  quatre-vingt  millions  de  lieues;  le  mouve- 
ment de  l'astre  étant  alors  dirigé  vers  la  terre,  son  changement 
de  position,  relativement  aux  étoiles,  ne  sera  pas  bien  sensible. 
Mais  s'avançant  avec  une  vitesse  d'environ  un  million  de  lieues 
par  jour,  il  approchera  de  la  constellation  des  Gémeaux,  et 
son  lever  précédera  de  plus  en  plus  celui  du  soleil.  Au  com- 
mencement d'octobre,  la  comète  aura  atteint  la  conslellalion 
de  la  Grande-Ourse  ,  et  pendant  plusieurs  jours  ne  quittera 
plus  notre  horizon;  c'est  vers  le  40  du  même  mois  qu'elle 
sera  le  plus  près  de  nous;  mais  la  distance  de  huit  millions 
de  lieues  est  plus  que  suffisante  pour  rassurer  sur  l'aventure 
d'un  choc. 

Eu  novembre ,  la  comète  se  perdra  dans  les  rayons  du 


soleil;  puis  elle  redeviendra  visible  quehpie  temps  vers  la  fin 
,  de  décembre  en  se  dégageant  de  ces  rayons,  et  s'éloignera 
rapidement;  enfin  elle  disparaîtra  dans  l'espace  ,fu)  aut 
toujours  le  soleil,  pendam  39  ans,  jusqu'à  une  distance 
de  35  fois  le  rayon  de  l'orbite  terrestre  (35  fois  34  millions 
de  lieues)  A  celle  limite  la  comèle,  obéissante,  sera 
rappelée  vers  son  centre  d'al traction,  et  se  rapprochera 
de  nous  pour  reparaître  vers  l'an  4912.  Quelques  u  s  de 
nos  jeunes  enfans  la  pourront  voir. 

Les  Bureaux  d'abonnement  e?  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n'^  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augmtins. 

IMPRI.MEKIR    DE   BOURGOGNE   ET   MARTINET, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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SALON   DE    1835.  —TABLEAUX   DE   GENRE. 
UNE  SCÈNE  DE  RACOLEURS,  PAR  M.  GIRAUD 


Salon  de  rS35.  —  Un  eniôlement  volontaire  an  xviii*  siècle,  par  M.  OirauJ. 


Vous  conoaissez  ce  quai  nomme  He  la  Féraille, 
Où  l'on  vend  des  oisfa\ix,  des  hommes  el  dos  Qeurs. 

L'aii;cur  d'EsieWe  el  yémorin  ne  reconnaîlrait  plus  lui- 
même  les  lieux  qu'il  a  décrits  dans  ces  deux  vers,  tout  em- 
preints de  son  parfum  pasloral.Le  quai  de  laFéraille  s'est  ra- 
jeuni,  attristé;  il  csl  devenu  propre,  symétrique,  beau, 
ennuyeux;  les  omnibus  roulent  comme  sur  les  rails  d'un  clie- 
miu  de  fer;  les  piétons  se  bâtent  de  passer  en  deux  files  uni- 
formes sur  les  vastes  trottoirs  :  la  poésie  n'est  plus  représentée 
que  par  une  rangée  de  peiils  arbres  encbàssés  dans  la  pierre, 
qui  promettent  pour  l'été  un  aspect  tout  verdoyant  aux  mai- 
sons du  rivage,  et  de  cbarmanles  petites  ombres  au  pavé  fou- 
droyé du  soleil.  Les  boutiques  en  plein  vent ,  les  étalagistes, 
el  la  foule  qui  se  glissait  de  groupe  en  groupe ,  s'entremêlait , 
flânant,  goguenardant,  marchandant  les  vieux  fers,  les  vieux 
meubles,  les  armes  rouillées,  les  verres  de  montre  et  de  lu- 
nette, exciiant  le  ramage  des  oiseaux;  tout  cela  a  disparu  de 
notre  temps,  sous  nos  yeux,  comme  avaient  disparu  du  vi- 
vant de  nos  pères  les  recruteurs  et  racoleurs,  qui  achetaieni 
et  revendaient  publiquement  les  hommes  vingt  ou  trente  li- 
vres la  pièce,  suivant  leur  taille  ou  la  force  de  leurs  muscles. 
Ce  trafic ,  grotesque  autant  que  brutal,  éiait  autorisé  par  le 
gouvernement  :  il  fallait  trouver  des  troupes  pour  peupler  et 
défendre  les  colonies  nouvellement  acquises  à  la  France;  or, 
comme  les  enrôlemens  réguliers  pour  ces  pays  lointains 
étaient  difficiles  et  rares,  on  avait  recours  à  la  ruse,  et  sou- 
vent même  à  la  violence. 

C'était  sur  le  quai  qui  s'élend  depuis  le  pont  Neuf  jusques 
auprès  du  grand  Cliâtelet ,  et  dans  les  nombreux  cabarets  des 
environs,  que  se  tenaient  à  toute  heure  ces  racoleurs,  ap- 
pelés par  les  écrivains  du  temps  vendeurs  de  chair  humaine. 
Ils  se  promenaient  fièrement  le  chapeau  sur  l'oreille ,  la  tête 
ToMK  m 


hante,  l'épée  sur  la  hanche,  appelant  tout  haut  les  jeunes 
gens  qui  passaient,  et  les  engageant,  par  tous  les  moyens  An 
séductions  ima;:inables ,  à  les  suivre  dans  les  pays  dont  ils 
leur  faisaient  de  pompeuses  descriptions, 

Q;!elques  uns  avaient  des  boutiques,  ou  plutôt  des  cabanes 
en  toi!e,  comme  celles  des  bateleurs  que  no;is  voyous  aux 
boulevarls  et  aux  Champs-Elysées  :  au-dessus  de  la  porte 
floltait  un  drapeau  armorié,  et  deux  ou  trois  musiciens  ras- 
semblaient la  foule  au  bruit  criard  de  leurs  instrumens 
Mercier  dit  avoir  vu,  sur  l'une  de  ces  boutiques,  ce  vers  de 
Voltaire,  écrit  en  grosses  lettres,  comme  appeau  : 

Le  premier  qni  fut  roi  fut  im  soldat  heureux. 

A  toute  heure  les  spectateurs  se  pressaient  à  l'envi  pour 
entendre  le  soldat  racoleur;  c'étaient,  pour  la  plupart,. de 
jeunes  ignorans  el  curieux,  qui  supporlaieul  imi)aliemment 
l'autorilé  de  la  famille,  ou  des  ouvriers  trop  pauvres  pour 
acheter  des  maîtrises,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer  leur  in- 
dustrie. Quelques  mémoires  ont  conservé  les  élo  pientes  al- 
locutions des  racoleurs  ;  les  comédies  et  les  romans  les  ont 
depuis  reproduites. 

«  Par  l'atitorisafiou  de  sa  majesié,  je  viens  ici  pour  ex- 
»  pliquer  aux  sujets  du  roi  de  France  les  avantages  qu'il  leur 
»  fait  en  les  admettant  dans  ses  colonies.  Jeunes  gens  qu» 
»  m'entourez,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  enleudu  parler  du 
»  pays  de  Cocagne  ;  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  aller  pour  le 
»  trouver  ce  fortimé  pays;  c'est  là  que  l'on  a  de  tout  à  gogo. 

»  Souhaitez-vous  de  l'or,  des  perles ,  des  diamaiis?  Le» 
»  chemins  en  sont  pavés;  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  en 
»  prendre,  et  encore  ne  vous  baissez- vous  pas,  les  sauvages 
»  les  ramassent  pour  vous... 

»  Je  ne  vous  parle  pas  du  café,  des  limons,  des  grenade*, 
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•  des  oranges,  des  ananas,  cl  de  mille  fiiiils  dilicuiix  (lui 
»  vienneni  sans  culliire  comme  dans  le  paradis  lerreslre... 
»  Si  je  m'adressais  à  des  fonime'>  on  à  des  enfans,  je  ponr- 
»  rais  leur  vanter  loules  ces  friandises;  mais  je  m'expliepie 
»  devanl  des  hommes 

»  Fils  de  famille ,  je  n'ignore  pas  les  efforts  (pie  font  ordi- 
»  naireineul  les  [larens  pour  détourner  les  jeunes  gens  de  la 
V  voie  qui  doit  les  conduire  à  la  fortune;  mais  soyez  plus  rai- 
fc  sonnables  que  les  papas,  et  surtout  que  les  mamans. 

1)  Ne  les  écoutez  pas  quand  ils  vous  diront  que  les  sauvasses 
»  mangent  les  Européens  à  la  croque  au  sel  ;  tout  cela  était 
»  bon  au  temps  de  Cliristophe  Colomb  et  de  Robinsou  Crn- 
»  soé,  etc.,  etc.,  »  — et  mille  autres  fariboles. 

Le  sergent ,  d'un  accent  et  d'un  geste  persuasifs,  oonli- 
nnait  sur  ce  ton  avec  une  aisance  et  une  volubiliti'  admira- 
bles, pendant  que  ses  auditeurs,  ebabis  ,  étourdis  de  son  tlo- 
quence,  se  regardaient  eiiire  eux,  ne  pour  ni  croire  qu'on 
voniiît  Us  tromper  toiit-à-f.iil  nii  nom  du  roi. 

IMaibeur  alors  à  celui  dont  la  figure,  epaiiouii^,  aileulive 
à  l'annonce  de  Ions  ces  beaux  coules,  Iraliissail  la  crédulité; 
les  sergens  s'emparaient  de  la  victime,  la  ciicoinenaieut , 
l'entraînaient  dans  leurs  rédiii  s  appelés  fours ,  ou  dans  quel- 
que cabaret  voisin,  et  les  joyei;x  propos,  les  piomesses  ar- 
rosées de  vin,aclievaieMl  ce  (pie  la  fnnîde  avait  si  bien  rom- 
fliencé.  Un  engagement  était  là  tout  prêt,  à  la  suite  d'nne 
orgie  ou  d'im  dîner  copieux ,  il  éunl  signé  de  g:  é  ou  tic  force  ; 
car  au  besoin  on  faisait  luire  les  menaces  de  la  rapière  à  tra- 
vers les  fiimé(sdu  vin,  et  le  lendemain,  le  malbeiirei.x  jeune 
homme  se  réveillait  avec  l'exil  et  la  maigre  |  it.ince  du  régi- 
ment en  ])erspective 

«  Autrefois,  dii  Menier  dans  le  Tablecm  de  Pans,  Us  ra- 
»  coleius  battaient ,  violentaient  les  jeun( s  gens  qu'ils  avaient 
»  surftris  par  force  ou  par  adresse,  alin  de  leur  arraebei  im 
»  engagement.  On  a  supprimé  cet  abus  monirueux  ;  mais  ou 
»  leur  permet  d'user  de  ruse  et  de  supeicberie  iiour  eniolei- 
»  la  cafiaj/fe.  »  Malheureusement  ce  n'rtaii  pas  toujours  la 
canaille  qui  partait,  et  pins  d'une  fois  on  vit  des  gens  nobles 
ou  riches  se  débarrasser,  par  celle  ignoble  et  misérable  voie, 
de  ceux  dont  ils  cioyaient  avoir  à  se  plaindre.  Ces  abi  s  s'ar- 
rêtèrent devant  la  révolution.  Ils  oi.t  existé  dans  d'autres 
[lays  de  l'Europe;  nous  les  rel  ouvous  consignes  dans  une 
vieille  comédie  aniilaise  de  Fanjiiai-,  intitulée  l'Officier  de 
recrutement;  el  Waller  Scotl ,  dai.s  les  C!ii<)ni(p.es  de  la 
Canongale,  nous  m.mtre  l'un  de  ses  lioros,  Richard  Midd- 
lemas,  enrôlé  par  la  trahison  d'un  prétendu  ami,  et  t  aus- 
porlé  par  force  aux  gi  amies  Indes. 

Au  reste,  dans  les  divers  pays,  les  fombeiies  et  les  jongle- 
ries des  racoleurs  éiaient  à  peu  près  les  mêmes  :  argent , 
plaisirs,  honneurs,  ils  |>romellaient  tout;  ils  attiraie  t  la 
foule,  ils  faisaient  résonrer  les  sacs  d'écns,  en  criant  :  Qui 
en  veut?  qui  en  veut?  \  Paris,  et  dans  les  campagnes,  la 
veille  du  Mardi-Gras  et  de  la  Saint-Martin ,  ils  [iromen.  ienl 
dans  les  rues  et  dans  les  places  de  longues  perches  surchar- 
gées de  dindons,  de  [)Oulets,  de  cailles,  de  levrauts,  invilant 
les  passans,  et  excitant  de  la  sorie  les  apjiétits  de  pauvres 
diables  qui  n'avaient  peut-être  jamais  fait  un  bon  repas  dans 
leur  vie ,  et  qui ,  dans  un  moment  d'égarement ,  s'exposaient 
à  troquer  leur  liberté  pour  un  jour  heureux. 

C'est  de  cette  manière,  disait  ironiquement  un  auteur  té- 
moin de  toutes  ces  scènes,  qu'on  vient  à  boni  de  compléter 
une  armée  de  héros,  qui  seront  la  gloire  de  l'Etat  et  du 
monarque. 


Défi  de  trois  peintres  hollandais.  —  Van  Goyen ,  Par- 
celles et  Knipbergen  ,  avaient  parié  de  faire  chacun  un  ta- 
bleau publiquement  en  un  jour. 

Dès  qu'on  fut  assemblé,  Van  Goyen  pril  le  pinceau  sans 
réflexions  préalables  ;  il  coucha  d'abord  la  couleur  du  ciel 
qu'il  nuança  de  teintes  variés  ;  jetant  ensuite  des  masses 


d'ombie  el  de  hunière,  il  figura  divers  plans  de  terrain.  De 
ce  chaos,  il  linit  par  tirer  des  arbres,  des  fabriques,  des 
eaux,  des  vaisseaux  à  l'ancre  dans  i.n  port,  des  barques 
remplies  de  personnages,  le  tout  avec  une  i)romplitude  ma- 
gi(pie,  el  lermina  son  ouvrage  dans  le  temps  fixé,  à  la  grande 
surprise  des  assistans. 

Kniphergen  employa  un  autre  procédé  :  au  lieu  de  placer 
sa  couleur  sur  la  toile,  il  fil  sa  composition  sur  la  palette 
même,  s'effoiçant  de  la  (inir  autant  que  possible.  Il  n'eut 
plus  ensuite  qu'à  la  transporter  sur  la  toile;  cette  seconde 
partie  de  son  travail  ne  lui  dt  manda  (pie  peu  de  tem[)s;  et 
dans  ce  transport  il  put  perfeclionner  sa  composition  pre- 
mière. 

Parcelles,  au  contiaire  de  ses  co:;curreus ,  rénéchit  d'a- 
bord loug-lemps  sur  le  sujet  donné  eu  concours;  il  le  médita 
piof(inilement;ct,  après  en  avoir  disposé  le  plan  dans  sa  tè!o, 
i!  prit  ses  pinceaux  ,  et  exccula  un  tableau  de  marine  ad- 
mirable de  conception  et  du  travail  le  plus  délieal. 

Les  juges  se  décidèrent  unanimement  en  lu  vu  r  du  der- 
nier ,qui  l'enipoita  sur  les  autres  par  le  nuriie  de  sa  com- 
position. 

Ces  artistes  vivaient  à  la  fin  du  .wii''  siècle. 


QUELQUES  FA n-S  RELATIFS  AU  NEZ. 

Les  pins  grands  plysionomistrs  nnl  irgardé  le  nez  comme 
un  des  caractères  les  pinsimporians  du  visage  :  susceptible 
seidemcnl,pn  effé' ,  de  mouvcmens  modères  pendant  que 
les  antres  traits ,  sous  rinllueuT  des  passions,  se  transfor- 
ment, se  modifienl ,  s'agi'.enl  avec  une  merveilleuse  aisance, 
le  nez  fst  peul-iMre  par  cela  même  plus  typique  el  |)lus  en 
harmonie  avec  le  caractère  moyen  el  ordinaire  de  l'individu 
(pu  le  [)orle.  Il  y  avait  un  [)!0verl)e  chez  les  anciens  (pu  di- 
sait :  Non  cuique  datum  est  hubere  nasum  ,  voulant  sais 
floute  man;uer  [>ar  cela  (pi'il  n'est  pas  donné  à  toui  le  inonde 
d'avoir  une  individualité  tranchée  et  précise,  de  même  (pi'il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  in  nez  significatif. 
Cicéron  était  appelé  orateur  au  nez  équivoque  à  cause  qie 
sou  nez  tenait  le  milieu  entre  le  nez  long  et  carré  au  bout , 
(p;e  les  a:.ciens  préféraient ,  et  le  nez  petit  et  relevé  en  cro- 
chet dont  les  anciens  se  défiaient. 

C'est  piobabkineiil  à  cause  de  cet  e  ri  la  ion  entre  le  n  z 
et  !e  carac;ère  ('e  l'individu  (pi'une  foule  de  proverbes  el  de 
dic;ons  |opnlairesse  si  nt  em|)arés  de  ce  trait  du  visage, 
I  oui  lui  ajipliquer  ce  (j  i  conviendrai!  au  personnage  liii- 
n>ème.  —  Aii;si  on  dit  d'un  homme  prudent  qu'il  a  bon 
liez;  d'un  bonune  adroit  (pi'il  a  le  nez  fin;  d'un  homme  or- 
i;ueilleux  qu'il  p(  rie  le  )i€;  haut;  el  d'im  imiiscret  qu'il 
fourre  son  nez  partout.  L'importun  met  son  »iP3  où  il  n'a 
que  faire;  le  gourmand  a  to%ijours  son  nezdans  son  assiette, 
comme  le  savant  dans  ses  livres. 

On  dit  d'un  homme  déconcerlé  qu'il  a  «>i  pan  de  nez  ou 
un  pied  de  nez  :  c'est  que  ,  le  nez,  en  ce  cas,  s'amincit ,  se 
resserre  el  s'alonge.  — Il  exis'e  surioiil  dans  le  Midi  un  pro- 
verbe nppo  époiir  iiidicpier  une  idée  analogue;  on  y  dit  .'Ou- 
vent  d'un  homme  désappointé,  qu'if  resta  tout  camus:  c'est 
une  antre  tournure  de  celte  locution  ,  il  s'est  cassé  le  ner. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  une  grande  habileté  pour  dért- 
ber  ce  que  vous  voudriez  leur  cacher;  ils  vous  tirent  les 
vers  du  Jies;  c'est  ordinairement  en  j^laidant  le  faux  pour 
savoir  le  vrai  qu'ils  viennent  à  bout  de  leur  dessein.  Me- 
fiez-vous  d'eux;  si  vous  avez  le  naturel  un  peu  franc  el 
irritable  ,  ils  vous  feront  des  contes  bleus;  ils  prélendrout 
qu'ils  oui  entendu  dire  ceci,  ou  bien  ce'a;  ils  auront  une 
foule  de  locutions  particulières  derrière  lesquelles  i's  mettront 
à  couvert  leurs  récits  mensongers  :  dans  le  monde  on  assure 
que...  le  bruit  court  que Vous  finirez  par  être  impa- 
tienté de  ces  sorneties,  la  moutarde  vous  montera  au  n«;, 
et   dans  voire   bonhomie  vous  laisserez  «'chapper  les  faits 
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réels  que  voli  e  iii'erlociUenr  veul  savoir.  Que  de  gens,  sans 
s'en  (ioiiler,  se  laissent  ainsi  mener  par  le  iics.' 

Mou  enfjint,  vous  riiciitez,  voire  nez  rougit,  votre  Jies 
branle  ,  dil-o:i  soiveiil  au  m.irmol  que  l'on  vciil  iiuimicier; 
c'esl  l'analogue  decel  anlre  dicton  :  Dites-moi  h  vcriiê,  car  je 
sais  lou!,  mon  petit  doigt  me  l'a  f/jf.— Mon  petit  bonhomme, 
ajoiile-t-on  souvent,  il  est  fort  mrillioni;ê;e  de  venir  rire  au 
vez  des  gens  ;  si  vous  coniinuoz.je  vous  donnerai  sur  le  nez. 
— Donner  sur  le  nez  .m  figuré  ^e^t  dire  gronder  qiielq  l'iin, 
l'hnniiliir;  mais  ce  sens  figuré  vient  ceriainemeiit  de  ce  que 
rien  n'est  plus  immilianl  co:i:me  de  rerevoir  une  chique- 
naude 0  1  un  coup  sur  le  Jic;.  Dans  certaines  localilts,  où 
des  diiellisies  avaient  fait  une  sorle  d'échelle  comparative 
fiour  les  insultes,  l'individu  qui,  fi-3[ipé  d'im  soufllcl ,  avait 
donné  une  chiquenaude  au  nez  de  son  adversaire,  on  lui 
avait  pincé  le  nez,  était  considéré  comme  demeurant  en 
reste;  c'é'aii  au  nez  pincé  l'iusulie.  En  Anuleierre,  pour 
bafouer  quehpi'ini  ou  lui  crie  :  ta  nose,  (o  nose:  au  nez,  au 
vez;  senil)lal)lement  dans  la  Basse-Saxe...  IS'asen,  ab  nasen. 

Du  reste,  le  code  p(>nal  de  plusieurs  nalio;!s  a  classé  parmi 
les  chàlimens  liumilians  la  [leriedu  nez. —  Les  Musulmans 
coupaient  les  Jif:  des  cliréiiens,  les  salaient  et  les  en- 
voyaient au  sultan  par  boisseaux.  Le  pape  Sixte-Quint  fai- 
sait coup:  r  le  nez  à  tous  les  voleurs  qu'il  pouvait  capturer. 
— Ciiez  Us  Hébreux,  il  était  défendu  de  recevoir  pour  !e  ser- 
vice de  l'autel  un  homme  qui  aurait  eu  le  nez  trop  petit, 
trop  grand,  ou  tortu  ;  quant  aux  nez  lorlus,  à  ces  «e:  de  per- 
roquets, ce'a  se  conçoit  ;  cela  se  conçoit  aussi  à  la  rigueur  pour 
les  petits  nez,  car  il  est  probable  que  le  Léviiiiiue  entendait 
par  là  les  «es  camards  (ce  q  li  pouvait  constituer  une  diffé- 
rence de  race  j  ;  mai-  on  ne  conçoit  guère  la  défense  pour 
les  grands  nei  :  jamais  un  grand  «es  ne  gâta  beau  vis  ige. 

Les  artistes,  en  effet,  soit  presque  d'accord  en  cela  avec 
les  anciens,  qui  ne  trouvaient  jamais  un  grand  nez  difforme, 
mais  nourrissaient  au  contraire  une  aversion  prononcée 
contre  les  p  tiis  nez. — Le  nez  es!  le  point  fixe  autour  duquel 
s'assemblent  et  se  composent  les  autres  parties  du  visage  ; 
il  en  est  en  quelque  sorte  le  régulateur,  et  phisieurscelèbi  es 
artistes  esliinenl  que  sa  longueur  doit  être  le  tiers  de  la  hau- 
teur du  visage,  depuis  le  menton  jusqu'à  la  naissance  des 
cheveux.  En  se  servant  d'un  cheveu  ployé  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse,  sans  (ju'on  reconnaisse  le  moyen,  élever  ou  bais- 
ser .sensiblenieui  la  pointe  du  nez,  chacun  peut  voir  com- 
liien  l'altération  de  sa  forme  en  apporte  à  celle  du  vi.s;ige. 

Platon  nomme  par  excellence  le  nez  aquilinuii  nez  royal. 
Aspasie,  Achille,  Paris,  Cyrus ,  avaient  des  nez  aquilins. 
Au  contraire  lesKalmouks  regardent  le  nez  camard  rouune 
la  perle  des  nez ,  et  la  célèbre  beauté,  que  Genghis  avaii 
fiour  femme,  n'offrait,  au  rapport  de  Rubruquis  (1834, 
|).  <26)  que  deux  narines  au  lieu  de  nez.  Les  Hoiteutois 
pressent  le  nez  des  enfans  pour  l'aplatir,  tandis  que  les  Per- 
ses travaillaient  le  nez  de  leurs  jeunes  princes  pour  les  ren- 
dre semblables  au  nez  aquilin  de  Cyrus. — Qu'inferér  de  là? 
a  que  la  beauté  est  relative?  »  Oiu,  pour  ceux  à  qui  manque 
le  sens  du  beau:  mais  quoi  qu'en  puissent  dire  les  logiciens, 
je  préfère  le  nez  de  l'Apollon  du  Belvédère  au  nez  de  la 
Vénus  hottcnlole.  Quant  à  la  décoration  accessoire  du  nez  , 
je  sais  i.ie>  marins  qui,  tout  en  prohibant  les  arêtes  de  pois- 
son et  les  chevilles  de  Lois  dont  certaines  peuplades  traver- 
sent leur  nez,  m'ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  infiniment 
choqués  de  voir  les  anneaux  d'or  qu'y  susiiendent  beaucoup 
de  femmes  en  Orient;  au  travers  de  ces  anneaux  elles  em- 
brassent leurs  époux  ,  et  cela  ,  dit-on  ,  est  gracieux.  Ceptn 
dant  je  suppose  volontiers  que  l'origine  de  cet  anneau  n'est 
pas  fondée  sur  un  sentiment  du  beau  ;  mais  doit  plutôt  éli  e 
considérée  comme  un  signe  ancien  d'infériorité  relative  à 
l'homme.  Le  cercle  au  nez  était  l'indice  de  l'esclavage  :  on 
met  un  cercle  au  nez  des  bufQes. 

Eu  voilà  bien  assez  pour  montrer  l'importance  du  nez 
dans  la  [diysionomie  humaine.  Nous  nous  arrêterons  la  ei 


nous  ne  parlerons  pas  des  indices  que  divers  physionomistes 
oui  lires  du  nezj  outre  que  beaucoup  de  ces  indices  sont  fort 
imperiinens  ,  il  y  en  aurait  trop  long  à  dire;  car  les  formes 
du  nez  sout  innombrables:  nez  crochu,  nez  aquilin,  nez 
camard  ou  cannis,  nez  retroussé  ou  à  la  Roxelane,  nez 
effronté,  nez  en  truffes,  nez  en  pomme  de  terre,  nez  pointu, 
nez  effilé,  nez  carré,  nez  épaté,  nez  évasé,  nez  de  perro- 
quet ,  nez  de  masque  ,  nez  de  béat ,  nez  enlumiué,  nez  ver- 
meil, rouge  trogne,  etc.,  etc. 


Arc-en-ciel.  —  A  voir  celle  échar[)e  fugitive  et  nuancée 
de  mille  teiiies,  laniôl  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  et 
tantôt  figurant  un  magique  arc  de  triomphe  au  milieu  des 
champs  ou  des  lacs,  on  comprend  cpie  nos  premiers  pères 
aient  innnédiatemenl  ra: taché  à  la  Divinité  cette  admirable 
apparence.  Ils  av;iieul  devant  eux  un  spectacle  indépendant 
de  la  puissance  humaine,  un  fait  qui,  pour  eux,  ne  pouvait 
être  expliqué  autrement  que  parla  volonté  innnédiale  du 
Dieu  dont  il  signalait  la  puissance. 

Pour  les  Grecs,  nourris  de  riantes  poésies,  l'arc-en-ciel, 
présage  d'im  message  céleste,  était  la  robe  d'Iris.  Ce  tissu 
léger  leur  annonçait  le  corps  diaphane  d'une  déesse;  cet 
aspect  riant  réveillait  l'espoir  d'ime  bonne  nouvelle,  et  leur 
gracieuse  imagination  festonnait  de  itensées  séduisantes  ces 
bandes  colorées  qui  sillonnaient  le  cristal  de  l'Olympe. 

Chez  l'Hébreu  grave  et  sévère,  nourri  aux  privations,  à 
l'esclavage ,  courbé  sous  la  verge  inexorable  du  Dieu  qui  sou- 
vent châtiait  ses  enfans;  chez  l'Hébreu  inquiété  du  souvenir 
des  inondations,  l'arc-en-ciel  avait  aussi  [>uissance  de  déri- 
der les  .soucis  du  front.  Il  y  voyaii  un  signe  de  miséricorde 
(le  la  part  de  ce  Dieu  jaloux  et  courroucé.  L'arc-en-ciel  ainsi 
traduit  devenait  un  gage  sacré,  une  signature  divine. 

Or,  maintenant  que  nous  savons  décrire  réellement  le 
phénomène  de  l'arc-eu-ciel ,  on  peut  se  rire  de  l'illusion  des 
Grec^  et  des  Hébreux,  pauvres  gens  qui  ne  savaient  pas  la  phy- 
sique! Mîiis,  il  faul  en  convenir,  si  l'on  se  réjouit  il'avoir  de- 
viné le  mystère  de  la  nature,  peut-être  a-t-on  lieu  de  regret- 
ter le  brillant  {ilumage  que  la  vérité  a  coupé  aux  ailes  de  la 
fabuleuse  imagination. 


LE  HAVRE. 

£n.  lolô.  François  P',  revenant  vainqueiu-  de  la  bataille 
de  .Mariirnan,  qui  donna  le  Milanais  à  la  France  et  [irépara 
le  désastre  de  Pavie,  parcourut  les  bords  de  la  Seine ,  et  fut 
frappé  des  avanlag.  s  que  présentait  à  son  embouchure  une 
modeste  criqi'.e,  dans  laquelle  venaient  chaque  soir  se  retirer 
quel(|nes  l);u(]ues  de  pêcheurs,  dont  on  apercevait  à  l'enlour 
les  misérables  cabanes. 

Le  roi  conçut  la  pensée  d'agrandir  ce  port  creusé  par  la 
nature,  et  d'y  élever  une  citadelle  qui  servit  de  barrière 
eoiilre  les  incursions  des  Anglais  si  fatales  à  la  Normandie. 

Le  sire  de  Chillon  ,  natif  de  Honfleur,  fut  choisi  pour  di- 
riger celle  entreprise,  et  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
ville  fui  posée  le  40  juin  ^5^6. 

Les  travaux  avancèrent  rapidement  ;  en  \  53-3  le  port  était 
terminé  et  défendu  par  deux  toius,  dont  l'une,  connue  sous 
le  nom  de  tour  de  François  1" ,  existe  encore,  et  sert  à 
transmettre  les  signaux  partis  de  la  Hève. 

Bientôt  des  habitans  de  Monti\illiers,  Harfleur,  Granville 
et  Honfleur  vinrent  peu[)ler  la  cité  de  François  1" ,  et  dans 
l'espace  de  dix  années  (de  4553  à  4543)  deux  quartiers  se 
formèrent  et  s'élendirent  jusque  dans  le  voisinage  de  l'église 
de  l'Eure. 

En  1530,  la  ville,  désignée  d'abord  sous  le  nom  d»i  son 
fondateur,  fut  appelée  le  Havre -de-Gràce  à  C'.use  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Danie-de-Grâce,  sur  la  côte  de  Honfleur, 
trc^  vénérée  des  marins.  En  4534  et  1574  furent  édifiées  le» 
é:;lises  Saint-François  et  iNoire-Dame. 
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Vers  celle  iponuele  Havre  riiléiij:t'  en  jioit  mililaiie, 
dans  lequel  slalioniiaieiil  liabiuielleinenl  douze  1,'raiuls  vais- 
seaux destinés  à  la  défense  îles  côles,  ce  qui  n'eiupécha  pas 
les  Anirlais  d'y  faire  plusieius  descentes  et  de  s'emparer  du 
!Iavre  en  <5(}2  par  le  fait  de  trahison  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Coudé.  —  Le  20  juillet  4563  la  ville  fut  reprise 
par  Charles  IX  el  sa  mire,  riijeiile  du  royaume. 

En  \o(H  on  jita  les  foademens  de  la  citadelle;  aj^raudie 
en  1C28  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  elle  fut  rasce  en  4784 
à  l'exception  du  front  de  la  porte  de  secours  (ju'on  a  lie  à  la 
nouvelle  enceinte.  En  1669  eH670on  s'occupa  d'eiilouier 
la  ville  de  forlilications  régulières; on  y  construisit  un  arse- 
nal ,  on  creusa  un  bassin  ,  nommé  bassin  du  roi,  et  un  ca- 
nal de  communication  avec  Ilarfleur.  Ce  canal  ahouiis<ait 
alors  dans  les  fossés  de  la  citadelle;  il  tombe  aujourd'hui  dans 
ceux  de  la  ville  entre  la  Quarantaine  et  les  casernes;  mais  il  est 
presque  comblé  du  côté  d'IIarlleur,  et  n'est  plusd'aucun  usage 
malgré  l'importance  qu'il  pourrait  offrir.  Eu  1682  l'ingénieur 
Renan    fit  construire  au  Havre  les  premières  bombardes 


conmies  ;  elles  étaient  destinées  contre  Alger,  dont  Louis  XIV 
avait  résolu  de  châtier  l'audace. 

En  1692  le  ILivrc  devint  le  point  central  des  armemens 
qui  se  lirent  pour  le  rétablissement  de  Jac(iues  H  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Le  succès  ne  couronna  pas  l'entreprise, 
et  la  ville  de  François  I"fut,  par  représailles,  exposée  à 
une  destruction  complète.  Le  2o  juillet  1694,  les  Anglais,  qui 
venaient  de  brûler  Dieppe,  assiégèrent  le  Havre,  qu'ils  bom- 
bardèrent pendant  48  heures ,  et  dont  ils  incendièrent  près  l 
de  200  maisons. 

Aux  horreins  de  la  guerre  succéda  une  affreuse  disette, 
qui  en  i69o  désola  le  royaume  et  surtout  la  Normandie. 

En  17  H  on  construisit  une  nouvelle  jetée  ,  devenue  bien 
nécessaire  pour  mettre  les  navires  à  l'abri  des  vents  du 
large.  L'année  suivante  la  compagnie  des  Indes  fonda  au 
Havre  une  manufacture  de  tabac  qui  exista  encore  aujour- 
d'hui. En  4723  on  s'occupa  de  queUpies  embellissemens  : 
on  remjilaça  dans  les  rues  les  cailloux  de  la  Hève  par  de 
beaux  pavés  de  grès  ;  on  fit  le  pont  toiuiiant ,  el  l'on  élabiit 
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j)lusieurs  fontaine  dans   les  difféiens  quartiers  de  la  ville. 

La  prospérité  semblait  renaître,  lorsqu'on  1742  la  guene 
éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre;  nous 
perdîmes  nos  établissemens  du  Bengale  et  de  Pondichéry. 

Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  Louis  XV  vint  au  Ha- 
vre (4749),  et  reconnut  la  nécessité  d'agrandir  une  ville 
que  sa  position  appelait  à  de  hautes  destinées  commet  ciales; 
malheureusement  la  guerre  vint  encore  ajourner  ces  projets 
d'amélioration ,  et  l'Angleterre  nous  enleva ,  en  4759 ,  Clian- 
dernagor  el  le  Canada. 

Alors  le  Havre  rejtrit  son  aspect  guerrier,  on  augmenta 
les  forces  maritimes  de  celle  place  ,  el  les  Anglais  qui  vou- 
laient les  dttruire,  vinrent  cette  même  année  ,  4759,  re- 
nouveler le  bombardement  de  4694. 

Le  désastreux  traité  de  4763  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
ville,  et  l'on  reprit  les  projets  d'agrandissement  du  port,  de- 
venu insuffisant  pour  les  navires  qui  s'y  retiraien'. 

L'activité  de  celle  place  augmenta  jiendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  États-Unis,  et  la  paix  de  4783  lui  donna 
un  nouvel  essor.  En  4786,  Louis  XVI  revenant  de  Cher- 
bourg par  Honfleur,  passa  au  Havre,  et  déclara  son  inten- 
tion de  lui  accorder  de  nombreux  encouragemens ,  (pii  ne  fu- 
rent complèlemenl  réalisés  qu'en  1792.  La  ville  fut  agrandie 
au  nord  ei  à  l'est,  et  les  fortifications  portées  à  400  mè- 


tres plus  loin.  Un  vaste  bassin  (celui  du  commerce)  fut 
ajouté  à  celui  qui  existait  déjà,  el  le  port  fut  défendu  à  la 
fois  contre  les  agressions  des  hommes  el  les  fureurs  des  élé- 
mens. 

Les  guerres  de  la  révolution  el  de  l'empire  vinrent  de  nou- 
veau fermer  le  poit  du  Havre,  qui  ne  cessa  cependant  d'at- 
tirer l'attention  du  gouvernement.  Deux  fois,  en  4802  el 
4810  ,  Napoléon  visita  le  Havre,  el  le  bassin  de  la  Barre  fut 
un  des  résultats  de  son  premier  voyage;  sa  chute  l'a  em- 
pêché de  réaliser  ses  vastes  projets  sur  une  ville  qu'il  se  plai- 
sait à  appeler  le  port  de  Paris. 

La  loi  du  25  octobre  4793  a  rayé  le  Havre  de  la  liste  des 
grands  ports  militaires,  et  l'a  rendu  à  sa  véritable  destination, 
an  commerce,  dont  vingt  années  de  paix  ont  porté  le  déve- 
loppement el  la  prospérité  à  un  degré  qui  a  dépassé  toutes 
les  espérances. 


IIEIDELBERG 

.NOTES  DE  VOYAGE. 

Novembre  1854.  —  Arrivés  de  nuit  à  Heidelberg. 
Notre  hôte,  M.  Goodman  ,  excellent  homme,  de  beaucoup 
d'instruction  et  de  jugement.  — Sa  conversation  pendant  le 
déjeuner.  --  Le  budget  du  grand- duché  de  Bade  est  de  dix 
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raille  florins  (environ  vingt-cinq  mille  francs).  Onze  mille 
habilans.  Un  soldat  sur  cent.  Une  consiiuition  demi-liliciale. 
La  chambre  haute  composée  de  vingt  membres.  Tous  les 
parens  obligés  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  sons  peme 
d'amende.  Impossibilité  pour  le  pays  de  s'enrichir  autrement 
que  [lar  ragricniture  :  l'énormité  des  droits  ne  permet  réta- 
blissement d'aucune  fabrique.  —  Détails  de  famille.  Le  fils 
de  M.  Goodman  ,  élève  de  Chopin  ,  pianiste  et  compositeur 
dislingué  :  «L'enfant  est  estimé  et  connu  dans  les  duchés, 
nous  dit  M.  Goodman;  mais  il  m'a  bien  f.dlu  le  conduire  à 
Paris,  puisque  c'est  seulement  de  là  que  vie^U  maintenant 
toute  solide  réputation,  même  en  musi(iue.» —  M.  Goodman 
nous  a  montré  sur  son  registre  les  noms  de  niistriss  Troloppe 
et  de  ses  compagnons  de  voyage.  C'est  un  fo.t  médiocre 
ouvrage  que  la  Belgique  et  l'ouest  de  l'AUemagne  en  \8ô4; 
nous  l'avons  trouvé  souvent  en  défaut  pendant  noire  voyage  : 
malheureuses  diatribes  contre  tout  ce  ([ue  les  peuples  ont 
de  plus  honorable  et  de  plus  sacré. 

Première  course  hors  la  ville.  Village  de  Nnenheim.  Mai- 
son où  s'est  réfugié  Luther  après  l'assemblée  de  Worms  , 
convoquée  par  Charles-Quint.  Les  contrats  de  vente  de  cette 
maison  portent  tous  pour  condition  qu'il  ne  sera  rien  changé 
à  la  façade. 

Promenade  en  bateau  sur  le  Necker.  Perspective  de  peu 


d'étendue  ,  mais  d'un  charme  parfait.  Collines  vertes  s'éle- 
vant  de  chaque  rive  :  les  rives  couvertes  d'élégantes  maisons  : 
admirable  situation  du  château  isolé  à  mi-côte  en  tète  de 
la  ville  :  harmonie  des  tons  jaune-doré  et  rongeâtre  de  la 
pierre,  et  des  nuances  vert-pâle  et  rouge  d'automne.  Les  dé- 
bris ,  les  statues,  les  moulures,  les  arabesques  sculptées, 
fourniraient  dignement  tout  un  musée  grand  comme  celui 
du  Louvre;  art  grec  et  latin;  œuvre  de  transition  ;  modèle 
de  l'esprit,  sinoji  du  génie  delà  renaissance 

Entrée  au  château.  —  Tandis  que  seuls  au  milieu  de  la 
cour,  nous  regardons  avec  surprise,  parmi  les  statues  de 
l'étage  inférieur  de  la  chapelle  ,  celle  dont  la  lè;e  séparée  du 
corps  penche  vers  le  fond  de  sa  niche  ,  le  guide  appelle  en 
levant  la  main  :  llaiis!  Uaiis!  et  aussitôt,  d'un  piédestal  isolé, 
un  paon  prend  son  vol  et  vient  s'abattre  à  nos  pieds,  dé- 
[)loyant  ses  belles  et  vives  couleurs  ,  et  faisant  serpenter  son 
cou  avec  grâce. — Il  vil  seul  dans  ces  ruii.es,  dit  notre  guide; 
seul  avec  M.  Cliarles  de  Graimberg  et  le  tonnelier  (qui  n'a 
jamais  eu  de  fille,  quoi  qu'en  dise  raistriss  Troloppe). 

—  Celte  statue  mutilée  ?  —  C'est  une  bombe  des  troupes 
suédoises,  alliées  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qni  luia 
fait  ainsi  pencher  la  tête  ;  elle  est  l'image  ressemblante  de 
Jean  Casimir,  fils  de  l'électeur  Frédéric  III ,  et  le  fondateur 
du  (jros  tonneau. 


(Le  gros  to;ineaii  de  Hcidelberg  sous  Charles-Louis.) 

Le  tonnelier,  qui  n'entend  pas  un  mot  de  français,  sauf 
ceux-là  apparemment ,  est  sorti  en  agitant  ses  clés ,  et  nous 
a  conduits  dans  un  caveau  sous  la  chapelle. 

Première  tonne  construite  par  les  ordres  de  Jean  Casimir, 
détruite  pendant  la  guerre  de  trende  ans.  —  Seconde  tonne 
construite  sous  l'électeur  Charles  Louis,  par  le  tonnelier  de 
la  cour  i^Ieyer.  Ses  ornemens  étaient,  en  haut,  une  figure  de 
Bacchus,  aux  côtés  deux  satyres  et  autour  des  ceps  de  vignes 
en  guirlandes.  —  En  n28,  la  tonne  réparée  sous  l'électeur 
Charles-Philippe,  par  le  tonnelier  de  la  cour  Engler.  Orne- 
mens :  statues  de  Tellus,  Vertumne,  Tripto!ème  ;  IMonius 
avec  une  marotte  et  les  pieds  alongés  sur  un  groupe  de  mas- 
ques enluminés  :  la  bouche  de  l'un  d'eux  servait  de  robinet. 
—  Tonne  actuelle  bâtie  en  4751 ,  sous  Cbarles-Tliéodore , 
électeur  palaiin.  Elle  a  30  pieds  7  pouces  de  longueur,  21 
et  demi  de  diamètre,  et  peut  contenir  deux  cent  trente-six 
foudres,  c'est-à-dn-e  deux  cent  quatre  vingt-quatre  mille 
bouteilles.  On  y  admire  surtout  la  perfection  de  la  tonnel- 
lerie :  les  poutres  ont  été  pliées  en  douves;  les  poutres  de 
fer  en  cercle.  Le  tonnelier  s'est  soumis  à  toutes  les  difficultés 
d'une  tonne  ordinaire  :  et  c'est  là  ce  qui  rend ,  avec  l'in- 
lérét  de  la  tradition,  celte  tonne  géante  si  curieuse;  car 
Il  existe  d'autres  tonnes  beaucoup  plus  grandes  ea  Einope, 
entre  autres  celle  de  M.  Withbread  à  Londres,  et  celle 


d'un  bourgeois  de  Pest,  qui  contient  deux  cent  vingt  mille 

litres  de  vin. 

Un  escalier  conduit  au  sommet  de  la  tonne  qui  est  cou 
verte  d'un  terrasse  assez  spaciense  pour  un  diner  ou  une 
contredanse.  Des  tuyaux  pratiqués  dans  la  voûte  du  caveau 
servaient  à  remplir  la  tonne  du  vin  du  Rhin  ,  que  les  pro- 
priétaires de  vignes  payaient  au  prince  à  titre  de  dime.  Frais 
de  construction  :  environ  460,000  francs. 

Après  le  congrès  de  Vienne,  les  souverains  alliés,  pen- 
dant leur  séjour  à  Heidelberg,  visitèrent  tour  à  toiu*  la  tonnj 
avec  leur  suite.  Une  barrique  de  la  contenance  de  deux  cents 
à  trois  cents  bouteilles  avait  été  introduite  avec  adresse  der- 
rière la  bonde  :  c'était  la  tonne  elle-même  qui  semblait  ver- 
ser le  vin  aux  lèvres  royales. 

En  face  de  la  lonne,  une  statue  de  bois  peint  représente 
Perkeo,  bouffon  de  la  cour  de  Charles-Philippe.  Suivant  la 
chronique,  il  ne  se  couchait  jamais  sans  avoir  bu  dix-huit  à 
vingt  bouteilles  du  vin  de  la  tonne.  — A  notre  retour,  bonne 
joie  allemande  des  gens  de  l'hôtel  en  voyant  notre  dessin  de 
Perkea 

Près  de  la  smtue  de  Perkeo,  une  ancienne  horloge;  — 
un  anneau  suspendu  au-dessous.  —  Dès  qu'on  y  touche  le 
cadran  se  lève ,  et  au  bruit  d'une  sonnette  une  belle  queue 
de  lapin  vient  caresser  le  visage  du  curieux.  —  Gravité  du 
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toniiflier  presque  lion  eux  île  «lie  niysiificalion.  Hypothèse 
sur  le  coiiri-otix  de  quelipie  ioixl  venijeur  d'i»»e  laily  mys- 
tifiée   .  .  • 

(La  sttiteà  unrpi'ochaine  livraison  .  arec  le  portrait 
dePerheo.) 


ESTIENNE   DOLET. 

Françoi>  F',  pour  aircler  les  progrès  du  pro:  estant  Unie 
dans  sou  royaume,  étabiil  un  tribunal  d'inquisition  et  une 
chambre  ai  dente,  avec  mission  de  rechercher  les  horoliques 
el  de  ies  otndanmer  à  être  brûlés  vifs;  Un  des  plus  zélés  in- 
qnisiteurs  fut  Antoine  Mouchi,  du  nom  duq;iel  dérive,  dil- 
on,  le  mol  mouchard.  Bea.coup  d'hommes  disiiugués  dans 
tous  les  genres  quiiièrenl  Paris  pour  fiiir  les  {x>ursuiles, 
eiiire  auires  le  poèie  Ciémenl  Marol  el  l'i'lus're  Amyol; 
beaucoup  furent  ail<  inls  par  la  justice.  Phisieui-s  d'entre  eux 
n'élaieui  pas  [noleslaus,  ne  s"i>cc;ipaieMi  pas  àe  matiè  es 
Uiéologiques,  et  ont  expié,  comm>-^  Galilée, 

L'inexcusable  tort  davoir tnp  tôt  raison. 

Casimir  Dclavigke. 

An  liomlne  de  ceux-ci  fui  Eslitnne  Dolel .  natif  ti'Orléans, 
impiimeur-hhraire  à  Lyon,  poète  et  savant  distingué.  Sa 
iu« moire  méiile  In  pipulari'.é  tardive  que  noas  disiierions 
lui  donner  aujourd'hui;  c'est  l'im  des  plus  inlértssans 
martyrs  de  la  science. 

Des  discussions  à  roccasion  de  je  ne  sais  quels  passages  de 
Cicéron  lui  avaient  attiré  de  noiub  eux  et  piiissans  ennemis. 
lis  parvinrent  à  faire  (HMler  conlie  lui,  en  octobre  1543, 
l'accusation  banale  d'hérésie,  et,  après  q:iinze  moLs  de  c.i- 
chot ,  il  fut  conilaniné  à  êlre  hriîlé  vif.  Ii  allait  subir  sa  leine, 
lorsque  P.  Du  Cbàiel.  évêqiie  de  Tuile,  la  main  sur  l'Evan- 
gile, dont  hii  du  nioias  élail  le  digue  raiijislre,  récita  la  pa- 
ralwle  de  la  brebis  «^arée,  el  le  sauva. 

Echappé  au  bûclier.  Dolel  reno:.ce  aix  disputes  et  aux 
nrgulies  scholasliq;;es.  dont  il  avait  reconnu  le  vide;  mnis, 
poussé  par  la  siibliute  imprudence  d'une  âme  pas  ionnéc  potT 
le  bien,  il  entreprend,  en  [irésence  de  ses  ennemis  ei  de- 
l'inq  lisilion  (jui  veillent ,  d^  faire  connaître  les  Ihjus  auteurs 
à  tous  les  Fiançais  f»ar  des  iraihiclious  en  langue  vulgaire". 
Il  commence  par  celle  de  deux  dialogues  de  Plaiim,  l'Ja-io- 
chus  el  V Ilipparchus ,  el  la  dédie  à  ceulx  de  sa  uation, 
qu'il  appelle  en  ces  termes  à  la  science  : 

C'est  assés  res?u  en  ténèbres! 
Acquérir  faiilt  l'intelligence 
Des  bons  aulheurs.  les  plus  «élèbres 
Qui  soyent  en  tout  art  et  science 

Dolel  savait  les  dangers  qu'il  courait  en  voulant  éclairer 
les  hommes  el  jetant  ce  cri  :  C'est  asses  rescu  en  ténèbres'. 
dans  ces  temps  d'aveugle  fanatisme,  où  les  Ira  ludions  des 
livres  saints,  nolammenl  celles  de  la  Bible  et  des  Psaumes 
de  David,  étaient  prohiL>ees,  où  l'on  trouvai  des  hérésies 
dans  les  livres  les  phis  étrangers  au  dogme;  dans  ces  temps 
où  quelques  hommes  possédaient  à  la  vérité  une  vaste  éru- 
dition, plus  rare  peut-être  de  nos  jours  qu'alors,  mais  où 
presque  tous  étaient  plongés  dans  une  profonde  i^'uorance, 
que  la  poiitiq  ;e  regardait  comme  utile  à  ses  intérêts.  Dolel 
eut  toujours,  en  effet,  le  pressentiment  de  sa  destinée;  on 
en  trouve  la  preuve  dans  presque  tous  ses  écrits,  surtout 
dans  nn  emblème  touchant  placé  à  la  fin  de  presqne  tous  les 
livres  français  sortis  de  ses  presses.  O  i  y  voit  une  vignette 
qui  représente  une  main  armée  d'une  haclie;  celte  main  sort 
d'un  nuage  el  f-iid  un  tronc  d'arbre;  au-desso  s  on  li;  celle 
prière  :  Préserve  moy ,  6  Seigneur!  de  Li  calumnie  des 
hommes.  La  calomnie,  qui  porie  ses  coups  dans  l'ombre, 
frappa  Dolel  comme  la  main  mystérieuse  de  sa  devise  frappe 
le  tronc  d'arbre. 

Accusé  d'hérésie  pour  sa  traduction  de  VAxiochus,  accusé 


d'avoir  impi  imé  la  sainte  Bible,  el  d'avoir  tenté  d'introduire 
à  Paris  une  caisse  de  livres  hérétiques,  grief  qu'on  a  pré- 
:endn  avoir  élééiahli  contre  lui  par  une  ruse  grossière  de 
ses  ennemis,  il  fut  mis  en  jugement  et  enfermé  à  la  Con 
ciergerie.  Il  y  com;  osa  nn  cantique  sur  sa  désolation  et  sur 
sa  consolation.  Eu  voici  les  deux  premières  strophes: 

Si  au  hesoing  le  monde  m'habandonae» 
Et  si  Je  Dieu  la  vulunlé  n'ordonne 
Que  libellé  encores  on  me  donne, 

.'^elon  mon  vueil  '  vern\ 
Dois-je  en  mon  ctieur  pour  cela  mener  diieil. 
Et  de  legri'ti  faire  amas  cl  recueil? 
Non  pour  cert  in  '.  mais  au  ciel  lever  l'œil , 

Sda<'  autre  es^ard. 

Le  sentiment  religieux  qui  dicta  ces  vers  se  retrouve  da:;s 
tous  les  ouvrag>  s  de  Dulel;  cependant  il  fut  condamné  an 
feu  aimme  athée  nlaps;  on  vit  son  crime  d.uis  deux  ou  trois 
moLs  de  Platon  .  ma/ /)a(/((i(5  suivant  la  Sorbonne. 

Le  3  août  1556.  :  l'âge  de  57  ans,  il  fut  pendu  el  brûlé, 
à  la  place  Mauber!  avec  ses  livres.  La  fermeté  de  toute  sa  vie 
ne  l'abandoiuia  pas  dans  celle  lerrible  conclusion  de  ses 
milheurs;  un  de  si  s  conlemporains  eu  a  laiss-'  le  témoignage 
dans  ce  vers  latiu  à  jeux  de  mois  : 

Dolet  qnlsque  dolet,  non  dolet  ipse  Dolet. 
Ciiacun  plaint  Dolet,  lui  seul  ne  se  pbint  pas 

Dolet  avait  adressé  à  la  souveiai.ie  et  vénérable  cour 
du  Parlement  de  Paris  une  requé;e  en  vers  ()Our  de- 
mander justice.  On  y  remaïque  l'éner^itpie  indignation  d'un 
accusé  dont  la  conscience  est  calme  el  la  lierié  d'un  liomme 
qui  sent  sa  valeur.  Le  poèie  nec  aint  pas  d'irriter  ses  juges, 
eux  qui  avaient  condamné  tant  d'hommes  au  supplice,  en 
leur  ra;ipelantde  quel  prix  est  !a  vie  d'un  homme.  La  grande 
rareté  des  œuvres  tie  Dolei  nous  engage  à  transcrire  un 
passage  de  celte  requête. 


Que  me  vcult-onf 

D^'S-jedc  Dieu  cinelcque  cas  mal  sonnant.' 
Suvs-je  un  loup  gris?  Suys-je  nn  monstre  sur  terre, 
Pour  mo  livrer  une  si  rude  guerre? 
5îMvs-je  endurer  en  quclcque  mescbant  vice. 
Pour  me  ti-ainersi  souvent  en  jiistire? 

Iguorez-vous  que  maincte  nation 
îTayl  dececv  grande  admiration  (eionnement]f 
(]  r  rhascuii  sçait  la  peine  que  j'ay  prîuse 
Et  ji'ur  ;,l  nuict  sur  la  noble  entreprinse 
De  mon  eslude,  et  comme  je  polvs 
Par  mes  esrripls  le  renom  îles  Iroys  lys; 
Et  toulesl'oys  de  toute  mon  e^Uide 
Je  n'aj  loyer  que  toute  ingratitude. 

Et  moy  chétif,  qiu  jour  et  nuict  me  lue 

De  Iravailler,  et  qui  tant  m'esverluc 

Pour  composer  ()uelqiie  oll^Ti)ige  excellent. 

Qui  piiissf  aller  la  gloire  révélant 

Du  no     françoys  en  tout  cartier  et  place. 

On  ne  me  faiet  seuili ment  tant  de  grâce. 

Qu'en  bien  vi-rsanl  {agissant]  en  repivs  puisse  vivre 

El  mon  eslude  en  liberté  ponrsuyvre. 

D"où  vient  cela?  C'est  un  ca*  bien  esirange, 
Où  l'on  ne  peult  actpiérir  grand'  louange. 
Quand  on  m'aura  ou  brusié  ou  pendu , 
Mis  sur  la  roue  et  en  cariiers  ft-ndii , 
Qu'eu  sera-il?  Ce  sera  nn  co'.jis  mort. 

Las!  loiilesfois  n'aui-ail-on  nul  remorvi. 
De  faire  ainsi  mourir  cmellement 
Une  qui  en  lien  n'a  firfairt  nullement. 

Ùng  homme  est-il  d    val  iir  si  petite? 
Est-ce  une  mouche  ou  un  vernis  [i-er)  qui  inériit 
Sans  nul  esgard  si  losl  eslredeslruicl? 
Un^  homme  e  t  il  si  lost  faict  cl  insiruict. 
Si  tost  muni  de  science  et  vertu  , 
Pour  estre,  ainsi  qu'une  paille  ou  feslii, 
Anihilé?  F»ic(  on  si  peu  de  compte 
D'uug  noble  esprit  qui  maioct  auitre  suimoiMe. 
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INDIGO,  PASTEL. 

PAYS  DE  COCAGNE. 

L'indijro  a  élé  inimiiiveinenl  connu  clans  l'Inde;  les  Chi- 
nois en  faisaient  usage  dans  la  teinture  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  couleur  bleue  existe  dans  les  feuilles 
de  diverses  plantes,  comme  le  sucre  existe  dans  le  suc  de 
[tlusieurs  végétaux.  Jusqu'au  xvi' siècle,  la  teinture  bleue 
a  élé  ob'.enue  en  France  au  moyen  des  coques  de  pastel.  Elles 
étaient,  à  cette  époque,  robjet  d'un  immense  commerce; 
on  cultivait  le  pastel  sur  plusieurs  points  de  la  France,  mais 
surtout  dans  le  Haut-I^ngiiedoc,  oii  le  pays  de  Lauraguais 
avait  reçu  le  nom  de  pays  de  Cocagne  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  coques  de  pastel  que  l'on  y  [in  parait,  et  du  piotil 
qu'en  retirait  son  agriculture.  La  plupart  des  fortunes  du 
Haut-Languedoc  provenaient  de  la  culture  ou  du  commerce 
du  [tasiel  ;  les  plus  beaux  édifices  de  la  ville  de  Toulouse  ont 
été  coiislruiis  par  des  marchands  de  [lastel. 

Quehpies  années  ajirès  la  découverte  de  l'Amériijue,  les 
Eniopéeus  y  trouvèrent  une  plante  (l'anil)  dont  les  feuilles 
contiennent  l'indigo  en  abondance;  on  parvint ,  dans  les 
"olonies,  à  deb;urasser  celte  [irécieuse  matière  de  toutes  les 
parties  étrangères  avec  lesquelles  elle  est  mélangée  dans 
l'anil,  pour  ne  mettre  dans  le  commerce  que  le  principe 
colorant  sous  le  nom  générique  û'inditjo.  On  rinlroilui.sit 
ainsi  en  France  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

L'immense  avantage  de  cet  indigo  sur  celui  des  coqiusde 
pastel  fut  bientôt  senti.  En  effet,  les  coques  de  |  astel  con- 
tenaient les  débris  de  toutes  les  matières  avec  lesquelles  l'in- 
digo est  mélangé  dans  les  feuilles  de  celle  [dante;  de  telle 
sorte  qu'-ime  livre  d'indigo  américain  produisait  plus  de  cou- 
leur que  deux  cents  livres  de  coques  de  pastel.  Le  commerce 
de  ces  dernières  fut  donc  menacé  d'une  mine  complète;  el 
cette  ruine  s'opéra  malgré  l'édit  d'Henri  IV  portant  peine  de 
mort  contre  quiconque  ferait  usage  d'iniligo  étranger. 

Aujourd'hui  la  chimie  a  trouvé  le  moyen  d'extraire  l'in- 
digo des  feuilles  du  pas'.el,  comme  on  l'extrait,  en  Amérique, 
des  feuilles  de  l'anil.  Des  expériences  nombreuses  ont  dé- 
montré qu'il  y  a  idenlité  complète  entre  les  matières  colo- 
rantes extraites  de  ces  deux  plantes,  de  même  qu'il  y  a  iden- 
tité entre  le  sucre  de  cannes  et  le  sucre  de  bet:eraves.  Les 
mêmes  expériences  ont  convaincu  en  outre  que  l'on  pourrait 
livrer  l'indigo  retiré  du  pastel  au  prix  de  l'imligo  américain. 


ARAIGNEE    MINEUSE    " 
{Mygale  cœmentaria  ) 

Les  diverses  es|)èces  de  mygales  se  fabriquent  des  tubes 
soyeux  pour  revêtir  leurs  habitations;  elles  les  cachent,  soit 
dans  des  terriers  qu'elles  ont  creusés,  soit  sous  des  pierres, 
sous  des  écorces  d'arbres,  ou  entre  des  fei  iiles.  La  mygale  ma- 
çonne, ou  araignée  mineuse  qui  appartient  à  cette  tribu , 
se  trouve  dans  le  sud  de  la  France  aux  environs  de  Mont- 
pellier; son  nid  a  été  soigneusement  observé,  et  manifeste 
chez  cette  arachnide  une  merveilleuse  habileté  ile  construc- 
tion. —  Elle  choisit  ordinairi  ment  des  terrains  forts ,  sans 
mélange  de  pierres  ou  rocailles,  dans  lesquels  les  eaux  ne 
puissent  s'arrêter  ;  elle  tapisse  d'une  pellicule  soyeuse'les 
parois  intérieures  de  son  habitation  afin  d'éviter  les  éboule- 
mens;  d'ailleurs  cette  toile  ainsi  tendue  sert  à  provenir  l'a- 
raignée de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  terrier. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  est  la  |:orle  dont  nous 
donnons  un  dessin.  C'est  une  sorte  de  irape  plate,  épaisse, 
circulaire ,  composée  de  différentes  couches  de  terre  détrem- 
pées et  liées  ensemble  avec  de  la  ^oie;  elle  est  rabolleuse  et 
inég.de  en  dessus-,  la  face  intérieure  est  tapissée  de  fils  qui 
se  prolongent  du  côlé  du  bord  su()érieur  de  l'entrée ,  y  fixent 
el  y  atiaciient  le  couvercle  dont  la  charnière  est  disposée  de 
telle  sorte  qu'il  puisse  toujoius  retomber  par  sa  propre  pe- 
santeur: ainsi  l'habitation  est  naturellement  fermée.   Les 


[iroporlions  du  couvercle  >onl  si  bien  prises  qu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  joint. 


(a  Nid  fermé.   —  b  Nid  ouvert.  —   c  Mygale  ccemenearia  ou 

Mygale  niaroiiiie.  —  d  Yeux  aç^aiidis  au   microscope.  

E.p  Parties   du  pied  et  de  la   griffe   iigraudies  au   micros- 
cope. ) 

I.>,rsqii'on  ess.iie  d'ouvrir  la  porte  de  son  domirile ,  la 
mygale. maçomie  s'accroche  par  les  jambes,  d'un  côté  aux 
parois  de  l'entrée  du  trou,  de  l'autre  à  la  toile  qui  revêt  le 
derrière  de  la  porte,  et  lire  à  elle  cette  jiorte  |i0irr  défendre 
l'entrée  de  sou  souteirain  contre  les  envah  sseurs. 

Le  cotiveicle  une  fois  forcé  ,  la  mygale  se  précipite  au 
fond  du  trou;  on  peut  cerner  alors  la  terre  i>our  enlever 
l'habitation  :  l'animal  ne  se  met  en  défense  (pi'en  uîon- 
lanl  la  garde  à  sa  porte;  loisqu'il  a  été  chassé  de  son  ter- 
rier, il  semble  avoir  perdu  loiile  sa  vigueur,  paraît  en- 
gourdi, et  ne  marche  qu'en  chancelani  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
supposer  qu'il  [pouvait  bien  être  nocturne. 


SALON  DE    1835.— SCULPTURE. 

BENVENUTO   CELLINI. 

STATUE    EN    PLATRE     PAR     M.    FECCHliKE. 

Dans  le  petit  nombre  des  scul[rtures  du  nouveau  salon 
agréables  [)ar  l'exécution  ou  pir  le  choix  du  sujet,  on 
remar([ue  une  statue  de  moyenne  giandeur  représen- 
tant Benvcnulo  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur  florentin  du 
x\V  siècle. 

Pour  être  juste  envers  M.  Feuchère,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  cette  statue  l'expression  iiisloi  i(iue ,  le  style  mo- 
no/neutal  ,  mais  seulement  ce  que  l'auteur  a  prétendu  y 
mettre,  une  certaine  vérité  traitée  avec  esprit  el  élégance. 

Benvenulo,  quelque  prodigieuxqu'il  soit,  n'est  pasun  génie 
si  grave  et  si  solennel  que  la  postéritélui  doive  une  statue;  en 
écrivant  l'histoire  de  sa  vie,  il  s'est  élevélui-même  son  mo- 
nument avec  une  impartialité  naïve  à  Ja  fois  d'orgueil  et 
d'humilité  involontaire;  il  s'est  fait  sa  juste  part  d'éloges 
et  de  blâmes;  il  s'est  mis  à  î^on  rang  comme  si,  vivant,  il 
avait  eu  le  don  de  se  iransporler  dans  l'avenir  pour  s'y  voir  à 
distance  ;  la  postérité  n'a  qu'à  contresigner  ses  mémoires 
en  témoignage  d'approbation;  le  croquis  de  la  slalue  de 
M.  Feuchère  servira  deviguelleau  livre.  C'est  bien  dans  coite 
posture  crâne  et  acrimonieuse  que  l'imagination  se  figure 
cet  étrange  Florentin,  orfèvre  elsculjiteur,amoureu.\-fou  de 
l'art,  avare  de  ses  œuvres ,  jaloux  de  ceux  qui  les  comman- 
dent elles  paient,  ne  connaissant  aucun  maître,  ni  pape, 
ni  roi,  ni  dame,  ni  la  faim,  ni  la  raison ,  ne  soupçonnant 
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même  pas  roxistence  d'une  hiéraiclne  sociale,  ooinpaianl 
sérieiisemt  ni  la  jiislice  de  riaiice  à  l'enfor,  iiulifl'erenl  siir 
la  proleoiion  aiupiel  tout  citoyen  a  droit  en  éeliaiige  de  l'ac- 
ooniplissenienl  de  ses  devoirs,  ne  complanl  pour  repousser 
l'injustice  que  sur  soii  énergie,  sur  sa  force ,  sur  son  adresse , 
sur  son  poignaid  rougi  impunément  de  je  ne  sais  combien 
d'homicides^;  M.  Feuchèroa  eu  tort  de  cacher  son  poif^uard, 
c'était  le  sixième  sens  de  Benvenuto  :  Benvenuto  sans  arme 
semble  mutilé. 

Le  vase  qu'il  lient  sousson  bras  rappelle  celui  dont  il  parle 
dans  le  passaj^e  suivant  de  ses  mémoires ,  où  se  révèle  une 
partie  de  son  caractère;  nous  bornerons  à  cette  citation  no- 
Ire  article,  ayaiu  le  projet  déparier  plus  spécialement  et 
plus  à  loisir  de  Benvenuto  à  l'occasion  de  l'une  de  ses  œuvres 
récemment  découver  le. 

Extrait  des  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini. 

«  J'oblins ,  par  le  moyen  d'un  élevé  de  Raphaël ,  grand 
ami  de  l'évèquede  S;ilamauque  ,  de  faire  pour  ce  i)rélal  une 
de  ces  grandes  aiguières  qu'on  met  pour  ornement  sur  ICvS 
buffe'.s.  Jean  iMancisco  le  peintre  m'en  donna  le  dessin. 
C'est  dans  la  boutique  de  maître  Jean-Pierre  de  la  Tucca, 
dont  une  partie  me  f.  l  cédée,  que  je  comn)ençai  cel  ouvrage. 
L'évêque  de  Salamanque  était  un  honnne  fort  riche  et  fort 
magnifique,  mais  diflicile  à  contenter.  Il  envoyait  tons  les 
jours  savoir  ce  que  je  faisais:  et  lors(iue  celui  qu'il  envoyait 
ne  me  trouvait  pas  à  la  maison  ,  il  venait  lui-même  me  me- 
nacer avec  colère  de  m'ôter  son  vase  et  de  le  donner  à  un 
autre.  C'était  ma  maudite  fliite  qui  éiait  la  cause  de  ces  re- 
tards (Benvenuto,  lils d'un  excellent  nuisicien,  jouait  admi- 
rablement de  la  flûte  )  ;  mais  je  travaillai  nuit  et  jour  ,  et  je 
fus  bientôt  en  étal  de  le  lui  montrer;  ce  dont  je  me  repentis 
ensuite ,  tant  il  avait  la  rage  de  le  voir  achevé.  J'en  vins  à 
bout  en  trois  mois   et  je  l'ornai  de  figures  et  de  feuillages  si 


l'Espagne  et  tous  ceux  qui  lui  voulaient  du  bien.  Parmi  les 
ornemens  de  ce  vase  ,  il  y  avait  un  couvercle  subtilement  tra- 
vaillé ,  (lui,  par  le  moyen  d'un  ressort,  se  tenait  debout  sur 
sou  ouverture.  Monseigneur  l'ayant  fait  voir  nn  jour,  par  va- 
nité, à  ses  Espagnols,  l'un  d'eux,  en  son  absence,  le  mania  si 
grossièrement  qu'il  cassa  le  ressort.  Honteux  de  sii sottise, 
il  pria  le  maitre-d'hôtel  de  me  le  rapporter  pour  le  raccom- 
moder sur-le-champ,  de  manière  à  ce  que  l'évêque  ne  s'en 
aperçût  pas  ;  ce  que  je  fis  en  quelques  heures.  Celui  qui  me 
l'avait  apporté  vint  tout  en  sueur  pour  le  reprendre.— Vite, 
vile,  donnez-le-moi ,  me  disait-il ,  en  me  donnant  à  peine  le 
temps  de  parler.  IMoi  qui  voulais  ne  pas  le  rendre,  je  lui  ré- 
pondis (pie  je  n'étais  pas  pressé.  Ces  mots  le  mirent  tellement 
en  fureur,  (pi'il  mil  la  main  à  son  épée;  je  pris  une  arme 
de  mon  c()lé  en  disant  hardiment  à  cet  homme  que  ce  vase 
ne  sortirait  pas  de  ma  boutique  (ju'il  ne  fût  payé,  et  (pi'il 
allai  le  (lire  à  son  maître.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par  la 
force,  il  eut  recours  aux  supplications,  en  me  certifiant 
qu'il  m'en  apporterait  le  prix  le  plus  tôt  possible,  mais  je  fus 
inébranlable.  A  la  fin ,  il  me  menaça  de  venir  avec  tant 
d'Espiiguols,  (pi'il  aurait  raison  de  moi,  et  me  (piitla  en 
courant. 

»  Moi  qui  craignais  quelques  mauvais  coups  de  la  part  de 
ces  gens-là  ,  je  résolus  de  me  défendre ,  et  je  mis  mon  arque- 
buse en  état  ;  ils  refusent ,  me  disais-je ,  de  me  donner  le 
prix  de  mon  travail ,  et  ils  veulent  encore  ma  vie  ! 

»  Bientôt  j'aperçus  plusieurs  Espagnols  qui  venaient  avec 
un  homme  à  leur  tète,  fier  comme  ils  le  sont  tous,  et  leur 
criant  d'entrer  de  force  chez  moi;  mais  je  leur  montrai  la 
bouche  (le  mon  canon  prêta  faire  feu  en  les  traitant  de  vo- 
leurs et  d'assassins,  et  en  leur  disant  .jue  le  premier  qui 
s'approcherait  était  mort;  ce  qui  fit  teUemenl  peur  à  leur 
chef  qu'il  piqua  de  l'éperon  le  genêt  d'Espagne  sur  lequel  il 
était  monté  ,  et  qu'il  prit  la  fuite  à  toute  bride.  Les  voisins 
accoururent  à  ce  tapage,  et  quelques  gentilshommes  ro- 
mains (pii  passaient,  criaient  :  Tuez,  tuez  ces  scélérats,  et 
nous  vous  aiderons  !  Ces  paroles  effrayèrent  tellement  le 
reste  de  la  troupe,  (pi'elle  suivit  l'exemple  du  majordome. 
Ils  racontèrenl  à  monseigneur  ce  qui  s'était  passé;  et  celui- 
ci  leur  répondit  (pi'ils  avaient  mal  fait  de  se  porter  à  cet  ex- 
cès, mais  que  puisqu'ils  avaient  commencé  ,  ils  auraient  dû 
finir.  Il  me  (il  dire  ensuite  de  lui  porter  son  vase,  et  qu'il 
me  le  paierait  bien  ,  sinon  qu'il  me  ferait  donneV  sur  les 
oreilles.  Ma  réponse  fui  que  j'allais  instruire  le  pape  de  ces 
menaces,  guehjue  temps  après,  mes  craintes  et  sa  colère 
étant  passées,  je  lui  portai  son  vase,  sur  l'assurance  de 
(pielques  gentilshommes  queje  serais  payé.  Cependant  je  me 
munis  d'un  poignard  el  de  ma  coite  de  mailles.  J'entre  chez 
monseigneur  ,  suivi  d'un  jeune  apprenti  qui  portait  le  vase. 
))  Il  avait  fciil  mettre  tous  ses  gens  en  haie  sur  noire  pas- 
sage, et  il  nous  fallut  traverser  cette  espèce  de  zodiaque  où 
l'un  représentait  le  lion,  l'autre  le  scorpion ,  l'autre  le  can- 
cer,pourariiverjiisqu'à  lui.  Enqualitéd'Espagnol  qu'il  était, 
il  me  balbutia  encore  quelques  impertinences  ;  mais  je  le 
regardai  en  levant  la  tête  et  sans  lui  répoudre  un  mol ,  ce 
(pii  redoubla  son  courroux.  Alors  m'ayant  fait  apporter  du 
papier,  écrivez  de  votre  main,  me  dit-il,  que  vous  avez  reçu 
le  prix  du  vase  et  que  vous  êtes  content.  —  Volontiers  ,  lui 
répondis-je,  quand  je  serai  payé.  —  A  ces  mots,  sa  fureur 
s'exhala  encore  en  menaces  ;  mais  enfin  il  me  satisfit  ;  je  lui 
donnai  nn  billet  signé  de  ma  main  ,  et  je  le  quittai.  Le  pape 
Clément  VU ,  qui  avait  vu  mon  vase,  rit  beaucoup  de  cette 
scène,  ce  qui  rabattit  un  peu  la  fierté  démon  Espagnol.  » 


^Salon  de  i835.  —  Benvenuto  Cellini    statue  en  plâtre 
par  M.  Feucbère.  ) 

bien  imités  qu'il  n'y  avait  qu'à  admirer.  Je  le  fis  porter  à 
l'évêque  qui  dit  en  le  recevant:  «  Je  jure  Dieu  queje  veux 
être  autant  de  temps  à  le  payer  qu'il  en  a  mis  à  le  faire.  » 
Je  fus  très  mécontent  de  ces  paroles  et  je  maudis  toute 


Les  Bureaux  d'abonkkmemt  et  de  vkhtb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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MINES  DE  HOUILLE  DE  COMMENTHY. 


Les  mines  de  Commentiy  sont  situées  dans  le  déparlement 
de  l'Allier,  à  peu  de  distance  du  Cher  et  de  la  petite  ville  de 
Montluçon.  Le  bassin  houiller  dans  lequel  elles  sont  ou- 
vertes est  enclavé  de  toutes  paris,  comme  le  serait  le  bassin 
d'un  lac,  dans  les  roches  granitiques  qui  dépendent  du  pla- 
teau de  la  haute  Auvergne  :  c'est  un  ancien  fond  dans  lequel 

Tome  Iir. 


sont  venus  jadis  se  déposer  les  sables  et  les  végétaux  charriés 
durant  les  crues  par  les  courans  d'eau  de  cette  contrée 
primitive.  Les  sables  sont  devenus  de  la  pierre  de  grès,  et 
les  végétaux  de  la  houille.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est 
la  profondeur  de  ce  bassin ,  ni  par  conséquent  quel  est  positi- 
vement le  nombre  des  couches  de  charbon  qui  s'y  trouTeni. 
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Les  travaux  de  sondai^e  iu'coss;!ires  pour  arriver  à  celle  iiiltl- 
liîrenoe  n'oiil  point  encore  jiK^qu'ici  etô  pousses  assez  avant. 
Ou  connaît  déjà  lieux  œiiclies  pLicées  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre,  ainsi  que  de  la  surface  du  sol,  mais  il  n'est  pas 
iinpos->-iNe  que  plus  bas  11  en  existe  encore  d'autres.  La  pre- 
mière couche,  la  plus  voisine  du  jour,  a  une  é[)aisseur  de 
deux  mètres.  Tout  ce  qu'on  en  a  vu  est  fort  réijulier,  et  la 
houille  dont  elle  se  compose  est  d'une  très  bonne  qualité. 
Mais  rimporlance  de  la  seconde  couche  diminue  singulière- 
ment la  valeur  relative  de  celle-ci.  C'est  celle  seconde  couche 
qui  constitue  véritablement  la  .substance  fondamentale  de  la 
mine.  Sa  puissance  est  vraiment  prodigieuse:  il  y  a  des  [loints 
S'ir  lesquels  elle  se  renfle  ju.s(iu'à  trente  mètres  d'épaisseur. 
Néanmoins,  en  général ,  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  vingt  mè- 
tres. La  couche  possède  déjà  ces  dimensions  considérables 
lout  près  de  la  surf.ice ,  où  elle  vient  affleurer  pres(ju'au  con- 
tact du  bassin  granitique;  de  là  elle  plonge  dans  le  sein  de 
la  terre  avec  une  iridiiiaison  de  20  à  23  degrés.  Cet  énorme 
massif  est  presque  sans  mélange.  On  estime  (pie  les  matières 
impures,  compo.sées  principalenienl  d'argile  fiialile,  de 
schistes,  de  rognons  d'oxide  et  de  carbonate  de  fer,  forment 
dans  leur  ensemble  un  lit  d'un  demi-mètre  d'épaisseur.  Le 
charbon  de  rebul  forme  une  masse  à  peu  près  pareille. 
Enfin,  il  y  a  quatre  à  cinq  mètres  de  charbon  de  .seconde 
qualité.  Tout  le  reste  est  du  charbon  de  choix ,  el  ce  choix 
est  d'excellente  qualité.  C'est  une  houille  brillant  ,  d'un  beau 
noir,  colluni  au  feu ,  dégageant  beaucoup  de  flamme  el  de 
eJialenr,  très  bonne  pour  les  usages  de  la  forge.  Son  analy.se, 
faite  à  l'Ecole  des  Mines ,  a  donné  pour  100  parties ,  —  60  de 
charlion  pur,  —  34  de  produits  gazeux,  —  G  de  cendres. 
100  kilogrammes  de  celte  houille  fournissent  donc  CG  kilo- 
grammes de  coke  :  c'est  un  beau  résultat. 

Les  travaux  d'ex|)loitation  sont  extrêmement  sinijdes.  On 
arrive  sur  la  bouille  par  un  puits  peu  profond,  ou  par  une 
galerie  inclinée  ;  puis  on  découpe  le  massif  par  de  longues  ga- 
leries parallèles  de  trois  mèires  de  hauteur  environ. sur  autant 
de  largeur,  el  laissanl  entre  elles  des  pleins  de  même  dimen- 
sion :  on  recoupe  ensuite  ce  premier  système  de  galeries  par 
d'autres  galeries  disposées  dans  un  sens  perpendiculaire.  De 
telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  des  [tiliers  réguliers  de  trois 
mètres  d'épaisseur  supportant  le  terrain  supérieur  ,  et  toute  la 
houille  qui  était  dans  leurs  intervalles  .se  trouve  enlevée.  On 
la  roule  dans  des  eharioLs  jusiju'au  bas  du  puits  ;  là  des  nia- 
diines  à  molettes,  nuies  par  des  ciievaux,  la  bau.s.sent  à  la 
surface,  où  on  la  dciiose  en  monceaux.  Une  galerie  de  tiouze 
cents  mètres  de  longueur,  qui  va  déboucher  dans  la  partie 
inférieure  d'une  vallée  du  voisinage,  débarrasse  des  eaux 
sans  qu'il  soiL  nécessaire  de  les  élever  par  le  jeu  des  pom|)es 
juscju'au  niveau  du  sol. 

Le  feu  s'est  mis  dans  les  parties  supérieures  de  la  mine ,  il 
y  a  près  de  seize  ans,  [lar  suKc  de  !a  négligence  avec  laquelle 
les  premiers  travaux  avaient  été  conduits.  Depuis  ce  temps 
l'incendie  souterrain  n'a  pas  cessé.  On  peut  suivre  de  l'œil  ses 
progrès  en  voyant  le  sol  se  des.sécher,  et  la  verdure  i^e  fléirir. 
Souvent  de  grands  chênes,  qui,  la  veille  encore, couverts  de 
leur  épais  feuillage  paraissaient  pleins  force  elde  fraîcheur, 
se  fanent  loul-à-coup  comme  si  l'hiver  les  avait  touchés  de  .sa 
baguette  de  mort;  les  feuilles  deviennent  ternes  et  grises,  le 
tronc  noircit,  le  sol  fume,  el  parfois,  le  feu  gagnant  jiar  les 
racines,  l'arbre  s'allume  et  se  change  en  un  vaste  tison .  C'est  la 
nécessité  de  couper  cet  incendie  pour  l'empêcher  de  marcher 
plus  avant ,  el  de  s'installer  dans  des  profondeurs  d'où  on  ne 
pourrait  plus  le  déloger,  qui  a  causé  le  système  de  travaux 
que  l'on  s-.iil  actueilemenl ,  et  dont  notre  gravure  représente 
l'aspect  grandiose. 

On  a  ouvert  une  immense  tranchée  qui  traverse  le  terrain 
houillcr  jusqu'au  fond  de  gianitc  sur  lequel  il  repose,  et  à 
travers  lequel  le  feu  ne  sanrail ,  faute  d'alimens ,  se  propager. 
On  cerne  ainsi  le  foyer  en  igniiion  d'un  vaste  fossé  dans  le- 
ijuel  on  enlève  soigneusement  toute  la  houille.  On  avance 


en  creusajit  successivement  l'un  à  la  suite  de  l'autre  des 
trous  pareils  à  celui  que  nous  avotis  représenté,  et  lorscjuc 
le  trou  est  achevé,  ou  le  comble  avec  les  déblais  pierreux  d 
inconibiisiibles  du  trou  nouveau  que  l'on  ouvre  à  côié.  Une 
fois  que  l'on  est  sur  la  couche,  loul  est  profit  dans  le  travail, 
car  il  suflit  de  faire  tomber  la  houille  par  grandes  masses  en 
frap|)anl  clans  les  angles  des  gradins,  el  de  l'enlever  dans  des 
tonnes  le  long  de  la  muraille  pour  la  dépo.ser  dans  les  tas 
Un  mineur,  dans  sou  poste  de  huit  heures,  peut  aiwttre  jus- 
qu'à .soi.xanle  hectolitres  de  houille;  mais  il  faut  pour  en  ar- 
river là  bien  des  dépenses  préliminaires.  Dans  les  galeries , 
on  ne  peut  guère  calculer,  pour  une  journée  d'ouvrier,  que 
sur  la  moitié  de  ce  produit;  mais  celle  quantité  est  déjà  fort 
considérable. 

L'existence  de  la  houille  dans  les  environs  du  village  de 
Conuneniry  a  sans  doute  été  connue  depuis  fort  longtemps 
[)ar  les  habitans;  mais  conune  le  pays  ne  manque  pas 
de  bois,  ce  trésor  n'a  pas  dû  leur  paraître  d'une  haute 
valeur,  et  ils  ne  se  sont  guère  livrés  à  son  exploiiaiion.  On 
trouve  çà  et  là  (pielques  trous  creirsés  sur  les  al'lletn  emens  à 
([uelques  pieds  de  piofomieur  au  fond  desquels  on  a  grapillé 
un  peu  do  charbon.  C'est  sans  doute  là  toute  la  trace  des 
anciens  temps.  En  1788,  une  ordonnance  du  conseil  d'Etat 
concéda  à  la  vicomtesse  de  Chazeron ,  dame  de  Goiumenay, 
le  privilège  d'exploiter  exclusivement  [)eudaut  une  durée  île 
trente  ans  les  mines  de  charbon  découvertes  ou  à  découvrir 
sur  l'étendue  de  la  paroisse.  C'esi  aux  exploitations  faites  en 
vertu  de  ce  privilège  el  dans  l'inlérèt  de  celle  dame  que 
l'on  doit  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  sur  la  mine,  les 
Vieux-Travaux.  Ce  soûl  les  excavations  les  plus  imprudentes 
el  les  plus  hasardées  que  l'on  puisse  imaginer.  Il  semble  que 
(K)ur  un  mince  bénéfice  on  n'ait  eu  nulle  crainte  déjouer  avec 
les  plus  imminens  dangers.  On  a  pratiqué  dans  le  massif  de 
houille  des  vides  énormes  qui  atteignent  parfois  vingt-cinq 
à  trente  pieds  de  hauteur,  eldont  le  plafond  n'esl  soutenu 
([ue  par  de  rares  et  maigres  piliers  qui  n'ont  souvent  pas  un 
mètre  d'épaisseur.  On  ne  conçoit  pas  que  de  malheureux 
ouvriers  aient  pu  risipier  leur  vie  dans  des  souterrains  si 
bien  [tréparés  pour  les  eboulemens.  .Au-dessus  de  ces 
galeries,  le  sol  delà  campagne  est  plein  de  crevasses  et  d'ef- 
fondremens  provenant  de  la  rupture  des  voûtes  qui  se  sont 
affaissées.  En  -1815,  une  concession  faite  suivant  les  prescrip- 
tions de  nos  lois  nouvelles  a  changé  la  situation  de  ces  mines. 
Feu  M.  Rambourg,  l'im  des  hommes  qui  ont  le  plus  effica- 
cement concouru  au  bon  établissement  de  l'industrie  métal- 
lurgique en  France  au  connnencement  de  ce  siccle  ,  et  qui, 
dans  les  belles  usines  créées  par  lui  dans  les  sauvages  solitu- 
des de  la  forêt  de  Tronçais,  se  trouvait  à  [)ortée  de  connaî- 
tre el  d'ap[)récier  les  dépôts  houillers  de  Cununentry,  est  de- 
venu ,  moyennant  redevance  envers  l'Etat,  concessionnair.' 
de  toutes  les  couches  de  houille  rangées  dans  les  limites  de 
celte  commune.  A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  d'ex- 
ploiiation  ont  élé  conduits  syslémali(piemenl  et  suivant  les 
règles  de  la  prudence  et  de  l'art.  Eu  1822,  pour  donner 
un  enifiloi  à  ces  mines  que  la  cherté  des  transports  con- 
damnait à  un  delai.ssement  stérile ,  M.  Rambourg  imagina 
d'établir  sur  les  lieux  mêmes  une  vaste  manufacture  dégla- 
ces. Cette  fabrication  exigeant  une  grande  quantité  de  coni- 
bus'.ible,  c'était  un  moyen  d'utiliser  la  richesse  naturelle  de 
la  mine,  malgré  l'obslacle  des  transports,  dont  le  prLx,  en 
comparaison  de  la  valeur  de  productions  telles  que  les  gla- 
ces, n'est  plus  qu'un  objet  de  considérai  ion  .secondaire.  Celte 
grande  usine  a  marché  jusqu'en  4830,  en  concurrence  des 
usines  de  Sainl-Gobin  el  de  Sainl-Quirin ,  seules  en  pos- 
session jusque  là  de  fournir  la  France  de  ce  mobilier  in- 
dispensable. Des  embarras  survenus  en  1830  ont  suspendu 
l'activité  de  la  fabrication.  Les  brasiers  des  fourneaux  sont 
éteints;  mais  le  vaste  attirail  des  constructions  est  toujours 
debout,  et  la  |»rospérilé  peut  renaître. 

En  attendant  la  venue  de  circonstances  meilleures ,  le 
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produit  de  ces  mines  tonliniie  à  alimenter  les  petites  villes 
et  les  villages  d'alentour.  Les  travaux  sont  dirigés  avec 
soin  et  habilelé  par  M.  Paul  Hambourg,  successeur  des 
droit-;  de  son  père,  el  l'un  des  indus! riels  les  plus  éclairés 
de  ce  déparlemenl.  Les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  conservai  ion  de  ce  précieux  réservoir  de  combustible 
ne  sont  nullement  négligées  ,  ainsi  qu'on  peut  en  jugtr 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  grande  tranchée 
ouverte  contre  l'incendie.  L'allure  de  l'exploitation ,  sans 
être  très  vive,  est  cependant  convenablement  soutenue.  Et 
lorsque  les  canaux  que  l'on  prépare  pour  mettre  la  vallée  du 
Cher  en  communication  avec  Paris  seront  terminés,  les  mines 
deCommentry  prendront  une  importance  de  première  ligne. 
Leurs  houilles  alimenteront  non  seulement  les  foyers  et  Us 
forges  de  la  capitale,  mais,  sur  leur  trajet,  les  nombreu- 
ses usines  de  la  Nièvre  et  du  Bt-rry.  Le  canal  du  Cher  qui 
part  de  Moniluçon  ,  se  divise  à  la  Fontblisse  en  deux  bran- 
ches; la  première  se  dirigeant  sur  la  Loire,  au-dessus  de 
Tours,  par  Bourges  el  Yierzon;  la  seconde,  encore  sur  la 
Loire,  mais  lieaucoup  plus  haut ,  de  manière  à  s'erabran- 
clieravec  le  canal  latéral  et  à  se  joindre  par  Briare  avec  les 
ports  de  Paris.  C'est  par  ce  chemin  que  les  bouilles  dei'Alli^r 
gagneront  leur  marché  principal.  Commentry,  à  lui  seul,  en 
pourra  fournir  annuellement  un  million  d'hectolitres;  el 
grâce  à  l'économie  de  la  navigation  par  eau,  l'hectolitre,  qui 
déjà  vaut  douze  à  quinze  so:is  sur  la  mine  ,  ne  vaudra  pas 
même  trois  francs  rendu  à  Paris  dans  le  foyer  du  forgeron  ou 
du  consommateur.  Ce  sera  un  bénéfice  considérable  pour  la 
capitale ,  qui  aujourd'hui  n'a  guère  pour  le  service  de  ses 
forges  d'autre  re.s-source  que  les  charbons  de  Sainl-Etienne, 
dont  le  prix  est  considérablement  plus  élevé.  Ce  ne  sera  pas 
un  moindre  bénéfice  pour  le  pays  deCommentry,  qui,  sûr  de 
pouvoir  écouler  à  peu  de  frais  les  fruits  de  ses  fabrications  , 
deviendra  un  siège  notable  pour  les  industries  qui  tirent  ori- 
gine de  chai  bon.  Les  canaux  sont  les  anères  d'un  i>ays;  ce 
sont  eux  qui  portent  la  nourriture  dans  tousses  membres  et 
y  font  circuler  commodément  tous  les  principes  de  la  vie. 
On  ne  saurait  donc  trop  presser  l'adoption  de  ceux  qui  sont 
en  projet ,  ainsi  que  l'achèvement  de  ceux  qui  sont  en  tra- 
vail, e!  de  eux  surtout  qui,  aux  termes  des  promesses,  de- 
vraient eue  depuis  long-temps  livrés  au  commerce  qui  les 
réclame.  V  y  a  des  choses  dont  on  regorge  dans  certains  pays 
el  dont  on  a  disette  dansquelques  autres.  Quand  le  superflu 
pmirra  s'écouler  sans  trop  de  dépenses  vers  les  endroits  dans 
lesquels  il  est  une  nécessité,  il  y  aura  équilibre  dans  tout  le 
pays ,  il  y  aura  richesse. 


LES  ASSISES  DE  JERUSALEM. 

«  Quand  la  sainte  ville  de  Jérusalem  fui  conquise  sur  les 
«ennemis  de  la  Croix,  en  l'an  de  l'incarnatioii  de  IVotrc 
»  Seigîieur  4039 ,  par  un  vendredi ,  el  remise  au  pouvoir  des 
»  fidèles,  Godefroy  de  Bouillon,  élu  roi  et  seigneur  du  nou- 
V  veau  royaimie,  par  le  conseil  du  patriarche,  des  princes  et 
«des  barons,  choisit,  parmi  les  plus  sages  hommes  de  sa 
»  cour,  une  commission  chargée  de  recueillir  les  usages  et 
»  Ci>uiumes  qui  régissaient  le  royaume  des  Francs.  » 

Telle  est  l'origine  du  recueil  d'institutions  foilales,  qui 
nous  a  été  conserve  sous  le  nom  d'assises  de  Jérusalem ,  ou 
de  lettres  du  Saint-Sèpulcre.  Fait  à  une  époque  où  la  féoda- 
lité étaii  dans  toute  sa  force  et  dans  tonte  sa  maturité,  ce 
livre  est  ce  qui  représente  le  plus  fiJèlemenl  cet  état  de 
choses,  que  Montesquieu  a  appelé  l'anarchie  organisée. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  le  texte  que  nous  possé- 
dons ,  et  qui  a  été  publié  en  4640,  par  l'estimable  Thomas  de 
la  Thaumanière,  soit  l'œuvre  sorlie  des  mains  de  Godefroy 
et  de  ses  barons  :  ses  successeurs  y  firent  de  nombreuses 
modifications  el  additions.  Après  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  les  assises  suivirent  le  sort  de  la  famille  de  Lusi- 


gnan ,  el  pas.sèrenl  dans  l'ile  de  Chypre,  oi>  elies  furent  con- 
servées dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Nicosie. 

Revues  et  mises  en  ordre  par  Jean  d'Ibelin,  coinie  de  Jaffa 
el  d'Ascalon,  en  1250,  elles  le  furent  de  nouveau  en  4368, 
par  ordonnance  de  Jean  de  Lusignan,  prince  U'Antioche, 
baillisle  de  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chy[)re.  C'est  proba- 
blement celle  dernière  édition  qui  nous  est  parveuiie. 

Ces  coutumes  son;  à  peu  près  celles  qiii  éiaient  obser- 
vées dans  Le  royaume  de  France,  comme  il  est  dit  en  plu- 
sieurs endroits  du  livre.  Transportés  sur  la  lerre  asiatique,  et 
obligés  d'y  improviser  un  gouvernement  et  un  état  de  choses 
qui  eût  quelque  fixité,  nos  braves  chevaliers  tournèrent  leurs 
yeux  du  côté  de  la  nière-palrie:  ce  fut  sur  l'image  du  grand 
roymime  des  Francs  qu'ils  modelèrent  la  nouvelle  conquête. 
INotre  langue  fut  portée,  en  Orient ,  avec  nos  armes,  et  aussi 
avec  nos  coutumes  et  nos  lois.  La  guerre  el  les  dangers  aux- 
quels se  Ironva  exposé  le  nouveau  royaume  le  contraignirent 
à  resserrer  les  ressorts  du  gouvernement  féodal,  el  à  le  main- 
tenir dans  un  état  perpétuel  de  tension,  afin  d'en  tirer  toute 
la  force  possible. 

Dans  la  mère-patrie,  au  contraire,  les  choses  suivirent 
leur  cours  naturel,  et  la  féodalité  subil  la  loi  du  temps.  Elle 
fut  moins  exclusive;  elle  admit  des  élémens  étrangers,  elle 
laissa  le  droit  romain  s'introduire  dans  son  sein ,  tant  ei  tant 
qu'un  jour  celui-ci  se  trouva  le  plus  fort  et  occupa  la  [)lace. 
A  l'époque  de  la  dernière  rédaction  des  assises,  en  4368,  on 
sait  combien  les  institutions  féodales  pâlissaient  chez  nous, 
tirant  à  leur  fin;  tandis  qu'en  Chypre,  eti  face  du  droit 
romain  ou  grec  qui  régnait  à  Constantiuople ,  elles  se  con- 
servaient sans  mélange.  C'est  que  le  nouveau  royaume,  sans 
cesse  en  péril  du  côté  de  la  Qrèce,  repoussait  tout  ce  qui  lui 
venait  de  ce  pays;  les  inimitiés  étaient  trop  grandes  entre 
les  denx  races  et  les  deux  religions  pour  qu'on  pûi  s'enten- 
dre et  arriver  à  une  fusion  d'idées  et  de  lois. 

Les  assises  de  Jérusalem  sont  donc  d'une  haute  impor- 
la;ice,  non  seulement  pour  l'intelligence  de  l'histoire  des 
croisades  el  du  royaume  qu'elles  déposèrent  pour  un  instant 
en  Palestine,  mais  encore  pour  l'iiisloire  de  tous  les  peuples 
de  race  gerra:inii|ue;  car  la  féodalité  est  un  fait  général, 
qui  a  pris  possession  de  l'Europe  à  une  certaine  époque,  el 
s'est  étendu  depuis  les  rivages  de  l'Océan  jusqu'à  la  race 
slave,  qui  lui  a  échappé. 

Les  autres  monumens  de  ce  temps,  ont  été  écrits  à  une 
époque  où  le  droit  féodal  s'altérait  dans  son  principe,  comme 
les  établissemens  de  saint  Louis,  déjà  mélan:;ésde  droit  ro- 
main ;  en  outre  ils  ont  l'inconvénient  de  locaii>er  la  féo^lalile, 
de  la  renfermer  dans  une  province,  et  de  la  restreindre  aux 
usages  et  coutumes  d'une  ville,  comme  la  coutume  du  Beau- 
voisis  de  Philippe  de  Beaumanoiret  lesauires  coutumes  re- 
cueillies plus  lard.  Les  assises  ne  sont  pas  seulement  des  pres- 
criptions locales;  elles  représentent  plutôt  la  ftodalilé  dans 
son  essence  et  son  développement,  selon  son  [)riucipe  même 
et  indépendamment  des  circonstances  géographiques.  Ce  ne 
sont  pas  des  hommes  de  Picardie,  du  Poitou  ou  de  la  Sain- 
tonge  qui  les  ont  écrites,  ce  sont  des  hommes  réunis  de 
tontes  les  parties  de  l'Europe  féodale. 


Boite  curieuse.  —  Le  général  Lafayelte  avait  rapporté  en 
France ,  au  retour  de  son  voyage  aux  Etals-Unis,  une  boite 
formée  de  plusieurs  pièces  de  bois  précieuses  par  les  souve- 
nirs qu'elles  réveillent. 

Le  corps  de  la  boîte  est  fait  d'un  morceau  de  noyer  noir , 
qui  aulrelbis  couvrait  le  sol  de  Philadelphie,  el  qui,  en  4848, 
élevait  encore  ses  rameaux  en  face  de  la  salle  où  fut  déclarée 
l'indépendance. 

Le  couvercle  se  compose  de  quatre  pièces  différentes  : 

La  première  est  façonnée  d'une  branche  d'un  arbre  fo- 
restier ,  dernier  survivant  de  ceux  qui  virent  creuser  les 
premières  fondations  de  Philadelphie. 
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La  secomie  est  faite  d'un  iiiorceaii  de  cliiMie,  débris  du 
premier  poul  construit,  en  4083,  sur  la  petite  rivière  du 
Canard.  Ce  morceau  a  élé  retrouvé,  en  1825  ,  à  environ 
six  pieds  au-dessous  du  sol  actuel. 

La  iroisitMne  est  tirée  de  l'orme  célèbre  soiis  lequel  Penn 
\it  son  premier  traité  avec  Shaohainaxuni  (  <85î  ,  p.  329  y. 
Il  toujba  de  vétusté  en  1810;  maison  de  ses  rejetons  s'é- 
lève anjourd'liiii  plein  de  vigueur,  dans  le  jardin  de  l'hô- 
pital de  Phiiadelpine. 

La  quatrième  rappelle  des  souvenirs  plus  anciens  encore. 
C'est  un  frairnient  de  la  première  maison  élevée  par  des 
mains  européennes  sur  le  sol  américain  :  c'est  nu  mor- 
ceau d'aciijou  de  l'Iiabiiaiion  construite  et  occupée ,  en 
441)6,  par  Christophe  Colomb. 


BÉNITIERS. 


Lesdeux  premiers  bénitiers  que  nous  représentons  appar- 
tiennent à  l'église  Sainte  Marie-Nouvelle  de  Floience.  Le  plus 
ancien  ,  où  l'on  voit  des  épées  au  milieu  de  petites  arcades , 
d<Ht  avoir  élo  sculpté  vers  le  commencement  du  xiv"  siècle. 


•>s^2^:î^iii 


(Bénitier  de  l'église  Sainte-Marîe-Nouvelle,  à  Florenoe.) 

Le  travail  se  ressent  encore  du  peu  dégoût  des  chrétiens  dans 
les  premiers  temps;  la  petite  couronne  de  lettres  gothiques  pla- 
cée au  sommet  de  la  cuvette  et  celle  placée  au-dessous  sont  en 
relief.  Ce  fut  probablement  un  don  fait  à  l'église  de  Sainte  Ma- 
rie-Nouvelle par  quelque  baron  florentin  en  accomplissement 
d'un  vœn  au  temps  des  guerres  civiles;  du  moins  il  semble 
qn'on  soit  autorisé  à  le  supposer  d'après  la  représentation,  sur 
la  pierre,  de  quatre  écussons  ornés  de  lions  aux  armes  nobles, 
avec  les  (piatre  épées  enfermées  dans  leur  fourreau  et  comme 
accrochées  en  sigt>e  de  repos.  Sur  une  seule  face  de  la  par- 
tie qui  reçoit  l'eau  bénite  ,  il  y  a  une  dague  également  en- 
fermée. Les  inscriptions  ont  été  effacéesen  plusieursendroits. 
Ce  petit  monument,  qui  est  en  partie  de  marbre  blanc,  est 
assez  original  dans  la  forme  et  bien  assis  sur  sa  base;  les 
orneraens,  bien  disposés,  ne  manquent  pas  de  caractère.  Il  est 
placé  au  milieu  d'ime  arcade  du  bas  côté  de  la  nef,  près  des 
tombeaux  du  Dante  et  de  Machiavel.  Sa  hauteur  est  de  4  pieds 
6  pouces,  sa  longueur  à  son  sommet  est  de  2  pieds  4  ponces. 
Le  second  bénitier,  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes,  est 
phis  moderne  :  il  doit  être  attribué  au  beau  temps  de  l'art  à 
Florence  vers  le  milieu  du  xv*  siècle;  il  est  d'une  sculpture 
très  fme  et  d'une  forme  toute  particulière  :  sa  ouverte  ,  son 


support  sont  alongés  connue  nue  navette  ;  il  est  construit 
pour  être  placé  près  d'une  porte  latérale  de  l'église  ,  contre 
le  mur. 


(Autre  bénitier  de  l'église  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Floieiict.) 

La  matière  employée  par  l'artiste  est  en  grande  partie  le 
marbre  blanc  ;  deux  moulures  sont  de  marbre  gris;  ce  sont, 
l'asiragale  placée  immédiatement  au-dessous  des  cannelures 
du  sui)port,  et  celle  placée  à  terre  sous  le  socle  de  la  base. 
L'ccusson  barré  au  milieu  porte  cinq  petites  mouches  à  miel, 
qui  sont  probablement  les  armes  de  Bariolovxeo  Caderni , 
nom  de  quelque  riche  commerçant  florentin  inscrit  sur  la 
cuvette. 

Les  deux  autres  bénitiers  ont  été  dessinés  à  Vérone,  celle 
vieille  et  sévère  ville  des  Scaliger  ,  bariolée  de  briques  ,  de 
marbres  rouges  et  jaunes;  ils  sont  placés  dans  l'église  de 
Sainle-Anaslasie;  tous  deux  représentent  une  image  vivante 
sous  une  forme  de  marbre  colorié.  Au  premier  est  la  pau- 
vreté froide  et  mâle  qui  attend  fièrement  la  fin  de  sa  misère 
sous  la  oroteclion  de  l'eau  sacrée. 


(Bénitier  de  l'église  Sainte-Anasiasie,  à  Vérone.) 

Nesemble-t-il  pas  dire  sous  sa  vieille  moustache  «je  me  suis 
assez  baissé  à  terre  !  je  me  suis  assis  !  »  Tous  les  fidèles 
passent  leurs  mains  au-dessus  de  sa  tête,  plongent  deux  doigts 
dans  l'eau  du  vase,  et  se  signent  en  fermant  les  yeux;  ils  ne 
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voient  pas  ces  mots  écrils  en  italien  :  Tronc  pour  les  pau- 
vres: et  si  par  megarde  ils  laissent  quelques  traces  de  leur  pas- 
sage ,  ce  sont  les  froides  gouttes  d'eau  qui  seules  s'échappent 
de  leurs  doigts  pour  tomber  aux  pieds  du  pauvre.  Le  peuple 
prétend  que,  depuis  l'an  <54l,  le  pauvre  n'a  dit  qu'une  fois 
seulement  carità  ,  et  que  sa  bouche  ne  s'est  plus  rouverte 
depuis. 

Le  dernier  bénitier  est  supporté  par  un  jeune  garçon  au 
Jiez  retroussé,  à  la  tête  aplatie,  aux  yeux  d'Africain,  sortant 
presque  de  leur  orbitej  il  tend  le  cou,  le  pauvre  diable,  comme 
un  être  au  supplice,  car  pour  lui  aussi  le  vase  sacré  tst  bien 
lourd;  il  est  courbé  en  deux,  exactement  en  deux  comme 
un  morceau  de  bois  vert  qu'on  a  rompu  et  qui  ne  peut  plus 
se  redresser  ;  il  est  là  ,  avec  son  air  suppliant  ,  prêt  à  crier 
qu'on  l'exploite  encore  ,  qu'il  est  homme ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  aussi  blanc  que  la  tunicpie  qui  le  couvre.  Il  porte  une  es- 
pèce de  cuve  de  marbre  rouge  ,  qu'on  a  oarée  de  guirlan- 


(Aiilre  béuitier  de  l'église  Saiute-Aaaslasie,  à  Vérooe.  ) 

des  et  de  fleurs,  et  qui  est  placée  sur  un  coussin  de  feuilles 
de  chênes. 

Dans  les  églises  primitives ,  on  retrouve  encore  souvent 
dans  le  roc  ,  derrière  le  sanctuaire  ,  des  sources  d'eau 
naturelles  qui  ont  été  consacrées.  C'était  Veau  lustrale 
qui  purifiait  les  fidèles  et  les  désaltérait  ;  une  simple 
pierre  légèrement  creusée  offrait  alors  aux  fidèles  l'eau 
bénite  primitive ,  qu'on  a  ensuite  transportée  dans  des 
bénitiers  à  la  porte  des  églises,  et  dans  les  cloîtres  des  cou- 
vens  et  des  cathédrales. 

Au  nombre  des  pUis  beaux  bénitiers ,  on  doit  citer  les 
deux  coquilles  de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  chacune 
d'elles,  faite  de  marbre  jaune  antique,  est  ajustée  de- 
vant une  draperie  de  marbre  bleu  turquin,  et  est  supportée 
par  deux  anges  de  six  pieds  de  proportion. 

Ces  anges  semblent  des  enfans  de  quatre  on  cinq  ans  :  et 
telles  sont  les  vastes  dimensions  de  l'édifice,  que  l'œil  ne  sup- 
pose à  ces  figures  que  la  taille  de  leur  âge  jusqu'au  moment 
où  la  main  peut  les  toucher. 

Les  deux  grandes  coquilles  naturelles  de  l'église  de  Sainl- 


Sulpice  à  Paris  ,  sont  également  remarquables  ;  elles  sont 
soutenues  par  de  petits  rochers  de  marbre  blanc. 

Dans  le  musée  Pio-Clénienlin  ,  on  voit  un  trépied  avec  un 
bassin  qui  parait  avoir  servi  pour  placer  l'eau  lustrale  dans 
un  temple  antique.  Le  vase  ordinairement  destiné  à  con- 
tenir cette  eau  consacrée  était  aftfielé  sympulum.  On  sup- 
pose que  l'on  avait  aussi  coutume  déplacer  des  bénitiers  à 
l'entrée  des  édifices  religieux;  sur  le  bas-relief  d'un  tombeau 
rapporté  dans  Montfaucon  (  tome  V.  p.  78),  on  voit  un  petit 
frontispice  de  teniple  à  côté  duquel  est  attaché  et  sus- 
pendu un  vase  à  anse  fait  pour  coDtenir  l'eau  lustrale- 


LE    ROY    ARTUS. 

l'enchanteur   MERLIN    ET   LE   CHAT   SAUVAGE 

(  Chronique  tirée  des  manuscrits  de  la  Fiibliothéque  royale.i 
Après  que  le  roy  Artus  eût  deffait  le  géant ,  il  prinl  son 
chemin  avec  tout  son  est  (sa  suite)  droit  ou  est  oient  les 
Rommains,  car  il  les  vouloit  couibatre.  Si  exploita  tant  qu'il 
vint  les  actaindre  entre  Langres  et  Ostun.  Là  ,  leur  livra  une 
bataille  qui  fut  si  aspre  et  ciuelie  que  tous  les  Rommains  y 
furent  deffails,  et  Lucius  leur  empereur  occis;  dont  le  roy 
remercia  Dieu  très  dévotement  de  cette  belle  victoire.  Si 
deinanda  conseil  à  ses  barons  quil  serait  bon  de  faire  :  ou  de 
fnire  suyvre  les  fuittes  jusques  à  Komme  ,  ou  de  s'en  retour- 
ner en  Gaule.  Ses  princes  luy  rtspondirent  que  Iwn  serait 
d'en  avoir  le  conseil  de  Merlin  :  lequel  pour  ce  temps  se  te- 
nait auprès  du  roy  et  le  suyvoit  en  tous  lieux  pour  le  grant 
amour  qu'il  avoit  en  luy.  Le  roy  doncques  appella  Merlin  et 
luy  dist  :  Beauz  doulz  amy  ,  que  me  conseillez-vous  de  faire, 
car  ie  (je)  veultremellreenvotre  vouloir  le  retour  ou  le  tirer 
avant. —  Sire,  dit  Merlin,  vous  nyres  avant  ny  arrière  pour 
ceste  fois;  aius  (mais)  chevaucherez  ung  peu  a  costede  ce 
pays  paur  secour  aulcunes'bonnesgensquiontgrant  mestier 
(besoin)  de  votre  ayde.— Et  comment,  dit  le  roy,  y  a  il  aultre 
guerre  en  ce  quartier  que  icelle  que  iaij  (j'ai)  mise  a  fin.— 
Ouy ,  sire ,  dit  Merlin ,  car  sus  ung  lac  de  cest  pays  prochain, 
habite  ung  monstre  grant  et  hideux,  et  plain  de  maulvais 
esperis  (esprits) ,  lequel  a  dévoré  et  gasté  tout  ce  pais,  tant 
que  ame  ny  oze  plus  habiter.  — Comme  va  cela, dit  le  roy, 
esse  (est-ce)  un  diable  ou  ung  homme  qui  soit  si  terrible  que 
an  ne  le  peut  combattre.  —Sire,  respondil  Merlin,  ce  n'est 
que  ung  chat,  mais  il  est  si  grant  et  si  p«rœ/it  (meurtrier)  et 
plain  de  force  et  de  venin  ,  que  homme  vivant  ne  loze  (l'ose) 
approucher  et  a  ia  (déjà)  tant  fait  de  maulx  à  l'enlour  du 
lieu  où  il  est,  que  de  cent  ans  le  pais  nen  sera  ressourt  (pur 
gé).  — Dieu,  se  dit  le  roy,  dou  peult  estre  venu  celle  horri- 
ble beste  que  vous  dictes.— Sire,  dit  Merlia,  iele  vousdiray. 
Il  y  a  environ  quatre  ans,  le  iour  (jour)  derassumptioii  ung 
pescheur  du  pays  vint  au  lac  que  ie  vous  dis ,  garny  de  tous 
ces  rets  et  engins  (outils)  ;  deliberay  de  pescher  léans  (en 
cet  endroit).  Et  quand  son  cas  (son  filet)  futprest  a  gecter  en 
leaue  (l'eau) ,  si  print  quelque  regrect  en  son  cueur ,  de  ce 
qu'il  faisait  violence  à  celte  bonne  journée  ;  pourquoy  il  fit 
ung  veu,  et  promeut  a  Dieu  de  donner  le  premier  poisson 
qui  tomberant  dedans  ses  filles  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
luy  :  alors  il  gecta  (jeta)  ses  rets  en  leaue,  si  (et)  en  tira  ung 
grant  poisson  qui  valloit  plus  de  cent  solz  ;  quant  le  pescheur 
le  vit  si  bel  et  si  grant,  se  dit  a  luy-mesmes  qu'il  en  feroitde 
l'argent  et  que  Dieu  auroit  pacience  pour  celle  foyz;  mais 
que  laultre  après  auroit-il  sans  nulle  faulle ,  ce  qui  de  la 
pesche  sauldroit  (viendrait)  :  lors  regecta  ses  engins  au  lac  , 
si  en  relira  ung  aultre  poisson  qui  mieuxlt  valloit  deuz  foys 
que  le  piemicr ,  dont  il  fut  plus  esmerveille  que  devant,  et 
dit  incontinent  que  encore  nauroil  pas  Dieu  cestuy,  mais  il 
auroit  le  tiers,  et  en  ce  différant  recgette  ces  rets  léans,  et  en 
tira  ung  petit  chat  plus  noir  que  meure  (mûre).  Et  quant  le 
pescheur  le  vit  si  se  pensa  quil  seroit  bon  pour  cliasser  les 
souris  de  sa  maison.  Si  le  porta  cheuz  luy,  ou  il  le  nourrist 
tant,  que  a  la  fin  il  leslrangla  luy  sa  femme  et  ses  enfans. 
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puis  sen  fiiyl  sur  uuj?  roc  (jui  esl  oullre  le  lac  ;  el  dès  lors  a 
és'é  depuis  illec  (eu  cel  endroit) ,  ou  il  esl  devenu  si  jrranl 
el  si  fort ,  «jue  il  ne  laisse  riens  a  dévorer,  laul  que  le  pais 
en  esl  gasto.  » 

Quaut  /es  lirons  ouvrent  raconter  à  ^lerliu  celle  mer- 
veille ,  si  se  voul  lous  seiguant  (f  lisanl  le  signe  de  la  croix) 
et  dienl  (disent)  ipie  ee  estoit  advenu  par  permission  divine, 
pourceque  le  maulvais  peseheur  avoit  à  Dieu  failly  sa  pro- 
messe. 

Alors  le  roy  disl,  ie  ne  plains  pas  le  peseheur  que 
par  le  chat  fut  eslranglé,  mais  ie  plains  le  pauvre  peuple 
voysi.i  qui  de  ce  ne  peull  ;  mais  qui  en  a  tant  à  souffrir  el 
pour  ce  ie  me  nullray  en  peine  de  les  en  délivrer,  puisque 
aultre  nyscait  donner  remed. 

Si  commende  le  roy  que  chascnn  trousse  (se  prépare) , 
car  il  vcidi  marcher  celle  part  (ati-delà)  ou  il  pensera 
celle  maulvaise  hesle  ti-ouver.  So  despari  d'Oslun  el 
Merlin  le  conduit  el  lanl  esploictérent  (  marclièrenl  ) 
le  roy  et  tout  son  ost  quils  airivereul  auprès  du  nioul 
ou  eslail  le  chat.  Si  trouvèrent  le  pays  tout  gasle  a  deffaul 
de  gt-ns  el  de  gaigiiacje  (ferme).  iMerlia  a  qui  peu  de  choses 
estoieiit  couvertes,  combien  qu'il  n'eusl  oncques  este  au 
pays  ,  si  sçavoit  il  propremenl  le  lieu  ou  la  faidee  besle  fai- 
soit  son  giste.  Si  lit  logier  loul  le  champ  en  une  vallée  qui 
pouvoil  estre  environ  une  lieue  piès  du  roc.  La  se  reposa 
ung  bien  peu  le  roy,  puis  se  fil  armer  el  print  avec  luy  pour 
compai^'uie  cinq  de  ses  plus,  privés  amys  dont  Merlin  en 
estoit  hiug  ,  qui  se  mil  devant  par  le  commandemenl  du  roy; 
el  le  roi  el  ses  compaignoiis  après  qui  sen  vont  tout  belle- 
ment (doucement)  juonlanl  vers  le  roc.  Quant  ils  eurent 
monte  environ  la  nioytié  du  chemin,  Merlin  se  tourna  el 
luy  disl  :  Sire,  voyez  vous  la  haull  le  trou  dune  grande  ca- 
verne qui  esl  au  pie  de  ce  rocquel  (petit  rocher)  ()0;niu,  léans 
est  K'  diable  dont  ie  vous  ay  parlé.  Et  connue,  di>l  le  roy , 
vouldra-il  de  léans  sortir?  Merlin  luy  respoudil:  Sie,  ne 
vous  souciez  car  ie  le  vous  feray  bien  tosi  de  leans  dépariir, 
a[»preslez-vous  seuUement  vous  el  vos  comp  ùguons  de  vous 
bien  deffendre  de  luy  ,  car  vous  serez  fort  assaillis.  A  ,  dit  le 
roy,  sachez  Merlin  que  mon  intention  est  de  le  couibaitre 
tout  seul,  et  pour  aultre  chose  ne  suis  io  venu  ceste  part; 
parquoy  tirez-vous  lous  en  aniere,  car  sans  nulle  double 
ma  force  sera  esprouviée  contre  la  sienne  a  quelque  dangier 
que  ce  soit  ;  el  a  Dieu  ne  plaise  que  ie  demande  ayJe  de  nul 
honmie  a  rencontre  dung  chat  sauvaige.  Ses  amys  fiuenl 
contraints  deulx  retirer  el  de  laisser  faire  au  roy  savoulenle. 
Alors  ^lerli.'i  qui  vil  son  point  (décision),  commença  a  gec- 
ter  un  siftlet  haull  el  cler,  qui  incontinent  fut  ouy  du  malin 
esperit ,  lequel  ne  demeura  guières  à  sortir  de  sa  cave;  si  sen 
vient,  descendant  a  grands  saulx  espouvenlables,  droit  au 
lieu  où  il  avait  le  sifflet  ouy.  Si  neut  guières  corn  qu'il  ap- 
parceul  le  roy,  qui  d'aullre  part  marclioit  contre  luy  moult 
sérieusement.  Quant  la  besle  l'eût  apparceu  ,  si  gecta  un  cry 
si  furieulx  el  espouvenlable  qu'il  n'est  homme  sus  terre  si 
hardi  qui  nen  eusl  eu  /"/feur (frayeur),  et  s'en  vint  de  course 
droil  au  roy,  qui  luy  tend  sa  lance  a  lenconlre,  cuydani 
(croyant)  le  chat  férir  (frapper)  parmy  le  corps;  mais  l'ad- 
versier  print  le  fer  aux  dents  si  rudement,  qu'il  fit  le  roy 
tout  chanceler ,  car  il  tint  sa  lance  ferme  el  ne  la  voulut  per- 
dre, el  eu  la  tirant  a  luy  elle  rompit  auprès  du  fer,  lequel 
demeura  en  la  gorge  du  chat ,  qui  le  commença  a  machoil- 
lier  comme  une  hesle  enragée;  et  quand  il  lent  rongié  une 
piescé  (quelque  temps),  si  le  laissa  cheoir  el  recorut  sur  au 
roy  qui  ia  avoit  sa  lance  rompue:  si  la  gecta  la  et  lira  son 
espée,  puis  mil  son  escu  devant  luy  pour  se  couvrir.  Lors  le 
chat  fil  ung  grant  saull  contre  le  roy  pour  le  cuyder  abba- 
tre,  mais  le  roy  se  reiecta  (rejeta)  contre  luy  par  manière 
de  heurt  (choc)  de  si  grant  force  que  il  fil  le  chat  partir 
(fléchir)  a  terre;  mais  moult  lost  se  remit  sus  ses  pieds  et  re- 
court au  roy  moult  vigoureusement  et  le  roy  liaulse  lespee 
et  le  fierl  parmy  la  teste.  Mais  peu  de  mal  lui  fis; ,  car  il 


:  avoil  la  tele  si  dure  que  il  ne  le  peut  eniamer  ;  se  nonobstant 
I  le  chai  en  fut  si  eslourdi  (piil  cheul  a  terre  loul  envers  ;  mais 
avant  que  le  roy  peusl  avoir  recouvert  ung  aultre  coup,  le 
chat  se  fut  levé  contre  luy  et  luy  gecta  les  pattes  si  lourde- 
,  ment  sur  les  espatdes  que  sou  auberl  ne  le  peut  garentir 
^  quil  ne  luy  mesl  les  ongles  dedans  la  chair ,  et  en  retirant 
ces  griffes  en  eniporla  plus  de  ceni  mailles,  si  (pie  le  sang 
en  lomba  jusqucs  a  terre,  et  peu  s'en  faillit  qu'il  ne  niist  le 
I  roy  à  bas.  Quant  le  roy  vit  son  sang  ,  si  en  fui  coui  rossé  et 
corrut  sus  an  chat  moult  ireusement  (avec  colère)  qui  les- 
choit  ces  ongles  pour  le  sang  dont  ils  étoieiit  owings  (lointes); 
,  et  quant  il  vit  le  roy  vers  luy  venir,  il  fit  ung  saull  a  ren- 
contre et  le  cuyda  lessaisir  comme  devant;  mais  le  roy  lui 
gecta  son  escu  a  lenconlre;  lors  le  chat  il  feril  de  ses  deux 
pattes  de  devant  de  si  gi'ant  force  que  il  mil  ces  ongles  en 
lescu  si  parfont  (profond) .  que  au  retirer  il  fit  le  roy  encli- 
ner  si  bas  que  la  courroie  qui  lescu  tcnoit  coula  par  sus  le 
col  de  la  teste  du  roy  ,  lellenienl  quil  le  cuyda  perdre.  Mais 
il  tint  si  roidde  la  courroie  a  tout  sa  main  gauche  que  lescu 
ne  hn  eschappa  point ,  et  le  chat  ne  pouvoil  avoir  ces  on- 
gles, ains  deniouroil  attaché  en  lescu.  Quant  le  roy  l'appar- 
cont,  si  leva  sou  espee  et  lui  couppa  les  deux  iaudjes  devant 
tout  oultre,  a  donc  le  chat  tomba  sur  son  cul.  P.ùs  se  sa- 
croppii  contre  une  pierre  el  là  commença  à  braire  et  à  re- 
chinier  ouvrant  la  gorge  comme  ung  lion  affamé  :  Lors  il 
semparent  (se  servit)  des  deux  pieds  derrier  contre  le  roy 
par  une  si  grande  roiddeur ,  que  peu  sen  faillit  que  il  ne  luy 
misl  ces  dents  parmy  le  visage;  mais  il  ne  le  peut.  Toutte- 
fois  le  mordit  il  si  lordement  eu  la  pecirine  (poitrine) ,  que 
il  luy  fit  quatre  playcs  dont  le  sang  sortit  en  abondance  et 
se  tenoit  ainsi  attaché.  Quant  le  roy  sentit  cette  vilaine  mor- 
sure, se  luy  donna  de  la  poinlète  de  l'espée  au  ventre.  Et 
quand  le  chat  la  sentit  si  lascha  la  prinse  (()rise)  et  au  re- 
traire le  roy  luy  donna  sur  les  deux  cuisses  et  les  luy  couppa 
loul  à  travers.  Ainsi  eût  perdu  le  chat  ces  quatre  pieds  dont 
les  deux  de  devant  sont  allachés  à  lescu  du  roy.  El  quand  le 
ciiat  se  sentit  si  mal  a//oi(ni^  (arrangé)  si  se  commença  a 
voullrer  et  saillii  ça  et  là  à  la  force  de  ces  reins;  et  crioit  si 
fort  et  si  es))ouvenlablemeul  que  il  fut  ouy  de  tout  lost. 
Quant  il  eut  assez  crié  il  se  vouloisl  trayuer  vers  sa  caverne 
d'où  il  estoit  issu ,  mais  le  roy  se  mit  entre  deulx  el  luy 
courrul  sus  moult  hastivemeul  lespee  Iraicle.  Si  se  ram- 
painet  (traîner)  le  chat  de  ce  peu  de  force  qui  luy  cstoil  de- 
mouré,  poîu-  cuyder  reprendre  le  roy  aux  dents;  mais  le 
roy  lasscna  droit  par  le  milieu  des  flancs,  tellement  quil  le 
transonnn  en  deux  qui  fut  la  fin  de  la  bataille.  Lors  hucha 
(appela)  le  roy  INIerlin  el  ces  compaignons  qin  visiement  y 
accorureiil  plains  de  ioye  el  de  liesse  ,  car  moult  avoienl  eu 
grant  peur  du  roy  pour  la  périlleuse  bataille  quils  avoienl 
bien  veiie.  Si  demandeienl  an  roy  comme  il  se  porioit.  Le 
roy  leur  respondilquc  moult  bien  puisquil  avoit  despeschele 
pays  de  celle  besle  qui  tant  de  mal  fiisoit  ;  el  sachez  que  en 
bataille  ou  io  fusse  oncques  ie  nay  eu  iamais  si  grant  peur  de 
morir  comme  iay  eu  en  ces  deuz  dernières  batailles  que  iay 
f.iicles  ,  cesl  assavoir  du  chat  et  du  géant  que  iay  occis  der- 
nièrement au  flocde  mer.  Si  en  loue  el  remercie  noire  Sei- 
gneur. Lors  leur  montra  les  pattes  du  chat  qui  en  son  escu 
peudoient ,  elle  reste  du  corps  gisant  à  lerre  plus  grand  que 
celuy  dung  lion  dont  ils  furent  moult  esmerveillés. 

Si  prindrenl  le  roy  et  l'eminenèreul  en  sa  lente.  Si  le 
vindrent  veoir  les  princes  qui  mouli  louèrent  sa  hardiesse  : 
Chascunaccourrut  au  roi  pour  veoir  la  besle  morte  qui  en- 
core faisoil  peur  aux  regardans. 


Noblesse  ascendante.  —  Chez  les  Chinois,  le  plus  ancien 
el  le  plus  sage  des  peuples  par  sa  longue  expérience,  l'hon- 
neur ne  va  pas  en  descendant,  mais  erj  remontant.  Qu'un 
homme ,  pour  prix  de  sa  valeur  ou  de  sa  sagesse ,  soit  promu 
au  rang  de  mandarin ,  ses  père  el  mère  auront  droit  par  cela 
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seul  aux  marques  de  resneci  qui  soûl  conférées  au  rnamlariu 
lui-même.  Ou  suppose  que  la  bouue  éducaliou  et  les  bons 
exemples  doimés  par  les  parens  à  leur  fils,  ont  rendu  celiu"- 
ci  capable  de  devenir  utile  à  l'Eiat. 

Lettre  de  Be.xjami.n  Franklin  à  sa  fille. 


FOURS  POUR  COUVER  LES  OEUFS 

EN   EGYPTE. 

La  figure  suivaule  monirc  la  disposition  de  ces  fours,  et 
la  manière  dont  ou  y  dispose  les  œufs.  —  Au  ceulie  se  trouve 
une  longue  galerie  d'environ  huit  pieds  de  haut  dans  laquelle 
on  n'entre  que  par  un  pelillrou  d'un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre, suffisant  ;out  au  plus  pour  laisser  passer  un  homme; 
elle  communique  par  des  trous  semblables  avec  le  double 
rang  de  chambres  qui  sont  établies  de  droite  et  de  gauche. 

C'est  à  l'élage  inférieur  que  les  œufs  sont  placés  sur  une 
nalle,  ou  sur  une  couverture  qui  puisse  conserver  la  cha- 
leur, et  c'est  à  l'étage  supérieur  que  l'on  fait  du  feu  ;  un 
trou,  percé  au  plancher  de  la  chambre  d'en-haut,  permet  à 
la  chaleur  de  pénétrer  en  bas,  tandis  que  la  fumée  s'échappe 
dans  la  galerie. 

Les  bâlimens  sont  de  différentes  grandeurs  ;  ils  sont  en 
général  disposés  pour  faire  éclore  de  40  à  80,000  œufs. 

Comme  le  bois  ou  le  charbon  de  terre  donneraient  un  feu 
trop  vif,  on  brûle  des  mottes,  formées  de  paille  e(  de  bouse 
de  vache  ou  de  chameau  desséchée. 

Suivant  quelques  voyageurs  le  feu  est  coulinué  toute  la 
journée.  Suivant  d'autres,  il  est  allumé  setdement  une  heure 
le  matin  çt  une  beine  le  soir:  les  gardiens  ayant  coulmne  de 
dire  qu'ils  donnent  ainsi  à  déjeûuer  et  à  souper  à  leurs  pe- 
tits poulels.  Il  est  probable  que  ces  différences,  dans  la  durée 
du  chauffage,  tiennent  à  la  température  de  l'almosphère. 

Quand  le  feu  a  été  continué  un  certain  nombre  de  jours 
(huit,  dix  ou  douze),  on  cesse  de  l'entre'enir,  caries  fours  ont 
acquis  assez  de  ch;deur  pour  terminer  l'opération,  qui  dure 
vingt-un  jours  comme  pour  les  œufs  couvés  par  une  poule.  Vers 
le  milieu  de  cette  période,  on  transporte  une  partie  des  œufs 
dans  l'étage  supérieur,  afin  de  faciliter  aux  embryons  la  sortie 
deleurscoquille>,sorlie  qui  serait  trop  difficile  si  les  œufs  con- 
linuaient  à  être  pressés  les  uns  contre  les  autres  ou  à  être 
empilés. 

Il  parait  qu'en  Egypte  le  secret  de  faire  éclore  des  poulets 
par  une  chaleur  artificielle  n'est  pas  généralement  connu  ; 
le  succès  dépend  de  quelques  tours  de  main ,  ou  recettes  par- 
ticulières, qui  se  conservent  dans  le  village  de  Berme,  et  que 
les  pères  y  transmettent  en  héritage  à  leurs  en  fans  avec  dé- 
fense d'en  faiie  part  aux  étrangers  :  aussi  chaque  four  est-il 
conduit  par  un  Berméen  muni  d'un  diplôme  de  l'aga.  —  On 
a  estimé  à  près  de  400  le  nombre  des  fours  répandus  dans 
les  différens  districts  de  l'Egypte,  et  à  environ  100  millions 


(  Four  à  œufs.  ) 

te  nombre  des  œufs  qu'on  fait  éclore.  —  On  bonifie  au  Ber- 
méen un  déchet  du  tiers;  ainsi,  pour  43,000  œufs,  il  n'a  à 
rendre  que  30,000  poulels;  s'il  en  éclot  davantage,  le  sur- 
plus est  la  prime  de  son  habileté. 


ECLIPSES   DE  SOLEIL   REMARQUABLES. 

C'est  une  chose  iris  singulière  qiw  le  spectacle  d'une 
écli[)se  totale  de  soleil.  Clavius  ,  qui  fut  le  témoin  de  celle 
du  21  août  1560  à  Coïnibre,  nous  dit  que  l'obscurité  était, 
pour  ainsi  dire,  i)lus  grande  ou  du  moins  plus  sensible  et 
plus  frappan'e  que  celle  de  la  nuit  ;  on  ne  voyait  [las  où  met- 
tre le  pied,  et  les  oiseaux  retomlwient  vers  la  terre,  par  l'ef 
froi  (pie  leur  causait  imesi  triste  obscurité.  (Kepl.  Astr.  pars 
opt.  296.) 

Dans  l'éclipsé  de  soleil  du  25  septembre  1699,  il  ne 
resta  que  ttî  du  diamètre  du  soleil  à  Gripsewald  en  Pomé- 
ranie;  l'obscurité  y  fut  si  grande ,  qu'on  ne  pouvait  ni  lire 
ni  écrire;  il  y  eut  des  personnes  qui  virent  quatre  (toiles; 
ce  devaient  être  Mercure ,  Vénus  ,  Régulus  et  l'Epi  de  la 
Vierge.  (Hist.  acad.  1700  ) 

Dans  l'éclipsé  de  <706,il  ne  restait  à  Paris  (pi'envi- 
ron  ^  du  diamètre  du  soleil;  sa  lumière  était  à  la  vérité 
d'une  [lâlein-  effrayante  et  lugubre;  cependant  tons  les  ob- 
jets se  distinguaient  aussi  facilement  que  dans  le  j'his  beau 
jour.  Cette  même  éclipse  fut  totale  à  .Montpellier ,  et  l'on 
y  remarqua  autour  de  la  lune  une  co;;ronne  d'une  lumière 
pâle  ,  large  de  la  douzième  partie  du  diamètre  de  la  lune 
dans  .sa  partie  la  plus  sensible  ;  mais  qui,  dimiiniant  peu  à  peu, 
s'apercevait  encore  à  4  degrés  tout  autour  de  la  lune. 
(Ilist.  acad.  n06.) 

Dans  l'éclipsé  totale  du  22  mai  iT2't ,  l'obscurité  totale 
dura  2'  i  à  Paris;  le  soleil ,  Mercure  et  Vénus  étaient  sur  la 
même  ligne,  droite  :  il  parut  peu  d'étoiles  à  cause  des  nua- 
ges. La  première  partie  du  soleil  qui  se  découvrit  lança  un 
éclair  subit  et  très  vif,  qui  parut  dissiper  l'obscurité  entière. 
On  vil  autour  de  cet  astre  une  couronne  lumineuse.  (Hist. 
acad.  H72i.) 

D'ici  à  l'an  1900,  il  n'y  aura  point  pour  Paris  d'éclipsé  to- 
tale; il  y  en  aura  une  seule  annulaire  qu'on  observera  le 
9  octobre  1847.  —  Les  éclipses  annulaires  sont  celles  oii  la 
lune  parait  tout  entière  sur  le  soleil  ;  mais  dans  lesquelles 
le  diamètre  du  soleil  étant  le  plus  grand,  excède  de  tous 
C(Jlés  celui  de  la  lune  et  forme  autour  d'elle  un  anneau  ,  ou 
couronne  lumineuse. 


LA   FAUCONNERIE 

La  chasse  au  faucon  était  un  des  plaisirs  les  plus  goûtés 
par  les  seigneurs  et  les  dames  châtelaines  du  moyen  âge; 
aussi  les  monnaies,  les  armoiries  ou  les  pierres  tumulaires 
les  1  eprésentenl-ils  souvent  dans  leurs  phns  riches  costimies, 
un  faucon  sur  le  poing.  Cet  oiseau  ,  qui  sembLiit  être  un  des 
attributs  de  la  noblesse,  était  en  tel  honneur,  (|ue  ,  dans  les 
anciennes  coutumes  saliques  ,  ripuaires  .  allemaniques  , 
bourguignones  et  lombardes,  les  mesures  les  plus  rigoureu- 
ses avaient  été  prises  pour  le  garantir  de  tonte  espèce  de  piè- 
ges. D'après  la  coutume  bourguignoue ,  la  plus  rigoureuse 
sur  ce  point,  le  voleur  de  faucon  devait  fournir  en  pâture  à 
l'oiseau  de  proie  qu'il  avait  dérobé,  six  onces  de  sa  propre 
chair. 

A  la  cour  des  rois  de  France,  on  s'adonnait  avec  ardeur  à 
la  fauconnerie  *  et  cette  passion  se  perpétua  dans  le  royaume 
jusqu'à  des  époques  assez  voisines  de  la  nôtre.  Dans  le  prin- 
cipe ,  le  divertissement  de  la  chasse  au  faucon  était  unique- 
ment réservé  à  la  noblesse  ;  aucun  autre  n'intéressait  plus 
vivement  les  dames  **.  On  y  trouvait  mille  occasions  de  dé- 
ployer sa  galanterie,  et  c'était  par  les  soins  donnés  au  faucon 
que  les  cavaliers  rivalisaient  entre  eux.  Il  y  avait  un  art  par- 
ticulier à  lui  laisser  prendre  à  propos  son  essor,  à  ne  jamais 
le  perdre  de  vue ,  à  l'animer  par  des  acclamations  ,  à  rame- 
ner à  la  portée  de  ses  serres  la  proie  sur  le  point  de  lui  échap- 

*  Grégoire  de  Tours,  ffist.  de  France. 

**  Débat  entre  deux  dames  sur  le  passe-temps  des  cftieni  ei 
des  oiseaux,  par  Crétin,  chantre  de  la  Saiutc-Chapellc. 
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per,  à  le  rappeler,  à  lui  ineltre  son  capuchon  ,  à  le  replacer 
enfin  avecdexléiité  sur  le  poini;  de  sa  niallresse. 

Le  roi  de  France  Jean  Irouvail  à  celle  chasse  un  tel  at- 
Irail  que,  même  pendant  sa  caplivité  à  Iledford,  en  Anf^le- 
terrCj  il  faisait  écrire  par  son  chambellan .  Gosse  de  Bigne, 
pour  servira  l'éducalion  de  son  (ils,  un  traité  en  vers  de  la 
fauconnerie  *. 

François  I"  ,  surnommé  le  père  des  chasseurs  ,  dépensait 
l)eaucoup  d'argent  pour  ses  faucons.  Le  surintendant  de  la 
fauconnerie  recevait  chaque  aimée  le  trailemenl ,  énorme 
pour  l'époque,  de  4,000  livres.  Ce  fonctionnaire  avait  sous 
ses  onlres  quinze  gentilshommes  ,  à  chacun  desquels  reve- 
naient S  on  600  livres,  et  cinquante  fauconniers  au.x  appoiu- 
temens  de  200  livres.  II  avait  trois  cents  faucons ,  pouvait 
chasser  où  bon  lui  semblait,  et  percevait  encore  une  ta.\e 
sur  le  commerce  de  ces  oiseaux  de  proie.  Le  train  de  fau- 
connerie suivait  le  roi  partout,  de  même  que  ses  équipages 
de  chasse. 

Les  fondions  de  fauconniers  étaient ,  sous  les  Carlovin- 
giens,  estimées  à  l'égal  des  charges  de  la  cour,  et,  indépen- 
damment de  nombreux  privilèges ,  produisaient  d'excellens 
revenus.  Uncapiiulaire  de  Charlemagne  interdit  formelle- 
ment cette  chasse  aux  serfs. 

C'est  à  l'époque  de  François  l"  que  la  fauconnerie  attei- 
gnit en  France  son  plus  h?.ut  degré  de  splendeur  ;  mais  elle 
y  était  parvenue  dejniis  long-temps  en  Allemagne  sous  l'em- 
pereur Frédéric  1*%  qui  sa^ait  lui-même  dresser  les  faucons, 
et  sous  Frédéric  II,  qui  régna  depuis  l'année  ^2I2  jusqu'en 
4250.  Ce  dernier  prince,  le  plus  habile  fauconnier  de  son 
époque  ,  était  tellement  passionné  pour  ce  genre  de  chasse, 
qu'il  s'y  livrait  en  présence  de  l'ennemi.  Il  a  composé  sur  ce 
sujet  un  livre  très  estimé  des  chasseurs,  et  que  son  fils ,  le 
roi  Hlanfied  ,  a  enrichi  d'annotations  **.  Il  faisait  venir  ses 
faucons  d'Afrique,  et  inventa  pour  eux  une  nouvelle  espèce 
de  chaperons. 

L'empereiu'  Henri  IV  aimait  tellement  les  faucons,  que, 
suivant  au  reste  l'exemple  de  son  prédécesseur  Henri  III,  il 
avait  fait  graver  cet  oiseau  de  proie  sur  le  sceau  royal.  On 
le  voit  aussi  sur  plusieurs  pièces  de  monnaie  à  son  effigie. 

Les  faucons  bien  dressés  étaient  naturellement  fort  estimés. 
Aussi  saint  Boniface,  apôtre  envoyé  d'Angleterre  en  Alle- 
magne ,  fit-il  présent  au  roi  Anglo-Saxon  Ethelbald  de  deux 
habiles  faucons,  et  un  autre  roi  de  la  même  nation ,  du  nom 
d'EtheIwin  ,  le  supplia  de  vouloir  bien  lui  faire  un  présent 
du  même  genre  ***. 

Les  empereurs  el  les  princes  allemands  imposaient 
d'ordinaire  aux  couvens  l'obligation  de  nourrir  leurs  fau- 
cons. 

Les  .souverains  et  les  peuples  d'Orient  ont  conservé  un 
goût  tout  particulier  pour  la  chasse  au  faucon.  Les  Perses 
surtout  savent  très  bien  le  dresser.  Celte  chasse  est  restée 
chez  eux  en  crédit  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours;  car  leurs  plaisirs  changent  aussi  peu  que  leurs 
liabiludes.  On  lit  dans  Froissard  que  Bjjazet,  mécontent  de 
l'allure  d'un  de  ses  faucons,  fut  sur  le  point  de  faire  déca- 
piter deux  mille  fauconniers. 

Plusieurs  villes  im[)ériales  étaient  obligées  de  fournir  cha- 
que année  comme  redevance  un  certain  nombre  de  faucons 
à  l'empereur,  L'enifiereur  Charles-Quint  céda  l'Ile  de  Malte 
aux  chevaliers  chassés  de  Rhodes,  à  condition  que  tous  les 
ans,  en  reconnaissance  de  ce  fief,  ils  lui  enverraient  un 
faucon  blanc.  On  trouve  de  nombreux  exemples  de  cette 
investiture  par  l'oiseau  de  proie. 

Un  duc  de  Bourgogne  envoya  au  sultan  Bajazet  I""  douze 
feucons  blancs  ,  comme  une  rançon  précieuse  destinée  à  ra- 
cheter la  liberté  du  comte  de  Navarre.  » 

*  Choisy,  Hist.  de  Charles  V. 

**  L'Art  de  chasser  avec  les  oiseaux  de  proie ,  par  l'empereur 
Frédéric. 

***  Lettres  de  l'onlface. 


Plusieurs  conciles  avaient  défendu  aux  clercs  de  .se  livrer 
à  la  cliasse  du  faucon ,  mais  certains  barons  français  avaient 
le  droit  de  poser  leur  faucon  sur  l'autel  pendant  l'office 
divin  *, 

Il  5e  forma  en  Westphalie,  vers  l'aimée  1380,  une  associa- 
tion de  nobles ,  sons  le  titre  de  ligue  du  faucon  ;  eux-mêmes 
s'appelaient  les  fauconniers, 

Los  faucons  blancs  d'Islande  el  de  Norwége  sont  très 
estimés,  à  cause  de  la  beauté  de  leur  plumage  el  de  leur  im- 
pétuosité à  fondre  sur  la  proie.  Autrefois,  on  leur  passait  au 
cou  el  aux  sen  es  (\q<.  bagues  d'or  ;  el  le  plus  noble  présent 
que  pût  faire  un  chevalier  à  sa  dame,  ou  un  vassal  à  son  suze- 
rain, était  un  faucon 

Le  f.mcon ,  tellement  honoré  par  les  princes ,  tellement 
populaire,  ne  pouvait  manquer  en  sa  qualité  de  compagnon 
(le  l'aigle,  de  doimer  comme  lui  .son  nom  à  un  ordre  de  che- 
valerie. Aussi  existe-l-il  un  ordre  du  Faucon-Blanc ,  ou  de 
la  ViqUcmce;  ce  fut  le  due  Ernest-Auguste  de  Saxe-Veimar 


^k 


(Le  fauconnier  allant  aux  champs,  d'après  une  gravure 
de  Reidinger.  ) 

qui  en  posa  les  statuts  en  IT52.  La  croix  de  l'ordre,  d'un€ 
beauté  remarquable,  porte  celte  devise  :  Vigilaniiâ  Ascen- 
dimtts  (Nous  nous  élevons  par  la  vigilance). 

{La  suite  à  vne  autre  livraison.) 

*  Mœurs  dti  mojen  âge,  par  Meiner. 


Les  EuRKAnx  d'aborhbment   «t  he  tbhti 
sont  rue  du  Colombier,  n'^  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augtwtint. 

I.MPniMEiuE  OE  Bourgogne  et  Mabtikbt, 
run  du  Colombier,  n"  3o. 
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SALON  DE  1835.— SCULPTURE. 
LES  MEDICIS,  BAS-RELIEF  PAR  M.  ETEX 


Les  généalogistes  font  remonter  au  xi''  siècle  l'origine  de 
la  famille  des  Médicis  ;  sans  attaquer  une  assertion  aujour- 
d'hui peu  importante,  nous  nous  bornerons  à  signaler  qu'un 
Ardingo  de  Médicis  fut  nommé  gonfalonnier  de  la  républi- 
que de  Florence  ,  en  4295  ,  époque  où  la  noblesse  était  ex- 
clue des  emplois  publics.  Les  descendans  de  ce  personnage 
lie  iouent  aucun  rôle  dans  l'histoire  ;  ils  paraissent  s'êlre 
adonnés  au  commerce ,  et  avoir  jeté  les  fondemens  de  l'im- 
mense fortune  que  Jean  de  Médicis,  appelé  le  père  des  pau- 
vres, transmit  avec  un  nom  déjà  populaire  à  Côme  l'ancien 
ou  le  père  de  la  patrie,  véritable  fondateur  de  la  grandeur 
de  sa  maison. 

ToMK  m— Avuii.  ISSo. 


Côme  eut  toute  l'ostentation  des  vertus  de  son  père;  i! 
comprit  à  la  fois  la  situation  politique  de  l'Italie  et  celle  de 
Florence.  Il  prévit  la  chute  imminente  d'une  aristocratie, 
qui,  sortie  du  sein  du  peuple,  se  perdait  par  les  excès  qui 
avaient  ruiné  la  noblesse  féodale.  Il  eut  enfin  le  bonheur  ou 
l'adresse  d'être  banni  à  temps  par  un  parti  qui  n'avait  plus 
que  quelques  mois  d'existence.  Côme  avait  exercé  les  plus 
hautes  charges  de  l'Etal;  ambassadeur  de  la  république  au- 
près des  premières  puissances  de  l'Italie,  étroitement  lié 
avec  le  pape  Rlartin  V,  banquier  de  toutes  les  couronnes  de 
l'Europe,  il  fut  accueilli  magnifiquement  à  Venise,  et  son 
voyage  fut  un  triomphe. 

U 
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~^^^^\c  lomps  de  son  exil ,  les  faïUes  de  ses  ennemis 
et  les  cchecs  de  la  irpubliiiue  ,  allribnes  à  son  al)>fnc-e  roi- 
è  enl  on  pavû  an  pouvoir.  Rappelé  en  .451  .  d  renlta  en 
0 uve.ain  à  FkMenco  ,  et  exer^-a  pendant  l.enle  ans  une  au- 
îol  lie  absolue  ,  qu'il  sut  rendre  chère  au  peuple  el  fornuda- 
ble  à  ses  adversaires. 

Les  ans  el  les  sciences  furenl  encourages  ;  une  .osp.lal.  e 
gcneivuse  fui  accordée  aux  savaus  que  la  guerre  cUassa.l  de 
la  Grèce  el  de  Consunliuoi.le  ,  el  par  qu.  1  élude  des  lan- 
gues orienlales  .^e  ropan.lil  en  Europe.  Une  acadenne  plalo 
nicienae  établie  à  Florence  disputa  aux  doctrines  d  Ai  isloli 
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l'autorilo  qu'elles  exce.çàent  s;uis  partage  depui.  idus.eu.s 
siècles.Des  fêles somi-tueuses,  de  hriUans  carrousels  endornu- 
renl  ou  ciouffèreni  les  plaintes  du  peuple  abuse  ,  et  l  exd  ou 
les  supplices  eurent  raison  de  ceux  que  les  cajoleries  du  luxe, 
de  la  poésie  el  de  l'art  l.ouvè.cni  iucorrupl.b.es. 

A  Côuie  l'ancien,  succéda  Pierre,  dont  la  courte  admnns- 

iralion  ne  fui  signalée  par  aucun  fait  rem  uquable    el  qu. 

est  den^eure  éclipsé  par  reclat  de  son  p  re  cl  de  Laur  ni 

.on  iils.  Ce  dernier  avait  reçu,  sous  la  duecl.on  de  Corne, 

une  éducation  à  la  fois  liilérai.e  el  poliluiue. 

Ses  premières  actions  témoignent  de  la  grandeur  de  ses 

projets  e;  de  la  noble  ambition  «p.'il  nourrissait  de  jouer  un 

lôle  imporlanl  dans  les  affaires  de  l'Italie. 
Dans  sa  première  jeunesse,  Laurent  visite  les  coure  de  plu- 

6ieuresouvemius,eir.rmedes  liaisons  priveesquiserviroutun 

jour  ses  iutéir.s  pol.t  ûp.es.  A  Florence,  il  frequenie  les  ateliers 
des  artistes,  les  cabinets  des  poètes  el  des  savans,  les  assem- 
bkes  du  peuple.  Il  a  pour  condisciples  Pic  de  La  ;  hrandole 
et  Politieu  ,  qui  l'appuitioul  de  leurs  écrits  el  de  leur  auto- 
rité, recevront  son  dernier  soupir  el  concourronl  a  sonapo- 

^^'c'est  une  opinion  fort  accréditée  aujourd'hui  que  la  lilie- 
ralure  el  les  arts  ne  furent  pour  les  Médicis  qu  un  moyen 
d'asservissemenl  ;  ils  comprirent  que  la  guerre  avait  fait  son 
temps  el  que  la  découverte  de  l'imprimerie  alla.l  donner 
ù  la  liilcralure  une  intluence  immense  sur  la  poUtique  :  un 
fait  isolé,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  el  sans  portée,  vient  a 
>pui  de  celte  asse.liou.  L'ArêUn  ,  donl  la  plume  vx^na  e 
do  conquérir  une  royauté,  comme  l'épee  vénale  de  Fian- 
çois  Sforza  a  conquis  un  royaume  ,  l'A. el.n  banni  pat  1  L- 
S^  qui  bientôt  voudra  le  faire  cardu^al ,  chasse  de  mites 
les  villes  d-Iiabe  qui  lui  frapperont  des  médailles,  l  A.c- 
lin  le  premier  condottieri  lillcraire,  va  demander  "^  asile  au 
dei-nie  condottieri  guerrier.  Il  est  reçu  par  le  grand  duible 
au^mp  desl;«.d.s  ..oires;  le  grand  diable  Csl  Jean  de 

^^  oùTlés  Médicis  aient  donc  voulu  se  ménager  l'appui  de  la 
presse  naissante,  que  de  celle  fuUue  reine  du  monde  ils 
aient  faii  un  ministre  complaisaul  de  leur  despousme ,  c  est 
ce  qu'on  ne  p .01  nier  aujourd'hui  ;  mais  on  doit  croire  que 
lesLtres  ne  furent  pas  seulement  un  instrument  dans  les 
mains  de  Laurent  ;  car  il  est  douteux  que  les  calculs  de  sa 
S  que  aient  pu  sans  autre  muse,  inspirer  les  volumes 
dé  Nantes  poé  ies qui  nous  resleut  de  lu. ,  les  gracieux  can- 
tiiSoinaLucietia  sa  mère,  et  les  essais  trop  peu  con- 

nus  lie  son  frère  Julien. 

Cd  ni  r  concourait  pour  sa  part  à  l'accomphssemen 
1.   'rand  desseins  de  sa  famille.  Pins  jeune  de  cinq  ans  ciue 
L?u?er  atc  in  .1  gouvernail  cependant  la  république   il 
avai      çu  dans  l'œuvre  d'asservissement  le  departe.nent  des 
îétes  et    es  plaisirs  corrupteurs.  Un  poème     dans  lequ 
PO  i  ien     n  Lani  l'octave  italienne,  donne  les  détails  du 
,     T   il.  t  .le  ces  tournois,  témoigne  du  zèle  que  de- 
!;::.;■         nt  ;  mi:  da,.  Vexercice  de  ses  fonctions, 
£iS  1   cinj  natfon  des  Pazzi  vint  l'arracher  aux  carrou- 
Slè:::rLques  dont  il  était  le  plus  ^^^^^^^ 
Tps  Pazzi     uni,  si  i'amour  seul  de  la  patiie  tes  ti  i 
^u'ul      ^Vaisel  peint  accepte  l'appui  du  pape  et  du  roi  de 
N^leV,  aSl eut  par  une  tentative  imprudente  l'autorité 


des  Médicis  dont  ils  élaienl  jaloux.  Ourdie  avec  une  rare 
prudence,  cel'e  fameuse  conspiration  éclata,  le  2(»  avril 
^478  ,  dans  la  calhédrale  de  Florence.  Julien  de  INIedicis  fut 
d'abord  év'or-é;  mais  Laurent  fit  une  vigoureuse  résistance, 
et  parvint  à  "s'enfermer  dans  la  saa  istie.  Ses  amis  accourus 
en  foule  l'eurent  bientôt  dégagé  ,  et  le  peuple,  en  se  pro- 
nonçant sans  hésitation  en  faveur  des  Médicis  ,  acheva  la 
défaite  des  Pazzi ,  qui  tentèrent  vainement  d'opérer  un  sou- 
lève.ne.U  el  de  s'emparer  du  palais  de  la  seigneurie  t 
soixante-dix  conjurés  périrent  par  les  mains  du  bourreau 
ou  par  celles  de  la  populace. 

Laurent  put  dès  lors  se  regarder  comme  le  souverain  lé- 
gitime de  Florence;  mais  ses  intérèis  assurés  au  dedans 
étaient  gravement  compromis  au  dehors.  Il  s'agissait  pour 
lui  d'être  accepté  par  les  divers  princes  de  l'Italie  ,  el  il 
lenoonirail  dans  les  uns  des  intérêts  opposés  aux  siens, 
dans  queUpies  antres  une  haine  invétérée  conii-e  sa  maison. 
Le  roi  de  Naples  était  au  nombre  des  premiers  ;  pai m.  les 
derniers  le  pape  était  le  plus  redoutable.  Laurent  n'espéra 
ui  .éduire  ni  vaincre  Innocent  YIIL  Necompianl  point  sur 
l'appui  de  ses  allies,  moins  confiant  dans  les  armes  de  sa 
pairie  cpie  dans  les  ressomces  de  son  esprit  ,  il  parut  a  l'im- 
piovi^lepour  ISaples  ,  et  se  remit  sans  difense  enlre  les 
mains  d'un  roi  ,  qui  venait  de  fai.e  assassiner  par  trahison 
un  -énéral  célèbre.  L'clonnemeni,  que  celle  entreprise  che- 
valeresque iusi.i.a  au  moi.is  généieux  des  souverams ,  se 
changea  bientôt  en  une  vive  admiration.  Laurent  comble 
d'honneurs  fut  renvoyé  à  Florence,  où  ses  compatriotes  ac- 
cueillirent avec  le  délire  de  la  joie  un  pr.nce  qui  leur  rap- 
portait la  paix  achelée  au  péril  de  ses  jours. 

Motleste  dans  son  triomphe ,  il  ne  songea  plus,  a  son  re- 
tour de  Naples,  qu'à  se  concilier  le  souverain  pontife,  et 
inesuranl  au  dan-er  qu'il  avait  couru  l'importance  de  la 
cour  de  Rome  ,  il  comprit  que  les  dignités  de  l'Eglise  man- 
quaient eucoie  à  sa  maison.  A  son  Iils,  Agé  de  treize  ans.  il 
(il  ol.ienir  le  chapeau  de  cardinal ,  faveur  jusqn  alors  moine, 
et  son  neveu,  unique  .cjelon  de  Julien,  ent.a  au  même  âge 
dans  les  ordres.  Ce  dernier  fut  Clément  YII.  Le  premier 
fidèle  au  noble  goùl  de  sa  famil'e  ,  accorda  une  eclatan  e 
protection  aux  lettres  et  aux  arts ,  et  attacha  à  son  siècle  le 

nom  de  Léon  X.  .        ,  i       a^ 

\pics  avoir  assis-de  là  sorte  son  pouvoir  el  la  grandeur  de 
S(  patrie  ,  Laurent  sut  maintenir  jusqu'à  sa  mort  la  républi- 
que dans  une  paix  profonde.  Il  attira  à  sa  cour  les  plus 
.'rauds  hommes  de  son  temps,  fonda  des  écoles  de  peinture 
?l  de  sculpture  ,  devina  Michel-Ange  à  l'un  de  ses  premiers 
essais ,  accrut  la  bibliothèque  de  son  père,  qui ,  pillée  par 

j  Charles  YIII  et  par  Catherine  de  Médicis  ,  est  restée  I  une 

I  (les  plus  importantee  de  l'Europe. 


Tel  fui  Laurent  de  Médicis  :  telle  fut  son  époque.  M.  Etex, 
1  pendant  son  séjour  à  Florence,  louché  de  la  gloire  de  ce 
'  temps,  et  des  souvenirs  de  la  protection  cchurce  que  ce 
prince  accordait  aux  savans  el  aux  artistes  ,  résolu   de  con- 
sacrer dans  le  marbre  les  impressions  poétiques  d  admiration 
et  de  reconnaissance  qui  l'agitaient.  C'esl  alors  qu  .1  traça 
le  dessin  du  bas -relief  que  reproduit  notre  gravure.  - 
Laurent,  çrave  el  réfléchi ,  écoute  les  leçons  du  maître ,  qui 
parviennent  à  peine  à  l'esprit  plus  distrait ,  plus  rêveur  de 
Julien.  Sans  doute  quelques  paroles  de  1  Insloire  de  la  navi- 
o-ation  et  des  découvertes  sont  tombées  dans  1  imag.nal.on 
enfantine  du  plus  jeune  frère  (Clu.rles  de  Médias)  :  i 
diri^a>,  au  milieu  des  tempêies  d'un  petit  bassin,  un  balelet 
à  voiles,  peut-être  le  vaisseau  des  Arg..nautes  ou  la  flotte 
d'Airamemnou.  „ 

Le  maître  ,  suivant  l'inleniion  du  sculpteur  et     annonce 

du  livret     est  le  portrait  du  célèbre  Pohiien.  Il  est  b.en 

vrai  que  Politien  n'a  pas  été  précepteur  de  Laurent  ,q". 

elait  même  plus  à^^é  que  lui  de  quelques  années;  mais  au 

raire  de  ses  (ils  P  erre  et  Jean.  C'est  un  anachronisme 
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volontaire.  M.  Elex  parait  avoir  voiilii  exprimer  en  alléj^o- 
rie  le  lien  d'affection  et  d'égaliié  qià  unissait  le  pouvoir  et 
la  science,  et  personnifier,  en  tpielque  sorte,  l'époque  sons 
l'emblème  de  l'Elude.  Il  est  certain  que  dans  ce  bni  il  ne 
pouvait  choisir  de  figure?  plti?  Firnificalives  el  plus  renom- 
mées que  celles  de  Laurent  el  de  Poiitien. 

Le  bas-relief,  encadré  de  marbre  de  couleur,  est  le  pen- 
dant d'un  antre  bas-relief  reiirésentant  une  scène  du  Danle, 
Françoise  de  lUmini.  Les  deux  sculptures  sont  placées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'antre  ,  près  du  lieu  où  la  foule  se  pressait,  il  y 
a  deux  ans  ,  autour  de  Caïn  (I8ô5 ,  p.  117  ).  Ils  révèlent  que 
la  force  et  la  belle  audace  du  jeune  sculpteur  n'ont  pas 
étouffé  en  lui  les  dons  de  la  grâce  et  de  la  pureté  ,  qui  s'é- 
taient annoncées  dans  VlIijaciuVie  ,  son  œuvre  de  début.  Il 
a  exposé  de  i)lus  une  charmante  slatue  de  Léda  agenouillée , 
hs  {)ieds  croisés,  serrant  le  cigne  contre  son  sein;  el  plu- 
sieurs bustes ,  entre  autres  celui  de  M"'*'  Charles  Lenor- 
mand. 


Effets  de  Unie  sur  mer.  —  Souvent,  dans  la  nuit,  lors- 
que les  vagues  s'entrechoquent  sous  un  vent  léger,  maiiiles 
personnes  prennent  pour  des  brisaus  des  clartés  soudaines 
de  lune  échappées  d'entre  les  nuages  et  se  projetant  à  quel- 
que distance  des  navires.  Quelques  marins  sont  portés  à 
croire  que  le  signalement  de  beaucoup  de  roches  imaginaires 
peut  provenir  de  celle  méprise.  Ces  illusions  d'optique  ont 
toutefois  pour  avantage  d'obliger  sur  mer  à  une  vigilance 
plus  scrupuleuse. 


MORT  D'UN  JEUNE  ASPIRANT. 

...  Il  y  avait  à  bord  un  pelit  aspirant  si  délicat,  si  faible, 
qu'évidemment  il  n'était  pas  né  pour  la  profession  de  marin; 
mais  sa  fimille  et  lui-même  en  avaient  pensé  autrement. 
Comme  ses  forces  physiques  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
l'ardeur  de  son  âme,  on  reconnut  bientôt  en  lui  les  symp- 
lômes  d'une  fatale  décatlence.  C'était  l'enfant  gâté  de  tout 
l'équipage  :  les  matelots  lui  souriaient  quand  il  passait  près 
d'eux,  comme  ils  auraient  fait  à  un  enfant;  les  officiers  le 
choyaient  el  lui  donnaient  toutes  sortes  de  douceurs.  Ses 
compagnons  de  gamelle,  par  une  familiarité  qui  ne  lui  plai- 
sait guère,  mais  à  laquelle  il  ne  pouvait  pas  trop  s'opposer, 
l'avaient  surnommé  DoUy  (la  Poupée).  Pauvre  enfant!  on 
se  souvint  long-temps  de  lui.  J'ai  oublié  quelle  était  sa  ma- 
ladie; mais  il  allait  de  plus  en  plus  s'affaiblissant,  et  il  finit 
par  s'éteindre  à  peu  près  comme  eût  fait  un  flambeau  exposé 
aux  vents.  —  Il  mourut  le  malin,  mais  ce  ne  fut  que  le  soir 
qu'on  prépara  ses  funérailles. 

Je  me  souviens  que  dans  le  jour  je  m'approchai  de  son 
hamac,  et  qu'en  posant  ma  main  sur  son  sein  je  fus  surpris 
d'y  trouver  encore  de  la  chaleur,  tellement  que  je  m'imagi- 
nai sentir  battre  son  cœur.  C'était,  sans  doute,  une  vaine 
iliusion;  mais  j'étais  très  attaché  à  mon  pelit  camaïade, 
n'étant  g"ère  moi-même  phis  grand  que  lui ,  et  j'éprouvai  je 
ne  sais  quel  sentiment  de  joie  en  voyant  que  mon  ami ,  mort 
depuis  plusieurs  heures,  n'était  pas  encore  glacé  de  ce  froid 
désolant  qui  s'empare  de  nous  après  le  trépas. 

Long-temps  après,  j'ai  quelquefois  réfléchi  à  cet  incident 
à  propos  de  la  poétique  croyance  des  Espagnols,  qui  préten- 
dent qu'à  peine  les  enfans  meurent  ils  sont  changés  en  anges, 
sans  aucune  des  lentes  transitions  que  subissent  les  âmes  des 
autres  mortels.  Les  circonstances  particulières  des  funérailles 
et  les  bizarres  superstitions  des  marins  à  celle  occasion  con- 
coururent à  graver  cette  scène  dans  ma  mémoire. 

Il  survint  quelque  obstacle  qui  empêcha  la  cérémonie 
d'avoir  lieu  à  l'heure  accoutumée,  el  il  fallut  la  différer  jus- 
ques  après  le  coucher  du  soleil.  La  soirée  fui  exlrêmemenl 
ombre;  il  soufflait  une  forte  bise.  Nous  venions  de  descendre 
les  vergues  de  hune,  et  nous  disposions  tout  pour  une  nuit 


de  lempèie.  Comme  les  lumières  nous  étaient  indispensables, 
plusieurs  fanaux  furent  placés  sur  Us  lisses  du  gaillard  el  le 
long  des  lisses  de  la  poulaine.  Tout  l'équipage  et  les  officiers 
éiaienl  assemblés,  les  uns  sur  les  boute-hors,  les  autres  dans 
les  emb  ircations ,  tandis  que  le  gréement  était  plein  jusqu'au 
trcî:::gage.  Au-dessus,  la  voile  de  grand  hunier,  illuminée 
jusqu'à  la  vergue  par  le  moyen  des  lampes  de  bord,  s'arquait 
sous  le  vent  qui  augmentait  de  minute  en  minute,  el  lour- 
nieiuail  tel  lemeul  la  grande  écoute,  qu'on  ne  savait  s'il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'interrompre  les  funérailles  pour  s'occu- 
per du  navire. Le  [iremier  pont  et  la  balterie-basseétaieul  com- 
plètement dans  l'eau;  plusieilrs  fois  les  collets  des  caronades 
y  furent  plongés,  de  sorte  que  l'extrémité  du  panier  à  clai- 
revoie  sur  lequel  étalent  déposés  les  restes  du  pauvre  Dolly 
faillit  loucher  une  ou  deux  fois  la  crête  écumcuse  des  vagues. 
La  pluie  tonihail  à  grosses  gouttes  sur  les  têtes  nues  des  ma- 
lelots,  et  pendant  toute  la  cérémonie  l'eau  coulait  aussi  de  la 
horduie  de  la  grande  voile  sur  les  officiers.  Enfin  le  vent 
gémissait  entre  les  voiles  humides  avec  une  voix  si  mélan- 
colique, qu'il  eût  été  impossible  d'imaginer  une  musique 
plus  lugubre  el  plus  appropriée  à  la  circonstance. 

Le  vaisseau,  ébranlé  par  un  violent  orage,  craquait  de 
l'avant  à  l'arrière;  de  sorte  qu'avec  le  bruit  de  la  mer,  le 
froissement  des  cordages  et  le  sifflement  du  vent  on  aurait  à 
peine  pu  distinguer  un  mot  du  service  des  morts.  Les  mate- 
lots, cependant,  comprirent  à  un  geste  du  capitaine  que 
c'était  le  moment ,  el  le  corps  de  notre  jeune  camarade  fut 
jeté  aux  vagues. 

En  ce  momenl  une  raffale  si  terrible  passa  sur  le  vaisseau, 
qu'on  ne  put  entendre  le  bruil  accoutumé  de  la  chute  d'un 
corps  dans  la  mer,  ce  qui  fit  dire  aux  matelots  que  leur  en- 
fant chéri  avait  été  transporté,  sur  les  ailes  du  vent,  au 
milieu  du  chœur  des  anges. 

Exlrait  des  voyages  de  B.vsiL  Hall 


MONNAIES  DE  FRANGE. 
(V.  1834.  —  Monnaies  des  première  et  seconde  races.) 

MONNAIES   DE    LA   TROISIÈME    nACE. 

Pendant  les  premiers  siènles  de  la  troisième  race  de  nos 
rois,  l'étude  des  momiaies  offre  en  quelque  sorte  plus  d'ob- 
scurité et  plus  d'incertitude  que  sous  les  deux  races  précé- 
dentes. 

Depuis  Charles-le-Chauve  jusqu'à  Philippe-Auguste,  il 
ne  nous  resle  aucune  ordonnance  stu- les  monnaies,  et  l'his- 
loiie  nous  fournit  bien  peu  de  ressources  pour  les  connaî- 
tre. Celles  de  plusieurs  rois  ont  été  détruites,  ou  la  descrip- 
tion el  les  figures  que  quelques  auteurs  en  ont  données, 
ne  sont  pas  toujours  aulhenli(iues.  Si  les  ordonnances  de 
leurs  successeurs  en  font  mention,  pour  ainsi  dire  par  ha- 
sard, les  renseignemens  qu'on  y  trouve  sont  incomplets  on 
insuffisans. 

Ce  n'est  qu'en  4293,  sous  Philippe-Ie-Bel,  que  la  Cour 
des  Monnaies  a  commencé  à  enregistrer  les  dispositions 
relatives  aux  monnaies. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  les  guerres ,  les  in- 
vasions ,  la  pénurie  du  trésor  ,  le  droit  de  battre  monnaie 
qu'un  grand  nombre  de  vasseaux  et  de  corporations  religieu- 
ses s'étaient  arrogé  ou  avaient  obtenu  de  l'ignorance  et  de 
la  faiblesse  du  prince,  le  discrédit  des  monnaies ,  altérées 
par  la  cilpidité  des  particuliers,  el  souvent  par  celle  du  fisc 
lui-même  ,  discrédit  conire  lequel  le  souverain  ne  trouvait 
de  ressource  que  celle  de  démonétiser  toutes  les  espèces  qui 
avaient  eu  cours  jusqu'à  lui,  et  d'en  faire  fabriquer  de  nou- 
velles ,  différentes  de  celles  de  ses  prédécesseurs;  tout  cela 
dut  apporter,  dans  celte  partie  si  importante  de  nos  finan- 
ces et  de  notre  histoire  ,  une  confusion  extrême  et  im  désor- 
dre inextricable. 

La  variation  du  prix  des  monnaies  en  causa  beaucoup 
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N*»  36.   -  Hugues  Capet. 


MOnilAIIS    DE    LA    TROISIEME    UACE. 


N»  37.  —  Robert: 


No  38.  —  Philippe  I" 


Aident.  — Denier. 


Ai'seiU.  —  Denier. 


Arirent.  —  Denier. 


N"  39.  —  Louis  VI  ou  VII. 


N»  40.  —  Louis  IX. 


N^  4i.—  Louis  IX. 


Or.  —  Florin. 


Or.  —  .4i:iulou  ÏNIoiiloii. 


Arcenl    —  Gros  tournois. 


N»  42.  —  Piiilippo  VI. 


iN"  43     -  rli.-iilfs  VI. 


Or   —  Anqclot. 


Or.  —  r.cH  à  la  couronne. 


N»  44.  _  Charles  VIII. 


Ariirnt.  —  Gros  de  Pise. 


Or.  —  El  u  d'or  ou  porc-epic. 


N"  46.  —  François  ^^ 


]>^<"   47.  —  François  1' 


Or   -  Ecu  d'or  ou  salamandre. 


Argent.  —  Tcston. 
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N"'  4S.  —  Hcnn  II. 


Suite  des  MOK.vAiEs  de    la   troiiieme   race. 

N°  49.  —  Henri  II.  ^'o  5^  _  Franpo.j  ,j  ^^  jj^^j^. 


Or.  —  Henri. 

N»  5i    —  Ourles  IK. 


Or.  —  Henri. 


Argent.  —  Tcslon. 
rs"°  52.  —  Henri  III. 


BilloD.  —  Douzaui  ou  Liane. 
?<°  53.  —  Cbaries  X    cardinal  de  Bourbon. 


Argent.  —  Franc. 
N"  S4.  —  Parti  des  Politiques. 


Argent.  —  Franc. 
N=  55.  —  Henri  FV. 


Argent  —  Quart  d'écu. 
N»  56.  —  Louis  XIII 


Or.  —  Décuple  ou  — 


Arscnf.  —  Fxu  blanc. 


—  pièce  de  ro  louis  d'or. 


no 
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aussi  clans  celui  lies  molaiix  d'or  el  irargciil ,  i-t  dans  le  r.ip- 
port  lie  leurs  valeurs  respectives. 

L'intériM  du  peuple  ,  plus  foi  1  que  les  lois ,  donnait  sou- 
vent aux  monnaies  un  cours  ilifférenl  de  celui  qui  était  fixe 
par  le  pouvoir. 

Ou  n'avait  connu,  sous  les  deux  premières  races ,  qu'une 
sorte  de  sols  et  deniers;  il  y  en  eut,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, autant  d'espèces  difforenles  que  de  princes,  de  comtes 
et  de  pays. 

Pour  se  prémunir  contre  la  fluctuation  de  la  valeur  des 
esiièces  ,  qui  portail  un  (rouble  si  funeste  dans  les  re- 
venus publics  et  ceux  des  particuliers,  on  fut  ol)ligé  de 
spécilier  l'espèce  de  monnaie  pour  laquelle  on  entendait 
contracter,  suivant  le  degré  de  confiance  dont  elle  jouis- 
sait :  de  là  les  dénominations  si  variées  des  monnaies  d'or 
ou  d'argent,  tirées,  soit  des  pays  ou  villes  où  on  les  fabri- 
quai!, telles  que  sols  et  deniers /;«rjsi.v,  tournois,  boiinjeois, 
poitevins,  d'Orléans,  d'.ingns  et  de  vingt  autres  lieux; 
soit  de  leur  type,  (elles  que  écus,  couronnes,  testons,  rois, 
reines ,  massï-s  ,  cbaiscs ,  pavillons  ,  aguels ,  anges  ,  saints  ; 
soit  eiilin  du  nom  du  roi  dont  elles  porlaient  l'efligie, 
Cvtnime  carolus,  hulovic,  pbilippe,  fraueiscus,  benri,  louis. 

Pour  plus  de  sûreté ,  ou  stipida  dans  les  actes  publies,  soit 
en  sols  d'or  ou  d'argent  fin  pour  les  distinguer  île  ceux  qui 
avaient  été  altérés,  soit  en  livres  de  poiils,  et  par  suite  en 
marcs  d'or  ou  d'argent  fin  ,  aurum,  ou  argentum,  merum 
(pur),  purissum  (irès  pur),  cocium  (afnué)ou  cortissum 
(très  affiné);  ce  dont  les  princes  et  les  autorités  donnèrent 
surtout  l'exemple  pour  les  impôts,  les  amendes,  les  do- 
nations. 

On  eut  aussi  recours  aux  monnaies  étrangères  qui  ins|)i- 
raienl  le  plus  de  confiance  ,  telles  que  les  hezants  d'or,  dont 
nous  avons  parlé  tome  II,  I  IMivrais;)n ,  page  80;  les 
maraholius  ,  venani  des  Maures  d'Espagne  et  de  Portugal  ; 
i<'s  csieilings,  monnaie  des  Anglais  qui  ont  toujours  conijilé 
en  iivies  sterling. 

Los  enipieiiiies  des  nionnaies  do  la  ô""  race  litnnenl  lieu  de 
la  meilleuie  des  desi i iptioi-.s.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
di(iuer  pour  chaque  règne  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant  sous 
le  rapport  des  monnaies,  principalement  aux  époques  où  elles 
sont  devenues  plus  abondantes,  pins  régulières  et  plus  gc- 
iii  ralemcnt  connues.  *" 


VER  A   SOIE. 

RÉCOLTE   DE   LA   SOIE. 

C'(  st  une  espèce  de  chenille  nommée  ver  à  soie  qui  four- 
nit à  tons  les  peuples  du  monde  les  fils  précieux  employés 
à  la  confection  des  étoffes  de  soie.  —  On  fait  généralement 
couver  les  œufs  de  vers  à  soie  ,  dans  la  quinzaine  de  Pàijnes, 
parce  qu'à  celte  époque,  les  feuilles  de  mûrier  qui  servent  à 
nourrir  ces  insectes  commencent  à  pousser.  L'incubation 
n'offre  point  de  difficidtés;  elle  peut  être  produite  soit  avec 
la  chaleur  naturelle,  soit  avec  la  chaleur  artificielle,  et  de- 
mande peu  de  jours  ;  bientôt  de  ces  peiits  œufs  on  voit  sor- 
tir de  minces  chenilles  presque  noires,  et  n'ayant  guères 
plus  d'une  ligue  de  longueur;  chacune  d'elles  est  nu  ver  à 
soie.  Aussiiôt  que  cet  insecte  est  sorti  de  l'œuf,  il  cherche  de 
'a  nourriture,  sa  vie  tout  entière  qui  dure  cinquante  jours  est 
employée  à  manger  ,  et  sa  voracité  augmenle  à  mesure 
qii"il  grandit. — Outre  les  maladies  accidentelles  qui  peuvent 
faire  périr  le  ver  à  soie,  il  y  en  a  quatre  auxquelles  il  es: 
nécessairement  condamné.  A  la  suite  de  chacune  ,  il  change 
de  peau  et  eu  prend  une  nouvelle  dont  la  couleur  approche 
de  plus  en  plus  de  la  couleur  blanche.  Chacune  de  ces  cri- 
ses dure  environ  vingt-quatre  heures;  lorsqu'elle  approche , 
le  ver  à  soie  perd  celte  vivacité  el  cet  appétit  qu'on  remar- 
que en  lui  durant  l'état  de  santé;  il  devient  immobile, 
et  semble  plongé  dans  le  sommeil  ;  s'il  supporte  cette  crise, 
on  le  voit  bientôt  reprendre  tout-à-coup  son  activité  et  se 


débarrasser  de  sou  ancienne  enveloppe  pour  aller  dévorer  les 
feuilles  de  mniier.  Ces  changemens  de  peau  sont  souvent 
funestes  aux  vers  à  soie;  beaucoup  en  périssent. — Outre  ces 
causes  de  deslruetion,  il  en  existe  plusieurs  autres,  telles 
que  le  défaut  île  propreté,  le  froid,  Thumidité.  Les  orages 
\iolens  oceasionent  aussi  de  grands  ravages  parmi  les  vers 
à  soie;  l'expérience  a  prouvé  que  surtout  api  es  le  quatrième 
changement  de  peau,  la  plus  belle  récolte,  (luoiipie  parfaite- 
ment abritée ,  pouvait  être  anéantie  par  l'inlluence  d'un  ou- 
ragan. Lorsque  lever  à  soie  a  éprouvé  sa  quatrième  maladie, 
il  a  environ  deux  pouces  de  longueur  ;  sa  couler.r  est  alors  d'un 
blanc  légèrement  grisâtre;  c'est  surtout  à  cette  épocjue  que 
s'élabore  en  lui  le  suc  destiné  à  fournir  la  soie.  Son  avidité 
est  alors  presque  incroyable  ;  les  feuilles  de  mûrier  disparais- 
sent leslcnient  sous  le  travail  accéléré  de  ses  petites  mâ- 
choires. Le  bruit  qui  en  résulte,  lorsque  ces  insectes  sont 
réunis  par  milliers,  ressemble  assez  à  celui  d'une  foi  le  pluie 
battante  mêlée  de  grêle. 

Loisque  le  ver  est  prêt  à  donner  la  soie ,  son  corfis  de- 
\ienl  luisant  et  connue  transparent,  son  appétit  s'arrête; 
désormais  il  ne  mangera  plus.  On  dispose  alors  de  petites 
1)1  auclies  de  genêt  ou  de  bruyère  ,  sur  lesquelles  il  monte  et 
choisit  sa  place;  bientôt  il  commence  à  placer  en  tous  sens 
des  fils  très  déliés;  il  s'enveloppe  de  la  sorte,  el  quand  ces 
fondemens,  ces  soutiens  du  petit  'ombeau  qu'il  veut  se 
construire  sont  établis ,  on  voit  son  travail  prendre  une  régu- 
larité plus  grande.  Il  dispose  le  fil  exlrêmement  fin  et  gom- 
ineux  qui  sort  continuellement  de  sa  bouche,  de  manière  à. 
Si- renfermer  dans  unecociueoblongueet  ovale,  ayant  environ 
un  pouce  ou  im  pouce  et  demi  de  longueur  que  l'on  nomme 
le  coron.  Durant  les  deux  premiers  jours,  on  peut  aperce- 
voir l'insecte  laborieux  à  travers  ce  tissu  qu'il  forme  lui- 
même;  ensuileildevieul  invisible  parles  accroissemens  mul- 
tr|)lics  du  [\\  dont  il  tapisse  incessamment  sa  petite  cellule. 
Lorsque  cet  ouvrage  est  terminé,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de 
7  à  8  jours,  le  ver  sul)it  une  mélaniorphose  ,  il  devient  chry- 
salide,  c'est  l'iniermédiaire  entre  l'étal  de  ver  et  celui  de 
papillim.  La  chrysalide  reste  immobile  dans  le  cocon  ,  et  res- 
semble à  une  fève  grisâtre.  Au  bout  de  quelques  jours,  on 
voit  le  cocon  .se  percer  peu  à  peu;  il  en  sort  un  papillon  aux 
ailes  blanches,  très  coin  les,  et  d'une  forme  peu  gracieuse. 
C'est  la  dernière  métamorphose  que  subil  le  ver  à  soie.  Ce 
papillon  ne  vole  pas,  il  n'est  désormais  utile  qu'à  fournir  des 
œufs  que  l'on  emploiera  l'année  suivante  pour  une  nouvelle 
récolte  de  soie. 

Dans  les  manufactures,  on  ne  donne  point  le  temps  aux 
chrysalides  de  se  transformer  en  papillon ,  et  de  percer  leur 
enveloppe;  on  les  étouffe  en  rxposanl  les  cocons  à  une 
chaleur  suffisante.  —  On  débarrasse  alors  le  cocon  de  la 
bourre  ou  filoselle  qui  l'enveloppe,  et  l'on  en  dévide  le  fil; 
ce  fil,  mince  el  délicat,  constilue  la  soie  proprement  dite; 
il  peut  avoir  jusqu'à  1200  aunes  de  longueur,  mais  la  lon- 
gueur lolale  moyenne  en  est  de  300  à  600  aunes.  —  On 
nomme  soie  grège  toute  soie  immédiaienient  déroulée  du 
cocon.  —  La  soie  cuite  est  celle  que  l'on  a  fail  bouillir 
pour  en  faciliter  le  dévidage  el  le  filage.  —  La  soie  crue  ou 
écrite  est  celle  qui  a  été  tordue  ou  retordue  sans  avoir  été 
Iwuiliie.  —  La  soie  dc.creusèe  est  celle  que  l'on  a  fait 
bouillir  avec  du  savon  pour  en  enlever  la  matière  gommense 
qui  colle  les  uns  aux  autres  les  différens  contours  du  fil  du 
cocon. 

L'art  de  recueillir  la  soie  parait  devoir  être  attribué  aux 
Chinois  ;  suivail  une  chronique  de  ce  peuple  ,  la  soie  fut  dé- 
couverte par  une  femme  de  l'empereur",  deux  mille  ans 
avant  J.-C.  Il  y  eut  depuis,  dans  l'intérieur  du  palais  impé- 
rial ,  un  terrain  destiné  à  la  culture  du  mflrier.  L'impéra- 
trice accompagnée  de  ses  femmes  les  plus  élevées  en  hon- 
neur .s'y  rendait  de  lemps  à  antre  avec  l)eaucoup  de  pompe, 
el  cueillait  elle-même  les  feuilles  de  quelques  branches 
qu'on    abaissait  à  sa  portée,  pour  les  distribuer  à  des  vers  à 
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soie.  Celte  sage  mesure  encouraiîea  le'leinenl  la  nouvelle 
branche  d'indusliie ,  que  bientôt  la  nation  qui  n'était  cou- 
verte que  de  peaux  se  trouva  habillée  de  soie.  De  nos  jours 
encore,  la  consommalion  des  soieries  est  énorme  dans  toute 
l'étendue  de  l'immense  empire  chinois;  la  fabricilion  de  ce 
genre  de  tissu  y  est  presque  aussi  considérable  que  celle  du 
coton  en  Europe  ;  toutes  les  classes  de  la  société  portent  des 
étoffes  de  soie.  —  Dans  un  prochain  article,  nous  rapporte- 
rons les  détails  de  l'introduction  de  la  soie  en  Europe. 


De  la  tristesse.  —  Je  suis  des  plus  exempts  de  la  tristesse 
et  ne  l'ayme  ni  ne  l'estime ,  qnoy  que  le  monde  ait  entrepris 
comme  à  prix  fait  de  l'honorer  de  faveur  particulière.  Ils  en 
habillent  la  sa2:esse,  la  vertu,  la  conscience;  sot  et  vilain 
ornement  !  —  Je  suis  de  moi-même  non  mélaMcholi(|ue , 
mais  songe-creux;  il  n'ci-t  rien  de  qiioy  je  me  sois  dès  tous- 
jours  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort.  Je  suis 
pour  celle  heure  en  tel  estât,  Dieu  mercy,  que  je  puis  dtîo- 
ger  quand  il  lui  plaira,  sans  regret  de  chose  quelconque. 
Les  plus  promptes  moits  sont  les  pLis  saines.  Nature  nous 
dit  :  Sortez  de  ce  monde  comme  vous  y  êtes  entrés;  votre 
mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'xmlvers ,  —  c'est  uue 
pièce  de  la  vie  du  monde'.  JIontaig.ve. 


LES  SANDALES  AU  DESERT. 

PROPRIÉTÉS   .NUTRITIVES    DE   LA  GÉLATIKE. 

Cinq  personnes  m'accompagnaient  dans  une  excursion 
qne  je  fis ,  vers  la  fin  de  l'année  l82o,  au  milieu  des  forêts 
qui  couvrent  la  pente  occidentale  de  la  Corditière  du  Quiii- 
diu  (  ré[)idjlique  de  Colombie).  Le  voyage,  qui  devait  être 
seulement  de  deux  jonrs,  en  duia  quatorze,  et ,  dès  la  fin 
du  troisième,  nos  vivres  étaient  complètement  épuises.  Ce- 
pendant le  guide  assurait  que  nous  étions  tout  près  d'arri- 
ver, et  nous  continuâmes  à  aller  en  avant ,  comptant  sur  la 
nourriture  que  le  l)ois  nous  fournirait  :  les  forcis  de  la  Cor- 
dilière  offrent  en  effet ,  presque  partout,  une  grande  abon- 
dance de  gilùei-. 

Mais  nous  nous  étionsengagésdanstme  vallée  profondément 
encaissée  où  ,  pendant  n  uf  jours,  nous  ne  trouvâmes  pas 
un  seul  animal,  pas  un  seul  fruit  bon  à  manger,  pas  un  seul 
de  ces  végétaux  à  racine  ftculenle,  qui  sont  si  communs  sur 
les  basses  collines  du  pieti  de  la  chaîne;  enfin,  pas  un  seul 
palmiste  à  chou  ;  seulement  nous  eilmes  en  assez  grand»; 
abondance  de  petits  palmiers  épineux  dont  le  cœ;ir  était 
mangeable,  quoiqu'un  peu  acerbe,  et  Ctes  tiges  d'heliconia 
dont  les  parties  intérieures  étaient  tendres  et  sans  mauvai.«, 
goût. 

Nous  usâmes  largement  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  comp- 
tant ce  que  nous  mangions  en  m  irchanl ,  et  ce  qiie  notis 
emportions  pour  faire  cuire  à  la  couchée,  chacun  de  nous, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  en  consommait  près  de  deux 
livres. 

Cependant  nos  forces  baissaient  rapidement,  et  rabatte- 
ment de  l'esprii  suivant  celui  du  corps,  il  vint  un  moment 
où  mes  hommes ,  frappés  d'une  circonstance  extraordinaire, 
et  qu'ils  regardèrent  comme  un  présage  cerain  de  leur 
perte ,  se  couchèrent  à  terre  pour  attendre  la  mort ,  sans 
que  mes  prières  non  plus  que  mes  raisonnemens  parvins- 
sent à  ébranler  leur  résolution.  Enfin  le  guide,  qui  s'é- 
tait montré  plus  accessible  à  la  raison  que  ses  compagnons , 
et  qui  d'ailleurs  avait  à  sauver  la  vie  de  soivfils  et  en  même 
temps  la  sienne,  résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  Il  lit 
lôiir  une  de  ses  sandales  qui  était  de  cuir  non  tanné  et  fort 
ramolli  par  l'humidité  du  bois  ,  et  commença  à  la  ronger. 

Nous  suivîmes  son  exemple ,  et  après  avoir  mangé  cha- 
cun un  tiers  de  semelle  ,  ce  qui  ne  nous  coûta  pas  moins  de 
deux  heures  de  mastication  ,  nous  nous  sentîmes  assez  bien 
remis  pour  reprendre  notre  route.  Nous  ne  renonr/unes  pas 


pour  cela  aux  cunus  de  pa'm-ers;  mais  nous  observâmes  à 
ciiaque  fois  que  ce  mets  relevait  beaucoup  moins  nos  forces 
qu'un  morceau  de  cuir  rôli. 

Enfin,  après  avoir  mangé  cinq  paires  de  sandales  et  un 
tablier  de  peau  de  cerf  comme  celui  dont  usent  les  postillons, 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  habité. 

E.vtrait  d'une  lettre  de  M,  le  docteur  Rouli.v. 

—  La  propriété  nutritive  des  sandales  provient  de  la  géla- 
tine que  contient  le  cuir  dont  elles  sont  faites.  La  ^éla  ine 
entre  pour  une  portion  considérable  dans  la  conipo«iuo!i  des 
os,  des  parties  blanches  des  animaux,  dans  la  peau,  dans  les 
tendons,  etc.;  c'est  elle  qui  forme  les  geléesque  l'on  sert  sm-  nos 
tables;  les  (ablettes  de  hoiiiilun  ,  la  colle-forte,  sont  de  la  gé- 
latine concentrée.— On  retire  aujourd'hui  la  gélatine  des  os 
que  l'on  abandonnait  aulrefoisaux  chiens,  et  on  la  fait  entrer 
dans  les  bouillons  pour  les  établissemens  de  chari;é. 


Nos  forces  s'accroissent  souvent  e*i  raison  des  obstacles 
qu'on  leur  impose;  c'est  ainsi  qu'il  nous  arrive  de  réussir 
ilaus  les  plus  périlleuses  entreprises,  après  avoir  eu  la  honte 
d'échouer  dans  les  plus  simples.  Rapi.n. 


PORTE  NOTRE-DAME, 

A   SE.NS 
(Département  de  l'Yonne}. 

Quand  le  vieux  militaire  est  de  retour  de  ses  campagnes  , 
et  a  suspendu  au  miir  ses  armes  usées  sur  les  champs  de 
bataille  ,  on  le  voit  s'occuper  d'embellir  la  demeure  où  il 
doit  finir  ses  jo;;rs;  il  établit  l'ordre  et  la  tranquillité  autour 
de  lui  ;  il  cidtive  son  jardin ,  arrose  ses  fleurs ,  s'élève  un 
berceau  où  il  joue  avec  ses  enf ins,  et  se  souvient  à  l'ahri  du 
soleil  de  ses  jours  de  danger  et  de  gloire. 

C'est  aussi  ce  que  fait  une  vieille  ville  de  guerre  Iorsq;ie 
la  paix  est  venue,  et  qu'elle  ne  se  sent  plus  assez  de  force 
pour  résister  à  l'avenir  aux  invasions  du  pays. 

Si  jamais ,  passant  par  Auxerre  dont  nous  avons  esquissé 
nu  paysage  (1853,  p.  4'J},  il  vous  anive  aussi  de  traverser 
la  petite  ville  de  Sens,  vous  aurez  un  charmant  spc.tacle 
animé  de  l'une  de  ces  lentes  métamorphoses  de  l'esprit  bel- 
liqueux en  esprit  pacifique. 

Sens,  qui  se  vante  ajuste  titre  d'avoir  été  l'ime  des  pre- 
mières vilies  des  Gaules,  la  patrie  de  Brennus  et  d'Accon, 
l'ennemie  victorieuse  de  Rouie,  la  ville  nouvelle,  la  ville  an- 
cienne, la  ville  dorée  {kainoues,  Seuiores,  Seuones  aurati); 
Sens ,  qui  a  eu  l'iionneur  d'arrêter  César,  et  de  doimer  l'ime 
des  premières  le  signal  de  l'affranchissement  des  communes 
(4189);  Sens,  ville  calholicpie,  qui  abattu  Henri  IV (1590); 
Sens,  qui,  en  \8\A,  opposait  encore  ses  murailles  romiines 
aux  ennemis  de  la  FratKîe,  et,  conwBatTdée  par  Alix ,  a  payé 
son  dernier  tribut  de  vigueur  et  a  répandu  le  reste  de 
son  sang  guerrier  contre  un  siège  de  onze  joiu-s;  Sens  n'a 
plus  aujourd'hui  de  rang  dans  le  système  de  défense  du  ter- 
ritoire; elle  n'a  f>his  de  mis-ion  mi'iiaiie.  A  d'autres  villes 
le  soin  de  toujours  veiller  en  sentinelles  :  f)Our  elle  l'heure 
du  repos  a  sonné  ;  elle  a  mis  bas  ses  armes  ;  ses  rem- 
parts,  autrefois  dorés,  relevés  par  les  soldats  de  Rome, 
s'abaissent  peu  à  peu  ,  et  s'entr'ouvreni  en  brèclies  volontai- 
res pour  laisser  voir  les  terrasses  et  les  jardins  de  ses  maisons 
bourgeoises;  ses  fossés  à  sec,  et  en  grande  partie  comblés, 
se  birdent  d'avenues  verdoyantes  et  ombreuses;  ses  portes 
minées,  dont  les  voûtes  chancelantes  ne  menaçaient  plus, 
hélas!  que  la  tête  de  ses  paisibles  citoyens ,  oiit  fait  p!ace  i 
des  portes  neuves  ;  elle  a  abditpié  l'activité  du  passé ,  elle 
songe  à  ses  enfans  ;  elle  leur  l)âlit  des  écoles  et  ouvre  sa  bi- 
bliothèque pour  leur  faire  lire  so!i  histoire  encore  éparse  el 
n  ^yéc  dans  les  vcrbeiises  confi  Icncos  des  manuscrits. 
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11  y  a  quelciiies  aiinOes.  on  voyail  à  l'esl  ilc  la  ville  une 
belle  porte  foililiee,  coiislniile  sous  l'invocation  de  Nolie- 
Danie.  Bien  des  balles  et  dos  boulets  avaient  balafre  sa  vieille 
aroliilecUne  :  àcliaque  trou  lesbabitans  savaient  assigner  une 
date;  et  peul-èlre,  malgré  leur  réaction  flagrante ,  eussent- 
ils  respecté  et  soutenu  pieusement  le  vieil  arc  protecteur; 
mais  on  raconte  que  M.  Vitet  ,  le  dernier  insiicclein-  des 
nionumensde  France,  séjournant  dans  la  ville  ,  en  conseilla 
lui-même  la  destruction;  et  sou  conseil,  vainqueur  des 
derniers  scrin);!les  ,  fut  aussitôt  suivi. 


Cette  porte  avait  été  bâtie  ,  suivant  toutes  les  probabilités, 
stnis  le  régne  de  Louis-le-Gros.  Elle  était  surmontée  de  deux 
fortes  tourelles  et  d'un  corps-de-gaide  avancé;  protégée  par 
un  large  fosse,  par  plusieurs-  «<onls-Ievis  et  par  un  boulevart 
(c'est  à  savoir,  dit  un  chionujfueur,  par  i\n  de  ces  amas  de 
terre  llaïupié  de  murailles  ordinairement  rondes  comme  des 
fcoi(/cs  et  couvertes  d'hcibesou  de  vcit);  elle  était  encore 
garnie  par  des  lierses  et  fermée  par  d'épais  battans,  qu'on 
n'ouvrait  qu'à  l'aide  de  fortes  macbines  ;  c'était  l'une  des 
cinu  grandes  portes  ilc  la  ville ,  (pii  avait  en  outre  deux 


(  Ancienne  porte  Nolrc-Daine,  à  Sens,  département  de  l'Yonne.) 


fausses  portes  ou  poternes,  et  vingt-cinq  tours  sur  ses  mu- 
railles. 

Après  ce  sacrifice,  il  est  vraisemblable  que  Sens  ne  .s'ar- 
rêtera plus  dans  ses  destructions.  Il  est  écrit  dans  son  bisloire 
que  ses  colonies  ont  autrefois  bâti  Siennes  en  Toscane  ,  et 
5enogalles  près  le  duché  d'Urbin.  C'est  maintenant  une 
autre  colonie,  aussi  riante  et  aussi  belle,  qui  se  greffe  sur  les 
ruines  de  la  mère-patrie.  Qu'un  habile  architecte,  ami  du 
maire  et  des  conseillers  municipaux,  trace  en  sa  pensée  le 
plan  général;  qu'il  s'inspire  du  paysage;  qu'il  sache  tirer 
profit  dans  son  cadre  des  cours  paisibles  et  limpides  de  la 
Vanne  et  de  l'Yonne  ,  des  marais  fertiles  ,  des  coteaux  vi- 
gnobles et  des  bois  d'alentour  ,  en  conservant  avec  respect 
pour  centre  cette  majestueuse  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
dont  la  tour  légère  se  dessine  si  poétiquement  sous  le  ciel  ; 
qu'il  modifie  et  tourne  à  son  idée  toute  ruine  se  convertis- 


sant en  édifice  bourgeois,  et  Sens  peut  devenir,  avant  un 
siècle,  un  oasis  italien  ou  suisse,  dont  le  vo\'ageur,  délicieu- 
sement smpris  sur  la  grande  roule  aride,  bénira  la  rencon- 
tre. —  Mais  comment  faire  adopter  une  pareille  utopie  par 
une  série  séculaire  de  conseils  municipaux  ?  Comment  ob- 
tenir de  chaque  citoyen  ce  qu'il  lui  faudrait  concéder  de  .sa 
liberté?  —  Il  y  a  là  des  motifs  si  respectables  d'opposition 
qu'il  ne  reste  qu'à  espérer  dans  l'instinct  et  le  goût  publies  ; 
souvent  ce  sont  de  grands  architectes. 


Les  Boreaox  d'abohhembwt   et  te  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslias 

lMPni.MERlE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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LE  GRAND-MOGOL. 


ACAENGZEBB.  —  VILLES  NOMADES.  —  RICHESSES 
IMMENSES.  —  LE  TRONE  DU  PAON. 

La  gravure  ci-dessus  reproduit  assez  fidèlement  les  traits 
d'un  de  ces  princes  descendans  de  Timoiir  (Tamerlan) ,  que 
les  voyageurs  européens  du  xvii*  siècle  représentaient  comme 
les  monarques  les  plus  puissans  et  les  plus  riches  du  monde. 
La  magnificence  de  la  cour  des  grands-mogois  était  à  cette 
époque  proverbiale  en  Europe;  cependant  le  nom  mê:ne  de 
ToMi.  Tir.  —  Atkl  i335. 


grand  mogol  n'est  pas  exact.  La  généalogie  de  Timour  « 
rattache,  il  est  vrai,  à  celle  de  Gengiskhan,  mais  les  Tî- 
mourides  se  regardaient  eux-mêmes  comme  Turcs;  ils  com- 
mandaient, en  effet,  aux  peuples  d'origine  turque,  et  par- 
laient leur  langue. 

Aiirengzèbe  tient  un  rang  distingué  parmi  les  princes  de 
la  famille  de  Timour;  il  s'est  acquis  une  célébrité  à  la  fois 
odieuse  et  briilanle  :  odieuse,  à  cause  de  ses  actions  cruel- 
les conre  sa  famille;  briilanle  ,  à  cause  de  ses  talens  comme 
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gouvernant  et  de  ses  conqiièies  qui  ai:raniiiienl  coiisùlèra- 
blenienl  renipiie  de  se»  preileeesseiirs. 

Anrenirzèl>e  naquit  en  1618,  et  donna,  dès  sa  jeunesse, 
piti-ieui-s  preuves  de  son  courage  et  »ie  son  habileié.  Son 
père,  Chali-Djèlian ,  lui  conféra  lour  à  tour  les  srouverne- 
nieiis  de  IMoultan .  de  Lahore  et  du  Décan.  Une  lonjrue  atl- 
ministralion  de  ce  dernier  pays  lui  offi  it  des  ressources  qui 
secondèrent  ensuite  ses  vues  ambitieuses.  Pour  détourner  de 
ses  projets  ratieiiliou  de  ses  trois  frères  qui  devaionl  un  jour 
lui  disputer  le  Irôiie,  .\iuen;-zèbe,  nalm-eileineiit  silencieux, 
modeste  et  réservé,  eul  soin  d'affecter  une  insouciance  absolue 
pour  les  choses  mondaines,  et  un  désit  ardent  de  se  vouer  à 
la  vie  ascétique,  à  laquelle  il  semblait  se  préparer  par  une 
iecliiie  assiàue  des  livres  de  religion  et  par  divers  acies  de 
pieté.  Il  demeura  dans  cet  état  de  retraite  jusqu'à  l'an  4GS7, 
(.>ù  la  Mialailie  do  son  père  et  la  régence  de  Dara,  son  frère 
aîné,  fuient  une  occasion  de  guerre  civile.  Aiire»igzèbe  s'at- 
tacha d'alxirtl  au  parti  de  son  jeune  frère  Mourad-B.ikhch , 
piotesla  de  son  lievouemenl  [lourlui,  reunildes  troupes,  de 
l'argent  pour  soutenir  sa  cause,  ?t  l'engagea  à  se  proclamer 
empereur.  INIourad  s'y  prèia  voluiUers;  les  troupes  <  iinemies 
fuient  défaites;  nuis,  pendant  que  Mourad  se  rejouissait  de 
.son  succès,  Auiengzèbe s'enijuua  de  la  ville  d'Agra,  con.-igna 
son  père  encore  malade  dans  son  palais,  et  quchjue.-.  jours 
a|irès,  ayant  fait  saisir  .Mouiad,  l'envuya  en  prison,  se  pro- 
clama lui-même  empereur,  et  ajouta  au  nom  (i'AureiKjzcbe 
(ornement  du  trône),  celui  d'Aletmjuir  (conquérant  du 
monde)  (1658).  Les  moyens  dont  il  se  servit  pour  affermir 
son  trône  ne  furent  pas  moins  violens  que  ceux  qu'il  avâil 
employés  pour  y  monter.  Après  avoir  défait  à  plusieurs  re- 
prises les  troupes  de  ses  deux  frères  Dara  et  Chodja ,  il  ré- 
duisit ce  dernier  à  une  vie  errante  qui  se  lermir.a  bientôt  pir 
une  mort  malheureuse .  fit  assassiner  Dara ,  périr  dans  les 
cachots  Mourad,  ses  deux  neveux ,  el  enfin  son  propre  fils , 
dont  la  con  Unie  avait  excité  ses  inquiétudes. 

Assuré  de  la  possession  de  l'empire,  Aurengzèl>e  s'occupa 
des  moyens  d'en  reculer  les  limiîes.  Il  lit  envahir  le  royaume 
d'Assam,  situé  au  nord  du  Bengale;  deux  fois  il  repoussii  les 
invasions  formidables  des  Afghans,  el  prénuuiit  l'empire 
contre  leur  retour;  il  fit  rentrer  dans  l'olieiè-ai.ce  plusieurs 
radias  indiens  qui  s'étaient  révoltés,  el  livra  une  guerre 
longue  et  acharnée  à  la  puissance  naissante  des  Maliralles. 
Après  avoir  soumis  complètem  iii ,  de  16So  à  <686 ,  les  deux 
royaumes  de  Bidjapour  et  de  Golcoude,  renoiiim.  s  pour  leurs 
richesses,  il  se  rendit  maître  de  presque  toute  la  Péninsule. 
Il  mourut  en  <707,  âgé  de  quatre-vingt  dix  ans,  ayant  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses  facultés  el  toute 
son  activité  que  les  fatigues  de  la  guerre  n'avaient  jamais 
paru  qu'exciter  et  rajeunir  en  lui.  Il  laissa  quaiie  fils,  ious 
incapables  de  supporter  le  poid>  de  l'héritage  de  leur  père; 
à  sa  mort  ils  se  disputèrent  le  trône  de  l'Inde,  el  rutnèrenl 
l'unité  de  l'empire  d'Aurengzèbe. 

Aurengzèbe  était  d'une  petite  taille,  d'un  corps  grêle,  il  avait 
un  nez  aquilin  et  un  teint  basané  ;  sa  physionomie  offrait  beau- 
coup de  douceur  et  semblait  donner  un  démenli  à  sa  conduiie 
atroce  envers  sa  famille.  Il  était  bienfaisant  et  accessible  à  tous 
ceux  qui  étaient  assez  bas  pour  ne  lui  inspirer  aucune  crainte, 
el  il  n'exerça  aucune  vengeance  contre  les  partisans  de  ses 
frères.  Mais  son  caractère  n'offri-l  pas  toujours  ces  beaux  côtés  : 
il  fit  subir  au  roi  de  Golconde  les  insultes  les  plus  indignes 
et  les  tortures  les  plus  horribles  pour  le  forcer  à  découvrir  ses 
trésors  cachés;  une  autre  fois,  s'étant  rendu  maître  par  ruse 
de  la  personne  de  Sambadji,  chef  mahralle  avec  lequel  il 
était  en  guerre,  il  lui  fil  arracher  la  langue  el  le  cœur  .sous 
prétexte  de  lui  faire  expier  quelque  blasphème  contre  Maho- 
met. Les  voyageurs  européens  q  :i  l'ont  connu  vantaient  sa 
justice,  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses  sujets,  et  sou 
exactitude  à  se  rendre  chaque  jour  à  la  salle  d'audience.  Il 
était  sobre,  ennemi  des  plaisirs  où  s'était  peidu  son  père, 
et  il  s'habillait  très  simplement,  hors  les  jours  où  il  était  de 


son  intérêt  d'éblouir  les  yeux  et  d'étaler  toute  la  mâgnifi- 
eeiic  (pie  lui  permeliaieiit  ses  immenses  richesses.  Il  mon- 
tai, le  |)lus  souvent  l'éléphant ,  bien  qu'il  fût  connu  pour  être 
le  meilleur  cavalier  de  son  em[iiie. 

Pendant  les  trente  dernières  années  de  .sa  vie  Aurengzèbe 
habita  rarement  les  villes  ;  il  préferait  le  séjour  de  camps 
mobiles  qui  avaient  toute  l'apparence  de  villes  populeuses, 
el  dont  le  faste  avait  élé  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  avait  fait 
con>liuire  trois  palais  en  bois ,  couverts  de  planches  légères; 
leur  étendue  était  immense,  et  les  pièces  qui  les  composaient 
[louvaient  être  séparées  ou  jointes  à  volonté.  Ces  édifices 
étaient  transportés  par  201)  chameaux  et  50  éléphans,  chacun 
à  la  distance  des  autres  d'un  jour  d'intervalle  :  l'empereur 
en  trouvait  toujours  un  dresve.  L'artillerie  marchait  la  pre- 
mière et  Servait  comme  d'avant-garde  au  reste  de  l'armée 
Les  baga;:es  suivaient  de  près  :  à  la  tête  cheminaient  les 
ohanieaiix  chargés  du  trésor  impérial;  une  centaine  de  ces 
animaux  portaient  les  rou[iies  d'or,  et  deux  cents  autres  les 
roti|iies  d'argent.  Le  trésor  était  suivi  par  des  meules  de 
chiens  ou  de  panthères  dressées  à  la  chasse  des  gazelles,  et 
de  taureaux  dressés  à  celle  du  tigre.  80  chameaux  ,  30  élé- 
phans et  20  chariots  |)orlaient  les  livres  de  comptes  et  les 
archives  de  l'euipiie;  50  chameaux  chargés  d'eau  du  Gange 
pour  l'usage  de  la  cour  étaient  suivis  de  la  cuisine  inijié- 
liale,  avec  Its  provisions  de  table  cbargi es  sur  50  autres. 
100 cuisiniers  suivaient  à  cheval;  chacun  d'eux  ne  préparait 
ipi'uiie  seule  esptce  de  mets  ou  de  ragoût.  Le  train  de  la 
maison  d'Aurengzèbe  était  suivi  par  la  garde-robe,  qui  occu- 
i  ait  50  chameaux  el  100  chariots;  30  éléphans  étaient  chargés 
des  bijoux  et  des  armes,  des  épces  el  des  poignards  destines 
ù  être  offerts  aux  priiiciiiaux  chefs  de  l'armée.  A  la  télé  du 
bagage  et  de  l'arlilierie  marchaient  2,000  pionniers  pour  apla- 
nir les  roules,  2.000  autres  suivaient  l'allirail  pour  réparer  les 
chemins  endommagés  p  ir  la  marche  des  chameaux  et  des  élé- 
phans; plus  de  30,000  hommes  de  cavalerie  et  ^  0,000  d'infan- 
terie composaient  la  garde  de  l'empereur.  L'an  ière-gardeétail 
formée  d'une  foule  prodigieuse  d'habitar.s  des  villes,  qui  sui- 
vaient l'empereur  partout ,  et  de  la  multitude  des  valets  qui 
conduisaient  les  éléphans,  les  chameaux  el  le>  chevaux  des 
seigneurs  de  la  cour.  Pour  dresser  le  camp ,  ou  choisissait 
un   vaste    terrain  :  le  palais   mobile  de   feuipereur  était 
situé  au  centre  du  camp  et  sur  une  hauteur;  les  lentes  des 
seigneurs  etde  toute  la  suite  étaieiil  rangées  en  lignes  droites 
comme  des  rues  qui  aboulissaienl  toutes  vers  le  centre.  Le 
déplacement  el  le  transport  de  ces  camps  s'exécutaient  avec 
une  habileté  et  une  promptitude  extraordinaires.  Tous  ces 
mouvemens  ne  se  faisaient  pas  sans  de  grandes  dé{)enses  ;  mais 
le  trésor  impérial  était  bien  en  fonds  pour  les  couvrir.  Les 
revenus  de  l'empire  d'.\urengzèbe  (qui  s'étendait  dejiuis 
le  55*  jiisqu'au  ^0*  degré  de  lititude  el  se  composait  de  21 
soubahs  ou  goiivernemens),  se  montaient,  d'après  les  calculs 
fai|^  par  un  voyageur  anglais  du  dernier  siècle  ,  à  plus  de 
57,724.000  livr.  sterl.  (près  de  1,000.000,000  fr.).  Or  les 
produits  du  sol  étaient  quatre  fois  meilleur  marché  qu'e;i 
Angleterre;  el  si  l'on  considère  que ,  malgré  l'énormilé  de 
ces  dépenses,  elles  étaient  réglées  avec  un  ordre,  une  sur- 
veillance et  une  économie  qui  résultent  nalurellemeiit  de  la 
politique  et  du  caractère  d'Aurengzèbe,  on  conce>Ta  facile 
ment  que  les  empereurs  mogols  devaient  être  en  effet  les 
monarques  les  plus  riches  du  monde.  Leurs  trésors  se  com- 
posaient d'ailleurs  d'amas  énormes  d'or  el  d'argent ,  du  plus 
grand  diamant  connu  (trouvé  eiH550  près  de  Golconde , 
et  pesant  27'J^  carats) ,  d'une  infinité  de  diamans  de  pre- 
mière (jualité  ,  de  rubis ,  d'émeraudes  .  de  perles ,  incrustés 
sur  les  meubles  de  la  cour,  attachés  aux  drapeiies,  aux  vè- 
temens  composés  des  plus  riches  étoffes ,  etc.  Mais  ceque  l'on 
admirait  surtout ,  c'était  le  liôae  d'or  massif  surnommé  le 
trône  du  paon  (tahhti-tàouss),  que  l'empereur  Chah  Djèhan 
avait  fait  exécuter  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince.  Taver- 
riier,  marchand  de  diamans ,  qui  s'élail  rendu  à  la  cour  de 
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Cliah  Djehan,  nous  en  a  laissé  la  description.  «  Le  grand- 
mogol ,  dil-il ,  a  sept  trônes  ;  les  uns  ornés  de  diamans  seuls, 
les  antres  de  diamans  avec  des  rubis,  des  émeraiides  et  des 
perles.  Le  trône  de  paon  est  le  plus  large  ;  il  a  six  pieds  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur.»  Ce  trône  était  surmonté 
d'un  dais  dont  la  voûte  élait  brodée  et  couverte  de  perles  et 
de  diamans.  Sur  le  sommet  était  placé  un  paon  d'or  mas- 
sif ebargé  de  pierres  précieuses,  et  [lorlanl  sur  sa  poitrine 
un  grand  rubis  d'où  descendait  en  se  balançant  une  peile 
deSOcarals.  Quand  l'empereur  s'asseyait,  on  suspendait  de- 
vant lui  un  grand  joyau  transparent  dont  l'éclat  frapj)ait 
toujours  ses  yeu.x  :  douze  colonnes  incrustées  de  perles  sou- 
tenaient le  dais.  —  Il  paraît  que  depuis  Tavernier  ce  tiône 
a  éprouvé  quelques  changemens.  Les  voyageurs  (pii 
l'ont  vu  depuis,  disent  que  deux  paons  le  surmoniaien, 
avec  leurs  queues  déployées,  et  qu'il  y  avait  en  outre  un 
perroquet  d'énieraude,  de  grandeur  naturelle,  fait  d'une 
seule  pièce.  Ce  fameux  trône  fut  enlevé  de  Debli  par  Nadii 
Chah ,  qui  le  transporta  en  Perse.  Si  l'on  veut  savoir  de 
quelle  souice  provenaient  tant  d'objets  d'une  si  haute  valeur, 
il  sufiira  de  dire  que  la  maison  de  l'imour  pillait  depuis  deux 
siècles  les  prince«  indons  ,  et  enlevait  de  leurs  temples  ton-- 
les  joyaux  qui  servaient  d'ornement  aux  divinités;  que  lc< 
rois  de  (Visiapour)  Bidjapour  et  de  Golonde,  incapables  le 
[dus  souvent  de  résister  aux  forces  mogoles ,  achetaient  la 
paix  an  prix  de  toutes  leurs  richesses ,  produits  des  mines 
de  leurs  royaumes  ;  et  qu'enfin  les  gouverneurs  des  pi  o- 
vinces  et  les  chefs  de  l'armée,  qui  avaient  tant  d'occasions 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  administrés,  paraissaient 
rarement  à  la  cour  sans  y  apporter  des  présens  que  les  em 
pereurs  n'avaient  jamais  l'habitude  de  refuser. 


CHANGEMENS  DE  FORME  DES  CONTINENS. 

Les  hommes  sont  trop  souvent  disposés  à  considérer  comme 
éternelles  les  choses  dont  ils  ne  prévoient  pas  la  fin,  et 
comme  fixes  celles  dont  ils  ne  sentent  pas  le  déplace 
ment.  Parce  que  nous  n'étions  pas  avertisdu  mouvement  cpii 
nous  entraînait  autour  du  soleil  dans  les  espaces  du  ciel . 
nous  avons  long-temps  regardé  la  terre  comme  un  [)iédeslal 
immobile.  Et  parce  que  les  changemens  qui  se  produisent 
dans  sa  forme  nous  échappent  à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  durée  et  de  la  petitesse  de  la  nôtre ,  nous  sommes  natu- 
rellement portés  à  envisager  sa  configuration  extérieure 
comme  quelque  chose  d'immuable.  Ces  fleuves,  ces  monta 
gnes,  ces  îles,  ces  rivages,  tous  ces  accidens  qui  marquent 
sa  figure ,  ont  à  notre  sens  une  physionomie  absolue  et  dont 
les  allures  ne  sauraient  souffrir  aucune  variation.  Parce  que 
rien  de  tout  cela  ne  s'altère  à  vue  d'œii ,  nous  accordons  nos 
idées  comme  si  tout  cela  devait  être  inaltérable,  précisément 
parce  que  dans  tout  cela  l'altération  est  insensible.  En 
voyant  les  hommes  se  remuer  sur  celte  terre  qui  les  sou- 
tient et  les  nourrit  durant  leur  brève  existence,  et  dont  ils 
ne  connaissent  ni  le  passé  ni  l'avenir,  j'ai  souvent  pensé  à 
ces  frêles  moucherons  qui  lombenl  un  beau  printemps  sur 
une  feuille  d'arbre.  Ils  s'y  logent,  ils  y  pâturent ,  ils  s'y  pro- 
mènent. Interrogez-les,  si  vous  en  aviez  le  secret  :  ils  vous 
diraient  que  cette  feuille  est  une  chose  qui  a  toujours  été 
ainsi;  qu'à  leur  naissance  ils  l'ont  trouvée  de  cette  façon; 
que  déjà  plusieurs  de  leurs  aines  y  sont  morts  qui  ne  l'avaient 
point  vue  autre,  et  que  le  territoire  qui  reçoit  les  tombeaux 
est  encore  le  même  que  celui  qui  a  reçu  les  berceaux.  Ils  ne 
savent  rien  de  ce  qu'était  dans  l'enveloppe  de  son  boni  geon 
celte  feuille  qui  leur  sert  de  patiie,  ni  de  ce  qu'elle  était 
dans  sa  délicate  verdure  lorsqu'elle  parut  pour  la  première 
fois  aux  rayons  du  soleil ,  ni  de  ce  qu'elle  sera  dans  la  force 
de  l'été,  puis  sous  les  frimas  de  l'automne,  ni  de  ce  que 
sera  sa  poussière  plus  tard.  El  lors  même  qu'il  connaîtraient 
l'histoire  de  la  feuille ,  il  leur  resterait  encore  à  dire  l'his- 
toire de  l'arbre;  le  mystérieux  noyau  dont  il  sort,  ses  pre- 


mières expansions  ,  ses  fruits  ,  ses  générations  ,  sa  crois- 
sance. 
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(Carte  de  la  France  à  l'époque  des  mollusques  nommés 
cerithiiim  gtganteum.^ 

Ainsi  sommes-nous,  vivans  d'un  jour,  sur  notre  vieille 
terre.  S'il  nous  était  donné  de  connailre  les  siècles  dans 
l'aperçu  d'un  instant,  comme  Dieu  le  f.iit,  nous  verrions 
l'horizon  immobile  sia  lequel  s'arrêtent  nos  regards  s'é- 
braider  et  se  transfigin-er  de  forme  en  forme  jusqu'à  nous 
étourdir  comme  ces  féeries  qui  fatiguent  les  songes  ;  les 
villes  ,  les  moissons  ,  les  déserts  se  heurter  tour  à  tour  dans 
une  même  place  ;  nos  descriptions  de  géographie  se  fondre  et 
s'abîmer  dans  ces  mutations,  ainsi  que  ces  limites  de  royau- 
mes qui  ne  sont  plus  qu'nn  néant  devant  les  jeux  rapides  des 
conquêtes.  L'Océan  ne  serait  plus  une  eau  stagnante  et  ron- 
geant son  frein  dans  la  prison  invincible  de  ses  rivages; 
mais  une  puissance  s'clevant  ou  s'abaissant  S' Ion  le  souf- 
fle de  Dieu ,  laissant  ou  reprenant  les  fonds  de  son  empire , 
étalant  des  terres  nouvelles  ou  submergeant  les  aiicieinies, 
tourbillonnant  sans  repos,  et  changeant  comme  dans  une 
marée  perpétuelle  et  sans  bornes  la  figure  du  monde. 

Mais  quel  co:îtpte  tenons-nous  de  ce  changement  éternel, 
universel ,  qui ,  sans  que  jamais  l'heure  de  la  halle  arrive . 
nous  entraîne  à  chaque  minute  de  noire  vie,  nous  et  tout  ce 
que  les  palpitations  de  nos  regards  peuvent  saisir?  Quelles 
pieuses  contemplations  cette  magnificence  de  création  fait- 
elle  éclater  dans  nos  âmes?  Quels  retours  faisons -nous 
de  celte  destinée  du  monde  sur  la  nôtre  ?  Quel  retentissement 
en  vient-il  sur  nos  senliniens ,  sur  nos  jugemens,  sur  nos  es- 
pérances ?  Faibles  et  aveugles  enfans  que  nous  sommes  en- 
core ,  la  plupart  d'entre  nous  voudraient  immobiliser 
l'humanité,  pour  la  poser  sur  ce  globe  comme  une  ruciie  d'a- 
beilles sur  son  socle  de  [lierre  ! 

La  carte  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
est  celle  de  la  France  telle  qu'elle  paraissait  hors  des  eaux 
vers  le  commencement  de  la  période  que  les  géologues  ont 
nommée  tertiaire.  Nous  y  avons  marqué  la  place  de  quelques 
villes  afin  qu'elles  pussent  servir  à  i'espr-it  de  jalons  de  recon- 
naissance. Nul  sur  la  terre  ne  songeait  alors  à  construire 
des  villes;  et  de  vastes  foréls  de  végétaux  inconnus,  haiitées 
par  des  animaux  dont  la  race  est  éleinle ,  s'élendaient  alors, 
sans  que  leurs  échos  connussent  le  bruit  des  haches ,  sur 
l'emplacement  que  devaient  occuper  plus  lard  ces  bâtisses 
humaines.  Nous  avons  indiqué  dans  de  précétlens  articles 
commenl  il  e^t  possible  par  une  investigation  a  tentive  des 
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anciens  livai^os  de  la  mer  de  déterminer  avec  ime  précision 
snflisaiite  la  forme  tiiie  [)résonlail  à  celle  epO(iue  le  con- 
tinent. Les  traces  îles  i)récédens  séjours  de  la  mer  sont  aussi 
évidenles  pour  l'œil  de  la  science  que  celles  de  son  sé- 
jour acluel  le  sont  pour  tout  le  monde.  Le  iracé  de  celle 
carte  est  dû  à  l'un  des  géologues  les  plus  distingués  de  la 
France  et  de  notre  lemps,  M.  Elie  de  Beaumonl.  Elle  a 
élé  insérée  accompagnée  d'un  mémoire  spécial  de  ce  savant 
dans  le  \"  volume  du  Recueil  de  la  Société  geologicpie  de 
France.  Cette  autorité  nous  parait  suflisante  pour  qu'il  ne 
nous  soit  pas  nécessaire  d'entrer  dans  desdclails  d'un  lecli- 
nique  trop  s[)écial. 


ESCLAVES  GRECS  ET  ROMAINS. 

Tous  les  peuples  de  l'anliquilé  grec  pie  onl  eu  leurs  es- 
claves; les  Thessaliens  avaient  leurs  Pénestes,  les  Cretois 
leurs  Clarotes,  les  Argiens  leurs  Gymnèles,  les  Sicyouieus 
leurs  Corynéphores ,  les  Lacédémoniens  leurs  Ilotes,  etc. 
Chacune  de  ces  races  infortunées  avait  élé  dans  l'origine  un 
peuple  à  part,  que  la  défaite  avait  mis  à  la  discrétion  du 
vainqueur. 

Il  y  avait  à  Rome  des  esclaves  de  diverses  nalious ,  la  plu- 
part provenant  des  prisonniers  de  guerre,  enlevés  aux  diffé- 
rens  peuples  que  la  république  avait  attaques  tour  à  tour. 


La  guerre  n'était  ce[)eudaut  [las  l'unique  source  de  l'esclavage 
qui  était  aussi  queUpiefois  l'effet  d'un  châtiment  dont  la  loi 
frajjpait  les  soldats  déserteurs,  les  traîtres  ou  les  réfraclaires. 

Voici  les  principales  dispositions  de  la  loi  romaine  relative 
aux  esclaves  : 

«  L'esclave  n'est  point  une  personne,  c'est  une  chose. 

»  L'esclave  ne  peut  rien  posséder,  puisqu'il  est  lui-même 
la  propriété  d'un  autre. 

»  Pour  tout  ce  (pii  est  de  la  vie  civile,  l'esclave  est  compté 
pour  rien. 

»  Son  témoignage  n'est  pas  reçu  en  justice;  il  ne  peut  ac- 
tionner personne  devant  les  tribunaux. 

»  L'esclave  ne  peut  tester;  son  maître  est  son  héritier  lé- 
gitime. Sou  maître  hérite  à  sa  place,  s'il  le  trouve  nommé 
dans  quel(|ue  testament.  » 

La  propiielo  d'un  esclave  pouvait  se  diviser;  l'un  en  pos- 
sédait l'usufruit,  un  autre  la  uue-proprieté. 

«  Aucune  injure,  dit  encore  la  loi,  ne  peut  atteindre  les 
esclaves;  leur  maître  seul  a  droit  de  se  trouver  insullé  dans 
leur  personne.  » 

Les  esclaves  exerçaient  à  Rome  presque  toutes  les  indus- 
tries; ils  étaient  médecins,  architectes,  musiciens,  notaires, 
ou  faisaient  le  couunerce  pour  le  compte  de  leurs  maîtres. 
Presque  tous  ceux  qui  tenaient  des  comptoirs  ou  des  bouti- 
ques étaient  des  esclaves  ou  des  affranchis  ;  lorsqu'il  y  avait 


(Esclaves  vignerons  et  tonneliers  travaillant  dans  l'intérieur 

contestation  sur  la  vente,  on  dirigeait  son  action  contre  les 
maîtres,  quoique  l'on  eût  contracté  avec  les  commis. 

Les  esclaves  des  riches  citoyens  travaillaient  dans  la  maison 
de  leur  maître;  il  y  avait  pour  chaque  industrie  un  atelier  à 
pari ,  nommé  ergasUdum  :  les  produits  de  leur  travail  étaient 
vendus  au  profil  du  maître. 

Les  esclaves  étaient  quelquefois  si  nombreux  dans  ces 
demeures  qui  occupaient  l'emplacement  d'une  petite  ville, 
qu'il  fallait  des  noraenclaleurs  dont  toute  la  besogne  consis- 
tait à  retenir  et  à  inscrire  leurs  noms.  Alhéuée  nomme  des 
particuliers  qui  possédaient  jusqu'à  vingt  mille  esclaves. 
Pline  rapporte  que  Claudins  Isidorus  déclara  par  testament , 
qu'ayant  beaucoup  perdu  dans  les  guerres  civiles,  il  ne  lais- 
saitqiie  4,H6  esclaves,  3.G00  paires  de  bœufs,  250,000  têtes 
de  nieiui  bélail ,  et  600  millions  de  sesterces. 

On  conduisait  au  marché  l'esclave  dont  on  voulait  se  dé- 
faire; on  l'exposait  nu  dans  une  sorte  de  boite  appelée  ca- 
lasia,  afin  que  l'acheteur  pût  examiner  en  détail  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Il  fut  ordonné  par  les  édiles  que  lors- 
qu'on mènerait  un  esclave  au  marché,  on  lui  suspendrait  au 
cou  un  écriteau  énonçant  ses  bonnes  qualités  et  ses  défauts; 
quant  aux  esclaves  étrangers  qu'on  ne  connaissait  pas  assez 
pour  les  garantir,  on  les  exposait  pieds  et  poings  liés,  coiffes 
d'une  sorte  de  bonnet  qu'on  nommait  pileus. 

Pline  cite  plusieurs  exemples  d'esclaves  vendus  de  son 


d'une  cave,  d'après  un  marbre  antique  trouve  à  Augsbourg.) 

temps  à  des  prix  fort  élevés  :  un  savant  grammairien  fut 
vendu  deux  cent  mille  sesterces.  Plus  tard  un  tarif  fut  établi , 
où  le  prix  de  chaque  esclave  fut  fixé  d'après  sou  âge  et  son 
genre  de  profession  :  le  mcdeein  devait  se  payer  soixante  sous 
d'or;  le  notaire,  cinquante;  l'eunuque,  avant  dix  ans.  trente; 
après  dix  ans,  cinquante.  C'était  la  valeur  générale  des  es- 
claves dans  le  vi*  siècle,  comme  on  le  voit  par  le  règlement 
de  l'empereur  Justinien,  qui  est  de  l'an  550. 

Ou  doit  distinguer  avec  soin  les  esclaves  ruraux  des  es- 
claves domestiques  ou  urbains  :  les  premiers  que  nous  trou- 
vons désignés  sous  une  foule  de  noms  divers,  tels  que  coloui , 
tributarii,  orif/iiiarij,  qui  indiquent  des  conditions  1res  dif- 
férentes, étaient  envoyés  dans  un  domaine  pour  travailler 
aux  champs,  au  lieu  de  travailler  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons de  ville.  Quelquefois  c'étaient  de  vrais  serfs  de  la  glèbe, 
qui  ne  pouvaient  cire  vendus  qu'avec  le  domaine  :  ou  le* 
confondait  sous  le  nom  général  de  colons.  Ou  leur  donnait 
pour  habitation  un  souterrain  éclairé  par  une  étroite  lucarne, 
où  ils  passaient  la  nuit  enchaînés  ;  ils  recevaient  pour  leur 
nourriture  ime  ration  de  grain,  de  sel  et  de  légumes. 

L'union  de  l'esclave  u'élait  pas  consacrée  parle  mariage; 
il  fallait  qu'il  acceptât  la  compagne  que  son  maître  lui  assi- 
gnait; il  n'avait  aucun  droit  sur  ses  enfans,  qui  devenaient 
comme  lui  la  propriété  de  son  maître. 

Les  esclaves  coloijs  ciaient  vêtus,  pendant  l'été,  d'une 
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comte  tunique;  l'iiiver  on  leur  donnait  de  vieilles  casaques 
pour  qu'ils  pussent  travailler  aux  champs  par  les  temps  ri- 
goureux. 

Quelque  dure  que  pût  être  l'existence  des  colons,  celle  ties 
esclaves  doniestitiues  éiait  plus  misérable  encore,  exposés 
qu'ils  élaienl  sans  relâche  ù  tous  les  caprices  et  mauvais  trai- 
temens  de  leurs  maîtres.  Oa  connaît  le  trait  de  Pollion,  (|ui 
pour  un  vase  brisé  fil  précipiter  un  esclave  dans  ses  viviers 
pour  servir  de  pâture  à  ses  nunènes.  Le  malheureux,  par- 
venu à  s'écliap;)er,  se  jeta  aux  pieds  d'Augusie,  qui  soupait 
chez  son  m;iitre;  ce  n'était  pas  la  vie,  mais  seulement  un 
autre  genre  de  mort  qu'il  demandait.  Auguste  lui  même 
avait  fait  ci  ncilier  un  jour  au  mal  tie  son  navire  un  esclave 
qui  lui  avait  mango  une  caille.  Tout  était  pour  ces  inforlimés 
occasion  de  cliàlimens  et  d'outrages.  Poui-  la  moinihe  faute, 
on  leur  apfilicjuait  cent  coups  de  fouet;  on  les  lenail  sus- 
pendus avec  un  poids  énorme  aux  jambes.  Durant  les  longs 
repas  qui  se  prolongeaient  souvent  la  nuit  entière,  il  fallait 
qu'ils  se  tinssent  debout,  à  jeun,  en  silence;  ils  ne  devaient 
|)as  remuer  les  lèvres,  nous  dit  Senèque  :  un  accès  de  toux, 
un  éternuement,  un  hoquet,  un  soufile,  étaient  auiant  de 
crimes  suivis  de  chàlimens.  Quelquefois  on  les  faisait  com- 
battre dans  la  salle  du  festin  |)Our.  donner  aux  convives 
l'image  des  combats  du  ci^xiue  (L'a  peu  plus  loin,  marauds! 
votre  sang  me  tache!);  d'autres  esclaves  jouaient  de  la  llûie 
pendant  ce  temps.  L'usage  était  encore  d'avoir,  dans 
les  repas,  des  mimes,  des  bouffons,  et  des  nains  à  lêle  aiguë 
et  à  longues  oreilles,  qu'on  appelait  dlstorti,  moriones:  c'é- 
taient le  plus  souvent  de  n^alhemeux  enfans  dont  on  arrêtait 
la  croissance ,  et  que  l'on  faisait  tourner  en  monstres  par 
fantaisie. 

Les  esclaves  portiers  élaienl  enchaînés  la  nuit  à  la  perle 
du  logis;  leur  nourriiureel  leur  demeure  nedifféraieuLgtière 
de  celles  des  dogues  dont  ils  partageaient  les  fonctions. 


(Échanson  romain.) 

Les  esclaves  incurables,  à  Rome,  étaient  portés  dans  un 
petit  îlot  du  Tibre,  qu'on  appelait  l'île  d'EscuIape;  ils  y  péris- 
saient abandonnés. 

Le  détail  des  cUâtimens  habituels  qu'on  leur  infligeait  ne 
peut  se  lire  sans  horreur.  Ils  pouvaient  être,  au  gré  de  leur 


maître,  battus  de  verges  jusqu'à  la  mort,  précipités  du  liau^ 
d'une  tour,  cruciliés  ou  livrés  aux  bètes;  on  les  faisait  encore 
périr  dans  les  tourmens  de  la  faim.  Les  empereurs  Claude, 
Adrien  et  les  Anlonins  tentèrent  de  faire  passer  des  lois  fa- 
vorables aux  esclaves  ;  mais  leur  philosophie  fui  impuissante 


(ÉchausoD   romain.) 

poin-  déraciner  d'aussi  fortes  habitudes;  il  fallait  pour  cela 
toute  l'autorité  morale  du  christianisme. 


LE  PARADIS  DU  DANTE. 

EFFETS  DE  LL.MiÈRE. 

La  troisième  partie  de  la  Divine  comédie  ihi  Dante,  /« 
Paradis,  est  une  de  ces  [irodiictions  originales  qui  ne  peu- 
vent être  comparées  à  aucune  aulre.  Le  Paradis  n'est  pas 
moins  admirable  que  l'Enfer  et  le  Purgatoire:  mais  les 
beautés  de  ce  poème  sont  d'un  ordre  différent,  elles  sont  en 
quelque  sorte  plus  immatérielles  :  pour  les  bien  sentir,  il  faut 
comprendre  la  hauteur  du  but  que  le  poète  a  voulu  atteindre, 
se  i)éiiélrer  de  son  extase,  el  quitter  avec  lui  les  régions 
terrestres.  Dans  le  Purgatoire,  el  surtout  dans  l'Enfer,  le 
Dante  avait  à  parler  aux  passions  el  aux  sens;  il  a  \m  dispo- 
ser en  maître  de  toutes  les  images  de  la  nature,  el  les  fondre 
dans  son  riche  langage  de  poète.  Aussi  voyez  comme  il  a  mis 
en  œuvre  tous  les  élémens,  le  fer,  le  feu  :  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  lui  sont  venus  en  aide  pour  tourmenter  ses 
danmés;  il  les  plonge  dans  un  fleuve  de  sang  toujours  bouil- 
lonnant; il  les  accable  d'une  pluie  brûlante  ou  d'une  neige 
éternelle.  Il  peut  varier  à  l'infini  les  couleurs  de  ses  tableaux; 
car  il  a  sous  la  main,  par  la  nature  de  son  sujet,  (pii  laisse 
à  son  imagination  un  libre  essor,  tontes  les  richesses  de  la 
poésie  descriptive.  Dans  le  Paradis,  rien  de  semblable.  Le 
Dante  est  chrétieo,  el  même  théologien;  c'est  un  Paradis 
chrétien  qu'il  veut  peindre.  Il  ne  peut,  comme  Fénelon 
l'a  fait  dans  Télémaque,  ressusciter  les  riantes  fictions  du 
paganisme,  el  promener  ses  saints  sur  les  gazons  éternelle- 
ment fleuris  des  champs  élyséens.  Où  donc  ira-t-il  prendre 
des  couleurs  pour  composer  ses  tablcaut?  Comment  peindre 
des  êtres  dépouillés  de  toute  forme  sid)stantielle,  jouissant 
d'un  bonheur  aussi  immatériel  qu'eux  mêmes?   .  Il  a  bien 
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bllu  que  !e  poète ,  tout  orlliotloxe qu'il  voulail  être ,  piil  d.ins 
la  naUu-ç  physique  une  ima^e  pour  vêlir  ses  àinos  bienheu- 
reuses et  donner  une  forme  à  leur  féliciio;  oar  sans  cela  louie 
poésie  olait  impossible.  !Mais  ou  voit  que  c'est  comme  à  re- 
gret que  le  Dante  s'esl  soiunis  à  cette  nécessité  :  il  a  choisi 
pour  unique  iHo/icre  l'offol  naturel  q;ii  semlile  le  moins  »ia- 
l^rief,  celui  que  la  science  physitiiie  de  répocjuc  rczanlail 
jonimc  éciiappanl  le  plus  complètement  à  ses  efforts  pour  le 
comprendre  et  l'analyser,  la  Uimivre.  C'est  la  lumièie  (|ni  à 
elle  seule  fait  ions  les  frais  des  persomia;rcs  et  de  l'action  du 
poème  du  Paradis;  tous  les  êtres  que  le  Dante  y  fait  appa- 
raître ne  révèlent  leur  existence  que  par  la  iinnière,  et  c'e>l 
par  la  lumière  seulement  (pie  la  poésie  |>eul  les  saisir  et  les 
peindre.  Aussi  toute  la  partie  sccnique.  tout  le  drame  de  ce 
dernier  acte  delà  Divine  comcdi;',  se  compose  unicpiement 
d'une  suite  d'effets  de  lumière,  que  l'imagination  incroyable 
du  Dante  a  variés  à  l'inlini;  cl  sous  ce  rapport  ce  singulier 
ouvrage ,  qui  fourmille  de  beautés  de  détail ,  esl  le  plus  éton- 
nant tour  de  force  qu'ait  jamais  accompli  un  cerveau  de 
poète. 

Pour  rendre  sensible  la  vérité  de  ctt  aperçu,  et  prouvera 
nos  lecleiu-s  que  l'action  d;i  Paradis  roule  exclusivement, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  sur  des  effets  de  lumière  (ce  qui 
peut  sembler  paradoxal),  suivons  le  poète  dans  sa  marche, 
et  voYons-Ie  mettre  en  scène  et  faire  agir  ses  peisouna^'es. 
Telle  est  sa  manière  et  l'originalité  de  son  faire,  que  le  seul 
moyen  de  donner  une  idée  de  son  oTivrau'e  ,  c'est  de  le  citer. 

Le  Dante  est  conduit  par  Béatrix  dans  le  premier  ciel , 
celui  de  la  lune;  il  y  rencontre  des  âmes  bienheureuses  : 

Une  vision  m'appanit,  qui  attira  si  étroitement  à  elle  mon  àme 
curieuse  de  voir,  que  j'oubliai  ce  que  j'allais  avouer  à  Béatrix.  Si 
nous  ret;ardons  au  travers  d'un  cristal  poli  et  transparent,  ou  dans 
une  source  pure  el  liu'.piJe  dont  on  puisse  apercevoir  le  fond 
malgré  la  profondeur  de  ses  eaux,  les  images  reviennent  à  nos  jeux 
affaiblies,  coniir.e  l'éclat  d'une  perle  qui  orne  un  front  éblouissant 
de  bbuiclieur;  telles  se  n  outrèrent  à  moi  une  nuiltilude  de  figures 
brillantes  qui  semblaient  prèles  à  parler.  Aussi  je  tombai  dans  une 
erreur  contraire  à  celle  qui  albmia  l'amour  entre  1  homme  et  nue 
fontaine  :  prenant  les  êtres  lumineux  que  j'apercevais  pour  l'effi  t 
de  la  l'éQexion  d'uu  miroir,  je  tournai  les  yeux  du  côléopijosé  pour 
voir  de  qui  je  rencontrais  l'image;  mais  ne  voyant  rien,  je  les  ra- 
menai sur  la  brillante  lumière  qui  me  servait  de  guide,  et  les  yeux 
de  Béatiix  étincelèrent  d'une  splendeur  sacrée,  tanlis  qu'elle  me 
regardait  en  souriant.  (Chant  II,  vers  7  et  sui\aus.) 

"WnSins  l'arrivée  du  Dante  dans  le  second  ciel,  celui  de  la 
planète  de  !Mercure  : 

De  même  qu'une  flèche,  qui  frappe  le  but  avant  que  la  corde 
qui  l'a  lancée  ait  cessé  de  vibrer,  ainsi  nous  courûmes  au  second 
royaume.  Je  vis  Béatrix  si  joyeuse  et  si  belle  quand  elle  se  mêla  à 
la  lumière  de  ce  ciel,  que  la  planète  elle-même  en  devint  plus 
brillante.  Si  l'étoile  acquit  un  nouvel  éclat,  que  ne  dus-je  pas  res- 
sentir, moi  qui  suis  nalnrellemrnt  susrej-til)le  de  si  vives  impi-es- 
sions!...  De  même  que  dans  nu  vivier  dont  l'onde  est  pure  et  tran- 
quille les  poissons  s'élancent  vers  tout  ce  tpii  tombe  du  dehors,  s'ils 
croient  y  trouver  quel(|ue  pâture,  de  même  plus  de  mille  lumières 
célestes  se  dirigèrent  vers  nous,  et  chacune  s'ecri.iit  :  Voilà  qui 
accroîtra  nos  amours!  Tandis qu'eHes  approchaient,  ou  voyait  leurs 
ombres  pleines  de  joie  dans  le  sillon  rayonnant  qu'elles  répandaient 
autour  d'elles.  (Chant  "V,  vers  91  et  suivans.) 

Le  Dante  converse  avec  une  de  ces  lumières,  qui  se  trouve 
êlre  l'âme  de  l'empereur  Juslinien  : 

J'adressai  ces  mots  directement  à  la  lun  ière  qui  m'avait  parlé  la 
première.  Elle  se  montra  alors  plus  brillante  qu'elle  n'avait  encore 
été;  bientôt,  comme  le  soleil  qui  le  dérobe  lui-même  à  nos  yeux 
par  son  trop  vjf  éclat  quand  il  a  dissipé  les  vapeur*  épaisses  qui 
tempéraient  sa  chaleur,  la  figure  sainte,  pénétrée  d'une  joie  nou- 
velle, se  concentra  dans  ses  propres  rayons,  el  ainsi  renfermée 
complètement  en  elle-même ,  me  répondit  comme  on  le  verra  au 
diant  suivant.  (Chant  V,  vers  i3o  et  suivans.) 

Voici  comment  les  âmes  du  ciel  de  Mercure  prennent 
•junsé  du  Dante  : 


—  Sois  béni,  o  Sauveur!  Dieu  SJiint  des  armées!  toi  qui  érlairei 
de  ta  lumière  les  flambeaux  bienheureux  des  célestes  royaumesl 
—  Ainsi  chanta,  en  tournant  sur  elle-même,  cette  substance  qui 
était  revêtue  d  une  double  lumière,  et  aussitôt  elle  et  ses  compagnes 
s'éloignèrent  en  formant  une  sorte  de  danse,  et  dis,)arurent  après 
avoir  franchi  en  nu  instant  un  espace  immense,  comme  de  rapides 
étincelles.  (Chant  VII,  vers  i  el  suivans.) 

Le  Dante  mon^e  avec  IJeairix  an  troisième  ciel .  celui  de  la 
planète  de  Venus: 

Je  ne  ni'aper(jus  pas  que  je  montais  dans  cette  |)lanète;  mais 
la  beauté  plu<  grande  dont  je  vis  rayonner  RéatriK  me  prouva  que 
j'y  étais  arrivé.  De  même  qu'on  aperçoit  lélincelle  à  Iraers  la 
flamme,  de  même  que  parmi  un  grand  nombre  de  voix  on  distin- 
gue celle  du  chanteur  qui  s'arrête  sur  un  son,  et  la  voix  de  celui 
qui  court  et  glisse  de  note  en  note,  de  même  je  découvris  d.tns  la 
lumière  même  dont  resplendissait  cette  planète  une  fouie  de  lueurs 
qui  se  mouvaient  ne  rond  jilus  ou  moins  vile,  en  raison  de  leurs 
mérites  éternels.  Les  vents  du  nord,  qui  dcscendinl  avec  tant  de 
rapidité  de  la  nuée  qu'ils  ont  glacée,  auraient  paru  lourds  et  lardifî 
à  celui  qui  aurait  vu  ces  lumières  accourir  à  nous,  et  arrêter  lout- 
à-coup  le  m.iuvenjent  de  rotation  qu'elles  avaient  reçu  des  hauts 
séraphins.  Derrière  celles  qui  nous  parurent  le  plus  près  de  nous 
on  chantait  Hosanna!  avec  tant  d'harmonie,  tpie  le  désir  d'en- 
tendre de  nouveau  ce  divin  concert  n'est  plus  sorti  de  mon  cœur. 
Une  d'elles,  sadressant  à  moi,  me  dit  :...  (Ch.  Vtll,  v.  i3  et  suiv.1 

Ecoulons  le  D  uite  lorsqu'il  est  entré  dans  le  quatrième 
ciel ,  celui  du  vSoleil  : 

J'aperçus  une  infinité  de  lumières  plus  éclatantes  que  le  Soleil 
lui-même;  leurs  voix  étaient  encore  plus  douces  que  leur  a'pect 
n'était  éblouissant.  Elles  firent  de  nous  un  centre  et  d'elles-mêmes 
une  couronne;  c'est  ainsi  qu'on  voit  quelquefois  des  nuages  en^^- 
ronner  la  fille  de  liatone,  et  l'entourer  d'un  cercle  qu'elle  illumine 
de  ses  rayons.  Dans  la  cour  l'u  ciel  dont  je  reviens,  il  e^t  des  mer- 
veilles si  grandes,  qu'on  ne  peut  en  donner  une  idée;  le  chant  de 
ces  splendeurs  était  de  ce  nombre;  que  celui  qui  n'obtient  pas 
des  ailes  pour  voler  là-haut  en  attende  des  nouvelles  d'un  muet!... 
Ces  soleils  arilcns  tournèrent  trois  fois  autour  de  nous  en  chantant, 
comme  les  étoiles  tournent  autour  des  pôles  immobiles;  puis  elles 
s'arrêtèrent,  comme  des  femmes  dansant  en  rond  qui  suspendent 
un  instant  leur  danse  ])our  écouter  le  refrain  qu'une  d'elles  va 
chanter;  j'entendis  une  de  ces  lumières  (lame  de  saint  l'homas 
d  Aquin)  me  dire:...  (Chant  X,  vers  64  et  suivans.) 

Nous  [lOtirrions  pou.«ser  plus  loin  ces  citations;  on  verrait 
jusqu'à  la  lin  du  volume  la  même  image  se  reprodiiisanl 
sans  cesse,  el  pourtant  loujouis  levêtue  de  formes  nouvelles, 
toujours  rajeunie  et  ravivée  à  force  d'imairination  et  de 
poésie!...  Concluons  que  si  chacune  d  s  trois  parties  de  la 
trilogie  du  Dante  esl  di,'ne  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  graiides  el  belles  choses,  la  dernière  doitêire 
plus  spécialement  un  objet  d'étude  pour  les  émules  des  Ru- 
l^eiis  et  des  Raphaël;  le  Paradis  est  le  poème  des  peintres. 


Fatale  méprise:  épisode  du  combat  de  1801  ,  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  —  Après  le  glorieux  combat  d'Algésiras 
où  trois  vaisseaux  fian(;ais  commandés  par  le  contre-amiral 
de  Linois  résislèreiU  à  l'attaque  de  six  vaisseaux  anglais , 
firent  amener  le  pavillon  à  deux  d'entre  eux  el  en  mirent  un 
hors  de  combat ,  l'amiral  anglais  Saumarez  voulut  venger 
sa  défaite  ;  il  se  hâta  de  réparer  ses  avaries ,  et  sortit  de  Gi- 
braltar à  la  télé  de  cinq  vaisseaux  et  de  deux  frégates. 

Une  escadre  espagnole  était  venu  rejoindre  les  Français, 
el  sou  amiral.  Juan  de  Moreno,  avait  pris  le  commandement 
en  chef.  Parmi  les  vaisseaux  espagnols  se  Irouvaienldenx 
des  plus  beaux  trois-ponls  de  leur  marine ,  le  Réal-Carlos 
elle  Sau  i/friHoicgi/de,  chacun  de  H2 canons.  Les  Anglais 
engagèrent  le  combat  à  onze  heures  el  demie  de  la  luiit;  un 
des  leurs,  le  Si/perfee,  passant  entre  les  deux  trois-ponLs  espa- 
gnols, lâcha  sureuxses  bordées,  et,  conliiuiaul  sa  roule,  se  di- 
rigea sur  un  autre  point. —  Pendant  l'obscurité  profonde,  ks 
Réal-Carlos  et  VHermenegilde  se  figurent  être  aux  prises 
avec  le  Superbe  et  se  canonnenl  arec  Tigaeur;  chacun  .s'irrite 
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de  la  résistance  de  son  adversaire,  el  redoiilile  d'acliarnenienl; 
enfin,  ils  en  viennent  à  rabordaj,'e ,  ^e  reconnaissent!... 
Mais  en  ce  moment  l'incendie  éclate  à  bord  du  RéaUCarlos; 
tHertneiiegilde  accroché  ne  peut  se  déjjager;  le  feu  gagne 
les  poudres,  el  tous  deux  sautent  en  l'air  presque  au  même 
instant.  Leur  double  explosion  fut  enlendue  à  Cadix,  où  l'on 
crut  éprouver  l'effet  d'un  tremblement  de  terre. 


LE  MUSICIEN  AU  DÉSESPOIR, 


PAA   B0GA2T1I. 


QIELQnES  DÉTAILS  SUR  LE  SON. 

Ce  musicien  (pii  euire  ses  deux  poings  dans  ses  ortiHes 
el  envoie  à  tous  les  diables  les  ia|iau^curs  qui  l'élom dissent, 
a  malencontreusement  choisi  sii  maison  au  coin  d'un  carre- 
four et  au  rez-de-chaussée;  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
la  malice  d'Hogailh  lui  a  ménagé  un  concours  de  hruiis  suf- 
fisamment élourdissans  pour  dtsespérer  l'homme  le  mieux 
armé  de  patience. 

A  gauclie  ce  sont  les  ramages  d'un  perroquet  bavard ,  les 
vagissejiiens  d'un  nouveau-né,  et  les  cris  lamenlables  d'une 
nourrice  qui  sollicite  la  cliarité  des  passans. 

Au-dessus  ce  sont  des  enfans  qui  jouent  aux  quilles,  jeu 
tapageur.  La  peiile  mioche  »e  dispute  contre  un  jeune  mou- 
tard fort  affairé  en  ce  moment,  mais  qui  va  loul  à  l'heure 
piailler  aussi;  un  sifflet  à  sept  trous  allaché  à  sa  cetniurepar 
un  long  ruban  montre  assez  qu'il  peut  faire  sa  partie  avec  la 
crécelle  de  sa  compagne. 

A  droite,  c'est  nn  aveugle,  joueur  de  flûle,  Hûle  à  sou 
faux  et  à  timbre  de  canarJ,  dans  laquelle  le  mendiant  nasil- 
lard souffle  en  conscience  pour  bien  gagner  son  aumône.  La 
physionomie  de  ce  honhomiue  est  excellente.  —  A  côté  du 
mendiant  est  une  laitière  a.corle  et  gentille,  mais  dont  la 
voix  aiguë  répè  e  sans  cesse  :  Voici,  voilà  ta  petite  laiiière: 
qu'est  ce  qui  veut  acheté  i  de  so'.x  lait? — Au  coiii  du  Sah  eau, 
un  iiemouleur  goguenard,  non  content  de  faire  grincer  s;. r 
sa  roue  son  couperet,  :k...  zu...  zu...  ,  encourage  un  gamiii 
à  faire  gronder  un  tambour  el  à  crier  :  En  araid ,  marche! 
Lenfant  n'y  fait  faute,  et  ses  cris  se  mèhn;  à  ce;ix  d'un 
chien  enroué  qui  aboie  contre  le  rémouleur. 

En  voilà  sans  doute  bien  assez  pour  écl.'auffer  la  bile  d'un 
luclojnane;  mais  basie!  Iloirarili  ne  le  lieul  [las  q  i  te  à  si 
bon  compte.  I!  fait  arriver  un  gaillard,  !e  p;'.nier  sur  la  lêle, 
qui  appelle  la  pratique  à  grands  cris  et  !)ranle  une  sonn-  Ite 
énorme;  nn  cliarlalan ,  monté  sur  nn  cheval  qui  hennit 
sonne  dans  un  cornet  gigantesque  pour  réunir  ia  foide;  un 
polisson  qui  a  reçu  nn  soufflet  se  tient  la  jo.e  et  hurle 
comme  un  brfflé.  Enfin,  pour  couronner  la  scène,  le 
peintre  a  placé  au  fond  du  tableau  un  beffroi  qui  saiis  doute 
tinte,  deux  matous  qui  fo:>t  gros  dos  et  se  vont  assaillir  en 
miaulant,  el  un  ramonein-  eni-agé  qui  entonne  son  triom[)he 
au  sommet  d'une  cheminée: 

Ramoné-ci,  ranioné-!à, 
La  chemioée  du  haut  en  bas. 

Que  de  bruit,  que  de  cris,  que  de  bouches  ouvertes,  y 
compris  celle  du  musicien  qui  se  désespère  sans  que  personne 
y  fasse  attention  (car  Hngarth  a  eu  soin  de  faire  aveugle  le 
Auteur,  le  seul  personnage  qui  se  tourne  de  son  côlé)!  Le 
pauvre  mélomane  apprécie  bien  cmellemen:  en  cet  instant  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  tapage,  ou  la  réunion  de  bruits 
déréglés,  sans  liaison  entre  eux,  et  la  musique,  ou  l'ensemble 
de  sons  réguliers  que  l'oreille  apprécie,  qu'elle  sait  reconnaî- 
tre, et  qui  se  succèdent  harmonieusement  les  uns  les  autres, 
selon  les  lois  de  notre  organisation  et  l'éducation  de  nos  sens. 

A  cette  occasion ,  nous  dirons  quelques  mots  sur  le  son. 
Le  son  se  produit  par  un  mouvement  particidier  excité 


dan  -  les  corps. — Tous  les  corps  peuvent  être  considérés  (•otn:t!f^ 
formés  par  l'assemblage  de  particules  tenues  à  mie  certaine 
distance  les  unes  des  autres,  au  moyen  des  difff  renies  f(>repv 
attractives  el  répu/sJrcs  (pii  résident  dans  la  maiière.  Si^ 
par  une  cause  (pielcouque  ,  on  vient  à  changer  un  peu  la 
dislance  des  [(articules,  il  pourra  arriver,  ou  (pie  ces  par- 
licules,  une  fois  séparées,  persistent  toujours  dans  leur  sé- 
paration, ou  qu'elles  soient  rappelées  à  lein-  primitif  état 
d'équilibre  en  vertu  des  forces  attraclives. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  des  corps  élastiques, 
elles  ne  reprendront  pas  immédiatement  cet  état  d'éqiiililxe. 
mais  elles  se  balanceront,  elles  oscillerout  quelque  lecniJi- 
autour  de  lui  comme  un  pendule  mis  en  mouvenienl 
oscille  aulour  de  la  verticale,  comme  une  corde  de  harf>e 
t»incée  oscille  aulour  de  son  repos.  Ainsi  les  dislances  des 
[(articules  entre  elles  seront  tantôt  plus  grandes  el  tantôt 
plus  petites  qu'elles  ne  le  sont  au  moment  de  l'équilibre. 
Ces  oscillations  se  transmettent  à  l'air  qui  les  transporte  à 
noire  organe  auditif,  el  nous  percevons  la  sensation  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  son. 

En  ce  qui  concerne  le  son,  le  mouvement  oscillaloiie 
prend  plus  particulièrement  le  nom  de  vibration  ,(ini  rend 
mieux  le  frémissement  du  à  la  rapidité  des  oscillations. 

Si  l'air  ne  s'inter[)Osaii  pas  entre  notre  oreille  et  le  corps 
vibrant  pour  servir,  en  quelque  sorte,  de  véhicule  aux  vibra- 
ti(,ns,nous  n'entendrions  aucun  son:  ainsi  une  clochette 
agitée  dans  un  vase  de  verre  on  l'on  a  fait  le  vide  à  l'aide  de- 
la  machine  pneumatique,  ne  laisse  rien  entendre  quoiqu'on 
voie  le  battant  frapper  rapidement  les  parois  de  la  cloche  ; 
qu'on  y  fasse  rentrer  un  peu  d'air ,  et  le  son  devient  appré- 
ciable aussitôt.  —  Il  suit  de  là  ([ue  les  bruits  produits  au-deJà 
de  notre  atmosphère,  c'est-à-dire  au-delà  d'une  vingtaine 
de  lieues  de  notre  l  erre ,  ne  peuvent  arriver  à  nais;  les; 
explosions  les  plus  épouvantables  auraient  heu  dans  les  vol- 
cans de  la  lune ,  que  nous  n'en  serions  pas  avertis.  —  A 
inciure  qu'on  r'élève  sur  les  hautes  montagnes  l'air  deve- 
nant plus  rare  ne  permet  point  au  bruit  une  aussi  éclatante 
mar.;festalion  tpie  dans  la  piaine,et  le  coup  d'un  pistolet 
sur  le  Moni-BIanc  n'a  pas  une  résonnance  plus  giaiide  que 
celle  d'un  pétard  d'enfant. 

L'eau  transmet  itissi  le  son  avec  une  grande  facilité.  Les 
plongeurs  peuvi  ni  entendre  ce  que  l'on  dit  sur  le  rivage;  le 
bruit  de  deux  [lierres  choqitées  ensemble  sous  l'eau  ,  dans- 
un  étang,  se  fait  entendre  à  de  grandes  dislances. 

Enfin,  les  corps  solides  Iransmelleiit  le  son.  An  Ijoiit 
d'ime  longue  file  de  tuyaux  d'aqueduc,  on  entend  très  distinc- 
tement lespeiiis  coups  de  marteaux  fappés  à  l'autre  extré- 
mité, quoique  la  dislance  puisse  dépasser  mille  mètres;  le 
froi  temenl  des  barbes  d'une  plume  à  l'extrémilé  d'une  poutre 
de  sajiin  ,  se  transporte  à  l'autre  extrémité  distante  de  vin"-t- 
cinq  mètres. 

Le  son  se  transmtltanl  ainsi  de  |)roche  en  proche,  on  a  dii 
rechercher  le  tenqis  qu'il  met  à  parcourir  un  intervalle  déter- 
miné. Il  s'est  fait  à  cet  égard,  à  diverses  époques,  un  assezgrand 
nombre  d'expériences.— En  ^822,  le  bureau  des  longitudes  à 
Paris  s'occupa  de  nouveau  de  ceitequesiion.  Le2>  juin,  âam 
la  nuit,  une  pièce  de  6  fut  disposée  à  Monlhléry,  une  anlre  à 
Villejuif;  la  dislance  était  de  9,496  toises.  M:\l.  Prony,  Arago 
et  Matthieu,  étaient  à  l'une  des  stations;  MM.  Hiimbold't^ 
Gay-Lussac  el  Bouvard  à  l'autre.  Chaque  observateur 
avait  un  chronomètre  (montre  à  secondes  parfaitement 
exacte),  et  ces  chronomètres  avaient  tous  été  réglés  sur  la 
même  pendule.  Lorsqu'à  Villejuif,  par  exemple  ,  on  lirait 
un  coup  de  canon  ,  les  observateurs  de  Monlhléry  notaient 
sur  leurs  chronomètres  l'instant  de  l'apparition  de  la  lu- 
mière, et  attendaient  celui  de  l'arrivée  du  son  qu'ils  notaient 
également. —  La  lumière  parcourant  70.000  lieues  en  une- 
seconde,  on  peut  estimer  qu'entre  Villejuif  et  Monthlery,  if 
n'y  a  pas  d'intervalle  entre  le  moment  où  elle  se  proiluii  et 
celui  de  son  apparition  ;  le  temps  qui  s'écoulait  entre  l'apparê- 
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,lond^c.n^Zm^^^^^  ^^^  »'«-'Tivoe  d»  su..,  mesnrail 
donc  evatcnu-^    lavi.es.<e  avec  laquelle  le  son  se  propa.ea.l 

ou  s"  .s  expo,  ienees  .p.e  le  son  parcourait  en  «ne  sc^conde, 
£1  ai.',  la  lemperalure  de  lO^  357  nuUes  28  ccnl.- 

"1ll;.t  distinguer  dans  le  son  trois  choses  :  le  imhre. 

Vintetisiiè  ei  le  ton.  ,  . 

Le  timbre  cousisie  dans  la  différence  des  so.is  produits  par 
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des  corps  differens;  on  ne  se  rend  p.s  phys.queni.'.u  b.en 
conmledescausesquiamèneutcettod.flV.euce;  mais   oreille 

ne  peut  s'y  me|)re.ulre.  Pour  ilisiin;^u.r  si  une  i-ioced.  mon- 
naie est  d'arçeul  ou  de  ploud. ,  la  preu.ié.  e  expérience  que 
fait  le  marchand  est  de  la  jeler  sur  son  oomi.luu-. 

Vintensitè  dépend  de  VampUhide  dc-s  oscillations.  On  a  , 

par  exemple ,  une  harpe  ;  on  pince  le.'èrement  la  corde  de  1  ut, 

I  elle  rend  un  son  faihle,  peu  iutoise;  on  remarque  alors  que 

1  la  corde  dans  ses  vibrations  s'écarte  peu  de  la  position  d  e-im- 


nbre  •  au  contraire ,  si  on  tire  foriemeni  la  corde  à  soi ,  elle 
Ja'rde  rii^ds  éca'r.s  à  droite  et  à  gauche  ;  ses  oscilauons 
ou  vibrations  sont  plus  amples;  le  son  est  fort ,  d  est  »«- 

*' Mais  quoique,  plus  iuteuse,  le  ton  de  cette  corde  sera  le 
même;  ce  sera  un  ut  dans  les  deux  cas;  et  quelle  que  o.t 
U  force  avec  laquelle  vous  pinciez  celle  corde  vous  non 
Urerez  jamais  qu-un  .t.  C'est  que  le  ton  dépend  non  de 
•Lrt  ou  de  l-amplitudedes  oscillations  que  fai  la  cord  a 
d^te  ou  à  gauche ,  mais  du  nombre  de  ces  oscillations  dans 


un  temps  donné.- Plus  une  corde  produit  de  vibrations  par 
seconde ,  plus  le  ton  est  aigu. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  commuerons  ce  sujet ,  «t 
nous  parlerons  particulièrement  des  sons  musicaux. 

Les  BnREACX  d'aboskemeht  et  de  veitte 
sont  ruediglonibier,  n»  3o.  yrès  de  la  ruedesPeUts-AugusU.^ 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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CATHEDRALE  DE  WELLS. 


(Cathédrale  de  "\Vi-lls  dans  le  conilé  de  Souimcrsct. 


La  ville  et  la  calliéilrale  de  Wells  sont  siliiées  dans  iiiie 
vallée,  ù  peu  de  dislance  de  Balii ,  an  pied  de  la  cliaine  des 
collines  Jlendip,  près  de  la  rivière  Ax  el  d'une  fontaine  que 
l'on  appelle  le  puilsdeSainl-André.(.Sf.-.l)idreif*x  ue//).Les 
coLines,  couvertes  de  lins  pâturages  et  de  quelques  bois, 
semblent  enceindre  la  ville;  la  calliéihale  s'clève  au  milieu 
de  cet  am[»liilliéàtre,  et  c'est  le  [)reniier  objet  qui  attire  le 
regard  sur  toutes  les  routes  qui  coiuliiisenl  à  Wells. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  rclégance  et  de  la  richesse 
de  cet  édifice,  il  aurait  fallu  pouvoir  reproduire  la  multitude 
mfinie  des  détails  de  sa  sculpture;  dans  la  comjjosition  de  la 
façade  seule  il  entre  4oO  statues,  et  sur  ce  nombre  on  en 
compte  150  de  grandeur  naturelle.  Toutes  les  niciies,  tous 
les  encadrcmens  sont  ciselés  avec  une  délicatesse  admirable; 
et  malgré  de  nombreuses  mutilations,  on  aurait  peine  à 
imaginer  tout  l'effet  de  celle  variété  et  de  celte  profusion 
d'ornemens. 

La  première  église  de  Wells  fut  fondée  par  le  grand  Ina, 
roi  de  Wesscx,  en  704,  et  devint  le  siège  d'un  évèclié  vers 
le  commencement  du  x"^  siècle.  Parmi  ses  évé(pies  on  ciie 
Jean  de  Villula ,  qui  avait  été  médecin  à  Batli  et  qui  est  mort 
en  4125;  on  remarque  encore  Reginald  Fitz-Joceline,  de- 
puis archevêque  de  Canlerbury,  qui  avait  obtenu  du  roi 
Richard  l"  le  privilège  d'entretenir  une  meute  de  chiens 
pour  chasser  à  son  plaisir  dans  tout  le  comté  de  Sommeiset. 
Ce  privilège  paraît  avoir  été  accorde  à  lo;ts  les  évéques  de 
Wells. 

La  cathédrale  actuelle  a  été  commencée  pendant  les  pre- 
mières années  du  lègne  de  Hemi  III,  c'est-à-dire  vers  l'an 
1210.  L'évêipie  Joceline,  ou  Troteman,  comme  le  peuple 
l'appelait ,  dirigea  les  premières  constructions.  La  tour  cen- 
trale, haute  de  IGO  pieds,  a  été  élevée  au  commencement 
-     Tome  III.  —  Avril  iS35 


Façade  de  l'est.) 

du  xiV^  siècle,  sous  le  règne  d'E  louard  III;  les  deux  tours, 
hantes  de  I2G  pieds,  qid  couronnent  les  extrémités  de  la 
façade,  n'ont  élé  construites  qu'à  la  (in  de  ce  même  siècle. 
L'intérieur  du  monument  est  d'une  magnificence  égale  à 
celle  de  l'extérieur.  On  y  almire  des  tombes  somptueuses, 
et  l'on  est  généralement  d'accord  pour  corisidércr  comme  ie 
chef-d'œuvre  de  l'archileclure  religieu-e  en  Angleterre  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située,  suivani  l'usage  consacré,  der- 
rière le  chœur. 


DE  LA  PIÉTÉ  FILIALE  A  LA  CHINE. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'amour  filial  soit  plus 
en  honneur  qu'à  la  Chine.  L'abnégation  complète  de  l'indi- 
vidu devant  ses  [larens  et  ses  maîtres  est  le  principe  non 
seulement  de  la  famille,  mais  de  l'Eiat  tout  entier.  Cet  assu- 
jélissemenl  du  fils  au  père  est  aussi  ferme  et  ;;iissi  fonda- 
mental que  l'était,  à  Sparte,  l'assujétissement  des  citoyens 
à  la  rép'ibii(pie.  L'autorité  paternelle  est,  en  poiiticpie  aussi 
bien  (pi'en  morale,  l'autorité  suprême.  Elle  domine  tonte> 
choses.  Elle  règne  depuis  les  hauleuis  du  trône  justpi'aui 
derniers  éiages  de  la  vie  domestique.  Elle  sert  de  1  ase,  a  la 
fois,  à  la  tiauquilliié  générale  du  pays  et  à  celle  de  chaciuie 
des  maisons  qui  la  composent.  Elle  constilne  en  quelque 
sorte  à  elle  seule  toute  la  religion. 

Cet  attachement  des  générations  nouvelles  pour  les  géné- 
rations qui  les  o:!t  précédées  ,  si  louable  et  si  essentiel  à  la 
nature  humaine  dans  certaines  limites,  prend  par  sa  rai- 
deur et  son  indexibilité  absolue  un  caractère  tout  nor.veau 
chez  les  Chinois  ;  il  est  la  cause  principale  de  celte  immo- 
bilité qu'on  leur  a  tant  reprochée.  La  civilisation ,  fixée  par 
cet  excès  de  respect  au  n  ênie  point  que  dans  Us  temps  aii- 
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cieiis,  ne  s'en  écarte  pas;  et  si  les  verliis  privées  en  reçoi- 
vent qnelqiie  douceur,  en  revaiiclie  les  vérins  sociales  y 
perdent  cette  spontanéité  qui  fait  leur  vrai  mérite.  Aussi  sur 
cet  important  article  la  morale  des  peuples  européens  s'éloi- 
gne-l-elle  considérablement  des  peuples  chinois;  et  c'est  ce 
qui  cause  la  supériorité  actuelle  des  premiers  sur  les  se- 
conds Leur  règle  ei^t  d'accepter  la  tradition  de  ses  pères 
pour  s'y  instruire  et  non  pom-  s'en  faire  l'esclave.  Tout  en 
vouant  notre  vénération  et  notre  recounaissaiice  à  ceux  dont 
nous  tenons  lejonr,  nous  devons  sans  cesse  nous  efforcer  de 
les  surpasser  et  de  devenir  meilleurs.  Il  est  de  notre  d 'Voir 
de  développer  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon  ,  et  de  ne  poiui  copier 
par  une  sotte  obéissance  ce  qu'ils  ont  de  puéril  ou  de  mau- 
vais. Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendenl  les  Chinois.  Leur 
devoir  consiste  à  faire  revivre  en  eux  leurs  ancêtres  aussi 
exacienient  que  possible.  Que  les  mœius  des  anciens  aient 
feit  défaut  en  quelque  point,  ce  n'est  pas  aux  eufans  qu'il  ap- 
partient d'en  juger.  Ils  doivent  se  conformer  en  tout  à 
l'exemple  de  leurs  parens  ,  et  n'existent  que  pour  eux.  Un 
homme  de  la  province  de  Flu-quam  ,  qui  jouiss;iii  encore  de 
sa  force  et  de  sa  raison  ,  ayant  v  i  sou  pè:  e  et  sa  mèi  e  tom- 
ber dans  un  étal  d'enfance  par  suite  de  leur  grand  âge , 
consacra  de  suite  tout  son  temps  à  leur  fantaisie;  il  jouait 
comme  un  enfant ,  se  laissait  tomber,  et  criait  comme  un 
enfant  afin  de  les  récréer  et  de  leur  procurer  le  diverli-se- 
ment  de  leur  infumilé.  Ce  tr.ii!  ,  qin  se  trouve  cousignt 
avec  grand  soin  dans  un  des  premiers  ouvrages  de  morale  , 
est  caractérisii([ue  pour  les  Chinois.  Quelque  beau  qu'il  soil 
d'aimer  ses  parens,  même  jusqu'.i  la  folie,  nous  les  aimons 
en  Euiofie  avec  une  tendresse  plus  éclairée  et  plus  sage  ;  et 
en  agissant  ainsi,  il  est  permis  de  le  dire,  nous  monirons 
que  nous  les  aimons  mieux.  Pour  bien  aimer  il  faut  se  con- 
server, et  ne  pas  s'anéantir  devant  lobjel  cpie  l'on  aime. 

Confiicius  est  Tanleur  d'un  très  be;ui  livre  sur  la  pieté 
filiale.  0,1  y  trouve  cx[)osée  avec  une  profondeur  de  vue  re- 
marquable l'influen-e  souveraine  de  ce  sentiment  sur  le 
maintien  de  la  vertu  et  de  la  bonne  discipline.  Tontes  les 
actions  de  la  vie  se  trouvent  rapportées  à  la  personne  du 
père,  qui  devient  dès  lors  la  source  et  l'origine  de  toutes 
choses ,  et  en  quelque  sorte  l'équival .nt  de  Dieu  même. 
—  «  Le  commencement  de  la  piété  filiale ,  est-il  dit  dans 
le  premier  chapitre,  consiste  à  respecter  et  à  conserver 
dans  toute  leur  intégrité  et  dans  toute  leur  force  le  corps 
et  les  membres  que  l'on  a  ^eçiis  de  ses  parens.  La  perfec- 
tion ,  à  cultiver  la  vei  tu ,  à  bien  régler  ses  niœius,  afin  d'ho- 
norer la  mémoire  de  ses  parens.  »  —  «  Ce  ([u'il  y  a  de  plus 
sublime  dans  le  respect  lilial,  ajoute  plus  loin  le  [ihilosophe, 
c'est  de  voir  dans  son  père  l'image  du  maître  du  ciel.  L'u- 
sage de  regarder  son  père  comme  associé  ou  comme  l'assesseur 
du  maître  du  ciel  a  commencé  sous  le  prince  Chen-Kum  , 
qui,  en  offrant  un  sacrifice  au  maître  du  ciel ,  fit  placer  la 
tablette  de  son  père  à  côté  de  la  tablette  du  maître  du  ciel. 
Aussi  tous  les  princes  qui  sont  entre  les  quatre  mers  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  à  cette  solennité,  et  d'en  augmen- 
ter la  pompe  par  leur  présence.  »  —  Ou  [)eut  juger  par 
celle  seule  citation  de  l'immensité  du  rôle  alUibué  à  la  piété 
fdiale  dans  la  vie  religieuse  et  civile  à  la  Chine.  Malheureu- 
sement dansée  pays,  où  tout  est  réglé,  où  les  moindres 
gestes  sont  calculés  el  enseignés  ,  où  ,  suivant  l'expression 
de  Montesquieu  ,  les  législateurs  ont  confondu  la  religion  , 
les  lois,  les  mœurs  el  les  manières  ,  la  spontanéité  de  l'a- 
mour filial ,  qui  on  fait  l'excellence  ,  s'est  trouvée  anéantie 
par  les  efforts  mêmes  que  l'on  a  fait  pour  empêcher  les  en- 
fans  de  le  mettre  en  oubli.  Dans  l'éducation  des  écoles  on 
ne  se  contente  pas  de  faire  sentir  aux  enfans  combien  ils 
doivent  aimer  leurs  parens  ,  on  leur  prescrit  les  cérémonies 
avec  lesquelles  ils  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir,  les  in- 
stans ,  les  gestes  ,  les  inllexions  de  la  voix  :  ce  qui  ne  devrait 
jamais  être  qu'une  leçon  de  cœur  devient  ainsi  une  leçon 
de  la  mémoire.  Tout  le  monde  apprend  à  aimer  el  à  témoi- 


gner son  amour  suivant  un  zèle  uniforme,  et  l'éliquelte 
remplace  les  inspirations  naturelles  et  non  calculées  d'une 
âme  reconnaissante.  Voici  ce  qui  se  tiouve  à  ce  sujet  dans 
un  livre  classique  de  la  Chine  ,  celui  (pii  forme  en  quelque 
sorte  le  caléchisme  dont  on  fait  usage  dans  les  nombreuses 
écoles  de  l'einpiie.  Il  nous  parait  curieux  d'en  citer  le  texte 
même. 

«  An  premier  chant  du  coq  ,  les  enfans ,  les  gendres,  les 
brus  el  les  enfans  se  lèveront,  se  laveront  les  mains  el  le 
visage,  s'habilleront  proprement ,  el  .se  rendront  dans  l'ap- 
partement du  père  et  de  la  mère.  Ils  s'informeront  dans  les 
termes  les  plus  respeclueux  et  avec  le  son  de  la  voix  le  plus 
touchant,  del'éial  de  leur  santé.  De|)uis  le  fils  aîné  jusqu'au 
plus  [)elit  enfant ,  chacun  apportera  les  choses  nécessaires 
au  père  et  à  la  mère  pour  s'iiabiller.  Il  faut  que  le  fils  rem- 
plisse tous  ses  devoirs  avec  une  attenlion  el  nue  exactitude 
resi)ecluense,  mais  sans  aucune  trace  de  cette  gravité  aus- 
tère qu'inspire  sur  le  visage  la  frayeur  ou  la  contrainte. 
Lorsque  le  père  et  la  mère  sont  malades,  les  enfans  doivent 
montrer  de  la  tristesse  et  de  l'aflliction  ,  et  ne  se  permettre 
ni  les  Joies  ,  ni  les  plaisirs,  ni  la  bonne  chère.  Si  les  parens 
prennent  une  médecine,  il  faut  que  le  fils  ait  soin  d'en  goûter 
avant  eux.  Quoi(|u'uu  fils  s'accorde  bien  avec  son  épouse, 
d  ne  doit  point  liesiier  à  la  répudier  si  elle  déplaît  à  son 
père  ou  à  sa  mère;  et  si  elle  plaîl  à  son  père  et  à  sa  mère, 
il  doit  la  conserver  quoiqu'il  ait  de  l'aversion  pour  elle.  Le 
devdir  du  fils  est  d'aimer  ceux  que  son  père  aime.  Il  doit  ai- 
mer juscpi'aiix  animaux  que  son  père  aime.» 

Il  est  (liflicile,  comme  on  voit,  d'imaginer  rien  de  plus 
rigide  et  de  plus  absolu  que  cet  amour  officiel  des  enfans 
pour  leurs  pèies.  Il  y  a  loin  de  ces  prescri[)tious  détaillées  an 
simple  commandement  de  la  loi  de  Moise  et  au  langage  se- 
cret de  la  naluie.  Mai»,  pour  aimer  à  faire  revivre  exacle- 
meni  l'esprit  de  chatiue  génération  dans  ime  génération 
suivante  ,  il  était  nécessaire  que  le  législateur  imposât  à  l'o- 
béissance des  enfans  des  lois  et  des  formules  aussi  précises. 
Néanmoins  l'amour  filial  est  (pielqne  chose  de  si  pur,  de  si 
tîevé,  de  si  religieux,  que  ,  malgré  une  discipline  si  capable 
de  le  matérialiser  en  voulant  le  régler,  son  caractère  de  su- 
blimité n'a  pu  être  étouffé  entièrement.  La  poésie  lui  est  res- 
tée et  s'est  glissée  avec  lui  presque  dans  le  code  qui  a  prélen 
du  limiter,  selon  l'étiquette,  ses  mouvemens  et  son  étendue. 
Nous  terminons  donc  cet  article  ou  nous  avons  désiré  mon- 
trer la  supériorité  delà  piété  filiale  spontanéeel  indépendante, 
telle  que  nous  la  concevons  en  Occident,  sur  la  piété  filiale 
servile  et  maniérée  de  la  Ciiine ,  en  citant  un  passage  de 
ce  même  livre  des  écoles  ,  relatif  à  la  commémoration  des 
parens  morts,  et  empreint  d'tuie  religiosité  douce  el 
profonde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  à  faire  mau- 
vaise part  aux  Chinois  pour  garder  notre  avantage  sur  eux. 

a  Un  fils  sage  qui  a  perdu  ses  parens,  et  qui,  au  com- 
mencement de  l'automne ,  marche  sur  la  gelée  blanche , 
éi)rouve  de  la  tristesse  et  soupire  ,  non  parce  qu'il  a  froid  , 
mais  parce  qu'il  pense  à  ses  parens  morts.  Mais  lorsqu'au 
printemps  il  marche  sur  la  rosée  humide ,  son  coeur  s'é- 
chauffe ,  el  il  lui  senible  qu'il  va  les  revoir. 

»  Ou  doit  se  préparer  par  la  retraite  et  par  l'abstinence  à  la 
célébration  des  cérémonies  que  l'on  fait  tous  les  ans  pour 
les  païens  morts.  Pendant  ces  jours  de  retraite  et  d'absti- 
nence, un  fils  se  rappelle  le  lieu  que  ses  parens  habitaient , 
leur  rire  ,  leurs  paroles ,  leurs  goûts ,  leur  caraclère.  Il  se 
rappelle  ce  qui  leur  faisait  plaisir,  ce  qu'ils  désiraient.  Oc- 
cupé de  ces  idées  pendant  trois  jours  ,'  ses  parens  devien- 
nent pour  ainsi  dire  présens  à  ses  yeux  ;  il  croit  les  voir.  Le 
jour  même  de  la  cérémonie,  au  moment  où  il  entre  dans  la 
salle  de  ses  ancêtres ,  il  croit  voir  son  père  dans  la  tablette 
qui  lui  est  consacrée.  Il  croit  que  ses  parens  voient  son  mou- 
vement ,  qu'ils  entendent  ses  soupirs  el  ses  regrets. 

»  Ainsi  la  piélé  filiale  donne  aux  parens  une  espèce  d'im- 
mortalité. Un  fils  qui  aime  tendrement  son  père  le  voit  exis* 
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latU  dans  le  fond  de  son  cœur;  il  l'enlend  ,  et  il  lui  parle. 
Pourrail-il  ne  pas  lui  rendre ,  même  a[Mès  sa  mort ,  toute  la 
déférence  qu'il  avait  pour  lui  durant  sa  vie?» 


aïONOGHAMMES, 

CHIFFRES,  RÉBUS,  LKTTUES  IMTIALliS,  ETC. 

d'autistiïs  CÉLÈBUES. 

(Suite.  —  Voyez  page  7S.  ) 

^..^v        Jean  Duvet ,  anctc-i  grav^tu-  fiançais,  né  à 
^T\  0=  [lT)p!  Langres  en  4485.  Cet  artiste,  qui  peut  don- 

'  ner  une  idce  de  l'arl  encore  à  son  enfance ,  a 

emjiloyé  différentes  marques  représentant  ses  initiales  réu- 
nies et  formant  un  chiffre,  on  renfermées  séparément  dans 
une  double  tablette. 

-^  David  Téniers,  né  à  Anvers  en  4010,  mort  à  Bruxelles 
JÎ^  en  4  694,  l'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  flamande. 
Son  chiffre,  semblable  à  celui  de  son  père  ,  se  forme  d'un  t 
de  petite  dimension  et  très  légèrement  tracé,  renfermé  dans 
un  D.  Plusieurs  de  ses  tableaux  se  trouvent  au  Louvre  (4835, 
page  i  ). 

Merian  Matthieu ,  très  îiabile  graveur,  né  à  Bâle  en 
^4  1393,  mort  à  Tcli-walbach  en  4651.  Il  a  marqué  ses 
^^^  œuvres  d'un  î\I  seul  on  d'im  chiffre  bizarrenieiil  formé, 
où  l'on  trouveles  lettres  MF. 

■i,rr^  Gollzius  Henri,  né  à  Mulbroht,  pays  de  Juliers, 
^"^^  en  4558,  mort  à  Harlem  en  4617 ,  d'un  tempérament 
faihle  et  délicat  ;  il  s'adonna  exclusivement  à  la  gravure  et 
eut  pour  maître  Théodore  Coornhort,  qu'il  surpassa  bientôt. 
II  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  marqués  d'un 
chiffre  formé  par  la  réunion  de  ses  initiales  G  H. 
*_T)  Joseph  Ribera,  dit  l'Espagnolet,  né  en  4588  à  San- 
*^  Felippo,  petit  village  situé  près  de  Valence ,  et  mort  à 
Naples.  Son  chiffre,  tiré  de  son  surnom,  se  compose  d'un  S, 
d'un  H  et  d'un  P  entrelacés.  On  n'a  au  Musée  du  Louvre 
qu'iui  seul  tableau  de  ce  peintre;  nous  en  avons  domié  la 
gravure  en  4834,  page  353. 

W     Rembrandt,  né  en  1006  près  de  Leyde,  mort  à  Ams- 
terdam en  4074.  Son  chiffre  se  formait  d'un  R  et  d'un 
H  entrel.icés;  on  prétend  cependant  qu'il  a  aussi  marqué 
quelipies  uns  de  ses  tableaux  des  lettres  R  et  T;  on  a  dix- 
sept  tableaux  de  ce  peintre  au  Musée  du  Louvre, 
{vxj     _^  ,,^.        Schauflein  (Hans 

H  ^  î"^H)^-î  m-  H  ""  \''''^  '  "^  î  ^''- 

remberg  «en  4487, 
mort  à  Nordlingue  en  4550.  Il  fut  l'élève  d'Alhert  Durer, 
dont  il  prit  la  manière.  Cet  artiste  jouit  d'une  grande  répu- 
tation comme  graveur  sur  bois.  Son  chiffre,  formé  de  diffé- 
rentes manières,  est  remarquable  par  de  petites  pelles  faisant 
allusion  à  son  nom,  qui  signifie  en  effet  petite  pelle  en  alle- 
mand. 

JXjTJ^  Jean- Jacques  Van  Sandraert,  né  à  Raîisboime 
«-^^^'^'^  en  4655,  mort  à  Nuremberg  en  4698;  habile 
graveur.  Son  chiffre  était  formé  de  ses  initiales  liées  entre 
eljes  par  un  signe  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  ilu  V. 
Schoen  le  Beau  Martin  ,  peintre  et 
y\4^;^  ÇouJy15:^C.  ©'"aveur,  né  à  Culmbach  en  4420, 
■  mort  à  Colmar  en  4486.  On  a  pré- 

tendu à  lort  qu  'il  était  l'inventeur  de  la  gravure  en  laille- 
ilouce  ;  mais  il  est  le  premier  qui  ait  donné  des  travaux  de 
quelque  mérite  dans  ce  genre;  ses  ouvrages  sont  très  rares 
et  très  rechei  chés.  C'est  aussi  le  premier  qui  ait  signé  ses 
ouvrages  des  initiales  de  son  nom  ;  il  les  accompagnait  d'une 
espèce  de  petite  croix  qu'il  mettait  entre  elles.  On  a  de  lui 
au  Musée  un  seul  tableau. 

n  Salvaior  Rosa,  à  la  fois  poète ,  peintre  et  graveur,  né 
"^  en  4645,  à  Renella,  village  près  de  Naples.  Après  une 
existence  fort  orageuse,  il  mourut  en  4675  à  Rome.  Il 
marquait  ses  ouvrages  d'un  R  et  d'tm  S  entrelacés.  On 
a  au  Musée  du  Louvre  plusieurs  tableaux  de  ce  peintre, 


entre  autres  la  Pythonisse  d'Endor  et  de  belles  batailles. 
\j[l/~  HollarWeiiceslaus,  né  à  Prague,  habile  graveur; 
*^  ^  il  moiuiit  à  Londres  dans  la  plus  profonde  misère; 
mais  aussitôt  après  sa  mort,  on  su  disputa  ses  estampes,  dont 
les  épreuves  ont  été  souvent  puyées  plus  cher  que  la  plan- 
che. Que!(|uefois  il  a  signé  ses  ouvrages  d'un  W  et  d'un  H, 
d'autres  fois  il  a  foi  nié  un  chiffre  des  lellies  W  et  C  qu'il  a 
réunies  par  un  petit  trait ,  de  manière  à  former  un  H. 
lo-,  VVolgmutl  Miciiel,  peintre  et  graveur,  né  à  Nu- 
y-K^  \  remberg  en  1454,  mort  dans  la  même  ville  en  1549. 
Il  donna  des  leçons  de  peinture  à  Aldegrever  et  au  cé- 
lèbre Albert  Durer.  Ses  gravures,  très  rares,  sont  mar- 
quées d'un  W  renfermé  dans  un  petit  cadre  avec  la  date  au- 
dessus. 

GhisJean-BaplisIe,  né  à  Manloue  en  4491,  pein 


' —il  Ire,  sculpteur  et  graveur;  il  f.it,  dit-on,  élève  de 

Jules  Romain.  Il  a  formé  son  chiffre  des  initiales  de  son 
nom  et  des  premières  lettres  de  son  surnom  de  Mantoiian. 


FAUCONNERIE 
(Voir  p.  104.1 

QUELQUES   DÉTAILS   StiR  l'aIP.  DE   DBESSLIl  LES  FAUÇO.NS 
A  LA  CHASSE. 

11  y  a  des  faucons  lâches  et  paresseux  ,  el  il  y  en  a  d'au- 
tres si  fiei-s,  qu'ils  s'irritent  contre  tous  h  s  moyens  employés 
pour  les  apprivoiser;  il  faut  abandonner  les  uns  el  les  autres. 
—Un  bon  faucon  se  dislingue  d'après  certains  indices  connus 
des  chasseurs  :  entre  antres  qualités,  il  doit  avoir  la  tète 
ronde,  le  bec  court  et  gros,  les  jambes  courtes,  les  doigts  alon- 
gés,  les  ongles  fermes  et  recourbés,  les  ailes  longues  ;  il  doit 
c/icwaur/icr  contre  le  vent,  c'est-à-dire  se  raidir  contre  el  se 
tenir  ferme  sur  le  poing  lorsqu'on  l'y  expose.  Le  plumage 
doit  être  d'une  mênie  couleur  ;  ceux  dont  le  plumage  est 
semé  de  lâches  sont  moins  CKtiraé^.— On  rejette  absolument 
les  faucons  dont  les  »iai»s  et  le  bec  sont  jaunes. 

Un  faucon  qui  vient  d'èlre  déniché  se  nomme  un  faucon 
uidis;  celui  qu'on  a  pris  avant  la  mue  est  un  faucon  sors  , 
et  celui  qui  a  déjà  éprouvé  une  ou  plusieui-s  mues  s'appelle 
faucon  hagard. 

La  méthode  |)arliculière  au  moyen  de  laquelle  on  parvient 
à  dresser  un  oiseau  pour  la  chasse  se  désigne  sous  le  nom 
(.Vuffaitage. 

C'est  en  le  privant  de  sa  liberté  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue qu'on  parvient  à  le  dompter  assez  pour  lui  pouvoir 
ensuite  rendre  cette  même  liberté  sans  crainte  qu'il  en  use 
à  son  piolil.  Une  nom  rilnre  régulière  et  choisie  l'accoutume 
à  reconnaître  le  fauconnier  qui  le  soigne,  à  distinguer,  du 
haut  des  airs,  sa  voix  et  son  signal,  el  à  redescendre  vers 
lui  avec  sa  proie. 

Pom- arriver  à  ce  résultat ,  on  fait  passer  l'oiseau  par  une 
série  d'épreuves  dont  plusieurs  sont  communes  à  toutes  les 
espèces,  mais  dont  quelques  unes  sont  réservées  à  certains 
animaux  d'un  naturel  plus  sauvage  ou  plus  fier. 

D'abord  le  chasseur,  la  main  couverte  d'un  gant,  prend 
sur  le  poing  l'oiseau  qui  a  les  pieds  enchaînés  avec  une 
chaîne  de  cuir;  et,  partageant  une  grande  partie  des  fatigues 
auxquelles  il  va  le  soumettre  pour  l'accabler  et  le  dompter, 
le  porte  conlinuellemenl  sans  lui  permettre  un  seul  instant 
de  repos,  de  nourriture  et  de  sommeil.  Celle  épreuve  dure 
ordinairement  trois  jours  et  trois  nuits  sans  relâche.  Si,  dans 
celte  contrainte ,  l'oiseau  se  débat  trop  violemment,  ou  tem- 
père son  ardeur  par  l'eau  froide  qu'on  lui  jette  sur  le  corps 
ou  dans  laquelle  on  lui  plonge  la  tête.  L'im[)ression  de  cette 
eau  achève  de  l'abattre;  il  reste  quelque  lem|)s  immobile 
et  comme  rendu.  —  On  emploie  aussi  ce  proctnié  pour  lui 
couvrir  la  tête  d'un  chaperon  dès  le  commencement  de  son 
épreuve. 

On  juge  du  succès  de  cette  dure  contrainte  de  72  heures 
par  la  docilité  que  montre  l'oiseau  à  se  laisser  mettre  et  ôter 
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locliaperon ,  ol  siirloul  par  sa  pionipliui.ie  à  |romlie,  lors- 
qu'il est  déooîivert.  le  })dt  ou  viaiule  qui  foiine  si  iioiini- 
Uiie.  TaiiMO  animal!  on  le  cloinitte  par  faim  plus  (pie  par 
goiirmaiiilise  ! —  Pour  développer  ilaiis  lo  f.iucou  un  appélii 
extra  naliirel ,  ou  lui  ilonne  »les  cures,  petiles  pelolles  ile 
Hlasse  qui  le  iiuruenl  et  ralïaihlissent. 


(Chasseur  leurrant  le  faucon,  d'après  Reidnigcr. ) 

Dès  que  l'anima!  commence  à  montrer  un  peu  de  soumis- 
sion ,  ou  le  porte  dans  un  jardin  sur  le  ïazon  ;  là,  le  tenant 
à  la  lon^e,  on  découvre  son  cliaperou ,  et  lui  montrant 
le  pat.  ou  raccouUime  à  sauter  sur  le  poiug:.  —  Il  s'agit  en- 
suite de  lui  apprendre  à  connaître  le  leurre.  Ce  leurre  esl 
une  représentation  de  la  proie,  un  assemblaire  de  pieds  et 
d'ailes,  sur  leipiel  on  place  la  nourriture.  L'habitude  d'y 
prendre  son  pdf  en  rend  la  v;:e  agréable  à  l'oiseau  et  le  dis- 
pose à  fondre  dessus,  lorsque  ,  élaiit  mis  en  liberté,  il  verra 
son  maître  l'agiter;  c'est  ce  que  reprcsente  la  première  gra- 
vure. Il  est  bon  cependant  de  Hiire  enleiulre  toujours  le 
même  cri  lorsqu'on  présente  le  leurre  au  faucon,  alin  de  l'a- 
venir par  la  voix,  au  cas  oii  la  vue  ne  suffirait  pas. 

'toutes  les  fois  que  l'oiseau  fond  sur  le  leurre  ,  il  faut  Vaf- 
friander  en  lui  laissant  prendre  bonne  gorge  de  viande. 

La  dernière  leçon  consiste  à  donner  Vescap  ;  c'est-à-dire 
à  faire  connaître  au  faucon  l'espèce  particulière  de  gibier 
auquel  ou  le  destine ,  après  quoi  ou  se  conlie  à  lui,  on  le 
nîet  en  liberté  —Si  pare.\em[ile  on  veiU  le  faire  chasser  con- 
tre le  lièvre,  on  enferme  dans  une  peau  de  lièvre  un  poulet 
qui  passe  sa  tête  par  un  trou  pratiqué  à  cet  effet.  Le  faucon 
fo;id  dessus;  le  poulet  rentre  la  tête,  l'oiseau  s'acharne 
sur  la  peau,  oii  on  lui  laisse  prendre  (pielques  ^fcac/fS  ensan- 
glantées   On  recommence  sans  cosse  cet  exercice  pendant 


t.ne  dizaine  de  jours,  mais  en  éloignant  sans  cesse  la  peau, 
qu'en  outre  un  pitpieur  traîne  de  filus  en  plus  vite;  et  même 
jiendant  les  derniers  jours,  le  picpieur  est  monté  sur  un 
cheval  pour  emporter  au  galop  celte  dépouille  du  lièvre. 
L'oiseau  continue  à  fondre  dessus  et  linit  par  s'habituer  à  vo- 
ler sur  nu  lièvre  vivant  qui  se  sauve  dans  la  plaine. 

Si  le  faucon  est  destiné  à  voler  le  béron  ou  la  buse,  on 
Ci)mmence  par  l'Iiabiluer  à  s'élancer  sur  une  peau  de  cel 
animal  et  on  lui  laisse  prendre  ipielipies  hêcades  ensanglan- 
tées au  travers  des  plumes.  —  Puis  on  lâche  la  proie  vivante 
et  on  enlève  le  chaperon  du  faucon  au  moment  oii  elle  n'est 
qu'à  qiiehpies  pieds  de  terre;  on  raccoulume  ainsi  successi- 
vement à  lier  sa  proie,  à  30,  50,  100  pieds  en  l'air.  C'est  ce 
qui  se  voit  dans  la  deuxième  gravure. 

Tout  cecpii  précède,  et  ([ui  n'est  (pi'un  résumé  succinct  des 
rt-gles  géiurales,  reçoit  île  considérables  modilicalious  selon 
l'espèce  d'animal  à  qui  l'on  a  affaire.  L'oiseau  est  d'autant  plus 
difficile  à  dresser  qii'd  apparlieiU  à  une- espèce  plus  grande, 
qu'il  est  plus  âgé  et  qu'il  arrive  des  contrées  plus  sejtlentrio- 
nales;  tels  sont  les  gerfauts  de  Norwège.  —  Un  des  moyens 
les  plus  eflicaces  pour  dompter  le  naturel  hagard  (saiivage)de 
cet  oiseau,  consiste  à  le  frotter  avec  une  aile  de  pigeon  en 
appuyant  forlement  sur  le  dos,  sur  les  côtés  et  entre  les  jam- 
bes; pendant  ce  temps  on  lui  jette  de  l'eau  sur  le  corps,  et 
on  lui  manie  la  tète  avec  la  main  sans  ôter  ni  relâcher  le  cha- 
peron; c'est  l'opération  du  frist-frast:  si  on  la  commence  de 
bon  malin  ,  dans  la  solitude  et  un  lieu  sombre ,  et  si  on  la  ré 


(Chasseur  jctaul  le  faucon,  daprcs  Reidinger.) 

pèle  sans  cesse  dans  la  journée,  le  gerfaut  se  trouve  telle- 
ment fatigué  ,  ennuyé,  barrasse  sur  le  soir,  qu'on  peut  con- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


12.5 


limier  à  lui  donner  du  frisl-frast  même  sans  clia[)eion  pen- 
dant la  moitié  de  la  nuit.  Mis  à  ce  réi,'ime  pendant  six 
semaines,  il  devient  fort  doux;  et  deux  autres  mois  passes 
dans  des  exercices  analoj^ues  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  haut,  mais  plus  sévères,  rendront  ce  tçerfaut  docile  et 
soumis  ou  chasseur.        {La  suite  à  une  autre  livraison.) 


UNE   ANECDOTE   SUR  MICHEL-ANGE. 

Michel-Ange  (Buonaroti)  étant  de  retour  à  Florence, 
après  avoir  visité  Venise  et  Bologne,  exécuta  une  statue  de 
saint  Jean  et  une  autre  statue  de  Cupidon  dormant.  Cette 
dernière  œuvre  parut  admirahie;  des  amis  conseillèrent  à 
Tartiste  de  l'envoyer  à  Rome ,  et  de  la  faire  enterrer  dans 


«ne  vigne  ou  l'on  savait  que  l'on  devait  bientôt  commencer 
des  fouilles.  Michel -Ange  goûta  cet  avis  ;  peu  de  temps 
après  la  figure  fut  déterrée  et  vantée  par  tous  les  con- 
naisseurs comme  l'un  des  restes  les  plus  précieux  de  l'art  an- 
tique. Le  cardinal  de  Saint-Georges  l'acheta  200  écus  ro- 
mains. 

Mais  Michel-Ange  avait  brisé  un  bras  de  la  statue,  et 
l'avait  conservé.  Il  se  rendit  à  Rome,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
prouvera  l'aide  de  ce  fragment  qu'il  était  l'auteur  du  Cu- 
pidon. Les  connaisseurs  furent  fort  désappointés,  connue  on 
doit  bien  l'imaginer.  Cependant  le  cardinal  de  Saint- Geor- 
ges ne  laissa  pas  de  bien  accueillir  l'artiste,  et  il  le  retint 
près  de  lui  pendant  un  an;  seulement  il  se  défit  du  Cupi- 
don, qui  passa  à  Mantoue ,  dans  le  pahiis  de  la  comtesse 


(Esquisse  J'uii  tableau  où  Miclicl  .^nge  s'est  représenté  lui-même.) 


I»abel!e  d'Est,  grand'mère  des  ducs  de  ce  nom;  de  Tliou, 
dans  ses  Mémoires  ,  dit  avoir  vu  ce  Cupidon.  Cette  anecdote 
est  admise  par  d'Argenville;  mais  Ascanto  Condivi,  élève 
de  Michel-Ange,  la  rapporte  autrement. 

Une  circonstance  particulière  qui  vient  de  nous  être  ré- 
vélée nous  porte  en  effet  à  croire  la  version  de  d'Argen- 
ville inexacte ,  du  moins  quant  à  l'œuvre  qui  servit  à  mysti- 
fier les  amateurs. 

Notre  gravure  est  tirée  d'un  tableau  que  Michel-Ange  a 
peint  lui-même ,  sans  doute  pour  consacrer  sa  ruse  et  la 
bévue  des  érudits ,  et  ce  tableau  doit  être  encore  dans  le 
cabinet  du  duc  de  Miranda  à  Naples.  La  figure  riante  qui 
occupe  le  centre  et  domine  le  groupe  est  celle  du  célèbre 
sculpteur;  il  était  jeune  alors;  il  n'avait  pas  encore  le  nez 
cassé,  et  ne  portail  point  sur  ses  traits  le  caracière  sévère  et 


sérieux  sous  lequel  on  a  coutume  de  se  le  représenter.  Ce  n'est 
pas  un  bias  de  Cupidon  que  les  savans  ont  pris  pour  un  an- 
tique, mais  une  tète  de  dieu  ou  de  héros  inconnus.  Leur 
physionomie  stupéfaite  excite  la  gaieté  railleuse  de  Michel- 
Ange.  Nul  doute  que  toutes  les  figures  ne  soient  des  portraits 
de  critiques  illustres  de  l'époque.  Le  tableau  est  peint  sur 
bois,  et  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  le  revers  est 
couvert  d'études  d'écorché. 

Celte  anecdote  a  été  le  motif  de  deux  compositions  expo- 
sées celte  année  au  salon  ,  par  deux  peintres,  M.  Lemasle, 
de  Saint-Quentin,  et  M.  Bergeret.  Ils  ont  tous  deux  suivi 
la  tradition  la  pUis  ordinaire.  Cupidon  leur  a  paru  sans 
doute  ajouter  à  l'agrément  du  sujel.  Leurs  tableaux,  désignés 
sous  les  n°*  119  et  4346,  sont  placés  près  l'un  de  l'autre, 
à  gauclie  dans  la   grande  galerie.  Cekii  de  Î\L   Lemasle 
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(a"  iôÀG)  représenie  la  figure  île  Michel- Ange  lelle  qu'on 
la  voil  dans  nuire  gravure. 


UiNE   COMEDIE   INEDITE 

DU    Xnr   SIKCI.E. 

Ou  accril  el  répélé  si  i^oinent  qu'à  dalerde  la  chule  de 
i'enipire  romain  jusqu'au  .viV  el  W'  siècle  ,  lout  avait  élo 
du/  nous  plonge  dans  la  barbarie,  que  celle  opinion,  mal- 
gré l'enem' (prelle  accredile,  fail  po;ir  ainsi  dire  aulorilé. 
Sans  doule,  cliez  un  peuple  auquel  l'idiome  niancpie  ,  cbez 
une  n.ilion  qui  se  uouve  placée  enlre  inie  langue  (jui  meurl 
el  une  aulre  qui  se  forme,  on  ne  doit  poinl  renconlrer,  en 
l'absence  de  lelcnienl  expressif,  des  monnmens  intellec- 
tuels aussi  policés  ipie  ceux  qui  s'offrent  à  des  époques  de 
civilisation  plus  avancées.  Mais  loujours  esi-il  que  l'on  [)eul 
soutenir  ipi'^il  n'y  a  poinl  sululiou  de  coiitinuiié  dans  l'espril 
humain  ,  el  qu'en  chercliant  bien  on  découvre  toujours  sons 
la  poussière  des  siècles  éteints  quelipies  monnmens  incon- 
leslables  à  l'appui  de  cette  asserlion. 

Nous  avons  déjà  dit  (1854,  |).  Itiô)  (pie  le  premier 
spectacle  (ju'ail  eu  Paris,  c'e>l-à-dne  la  France,  fut  celui 
qu'y  ouvrit  en  1402,  dan--  l'iiôlel  de  la  Trinité  ,  la  dévotion 
de  quelques  p.irliculiers  réunis  sous  le  nom  de  Confières 
de  la  Passion.  Celle  date  oflicielle  place  donc  l'origine  de 
noire  ihéâue  à  la  seconde  année  du  xv*  siècle.  Encore 
certains  esprits  limides  ont-ils  essayé  de  combattre  celte 
fixation  comme  trop  reculée.  Que  vont  dire  par  consé- 
quent les  partisans  de  ces  censeurs,  m  nous  entendant 
affirmer  qu'il  n'y  a  guère  là  qu'une  erreur  de  (juatre  ou 
cinq  siècles ,  ce  qu'il  nous  serait  facile  de  démonlrer  par 
l'inspection  des  légendaires,  et  de  plusieurs  anliphoniers? 
Nous  pourrions  en  tout  cas,  soutenus  d'un  passage  de  Mal- 
tbieu  Paris,  f.iire  au  moins  remonler  au  xif  siècle  l'épo- 
qr.e  de  noire  tbèàlre.  Cel  liislorien  en  effet,  dans  ses  vies 
des  riiKjt-trois  ahbcs  de  Saint-Alban  ,  parle  d'un  certain 
Godefrui,  morl  en  ll4C,qui  fit  représeiiier  dans  ce  mo- 
nastère un  JEU  iniilulé  la  Vie  de  sainte  Catherine,  pour  le 
plus  grand  éclat  duipiel  il  emprunta  au  sacristain  du  monas- 
tère ks  chapes  de  cliœur.  Une  de  nos  vieilles  chroniques  en 
vers  (manuscrit  6812  de  la  Bibiiolhèque  du  roi). décrit 
mie  fê;e  domiée  plus  lard  ,  il  est  vrai ,  mais  près  d'un  siè- 
cle encore  avant  l'époque  cilée ,  par  Piiilii>pe-le-Bel  (1515); 
il  raconte  qu'il  y  eut  differens  speclacles  représen  anl  : 
«  Adam  et  Eve,  les  Trois  Rois,  le  Massacre  des  Innocens, 
»  Noire  Seigneur  riant  avec  sa  Mcre  el  mangeant  des  [wm- 
»  mes,  les  Apôtres  disant  avec  lui  leurs  patenôtres,  la  Dé- 
»  collation  de  saint  Jean-Baptisle ,  Ilerode  et  Caïphe  en 
»  mitre.  Pilale  lavant  ses  mains,  la  Résun-eclion ,  !e  Juge 
»  ment  dernier,  nn  Paradis  dans  lequel  on  ^oyail  quaire- 
»  vingl-ilix  anges,  nn  Enfer  noir  et  jjuanl  où  lonihaienl  les 
D  réprouvés ,  et  d'oii  sortirent  cent  diab'.es  qui  allaient  saisir 
»  des  âmes,  et  qui  ensuite  les  lourmenlaient.  » 

Mais  en  remontant  plus  loin  encore,  n'avons-nous  pas ,  sous 
saint  Louis,  du  célèbre  trouvère  Ruiebcuf,  nue  pièce  dramati- 
que, le  Miracle  de  Théophile,  inconleslablemenl  destinée  à 
nne'srpiic  tiueicouque?— Or,  de  1402  ,  époque  officielle,  à 
1250  environ,  époque  où  vivait  Rutebeuf,  il  y  a  déjà  un 
assez  lon.î  intervalle. 

Le  Jen  dv  Pèlerin  dont  nous  allons  domier  l'imitation  en 
prose,  et  dont  le  texte  original  en  vers  n'a  jamais  etti  imprimé, 
es!  ésalement  de  cette  é|  oque.  Nous  le  lirons  du  mamiscrii. 
du  roi  2756,  apparu nani  au  fonds  Lavallière;  ce  magnifi- 
que recueil  de  poésies  contienl  plusieurs  pièces  du  même 
"■enre,  sous  les  litres  :  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,Jeu  du 
mariage.  Jeu  de  saint  Sicholas.  Dans  ce  dernier,  on  dislin- 
gne  surtout  les  personnages  suivans  :  —  U»  .-luge,  le  roi 
{TAfrique,  son  Sènichal,  l'Amiral  de  l'ArbreSec,  Connart 


(crieur  public),   Caigne  (garçon  lavernier),  MM.  Cliquet, 
Fincde  et  Ilasoir  (voloiu-s),  enfin,  Durant  (geôlier). 

Aussi  est-ce  là  une  pièce  complète,  où  les  .scènes  sont 
bien  disiincles,  bien  élendues  ,  mais  que  .sa  longueur  empê- 
che d'être  in.séréedans  noire  reçue  1.  Le  Jeu  du  Pèlerin  qui 
suffira  pour  domier  nue  idée  de  ce  Ihéàlre  primitif  est  au 
contraire  excessivement  courl ,  et  on  y  voit  dans  (piel  dis- 
crédit tombaient  les  contes  des  pèlerins. 

LE   JEU   DU    PÈLERIN. 

Le  Pèleiun.  Paix,  seigneur;  écoutez?  Si  vous  faites  si- 
lence ,  je  vais  vous  dire  des  choses  qui  convertiront  les  plus 
endurcis  d'entre  vous.  Taisez-vous  donc  el  ne  m'inlerrora- 
pcz  pas.  —  Seigneur,  je  suis  pèlerin.  J'ai  erré  par  villes, 
par  cités,  par  châteaux,  et  j'aurais  grand  be.soin  de  jirendre 
du  délassement;  il  y  a  trente-cinq  ans  que  je  ne  me  suis  pas 
arrêté.  Aussi  ai-je  été  en  m.iint  bon  lien  et  à  inaiiit  [)è!eri- 
nage;  j'ai  été  en  Syrie,  à  Tyr,  el  dans  un  pays  si  singtdier, 
qu'on  y  meurl  sur-le-champ  quand  on  veut  mentir. 

Le  Vilaln.  Je  le  donne  un  démenti,  car  lu  veux  nous 
faire  pa.»«er  des  vessies  pour  des  lanternes.  Je  crois  que  tu 
aimes  mieux  la  taverne  que  le  couvent. 

Le  Pèleiun.  C'est  pécher  que  de  se  moquer  de  moi 
—  Je  suis  bien  las.  —  J'ai  été  à  Lucerne ,  dans  la  terre  de 
Lahom-.  J'ai  été  en  Toscane,  en  Sicile;  je  revins  par  la 
Ponille  où  l'on  me  parla  beaucoiq)  d'un  clerc  célèbre,  gracieux 
el  noble,  et  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde.  Il  était  né 
dans  la  ville  où  nous  sommes.  On  l'appelait  ici  Adam-le- 
Bossu  ,  Ià.h7nm  d'Arras  *. 

Le  Vilain.  Vous  tombez  mal,  sire,  avec  votre  œil  pelé. 
Vous  êtes  très  bien  bài  pour  faire  nn  voleur.  Allez-vous  en 
d'ici ,  mauvais  puant ,  car  je  sais  (!e  bonne  source  que  vous 
êtes  nn  truand.  Allons!  Fuyez  piomj)lemenl ,  ou  vous  nous 
le  payerez. 

Le  Pèlerin.  Vous  êtes  beaucoup  trop  vif.  Attendez  un 
p:u  que  j'aie  terminé  mon  récit.  —  Paix  donc,  pour  Dieu  , 
seigneur!  —  Ce  clerc  dont  je  vous  parle  est  aimé  et  prisé 
du  comte  d'Arloi>.  Je  vais  vous  en  apprendre  la  raison.  Ce 
maître  Adam  savait  composer  des  dits  et  des  chansons  ,  et 
le  comte  ne  désirait  rien  tant  que  de  renconlrer  un  tel 
iioniaic.  Quand  il  se  le  fui  aitaché,  il  vint  le  trouver,  et  il 
lui  commanda  de  faire  un  dit ,  afin  de  mettre  son  talent  à 
l'épreuve.  .\dam  (pii  s'>  connaiss.iit,  en  fit  un,  dont  on  doit 
avoir  conserve  souvenir,  car  il  est  bon  à  entendre  el  à  rete- 
nir. Il  ne  valait  pas  moins  de  cinq  cents  livres.  Or ,  maire 
Adam  esl  mort.  Dieu  lui  fasse  merci.  J'ai  été  à  sa  tombe. 
Le  comte  me  l'a  montrée  quand  je  fus  le  voir  l'an  passé. 

Le  Vilain.  Vilain,  fuyez  d'ici,  ou  vous  serez  bientôt 
dépouillé  et  battu. 

Le  Pèlehin.  Conmiment  vous  nomme-t-on  ,  vouç  qui 
êtes  si  lélu  ? 

Le  Vilain.  Comment  ,  sire  vilain  ?  Gantelas-le  Têtu, 

Le  PÈLERIN.  Eh  bien!  veuillez  attendre  un  moment 
mon  doux  ami  ;  car  on  m'a  répété  depuis  long-temps  qu'en 
l'hunnenr  du  clerc  que  Dieu  a  rappelé  à  lui,  on  devait  ici 
réciter   les  dits  qu'il  a  faits.   C'est   pour  cela  que  je  suis 
venu. 

Gautier.  Fuyez,  ou  vous  serez  battu. 

Le  PÈLERIN.  Mon  Dieu!  punissez  tous  ceux  qui  me  cau- 
sent du  tourment. 

GuioT.  Warnier  !  as-Ui  écouté  les raisonsdece  paysan,  ei 
la  manière  dont  il  nous  dicte  les  sornettes  avec  lesquelles  il 
l'.ous  attrape? 

*  Adam  de  la  Halle,  surnommé  le  Bossu  d'Arras,  est  lui-même 
l'auleur  de  celle  pièce.  Il  ne  faut  pas  le  confondre,  coii.me  l'a  fait 
la  Rioi;raphie  universelle,  avec  Adam  de  Saint-Victor,  qui  mourut 
près  d'un  siècle  auparavant.  Dans  uu  morceau  relatif  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  Adam  de  la  Halle  nous  apprend  qu'on 
l'appelait  le  liossu ,  mais  qu'il  ne  l'était  pas. 
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Warmer.  Oui.  Je  sais  bien  que  c'est  un  mauvais 
homme. 

GuiOT.  Allons  !  Sortez  de  la  maison ,  el  n'y  revenez  plus, 
vilain. 

RoGAUS.  Qu'est-ce  ?  Pourquoi  chassez-vous  cel  homme 
qui  ne  vous  gêne  en  rien. 

"VVakniek.  Rogaus  ,  sa  parole  m'ennuie  à  me  faire 
crever. 

Rogaus.  Taisez -ious  Warnier  ;  il  parle  de  maîlre 
Adam  le  clerc,  le  joli  trouvère  qui  était  plein  de  toutes  les 
vertus ,  et  que  tout  le  monde  doit  plaindre ,  car  il  était  très 
gracieux,  il  savait  de  très  beau.x  dits,  et  était  un  parfait  en- 
chanteur. 

Warnier.  Savait-il  donc  enchanter  les  gens  ?  Alors  je 
l'en  estime  moins. 

RoGADS.  Nenni;  mais  il  savait  faire  des  c/ja)iso)i5,  des 
partures  et  des  motets.  Il  a  fait  de  ces  poésies  une  grande 
quantité,  et  je  ne  sais  combien  de  ballades. 

Warnier.  Je  te  prie  alors  de  m'en  chanter  une  qui  ne  soit 
pas  commune 

Rogaus.  Volontiers.  J'en  sais  justement  une  de  lui  que 
je  vais  te  réciter. 

Warnier.  Va  ,  je  t'écoute  ,  et  au  diable  nos  que- 
relles. 

Rogaus.  {U  chante. — Il  ij  a  une  ligne  de  musique 
notée  dans  le  manuscrit.  )  —  Celle-ci  est-elle  bonne,  War- 
nier, dis? 

Warnier.  Non.  Comment  peut-on  priser  une  telle  chan- 
son? —  Par  Dieu  !  j'en  ai  appris  une  hier,  qui  en  vaut  qua- 
rante comme  celle-ci. 

Rogaus.  A  cause  de  moi ,  Warnier,  chante-la. 

Warnier.  Volontiers,  par  la  foi  que  je  jurais  à  ma  maî- 
Iresse.  (li  c/tante.)  J'espère  qu'on  peut  se  vanter  d'im  tel 
chant. 

Rogaus.  Par  ma  foi ,  cela  te  va  de  chanter  comme  à  u«i 
ours  de  grogner. 

Warnier.  Ours  vous  même  ! 

Rogaus.  ï\la  foi,  votre  mélancolie  me  séduit.  Je  ferais 
aujourd'hui  une  folie,  si  je  voiisimitais. — Beau  prud'ho  sinie  ! 
Suivez  mon  conseil;  ne  restez  pas  plus  long-temps  ici. 

Le  Pèlerin.  Vous  me  conseillez  donc  de  m'en  aller. 

Rogaus.  Oui,  vraiment. 

Le  Pèlerin.  Je  m'en  irai ,  et  je  ne  vous  dirai  pas  un 
mol  de  plus ,  car  je  n'ai  point  envie  d'être  baltu. 

GuiOT.  Hé  Dieu  !  Je  n'ai  pas  mangé  depuis  tierce ,  el  il 
est  déjà  /loiiedu  jour.  Si  je  ne  bois,  dors  ou  mange,  il  m'est 
impossible  de  rester  en  place.  Je  m'en  vais  donc  puisque  je 
n'ai  rien  à  faire  ici. 

Rogaus.  Warnier?... 
.  Warnier.  Quoi?... 
.  Rogaus.  Veux-tu  m'en  croire?  —  Allons-nous  en  ! 

Waumer.  Soit,  mais  auparavant  allons  boire.  Maudit 
soil  qui  ne  m'accompagne  !... 


ILE  DE   MALTE. 

ordre   de   saint -JEAN   DE  JÉRUSALEM. 

L'ilede  Malte,  anciennement  Mélita ,  est  située  entre  la 
Sicile  et  l'Afrique.  Sa  longueur  est  de  sept  lieues ,  et  sa  lar- 
geur de  quatre.  Les  Carthaginois  la  possédèrent  d'abord,  et 
la  chute  de  Carthage  la  lit  passer  sous  la  domination  romaine. 

La  division  de  l'empire,  l'invasion  des  Barbares  ,  tous  les 
fléaux  qui  fondirent  à  la  fois  sur  la  malheureuse  Italie,  n'eu- 
rent aucune  influence  sur  la  destinée  de  celle  petite  ile,  neu- 
tre dans  les  grands  conflits  de  l'Europe  ;  elle  demeura  long- 
temps oubliée  des  vainqueurs  el  des  vaincus.  Mais,  quand 
les  Sarrazins  commencèrent  leurs  excursions  en  Italie  et  en 
Sicile ,  ils  comprirent  l'importance  d'une  telle  position  ,  et 
en  firent  l'entrepôt  de  leurs  munitions  et  de  leurs  forces. 


Vers  le  milieu  du  XI*  siècle ,  ils  en  ftuenl  chassés  par  les 
Normands,  qui,  sous  la  conduite  de  Robert  Guiscarl ,  et 
ensuite  de  Tancrède  de  Haute- Ville,  fondèrent  le  royaume 
deNaples  et  de  Sicile  auquel  l'il;  de  Malte  fut  annexée,  et 
dont  elle  fit  pailie  jusqu'en  i330. 

A  cette  époque,  Charles-Quint  la  donna  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 

Cet  ordre  illustre  doit  s:m  origine  aux  croisades.  Fondé 
au  commencement  du  xu'  siècle  p.u"  Gérard  de  Provence, 
avec  la  mission  d'accueillir,  de  protéger  les  pèlerins  el  les 
croisés  (pii  arrivaient  en  Terre-Sainte  ,  et  de  faire  à  Jérusa- 
lem le  service  des  hôi)ilaux,  ils  prirent  d'abord  le  nom  de 
Frères  hospitaliers  de  Sctini-Jean-de-Jérusalemi  bientôt 
ils  se  vouèrent  à  combattre  les  infidèles  ,  et  alors  on  vit  l'or- 
dre s'accroître  il'une  foule  de  genlilshonunes  renommés. 

Devenus  riches  et  noudireux ,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  s'emparèrent,  vers  1530,  de  l'ile  de  Uhodes,  (jn'ils  for- 
tifièrent,  el  qui  de\int  dans  leins  mains  le  poste  avancé  de 
la  religion. 

Ils  protégeaient  dans  loule  la  IMédilerranée  K-  commerce 
des  peuples  chrétiens ,  el  ils  ins[iirèrent  en  i»eu  d'anr.ées 
une  grande  lerrein-  aux  Turcs  et  aux  peii[)les  arabes,  qui, 
établis  sur  les  cotes  de  l'Afi  ique  ,  ne  devaient  leur  prospérité 
qu'à  la  piraterie. 

Les  Chevaliers  de  Rhodes,  c'est  le  nom  qu'ils  avaient 
pris,  conservèrent  pendant  deux  siècles  l'ile  vaste ,  riche 
et  fertile  dont  ils  s'élaient  rendus  maîtres,  el,  pendant 
cet;e  brillante  période  de  l'existence  de  leur  ordre,  ils  cau- 
sèrent tant  de  [lertes  aux  Musulmans,  (|ue  ceux-ci  résolu- 
rent de  les  chasser  à  tout  prix  de  l'Orient.  Soliman  II 
s'empara  de  Rhodes  après  deux  ans  de  siège,  el  paya  son 
triomphe  de  la  perle  de  180,000  so!dats. 

Le  grand-mailre  de  l'ordre  éiait  alors  Villiers  de  l'Ile- 
Adain  ,  gentilhomme  français  qui ,  après  >'êlre  immortalisé 
par  la  dtfense  de  Rhodes,  continua  de  veiller  sur  son  ordre 
dispersé ,  el  eut  la  joie  de  le  voir  reconstitué  à  Malle  sous 
de  glorieux  auspices. 

Ciiarles-Qinul  abandonna  celle  île  à  litre  de  (ief  aux  che- 
valiers de  Rhodes  qui  prirent  alors  le  nom  de  Chevaliers  de 
Malle.  Le  grand-maître,  déclaré  feudalaire  de  la  couronne 
d'Aragon  et  des  Denx-Siciles,  fut  simplement  tenu  de  faire 
chaque  année  hommage  d'un  faucon,  et  de  recevoir  des 
mains  de  son  suzerain  ou  de  celles  du  vice-roi  l'investiture 
de  la  grande-maîtrise. 

Les  chevaliers  fortifièrent  à  la  hâte  leur  île  ,  qui ,  défen- 
ilue  par  la  nature,  devint  bientôl  presque  imprenable.  Ils 
s'accrurent  de  membres  illustres  dont  les  Liens  accumulés 
rendirent  en  peu  de  temps  l'ordre  aussi  florissanl  qu'à  ses 
plus  belles  éjioques.  On  les  vil  alors  reprendre  avec  ardeur 
leurs  croisières  dans  la  Méditerranée,  et  acquûir  cl;aqne 
jour  par  leurs  exploits  des  droits  à  l'admiration  de  l'Eu- 
rope. 

L'île  était  gouvernée  par  la  volonté  absolue  du  grand- 
maître,  dont  l'autorité  n'avait  d'autres  bornes  que  les  statuts 
de  l'ordre.  Tous  les  Maltais  en  état  de  servir  étaient  tenus 
de  prendre  les  armes  sur  sa  réquisition. 

Les  travaux  les  plus  pénibles,  tels  que  la  construction, 
l'entretien  et  le  service  des  galères  ,  étaient  exécutés  par  des 
prisonniers  turcs  dont  le  nombre  était  considérable  et  dont 
les  révoltes  furent  toujours  réjirimées  avec  une  extrême  ri- 
gueur. 

Les  cadets  des  plus  grandes  familles  de  l'Europe  tenaient 
à  honneur  d'être  ailmis  dans  l'or.ire  de  Malle,  el  le  titre  de 
grand-maître  eut  pendant  long-lem|)s  le  même  éclat  que 
celui  de  souverain. 

Il  faut  dire  que  beaucoup  de  ceux  qui  en  furent  reyélus 
contribuèrent  jiar  leur  mérite  à  en  rehausser  le  prix.  Parmi 
ceux  qui  se  monlrèrenl  dignes  de  conmiander  aux  premiers 
guerriers  de  l'Europe ,  on  remarque  trois  grands-maîtres 
français  ;  Pierre  d'Auhusson,  qui  se  cotivil  de  gloire  par  la 
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ilofenseile  Rlioiles  ;  VilUcrs  de  l'Ih-Adam,  qui  u'abamloima 
relie  île  qu'après  des  prodiu'es  de  valeur ,  el  Parisel  de  La- 
Valette.  Ce  deinieieiil  à  sotileiiir,  eu  K'iU'i.  la  plus  fiuieiise 
attaque  dos  Turcs  dont  Malte  ait  été  le  lluS.Ure.  Une  année 
iiomlMouso  ,  commandée  par  le  célèbre  Dragul,  liai  les 
cl'.evalicis  assiégés  pendant  deux  ans ,  et,  repoussée  sur 
tous  les  points,  fut  contrainte  d'abandonner  une  entreprise 
qui  lui  coûta  50,000  hommes. 

Les  chevaliers  de  Malte  conliuuèrenl  pendant  long-temps 
lie  s'oi>poser  à  l'aj^raudissemenl  des  Turcs.  Ils  se  rendireul 
encore  fort  utiles.  Mais  la  rigueur  de  la  discipline  ne  larda 
pas  à  se  relàclier;  des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse  s'ii\- 
IroduisirelU  parmi  eux;  les.duels  conuncncèrenl  à  les  n\ois- 
sanuer  phis  q.ie  la  guerre,  el  leurs  vœux  furent  de  moins  en 
moins  observes.  Ajoutons  aussi  que  les  Turcs ,  tenus  en  res- 
pect par  la  puissance  croissante  des  nations  occidentales,  se 
monlrèrenl  moins  enlreprenaus.  QueKpies  croisières  contre 


les  Barbarestiues,  dont  l'audace  clail  clwupie  jotu-  réprimée 
par  la  marine  des  Etats  chrétiens,  fiueiU  en  dernier  lieu 
les  seuls  services  rendus  par  les  chevaliers  de  Malte.  On 
put  dès  lors  prévoir  l'extinction  prochaine  d'un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  devenu  sans  objet. 

Le  9  juin  I7J)8,  une  escadre  française  parul  devant  l'ile; 
elle  portail  Donaparte  el  l'armée  destinée  à  la  conquête  de 
l'Egyple.  Le  grand-maiire ,  Ilompesch ,  lui  refusa  l'entrée 
tlu  port.  A'.issilôl  commmença  le  débarquement  sur  seiil 
points  tlifferens  des  iles  de  Malte  el  de  Gozzo;  une  négo- 
ciation ,  appuyée  d'intelligences  dans  la  place ,  siicctkla 
proniplenieul  à  une  résistance  assez  faible ,  et  les  deux  îles 
restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Bonaparte  y  laissa  une 
garnison  de  deux  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Vaubois,  qui  en  fut  expulsé  par  les  Anglais  en  1801),  après 
un  blocus  rigoureux  el  une  cruelle  famine.  Plus  tard ,  Na- 
poléon témoigna  le  désir  de  reconstituer  l'ordre  de  IMalle; 


(Une  vue  de  Malte,  prise  dans  le  port  Lavalelte.) 


el,  afin  d'intéresser  le  czarPaul,  qui  convoitait  l'ile  de  Malle, 
il  lui  envoya  l'épée  que  le  graud-mailre  Lavalelte  avait  re- 
çue, après  son  héroïque  résistance,  comme  un  témoignage 
de  l'admiration  de  l'Europe. 

Dès  lors.  Malle  reprend  toute  son  importance.  Le  traité 
d'Amiens  devait  la  rendre  aux  chevaliers;  mais  les  Anglais  la 
^'ardèrent.  Les  hosiilités  reprirent,  et  enfin  le  Irailéde18l4 
laissa  à  l'Angleterre  la  possession  de  ce  beau  joyau,  aussi 
imi'.orlant  et  aussi  imprenable  que  Gibraltar,  el  qui  assure 
à  celte  puissance,  dans  le  commerce  du  Levant ,  une  énorme 
prépondéiance. 

L'ile  de  Malle  renferme  sept  villes  dont  les  trois  principales 
sonl  Civiiia-Veccbia ,  l'ancienne  Melita  et  Lavalelte.  Cette 
dernière  e.-t  bâiie  sur  une  péuinside  entre  deux  beaux  ports, 
dont  l'un,  celui  du  Sud,  pénètre  de  deux  milles  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Ce  beau  bassin  est  partagé  en  ciu(|  havres 
séparés,  dont  chacun  pe>it  contenir  \m  grand  nombre  de  vais- 
seaux. L'enlrée  du  port,  large  à  peine  d'un  quart  de  mille, 
est  défendue,  des  deux  côtés,  par  des  batteries  dont  les  feux 
croisés  la  rendent  impraticable  aux  vaisseaux  ennemis.  Le 
second  port  est  .iffeclé  aux  navires  en  quarantaine.  Il  est 
aussi  d'ifendn  par  de  bonnes  forlilicnlions. 


Les  princi[»aux  édifices  de  Lavalelte  sont  l'ancien  palais 
du  grand-maitre,  l'iiôpital,  l'arsenal  el  la  grande  église  de 
Saint-Jean. 

Malte  est  peuplée  de  160,000  babilans.  Ses  [»roductions, 
objet  d'un  commerce  de  peu  d'importance  ,  sonl  le  miel ,  le 
cumin,  le  blé  en  petite  quantité,  les  oranges,  renommées 
dans  toute  l'Eiu-ope,  et  enfin  le  coton,  dont  les  manufac- 
tures sont  établies  à  Gozzo.  —  Celle  dernière  île,  qui  passe 
pour  avoir  été  habitée  par  Calypso ,  n'offre  aucune  des  beau- 
tés naturelles  dont  l'antiquité  s'esl  |)lu  à  la  parer. 

Quoi(pie  la  garnison  de  Malte  soit  considérable,  qu'il  y  ait 
des  gouverneurs  civils  et  militaires ,  une  administration 
anglaise  el  beaucoup  d'Anglais,  cependant  les  babilans  ont 
conservé  presque  tous  leurs  anciens  usages,  el  entre  autres 
droits  celui  d'élire  leurs  magistrats. 


Les  Bureaux  d'abonnement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustiiu. 
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SALON   DE    1835. —  PEINTURE. 

PREDICATION  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE,  PAR  M.  CHAMPMARTIN. 


(Prédication  de  saint  Jean-Bapttste ,  par  M.  Champinartin.  ) 


Il  y  avait  sons  le  règne  d'Hérode ,  roi  de  Judée ,  un  prêtre 
nommé  Zacharie,  de  la  famille  d'Abia;  sa  femme  s'appelait 
lOlisaheili.  Tous  deux  étaient  justes  devant  Dieu,  et  mar- 
chaient avec  fermeté  dans  les  commandcmens  du  Seigneur; 
mais  ils  n'avaient  point  de  fils,  et  tous  deux  étaient  avancés 
vn  âge.  Or,  Zacharie,  exerçant  ses  fonctions,  élait  entré 
dans  le  temple  pour  offrir  des  parfums;  le  peuple  faisait 
sa  prière  au  dehors.  —  Tout-à-coup  un  ange  apparaît , 
debout  à  la  droite  de  l'autel  des  parfums,  ce  que  voyant  le 
prêtre,  il  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange  lui  dit  : 

«Ne  craignez  point,  Zacharie,  parce  que  votre  prière  a 
»été  exaucée,  et  Elisabeth  votre  femme  vous  enfantera  un 
>)  fils  au(|uel  vous  donnerez  le  nom  de  Jean  ;  vous  en  serez 
»  dans  le  ravissement,  et  beaucoup  de  personnes  se  réjoui- 
0  ront  de  sa  naissance  :  car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur. 
oïl  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère; 
V  il  convertira  plusieurs  des  enfans  d'Israël  au  Seigneur  leur 
oOieu;  et  il  marchera  dans  l'esprit  et  dans  la  vertu  d'Elie. 

Tome    III.  —  Avnir.  t835. 


«pour  convertir  les  cœurs' des  pères  vers  leurs  enfans  , 
»  pour  rappeler  les  désobéissans  à  la  prudence  des  justes,  pour 
«préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  » 

Cependant  le  temps  auquel  Elisabelh  devait  accoucher 
arriva,  et  elle  enfanta  un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  —  Jean 
n'était  pas  la  lumière,  mais  il  venait  pour  rendre  témoignage 
à  celui  qui  était  la  lumière. 

Il  croissait,  il  se  fortifiait  en  esprit,  et  demeurait  dans  le 
désert  jusqu'au  jour  où  il  devait  paraître  devant  le  peuple 
d'Israël.  Il  était  vêtu  de  poil  de  chameau,  il  avait  une  cein- 
ture de  cuir  autour  de  ses  reins,  et  vivait  de  sauterelles  et 
de  miel  sauvage. 

Or,  l'an  quinzième  de  l'empire  de  Tibère  Céî^ar,  le  Sei- 
gneur fit  entendre  sa  parole  à  Jean ,  qui  vint  prêcher  au 
désert  de  Judée,  en  disant  : 

«  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche  !  Pré- 
»  parez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers.  Toute 
»  vallée  sera  remplie,  toute  montagne  et  toute  colline  sera 
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•  unis,  Cl  lo  II  homme  verra  le  Sauveur  en\oyé  de  Dieu.  » 

A<oi-s  la  ville  île  Jérusalem ,  loule  la  Jiulée  et  loiil  le  piys 
des  environs  iln  Jourdain  veiiaienl  à  lui,  et ,  confessant  duv 
cun  leurs  pt^hes.  ils  élaienl  Iwplisés  par  lui  dans  le  Jourdain. 
Mais  J;  an  voyant  plusieui-s  des  Pharisiens  et  des  iiaddiicéons 
qui  venaienl  à  son  Iwptême,  il  leur  dit  : 

«  Race  de  vipères!  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  qui 
»  doil  lomher  sur  vous?  Faites  donc  de  dignes  fruiis  de  |>oni- 
»  lence,  et  ne  pensez  pas  à  diie  en  vous-mêmes  :  Nous  avons 
«Abraham  pour  père;  car  je  vous  déclare  qie  Dieu  peui 
»  faire  naître  de  ces  pierres  même  d  s  enfans  à  Abraham. — 

•  La  cognie  est  déjà  à  la  racine  des  arbres  :  tout  aibie  donc 
»  qui  ne  produii  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.» 

El  le  peuple  demandant  :  «  Que  devons-nous  donc  faire?  » 

Il  leur  répondit  : 

a  Que  Celui  qui  a  deux  vêtemens  en  donne  à  celui  qui  n'en 

•  a  point,  et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  donne  à  celui 
vqui  a  faim.  » 

■  li  y  eut  aussi  des  publicains  qui  vinrent  à  lui  [lour  être 
b.iplisés,  el  qui  lui  dirent  :  o  Maître,  que  faut-il  que  nous 

■  fassions?»  Il  leur  répoudiL: 

a  N'exigez  rien  au-delà  du  ce  qui  vous  a  été  wdouué.  » 

Les  .-oldals  aussi  lui  demandaient  :  «  Et  nous ,  que  devons- 
wno.is  faire?»  Il  leur  répondit  : 

«N'iisez  point  de  violence  ni  de  fraude  envers  personne, 
»  et  conten:ez-vous  de  votre  paie.  » 

Cipendani  le  peuide  était  dans  une  grande  suspension 
d'esprit,  el  tuus  pensiiieut  en  eux-mêmes  si  Jean  ne  serait 
poinl  le  Cluisi.  El  les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des 
p:  èires  el  des  \é\  ites  pour  lui  demander  :  «  Qui  êles-vous?  » 
li  confissa  qu'il  n'éiait  point  le  Curist.  Ils  lui  demandèrent: 
«Quoi  donc?  èies-voiisElie?»  El  il  leur  dit  :  «Je  ne  le  suis 
»  point.  —  Etes  vous  prophète?  —  Non.  —  Qai  donc  ètes- 
»  vous?  lui  dirent-ils;  que  dites-vous  de  vous-même?  — 
uje  suis  la  voix  de  cclfli  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez 
a  droite  la  voie  du  Srigneiu"!  —  Pourquoi  donc  l»aplisez-vous 
M.vi  \ous  n'è>es  ni  le  Christ,  ni  Elîe,  ni  pro|ihéte?»  Jean 
»  leur  répondit -.Moi,  je  vous  bap;ise  dans  l'eau  jiour  vous 
«iwrter  à  lapéuitei.ce;  m>ds  il  y  eu  a  un  au  milieu  de  vous 
«que  NOUS  ne  connaissez  pa^.  C'est  lui  qui  doil  venir  après 
»  moi,  qui  m'aéle  pnféré;  il  est  plus  luiis-ant  que  moi,  el  je 
»  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers. 
»  C'est  lui  qtù  vous  baptisera  dans  le  S^inl-Esprit  et  dans  le 
»feu;  il  a  son  van  dans  la  main,  el  nelloLeia  parfailenicul 
»  sonaire;  il  amassera  le  blé  dans  son  grenier,  mais  il  brûlera 
»  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 

Ainsi  parlait  saint  Jean,  et  il  disait  encore  beaucoui)  d'au^ 
1res  choses  au  peuple  dans  les  exhortations  qu'il  leur  faisait. 

En  prenant  ces  [irédicalions  pour  sujet  de  son  tableau, 
M.  Cliampniariin  n'a  sans  doute  pas  eu  l'inteniioh  de  repré- 
senter saint  Jean  aimé  de  la •  rudesse  q;:e  lémoigne  le  récil 
précédent.  Ou  ne  saurai:  appliquer  à  la  pose  tant  soil  peu 
gentilhommière  de  son  homme  du  désert  ces  paioles  plus  que 
vigi)ureu>es  :  «  Race  de  vipères....  La  paille  sera  coupée  et 
jetée  au  feu...;  non  plus  que  les  verles  réponses  aux  publi- 
cains et  aux  soldats.  —  Ce  que  nous  voyons  an  tableau ,  c'est 
un  homme  qui  >euible  s'tcouler  lui-même  dans  les  vagues 
prédiction-  d'avenir  qui  surgissent  en  son  cœur,  pendant 
qu'autour  de  lui  des  femmes  et  quelques  pâtres  ajouleul 
leurs  propres  rêveries  aux  élans  mystiques  de  l'ardente  iiu  ..- 
ginalion  du  saint. 

Il  est  certainement  permis  d'envisager  le  précurseur  sous 
cel  aspect  intime  et  dans  celte  voie  moins  austère. 

Le  caractère  d'un  précurseiu-  e.-t  lout  autre  que  celui  d'un 
Apôtre.  —  L'Apotre  a  ru  ae  ses  yeux,  il  a  touche  de  ses 
mains  ,  la  lumière  s'est  manifestée  à  lui ,  il  l'atteste  et 
i'aiitwucc.  Plein  d'une  foi  active, sa  parole  subjugue  et  en- 
Iraiue.  Sévère  dans  sis  reproches,  prccis  dans  ses  repenses. 


il  mottire  nettement  le  but;  il  dit  à  ceux  qui  adorent  le 
Dieu  incotuiH  :  «Venez  ici;  ici  est  l'autel  du  vrai  Dieu; 
n'hcsilez  pas,  ô  gens  de  peu  de  foi;  douter  est  un  danger, 
s'arrêter  est  un  crime.  » 

Mais  chez  le  précurseur  la  parole  osl  moins  positive  ; 
homme  de  désir  et  non  d'aclion,  il  a  vu  son  siècle;  et  [ilein 
de  l'esiuit  saint  il  parle,  il  encourage  ceux  qui  désirent 
oomme  lui.  Il  secoue  de  leur  quiélude  les  consciences  en- 
dormies; el  les  cou>ciouces  se  rcveillenl;  elles  n'osent  plus 
se  ie[ioser  sur  la  morale  du  siècle;  elles  prêtent  l'oreille  aux 
discours  du  ;  récurseur  reconnaissant  dans  cette  voix  qui 
crie  au  désert,  l'éclio  de  leur  propre  voix  intérieure  qui  par- 
fois les  fais;iit  Iress.iiller;  c'est  comme  une  musicpie  lointaine 
qui.NOuiève  les  vibrations  de  leur  âme;  ma'is  rien  ne  se  meut 
ni  no  s'agile;  el  si  les  cœurs  baltenl  plus  vivement,  les  corps 
denieuienl  cependant  au  repos;  car  l'homme  (jui  pu  le  n'est 
point  la  lumière;  il  annonce  seulement  la  lumière;  el  d'ail- 
leurs il  le  dil  :  «  Un  autre  viendra  après  moi.  » 

Nous  pensons  donc  que  c'est  parliculièremeni  sous  cette 
forme  de  rêveries  que  M.  Cham;imarlin  a  voul  i  peindre  son 
précurseur;  el  alois  la  plupart  des  rc[iroches  que  l'on  a 
adressés  à  la  pensée  de  son  tableau  doivent  être  écartés  ;  on 
dnii  admirer  le  bi  il!anl  de  la  peinture,  !a  beauté  des  têtes  et 
leurs  physionomies  harmonieuses,  en  critiquant  toutefois 
la  propreté  de  ce  tableau  trop  exquise  pour  le  ilésert.  Pour- 
quoi le  groupe  idéal ,  dont  l'imaginalion  du  peintre  a  été 
saisie  ,  rappelle-t-il  aulanl  les  personnages  de  notre  temps 
dont  les  portraits  font  si  bien  ressortir  oïdinairemenl  le  bon 
goût  el  le  bon  ton  du  talent  de  M.  Chau)pmarlin? 


HOTEL- DE- VIL  LE  DE  LOUVAIN. 

(■Voyez  p.  5;.) 

Dans  le  temps  où  Louvain  florissail  el  ou  sa  population 
élailsiconsidéral)le,(pi'ariieured'enlréeoude  soi  lie  dans  les 
ateliers  el  les  fabriiiues  le  beffroi  avertis;ai(  les  mères  d'en- 
fernier  les  petits  enfans  dans  les  maisons;  dans  le  temps  où 
un  seid  corps  de  métiers,  de  drapiers,  de  tisserands,  suffi- 
sait à  résister  à  toute  une  armée  ,  la  susceptibilité  populaire 
épiail  incessamment  les  mouvemeus  de  la  féoilalilé,  tlunl  les 
forces  commençajcut  à  n'être  plus  tgdes;  et  au  milieu  de  ces 
inimitiés iules! ines l'HôteWe- Ville élai; , comme  nous  l'avons 
dit.  la  citadelle  disputée  dont  la  possession  assurait  la  victoire. 

Au  printemps  de  Tamiée  lôOf,  in  marcliandqui  amenait 
dos  poissons  à  Louvain  avait  [iris  ,  dans  un  jiâlurage  voisin 
de  la  grande  roule,  un  cheval  el  l'avait  attelé  à  sa  voilure  : 
c'était  une  façon  d'agir  fort  ordinaire  chez  les  nobles  de  tous 
les  pays  ,  el  cette  fois  un  vilain  se  prévalait  de  leur  exem[ile. 
Pierre  Coulerel,  mayeur  de  Louvain,  le  fil  arrê'er  el  coiJ- 
duijt?  devaisl  le  magistrat.  Celui  ci .  élu  parmi  les  nobles, 
acquitta  le  marchand.  Coulerel  refusa  d'exécuter  la  sentence  : 
les  sept  échevins,  élus  comme  le  m:igislral ,  cassèrent  le 
m:iyeur.  Coulerel  rassemî'le  alors  le  peu[>le  sur  la  place  ,  se 
répand  en  [Jaintes  scn-  la  dmelé,  l'orgueil  el  la  tyrannie  des 
nobles,  sur  l'injustice  avec  laquelle  ils  traiiaieni  le  peuple 
en  s'exein(»tanl  de  tous  les  impôts  et  en  s'emparant  de  tous 
les  er.iplois  sr.périeurs.  Les  tisserands  ,  les  drapiers  el  autres 
artisans  ,  animés  par  celle  harangue  ,  assiègent  l'Hoiel-de- 
Ville,  demandent  une  reddition  exacte  des  comptes  des 
revenus  de  la  ville,  et  emprisonnent  les  nobles  dans  la  cita- 
delle. A  la  suite  de  ce  mouvement ,  le  peuple  commença  à 
acquérir  quelque  autoiité,  et  dans  un  Iraiié  conclu  le  19  ocr 
tobre  4361  ,  il  fut  décidé  «  que  dorénavant  les  échevins  se- 
»  raient  élus  à  la  fois  dans  la  i.oMesse  el  dans  le  peuple; 
»  savoir  :  4  parmi  la  noblese,  5  parmi  le  peuple;  et  que 
«  U  conseillers  jurés  seraient  [»ris  indisiinctemenl  dans  Jtes 
»  deux  ordres,  d:i  nombre  desquels  on  élirait  deux  bour»- 
»  meslres  pris  ilans  les  nobles.  » 
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Vers  le  juciise  temps,  l'HoUl-ile-Ville  de  Bruxelles  fui  le 
ihoâlre  de  mouveniens  semblables  :  le  peuple  y  oblinl  que 
la  moili'de  la  maj^istrature  sérail  choisie  ilans  son  ordre  : 
il  leiila  même,  mais  sans  succès  el  malj^ré  réuerv'ique  per- 
sistance (les  bouchers  ,  de  parvenir  à  l'exclusioii  absolue  des 
nobles  aux  emplois. 

Au  mois  de  décembre  1379,  un  ancien  bourgmestre  de 
LoHvain ,  nonmié  Gauthier  de  Leyde,  tisserand  de  profes- 
sion, fil  un  voyage  à  Bruxelles,  et  de  nobles  Louvanisbs, 
qui  s'y  étaient  réfugies,  l'atlirèrenldaus  un  guel-à-[>eMS,  et 
regorgèrent  pendant  la  nuit. 

A  la  noiivelle  de  cet  assassinai,  le  peuple  de  Louvain  pril 
les  armes ,  s'empara  de  tous  les  nobles  et  les  enferma  dans 
rHô:el-de- Ville.  La  duchesse  Jeanne  gouvernail  alors  en 
l'absence  du  due  de  Wenceslas  (petit -fils  de  l'empereur 
Henri  VII).  Une  dépulation  lui  fui  envoyée  pour  obtenir 
justice  de  l'assassinat  de  Gauthier  de  Leyde.  Jeanne  hésita, 
différa  la  décision  :  les  bor.rgeois  mécontens  résolurent  de  se 
faire  justice  eux-mêmes. 

Le  magistral  se  rendit  donc  avec  une  troupe  armée  dans 
la  grande  salle  de  l'IIôlel-de-Ville,  et  fil  comparaître  devant 
lui  tous  les  nobles. 

Au-;!eliors,  sur  la  place,  un  homme  du  peuple  appela 
chacun  des  nobles  par  son  nom ,  et  les  archers  qui  claienl 
dans  la  salle,  saisissant  alors  celui  qu'on  appelait,  le  jetaient 
par  la  fenêtre,  au  milieu  de  l'émeute,  où  il  était  sur-le-champ 
massacré.  Il  en  péril  dix-sept  de  cette  manière.  L'un  d'eux  , 
Jean  Pialvoet ,  s'étail  caché  sous  un  banc,  el  un  archer  l'a- 
vait couvert  de  son  manteau  ;  mais  un  jeune  tisserand  voyant 
hiire  la  chaîne  d'or,  décoration  ordinaire  des  chevaliers,  le 
déiionça,  ei  Jean  Pialvoet  fut  jeté  sur  la  place  avec  l'archer 
qui  avait  voulu  le  sauver. 

Le  duc  Wenceslas  apprit  à  Paris  ces  évènemens.  Il  revint 
à  Bruxelles,  el  se  prépara  à  tirer  vengeance  du  soulèvement 
de  Louvain  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  songeait  surtout  à  tirer 
de  l'argent  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Après  maints  dé- 
bats, on  arriva  de  part  el  d'autre  à  cette  décision  :  1°  que 
les  bourgeois,  auteurs  et  complices  de  l'exécution  des  dix- 
sept  nobles,  seraient,  au  nombre  de  quatorze,  relégués  dans 
l'ile  de  Ciiypre  ,  el  qu'il  leur  serait  payé  du  trésor  public  untî 
somme  pour  les  fiais  du  voyage  ;  2°  que  les  nobles  ,  auleuis 
el  complices  de  l'assassinat  de  Gauthier  de  Leyde,  seraient, 
au  nombre  de  neuf ,  condamnés  au  bannissement ,  el  qu'il 
serait  assigné  ,  par  forme  de  dédommagement ,  une  somme 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  lues. 

Le  traité  ne  répondit  pas  à  l'atlente  des  nobles;  ils  sou- 
levèrent de  nouveaux  troubles  à  Louvain,  qui  enlraînèrtnt 
une  guerre  civile  de  plus  de  deux  années. 

Les  conséquences  de  toutes  ces  guerres  intestines  furent 
moins  de  commerce  avec  plus  de  liberté.  Il  fallait  opter: 
lessentimensdela  dignité  el  l'amour  de  l'indépendance  l'em- 
porlèrent.  La  splendeur  de  la  ville  parut  s'affaiblir  beaucoup, 
mais  c'était  la  splendeur  née  de  la  puissance  el  de  la  hié- 
rarchie féodales,  alliées  à  l'opulence  de  qui  Iques  maisons 
bourgeoises  :  on  ne  pouvait  conserver  les  bénéfices  de  ce 
qu'on  voidait  détruii  e. 

L'Hôiel-de-Vdle  que  nous  avons  représenté  n'est  pas  celui 
où  se  sont  passés  les  ésènemens  les  plus  iinportans  de  l'his- 
toire de  Louvain;  ce  monument  gothique,  qui  est,  sans  au- 
cune contestation ,  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  enlie  tous 
ceux  des  Pays-Bas ,  a  été  construit  au  milieu  du  xv*  siècle. 
On  dirait  une  châsse  pétrifiée  et  élevée  à  des  proportions 
gigantesques  par  quelque  enchantemenl  :  les  sculptures  en 
sonl  aussi  fines,  aussi  délicates  et  multipliées  que  sur  l'œuvre 
de  l'orfèvre  le  plus  habile  et  le  plus  patient.  Plusieurs  heures 
ne  suffiraient  pas  pour  voir  toutes  les  figurines  et  toutes  les 
scènes  dont  un  seul  de  ses  côtés  est  couvert.  Grâces  à  de 
continuelles  réparations,  toutes  les  parties  de  l'éUifice  sonl 
dans  un  étal  parfail  de  conservation. 

L'Holel-de-Ville  el  la  cathédrale  Saint-Pierre  ne  sonl  sépa- 


rés l'un  de  l'autre  (jue  par  une  place  étroite,  et  c'est  a  la  vue 
de  cesde;ix  monumens,  co:ilruils  cô;e  à  côte,  que  la  vérité 
des  considérations  de  notre  premier  article  est  sin  tout  frap- 
pante.— L'intérieur  de  la  catln  drale  est  orné  de  peiu  ures  ad- 
mirables dues  au  pinceau  deVauEyck,  d'Hemelink,  etc.;  el 
son  lutrin  gigantesque  uù  l'on  voit  à  la  base  en  ronde  bo>se 
el  de  grandeur  naturelle,  saint  Paul  et  son  cheval  renvusés, 
tandis  que  des  anges  voltigent  autour  des  rameaux  qui  for- 
ment le  couronnement  du  pupitre,  est  une  des  plus  belles 
sculptures  en  bois  qu'on  soit  parvenu  à  conserver  jusqu'à 
nos  jours. 


LA  MECQUE  ET  LE  KEABE. 

Les  pèlerinages  à  la  Mecque  sont  célèbres  dans  le  monde 
mais  à  ceux  qid  jiaraissent  en  parler  le  plus  savamment, 
demandez  quelle  idée  ils  se  forment  du  tenijile  de  la  Mec 
que,  et  vous  n'obtiendrez  de  la  plupart  d'entre  eux  que  des 
idées  trop  vagues  pour  re[)r('senler  à  vos  yeux  la  forme  gé- 
nérale et  les  détails  de  l'édifice.  On  comprend  ai>ément  les 
causes  de  celte  ignorance.  La  haine  religieuse  des  Musul- 
mans contre  les  images  eût  exposé  à  une  mort  certaine  les 
voyageurs  assez  téméraires  pour  dessiner  la  plus  sainte  des 
mo>quées.  Aujourd'hui  peut-être,  nos  artistes  se  rachète- 
raient à  meilleur  prix  d'une  telle  impiété;  quoi  ([u'il  en  soit, 
nous  ne  connaissons  encore  d'autre  plan  général  du  temple 
de  la  Mecque  que  celui  reproduit  par  notre  gravure,  el 
emprunté  à  la  description  de  l'Arabie  par  Niebuhr.  Nous 
avons  dû  conserver  scrupuleusement  le  système  naïf  de  la 
perspective,  de  peur,  en  cherchant  des  li.;nes  plus  agréa- 
bles à  la  vue ,  de  rendre  plus  obscures  les  dispositions  de 
l'intérieur. 

La  Mecque  est  située  au  21"  40'  de  latitude,  70"  de  longi- 
tude dans  la  province  Hidjaz,  en  Arabie,  au  milieu  d'une 
plaine  environnée  d'une  chaîne  de  montagnes.  Sa  posses- 
sion a  été  vivement  disputée  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  par  toutes  les  dynasties  qui  se  sont  élevées  du  sein  de 
l'islamisme.  C'est  dans  l'année  923  de  l'hégire  (1317  après 
J.-C.)que  les  sultans  o  tumans  ,  devenus  maîtres  de  l'E- 
gy()te  et  revêtus  en  même  temps  de  la  siiprématie  spiri- 
tuelle de  l'islamisme,  l'ont  définitivement  réunie  à  leurs 
vastes  possessions  de  l'Orient. 

Outre  le  nom  de  Mehkè  elle  porte  encore  ceux  de  Deled 
ul  ém'm  (cité  de  sûreté),  Vmm'ul  couva  (mère  des  villes), 
dans  tous  les  édiis  et  actes  |)ublics  elle  s'appelle  Mekké'  i 
mukeireméh  (Mecque  la  vénérable).  — La  IMecijue  n'a  ja- 
mais été  ni  grande  ni  très  peuplée;  le  mur  qui  l'entourait 
ancieimement  s'est  écroulé  par  suite  des  inondations  ;  les 
maisons  en  sonl  simples  et  sans  recherche.  On  prétend 
(lu'elle  a  été  bâtie  par  le  [)alriarche  Abraham  qui  visitait 
l'Arabie  avec  ses  fils  Isaac  et  Ismaël.II  paraît  certain  qu'elle 
fut  consacrée  dans  l'origine  au  culte  de  Jehovah ,  et  qu'elle 
devint  ensuite  idolâtre  jusqu'à  l'avènement  de  Mahomet, 
Aujourd'hui  toute  son  importance  consiste  dans  le  temple 
qu'elle  renferme.  C'est  Selim  II  qui  en  a  commencé  la  con 
struction  en  979  (1571). 

Au  centre  de  la  ville  on  voit  une  enceinte  assez  étendue  . 
en'iourée  de  deux  cents  colonnes  de  bronze,  toutes  surmon- 
tées de  riches  coupoles  {qoubbè);  six  minarets  s'élèvenl  à 
des  dislances  inégales ,  et  un  septième  couvie  un  petit 
édifice,  placé  hors  de  l'enceinte,  mais  contigu  à  l'un  des 
murs.  Cet  ensemble  de  colonnes  protège  les  pieux  pèle- 
rins contre  la  chaleur  du  jour  ou  les  intempéries  du  ciel ,  et 
s'appelle  JHfSY/jirfj  t7ie/i/'( mosquée  illustre);  elle  diffère  par 
sa  structure  des  mosquées  ordinaiies.  Dans  l'enceinte  où 
l'on  est  conduit  par  \9  portes,  ou  39  selon  Niebidir,  se 
trouvent  quelques  édifices  destinés  à  différentes  pratiques 
religieuses. 

Le  petit  leuîple ,  que  l'on  nomme  keabé  à  cause  de  sa 


13: 


MAGASiN    PITTORESQUE. 


forme  carroe  ,  s'élève  au  milieu  de  ijualre  de  ces  édifices  ; 
sa  consliuci ion  esl  liés  simple  ;  il  est  conveil  d'un  loit  en 
plaie-forme  et  n'a  qu'une  seule  porte,  placée  tellement  haut 
que  pour  y  entret  il  faut  se  servir  d'une  échelle  que  l'on 
enlève  à  volonté.  Le  tem|»le  a  («prouvé  beaucoup  de  change- 


mens,  et  il  a  été  plusieurs  fois  reconstruit,  mais  toujours 
sur  le  même  emplacement ,  quoiqu'il  n'occupe  pas  précisé- 
ment le  centre  de  l'enceinte.  Les  écrivains  mahométans 
racontent  que  le  keabé  fut  bâti  par  Abraham  sur  l'endroit 
où  s'élevait  avant  le  déluge  le  tabernacle  de  Dieu  dressé  par 


les  anircs.  Ce  tabernacle  est  encore  censé  planer  dans  l'air 
sur  le"keabé;  on  l'appelait  Beit  u/  lah  (maison  de  Dieu). 
Abraham,  en  travaillant  à  la  construction  de  ce  temple  avec 
Ismaël ,  s'appuyait,  dit-on,  sur  un  socle  de  pierre,  nommé 
aujourd'hui  Mekami  Ibmhira  ,  que  l'on  voit  à  quelques  [las 
du  temple.  Dieu  ordonna  à  Abraham  d'inviter  tous  les  peu- 


ples à  la  visite  de  son  temple  ,  qui  devint  dès  ce  temps ,  se- 
lon les  auteurs  musulmans ,  le  centre  d'adoration  de  tous 
les  peuples  croyans  à  l'unité  de  Dieu. 

Le  keabé  a  aussi  servi  au  culte  de  Jehovah,  au  culte  des 
idoles  et  enfin  au  culte  mahométan.  Le  droit  de  le  garder 
et  de  le  défendre  a  été  ambitionné  par  toutes  les  tribui 
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arabes ,   connue   un   litre  à  la   prépondérance   poliliqne. 

Le  temple  ayant  été  incendié  par  l'imprudence  d'une 
femme  qui  y  l)rûIoil  des  parfums,  il  fut  reconstruit  cinq 
ans  avant  l'apostolat  de  Î^Ialiomel ,  qui  y  prit  part  an  travail 
et  se  distingua  même  dans  celte  occasion  par  une  sentence 
concilialoire  entre  des  tribus  aral)es.  LorMpie  ensuite,  de- 
venu [)rophète,  il  commença  à  prêcher  la  foi  nouvelle  et 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  IMecqne,  il  aballil  de  sa  main  l'i- 
mage d'Abraham  el  les  idoles  qui  étaient  an  nombre  de  trois 
cent  soixante. 

La  dernière  destruction  du  keabé  date  de  l'année  1039 
(4629).  Le  sultan  Murad  IV  le  fit  relever  dans  la  forme  qu'il 
a  aujourd'hui;  ce  fut  alors  que  l'on  renouvela  les  trois  co- 
lonnes d'ébène  de  cet  édifice  el  qu'on  en  fit  des  chapelets , 
chèrement  vendus  aux  pèlerins.  L'édifice  est  couvert  d'une 
riche  éioffe  de  soie  noire ,  sur  laquelle  on  a  brodé  en  or  des 
passages  du  koran.  L'usage  de  le  recouvrir  ainsi  remonte 
au  temps  du  paganisme;  la  vénération  pour  le  temple 
s'élant  accrue  après  la  mission  de  Mahomet ,  les  souverains 
musulmans  se  disputaient  souvent  l'honneur  de  fournir  l'é- 
toffe. Sous  les  sultans  ottomans,  l'Egypte  seule  en  avait  le 
droit,  et  la  couverture  du  keabé  ne  sortit  qu'une  fois  des 
fabriques  de  Coustanlinople.  Cette  couverture  ,  appelée 
kissvei  cheriféh  (vêtement  illustre) ,  est  fixée  sur  l'extérieur 
du  temple  par  une  ceinture  {qoiichaq  en  turc)  brodée  en  fil 
d'or,  travaillée  en  Egypte,  el  changée  trois  fois  l'an  ;  ancien- 
nement elle  ne  l'était  qu'une  ou  deux  fois.  Le  voile  ainsi 
ijue  la  ceinture  que  l'on  remplace  sont  vénérés  comme  des 
reliques  et  distribués  aux  pèlerins  et  aux  mosquées;  tous  les 
sept  ans  elle  appartient  en  entier  au  souverain,  qui  la  reçoit 
dans  son  sérail  avec  toutes  sortes  de  cérémonies  ;  elle  sert 
ensuite  à  recouvrir  les  mausolées  des  monarques,  des  prin- 
ces et  des  princesses  du  sang. 

Sur  le  haut  du  keabé,  entre  l'angle  de  la  Syrie  et  de  l'I- 
ran ,  est  creusée  une  gouttière  d'or,  destinée  à  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie.  Anciennement  le  keabé  était  couvert  en 
plaques  d'or;  Suleiman  I  envoya  nne  toiture  d'argent;  celle 
d'or  massif,  qui  subsiste  aujourd'hui ,  est  due  à  la  libéralité 
du  sultan  Ahmed  I  Quand  la  pluie  tombe,  tout  le  peuple 
court  se  placer  sous  la  gouttière. 

Une  pierre  noire  {hadjer  ul  esved).  enchâssée  et  maçonnée 
dans  le  mur  du  temple,  consacrait  suivant  les  auteurs  ma- 
homclans ,  le  pacte  de  Dieu  avec  les  hommes  ,  gravé  en  let- 
tres mysiiques.  Adam  l'avait  emporté  du  paradis  terrestre, 
et  l'ange  Gabriel  l'avait  donné  quelques  siècles  après  à 
Abraham  avec  ordre  de  la  placer  à  l'angle  sud-est  du  keabé. 
Elle  fut  enlevée  dans  une  guerre  civile  par  une  tribu  anli- 
mahométane  el  restituée  22  ans  après.  Un  siècle  plus  tard, 
un  fanatique,  se  détachant  de  la  multitude  des  pèlerins,  tira 
une  masse  d'arme  qu'il  avait  cachée  sous  ses  vêtemens,et  la 
mutila  eu  pioféianl  des  blasphèmes  contre  ftlohanuiied  el 
Ali.  Cet  homme  paya  de  sa  vie  l'allenlat  qu'il  venait  de 
commettre;  mais  la  pierre  n'en  resta  pas  moins  mutilée. 
On  se  presse  pour  y  porter  les  lèvres,  et  ceux  qui  ne  peu- 
vent en  approcher  assez  près  se  contentent  de  la  toucher 
avec  leur  canne,  qu'ils  baisent  ensuite  avec  vénération.  Se- 
lon les  mêmes  traditions ,  cette  pierre  était  anciennement 
d'une  blancheur  éblouissante;  mais  elle  a  perdu  son  lustre 
el  sa  couleur  en  j)leuranl  sur  la  perversité  des  hommes. 

L'intérieur  du  keabé  n'est  ouvert  que  trois  fois  par  an  , 
à  temps  fixe,  pendant  deux  jours  consécutifs:  le  premier  est 
pour  les  hommes  el  le  second  pour  les  femmes.  C'est  une 
opinion  accréditée  parmi  les  Musulmans  que  l'intérieur  de 
cet  édifice  brille  d'un  éclat  merveilleux  ,  que  la  nef  en  est 
habitée  par  des  esprits  célestes  ,  et  personne  n'ose  porter  ses 
regards  sur  le  plafond  dans  la  crainte  de  perdre  la  vue  par 
la  splendeur  de  ces  substances  spirituelles. 

Au-dessous  d'un  édifice  destiné  à  la  prière  de  la  secte  or- 
thodoxe de  Chafiy,  se  trouve  le  puits  de  Zenizein ,  donl 
l'ange  Gabriel  fil  jaillir  la  source,  pour  étancher  la  soif  d'A- 


gar  et  d'Ismaël  errans  dans  le  'désert.  Le  puits  fut  comblé 
pendant  (irès  de  quinze  siècles  ,  el  ne  fui  découvert  que  par 
le  graud-père  de  IVlalioniet.  Les  eaux  du  Zemzem,  réputées 
saintes  ,  servent  aux  Musulmans,  soil  pour  se  purifier,  soit 
jiour  se  désaltérer.  En  quittant  la  Mecque,  ils  en  emportent 
des  bouteilles  poin-  en  verser  ensuite  quelques  gouttes  dans 
de  l'eau  ordinaire  qu'ils  boivent  pendant  leur  pèlerinage. 


OMAI. 

Omaî,  nalif  (Us  iles  des  Amis,  avait  servi  d'interprète  au 
capitaine  Cook,  dans  son  troisième  voyage  autour  du  monde  : 
sa  vivacité  d'es()rit,  son  intelligence  et  sa  bonté  lui  avaient 
gagné  l'affection  de  tout  l'équipage  :  Cook  l'amena  à  Lon 
dres,  et  l'introduisit  dans  les  cercles  de  l'aristocratie  anglaise. 


(Portrait  d'Oiiiaï,  <i';ipros  If  talilcau  dt  Ji.s'fiiK'  llcynoltls.) 

On  se  récria  d'abo;d  à  la  vue  du  jeune  nègre  ;  mais  bientôt 
son  affabilité,  sa  douceur ,  son  élégance  gracieuse  causèrent 
la  plus  vive  admiration  et  excitèrent  une  sympathie  géné- 
rale :  on  ne  comprenait  pas  où  ce  sauvage ,  ce  nègre ,  avail 
appris  à  se  faire  aimer  el  à  soutenir  avec  toute  sorte  d'avan- 
tages aussi  bien  la  conversation  des  jeunes  dames  les  pli;s 
délicates  ,  que  celle  des  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
ton  et  par  leur  politesse.  Au  moins,  dans  sa  pairie  il 
était  roi  ou  pi  ince ,  disait-on.  —  Cook  souriait  et  redoublait 
la  surprise  du  beau  monde,  en  racontant  que  ce  charmant 
jeune  homme  était  né  dans  la  dernière  classe  de  l'île  des 
Amis  ,  que  son  origine  elsa  condition  y  étaient  méprises,  et 
que  ses  qualités  si  remarquables  ei  si  rapidement  dévelop- 
pées dès  le  premier  contact  avec  la  civilisation ,  n'avaient 
rien  qui  fùl  au-dessus  des  qualités  des  sauvages  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  surtout  des  Zélandais. 
Le  docteur  Johnson  parle  d'Omai  avec  toute  la  considéra- 
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Uon  qu'il  eût  tômoigiioc  pour  uu  houune  de  la  inoillcure 
cdiicaliou. 

Cook,à  son  dernier  voyage,  laissa  Oinaî  à  Huaheine, 
après  lui  avoir  douné  loul  ce  qui  pouvait  rendre  sa  vie 
ai;réal)!e  et  lieureuse ,  après  lui  avoir  fait  construire  une 
maison,  piauler  lui  jardin,  et  l'avoir  oond)!('  de  pré- 
ser.s;  mais  Omaï  versa  des  p'eurs.  Il  regrettait  ses  amis 
d'  luope,  il  redoutait  la  j.iloiisie  des  chefs  sauvages  el  son 
piemier  soin  fui  de  [)artau'er  entre  eux  tout  ce  qu'il  tenait 
de  la  uéuérusilé  «les  Europ;  eus. 

Le  poète  Cowper  a  adressé  des  vers  louehaus  à  la  mémoire 
vfOinaï  :  «  Jeune  étranger,  que  la  curiosité  ou  un  vain  sen 
»  timent  de  ^'!oire  p!u;ôt  qu'une  sincère  amitié  pour  toi  a  un 
»ins:ant  conduit  an  milieu  de  nous,  ton  rêve  est  passé! 
»  Auras-tu  retrouvé  aux  ond)res  de  tes  palmiers  el  de  les 
«b.uianiers  leurs  anciens  eharmes?  Nos  pilais,  les  jeunes 
«beautés  de  nos  salons,  r.os  équipages  somptueux,  uosjar- 
sdins,  nos  spectacles,  no-;  jeux,  notre  musique,  ne  se  rc- 
»  présentent-ils  pas  souvent  à  Ion  souvenir,  et  le  regret  n'al- 
'>  lère-t  il  pas  les  allrails  quein  trouvais  aux  simples  tableaux 
»  de  la  nature  qui  t'environne?  Il  me  semble  le  voir  sift"  la 
«grève,  le  regard  distrait  lourné  sur  i'iiorizon,  et  deman- 
»danl  au  flot  qui  meurl  à  les  pieds  s'il  a  jamais  baigné  no- 
»  tre  rivage;  il  me  sendile  voir  des  larmes  couler  sur  tes 
»  joues,  des  larujes  de  tristesse;  car  tu  aimes  ton  pays,  mais 
«quelque  précieux  que  soient  les  dons  qui  lu  as  reçus  de 
oDieu,  In  comprends  qu'il  n'est  pas  de  pouvoir  qui  t'élève 
«jamais,  dans  celte  vie,  de  la  condition  où  lu  es  né  aux 
«sphères  supéiieures  de  rinlelligeuce  (pi'un  ins'ant  tu  as 
»  enti  evues.  » 


INTRODUCTION  DE  LA  SOIE 

DANS    LES    DIVEUSES   COMllÉES   DE   L'EUKOPF 
(  Voir  p.  1 1  o.  ) 

La  Chine  est ,  connue  nous  l'avons  dit  dans  un  article  pré- 
cédent, la  première  contrée  oii  l'on  a  su  élever  les  vers  à 
soie,  el  tisser  les  lils  fournis  par  ces  inscetesipréei.ux.  Quoi- 
que les  Chinois  se  vantent  d'avoir  su  fabriquer  les.  étoffes  de 
soie  plus  de  deiLX  mille  ans  avant  J.-C,  elles  reslèrenl  long- 
temps inconnues  aux  peii|)les  des  autres  parties  du  monde. 
On  ne  couuncuça  à  les  voir  à  Pionie  (pie  vers  le  siècle  d'Au- 
guste; mais  leur  prix  était  si  élevé  alor^  (pie  les  empereurs 
eux-mêmes,  malgré  leur  luxe  rcnomnié,  ne  s'en  vètissaient 
tioinl.  ïléliogabale  est  le  premier  (jui  porta  une  robe  faite 
entièrement  de  soie,  en  l'année  221). 

Dans  le  VI*'  siècle,  sous  l'empereur  Justiui^n,  le  |irix  de 
(a  soie  étail  encore  excessif;  elle  arrivait  de  la  Chine  par  les 
caravanes  des  négocians  perses,  qui,  abusant  du  monopole 
laissé  entre  leurs  mains,  faisaient  des  bénéfices  énmnics. 
A  celle  épocpie  deux  moines  persans,  (pii  avaient  long-temps 
séjourné  eu  Chine,  et  s'y  élaienl  instruits  dans  l'art  d'élever 
les  vers  à  soie  et  de  fabriipier  leurs  produits,  viureni  trouver 
l'empereur  Joslinien  à  Co;ist;mlinoi»Ie,  el  lui  révélèrent  leiu' 
secret.  Juslinien  les  engagea  par  de  hrillanles  promesses  à 
retourner  en  Chine,  el  à  lui  rapporter  de  ce  pays  des  œufs 
de  vers  à  soie.  Les  moines,  excités  par  l'appàl  d'une  récom- 
pense maLMufique,  tentèrent  un  second  voyage,  et  dans  l'an- 
née 555  vinrent  reinetireà  l'empereur  des  œufs  qu'ils  avaient 
cachés  dans  un  bàoii  creux:  ils  les  firenl  éclore  dans  du  fu- 
mier, et  enseignèrent  les  moyens  de  les  nourrir  el  de  bs 
propager.  Bieniôl  on  éleva  des  vers  à  soie  dans  les  diffé- 
reules  parties  de  l'empire  grec,  et  notammeul  dans  le  Pé- 
lopouès  ■. 

En  ^i47,  le  coniie  Roger,  premier  roi  de  Sicile,  ayant 
.saccagé  Ceplialonie,  Athènes,  Thèbcs  et  Coriulhe ,  fameuses 
alors  pour  le  travail  de  la  soie,  emmena  à  Palerme  uu  grand 
nombre  de  leurs  babilans.  De  la  Sicile,  l'art  de  fabriquer  les 
soieries  .se  répandit  peu  à  peu  en  Italie;  bientôt  Venise,  Milan, 
Bologne,  Florence,  Lucques  ,  etc.,  furent  renommées  dans 


l'art  d'('!ever  les  vers,  de  préparer  la  matière,  et  de  falîriquer 
les  étoffes.  —  Vers  la  fin  du  xiiT  siècles ,  les  papes  introdui- 
sirent dar.s  le  comiat  d'Avignon  les  mûriers,  les  vers  à  soie, 
et  queUpies  mainifaetnres  do  soieries;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
l-i80,  .sous  Louis  XI,  (pie  des  ouvriers  grecs,  vénitiens  et 
génois,  encouragés  par  de  grands  privi!('ges,  étab'irenl  à 
Tours  des  mannfaclures  de  ce  genre.  L'imlustrie  si  célèbre 
de  Lyon  date  seulement  de  1520,  sous  Fraii(;o's  I'"'';  elle  y 
fut  inipolt'e  par  des  ouvriers  milanais,  lloreutin^  el  liiequois 
(pie  cha.ssaient  d'Italie  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. 

L'Espagne  paraît  avoir  oonnn  là  fabrication  des  soieries 
avant  la  France;  car,  en  4478  et  4494,. sous  Ferdinand  et 
Lsabelle,  il  exisiait  dans  ce  pays  des  règlemens  au  sujet  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  des  brocarts  de  soie.  Il  e.sl  probable 
que  cette  source  de  ricliesses  y  fut  im|)oi  tée  par  les  Maures, 
(jui  eux-mêmes  l'avaient  tirée  de  l'Orient. 

On  lie  commen(;a  à  planter  le  minier,  ei  à  élever  des  vers 
à  soie  dans  les  parîics  méridionales  de  la  France,  que  sous 
Henri  IV;  mais  ce  fui  surtout  par  Colbert ,  en  1666,  que 
l'industrie  des  soies  pril  un  dévelo[)[)emenl  cousid.  table. 
Ce  ministre  comprit  que  pour  arriver  à  ce  but,  i!  impor- 
tait de  mettre  à  la  disposition  des  fabricans  une  grande 
quanliié  de  matière  première;  il  encouragea  donc  l'édiica- 
lion  des  vers  à  .soie,  en  accordant  aux  agriculteurs  une  prime 
de  20  sols  pour  cha(pie  mûrier  qu'ils  jdanteraient  dans  leurs 
posses.sions.  Dei)uis  cclli;  é[)oqiie  la  culture  de  la  soie  devinl 
florissante  dans  nos  provinces  méridioual(\s,  dont  la  chaleur 
est  nécessaire  à  la  réu.ssile  du  mûrier. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  (pii  eut  lieu  en  4685, 
vint  paralyser  pour  cpielques  années  l'élan  donné  à  nos  fa- 
liri(iues  de  soieries,  en  pio.scrivant  des  milliers  d'ouvriers 
[irotestans  habiles  dans  celle  industrie.  —  Nos  voi.sins  .s'enri- 
chireiil  des  perles  que  faisait  la  France  par  ces  émigrations. 
L'Angleterre  el  l'Allemagne  élevèrent  alors  des  mannfac- 
lures dont  la  coucnrreuce  nous  est  redoutable  aujourd'hui 
Cependant  la  France  a  conservé  une  supériorité  marquée, 
principaleinenl  dans  les  tissus  appelés  façonnés;  ce  seul  ceux 
où  se  trouvent  des  orneir.ens  de  divers  genres  lissés  en  môme 
temps  que  le  fond  de  l't'luffe.  No;:s  .sommes  redevables  de 
cet  avantage  au  métier  appelé  Jae(piart  (1833,  page29û), 
du  nom  de  son  inventeur.  Avant  cet  illustre  mécanicien, 
dont  la  mort  est  loute  récente,  les  machines  emi>loyées 
pour  la  confeciion  des  étoffes ,  dites  façonnées  ,  é'.aier.l  com- 
pliquées, difficiles  à  manier,  chargées  de  cordes  el  de 
[)édales;  outre  l'ouvrier  chargé  du  li.ssage,  un  ou  plusieurs 
ouvriers  élaienl  nécessaires  pour  faire  mouvoir  ces  cordes  et 
pédales,  et  donner  aux  fils  de  la  cliaîne  les  diverses  positions 
qu'exigeait  le  brochage  ou  façonnage  de  l'étoffe;  on  y  em- 
ployait parliculièremcnl  de  jeunes  filles,  ajipelées  tireuses 
de  lacs,  et  (pii  pour  conduire  le  métier  élaienl  obligées  de 
con.server  piudant  des  journées  entières  des  attitudes  for- 
cées, (pii  déformaient  leurs  membres  el  abrégeaient  leur  vie. 
Vers  1800,  Jactpiarl  mil  un  terme  à  ces  travaux  faligans 
et  funestes  en  inventant  son  métier,  au  moyen  duquel  un 
seul  ouvrier  peut  fabriipier  les  tissus  de  .soie  façonnés,  quelle 
que  soit  leur  complication,  avec  atiianl  de  facilité  que  s'il 
f.diriquail  le  plus  simple  tissu.  On  fut  loin  dès  le  commence- 
menl  d'altaclier  à  cette  invention  loute  l'importance  qu'on 
lui  reconnaît  pleinement  aujourd'hui;  Jaeipiarl  obtint  du 
jury  de  l'exposition  des  produits  de  l'année  1801  une  mé- 
daille de  bronze,  comuie  inventeur,  dit  le  rapport,  d'un 
mécanisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans  la  fabrication  des 
lissus  brochés!  ! 

On  évalue  généralement  à  85  mille  le  nombre  des  métiers 
qui  sont  employés  en  France  à  tisser  des  étoffes  de  soie  ou 
mi-soie.  Les  principaux  centres  de  fabrication  sont  à  Lyon, 
à  Paris,  à  Avignon  et  dans  la  Picardie.  Le  travail  de  Lyon 
seul  est  évalué  à  400  millions  de  francs,  le  travail  effectué 
dans  les  autres  centres  à  1 12  millioiisj  ce  qui  porte  à  212  mil- 
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Jioiis  la  valeur  totale  chi  iravail  des  soieries  fahriciuées  clia- 
que  année  eu  France.  Sur  ce  lotal  on  ne  doil  compter  que 
80  millions  pour  la  coiisomnialion  intérieure,  et  \ô'2  millions 
pour  l'ensemble  îles  tissus  fournis  à  l'étranger. 

Le  poitls  de  touies  les  soies  consommées  anrniellemenl 
dans  les  falniqnes  françaises  est  d'environ  2,500,(100  kilogr 


TRAITE  DE  CAMPO-FORMIO  (4797). 

Ce  fut  par  la  négociation  de  ce  traité  célèbre ,  l'un  des 
actes  les  plus  audacieux  que  se  soient  jamais  permis  les  gé- 
uéraux  de  la  république  française,  (pie  Bonaparte  commença 
sa  carrière  politi(pie.  Celte  paix,  qu'il  négocia  et  coucI;it 
presque  sans  niis.-ion,  malgré  son  gouvernement,  ou  tout 
au  moins  à  des  conditions  que  ce  gouvernement  ne  devait 
ou  ue  voulait  acce[»ter,  fut  la  [uemière  que  le  Directoire  ac- 
corda à  l'Aulriche ,  et  la  seule  qui  ait  été  signée  [)ar  l'un  de 
ses  généraux. 

Lorsqu'on  entama  celte  queslio.uie  paix,  il  y  avait  à  peine 
un  au  que  Bonaparte  avait  été  nomme  au  commandemeiii 
en  chef  de  l'armée  d'Italie;  et  déjà,  parla  ra;iidité  de  ses 
conquèies ,  il  avait  forcé  le  roi  de  Sardaigne  à  s'allier  à  la 
France;  iu.posé  au  pa[)e'ie  traité  de  Toleniino;  rangé  sous 
la  doiuiiialioii  française  une  grande  partie  des  pi  oviuces  ita- 
liennes, et  amené  l'empereur  d'Aulnclie  à  désirer  ei  à  con- 
sidérer la  conclusion  [irocliaine  de  celte  paix  comme  i;ne 
dernière  et  unique  planclie  de  salut. 

Les  négociateurs  alleinands,  chargés  de  se  conoerler  avec 
lui,  se  rendirent  à  Leoben,  au  milieu  des  bivouacs  de  l'ar- 
mée française,  et  le  16  avril  1797,  on  arrêta  les  prélimi 
naires  qui  devaient  servir  de  bases  au  tiaiiédéîiiiilif.  Ce  fut 
pendant  celle  conférence  que  Bonaparte  lépo  ùit  lièrement 
aux  envoyés  de  l'empereur,  le  comte  de  ]Mei  feld  et  le  mar- 
quis de  Gallo,  qui  consentaient  à  reconnaître  le  gouver- 
nement né  de  notre  révolution  :  «  La  république  française 
n'a  pas  besoin  d'être  reconnue;  elle  est  en  Europe  coinme 
le  soleil  sur  Ihorizon....  Aveugle  qui  ne  la  voit  pas!  » 

Les  premiers  arrangenitiis  terminés,  Bonaparte  chercha 
à  se  créer  une  posiiion  de  plus  en  plus  im[)0rlante  vis  à-vis 
l'Autriche.  Pendant  qu'il  négociait ,  Venise  l'avait  offensé; 
tenant  peu  compte  des  dis[»o  itions  de  la  constiltilion  fran- 
çaise,  qui  ne  peimittait  ni  an  Directoire,  ni  aux  généraux 
de  déclarer  la  guerre,  il  publia  son  nlanife^te  contre  l'an- 
tique république ,  et  bientôt  Venise  fut  effacée  du  rang  des 
nations  indépendantes....  De  l'oligarchie  génoise  il  forma 
la  républiipie  ligurienne  et  lui  donna  un  gouvernement  dé- 
uiocralique;  des  vaisseaux  de  Venise  il  se  créa  une  marine 
dans  l'Adriatique  ;  des  pays  qu'il  avait  affranchis  dans  la 
haute  Italie,  de  Modène,  Bologne,  Ferrare,  de  la  Lom- 
baride ,  il  organisa  des  Etats  séparés  avec  de  nouvelle  consti- 
tutions ;  la  Valteliue  s'était  révoltée  contre  la  souveraineté 
des  ligues  Grises;  il  accepta  la  médiation  dans  ce  différend  , 
et  les  Grisons  ne  s'élant  pas  présentés  à  son  tribunal ,  il  les 
condamna  par  défaut ,  déclara  les  Valtelins  libres  et  leur 
permit  de  se  réunir  à  l'une  des  républiques  qu'il  fondait. 

Outre  ces  travaux  immenses,  il  s'occupait  de  soins  qui 
décelaient  une  prévoyance  profonde,  et  lorsqu'on  songea  à 
renouer  les  conférences  de  Milan,  où  il  se  trouvait  alors, 
il  exerçait  sur  toute  l'Italie,  lui  simple  général,  une  auto- 
rité suprême,  et  sur  l'Europe  entière  une  inlluence  plus 
puissante  et  plus  active  que  celle  de  tous  les  cabinets  diplo- 
matiques du  continent. 

Le  Directoire  voulut  profiter  de  l'importance  nouvelle  qu'il 
venait  d'acquérir;  «  el  ne  consentait  plus  à  s'en  tenir  aux 
préliminaires  de  Léoben,  qui  donnait  à  l'Autriche  la  limite 
dt  rO;-'lio  en  Italie  ;  il  voulait  maintenant  que  l'Italie  fût 
affraudiie  lout  entière  jusqu'à  l'Isonzo  ,  el  que  l'Autriche  se 
contentât,  pour  indemnité,  de  la  sécularisation  de  divers  Etats 
ecclésiastiques  en  Allemagne.  »  Cet  ultimatum  signifié  à 
Bonaparte  lui  déplut  singulièrement ,  et  il  résolut  de  passer 


outre.  L'Aulriche  ne  fondait  plus  aueune  espérance  sur  les 
di>sensiuns  de  la  France  ;  MM.  de  Gobentzel ,  de  Ga  lo  ,  de 
Merwald  et  Dege!mann  étaient  à  Udine  disposés  à  négocier; 
Bonaparte  se  rendit  à  Passeiia  o,  maison  de  campagne  près 
d'Udine,(t  tout  annonça  que  celle  fois  le  désir  de  traiter 
étai;  sincère.  Durant  toutes  les  négociations,  M.  de  Coben- 
tzel,  avec  l'intention  réelle  de  traiter,  afficha  ceitendant  les 
prétentions  les  plus  extiavagantes.  Le  16  octobre,  pendant 
la  dernière  conférence ,  de  pa;  t  et  d'autre  on  annonçait  qu'on 
allait  rompre,  lors(pie  Bonaparte,  qui  jusque-là  n'avait 
opposé  à  toute  la  faconde  de  ^\.  de  Cobentzel  que  !c  calme  le 
plus  impassible,  s'émut  à  une  dernière  et  insultante  apos- 
trophe, et  se  saisissant  d'un  riche  cabaret  de  porcelaine, 
présent  de  la  grande  Catherine  à  M.  de  Cobentzel,  il  le  hiisa 
sur  le  panpiet,  et  s'écria  :  a  La  guerre  est  déclarée;  mais 
souvenez-vous  qu'avant  trois  mois  je  briserai  votre  monar- 
chie comme  je  brise  celle  [lorcelaiae...  »  Cet  acte  pétrifia  les 
plénipotentiaires  antiicliiens.  —  Il  les  salue,  sort  et  or- 
donne à  un  officier  d'aller  annoncer  à  l'archiduc  Charles 
<pie  les  hostilités  recommenceraient  sous  vingl-quaire  heures. 
^I.  de  Cobentzel,  effrayé,  revint  sur-le-cham[)  de  ses  pré- 
tentions, et  le  lendemain  17  octobre  (26  vendémiaire) ,  on 
signa  le  traité  à  Passeriano,  eton  le  data  de  Campo-Formio, 
village  situé  entre  les  deux  armées  ,  et  qui  lioniia  son  nom 
à  celle  négociation  célèbre.  L'emiiereur,  [lar  ce  traité ,  aban- 
donnait à  la  France  les  Pays-Bas,  et  lui  reconnaissait  la  li- 
mite du  Rhin;  la  ré[)ublique  Cisalpine,  que  Baiia[iarle  avait 
définiiivenienl  formée  de  la  Romagne,  des  Légations,  de 
IModène,  de  la  Lombardie,  de  la  Valieline,  du  Cer:,'amas- 
que,  du  Brescian  et  du  .Mantouan,  fut  reconnue;  Venise, 
ristrie,  le  Frioul,la  Dalmalie  et  les  bouches  du  Catiaro 
furent  cédés  à  l'empereur  en  retour  de  tout  ce  qu'il  accor- 
dait, et  il  fut  stipulé  qu'on  ouvrirait  un  congrès  à  Rastadl 
[lour  pacifier  la  France  et  l'empire  germanique. 

Quoiipie  celte  paix  fût  la  plus  belle  que  la  France  eût  en- 
core conclue,  Bonaparte  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  sa 
ratification;  il  dépêcha  vers  le  Directoire  Beilhier  el  Monge, 
avec  mission  spéciale  pour  la  faire  accepter.  La  nouvelle . 
(pi'ils  eurent  soin  de  répandre  aussitôt  leur  arrivée  à  Paris  , 
y  causa  une  joie  si  grande,  qi»e  le  gouvernement,  malgré 
le  désir  qu'il  avait  de  donner  une  leçon  sévère  au  jeune  au- 
dacieux qui  avait  enfi  einl  si  formellement  ses  ordres  les  plus 
précis,  n'osa  tromper  l'attente  généiale,  ap;trouva  le  Iraité, 
el  le  même  jour  nomma  Bonaparte  général  en  chef  de  l'ar- 
•née  d'Angleterre. 

Aussitôt  Bonaparte  se  disposa  à  quitier  l'Iialie.  II  se  ren- 
dit d'abord  à  Rastadl  où  il  échangea  la  ratification  du  iraité; 
traversa  ensuiie  la  France  incognito,  et  le  o  décembre  4797, 
an  iva  à  P.iris,  où  l'attendaient  les  hommages  et  Ie3  honneurs 
les  plus  magnifiques.  Le  Directoire  prépara  une  fête  triom- 
phale pour  la  remise  du  iraité ,  et  tout  fut  disposé  pour  ren- 
dre cette  solennité  l'une  des  plus  imposantes  de  la  révo- 
lution. 

L'enthousiasme  y  fut  général  pour  le  héros  de  l'Italie  ,  et 
au  milieu  de  la  fête  on  déploya  un  drapeau  bien  propre  à 
justifier  et  augmenter  cet  enthousiasme.  Il  était  chargé  de 
caractères  d'or  qui  résumaient  ainsi  toute  la  guerre  que  venait 
de  terminer  le  général  et  son  armée  : 

«  L'armée  d'I'.alie  a  fait  loO  mille  prisonniers;  elle  a  pris 
»  470 drapeaux,  ooO  pièces  d'artillerie  de  siège,  6  ^0  pièces 
»  de  campagne,  3  équipages  de  ponts,  9  vaisseaux,  42 fré- 
»  gâtes,  42corveites,  18  galères. —  Armistices  avec  les  rois 
»  de  Sardaigne ,  de  Naples ,  le  pape ,  les  ducs  de  Parme  et 
»  de  Moilèue.  —  Préliminaires  de  Léoben.  —  Convention 
»  de  Montebello  avec  la  républiipie  de  Gênes.  —  Traités  de 
»  de  paix  de  Toleniino  et  de  Campo-Formio.  —  Donné  la 
»  liberté  aux  peuples  de  Bologne,  de  Ferrare  ,  de  Modène, 
»  de  Massa-Carara ,  de  la  Romagne ,  de  la  Lombardie ,  de 
))Brescia,de  Bergame,de  Mantoue ,  de  Crémone,  d'une 
»  partie  du  Vcronnais,  de  Chiavenna,  de  Bormio  et  de  la 
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»  Valleliiie,  aux  [leiiples  île  Gt^nes,  aux  liefs  iinpiTiaux  .  aux 
»  peuples  lies  (.leparteinens  tie  Coi  cyre ,  ilo  la  nier  E;^ée  el 
»  d'illiaque. —  Imivovo  à  Paris  les  cliefs-d'œuvreile  Micliel- 
»  Aiijre,  ilii  Giuic-hin,  du  J  ilieu  ,  ilo  Vomuèse,  du  Conè;;t', 
u  de  l'Allwue,  dt-s  Carradies,  de  l\apli.iël ,  de  Ltouaid  de 


»  Vinci.  —  Triomphe  eiH 8  batailles  raugces  :  MontenoUe , 
r>  MiUesimo,  Moiiduii,  Lodi ,  Korghetto,  Lunnio,  Casti- 
ytglione,  liovciedo,  Bussauo ,  Siiid-Gcoicjcs ^  l'otituim- 
»  .Viin,  BaUliuo,  Anule .  lUvoIi ,  la  lavoiHe,  le  Taijlia- 
»  meiito,  Toruir,  ^eumarckt.  —  Livre  07  cuiubals.» 


UN     UAL    D'INSECTES, 

F.V.MAISiE  PAR  GUANOVILLE. 


Persowsages  du  galop  (de  droite  à  gauche). 
For.sicr.  —  Cerceris  et  P.rtMite  de  Tcmniinck.  —  Céraptère  et  Callichronie.  —  Callidie.  —-  Phalène,  et  Bupreste.  —  Charcnron.   — 
Chrysophore  el  Cicindèic.  —  Sauterelle  et  Celyphe.  —  Cigale  renversée  par  un  groupe  de  galopeurs.  —  Autre  Phalène  et  Ateiichus, 
dans  le  lointain. 

Persohnaoes  de  t.'orcsestre  (de  droite  à  gauche;. 

Variété  des  buprestes.  —  Cigale.  —  Capricorne.  —  Sauterelle.  —  Cochenille^  —  Hanneton.  —  Chrysomèle.  —  Blaps  ou  ccrapbyle, 
ou  le  nrcmier  sc.irabee  venu. 


BII.I.I-T  n  Ewor. 


GaA."«Dvit.r.E  A 


.Au  lieu  (l'un  Balancez  et  d'un  Chassez  croisé  que  ces 
pauvres  insectes  devaient  exécuter  dans  ma  première  com- 
position, c'est  un  rapide  et  voluptueux  galop  que  vous  leur 
verrez  courir  au  son  des  clochelies.  carapanelles,  chapeau 
chinois,  trompette  à  piston,  cymbales,  timbales,  basson, 
hautbois,  etc. ,  tous  iustrumeus  dont  les  fleurs  et  les  feuilles 
ile  la  prairie  ont  seules  fait  les  frais.  —  J'ai  écrit  au  bas  du 
dessin  les  noms  de  chacun  de  ces  messieurs  et  dames,  dont 
j'ai  reli^Meusemenl  conservé  la  forme  (ce  qui,  entre  paren- 
thèses, n'était  pas  chose  facile,  mais  ce  qui  donnera,  j'es- 
père, à  cette  fanlaisie,  un  caractère  plus  authentique  et  plus 
scientifique).  Il  a  fallu  respecter  toute  la  naïveté  de  ce  petit 
monde  créé  à  notre  glorieuse  image,  el  cependant  accuser 
dans  chaque  personuaïe  l'un  des  caractères  variés  les  plus 
saillans  que  l'on  observe  dans  nos  salons.  N'avez-vous  pas  vu, 
par  exemple,  cet  hiver,  dans  quelque  bal,  l'éléiraul  Bicute 
deTemminck  avec  la  belle  el  noble  Ceirens.'  Ne  reconiiai- 
irez-vous  pas  dame  Céraptère  ou  le  riclie  et  tardif  C/jryso- 
phore?  Vous  avez  trouvé  quelque  poésie  dans  l'idée,  qui 

Les  lecteurs  peuvent  considérer  ce  petit  tableau  comme  le 
frontispice  de  quelques  articles  que  nous  nous  proposons  de  donner  ! 
»ur  les  insectes. 


est  en  partie  empruntée  à  l'un  de  nos  plus  coièbres  écrivains, 
je  souhaite  que  vous  tiouviez  lui  peu  d'art  dans  l'exécution. 


Le  diamant  d'Aurengzcbe  (voyez  pa^je  il  î).  —  Le  dia- 
mant trouvé  dans  les  mines  de  Calore  el  pesant  279  carats 
n'était  pas  le  plus  gros  de  ceux  que  possédait  le  grand-mogol. 
L'empereur  Baber,  pendant  sfs  conquêtes  dans  l'Inde,  en 
recul  un  qui  pesait  C72  carats,  et  l'émir  Djomleli  a  donné  à 
Aurengzèbe  un  diamant  de  900  carats;  ce  diamant  est  sans 
doute  le  plus  considérable  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  faut  dire 
toutefois  que  ces  joyaux  ne  sont  jamais  bien  laillé.s;  les  Orien- 
taux conservent  leur  volume  primitif  aux  dépens  même  de 
la  beauté  de  leur  forme;  ils  ont  coutume  de  leur  donner  des 
noms  pompeux,  comme  ceux-ci  :  Moutagiie  de  lumière, 
Océan  de  lumière,  etc. 


Les  RuREAiM  d'abonhement  et  de  vewte 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augnstins. 


Imprimehie  de  Bocrgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n*  3o. 
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SALON  DE  1835.  —  PEINTURE. 

BATAILLE  DE   WATERLOO.   PAR   STEUBEN. 


Napoléon  avait  franchi  en  vingt  jours  la  distance  du  golfe 
Juan  à  Paris;  il  avait  relevé  par  l'unique  ascendant  de  l'au- 
dace et  du  génie  un  trône  abattu  par  les  efforts  de  l'Europe 
entière;  il  avait  fait  appel  au  sentiment  national;  et  les 
vieux  républicains,  oubliant  toute  rancune  contre  l'homme 
du  48  brumaire,  avaient  répondu  sans  hésiter;  ses  fautes 
mêmes  et  ses  retours  de  despotisme  ne  les  avaient  point 
Mai  i835. 


détachés  de  sa  cause  ;  ils  y  voyaient  celle  de  la  France. 

Cependant  la  sainie-alliance  rassemblait  des  bataillons  sur 
nos  fronlières;  ils  occupaient  la  Belgique. 

Le  42  juin,  l'empereur  quitta  Paris  pour  marcher  au-de- 
vant d'eux.  Arrivé  le  43  à  Avesne,  il  adressa  le  lendenoatn 
à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  el 

i8 


lâb 
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de  Friedlana  ,  qui  dèculèrenl  deux  fo.s  des  dest.us  de 
l'Europe.  Alors,  comme  après  Auslerlilz  ,  comme  aprrs 
Wa-ram,nous  fûmes  irop  geuéreux,  nous  crûmes  aux  pro* 
leslalions  et  aux  sermens  des  princes  que  nous  laissâmes  sur 
le  irône.  Aujourd'hui  cependanl,  coalises  enlre  eux,  ds  en 
veulent  à  T indépendante  et  aux  droits  les  plus  sacres  de  la 
France.  Ils  ont  commencé  la  plus  injusle  des  agressions. 
Marchons  donc  à  leur  rencontre.  Eux  et  nous  ,  ne  sommes- 
nous  pas  les  mêmes  hommes?  Soldats!  à  lena,  contre  ces 
mêmes  Prussiens,  vous  étiez  un  contre  deux,  et  a  Mont- 
mirail ,  un  contre  trois...  Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur, 
le  moment  est  airivédevaincreou  de  périr.  » 

Après  avoir  préludé  le  <5  par  un  combat  peu  impclant, 
mais  dont  le  succès  an>ma  noire  armée  d'un  bouillant  en- 
Uiousiasme  la  cami-au-ne  s'ouvrit  dans  les  champs  de  Li^^ny , 
où  soixantemille Français  culbutèrent  quatre-vmgt-s.x  m.  le 
Prussi-ns.  Ce  début  faisait  pi-ésager  des  Inomphes  pour  les 
jours  su! vans,  mais  l'aoharnemenl  irK»uï  de  cette  première 
lu.te  donnai,  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fussent  achetés  au 
nrix  de  beaucoup  de  s;in2r. 

le  18  rempeieur  disposa  ses  troupes  pour  ratiaque, 
maître  la  pluie  des  joiHS  préeédens ,  qui  avait  àv^"<^J^^ 
chemins.  Le  malin  eu  déjeûnant,  .1  s'ecna  :  «  Sur  cent  chan- 
ces nous  en  avons  quati-e-vingts  po<ir  nous  !  »  Des  acclama^ 
lions  de  joie  l'accueillirent  lorsqu'il  paivourul  a  ligne  :  d  se 
pbça  suJ  une  émh.ence,  d'où  son  regard  d'aigle  pouvait 
embrasser  tout  le  champ  de  baladle.  .     .„  ,, 

L'engagement  commença  à  midi  et  se  prolongea  toute  la 
journée»  avec  des  alternatives  diverses,  mais  généralement  , 
f  vorables  aux  Français.  Il  y  eut  même  un  instant  ou  a  ^.  - 
loire  paraissait  assurée  ;  des  ofûoers  en  répandaient  la  nou- 
Zl  dans  les  rangs.  Napoléon  avait  dit  :  «  Ils  sont  a  nous , 

^*'Mais'"ers^e  soir,  quand  déjà  s'étendirent  les  premières 

ond     s    au  neud'u'n 'division  détachée  que  l'on  attendait 

pour  décider  revènemenl.  ce  futl'arniée  prussienne  qu.  pa- 

n   e       i  tourna  la  forume  contre  nous.  Le  desordre  se  m, 

dans  les  rangs,  augmenté  par  la  mut  qm  «  assombnt    Les 

efforts  de  l'empereur  pour  r.llier  les  regimens  fuient  nuli- 

le     Des  cris  d   sauve  qui  peut!  s'etaien.  fait  entendre,  et  le 

carna"  devenait  horrible.  Napokon  se  retire  a  oi^  au  m. 

fe  "d'un  dernier  bataillon  de  réserve,  illustre  debns  de  la 

:L   de   granit  de  Marengo.  Entoure  des   gene..ux 

redevenus  soldats,  il  forme  ses  grenadiers  en    m  carre, 

dSpesque  environne  par  les  ennemis,  et  q- lems  feux 

ii^v^sen    à  chaque  instant.  «L'empereur,  selon  la  rela- 

ion  du  général  Gonrgaud,  son  aide-de^amp ,  paraissai 

dédd^  à  ne  pas  survivre  à  cette  fatale  jonrnee.    I  voulait 

mo    ir  avec  ses  grenadiers  et  allait  entrer  dans  le  carre, 

rsque  le  maréchal  Soult,qui  était  à  ses  cotes,  Im  dit: 

Ah^sire,  les  ennemis  sont  déjà  assez  heareuxl  Et  en 

même "emps  il  poussa  le  cheval  de  l'empereur  sur  la  route 

'''releÎïe  moment  qu'a  retracé  le  pinceau  de  M.  Steuberu 
Naoo  'on  et  tout  ce  qui  l'entoure ,  oftic.ers  et  soldats ,  v  len- 
nent  de  econnaîlre  que  la  bataille  est  irrévocaWement  per- 
due ;  cette  pensée  se  traduit  sur  toutes  les  physionomies 
flvee  des  nuances  diverses.  •  x.>    I 

Ce  le  de  l'empereur  est  affaissée  ,  presque  désorganisée; 
ma?  'est  qu'ir^ent  d'éprouver  unede  ces  commotions  mo- 
Ta  s  q.  îont  blanchir  les  cheveux  en  nn  matm  ,  qui  gra- 
ve su  un  jeune  front  les  rides  de  la  décrépitude  :  ce  n  es 
point'L  bataille  qu'il  a  perdue,  c'est  un  trône  ,  c'est  tout 

"^^do;i^:;^trimmobU;  ^  concentrée;  reffroi  l'agita- 
Uon  se  p  i'tient ,  au  contraire,  sur  la  tête  presque  humame 
rS  don!  le  mouvement  de  recul ,  exa.ere  s.  l  on 
vint  ne  oarvient  pas  même  à  émouvoir  son  cavalier. 
"S>k;mrn:pLdmirercesoldatquia.u..^^-^ 
de  l'empereur  un  i>rojet  de  desespoir,  et  qui  se  p.cc.pite 


pour  l'arrêter?  Sa  vie  s'écoule  par  deux  larges  blessures;  i! 
serait  mort  dt^à  s'il  ne  se  sentait  encore  une  œuvre  a  ac- 
complir, celle  de  sauver  son  général.  Tout  à  l'heure,  quand 
il  le  verra  en  sûreté,  il  tombera  là  pour  ne  plus  se  relever. 
Et  ces  généraux,  moins  idolâtres  de  l'homme  ,  mais  qui 
ressentent  surioul  le  malheur  du  pays,  comme  ils  croisent 
lesbrasavec  rexi>ression  d'une  tristesse  résignée!  tandis  que 
les  vieux  grenadiers,  dont  les  rangs  s'éclairc.ssent,  conln 
nuent  gravtmenl  le  feu.  Ils  voient  bien,  eux  aussi,  qu  il  n  y 
a  plus  rien  à  faire...  qu'à  mourir  :  ils  mourront. 

Et  ces  prisonniers  éco.ssais  ,  groupés  dans  le  coin  ,  à  gau- 
che, ne  dirait-on  pas  que  dans  leur  admiration  pour  le 
vaincu ,  ils  sont  aussi  affligés  de  la  victoire  que  les  F.ançais 

eux-mêmes.  .       .,  c.     i 

Indépendamment  de  tout  mérite  d'exécution ,  M.  Steuben, 
par  le  seul  choix  de  ses  sujets,  s'est  donne  ilepuis  long- 
temps une  belle  place  parmi  les  peintres  d'hisloiie.  Il  aime 
surtout  à  célébrer  le  triomphe  de  la  force  morale.  --Cet 
enfant  dont  le  puissant  regard  impose  silence  a  la  sédition  , 
ce  sera  Pierre-le-Grand  ;  debout  sur  une  barque ,  saisissant 
le  'Gouvernail  aux  mains  des  matelots  épouvantes ,  et  soumet- 
lanl  la  lempète ,  c'est  Pierre-le-Grand  devenu  homme.  - 
Ces  trois  montagnards  qui  unissent  leurs  mains  eu  invo- 
quant l'auteur  des  belles  scènes  de  la  nature  dont  ils  sont 
entourés,  ce  sont  trois  Suisses  conspirant  la  liberté  de  leur 
patrie  —  Ailleurs  une  série  de  tableaux  nous  raconte  Na- 
poléon revenant  de  lile  d'Elbe ,  Napoléon  vaincu  à  Water- 
loo   Napoléon  mourant  à  Sainte-IIelène;  le  dernier  éclair 
de  sa  fortune,  le  dernier  de  ses  revers ,  et  le  dernier  mo- 
ment de  cette  colossale  existence.  • 


De  l'emploi  des  capitaux.  -  J'emploie  un  capital  en  dé- 
penses inutiles,  et  uniquement  pour  ma  propre  cousomraa- 
fion.  J'ai  éparpillé  cette  somme;  elle  est  passée  en  diverses 
mains  qui  ont  travaillé  pour  moi;  différentes  personnes  en 
ont  été  sustentées;  et  voilà  tout,  car  leur  travail  est  perdu, 
il  n'en  reste  rien,  il  n'a  produit  que  ma  satisfaction  -passa- 
.^ère,  comme  si  ces  personnes  s'étaient  toutes  employées  a 
me  donner  un  feu  d'arliHce  ou  un  autre  spectacle.  -  Si,  au 
contraire,  j'avais  employécette  valeur  en  '[^^ses  utiles  t.h 
serait  éparpillée  de  même,  le  même  nombre  d  hommes  en 
Iraient  vécu:  mais  leur  travail  serait  d'une  utUtte  q... 

resterai  ' ^^^^^^  ^^  Tract,  Commentaires  sur  l  Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  liv.  VH. 


SACRIFICE  DTJN  BOUC  A  JODELLE ,  en  4552. 

Etienne  Jodelle ,  sieur  du  Lymondin ,  né  à  Paris  en  1532 . 
fut  le  p  èm  er  qui  osa  interrompre  la  vogue  des  mystei-es  ou 
del  mLmes  ^ur  faire  jouer  pub.K.ueinent  u;--;'^;- 
cinq  actes,  en  vers  de  quatre  pieds,  arec  un  P'  «'«^  '«^Celte 
con'édiea  pour  titre  Eugène.  Il  est  vra.  q«e ,  cks  ^^  '  La^^ 
Haîf  avait  fait  imprimer  l'Electre  de  Sophocle,  t  adulte  pai 
h  l^^Tilour  vers  ,  et  que  Ronsard ,  lorsqu'il  ^lu^ia.  au  al- 
lège de  Coynerel ,  sous  Jean  Dorai ,  avait  tradu  t  e  fa  t  le- 
piS^iter  dans  ce'collége  ,  en  4549,  le  ^^^«/"-^'^-^^^j;'.  " 
Toutefois  l'honneur  de  celte  révolution  class«iuene  fut  con- 
testé par  personne  à  Jodelle,  même  au  xvi'  siècle  : 

El  lots  Jodelle  heureusement  sonna 
D'une  voix  humble  el  d'une  voix  bart' le , 
La  comédie  avec  la  tragédie  ; 
Et  d'un  ion  double,  ores  bas,  ore^hault. 
Remplit  premier  le  françois  ecbaffanlt. 

Eu«^n.  fut  suivi  de  /«  Rruroiifr. ,  autre  comédie  qu'où 
n'a  pas  conservée,  et  de  Cléopàire  ,  tragédie  en  cinq  actes. 
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eu  vers  de  cinq  pieds ,  arec  des  chœurs,  selon  la  forme  an- 
cienne. Ces  deux  pièces  furent  représentées devam  Heiui  II, 
à  Paris,  à  l'iiôlel  de  Reinis,  en  1552.  Le  roi  fut  u-ilemei.l 
ciiarraé  de  ce  spectacle,  qu'il  voulut  donner  à  l'auteur  un 
magnifique  témoignage  de  sa  reconnaissance,  et  lui  fil  [iré- 
sent  d'un  bon  de  500  écus  sur  son  épargne. 

•  Celte  libéralité  royale  ne  fut  ceriainemenl  pas  une  mé- 
diocre récompense  pour  Jodelie,  et  cependant  il  en  leçui 
une  autre  dans  la  même  année  ,  qui  dut  flatter  bien  autre- 
ment son  orgueil  de  poète. 

C'était  dans  le  cai naval;  et  Ronsard,  pour  faire  fête 
à --on  collègue ,  avait  réuni  tous  les  auteurs'ses  amis  :  Baif, 
Belleau,  Bellay,  Dorât,  Denisot,  etc.,  etc.  Ils  étaient  cin- 
quante! —  Ils  se  rendent  tous  à  Arcueil ,  acliètenl  un  bouc , 
le  couronnent  d'une  guirlande  de  fleurs ,  lui  barbouillent  la 
barbe ,  et  l'entniinent  dans  la  salle  où  ils  avnienl  fait  pré- 
parer à  Jodtlle  un  splendide  festin.  Gr.uid  elonneraent  et 
grands  éclats  de  rire  delà  part  de  celui-ci,  quand  il  apjjiit 
de  la  bouclie  de  Ronsard  que  ses  rivaux  venaient  lui  offrir 
le  [irix  du  poème  tragique,  tt  faire  en  son  honneur,  selod 
l'usage  des  anciens ,  s.crifice  de  ce  bouc  à  Bacchus  ! 

La  plaisanterie  fut-elle  poussée  jusqu'au  bout,  et  le  sacri- 
fice fut-il  consommé?  c'esl  ce  qui  est  resté  un  mystère.  Plus 
lard,  les  ennemis  de  Jodelie  et  de  Ronsard  leur  firent  un 
crime  de  cette  farce  de  carnaval;  on  les  accusa  d'iiérésie , 
d'idolâtrie.  C'esl  pour  se  justifier  que  Ronsard  composa  une 
pièce  de  vers,  dans  laquelle,  après  avoir  exbalé  sa  bile  contre 
ses  calomniateurs,  principalement ,  dit-on  ,  contre  le  ministre 
Cbaudieu,  qui  était  à  leur  télé ,  il  raconta  ainsi  ce  qui  s'é- 
ail  passe  : 

Jodelie  ayant  gaigné  par  une  voix  hardie 
L'honneur  que  l'homme  grec  donne  à  la  tragédie. 
Pour  avoir,  en  haussant  le  bas  style  françois , 
Conteaté  doctement  les  oreilles  des  rois. 

I^a  brigade  qui  lors  au  ciel  levoit  la  teste 
(Quand  le  temp  penneltoit  une  licence  honueste}, 
Honorant  son  e<prit  gaillard  et  bien  appris. 
Lui  fit  présent  d'un  bouc,  des  tragiques  le  prix. 

Jù  la  oa;ipe  étoit  mise,  et  !a  table  garnie 
Se  boriioit  d'une  sainte  et  docle  compagnie, 
Quand  deux  ou  trois  ensemble  en  riant  eut  poussé 
Le  père  du  troupeau  à  long  poil  hérissé. 

II  venoit  à  grands  pas  avant  la  barbe  peinte, 
D'un  chapelet  de  fleurs  la  tête  il  avoit  ceinte , 
Le  bouquet  sur  l'oreille ,  et  bien  fier  se  sentoit 
De  quoi  telle  jeunesse  ainsi  le  présenloit. 

Puis  il  fut  rejeté  pour  chose  méj)risée 
Après  qu'il  eut  servi  d'une  longue  risée, 
Et  non  sacrifie,  comme  tu  dis,  menteur, 
De  telle  fausse  buurlde  impudent  inventeur. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  Jtxlelle  mourut  en 
4575,  dans  un  état  assez  misérable.  Quelques  auteurs  même 
prétendent  qu'il  périt  de  faim. 


nièie  y  ajoule  la  douceur  du  sentiment;  et  si  l'i  ne  règne  sur 
les  pensées,  l'autre  étend  son  empire  sur  les  actions  mêmes. 
D'Aglesseau ,  Disc,  sur  l'union  de  la  [jUilosophie 
et  de  l'éloquence. 


Pensons  quelquefois  au  malheur  comme  on  pense  au  ca- 
ractère des  personnes  avec  lesquelles  on  pourra  se  trouver 
obligé  de  vivre  un  jour.  —  La  réflexion  donne  une  expé-  I 
rience  anticipée;  elle  ôte  au  malheur  cet  air  de  nouveauté 
qui  le  rend  effrayant  Droz. 


Convaincre,  persuader.  —  Pour  convaincre,  il  suffit  de 
l»arler  à  l'esprit;  pour  persuader,  il  faut  aller  jusfju'au  cœur. 
La  conviction  agit  sur  l'entendement,  et  la  persuasion  siu-  la 
TOlonté;  l'une  fait  connaître  le  bien,  l'autre  le  fait  aimer;  \ 
la  première  n'emploie  que  la  force  du  raisonnement,  la  dei-  j 


MUSIQUE   POPULAIRE. 

Les  procès  du  goulet,  par  suite,  du  besoin  de  la  musique 
sont  iiiconlotables.  A  Paris,  il  n'y  a  déjà  presque  plus  une 
seide  heure,  un  seul  lieu  où  l'oreille  ne  saisisse  bon  gré  ,  mal 
?ré ,  ([uelques  sons ,  ([uelques  accords,  qui  révèlent  ces  pro- 
irrès.  Dans  les  rues,  ce  sont  de  jeunes  filles  jouant  de  la  haï  pe, 
ou  un  mystérieux  joueur  de  vielle  pur  et  hardi  comme  un  pre- 
ntier  violon;  dans  les  cours  des  maisons,  les  groupes  de  mti- 
sieiens  italiens;  en  élê,  les  ochestrts  aux  Champs-Elysées  et 
au  Jardin  Turc,  au  Bazar  Sainl-Honoré  et  à  l'hôtel  Laflitleen 
hiver;  les  grands  airs  d'opéra  soni  repéiés  jusqne  sur  les  plus 
htnnbles  théâtres,  méés  aux  refrains  du  vaudeville,  ou  redou- 
blent les  effets  du  inék)  lianie  eUlela  pantomime;  dansl'inlé- 
I  leur  des  maisons,  les  soirées  musicales,  les  études  de  piano  ou 
de  hautbois  résonnent  à  toutes  les  cloisons  ;  partout  de  la  musi- 
que :  Paris  est  un  concert  perpétuel  ;  el  les  enfans  du  peu[tle , 
llanant  sur  les  trottoirs  ou  portant  leurs  fardeaux,  s'en  vont 
répelant  sans  cesse,  souvent  avec  une  pureté  et  une  habileté 
incroyables,  les  fiagmens  les  plus  difficiles  de  Meyerbeer,  de 
Rossini,  d'Herold,  d'Auber,  etc.  —  La  chanson  de  Déran- 
ger a  une  influence  trop  peu  étudiée  sur  cette  révolution 
dans  la  musique  populaire  :  elle  a  ennobli  la  gaieté  et  l'éner- 
gie de  nos  vieux  airs  français  ;  elle  a  initié  la  voix  du 
peuple,  aussi  bien  que  son  cœur  et  son  intelligence,  à  plus 
de  poésie  :  l'élévatitin  harmonique  delà  pensée  el  du  rythme 
ont  enseigné  et  commandé  la  mélodie  dti  chant. 

De  Paris,  la  musique  se  répand  dans  toute  la  France  avec 
les  troupes  d'opéra  ,  avec  les  musiciens  ambulans  ,  avec  les 
jeunes  artistes  cheminant  à  pietl ,  avec  les  voyageurs  demi 
couchés  sur  les  impériales  de  diligences. 

Une  vibration  harmonique,  au  loin  prolongée,  semble 
annoncer  une  disposition  populaire  à  rivaliser  enfin  de  goAt 
musical  avec  tous  les  pays  qui  nous  entourent ,  Allemagne , 
Suisse  ou  Italie. 

On  a  secondé  ce  mouvement  en  introduisant  l'élude  du 
chant  dans  les  écoles  primaires  :  ks  méthodes  d'enseigne- 
ment se  perfectioinienl  chaque  jour  :  on  lue  insensiblement 
le  chant  baibarede  l'ivrogne .  et  le  vacarme  sauvage  des  in- 
slrumens  d'aveugles.  Avant  quelques  années,  on  en'endra 
plus  fréquemment  dans  "le  centre  de  la  France,  comme  à  nos 
frontières  ,  des  bandes  de  jeunes  gens  faire  entendre  le  soir 
ces  chœurs  que  l'on  suit ,  que  l'on  écoute  encore  quand  ils 
sont  passés  et  affaiblis,  el  que  l'on  ré[)ète  en  soi  tout  en  fer- 
mant à  regret  sa  fenêtre.  Tous  les  musiciens  savent  combien 
il  est  facile  et  ra\nde  de  former  à  ces  chants  mèiue  les  voix 
les  plus  ignorantes  el  souvent  en  apparence  les  plus  finisses. 

Mais  la  presse  ne  pourrait-elle  pas  encore  hâter  ces  i»rogrès 
et  en  féconder  en  quelque  sorte  à  la  fois  le  charme  el  la  mo- 
ralité? Ne  serait-ce  pas  une  œuvre  utile,  par  exemple,  de 
recueillir,  de  prodiguer,  de  jeter  dans  le  public  toutes  les 
mélodies  nationales  de  l'Europe,  en  donnant  à  ces  meloilies 
des  paroles  simples  el  en  harmonie  avec  les  habitudes ,  avec 
les  travaux  et  les  émotions  populaires?  Le  moment  seiait-il 
venu  de  commencer  une  entreprise  de  ce  genre ,  el  d'ouvrir 
l'air,  pour  ainsi  dire,  à  des  milliers  de  voix  captives?  Trouve 
rait-on  au  dehors  im  concours  et  un  empre-sement  suffisai»» 
pour  se  féliciter  d'une  semblable  tentative?  Ce-s(|uestionss'é- 
tanl  présentées  au  désir  de  nos  amis,  nous  avons  résolu  de 
profiler  de  notre  publicité  pour  solliciter,  par  quelques  essais, 
le  désir  public.  Cet  aveu  sincère  expliquera  à  nos  lecteurs  le 
caractère  particulier  du  premier  chant  suivant  dû  à  l'asso- 
ciation heureuse  de  MM.  Edouard  Bruguière  el  Paul  de 
Kock. 
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LE  REFRAIN  DES  OUVRIERS. 

MUSIQUE  DB  M.  ÉD.  BRUGUIÈnE,  PAROLES  DE  M.  PAUL  DE  KOCK. 
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Procédé*  de  E.  Duvcrgw. 


■J'rop  jeune  pour  être 
Hahilu  :i  connaitre 
L'état  de  SL'U  maître. 
Que  dit  l'apprenti? 
Et  (pic  lui  répli(|ue, 
Soit  dans  la  bculique, 
Suit  dans  la  fahriquc, 
L'ouvrier  fini?... 

Chantons ,  chantons,  elc. 


Pour  faire  un  clief-d'aiivrc, 
Dés  l'aurore  à  l'œuvre, 
Le  pau'^Te  manœuvre 
Croiserait  ses  bras. 
Et,  siu"  son  ouvrage, 
Le  front  tout  en  na^e, 
11  perdrait  courage. 
S'il  ue  disait  pas  : 

Ckantons,  chantons,  etc. 


Oentille  ouvrière, 
Jeune  couturière, 
Modeste  frangére. 
Chacune  à  son  tour 
Presse  £a  toilette. 
Et,  diins  sa  chanihrctte, 
Au  travail  répète 
Des  le  point  du  jour: 

Chantons,  chantons,  etc. 


Couvreur,  ébéniste. 
Menuisier,  lampiste. 
Maçon,  machiniste, 
Doreur,  tonnelier; 
Chacun  d'eux  se  vante 
D'avoir,  loisqu'il  chante, 
L'àine  plus  contente 
Qu'iui  riche  banquier. 

Chantons,  chantons,  etc. 
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INVOCATION    A    DIEU, 

TinÉB    u'dN     poème    Tunc    DB    FASI.I  ,    UfTITULK 

LA    ROSK    ET    LE    HOSSltiNOL. 

(Tradiiclion  inédite.) 

Le  pot^te  Fasii ,  filsd'iiii  sellier  d/  Constan!ino|>le,  naquit 
dans  celte  ville  sons  le  ri'^ne  de  snllan  Suieinian  (Soliman- 
ie-Gr;ind),  clans  le  xvi'"  siècle.  Il  fui  successivenienl  secié- 
laire  des  trois  fils  de  ce  prince,  Mohammed  ,  Monstaplia  el 
Selim,  ei  il  fui  premier  secrolaire  sons  le  rèirne  de  ce  dernier. 
Il  termina  le  i)oènie  raysiique  de  la  Rose  et  du  Rossignol, 
l'an  Io60  de  liotre  ère. 

Louanges  adressées  k  Dieu,  le  distiibuteur  de  ious  les 
biens  ,  où  l'on  célèbre  et  glorifie  les  perfections  de  son 
essence. 

O  Dieu  clëmenl  !  vous  avez  créé  les  hommes  el  les  génies, 
les  oltjets  seusihles  à  nos  yeux  et  ceux  qui  leiu-  échap;ient  ; 
mais  vous  vous  êtes  plu  à  doiuier  la  [)erfeclion  à  l'Iionnne, 
et  vous  l'avez  mis  au-desàus  de  Idules  les  créalures.  Du  vi- 
sage de  l'homme ,  vous  avez  faii  un  miroir  oii  se  réilèchil  la 
lumière  de  voire  Beauté. 

Etant  l'essence  de  toute  chose,  loul  ce  qui  est  hors  de 
vous  ii'esl  que  fauiùujes  insaisissables.  Il  n'y  a  que  soupçons 
et  conjecuiressmrexislence  réelle  du  monde;  le  inonde  peut 
n'être  qu'une  sini[)le  apparence.  Les  choses  ont  été  créées  pour 
les  noms,  eltlans  ciiaque  nom  se  manifeste  voire  clémencf. 
Personne  ne  peut  comprenlre  voire  osence  ;  la  force  de  lotî- 
tes les  facultés  de  l'honune  y  remonte.  Jamais  homme  n'a 
eu  celle  coimaissance,  et  comme  dit  le  pro|)lièle  :  «  Nous  ne 
vous  connaîtrons  jamais  comme  vous  méritez  de  l'être.  » 
Dans  celte  science,  la  raison  n'est  qu'un  enfanl  qui  épelle; 
vous  seul,  vous  connaissez  vous-même. 

O  mou  Dieu  !  j'ai  clé  pécheur ,  j'ai  éié  courbé  et  avili  par 
la  main  de  mes  passions.  Ma  léle  vide  de  cervelle  a  été 
remplie  de  folles  pass  ons.  J'ai  jeté  au  vent  toute  ma  riche 
moisson  de  verlu. 

S'il  m'arrivaii  de  prendre  l'aiguière  pour  les  ablutions  sa- 
crées, je  croyais  voir  un  vase  plein  des  perles  d'un  vin  éliu- 
celant;  j'abandonnais  Vabdest  (les  ablutions),  tous  les  rites 
pieu.x,  tout  acconiplis>euieiil  de  mes  devoirs.  Cent  fois  le 
namaz  (la  prière)  passa  sans  que  je  fisse  mes  ablutions  pour 
raccomi)lir;  ah!  rebelle  que  j'étais,  puisse  aucun  autre  ne 
me  ressembler! 

Ne  pensez  pas  que  j'allasse  à  la  mosquée  dans  des  vues 
pieuses,  je  n'y  allais  que  pour  voir  les  belles.  Egaré  que  j'é- 
tais, lournais-je  mes  regards  vers  le  mihrab  (autel),  joignais- 
je  mes  mains  pour  prier,  je  m'imaginais  être  à  la  porte  d'une 
belle,  tendant  mes  mains  pour  la  servir  comme  un  esclave. 
O  mon  Dieu  !  j'ai  cédé  à  des  inspirations  mauvaises,  ô  mon 
Dieu  !  pardonnez-moi  mon  crime.  Montrez-moi ,  ô  mon 
Dieu  !  la  voie  qui  conduit  à  voire  unité  glorieuse,  faites  de 
mou  cœur  le  jardin  où  croîtra  voire  science.  Enivrez  mon  âme 
de  la  coupe  de  votre  amour,  rendez  la  vie  à  mou  existence 
anéantie,  afin  que  dans  l'ivresse  de  mon  amour  je  m'écrie  : 
O  celui  qui  est  '  rien  n'existe  pour  moi  hors  de  lui  ;  ;ifiu  que 
ma  langue  répète  sans  cesse  :  Il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah. 
Remplissez  mon  âme  de  véiiié,  revêtez-moi  de  piété,  fai- 
tes-moi un  manleau  de  reconnaissance  pour  vos  bienfaits. 
Préservez  mon  cœur  du  mensonge ,  de  la  calonniie  ,  de  l'or- 
gueil, (le  la  haine  el  de  la  violence.  Chatigez  mon  naturel, 
donnez  vos  grâces  abondantes  à  votre  serviteur  misérable. 
Que  la  passion  ne  triomphe  pas  de  mon  âme,  repoussez-la,  ô 
mon  Dieu!  et  rendez-moi  possible  la  vertu. 

Que  les  flammes  de  votre  colère  ne  me  dévorent  pas,  ver- 
sez sur  elles  l'eau  de  votre  miséricorde.  Que  la  confiance 
en  vous  soit  mon  guide  afin  d'arriver  à  la  kaaba  de  mes 
désirs.  Comme  votre  doctrine  sainte  est  la  source  de  toute 
gloire,  que  l'observance  de  vos  lois  soit  tout  mon  honneur. 
Que  votre  service  soit  mon  occupation  ordinaire ,  et  que 


ma  piété  ne  soit  pas  ce.enilant  une  fioide  habitude.  Elevei 
ma  taille  poin  que  je  reujplisseconvenablemeut  mes  devoirs 
d'esclave  ;  remlez-la  flexible  pour  que  je  sois  toujours  comme 
le  D ,  courbé  devant  votre  majesté. 

Que  ma  piété  soit  sincère  et  sans  iiypocrisie.  Augmentez 
mon  zèle  ù  observer  votre  loi  et  mon  ardeur  à  vous  innter , 
que  mon  cœur  soit  toujours  épris  de  votre  amour,  que  ma 
langue  publie  sans  cesse  vos  bienfaits! 


ADANSON  LE  NATURALISTE. 

Adanson  est  né  à  Aix  en  Provence,  le  7  avril  1727. 
«  Cotirage  indomptable  et  patience  infinie,  dit  Cuvier 
dans  son  éloge  academi<|iie,  génie  profond  el  bizarrerie  cho- 
quante, anlenl  désir  d'une  réputation  pi ompte  et  nu'pris  des 
moyens  qui  la  donnent,  calme  de  l'âme  au  milieu  de  tous 
les  genres  de  privations  el  de  souffrances;  tout  dans  sa  longue 
existence  mérite  d'èlre  médité.  » 

Il  n'eut  point  de  jeunesse;  pendant  près  de  soixanle-ilix  ans 
tous  ses  iiislans  furent  rem[tlis  par  des  leclierches  labo- 
rieuses. Vers  dix-neuf  ans,  il  avait  décrit  méibodiquement 
plus  de  4,(K)0  espèces  des  trois  règnes  :  les  seules  opérations 
man  elles  qu'un  semblable  travail  exige  prouvent  qu'il  y 
em[>loyaii  une  partie  de  ses  nuits. 

.\  viiigt-un  ans,  il  partit  pour  le  Sénégal  avec  une  petite 
place  dans  le  comptoir  d' .Afrique;  voici  les  moiifs  qui  le 
guiilaient  dans  le  choix  de  celle  colonie  :  «  C'est  tpie  le 
«Sénégal,  dil-il  dans  une  note  restée  parmi  ses  jiapiers, 
«est  de  tous  les  établL^semens  européens  le  plus  difficile  à 
«pénétrer,  le  plus  chaud,  le  plus  malsain,  le  plus  dange- 
«  reux  à  tous  autres  égards,  tl  par  conséquent  le  moins 
»  coimu  des  naturalistes.  « 

Pendant  cinq  ans  Adanson  parcourut,  malgré  des  fatigues 
inouïes  et  des  dangers  sans  nombre ,  les  environs  de  l'établis- 
sement français:  son  audace  était  telle  (jue  les  nègres  refu- 
saient de  l'accompagner  dans  ses  courses  ptrilleuses. — Il  faut 
lire  ces  détails  diamaticiues  dans  la  relation  publiée  en  \7S7. 
Mais  les  travaux  maléiiels  ne  suflisaieut  pas  à  son  activité. 
Pendant  son  séjour,  el  liuranl  ses  longues  excursions  isolées, 
soit  au  milieu  des  sables  dont  la  chaleur  lui  racornissait  les 
souliers,  et  dont  la  réverbération  lui  f lisait  lever  la  peau  du 
visage,  soit  dans  des  terres  marécageuses,  des  forêts  épaisses, 
infestées  d'animaux  venimeux  el  de  bêles  féioces,  tantôt  ex- 
ténué '!e  soif,  et  tantôt  inondé  par  les  orales  torrentueux  de 
la  zone  lorride,  Adanson  se  livrait  à  des  méditations  géné- 
rales sur  les  rapports  essentiels  des  êtres,  el  sur  letn-  classi- 
fication naturelle. 

a  Ces  méditations,  dit  Cuvier,  devinrent  les  principes  de 
ses  autres  travaux ,  et  déterminèrent  le  caractère  du  reste  de 
sa  vie.  Qu'on  se  représente  un  honnne  de  vingt-un  ans, 
quittant  pour  ainsi  dire  les  bancs  de  l'école,  presque  sans 
livres,  el  ne  conservant  guère  que  par  le  .souvenir  les  tradi- 
tions de  ses  maîtres;  qu'on  se  le  représente  livré  pendant 
plusieurs  années  à  l'isolement  le  plus  absolu  sur  une  terre 
nouvelle,  dont  les  météores,  les  végétaux,  les  animaux,  les 
houuues,  ne  .sont  point  ceux  de  la  nôtre.  Ses  vues  auront 
une  direction  propre,  ses  idées  une  lournine  originale,  et  si 
d'ailleuis  la  nature  lui  adonné  un  esprit  a|ipliqué  ei  une  ima- 
gination forte,  ses  conceptions  porteront  l'enifireinte  du  gé- 
nie. Mais  sins  adversaires  à  cond)altre,  sans  oljections  à 
nfiiter,  il  n'apprendra  point  cet  art  délicat  de  convaincre  bs 
esprits  sans  révolter  les  amours-propres;  seul  avec  lui-nicme, 
[irenant  chaque  idée  qui  lui  vient  |)Our  une  découverte,  il 
sera  enclin  à  prendre  de  son  talent  une  opinion  exagérée,  el 
n'hésitera  point  à  l'exprimer  avec  franchise.  Ce  qu'un  tel 
jeune  ho  i  me  devrait  devenir,  Adanson  le  devint  » 

Ainsi,  lorsque  plus  lard  il  essaya  d'élever  contre  les  sys- 
tèmes artificiels,  qui  prévalaient  et  prévalurent  encore  long- 
temps après  lui  dans  les  sciences  naturelles,  un  système  fondé 
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sur  les  rapports  naturels  dos  êires,  il  fui  loin  d'ohieiiii  l'in- 
fluence qu'il  auraii  dû  avoir  :  conservant  ses  habitudes  du 
désert,  inaccessible  dans  sou  cabinet,  sans  élèves,  pres^^ue 
sans  amis,  ne  communiquant  avec  le  monde  que  par  ses  li- 
vres qu'il  semblait  enco.e  hérisser  exprès  de  difficultés  rebu- 
tantes, donnant  aux  êtres  des  noms  arbitraires  qu'aucun 
rapport  d't'tyn:oIogie  ne  rattachait  à  la  mémoire,  imaginant 
même,  pour  mieux  représenter  la  prononciation,  une  or- 
thogrsiphe  particulière,  qui  faisait  ressembler  son  français  à 
quelque  jargon  inconnu  ,  Adanson  était  trop  ejccentrique 
pour  taiie  école. 

On  comprend  facilement ,  d'après  ces  détails,  pourquoi 
son  savant  ouvrage  des  Familles  des  Plantes  (4763)  [*arut 
bientôt  tomber  dans  l'oubli  ;  il  se  proposait  d'en  donner  une 
nouvelle  édition  lorsqu'il  c^aiçut  le  projet  d'une  encyclo- 
pédie complète,  et  t^a^ ailla  sans  relâche  à  eu  rassembler  les 
matériaux. 

L'imagiaatiou  la  plus  hardré  reculerait,  dit  encore  Cu- 
vier,  à  la  leclure  du  plan  qu'il  soumit,  eu  4774,  au  juge- 
ment de  l'Acidemie;  il  ne  s'agissait  pins  d'appliquer  sa 
mélliode  universelle,  seulement  à  une  classe,  à  un  règne, 
mais  d'embrasser  la  nature  eniière  dans  l'acception  la  plus 
élendae  de  ce  mo: .  Les  eaux ,  les  météores ,  les  astres ,  les 
substances  cliimiijaes,  et  jus  u'aux  facultés  de  l'àme,  aux 
créations  de  l'homme,  tout  ce  qui  fait  ordinairement  l'objet 
de  la  métaphysique,  de  la  morale  et  de  la  politique,  tous  les 
arts  depuis  l'agricultiTre  jusqu'à  la  danse,  devaient  y  être 
traités.  —  Les  nombres  seuls  étaient  effrayans  :  27  gros 
volumes  in-S"  ,  intitulés  :  l'Ordre  universel  de  la  Na- 
ture, ou  Méthode  naturelle  comprenant  tous  les  êtres  c&n- 
uus,  leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés  spirituelles , 
suivant  leur  série  naturelle,  etc.;  l'histoire  de  '50,06© es- 
pèces rangées  par  ordre  alphabétique  dans  130  volumes;  un 
Vocabulaire  universel  d'histoire  naturelle,  in-folio  de  mille 
page»,  donnant  l'explication  de  200,000  mots;  Traités  et 
Méutoires  parlieidiers,  40,000  figures  d'espèces  d'êtres  con- 
i!us,  54,000  espèces  d'êtres  conservés  dans  son  cabinet ,  etc. 

Mais  les  commissaires  nommés  par  l'Académie,  pour 
examiner  ce  plan  gigantesque,  ne  le  trouvèrent  pas  égale- 
ment avancé  dans  tontes  ses  parties;  et  quoique  cet  examen 
donnât  une  hante  idée  des  connaissances  et  de  l'activité 
d' Adanson ,  on  s'accoutuma  à  le  regarder  comme  livré  à  la 
poursuite  d'un  projet  chimérique. 

11  avait  déjà  publié  plusieurs  mémoires  remplis  de  science 
et  de  faits;  mais  lorsqu'il  se  fut  livré  à  son  grand  ouvrage, 
il  réserva  pour  lui  donner  plus  d'intérêt  tout  ce  qu'il  avait 
de  faits  particuliers,  et  ne  voulut  plus  rien  publier  sépa- 
rément. 

Craignant  de  perdre  un  instant,  il  se  séquestra  plus  que 
jani:-is  du  monde;  il  prit  sur  son  sommeil ,  sur  le  temps  de 
ses  repas.  Lorsque  quelque  hasard  permettait  de  pénétrer 
jusqu'à  lui,  (m  le  trouvait  couché  au  milieti  de  papiers  in- 
nombrables qui  couvraient  les  parquets,  les  comparant ,  les 
rapprochant  de  mille  manières;  des  marques  non  équivoques 
d'impatience  engageaient  à  ne  pas  l'interrorapre  de  nou- 
veau :  lui-même  trouva  moyen  d'éviter  toute  visite,  en 
se  retirant  dans  une  petite  maison  isolée,  et  lians  un  quar- 
tier éloigné.  —  «  Dès  lors  sou  génie  n'agit  pin»  que  star 
son  propre  ItKids,  et  ce  fonds  ne  se  renonveile  pkis;  on  Ini 
entend  dire  qu'A rislote  seul  approciiede  lui,  mais  de  bierr 
loin;  il  prétend  deviner  d'avance  les  es;  èces  inconnues  :  Je 
possède,  dit-il,  toutes  les  grandes  routes  des  sciences; 
qu'ai-je  besoin  des  sentiers  de  traverse?  De  la  mépris  pro- 
fond pour  les  travaux  de  ses  contemporains,  négligence  al)so- 
lue  des  découvertes  modernes.  —  Ceux  qui  avaient  occasion 
d'être  les  coitfidensde  son  âmeea  souffraient  d'autant  plus, 
que  tout  en  le  plaignant  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'ai- 
mer; car  ses  manières  toujours  vives  étaient  toujours  aussi 
bienveillantes.  » 

A  la  révolution,  toutes  les  pensions  que  recevait  Adanson 


lui  furent  supprimées  par  suite  de  mesurts  générales;  il 
tomba  dans  ledénûment  le  plus  cruel.  Et,  lorsqoe  quatre  an» 
a;irès  la  dispersion  des  académies,  elles  furent  rétablies  en 
un  seul  corps  sous  le  nom  d'Institut,  notre  mallienreux  sa- 
vant, invité  d'y  venir  reprendre  «a  place,  ne  put  assister  à 
la  première  réunion ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Le  ministre  de  l'intérieur  lui  fit  accorder  une  pension. 

Adanson  mounit  le  5  août  4805. 1'  a  demandé  par  sou 
testament  qu'une  guirlande  de  flenrs,  prises  dans  les  cin- 
quante-huit familles  de  plantes  qu'il  avait  établies,  fût  la 
seule  décoration  de  son  cercueil. 


Cérémonies  des  mariages  dans  llndoustan.  —  L'n 
brahnie  bénit  le  feu  sacré  fait  avec  le  bois  de  Ravisiton.  Le 
fiancé  d'abord ,  puis  la  fiancée  prennent  chacun  trois  poi- 
gnées de  riz  q.'ils  laissent  tomber  sur  la  tête  de  l'un  et  de 
l'auîre.  Le  père  de  la  fiancée  habille  son  gendre  el  lui  lave 
les  pieds,  !a  mère  de  la  fiancée  verse  l'eau.  Le  pèie  prend 
alors  la  main  de  sa  fille ,  y  met  une  goutte  d'eau  et  deux  ou 
trois  pièces  de  monnaie  ,  et  dit  :  Tu  ne  m'appartiens  plus; 
je  te  donne  à  un  autre.  —  Cependant  il  n'y  a  pas  encore 
de  mariage.  —  Mais  ,  lorsque  le  prêtre  a  béni  le  tali ,  ruban 
ou  chaînon  symbolique,  fermé  par  une  lêle  de  métal ,  lors- 
qu'il l'a  donné  à  l'éfiouse  et  qu'elle  se  l'es;  suspendu  elle- 
même  au  cou  ,  le  mariage  est  conclu. 


LE  RIALTO. 

Le  pont  de  Rialto  est  une  des  merveilles  dj  Venise,  et  un 
des  chefs-d'œuvre  de  rarcliilectiire  du  xvi*  siècle. 

Ce  pont  d'une  seule  arche,  jeté  sur  un  canal  large  de 
90  pieds,  porte  trois  rues  (étroites  à  la  vérité)  qui  passent 
sous  un  arc  élégant,  et  qui ,  bordées  de  boutiques  jadis  somp- 
tueuses, étaient,  dans  les  beaux  jours  de  la  république,  le 
rendez- vous  de  la  jeunesse  oisive  et  opulente  de  Venise. 

Là  des  mardiands  juifs,  arméniens,  grecs,  smyrnistes  , 
indous.  candiotes,  luibiens,  étalaient  aux  regards  des  pas- 
sans  les  émeraudes  deGolconde,  les  perles  du  golfe  Peisique, 
les  fins  tissus  de  Cachemire,  tous  les  trésors  de  l'Orient. 
Là  se  heurtaient ,  se  froissaient  les  costumes  les  plus  di- 
vers ,  et ,  au  milieu  de  la  foule  qui  s'ouvrait  devant  eux  , 
passaient  et  repassaient  les  fiers  patriciens  de  Venise  en 
longues  robes  de  soie  et  d'or ,  les  promeneuses  voilées  et 
souvent  reconnues  sous  leurs  masques  de  velours  noir  ;  en 
un  mot,  tout  notre  carnaval  à  nous,  toutes  les  pompes  de 
nos  théâtres  avec  de  l'or  au  lieu  de  clinquant ,  des  palais  de 
marbre  au  lieu  de  toiles  peintes,  et  pour  éclairer  la  scène, 
le  soleil  de  Venise, 

Venise,  en  outre,  avait  anasi  son  carnaval. 

Alors  sous  les  pieds  de  cette  foule  éblouissante,  sous  le 
Rialto,  ce  théâtre  aérien  qui  de  loin  semblait  un  jardin  sus- 
f»endtt,  le  grand  canal  offiait  un  spectacle  encore  plus  splen- 
dide. 

D'agiles  gondoles  le  sillonœnent  en  tous  sen»;  les  unes  pas- 
saient ootreet  s'effleuraient;  d'autres  s'arrêtaient  el  venaient 
segrotiper  autour  d'un  orchestre  airété  sons  la  voéte;  la  plu- 
part ,  chargées  à  chavirer,  emportant  les  éclats  de  la  joie  ou 
les  cris  de  l'orgie  ;  quelques  unes  silencieuses  ei  fermées 

Les  gondoles ,  à  celte  époque  comme  aujourd'hui,  étaient 
entièrement  noires  ;  elles  portent  tontes  une  petite  cabine 
à  six  places  où  l'on  e-t  à  couvert  comme  dans  nos  voitures 
publiques.  Dès  les  premiers  temps  de  la  république,  une 
loi  somptuaire  avait  prohibé  par  une  disposiiiou.  géné- 
rale les  énormes  dépenses  affectées  à  leur  décoration;  nwis 
on  trouvait  moyen  d'éluder  la  loi  en  les  couvrant  de  lapi-^ 
magnifiques  qir'on  laissait  pendre  et  Iraîi'.er  à  leur  suite. 


:   ___Jmlpi™iS*«- „  „,„  a„  („i,  ,,pé,é  par  les  lusu»ie.«,  >« 

animé.  D»ns .«  bouM.iues  Je  "''^^^  ',  ,Jt„,evarJs ,  les  par- 
aéguenmés  .0,»  fumer.  Ç»  >  -  "  -  1;^^  ,  „„,„  „.e- 
funis  nauséabonds  du  ^'-""■'  J  '  ,,„  l,iio,u  de  cliiy- 
„,„es  é,alen.  des  '"«"'^IZ  \^,'\ncL  enlevé  au 
socale.  Mais  ce  qne  le  temps  n  ai  |-éié;ance  Je  ses 

RiaUo,  c-esl  la  ''»^'''^«-^=  td^de  Le  <ln%rand  canal 
détai,s,e-esUamasn,.««d^jev^^^ 

qu'il  faul  voir  de  ses  saleriez ,  l  « 
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CARAVANSERAILS. 


(Intérieur  d'un  caravansérail  en  l'erso. ; 


Cluz  un  peuple  sanvaie  et  grossier,  le  petit  nombre  de 
voyageurs  que  la  curiosité ,  l'amour  de  la  science  ou  l'esprit 
d'iiventures  attirent,  sont  reçus  et  fêtés  sous  la  tente  d'un 
des  personnages  de  la  tribu;  ils  y  reçoivent  une  hospitalité 
graluileque  l'bôte  s'honore  d'avoir  pu  leur  offrir. 

Dans  un  pays  de  haute  civilisation  au  contraire,  l'étran- 
ger ne  trouvera  p.is  une  famille  qui  consente  à  le  recevoir. 
Des  auberges  et  des  hôtels  lui  seront  ouverts,  mais  non  pour 
rien. — S'il  a  beaucoup  d'argent  il  sera  bien  reçu,  bien  nourri, 
bien  logé,  et  obtiendra  le^urirc  et  toutes  les  comj)laisances 
du  logeur,  —  S'il  en  a  peu...  bonsoir  :  un  lit  dur,  un  dîner 
maigre,  un  grenier  plein  de  rats  et  d'insectes  ennemis  du 
sommeil. — S'il  n'en  a  pas...  au  large,  coquin...  on  n'entre  pas 
ici  ;  el  l'étranger  risquera  de  coucher  à  la  belle  étoile  ,  sans 
souper,  à  moins  ([ue  Jeannot  ou  Mnrgolou  ne  lui  fasse  signe 
d'aller  à  l'écurie  chercher  une  bolle  de  paille  ,  et  attendre 
quelques  restes  de  la  table  des  voyageurs  opuleus. 

Dans  les  pays  de  moyenne  civilisation,  comme  la  Tur- 
quie, ia  Perse,  etc.,  on  n'admet  point  l'étranger  dans 
l'iulimité  domestique  ;  et  l'étranger  ne  trouve  pas  no)i  phis 
des  auberges  ni  des  hôtelleries;  il  n'obtient  ni  l'hospitalilo 
grossière  d'un  enfant  de  la  nature,  ni  les  attentions  el  les 
prévenances  de  commande  d'un  hôte  qui  les  vend.  D'un  côté 
la  civilisation  y  est  trop  avancée,  les  relations  y  sont  déjà  trop 
compliquées  pour  qu'une  famille  ne  soit  pas  aussi  gênée  de 
la  présence  d'im  étranger  que  l'étranger  de  .son  séjour  dans 
la  famille  ;  el  d'un  autre  côté  la  civilisation  n'y  a  pas  encore 
atteint  un  assez  haut  degré  de  rafhnement  pour  que  l'intérêt 
particulier  ait  suppléé ,  comme  en  Europe  ,  à  l'absence  de 
charité  hospitalière  par  la  création  d'hôtelleries. 

Dans  ces  pays  de  moyenne  civilisation,  disons-nous,  se 
trouvent  des  k/miis  ,  des  caravansérails „  où  le  voyageur 
trouve  au  moins  un  abri  gratuit,  mais  rien  qu'un  abri. 

Le  nom  de  caravansérails  paraît  devoir  être  plus  parli- 
eulièremenl  appliqué  aux  élablisscir.ens  éloignes  des  villes  ; 
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et  le  nom  de  hhans ,  à  ceux  qui  sont  au  contraire  dans  l'in 
térieur  ;  les  menzils  sont  d'un  caractère  plus  indéterminé, 
et  désignent  les  maisons  de  ceux  qui  reçoivent  les  voyageurs 
dans  les  lieux  où  il  n'y  a  ni  khans  ni  caravansérails.  Eu 
Turquie  il  y  a  moins  de  caravansérails ,  piopremenl  dits , 
qu'en  Perse,  où  ils  abondent  :  au  dire  de  Chardin,  cela  tient 
à  ce  que  dans  l'empire  turc  on  voyage  en  grandes  troupes 
d'environ  mille  personnes. 

Les  caravansérails,  dit  Olivier,  sont,  après  les  mosquées 
principales  et  les  palais  des  rois,  les  plus  beaux  édifices  que 
l'on  rencontre  en  Perse.  Il  y  en  a  sur  toutes  les  routes 
et  dans  toutes  les  villes  :  ce  sont  les  seuls  endroits  où  l'élran 
ger  puisse  espérer  de  loger.  On  les  a  placés  sur  les  routes 
fréquentées,  à  la  distance  de  cinq  ,  six,  sept  ou  huit  lieues 
les  uns  des  autres,  et  on  a  ciioisi,  autant  qu'il  a  été  possible, 
les  endroits  qui  sont  le  plus  à  portée  de  la  bonne  eau. 

Comme  il  n'y  a  aucun  meuble  dans  ces  sortes  d'auberges. 
le  voyageur  est  obligé  de  porter  avec  lui  son  tafiis .  so  i  lit , 
et  tout  ce  (pii  lui  est  nécessaire  pour  faire  la  cuisine:  avec 
de  l'argent,  il  trouve  pour  ses  chevaux  de  la  paille  et  de 
l'orge,  el  assez  ordinairement  pour  lui ,  du  pain, du  laitage, 
des  fruils ,  du  riz  et  même  de  la  viande. 

Les  caravansérails  ont  tous  à  peu  près  la  même  forme  ; 
ils  sont  bâtis  en  carré  autour  d'une  vaste  cour;  ils  n'ont  or- 
dinairement qu'un  étage  dans  les  campagnes  et  raremenl 
deux  dans  les  villes.  On  y  entre  par  une  grande  et  belle 
porte  qui  ferme  bien ,  el  dont  la  garde  est  confiée  à  wne 
personne  qui  est  responsable  de  tous  les  vols  de  marchandi- 
ses ,  de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme. 

Les  chambres  ,  que  l'on  donne  gratuitement  et  sans  ré- 
serve au  premier  venu  ,  sont  à  la  partie  intérieure  du  bâti- 
ment ;  elles  ont  de  douze  à  quinze  pieds  en  carré  :  on  y 
parvient  par  une  estrade  ou  terrasse  large  de  ."«ept  ou  huit 
pieds  ,  haute  de  trois  ou  quatre ,  sur  laquelle  on  monte  par 
deux  ou  par  quatre  escaliers.  — Les  écuries  sont  placées  der 
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rière  les  chambres  ,  c'esl-à-dire  à  la  partie  exlorieiue  du 
bàlinieiit  ;  elles  sont  éclairées  par  de  très  petites  fenêtres  forl 
ftautes ,  tandis  (lue  les  cliambi  es  ne  le  sont  ordinaireinenl 
que  par  leur  porte  treiitrée.  • 

Les  voyageurs  font  faire  leur  cuisine  sur  l'esl rade  et  s'y 
placent  eux-mêmes,  ù  moins  que  lo  temps  nesoil  très  mau- 
vais. Ils  y  passent  la  nuit  dans  la  belle  saison  ,  ou  vont  cou- 
cher, s'ils  le  préfèrent,  sur  la  terrasse  qui  termine  tout  le 
bâtiment. 

En  hiver  la  plupart  des  voyageurs  s'établissent  dans  les 
écuries,  qui  sont  fort  propres  et  où  l'on  est  plus  chaudement 
que  diins  les  chambres.  Il  s'y  trouve,  tout  le  loiig  du  mur 
intérieur,  une  estrade  de  cinq  ou  six  pieds  de  large  où  ils  se 
placent  ,  et  au  devant  de  Uupielle  ils  attachent  leurs  che- 
vaux. —  Mais  dans  la  belle  saison ,  une  caravane  préfère 
camper,  à  moins  qu'elle  ne  craigne  d'être  attaquée  la  nuit 
par  quelque  bande  de  voleurs.  —  Au  centre  de  la  cour  de 
l'édifice  on  aperçoit,  dans  la  gravure,  une  jilale-forme  élevée; 
c'est  l'entrée  d'une  chambre  souterraine,  appelée  zeera  ze- 
«jOHJi,  où  les  voyageurs  se  retirent  pour  aller  trouver  de 
la  fiaicheur  pemlanl  la  grande  chaletn-  du  jour. 

Au  moyen  îles  caravansérails,  les  voyages  se  font  dans  tout 
l'Orient  à  peu  de  fmiis,  puisqu'on  ne  se  trouve  force  à  au- 
cune autre  dépense  extraordinaire  (pi'à  celle  des  transports. 
Les  négoci  ns  qui  suivent  leurs  marchandises  ou  qui  vont 
quelque  pari  en  aiheter  ,  les  pèlerines  qui  se  rendent  aux 
lieux  de  dévotion,  défiensenl  rarement  dans  leurs  voyages, 
pour  leur  noun  ilure  ou  celle  de  leurs  chevaux  ,  ce  qu'ils  au- 
raient dépensé  dans  leurs  maisons  s'ils  y  étaient  restés. 

L'origine  des  caravansérails  est  très  ancienne.  Cyrus  par;iil 
en  être  le  premier  créalein-.  —  On  attribue  à  Shah-Ahbas  la 
plupart  de  ceux  qui  existent  aciuellemeat.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  bâtis  par  les  souverains;  mais  ce  sont  en  général 
des  établissemens  ériges  par  des  personnages  opulens  ,  soil 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  noms  ,  soil  comme  un 
acte  méritoire  de  charité  ;  quelquefois  le  fondateur  consacre 
les  revenus  de  quelques  boutiques,  maisons  ou  fonds  de 
terre,  à  l'entretien  des  caravansérails  ;  lors(jue  celte  précau- 
tion n'a  pas  été  prise,  il  esl  rare  que  l'on  répare  ces  édifices, 
parce  que  les  personnes  charitables  du  pays  i)réfèrent  la 
g'oire  d'avoir  bâti  un  caravansérail  à  celle  d'en  avoir  ré[)aré 
un  ;  mais,  heureusement,  le  ciel  est  si  pur  en  Perse,  l'air  est 
si  serein  et  si  sec,  qu'un  monument  bien  bâti  conserve  pen- 
dant de  longues  années  la  fraîcheur  et  la  solidité  d'une  con- 
struction récente. 


Le  monde  est  un  caravansérail,  et  nous  sommes  une  ca- 
ravane. Shah-Abbas  le  Gra.nd. 


LES  CUISINIERS  DE  L'ANCIENNE   GRECE. 

La  cuisine,  que  nous  appelons  Yart  citlinnire,  que  Montai- 
gne nommait  plus  simplement  la  science  de  (jiietde ,  jeta  un 
vif  éclat  sous  le  ciel  heureux  de  la  Grèce  antique.  Les  noms 
de  plusieurs  cuisiideis  grecs  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
grâce  à  l'admiration  reconnaissante  de^  auteurs  contempo- 
rains . 

Dans  le  théâtre  grec,  où  ils  sont  souvent  en  scène,  ils  se 
montrent  peu  modestes ,  et  leurs  paroles  respirent  ce  ridi- 
cule enthousiasme  qui  paraît  avoir  été  dans  tous  les  temps 
l'attribu'  de  leur  profession. 

Un  cuisinier,  dans  les  .4rfe/p/jes  d'IIégésippe ,  s'exprime 
ainsi  : 

a  Pendant  deux  ans ,  j'ai  porté  le  tablier  ;  je  n'ai  pas  étu- 
dié superficiellement  ;  j'ai  sondé  toutes  les  profondeurs  de 
l'art  et  j'ai  pénétré  les  secrets  de  la  préparation  des  bembra- 
des  et  des  lentilles.  Aussitôt  (jue  les  f;unilles,  de  retour  des 
funérailhs,  viennent,  encore  en  habits  de  deuil,  prendre  part 
aux  repas  que  j'ai  composés ,  je  découvre  des  marmites  et 


fais  rire  ceux  qui  pleurent  encore;  ils  se  croient  à  la  noce. — 
Eh  quoi  !  dit  un  interlocuteur,  pour  leur  avoir  servi  des  bem- 
brades  et  des  lentilles.-"  — Oh!  cela  n'est  qu'un  prélude  qui 
necomp'.i^pas ,  reprend  le  cuisinier;  mais  si  je  parviens  jamais 
à  me  procurer  tout  ce  qui  m'est  nécessaire,  tu  verras  se  re- 
nouveler l'bisioire  des  sirènes.  Personne  ne  |)Ourra  plus  quit- 
ter la  salle  i\n  banquet;  les  convives  seront  retenus  captifs  par 
les  vapeurs  end)aumées  des  mets ,  et  celui  qui  voudrait  sor- 
tir resterait,  bouche  béante,  comme  cloué  à  la  porte,  à 
moins  qu'un  ami ,  se  bouchant  bien  les  narines  de  peur  d'être 
séduit  lui-même,  n'accourût  l'en  arracher.» 

Un  cuisinier,  dans  leDyskole  de  Ménandre,  prononce  ces 
(ières  paroles  :  «  Persoime  n'a  jamais  injurié  un  cuisinier. 
Notre  art  est  en  quelque  sorte  sacré.  » 

Denys-ie-Tyran ,  qui  ne  plaisantait  pas  tous  les  jours , 
met  dans  la  touche  d'un  cuisinier  ces  graves  considérations 
sur  la  di.slance  qui  sépare  le  vrai  cuisinier  de  celui  qui  en 
usurpe  le  litre. 

«  Le  cuisinier  doit  faire  son  repas  selon  le  goût  d^is  con- 
vives; car  s'il  n'a  pas  préalablement  médité  sur  la  manière 
dont  il  doit  tout  préi>arer  ,  sur  le  moment  et  l'étiquette  du 
service,  s'il  n'a  p;is  pris  toutes  ses  précautions  à  ces  différens 
égards,  ce  n'est  plus  un  cuisinier,  c'est  un  fricotevr.  Le 
premier  venu  peiH  couper,  assaisonner,  faire  bouillir  des 
ingrédiens,  soufller  le  feu,  mais  s'il  ne  sait  pas  autre  chose, 
ce  n'est  qu'un  fiicoteur.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  géné- 
laux  d'armées  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  des  armées; 
mais  celui  (jui  ne  sait  [las  tout  prévoir  et  maîtriser  les  évène- 
inens  n'est  pas  un  général,  c'est  un  conducteur  d'hommes.  » 
(Le  Termojihore  ou  législateur.) 

Ce  ixjssaj^e  rappelle  ces  paroles  de  colère  que  M.  Scribe 
fait  prononcer  au  petit-fils  du  grand  Vatel  :  «  J«  voulais 
faire  de  toi  un  artiste,  mais  tu  ne  seras  qu'un  fricoteur. 
Ole  ton  couteau,  ton  tablier,  ton  bonnet  de  colon  ;  dépose 
tes  insignes;  je  te  dégrade.  »  (Vatel ,  se.  VI.) 


Fwgole.  —  Jean-Bajitiste  Furgole,  après  avoir  été  reçu  , 
en  ^7^4,  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  refusa  pendant 
cinq  amiées  toutes  les  causes  qui  lui  fment  offertes  à  plaider, 
pour  suivre  un  plan  qu'il  s'était  tracé,  et  qui,  avec  l'assiduité 
des  audiences,  remplissait  tous  ses  moniens.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  l'en- 
semble du  droit  civil  et  du  droit  canon  ,  des  ordonnances, 
des  arveslographes  et  des  auteurs^u  parlement  de  Toulouse. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ce  grand  travail  qu'il  crut 
pouvoir  exeicer  sa  profession.  Sans  sa  résolution  courageuse, 
il  serait  peut-être  oublié  aujourd'hui,  après  avoir  plus  ou 
moins  brillé  au  barreau  de  Toulouse;  mais  il  devint  un  grand 
jurisconsulte,  et  doit  être  compté  parmi  les  législateurs  de 
la  France,  car  il  coopéra  à  la  rédaction  de  la  célèbre  ordon- 
nance de  1731  sur  les  donations.  Exemple  remarquable, 
entre  tant  d'autres,  de  la  puissance  des  études  suivies  avec 
assiduité  et  méthode! 


CARTES  A   JOUER. 

CARTES   DE   LA   RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE. 

Après  l'établissement  en  France  de  la  répuMique,  procla 
mée  par  la  Convention  nationale,  dans  sa  première  séance. 
le  21  septend)re  1792,  les  emblèmes  de  la  royauté  furent 
détruits.  Les  cartes  de  jeu  n'échappèrent  pas  à  la  proscrip- 
tion générale.  Les  images  qu'elles  représentaient  rappelaient 
des  idées  de  monarchie;  elles  durent  être  et  furent  en 
effet  remplacées  par  d'autres  images  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  de  répulilique  et  de  liberté.  On  composa 
sans  doute  alors  plusieurs  modèles,  et  les  caries  dont  nous 
p(d)lions  les  dessins  paraissent  avoir  été  de  ce  nombre;  mais 
nous  s  tmmes  d'autant  |)lus  fondés  à  croire  qu'elles  n'ont  pas 
servi  et  iprelles  ne  sont  (pi'nn  simiile  essai,  qu'on  n'y  trouve 
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aucune  indicalion  de  couleurs.  Ce  qui  a  pu  déterminer 
à  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet,  c'est  que  la  plupart  des 
figures,  étrangères  aux  passions  du  jour,  n'étaient  pas  par 
cela  même  suffisamment  intelligibles  aux  masses ,  aux- 
quelles elles  étaient  plus  particulièrement  destinées.  Ou 
comprend  en  effet  que  si  les  philosophes  contemporains,  tels 
qu£  Voltaiie  et  Rousseau,  étaient  bien  connus  alors  de  la 
multitude,  il  n'en  était  pas  tout-à-fait  ainsi  de  Molière  et  dQ 
La  Fontaine.  Il  lui  fallait  d'autres  personnages  el  d'autres 
sujets,  plus  saisissans,  plus  démocratiques,  en  un  mol  plus 
révolutionnaires.  Les  cartes  que  nous  publions  comme  un 
essai  curieux ,  e;  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale ,  dans 
la  collection  de  tarais  formée  par  les  conservateurs,  ne  rem- 
plissaient pas  cet  objet;  ou  en  employa  d'autres  qui,  d'un 
travail  assurément  moins  fini,  réiiondaient  mieux  aux  be- 
soins du  moment.  Nos  lecteurs  pourront  en  juger  eux-mêmes 
par  la  notice  suivante  qui  en  contient  l'explication,  et  que 
firent  paraître  daus  le  temps  les  inventeurs.  Devenue  fort 
rare  aujourd'î.ui,  il  nous  a  paru  curieux  de  la  donner  en 
entier,  avec  son  style  si  vivement  coloré  d'emphase  et  d'exal- 
tation ,  comme  un  monument  caractéristique  de  cette  mémo- 
rable époque. 

u  Par  brevet  d'invention,  nouvelles  cartes  a  jouer 
de  la  république  française  (en  ^793). 

»I1  n'est  pas  de  républicain  qui  puisse  faire  usage  (même 
en  jouant)  d'expressions  <jui  rappellent  sans  cesse  le  despo- 
tisme et  l'inégalité;  il  n'était  point  d'homme  de  goiV  qui  ne 
fût  choqué  de  la  maussaderie  des  figures  des  cartes  à  jouer 
et  de  l'insignifiance  de  leurs  noms.  —  Ces  observations  ont 
fait  naître  aux  citoyens  Jaurae  et  Dugoure  l'idée  de  nouvelles 
cartes  propres  à  la  république  française  par  leur  but  moral 
qui  doit  les  faire  regarder  comme  le  Manuel  de  la  révolu- 
tion, puisqu'il  n'est  aucun  des  attributs  qui  les  composent 
qui  n'offre  aux  yeux  ou  à  l'esprit  tous  les  caractères  de  la 
Liberté  et  de  l'Egalité.  —  C'est  à  la  moralité  de  ce  but  que 
les  citoyens  Jaume  et  Dugoure  doivent  le  brevet  d'invention 
qu'ils  ont  obtenu,  et  dont  ils  sont  d'autant  plus  flattés,  qu'il 
assure,  pour  l'universalité  de  la  république,  la  perfection  de 
l'exécution  des  types  de  ses  bases  inébranlables.  —  Ainsi 
plus  de  rois,  de  dames,  de  valets;  le  Génie,  la  Liberté, 
I'Egalité  les  remplacent,  la  Loi  seule  est  au-dessus  d'eux. 

»  Description  raisonnèe  des  nouvelles  cartes  de  la 
république  française. 

>»Le  Génie  remplace  les  rois. 

»  Génie  de  cœur,  ou  de  la  guerre  (roi  de  cœur; . 

«•Tenant  d'une  main  un  glaive  passé  dans  une  couronne  civique, 
de  l'autre  un  bouclier  orné  d'un  foudre  et  d'une  touronue  de  lau- 
riers, et  sur  lequel  on  lit  :  pour  la  république  française,  il  e>t 
assis  sur  un  affût  de  mortier,  symbole  de  la  constance  militaire; 
sur  le  côté  est  écrit  force,  que  représ  nte  la  peau  de  lion  qui  lui 
sert  de  coiffure. 

»  Génie  de  irèjle,  ou  -de  la  paix  (roi  de  trèfle)  : 
«Assis  sur  un  siège  antique,  il  tient  d'une  main  le  rouleau  des 
lois,  et  de  l'autre  un  faisceau  de  baguettes  liées,  signe  de  la  con- 
corde, et  sur  lequel  on  lit  uiriow.  La  corne  d'abondance  placée 
près  de  lui,  le  soc  de  charrue,  el  l'olivier  qu'il  porte  à  sa  main 
droite  ,  montrent  son  influence  et  justifient  le  mot  PnospéaiTÉ 
placé  à  coté  de  lui. 

»  Génie  de  pique  ou  des  arts  (roi  de  pique)  : 
••  D'une  mak)  il  tient  la  lyre  et  le  plectrum,  de  l'autre  i'ApoIloD 
du  Belvédère.  Assis  sur  un  cube  chargé  d  hiéroglyphes,  il  est  en- 
vironné des  iustrumens  ou  des  produits  des  arts,  et  le  laurier  ac» 
comiiagne  sur  sa  tète  le  bonnet  de  la  Liberté;  près  de  lui  on  lit 

OOOT. 

»  Génie  de  carreau ,  ou  du  commerce  (roi  do  carreau)  : 
•  Il  réunit  dans  ses  mains  la  bourse,  le  caducée  et  l'olivier,  at- 
tributs de  Mercure;  sa  chaussure  désigne  son  infatigable  activité, 
•t  sa  figure  [icnsive  annonce  ses  profondes  spéculations.  Il  est  assis 
sur  un  ballot,  et  le  portefeuille,  les  papiers  et  le  livre  qui  sont  à 


ses  pieds,  prouvent  que  la  confiance  et  la  fidélité  sont  les  premièret 
bases  du  commerce,  comme  les  échanges  en  sont  les  moyens-, 
ainsi  que  l'ordre  en  fait  la  sdreté. 

»  La  Liberté  remplace  les  dames. 

»  Liberté  de  cœur,  ou  des  cultes  (dame  de  cœur)  : 
»  Port.int  une  main  sur  son  cœur,  elle  tient  de  l'autre  une  lance 
surmontée  du  bonnet,  son  symbole,  et  à  laquelle  est  attachée  une 
flamme  où  est  écrit  uitu  seul.  Le  Thalmud,  le  Coran,  V Evangile, 
symboles  des  trois  plus  célèbres  religions,  sont  réunis  par  elle. 
L'on  voit  s'élever  dans  le  fond  le  palmier  du  désert;  on  lit  de 
l'autie  côté  praterhité. 

»  Liberté  de  trèfle,  ou  du  mariage  (dame  de  trèfle)  : 
»Par  la  faveur  du  Divorce,  ce  ne  sera  plus  que  l'assembltige 
volontaire  de  la  Pudeur  et  de  la  Sagesse;  c'est  ce  que  signifient 
et  le  mot  pudeur,  et  le  simulacre  de  Vénus  pudique,  placé  près 
de  la  Liberté  comme  l'un  de  ses  pénates;  et  si  le  mot  divorce  est 
écrit  sur  l'enseigne  qu'elle  tieut  à  la  main,  c'est  comme  une  amu- 
lette bienfaisante  qui  doit  rappeler  sans  cesse  aux  époux  qu'il  faut 
que  leur  fidélité  soit  mutuelle  pour  être  durable. 

»  Liberté  de  pique ,  ou  de  la  presse  (dame  de  pique)  : 
"Paraissant  écrire  l'Histoire,  après  avoir  traité  la  Morale,  la 
Religion,  la  Philosophie ,  la  Politique  et  la  Physique.  A  ses  pieds 
sont  différens  écrits  et  les  masques  des  deu.\  scènes  unis  à  la  trom- 
pette héroïque;  uue  massue  placée  près  d'elle  annonce  sa  force, 
comme  le  mot  lumière  désigne  ses  effets. 

n Liberté  de  carreau,  ou  des  professions  (dame  de  car- 
reau )  : 

»  Elle  n'a  pour  attributs  qu'une  corne  d'abondance  et  une  gre- 
nade, emblèmes  de  la  fécondité;  ses  désignations  sont  le  n.ot  iH« 
DusTRiK  et  la  patente  qu'elle  tient  à  la  main. 

»  L'Egalité  remitlace  les  valets. 

»  Egalité  de  cœur,  ou  de  devoirs  (valet  de  cœur)  : 
-C'est  un  GARDE  national,  dont  le  dévouement  pour  la  patrie 
produit  la  sécurité  publique;  le  premier  mot  est  écrit  près  de  lui. 

»  Egalité  de  trèfle,  ou  de  droits  (valet  de  trèfle)  : 
»Un  JUGE,  dans  le  costume  républicain  (présumé),  lient  d'une 
main  des  balances  égales,  et  de  l'autre,  s'appuvanf  sur  lautel  de 
la  Loi,  il  montre  qu'elle  est  égale  pour  tous;  il  foule  sous  ses  pieds 
1  hydre  de  la  Chicane,  dont  les  têtes  sont  sur  la  terre;  près  de  lui 
est  écrit  jcstick. 

»  Egalité  de  pique,  ou  de  rangs  (valet  de  pique)  : 

"Est  représentée  par  l'homme  du  14  juillet  1789  et  du  10  août 

1792,  qui,  armé  et  foulant  aux  pieds  les  armoiries  et  les  titres  de 

noblesse,  montre  les  droits  féodaux  déchirés,  el  la  pierre  de  la 

Bastille  sur  laquelle  il  est  assis;  à  coté  de  lui  est  le  mot  puissancj. 

»  Egalité  de  laireau,  ou  de  rondeurs  (valet  de  carreau,  : 
>•  Le  nègre,  débarrassé  de  ses  fers,  foule  aux  pieds  un  jeug  brisé. 
Assis  sur  une  balle  de  café,  il  semble  Jouir  du  plaifir  nouveau 
d'ùue  libre  et  d'être  armé.  Dun  côté  l'on  voit  un  camp,  de  l'autue 
quelques  cannes  à  sucre,  et  le  mot  couuage  venge  enfin  l'homme 
de  couleur  de  l'injuste  mépris  de  ses  oppresseurs. 

»  La  Loi  remplace  les  as. 

»  Loi  de  cœ.ur,  pique,  trèfle  et  carreau  (as  de  cœur,  pique, 
trèfle  et  carreau)  : 

»Si  les  vrais  amis  de  la  philosophie  et  de  l'humanité  ont  remar- 
qué avec  plaisir  parmi  les  types  de  l  Egalité  le  sans  culotte  et  le 
nègre,  ils  aimeront  surtout  à  voir  la  Loi,  seule  souveraine  d'un 
peuple  libre,  environner  I'as  de  sa  suprême  puissance,  dont  les 
faisceaux  sont  l'image,  et  lui  donner  son  nom. 

«On  doit  donc  dire  :  quatorze  de  Lot,  de  Génie,  de  Li- 
berté ou  d'EcALiTÉ,  au  lieu  de  :  quatorze  d'as,  de  rois, 
de  dames  ou  de  valets; 

»Et  dix-septième,  seizième,  quinte,  quatrième  ou  tierce 
au  Gbmib,  à  la  Libertr  ou  à  I'Egalité,  au  lieu  de  les 
nommer  au  roi ,  à  la  dame  ou  au  valet;  la  Loi  donne  seule 
la  dénomination  de  majbuhe. 

»  Il  paraît  inutile  de  dire  qu'aui  jeux  00  les  valtt*  de  trèfle 
ou  de  cœur  ont  une  valein-  paitiotdière,  comme  au  reversis 
oti  à  la  mouche,  il  faut  substituer  l'Egalité  de  devoirs  «1 
Celle  de  droits. 
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»  Olservations.  —  Après  avoir  rendu  compte  des  change- 
mens  qu'imposail  rainour  de  la  Libéria,  il  faut  peui-êlre 
dire  un  mol  «les  soins  (ju'on  a  pris  pour  applitjuer  ces  idées 
vraies  et  pures  au  besoin  qu'ont  les  joueurs  de  retrouver  des 
«ignés  correspondans  à  ceux  (pi'une  longue  habitude  leur  a 
rendus  familiers.  —  L'on  a  donc  rempli  la  carte  d'altiibuts 
dont  l'usage  indique  la  figure  sans  avoir  besoin  de  la  décou- 
vrir. La  figure  est  assise,  afin  de  présenter  une  masse  égaie 
à  celle  des  magots  du  siècle  de  Charles  VI ,  et  l'on  a  porté  le 
soin  jusqu'à  conserver  les  mômes  couleurs  ,  afin  d'offrir  les 
mêmes  effets;  enfin  les  noms  de  Daviil ,  de  Pallas ,  etc.,  >ont 
remplacés  par  les  dénominations  morales  des  différens  effets 
de  la  révolution,  dont  les  types  des  nouvelles  cartes  de 
LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE  offrent  tous  les  emblèmes. 

"  1793.  —  De  l'imprimerie  des  nouvelles  cartes  de  la  répoblique 
française ,  rue  Saiut-Nicaise  ,11°  r  i .  » 

CARTES  DE  LA  RESTAURATION. 

Les  cartes  de  la  vieille  monarcliie  einenl  de  nouveau  sous 
l'empire  le  privilège  exclusif  de  servir  aux  joueurs  ;  mais  , 
lois  de  la  restauration  ,  il  y  eut  q!iel(]ues  tenlaiivos  pour  res- 
taurer aussi  les  cartes,  et  l'on  inventa  un  jeu  dont  nous  nous 
bornons  à  indiquer  brièvement  les  couleurs  et  les  figures. 


Cooi 


Rois. 


Rbikes  .  .  . 

Chevaliers 


As. 


Roses. 

François  I*'. 

Marguerite 
de  Valois. 

Bayard. 
Amour. 


Coeur. 

Henri  IV. 

Jeanne 
d'Albret. 

Sully. 

Vivent  les 
Bourbons. 


Lis. 

Louis  XII. 

La  France. 

Richelieu. 

Fidélité. 


Pensée. 

Louis  XVI. 

Marie- 
Antoinette. 

Duc 
de  Rerry. 

Union. 


Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  éié  fait  usage  de  ces  caries. 


En  la  vraie  éloquence,  je  veux  que  les  choses  surmoulenl 
et  qu'elles  remplissent  de  façon  l'imaginai  ion  de  celui  qui 
écoule,  qu'il  n'ait  auciuie  souvenance  des  mois.  Un  rhéleur 
du  temps  passé  disait  que  son  métier  était  des  choses  petites 
les  faire  paraître  et  trouver  grandes.  Montaigne. 


COQUETTERIE  DES  HABITANS  D'O'TAHAITI. 

Pendant  mon  séjour  dans  l'ile  O'Tahaîli ,  j'allais  visiter 
M.  Wilson,  missionnaire  ;  il  m'engagea  à  assister  au  service 
divin.  Curieux  de  connaître  les  usages  de  ce  pays,  j'accep- 
tai de  grand  cœiu-.  Un  joli  chemin  borde  de  fossés  et  de 
cocotiers  conduisait  de  chez  lui  à  l'église,  qui  avait  20 
pieds  de  long  sur  10  de  large;  sa  construction  était  appro- 
priée au  climat;  de  larges  el  grandes  fenêtres,  sans  vitres  , 
inutiles  en  ce  pays,  transnieltuient  l'air  dans  i'inlorieur.  La 
façade  était  en  argile  recouverte  de  chaux.  La  toiture  était 
'brmée  d'une  es[tèce  de  jonc  arlistement  recouvert  de  feuil- 
les. Il  n'y  avait  pas  de  clocher;  les  croix  de  bois  noir  du 
cimetière  voisin  lui  donnaient  seules  un  caractère  religieux. 
Dans  la  grande  salle  de  l'intérieur  il  y  avait  une  rangée 
de  bancs  le  long  du  mur.  La  chaire  se  trouvait  placée  au 
milieu  de  l'église  ,  de  sorte  que  le  prédicateur  était  vu  à  la 
fois  (le  tous  les  fidèles.  Lorsque  nous  arrivâmes,  la  salle  était 
déjà  pleine  ,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'aulre. 

Malgré  la  gravité  de  celte  réunion,  lout  Européen  (|ui 
verrait  les  O'Tahaïtiens  pour  la  première  fois ,  lorsqu'ils 
fêtent  leur  dimanche,  serait  saisi  d'une  envie  de  rire  inextin- 
guible. 

On  sait  combien  nos  habillemens  ont  de  prix  à  leurs 


yeux.  Ils  en  sont  aussi  fiers  que  nos  dames  européennes 
peuvent  l'être  de  leurs  diamans  et  de  leurs  cachemires. 
N'ayant  aucune  idée  des  modes,  la  coupe  de  nos  habits  leur 
est  indifférente  ;  vieux  et  usés ,  décousus ,  troués  même , 
ils  ne  leur  en  paraissent  pas  moins  élégans  et  moins  magni- 
fiques. Aussi  les  marins  qui  connaissent  ce  faible  ont  soin  de 
se  munir  de  vieilles  défroques  pour  les  vendre  aux  O'Ta- 
haïtiens à  un  prix  très  élevé.  —  Un  costume  complet  est-il 
trop  cher,  f aob*  leur  se  contente  d'en  accpièrir  une  partie; 
ce  qui  inlroduit  dans  cette  île  des  accoulremens  bizarres. 
Les  uns  n'ont  sur  le  corps  (pi'une  veste  d'uuifo; me  de  solda/ 
anglais;  d'autres  un'panlalon  ou  une  redingote;  [)lusieurs 
ne  porlenl  qu'une  chemise;  enfin  il  s'en  trouve  qui  pous- 
sent la  manie  du  vêtement  européen  jusqu'à  s'envelopper 
d'un  grand  manteau  de  drap  ,  au  risque  d'élouffer  dessous; 
notez  qu'ils  ne  porlenl  ni  bas  ni  soulieis.  Qu'on  juge  alors 
de  l'aspect  que  pouvait  offrir  une  réunion  d'hommes  avec 
des  vestes,  des  babils  trop  courts  ou  trop  étroits  percés 
au  coude  ,  et  de  vieux  manteaux  drapés  à  la  romaine. 

Le  costume  des  femmes  n'était  guère  moins  bizarre. 
Elles  portaient  des  chemises  d'hommes  très  courtes,  d'une 
glande  blancheur  et  parfaitement  plissées ,  qui  ne  des- 
cendaient que  jusqu'au-dessus  du  genou  ;  quelques  unes 
portaient  une  large  cravate  étalée  sur  la  poitrine  ,  ou  bien 
elles  étaient  envelopi)ées  dans  des  draps  de  lits,  comme 
dans  un  manteau.  Leur  tête,  ra.sée  à  la  mode  des  mis- 
sionnaires, était  recouverte  d'un  petit  chapeau  d'étoffe 
européenne ,  dont  Ja  forme  ,  dénuée  de.  goût ,  était  entourée 
de  rubans  et  de  fleurs,  fabritpiés  à  O'Taliaïti  même.  Un 
drap  de  coton  Iwriolé  était  uii  grand  objet  de  luxe ,  et 
désignait  l'aisance  de  celle  qui  le  portait. 

Lorsque  M.  Wilson  fut  moulé  en  chaire,  il  baissa  la  tête 
el  la  plongea  dans  nue  grande  Bible  ouverte  devant  lui  ;  il 
demeura  quelques  instans  à  [)rier,  tandis  que  tous  les  habi- 
lans  imitaient  son  exemple;  au  lieu  de  Bible  ils  tenaient  des 
livres  de  canliques.  Ils  entonnèrent  bientôt  un  chant; 
mais  ce  fut  à  qui  chanlerail  le  plus  faux  el  à  qui  braillerait 
le  plus.  M.  Wilson  lut  ensuite  quelques  cha[)itres  de  la  Bi- 
ble qu'on  interrompait  de  temps  en  temps  en  faisant  des 
génuflexions.  La  plupart  des  assisi ans  prêtaient  une  grande 
allention  à  la  lecture;  leur  recueillement  était  digne  de 
remarque.  Quelques  jeunes  filles  assises  derrière  ,  moins  fer- 
ventes que  les  autres ,  ne  faisaient  que  rire  et  chuchoter 
malgré  les  regards  sévères  que  les  missionnaires  jetaient  sur 
elles;  aussitôt  que  ceux-ci  avaient  le  dos  tourné,  elles  re- 
commençaient comme  de  plus  belle.  Après  que  M.  Wilson 
eut  achevé  sa  lecture,  on  chanta  encore  un  cantique,  et  le 
service  divin  fut  terminé.  Les  fidèles  s'en  allèrent  bien  dé- 
votement le  livre  sous  le  bras,  à  travers  une  belle  el  large 
allée ,  chacun  très  satisfait  de  son  costume. 

J'ajouterai  ici  un  exemple  qui  montre  jusqu'où  va  la  co- 
quellerie  des  O'Tabaïliennes.  La  famille  royale  ,  composée 
de  la  reine  et  de  ses  sœius ,  faisait  une  visite  à  mon  navire  ; 
après  en  avoir  examiné  tous  les  détails ,  et  témoigné  le  désir 
de  posséder  les  objets  les  plus  curieux  pour  elles ,  l'officier 
qui  les  recevait  leur  fit  cadeau  d'une  fausse  nalle  de  cheveux, 
très  large,  qui  avait  au  moins  deux  aunes  de  long.  Ce  cadeau 
excita  leur  joie  au  dernier  point  ;  elles  se  le  partagèrent 
entre  elles  ,  el  chacune  en  orna  son  chapeau.  La  mode  s'en 
ré[)andil  tellement  dans  l'île  parmi  les  dames  du  haut  rang, 
que  celles  qui  ne  pouvaient  s'en  procurer  tomhaieni  mala- 
des de  chagrin.  Les  demandes  de  tresses  ne  discontinuaient 
pas;  plus  la  marchandise  était  rare,  plus  elles  en  étaient 
avides;  un  niorcenu  grand  comme  la  main  suffisait  pour  les 
combler  de  joie.  Les  maris ,  tourmentés  par  leurs  femmes, 
arrivaient  journellement  sur  notre  navire ,  et  nous  harce- 
laient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  un  bout  de  fausse 
natte.  On  nous  donnait  un  gros  cochon  et  huit  poules  pour 
une  demi  aune  de  tresse.  Ma  demeure  fut  alors  coiilinuelle- 
ment  envahie  par  des  gens  qui  venaient  m'en  demander;  ils 
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s'étotinèrent  qu'un  capitaine  comme  moi  ne  posséda;  pas 
une  provision  de  faux  cheveux.  Plusieurs  O'Taliaïiiennes 
tombèrent  dans  une  mélancolie  insurmontable  faute  de  ti  esse. 
{Traduit  et  extrait  de  l'allemand  du2' voyage 
de  Kotzebue,  en  1824.) 


DE  LA  CONFRERIE  DES  BARBIERS. 
(Voir  l'Histoire  de  la  Barbe,  i833,  page  i58,) 

Pasquier  dit ,  je  ne  sais  en  quel  chapitre  :  «  Je  puis  remar- 
yquer,  pour  cho>e  1res  vraie,  que,  de  loule  ancienneté,  il 
»  y  a  eu  deux  ambitions  qui  onl  couru  ,  l'une  dans  l'àme  du 
»  chirurgien,  afin  que  sa  compagnie  fût  incorporée  à  l'uni- 
»  versité ,  et  l'autre  dans  c'elle  îles  barbiers ,  que  sa  confrérie 
»  fit  part  dans  celle  des  ciiirurgiens.  » 

Autrefois  l'oflicedu  barbier  éiait  d'un  ordre  relevé.  Qu'est- 
11  besoin  de  citer  le  barbier  du  bon  roi  saint  Louis  ,  Olivier- 
le-Daim,  compère  de  Louis  XI ,  et  le  barbier  de  Wesiphalie, 
Slaghoek  ,  qui  fut  ministre  de  Christian  II,  roi  de  Danemark 
el  de  Suède  ? 

En  1301 ,  les  barbiers  faisaient  la  barbe,  saignaient  les  gens 
et  distribuaient  emplâtres,  cataplasmes,  etc.  Or,  il  advint 
qu'un  jour  de  ladite  année ,  il  y  eut  grande  i  imieur  à  la 
confrérie  des  chirurgiens ,  et  vives  plaintes  de  ce  que  les 
barbiers  purgeant ,  saignant  et  curant  généralement  (ouïes 
sortes  de  plaies  el  aposlumes,  enkvaient  toutes  leurs  pra- 
tiques aux  susdits  chirurgiens ,  en  sorte  que  le  raéiier  de 
chirurgie  n'clait  plus  lenable.  On  délibéra  el  on  prit  parti. 
Fuient  assignés,  pour  comparaître  par-devant  M.  le  prévôt 
de  Pai  is,  les  vingt-six  barbiers  de  ladite  ville.  Ou  obtint  arrêt 
contre  eux,  et  force  leur  fut  d'abandonner  la  lancette  et  de 
s'en  tenir  au  rasoif  el  au  plat  à  barbe. 

Comment  alors  les  barbiers  se  relevèrent-ils  de  ce  coup 
terrible  ?  Nous  lisons  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  ,  au 
sujet  de  la  peste,  «  que  la  faculté  de  médecine  députera  quatre 
médecins-docteurs  en  icelle,  tant  en  théorie  que  pratique, 
pour  visiter,  médicamenler  les  malades  de  la  peste  :  pour 
ce  faire,  auront  chacun  500  livres  parisis  pour  cette  présente 
année  ;  le  collège  des  chirurgiens  députera  deux  de  ses  mem- 
bres, et  ils  auront  chacun  120  livres  parisis  ;  la  congiégalion 
et  assemblée  des  barbiers  députera  six  de  ses  membres,  et 
ils  auront  chacun  80  livres  parisis. 

Ainsi ,  c'est  l'autorité  qui  recourt  d'elle-même  au  barbier. 
De  plus,  comme  il  est  assez  naturel  de  mesurer  l'estime  qu'on 
fait  des  gens  par  l'argent  dont  on  paie  leurs  services  ,  nous 
voyons  qu'il  y  avait  une  bien  plus  grande  distance  entre  les 
médecins  et  les  chirurgiens,  qu'entre  ces  derniers  el  les 
barbiers.  Néanmoins,  jusque  là  les  barbiers  restaient  exposés 
aux  effets  de  la  jalousie  des  chirurgiens  et  à  la  malveillance 
du  prévôt  de  Paris,  lorsqu'en  1372  intervint  une  ordonnance 
du  roi  Charles  V,  qui  coustilua  enfin  la  confrérie  des  bar- 
biers dans  la  ville  de  Paris.  A  dater  de  cette  époque  jusqu'à 
Louis  XI ,  nous  pouvons  com|)ier  une  vingtaine  de  lettres, 
ordonnances,  concessions,  chartes  des  rois  de  France,  sur 
la  confrérie  des  bai  biers;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  Char- 
les V  qui  est  son  véritable  législateur. 

Sous  le  règne  de  ce  prince ,  ils  étaient  à  Paris  au  nombre 
de  quarante.  Une  première  ordonnance  leur  accorda  le  [iri- 
vilége  de  ne  point  faire  le  guet.  «  parce  (ju'ils  exercent  la  chi- 
rurgie et  qu'ils  ont  be--oin  il'êire  présens  quand  les  pauvres 
gens  viennent  les  cheichei .  » 

Dans  une  autre  ordonnance,  le  roi  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Savoir  faisons  à  tous  présens  el  à  venir,  que  nous  avons 
»  déclaré  el  ordonné ,  el  par  la  teneur  de  ces  prisentes ,  dé- 
»  claronset  ordonnons  qtie  lesdits  barbiers  el  tous  leurs  >uc- 
»  cesseur>  barbiers  el  chacun  d'eux  pourront  dorénavant 
K^ bailler ,  adminis  rer  à  tous  nos  sujets  emplâtres,  onguens 
»  et  autres  médecines  convenables  et  nécessaires  pour  curer 
»  et  guérir  toutes  manières  de  clous ,  bosses ,  aposlumes  et 
»  toutes  plaies  ouvertes ,  sans  qu'ils  soient  et  puissent  être 


»  molestés ,  troubles  el  em[)èchés  en  celle  partie  par  les  chi- 
»  ruru'iens  et  maitres-ji  rés.  » 

Bientôt  après,  les  barbiers  de  Paris  reçurent  la  charte  de 
leur  confrérie,  qui  fut  constituée  sous  la  garde  du  premier 
barbier ,  valet  de  chambre  du  roi.  Elle  portait  : 

«  Le  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi ,  esl  garde 
»  ei  juge  du  métier  des  barbiers  de  la  ville  de  Paris ,  el  il  a 
»  droit  de  se  choisir  un  lieutenant. 

»  Nul  ne  peut  exeicer  le  métier  de  barbier ,  à  Paris,  s'il 
»  n'a  été  examiné  parle  maître  et  garde  du  métier,  el  quatre 
«jurés. 

»  Les  barbiers  (|ui  seront  diffamés  pour  cause  de  débauche, 
»  ne  pourront  exercer  leur  métier;  leurs  instrumens  et  outils 
»  seront  conlisqués ,  moitié  au  profil  du  roi,  moitié  au  profit 
»  du  maître  du  métier. 

»  Les  barbiers  ne  pourront  exercer  leur  métier  sur  les 
»  ladres. 

»  Les  barbiers  ne  peuvent ,  les  jours  de  grande  fête ,  exer- 
»  cer  leur  métier,  si  ce  n'est  pour  saigner,  purger  ou  peigner; 
«  ils  ne  peuvent,  les  même  jours,  suspendre  leurs  bas>ins 
»  ou  enseignes ,  sous  peine  île  cinq  sols  d'amende ,  dont  deux 
»  p  iur  le  roi ,  deux  pour  le  maître  du  métier,  et  un  pour  le 
»  garde. 

»  Si  les  barbieis  refusent  d'obéir  au  maître,  au  lieule- 
»  tenant  ou  aux  jurés  du  métier,  le  prévôt  de  Paris  doit  les  y 
»  contraindre. 

»  Le  maître ,  le  lieutenant  et  les  jurés  du  métier  auron;  la 
»  connaissance  de  ce  qui  les  regarde. 

»  Les  barbiers  assignes  par  le  maître  ou  son  lieutenant , 
»  seront  tenus  de  comparaître  devant  eux  sous  peine  d'une 
»  amende  de  six  deniers.  L'appel  des  jugemens  du  maitre 
»  et  des  jurés  est  porté  devant  le  p;  evôt  de  Paris. 

»  Les  barbiers  ne  peuvent  s'assembler  sans  permi-sion.  » 

Telle  est  la  charte  qui  régissait  les  barbiers ds  Paris,  el 
donl  les  principaux  articles  furent  bientôt  octroyés  aux  bar- 
biers de  plusieurs  villes  du  royaume. 

Cette  charte  ,  concédée  par  Charles  V,  fut  ratifiée  par  son 
successeur ,  qui  y  ajouta  un  article  par  lequel  il  permet  aux 
barbieis  de  faire  une  bannière  sur  laquelle  une  image  de  la 
vierge  sainte  Catherine  soil  représentée  dans  la  ro.ie  des 
rasoirs  semée  de  fleurs-de-!is ,  et  de  porter  la  lile  bannière 
aux  jours  de  fêles.  Il  leur  recommande  aussi  de  saigner  par 
la  bonne  lune ,  selon  les  préceptes  de  l'école  de  Salerne. 

Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  soi-disant  roi  de  France, 
s'occupa  aussi  des  barbieis  :  ce  fut  pour  confinner  les  lettres 
de  ses  prédécesseurs. 

Mais  ce  qui  n'avait  été  jusque  là  que  partiel  et  local  se 
généralisa  sous  Charles  VII ,  el  s'étendit  à  toute  la  France. 
C'est  alors  que  le  premier  barbier  du  lOi  fut  déciaié  maître 
et  garde  de  tout  le  métier  de  la  baiberie,  el  qu'il  eut  pou- 
voir de  distribuer  ses  lieulenans  dans  toutes  les  villes  du 
royaume. 

Arrivés  à  ce  degré  de  crédit,  il  semble  qtie  lesbarljiers  eus- 
sent dû  être  contens  el  exercer  en  paix  leur  métier  par  toute 
la  Fiance;  mais  arrivés  là,  ils  visèrent  plus  haut;  ils  vou- 
lurent marcher  de  pair  avec  les  chirargiens  de  la  confrérie 
de  saint  Côme,  et  même  s'incorporer  à  eux.  Ils  furent  favo 
risés  dans  celte  prétention  par  la  facul'é  de  médecine,  qui 
espérait  ainsi  abaisser  encore  davantage  au-dessous  d'elle 
la  confrérie  des  chirurgiens.  Pendant  la  ligue ,  ce  temps  de 
démocratie,  les  barbieis,  plus  rapprochés  du  peuple,  fu- 
rent sur  le  point  de  l'emporter  avec  son  appui  ;  mais  au  re- 
tour de  la  paix  il  y  eut  réaction  contre  eux,  el  leur  existence 
fui  menacée. 

En  1613,  époque  de  minorité,  par  tant  de  troubles,  ils  re- 
prennent leurs  prétentions.  Ils  parviennent  même  à  surpren- 
dre des  lettres-patentes  d'union  avec  la  confrérie  de  saint 
Côine  :  déjà  ils  triomphaient  ;  un  Te  Deum  esl  chanté;  ils 
prennent  la  qualité  de  chirurgiens  sans  plus  y  ajoute,  celle  de 
barbiers;  ils  mêlent  à  leur  enseigne  des  boites  et  des  bassins, 
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quittent  l'église  du  Sopulcie,  retraite  ancienne  de  leur  con- 
fiérie,  et  vont  s'inlroihiire  ilans  celle  de  sainl-Côine;  aux 
fêtes  de  ce  saint ,  ils  veulent  i)orler  le  bonnet  cane  et  la  robe 
lonirue,  et  m  nclier  parmi  les  cbirurgiens  ;  mais  on  [plaide. 
Ils  perdent  leur  procès  et  se  voient  obliges  de  conserver 
leur  église  du  Sépulcre,  où  ils  restèrent  chirurgiens-barbiers 
comme  devant,  jusqu'à  l'époque  où  la  révolution  française 
alH)lit  les  confréries  et  mêla  leur  ruine  à  tant  d'autres. 


LES   MED  ICI  S. 

(Voyez  riiistoire  de  Laurent  de  Médicis,  i835,  p.  io5.) 
Laurent  de  Médicis,  le  Magnifique,  laissa  en  mourant  trois 

fils,  Pierre  ,  Jean  et  Julien. 
Pierre,  l'ainé  des  trois,  fléchil  sous  le  poids  de  l'autorité 

qui  lui  écliul  en  partage.  Menacé  de  guerre  par  Charles  VIII , 


il  se  rendit  au  canip  français ,  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
pour  demander  la  paix  :  à  son  retour,  les  Florentins  le  chas- 
sèrent ignominieusement  de  lem*  ville,  et  le  gouvernemeni 
des  Médicis  fut  ainsi  violemment  interrompu. 

Jean ,  nommé  cardinal  à  treize  ans ,  parvint  à  reconquérir 
la  fonction  suprême  de  Florence;  mais  presque  aussitôt  il 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X  (IS13). 

Julien  ,  troisième  fils  de  Laurent  Je  Ma(juifiqne ,  gouverna 
quelque  temps  à  la  place  de  Jean  ;  et  ayant  ensuite  appelé  à 
lui  succéder  Laurent,  fils  de  Pierre, son frèreainé,  il  se  rendit 
à  Rome  où  Léon  X  lui  conféra  le  commandement  en  chef 
de  ses  troupes,  avec  le  litre  de  capitaine-général  de  l'Eglise 
François  T''  lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Nemours. 

Laurent,  son  successeur  dans  Je  gouvernemeni  de  Flo- 
rence, reçut,  en  I5IC,  de  Léon  X  l'investiture  du  duché 
d'Url)in ,  injustement  enlevé  à  François  de  la  Rovère.  Après 


l'JM.  ,'""l'i'!'i 


^iiiiiiiie""  Jiiiiiiiî'ii 


(Mausolée  de  Laurent  II  de  Médicis,  duc  d'Urbiu,  à  Florence.} 


la  morl  de  son  onclo  Julien  ,  il  fut  nommé  cnpilaine-génc lal 
des  troupes  de  l'Eglise.  Il  avait  épousé,  en  1508 ,  Mailolaine 
de  Boulogne,  et  mourut  avec  elle  aussitôt  après  la  naissance 
de  leur  fille,  la  fameuse  Catherine  de  Médicis,  doni  l'iiisloire 
rappelle  tant  de  morts  célèbres. 

C'est  à  ces  deux  derniers  princes,  Julien,  duc  de  Nemours, 
et  Laineiit,  duc  d'Urbin  ,  que  sont  consacrés  les  deux  ma- 
gnifiques mausolées  construits  tt  sculptés  [lar  l\Iicliel-Ange, 
dans  la  sacristie  neuve  de  l'édise  de  Sainl-Lriurenl ,  à  Flo- 


rence. Nous  en  donnons  la  description  dans  la  suivante  li- 
vraison ,  sous  la  gravure  de  la  belle  statue  dn  duc  d'Urbin 
reproduite  dans  une  grande  dimension. 


Les  Bureaux  d'abonhemekt  et  de  "vbktb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augusiins. 

iMPiuAjEiur:  nE  Boi'hgog.ne  et  Maktinkt, 
rut;  du  Colombier,  n"  3o. 
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IL  PENSIERO. 


(Statue  principale  du  mausolée  de  Laureni,  duc  dUrbin,  par  Rlichul-Aa-e  ' 

r  .\Z  f  ?  "'ÏÏf!^''  ^^  ^°'''"  '  °»^  de  Nemours ,  et  de 
Laurent ,  duc  d'Urbm  ,  dans  l'église  Saint-Laurent  de  Flo- 
rence, les  statues  honorinquesqui  en  occupent  le  centre,  les 
Gçures  à  demi  couchées  sur  les  sarcop!,ai,'es  ,  rarchileclwre 
Tous  Iir.       Ma,  t835. 


de  la  chapelle  antique,  tout  cela  est  conçu  et  exécnlé  par 
:\Iicliel-Ange  :  c'est  une  seule  idée  exprimée  dans  un  seul 
monument ,  par  un  seul  artiste. 
Pour  juger  celle  œuvre  de  Rlichel-Ange ,  il  faut ,  comme 
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il  en  prit  le  soin  hii-niènie  ,  oublier  les  deux  princes  à*  ense- 
velir, le  duc  de  Noniours,  lo  duc  d'Urbin .  ces  inanilésde 
H  race  ilcsMédicis.  Siuumiiies,  paye  pour  célébier  dans  une 
ode  le  courage  équivoque  d'un  Grec  opulenl  ,  consacra  ses 
vers  au  couuage  sons  rin\ocalioa  de  Castor  el  Pollux.  Mi- 
chel-Ange, appelé  à  faire  en  niaibre  lu»  poème  funèbre  sur 
la  morl  de  deux  gonfaloniers  indignes  do  Florence  ,  cKat^a 
de  sa  pensée  les  noms  propres,  d  alla  droit  à  la  source  la 
plus  profonde  de  i'inspiralion  funéraire,  à  l'idée  même  de 
la  morl.  El  parce  qu'il  n'était  pas  païen,  il  ne  donna  pas 
aux  tombeaux  la  forme  antique  d'une  pyramide  de  pierre, 
ou  d'une  montagne  de  lerie  laborieusement  entassée  sur  un 
peu  de  cendre ,  connue  un  emblème  tie  l'empire  de  la  fata- 
lité et  du  néant  de  l'être  humain;  et  parce i|u'il  n'était  [)eut- 
êlre  déjà  plus  clnelien,  il  ne  donna  pas.  comme  ses  devan- 
ciers, aux  tombeaux  le  caractère  d'une  prison  d'attente,  il  ne 
donna  (tas  aux  statues  des  os  décharnés  ,  des  signes  de  lUsso- 
lulion,  il  dressa  un  monument  à  la  mort  comme  on  n'en 
avait  jamais  conçu  aucun  autre  avant  lui. 

Pour  exprimer  sa  pensée,  il  se  rendit  maître  de  la  lumière 
aussi  bien  (pie  du  marbre.  Il  ne  prit  qu'un  peu  de  jour,  il 
ne  lui  ou\ril  que  ce  qu'il  voulut  de  passage  à  la  coupole  de 
la  chapelle;  une  clarté  mes. née  tombe  d'en  haut,  glisse  sur 
les  saillies  supérieui  es  du  marbre  ,  effleure  les  contours , 
jette  çàel  là  de  faibles  blancheurs  jusqu'où  il  convient,  et, 
ainsi  répartie  de  tous  côtés,  se  perd  avant  d'atteindre  les 
dalles.  Saisi  par  l'impression  mystérieuse  de  cette  savante 
obscurité  qui  impose  le  respect*  et  le  silence,  o.i  cherche 
dans  les  demi-teintes  lesenlinient  des  figures;  le  regard  in- 
quiet s'obstine  ,  erre  sans  ces^e  malgré  lui  et  croit  voir  les 
lignes  vaciller,  les  statues  se  mouvoir;  l'esprit  interroge  l'ef- 
fet, et  demande  :  Est-ce  le  jour  qui  s'éteint  ?  est-ce  un  nou- 
veau jour  qui  se  lève?  —  La  mort,  est-ce  le  ciel  ([ui  sefeime? 
est-ce  le  ciel  qui  s'ouvre? 

Or,  la  pensée  <pie  chacun  sent  ainsi  naître  en  soi  et  grau* 
dir  impérieuse,  c'est  la  pensée  même  que  l'on  retrouve  per- 
sonnifiée dans  la  statue  principale  du  mausolée  de  Laurent, 
dans  ce  guerrier  assis  que  la  voix  publique  a  nommée  la 
Pensée  {il  Vensteroy. 

Sous  ce  casipie  blanc ,  ses  yeux  sombres  méditent^ cher- 
chent entre  la  nuit  et  le  jour  confondus;  ils  percent  le  pavé 
de  la  cliapelle ,  ils  semblent  percer  la  terre ,  ils  tendent  à 
l'infini;  mais  dans  cet  abime  de  méditation  ,  l'homme  ne  se 
décounige  |>as,  l'honnne  ne  croit  pas  à  la  fatalité ,  à  la  dis- 
solution, au  néant,  l'homme  travaille  pour  trouver,  il  a  foi 
dans  sa  recherche.  Oui,  l'iiomme  est  comme  ce  marbre, 
l'heure  sonnera  pour  sa  tète  de  se  relever ,  pour  son  bras  de 
s'étendre,  pour  son  corps  entier  de  se  dresser,  pour  son 
doigt  de  tomber  de  ses  lèvres,  pour  ses  lèvres  de  s'ouvrir  et 
de  jeter  au  monde  le  cri  de  la  découverte. 

Les  deux  ligures  du  même  mausolée  couchées  sur  le  sar- 
cophage courbé  en  volutes,  ont  été  nommées  le  crépuscule  et 
/'aurore,  on  le  soir  et  le  malin  ;  ce  ne  sont  pasdes  êtres  levés, 
ce  ne  sont  pas  des  êtres  couches,  ce  n'est  pas  la  vie  éveillée; 
est-ce  ^in^tant  de  l'éveil,  esi-ce  l'instant  de  l'assoupisse- 
meni?  La  question  de  la  vie  et  de  la  morl  revient  par  une 
autre  impression.  Le  mouvement  des  ligues  est  économisée 
comme  celui  de  la  lumière.  Le  marbre  et  le  jour  traduisent 
à  l'unisson  la  pensée  de  Michel- Ange. 

Tout  le  mausolée  de  Julien  semble préceaer  le  doute;  la 
statue  principale  a,  comme  celle  de  Laurent ,  la  forme  d'un 
guerrier  ,  mais  sa  pensée  paraît  moins  vaguement  profonde. 
Ce  costume  fier,  héroïque,  solennel  ,  choisi  par  Micliel- 
Ange ,  pouvait  satisfaire  la  vanité  des  princes  descendus 
des  Médicis,  car  il  pouvait  paraître  rappeler  que  Julien 
et  Laurent  avaient  été  tous  deux  capitaines  des  Etats  de 
l'Eglise. 

Les  deux  figures  du  sarcophage  de  ce  dernier  mausolée 
ont  été  nommées  le  joUr  et  la  nuii. 


Le  brave  et  éloquent  Strozzl  com[)osa  poin*  celte  dernière 
statue  (la  nuit)  le  ipuilrain  suivant  : 

La  Dottc  che  tu  veJi  in  si  doici  attt 
dormir,  fu  da  uiiu  aiigelo  scolpita 
in  questosasso,  e,  perché  dorme,  hn  vita; 
Deitalu,  se  nol  credi,  e  paricratti. 

•  La  nuit  (pie  lu  vois  dans  cette  douce  altitude 

t  du  souiincil,  c'est  la  uiaind'uu  an;jc  (|iii  la  sculplce 

»  dans  ce  niatbre,  et,  puib(|u"elle  dort ,  elle  vit; 

»  Réveille-la,  si  lu  no  le  ciois  p. s,  et  elle  le  parlera.  » 

Michel-Ange  répondit  à  Slrozzi  par  cet  autre  quatrain 
vi:;oureux  dans  lequel  il  fait  allusion  à  l'étal  d'avilissement 
où  élait  tombée  Eioience  : 

Grato  m'è  il  sonne,  e  pii'i  lesser  di  sasso; 
Mcutie  che  il  daniio  e  la  veri;o^'na  dura, 
non  vuder,  non  scnùr  in'è  grau  vintura; 
Perd  non  mi  deslar  ;  Dell  !  parla  basso. 

"  Il  m'est  dou.\  de  dormir,  et  plus  en(Mre  d'être  de  marbre. 
»  Dans  ce  temps  où  le  malheur  et  la  houle  régiiciit  sur  la  patrie, 

•  uo  pas  soir,  ne  pas  soiilir,  c'est  uu  bonheur  pour  moi. 
»  Ne  m'éveille  donc  pas  !  de  grâce!  parle  bas.  » 

Un  plaire  de  laslatne  que  nous  venons  de  re[)iésenter  dans 
la  niche  du  monument  et  isolée  du  monument  a  été  ex- 
posée à  l'Ecole  des  beaux-arts  à  Paris ,  avec  uu  plâtre  de 
Moïse,  autre  statue  funéraiie  de  Michel-Ange  composée  pom- 
le  tombeau  de  Jules  II.  Là  même,  l'expression  tte  la  profonde 
méditation  du  guerrier  élait  encore  d'un  effet  impossible  à 
décrire,  malgré  son  isolement  au  milieu  d'expressions  toutes 
différentes,  malgré  le  [>eu  d'élévation  de  la  base,  la  fade 
pàkur  du  plâtre ,  et  la  brutale  profusion  de  la  hnnière. 


PRIX  DECENNAUX. 

Par  un  décret  d'Aix-la-Chapelle  du  2-i  fruclidor  an  xii 
(I I  sept.  180-1) ,  Napoléon  avait  institué  des  prix  de  10,000 
et  5,000  francs,  qui  devaient  être  distribues  de  dix  en 
dix  ans  le  jour  anniversaire  du  ^8  brumaire  an  vni.  Il 
a|ipelail  à  y  concourir  tous  les  ouvrages  de  sciences  , 
de  liitéralure  et  d'arts,  toutes  les  inventions  utiles,  ions  les 
établissemcns  consacrés  an  progrès  de  l'agricultme  ou  de 
l'industrie  nationale,  publiés,  coimus  on  formés  dans  l'ialer- 
valle  des  concours.  Voici  l'exposé  des  motifs  : 

<(  Napoléon  ,  etc. 

»  Etant  dans  l'intention  d'encourager  les  sciences,  les  let- 
»  très  et  les  arts,  qui  contribuent  évidemment  à  l'illustialion 
1)  et  à  la  gloire  des  nations  ; 

»  Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  supé- 
»  riorité  qu'elle  a  acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts , 
))  mais  encore  que  le  siècle  qui  connnence  Teoiporte  sur  ceux 
»  qui  l'ont  précédé  ; 

»  Voulant  aussi  connaîlre  les  hommes  qui  auront  le  plus 
»  particijié  à  l'éclat  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts , 

»  Nous  avons  décrété ,  etc.  » 

Il  devait  d'abord  y  avoir  neuf  grands  et  treize  petits  prix. 
:\lais  imsecond décret  du28uovembre  1809 augmenta  ce  nom- 
bre, détermina  plus  positivement  la  natuie  des  ouvrages  qui 
devaient  concourir,  et  fixa  le  mode  de  jugement  ainsi  que  la 
solennité  de  la  distribution. — Napoléon  expose  dans  ses  nou- 
veaux motifs«qu'il  veut  étendre  les  récompenses  et  les  encou- 
»  ragemens  à  tous  les  gemes  d'études  et  de  travaux  qui  se 
»  lient  à  la  gloire  de  son  empire,  et  qu'il  dé.-ire  donner  aux 
»  jugemens  qui  seront  portés  le  sceau  d'une  discussion  ap- 
»  profondie  et  celui  de  l'opinion  publique.  » 

Ce  nouveau  décret  institue  dix-neuf  prix  à  10,000  franci 
et  seize  à 5, (K!0.— Il  établit,  comme  le  [uécédent,  que  lesou- 
vra^'es  sciont  examinés  par  un  jury  composé  des  présidens 
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et  secrélaires  perpétuels  de  l'Iiislitiil  ;  mais  il  njoiite  une 
disposition  snpplémeiUaire  qui  a  pour  objet  de  soumcUie  le 
rapport  de  ce  jury  aux  quatre  classes  de  l'Inslilut.  «  Colles- 
ci  ,  dit  le  décret ,  devront  faire  une  critique  raisonuée  des 
ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  clé 
jugés  dignes  d'approcher  des  prix.  —  Celle  critique  sera 
plus  développée  pour  les  ouvrages  jugés  dignes  du  prix;  elle 
entrera  dans  l'examen  de  leurs  beautés  et  de  leius  défauts, 
discutera  les  fautes  conire  les  règles  de  la  langue  ou  de  l'art, 
on  les  innovations  heureuses;  elle  ne  négligera  aucun  des 
détails  propres  à  faire  connaître  les  exemples  à  suivre  et  les 
fautes  à  éviter.  » 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Grands  prix  de  première  classe  nO,000  fr.). 

Ils  devaient  être  donnes  : 

i°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  oiivra(jes  de  sciences 
mathématiques;  Vuu  pour  la  (jéométrie  et  l'a-ialijse  p\ire; 
Vautre  pour  les  sciences  soumises  au  calcul  ri(joureux , 
comme  l'astronomie ,  lu  mécanique. 

Pour  le  grand  prix  d'analyse  [)ure ,  l'ouvrage  proposé  p;a- 
le  jury  fut  le  Calcul  des  fonctions  du  comte  La(jran(je. 
Cette  proiluclion  originale  fut  considérée  comme  posant  le 
calcul  différentiel  elle  calcul  intégral  sur  des  bases  inébran- 
lables ,  et  comme  levant  toutes  les  objections  proposées 
conire  la  métaphysique  de  ces  calculs. Les  leçons  de  géomé- 
trie descriptive  deHïonge  avaient  paru  avant  l'époque  fixée  et 
ne  pouvaient  concourir. 

Pour  le  prix  de  mathématiques  appliquées  ,  le  jury  pro- 
posa la  Mécanique  céleste  du  comte  Laplace.  Le  choix  ne 
pouvait  étieilouteux,  tant  à  cause  des  services  que  cet  ou- 
vrage a  rendus  à  l'analyse  pure  qu'à  cause  des  découvertes 
qu'il  renferme  sur  l'astronomie  el  la  physique. 

2"  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences 
physiques  :  l'un  pour  la  physique  proprement  dite ,  la  chi- 
mie, la  minéralogie  :  Vautre  pour  la  médecine  ,  Vastrono- 
vyie  ,  etc. 

C'est  à  la  Statique  chimique  du  comte  Berlbollet  que  le 
jury  décerna  le  prix  pour  les  sciences  physiques;  il  n'hésita 
point  à  prononcer  que  cet  ouvrage  était  celui  qui  portait 
l'empreinte  la  plus  originale  ;  mais  il  manifesta  le  regret 
qu'il  n'y  eùl  point  un  second  prix  pour  la  Minéraloyie  de 
M.  Haûy,  où  se  montrent  également  un  esprit  créateur,  une 
pensée  féconde. 

Quant  aux  prix  de  médecine,  d'analomie,  etc.,  le  jury 
décida  qu'aucun  ouvrage  ne  pouvait  être  balancé  avec  les 
Leçons  d'anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  pour  l'impor- 
tance et  la  difficulté  des  découvertes;  mais  que  ce  sav.uit 
étant  membre  du  jury,  la  préférence  serait  accordée  à  la 
Nosocjraphie  de  M.  Piuel.  —  Néanmoins  la  classe  des  scien- 
ces ne  1  alifia  point  cet  arrêt ,  et  attribua  le  prix  à  l'ouvrage 
de  Cuvier. 

3"  Cinquième  grand  prix  à  V inventeur  de  la  machine 
la  plus  importante  pour  les  arts  et  les  manufactures. 

Des  difficultés  d'un  nouveau  genre  se  présentaient  ici  pour 
le  jury,  parce  que  les  machines  et  surtout  les  établissemeus 
d'industrie  se  trouvent  disséminés  sur  toutes  les  parties  du 
territoire  français.  Il  s'aida  d'une  multitude  de  mémoires; 
quelques  uns  de  ses  membres  visitèrent  les  machines  qui  se 
trouvaient  à  leur  portée  ;  il  consulta  les  sociétés  savantes,  el 
se  décida  à  proposer  pour  le  prix,  une  machine  parfaite- 
ment ingénieuse ,  le  bélier  hydraulique ,  dû  à  M.  Moiit- 
goUio»,  l'inventeur  des  aérostats. 

lx''^ixiéme  grand  prix  au  fondateur  de  V établissement 
le  plus  dvantafjeux  à  Vagriculture. 

Il  fut  décerné  à  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  la 
Mandria  de  Chivas ,  déparlement  de  la  Doire.  Une  men- 
tlo:i  honoiable  fut  faite  de  l'établissement  de  M.  Yvart,  près 
Charenton. 


5"  Septième  grand  prix  au  fondateur  de  Vctahlisseinent 
le  plus  utile  à  Vindustrie. 

M.  Oherkampf,  qui  avait  naturalisé  en  France  l'art  des 
toiles  peintes,  qui  avait  fondé  les  établissemeus  de  Jouy  et 
d'Essone,  fut  présenté  par  le  jury  el  la  classe;  mais  le  jury  et  la 
classe  témoignèrent  de  vifs  regrets  qu'il  n'y  eût  pas  un  second 
prix  |)Our  MM.  Ternaux  ,  qui ,  dans  la  période  des  prix  dé- 
cennaux, avaient  réuni  dans  onze  manufactures  la  fabrica- 
tion de  toutes  les  espèces  de  draps,  étaient  parvenus  à  imi- 
ter le  tissu  de  Cachemire  ,  el  occupaient  dans  leurs  ateliers 
en  France  el  en  Italie  plus  de  12,000  ouvriers. 

Grands  prix  de  deuxième  classe  (5,000  fr. 

4"  A  Vauteur  de  Vouvrage  qui  fera  V application  la  plus 
heureuse  des  principes  des  sciences  malhématiaues  ou 
pltijsiques  à  la  pratique. 

Le  jury  regarda  comme  digne  du  prix  l'ouvrage  de  l'as- 
trouome  Delambre,  intitulé  :  Base  du  système  métrique 
décimal .  ou  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Dunherque 
et  Uarcclone  ;  mais  Delambre  était  incmlire  du  jury,  et  avait 
exclu  lui-même  s  s  ouvrages  du  concours,  en  rouséqucnce 
le  travail  proposé  pour  le  prix  fut  celui  du  comte  Rerthollet, 
intitulé  :  les  Elémens  de  teinture.  —  Néanmoins  la  classe, 
dans  son  examen,  voulut  maintenir  au  premier  rang  le 
livre  de  Delambre,  tanlà  cause  de  l'importance  de  son  ob- 
jet et  du  grand  système  autpiel  il  se  rattache ,  qu'à  cause  de 
la  grande  exactitude  des  observations  el  du  nond)ie  im- 
mense de  calculs  qu'elles  ont  exigés. 

2"  A  Vauteur  de  Vouvrage  toioographifiue  le  plus  exact 
et  le  mieux  exécuté. 

Le  dépôt  de  la  guerre  étant  institué  spécialemeni  pour  la 
topogi'apliie ,  il  devenait  impossible  d'entrer  en  concurrence 
avec  lui  pour  l'exaclilude  et  l'exécution.  Aussi  est-ce  parmi 
ses  travaux  que  le  jury  chercha  le  plus  digne  du  prix;  il 
choisit  la  carte  des  quatre  départemcns  réunis  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  levée  par  le  colonel  Tranchot  aidé  des 
ca|)ilaines  Maissiat  et  Pierre  Pont ,  comme  présentant  dans 
toutes  ses  parties  la  perfection  dont  chacune  est. susceptible. 
Toutefois  un  autre  ouvrage  d'une  exécution  plus  inégale, 
mais  dû  principalement  à  nu  particulier,  !\L  Belleyme ,  la 
carte  topographique  de  la  Guyenne  en  52  planches  était 
plus  près  d'élre  terminé  que  celui  du  colonel  Tranchot;  le 
jury  le  regardait  comme  digne  du  prix  s'il  n'eût  été  en  con- 
currence avec  d'autres  plus  récens.  La  classe  des  sciences 
partagea  l'admiralion  du  jury  pour  ce  dernier  travail ,  hii 
donna  le  nom  de  chef-d'œuvre,  et  laissa  à  décider  au  fonda- 
lein-  des  prix  ,  laquelle  des  deux  cartes  ,  celle  du  Rhin ,  ou 
celle  de  la  Guyenne,  devait  être  couronnée. 

A  une  autre  livraison  les  prix  des  beaux-arts. 


VILLE   DE  WASHINGTON. 

LE   CAPITULE.  — 
PAROLES   DE   JOSEPH   DE    MAISTRE   ET    DE    MISS  WHIGHl". 

Peu  de  temps  après  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats- 
Unis,  le  congrès  se  trouvait  rassemblé  à  Philadelphie,  lorsque 
les  milices  de  la  Pensylvanie  prirent  les  armes,  cernèrent  la 
salle  de  réunion,  et  demandèrent  impérieusement  que  l'on 
acquittât  sans  délai  les  arrérages  de  leur  solde. 

Les  membres  du  congrès  s'ajournèrent  immédiatement  à 
New- York. 

Mais  cet  événement  fit  sentir  l'urgente  nécessité  d'établir 
le  siège  du  gouvernement  général  en  un  lieu  spécial,  indé- 
pendant des  divers  Etats  de  l'Union,  où  la  liberté  person 
nelledes  membres  et  de  leurs  délibérations  fùl  parfaitement 
assurée.— D'ailleurs,  il  se  présentait  d'autres  raisons: il  était 
évident,  par  exemple ,  qu'en  choisissant  un  des  Etats  pour  y 
établir  la  Législature  d'une  manière  permanente,  on  lui  don- 
nerait une  sorte  de  prééminence  sur  les  autres,  et  l'on  en  ferait 
un  objet  de  jalousie  universelle.  —  Quant  à  rendre  mobile  le 
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siéice  (lu  gouvernement,  il  n'y  fallait  pas  songer  à  cause  des 
embarras  inévitables  qu'entraînerait  le  déplacenieal  des  ar- 
cliives,  lies  bureaux,  etc.. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  fonderait  une  ville  métropole  en 
un  territoire  qui  appartiendrait  au  gouvernement  général,  et 
qui  serait  immédiament  régi  sous  sa  direction,  mais  qui  ne 
devrait  pas  dépasser  une  étendue  de  10  milles  carris.  Was- 
hington ,  alors  président ,  fut  chargé  de  choisir  le  lieu  le  plus 
convenable  pour  ériger  la  ville  que  devait  honorer  son  nom. 
Après  de  nuues  délibérations ,  il  se  décida  pour  un  emjila- 
cemenl  situé  au  conthient  des  deux  branches  du  Polomae,  à 
environ  40  lieues  de  la  mer,  par  38°  5"2'  de  lalilude  et  75"  îto 
de  longitude  ouest  de  Paris,  appartenant  alors  aux  Etats  de 
Maryland  et  de  Virginie,  cpii  le  cédèrent  au  congrès  pur 
tiansaclion.  On  donna  au  territoire  le  nom  de  district  de 
Colombia,  et  à  la  métropole  celui  de  Washington. 

La  position  de  }Vashin(jton  est  magnifique;  c'est  un  port 
de  mer  aussi  central  que  possible  relativement  aux  autres 
Etals  de  l'Union,  et  susceptible  par  conséquent  de  recevoir  un 
grand  accroissement  commercial.  Le  plan  tracé  par  Lenfaut, 
ingénieur  français,  est  parfaitement  régulier,  et  tous  les  édi- 
fices en  sont  marijués  au  coin  du  gigantesque  L'enceinte  a 


iJ  milles  de  circonférence;  les  rues,  de  400  |)ieds  de  large, 
toutes  à  angles  droi.s,  courent  du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à 
l'ouest,  et  forment  à  leurs  points  de  rencontre  de  larges 
places  :  celles-ci  portent  chacune  le  nom  de  l'un  des  Etats  de 
l'Union,  et  sont  destinées  à  recevoir  les  statues  ou  les  co- 
lonnes que  chacun  de  ces  Etats  voudra  consacrer  i-oil  aui 
grands  hommes  pris  dans  son  sein,  boit  aux  faits  mémora- 
bles dont  il  aura  été  le  théâtre.  De  larges  avenues,  larges  de 
I(i0  pieds,  croisent  les  rues  en  diagonales. 

Le  Capilole,  placé  sur  une  vallée,  domine  toute  la  tille; 
c'est  l'édifice  le  plus  remarquable  de  l'Amérique.  Il  est  écla- 
tant de  blancheur,  construit  avec  des  pierres  de  taille,  suscep- 
tibles de  recevoir  un  poli  aussi  beau  (jne  celui  du  marbre,  et 
ne  s'endoniniageanl  ni  au  froid  ni  à  la  pluie.  Il  renferme  deux 
salles  spacieuses,  l'une  pour  la  chambre  des  repiéseulans. 
l'autre  pour  le  sinat.  —  Au  centre  se  trouve  la  grand'  salle 
d'inauguration,  où  les  présidens  doivent  être  installés,  et  où  le 
congrès  doit  s'assembler  toutes  les  fois  (pie  les  circonstances 
exigent  la  réunion  des  deux  chambres  dans  un  même  local. 

Malgré  le  grandiose  et  la  régularité  de  son  plan,  Was- 
hington offre  un  aspect  singulier;  celte  ville  est  ornée  de 
palais  et  d' édifices  publics,  elle  est  peuplée  de  reprcsentans. 


Vue  du  capitoleà  Washingtou,  métropole  des  États-Unis. 


de  consuls ,  d'ambassadeurs ,  c'est  le  centre  de  toutes  les  opé- 
rations gouvernementales;  mais  il  faut  quelquefois  marcher 
vingt  minutes  sans  trouver  une  maison,  et  l'on  y  rencontre 
des  charrues  préparant  les  moissons  à  côté  des  monumens. 
En  un  mot  il  y  manque  des  habitans. 

Lorsqu'on  en  approche,  et  que  des  hauteurs  voisines  on 
aperçoit  le  Capitole  s'élever  pompeusement  au  milieu  d'une 
campagne  presque  déserle;  lorsqu'on  traverse  cette  métro- 
pole immense,  sans  bruit,  sans  commerce ,  sans  marchands 
et  sans  acheteurs,  remplie  de  personnages  officiels  et 
d'équipages ,  on  éprouve  un  inquiet  sentiment  de  siu- 
prise;  on  se  demande  si  c'est  bien  là  une  capitale,  le  siège 
d'une  puissance  gouvernementale;  on  la  compare  à  Paris,  à 
New- York  sa  vui>ine  :  on  se  rappelle  involonlairemeot  ces 
étranges  paroles  si  hasardées  que  de  Maiatre  jetait  à  la  révolu- 
tion française  en  4797 ,  cinq  ans  après  la  toinlûlion  de  Was- 
hijtgton. 

o  Non  seulement,  dit  ce  fougueux  écrivain,  je  ne  crois 
>•  pas  à  la  stabilité  du  gouvernement  américain,  mais  les 
»  établisse  mens  particuliers  de  l'Amérique  anglaise  ne  m'in- 
»  spirent  aucune  confiance.  Les  villes,  par  exemple,  ani- 
»  mées  d'une  jalousie  très  peu  respectable,  n'ont  pu  con- 
•  venir  du  lieu  où  siégerait  le  congrès;  aucune  n'a  voulu 


»  céder  cet  honneur  à  l'autre.  En  conséquence,  on  a  décidé 
»  qu'on  bâtirait  une  ville  nouvelle  qui  serait  le  siège  du  gou- 
»  vernement.  On  a  choisi  l'emplacement  le  plus  avauta- 
wgeux,  sur  le  bord  d'un  grand  fleuve;  on  a  arrêté  que  la 
»  ville  s'appellerait  Washington  ;  la  place  de  tous  les  édifices 
»  publics  est  marquée;  on  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  le 
«pian  de  la  Cité-Heine  circule  déjà  dans  toute  l'Europe. 
»  Essentiellement,  il  n'y  a  rien  là  qui  passe  les  forces  du 
>:  pouvoir  humain  :  on  peut  bien  bâtir  une  ville;  néaiunoins 
»  il  y  a  trop  de  délibération,  trop  d'humanité  dans  celle 
»  affaire;  et  l'on  pourrait  gager  mille  contre  un  que  la  ville 
»  ne  se  bâtira  pas ,  ou  qu'elle  ne  s'appellera  pas  ^Vashington  , 
»  ou  que  le  congrès  n'y  résidera  pas.  » 

L'avenir  répondra  ;  car  jusqu'ici  trop  peu  de  temps  a 
passé  pour  rien  conclure;  d'aillems,  en  s'a[>puyaut  sur  ua 
autre  passage  de  de  Maistre  lui-même  ,  les  Américains  peu- 
vent l'accuser  de  n'avoir  pas  eu  la  moindre  idée  (ju  gé(f*»t 
dont  il  ne  voyait  que  l'enfance.  —  Toutefois,  chose  ranar- 
quable!  une  femme  bien  connue,  miss  Wright,  se  fon(îanl 
sur  un  ordre  de  sentimeiis ,  certes  bien  différens  de  ceux  du 
piofond  défenseur  de  la  royauté  et  de  la  pa[iaiité,  demande, 
en  quelque  sorte,  nu  ciel  pour  cette  métropole  américaine, 
l'impuissance  et  la  nullité  dont  la  menace  de  Maistre  :  «  Si 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


167 


»  le  cœur ,  dil-elle ,  pouvait  former  des  vœux  pour  celte  ré- 
»  publique  ,  ne  serait-ce  pas  que  sa  jeunesse  se  prolongeât 
»  long-lenips ?  Qui,  parmi  les  patriotes,  peut  songer  sans 
»  inquiétude  à  l'époque  où  la  route,  qui  conduit  à  la  maison 
»  du  sénat,  formera  îles  rues  ornées  de  temples  et  de  palais, 
»à  l'époque  où  les  chefs  de  la  république,  (pii  maintenajil 
»  se  rendent  à  pied  et  par  la  fraîcheur  du  matin  à  la  chain- 
»  bre  du  conseil ,  rouleront  à  midi  et  peulèlre  a  muiuit  sur 
»  le  pavé  bruyant  d'une  luxueuse  capitale,  riche  paries 
»  arts  et  pauvre  de  vertus?  Est-ce  donc  là  le  sort  réservé  à 
»  ce  peuple  naissant  !  » 


DUPUYTREN. 


Guillaume  Dupuyiren  naquit  à  Pierre-Buffière,  départe- 
ment de  la  Haute- Vienne,  le  5  octobre  1777  ou  4778.  Son 
père  était  avocat  au  parlement  :  peu  fortuné,  il  ne  songeait 
pas  à  l'envoyer  à  Paris.  Une  cii  constance  assez  remarquable 
l'y  conduisit  cependant.  Encore  enfant  il  jouait  sur  la  place  de 
sa  ville  natale,  pendant  qu'un  régiment  de  cavalerie  la  tiaver- 
sait.  Un  officier  ayant  remauiué  sur  sa  jeune  pliys  onoraiedes 
traits  pleins  d'intelligence  et  d'avenir,  lui  proposa  de  l'emmè- 
nera Paris  pour  le  confier  aux  soins  de  son  frère,  M.  Coësnon, 
qui  était  recteur  du  collège  de  la  Marche.  Cetie  proposition 
sourit  au  jeune  Dupuytren,  qui  l'accepta  avec  empressement , 
en  fît  part  à  son  père,  et  partit  riche  d'espoir,  mais  fort  léger 
d'argent.  Il  arriva  à  Paiis  en  1789  ;  il  était  âgé  de  douze  ans  : 
ses  premières  études  avaient  été  faites  au  collège  de  Laval- 
Magnac.  Son  oncle  Vergniaud  (dont  il  aimait  à  se  rappeler 
l'éloquence  facile)  le  fit  connaître  à  Thouret,  qui  ne  tarda 
pas  à  l'apprécier. 

Dupuytren  se  mit  au  travail  avec  tant  d'ardeur ,  tant  de 
persévérarlce ,  que  bientôt  il  fut  en  état  de  se  montrer  dans 
les  concours;  il  biilla  dans  tous,  et  fut  nommé  prosecteur  en 
1795,  lors  de  la  réorganisation  de  l'école  de  santé,  ayant  à 
peine  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans;  en  1801,  il  concourut 
avec  M.  Duuiéril  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anatomi- 
ques,  tlfut  nommé  !ors(iiie  M.  Duméril  devint  professeur. 
Le  26  fructidor  an  x(1802),  un  concours  puhlic  et  brillant  lui 
donna  le  tilre  de  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu.  Six 
ans  [)Ius  lard,  il  devint  chirurgien  en  chef-adjoint  du  mènie 
hôjiital. 

C'est  là  que  sa  réputation  commença;  et  c'est  là  ar.sii 
qu'elle  |)arvint  à  son  apogée. 

Sabalier  mourut  :  sa  place  fut  mise  au  concours.  D.ipuy- 
treii  s'y  présenta  ;  il  eut  poiu-  concurrens  Marjolin  ,  iloiix  , 
Tartay;  et  cependant  il  fut  nouimé.  Ce  concours  fut  un  des 
plus  brilians  dont  l'école  de  Paris  ait  garde  le  souvenir. 

Dupuyiren  ilhislra  la  chaire  de  médechie  opéraioire  qu'il 
venait  de  conquérir  par  des  leçons  que  suivirent  avec  avidité 
et  les  élèves  de  l'école  et  les  médecins  de  la  ville.  Son  élo- 
culion  était  facile,  ses  expressions  toujours  justes;  il  avait 
surtout  le  talent  de  captiver  l'atlenlion  de  ses  auditeurs  par 
les  a[)erçus  nouveaux  dont  fourmillaient  ses  savantes  leçons. 

Dans  sa  longue  et  belle  carrière,  il  a  montré  combien  le 
don  de  la  parole  est  utile  au  chirurgien  ;  car  personne  mieux 
que  lui  ne  savait  persuader  nu  malade  et  !e  décider  à  subir 
une  opération  à  laquelle  il  répugnait.  En  1815,  Dupuytren 
fut  nonuné  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Pellelan 
devint  chirurgien  honoraire;  et  le  conseil-général  des  hôpi- 
taux, sur  la  demande  formelle  que  Dupuyiren  en  fit  à  M.  de 
Barbé  -  Marbois ,  voulut  bien  conserver  à 'son  prédécesseur 
les  appointemens  d«  chirurgien  en  chef ,  appointemçns  qu'il 
louclta  Jusqu'à  sa  mort. 

Il  quitia  la  chaire  de  médecine  opératoire  et  prit  celle  de 
clinique  chirurgicale.  Praticien  habile  et  expérimenté,  pro- 
fessetu-  éloquent,  il  savait  donner  de  l'importance  aux  choses 
qui  devaient  en  avoir.  Il  a  créé  à  l'Hôtel-Dieu  cet  enseigne- 
ment qui  attirait  lous  les  médecins,  tous  les  élèves  du  monde 


entier.  Qui  peut  avoir  oublié  ses  leçons  sur  les  brûlures,  s«r 
les  plaies  par  armes  de  guerre,  les  fractures,  toutes  les  ma- 
ladies des  os,  etc.?  —  Ce  serait  ici  le  moment  de  dire  loits 
les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  de  guérir,  lotis  les  [irocé- 
dés  qu'il  a  mis  en  usage,  les  instrumens  (ju'il  a  inventés, 
perfectionnés,  les  mémoires  qu'il  a  publiés;  mais  les  i>ornes 
de  cette  notice  nous  en  empèchenl. 

Depuis  sa  nomination  à  l'Hôlel-Dieu  jus(ju'au  moment  où, 
vaincu  par  la  maladie,  il  partit  jiour  l'Italie,  cliaciue  malin, 
à  six  heures,  il  faisait  sa  visite  à  l'iiôpilal ,  et  il  est  {»res(pie 
sans  exemple  qu'il  ait  manqué  un  jour  à  venir  faire  sou  ser- 
vice. Celle  exactitude  rigoureuse  à  remplir  tousses  devoirs, 
il  l'exigeait  de  ses  nombreux  élèves;  et.  il  faut  l'avouer,  U 
était  en  droit  de  le  faire:  aussi  la  manière  dont  élait  organisé 
son  service  méritait  d'être  citée  comme  modèle. 

Après  la  visite,  la  leçon  et  les  opérations,  il  faisait  la  cca- 
sultalion.  Ces  consultations  gratuites  sont  une  des  insiilu- 
tions  qui  font  le  plus  d'honneur,  et  qui  rendent  le  plus  de 
services  à  l'humanité.  Par  elles,  les  classes  les  plus  pauvres 
de  la  société  se  trouvent  élevées  au  niveau  des  plus  riches ,  et 


(Dupuytren.) 

reçoivent ,  malgré  leur  indigence,  les  mêmes  conseils  que 
l'exigeante  opulence.  Nous  avons  souvent  vu  Dupuytren  sa 
lever  pour  aller  au-devant  de  ces  malhenreux  ,  et ,  j)ar  une 
louable  prévenance,  leur  réserver,  à  la  fin  de  ses  consulta- 
tions publiques,  un  moment  d'entretien  duijuel  la  fou!e 
des  élèves  était  écartée. 

Jamais  un  devoir  particulier  n'a  pu  détourner  Dupuyiren 
de  son  service  à  l'hôpital ,  et  il  est  sans  exemple  qu'il  ait  [u-is 
sur  les  pauvres  le  temps  (pie  les  riches  réclamaient  de  lui. 

On  sentira  facilement  ce  que  devait  avoir  de  pénihle  ut» 
pareil  travail  (cinquante  ou  soixante  m.alades  à  voir,  inter- 
roger, conseiller ,  quelquefois  opérer  ) ,  alors  surtout  qu'il 
succédait  à  une  visite  de  deux  cents  malades ,  à  une  leçoH 
d'une  heure  et  à  plusieurs  opérations  graves.  Mais  si  ce  tra- 
vail exige  une  constitulion  forte  et  une  grande  habitude,  il 
faut  comenir  qu'il  est ,  pour  celui  qui  s'y  dévoue  ,  la  source 
de  très  grands  avantages;  c'est  par  là  que  le  nom  du  chhur- 
gien  d'un  grand  hô()ilal  arrive  à  la  connaissance  des  pau- 
vres qui  le  désignent  presque  toujours  à  la  confiance  dis 
riches;  caries  réputations  solides  en  médecine  vont  toujouri 
en  montant  des  classes  inférieures  vers  les  classes  supô- 
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rieuies  ;  c'est  ainsi  qu'il  acquiert  celte  proniplituile  ,  cette 
justesse  diins  le  ooui»  il'œil ,  celle  sùrelé,  celte  célérité  dans 
les  opeia  ions ,  celle  facilité  dans  les  prescriptions,  qui  dis- 
tiniriient  le  pralicien  exercé  ,  et ,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
c'est  ainsi  (pie  se  forment  les  lioimnes  eminenseii  médecine 
et  eu  cliiriuirie  ;  c'est  ainsi  (pie  se  sont  formés  Desaull  , 
Corvivart .  Boyer  et  Dupuyiren  lui-même. 

.Trente  années  de  travaux  non  interrompus  finirent  p;u- 
altérer  la  santé. de  Diipuytren;  le  15  novembre  1855,  en 
aliani  à  rik)lel-Dieu  ,  il  éprouva  sur  le  Pont-Neuf  une  léi,'ère 
attaque  (l'apoplexie;  il  voulut ,  malgré  celte  indisposition, 
aller  faire  son  service.  Mais  à  sa  leçon  on  s'aperçut  qu'il  avait 
quelques  diriiciilu-s  à  s'exprimer  :  il  rentra  chez  lui,  lit  appe- 
ler ses  amis  MINI.  Iliisson  et  Marx  ,  qui  lui  pralicpièrent  une 
saiîiiée.  Hieniôl  après  il  partit  pour  l'Italie;  sons  ce  beau 
ciel  sa  santé  reprit  enlièrement;  et  après  avoir  visité  presque 
toute  l'Italie,  ses  chefs -d^euvre,  ses  liôi)itaux,  ses  écoles, 
il  revint  se  consacrer  de  nouveau  à  l'enseignement,  mettant 
à  profil  (>e  qu'il  avait  vu  dans  son  voyage. 

Tout  ce  (pie  ses  auîis  fiurent  faire  ou  dire  iiour  l'en- 
gager à  ne  pas  comprouieltre  de  nouveau  une  santé  aussi 
précieuse  fut  inutile;  il  reprit  ses  travaux  comme  de  cou- 
timie  ,  commença  par  ne  fAire  (jue  deux  le(;ons  par  semaine, 
puis  éniin  une  leçon  tons  les  jours. 

Un  concours  s'ouvrit  à  la  Faculté  de  médecine;  il  en  fut 
nommé  juge,  et  pendant  qu'il  remplissait  ces  fondions,  il  fut 
pris  d'une  pleurésie  latente  à  laquelle  il  succomba  le  8  fé- 
vrier 1855,  à  trois  heures  du  malin. 

Ses  derniers  moniens  ont  ete  dignes  de  sa  vie  tout  enlière  ; 
son  coulage,  son  calme  ne  l'ont  jamai^s  abandonné  un  seul 
inslanl.  Ses  amis  qui  le  soignaient  étaient  réunis  en  consul- 
talion  pour  savoir  si  on  lui  pratiquerait  nne  opérai  ion  pour 
vider  leau  que  contenait  le  côté  droit  de  sa  poitrine.  Ils  ne 
furent  p;is  d'un  avis  nnanime  ;  ils  soumirent  leurs  idées  à 
Dnpnylren,  qni,  après  les  avoir  écoutées,  les  discuta  avec  le 
même  >ang-froid  ,  la  même  justesse  (pie  s'il  se  fût  agi  d'im 
autre  malade.  En  terminant  celle  consuilalion,  q  i  fut  une 
des  [iliis  remarquables  auxquelles  j'ai  assisté,  il  dit  :  «  Je  sais 
que  je  dois  mourir,  autant  que  ce  soit  par  ma  maladie  que 
>par  celte  opération.  » 

L'ouverture  de  son  corps  ((pie,  par  une  volonté  dernière, 
il  avait  légué  à  !\1M.  Broussais  et  Cruveilllier) ,  dénionira 
qu'il  avait  siiccon.bé  à  un  épanchement  séro-j»uruIeiit  dans 
le  côté  droit  de  la  poilrine.  Le  cœur  était  beaiicoup  plus  gros 
que  de  couluine.  On  retrouva  dans  le  cerveau  la  trace  de 
trois  foyers  apoplectiques  :  le  cerveau  était  remarquable  par 
son  volume. 

Dans  son  testament,  il  lègue  à  l'Ecole  de  médecine  200,000 
francs  pour  créer  une  chaire  et  nncabineld'anatomie  patlio- 
logicpie,  cl  laisse  à  M.  Orfila  le  soin  d'y  veiller;  son  neveu 
M.  Pigné  liérile  de  sa  bibliothèque.  MM.  Sanson  et  Begin 
f^ont  chargés  de  terminei  son  mémoire  sur  l'opération  de  la 
pierre.  Enfin  il  laisse  ses  instrumens  et  ses  manuscrits  à 
M.  le  do  leur  Marx,  son  élève  et  son  ami. 


DE  L'ANTIQUITÉ  DES  CONTINENS. 
(  Voir  page  1 1 5  ) 

Une  des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  embarras- 
santes piur  les  géologues,  est  la  délenninalion  de  l'espace 
de  temps  em[>loyé  à  l'accomplissement  des  phénomènes  que 
leurs  éludes  metleul  en  lumière.  C'est  un  sujet  où  Jusqu'ici 
il  n'est  point  encore  possible  de  porier  la  précision  cl  la  net- 
teté déirables  ;  et  l'on  est  obligé  de  se  tenir  content  lorsqu'on 
parvient  à  renfermer  la  vérité  dans  des  limites  même  fort 
indécises.  Mais  bien  que  ces  approximations  ne  puissent  sa- 
tisfaire entièrement  les  exigences  de  notre  curiosité ,  elles  ont 
cependant  un  puissant  intérêt,  puisqu'elles  nous  ouvrent  de 
uouvelles  et  inattendues  profondeurs  dans  les  perspectives  du 


passé.  Elles  ont  totalement  changé  les  opinions  que  l'on  s'était 
faites  de  la  ehuonologic  terrestre.  L(\s  id('es  de  créai  ion  i)ar  en- 
chaînement et  conlinuilé  (Mit  remplacé,  presque  sur  tous  les 
points,  les  ancienn(\s  idées  de  création  avec  explosi(m  et  in- 
slanlaneile;  el  les  majestueux  phéiioniènes  des  coinmence- 
mens  de  la  terre  se  sont  vus  naulis  d'une  durée  en  harmonie 
avec  leur  étendue.  En  effet,  si  l'on  coutemple  la  giaudeur 
de  Dieu,  on  conçoit  bienlôl  qu'en  face  de  son  éternité  tous  les 
temps  sont  pareils.  Devant  lui  le  lemps  le  plus  co.u  l  et  le 
temps  le  plus  long  que  nous  puissions  imaginer  marchent  de 
compagnie.  Employé  à  l'exécui ion  de  ses  desseins,  l'espace 
(i'uiie  journée  semble  un  délai  si  l'on  (;onsi(lère  la  toute  puLs- 
sanee  de  celui  (pii  se  met  cnœ:ivre;  et  l'espace  de  (pielques 
millieis  de  sièeles,  au  contraire,  ne  semble  plus  qu'un  inslant 
si  l'on  coiisidèrc  l'iuimeusité  des  temps  dont  le  créateur  dis- 
pose, el  la  magiiiliipie  lenteur  qui  lui  suffit. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  (jue  de  rechercher 
la  mesure  du  temps  cpii  s'est  écoulé  depuis  (pie  nos  contiuens 
ont  acquis  leur  relief  actuel,  c'est- à-dire  depuis  la  dernière  ré- 
volution qui  a  notablement  modifié  la  surface  du  globe.  S'il 
y  a  des  pliénomènes  conslans  qui  aient  commencé  à  se  pro- 
duire à  eetleépoque  el  qui  se  continuent  encore  de  nos  jours, 
ou  peut  évidemment ,  en  comparant  ce  (pie  ces  phénomènes 
pro<luisent  dans  un  temps  déterminé,  soos  nos  yeux,  à  ce 
qu'ils  ont  produit  eu  totalité  depuis  leur  origine,  déduire  de 
celle  C(miparaison  la  date  de  l'epoipie  à  hupiclle  ils  ont  com- 
mencé. Ain^i  si  dans  un  sablier  nous  observons  qu'il  faut  une 
.minute  pour  l'ecoulenient  d'un  pouce  de  sable,  el  si  nous 
trouvons  (pi'il  y  a  déjà  vingt  pouces  de  sable  ama.ssés  au- 
de.ssous  de  l'ouverture,  nous  en  concluerons  hardiment,  et 
à  coup  sûr,  qu'il  y  a  vingt  minules  (|ue  le  sablier  est  dans  sa 
position  présent  •  el  s'est  mis  à  couler.  Or,  il  se  pass'  sur  le 
globe  des  phénomènes  que  l'on  peut  exactement  assimiler  au 
jeu  (le  ce  sablier.  Ce  sont  ceux  que  produisent  les  rivières 
dans  leurs  vallées  et  à  leurs  embouchures;  nous  allons  mon- 
trer le  parti  qi;e  l'on  peut  en  tirer  dans  la  rechercheque  nous 
nous  .sommes  proposée.  Un  ouvrage  récent  et  d'une  haute 
portée,  la  Grohfjie  de  la  période  quaterunirc  de  M.  H.  Re- 
boul,  coirespondaulde  riuslitul,  nous  servira  à  la  fois  d'au- 
lorilé  et  de  guide. 

La  [)lu[)arl  des  lleuvtvs  entraînciil,  comme  chacun  lésait, 
dans  leur  courant,  sous  forme  de  sables  ou  de  limons,  des 
débris  arrachés  aux  portions  de  contineiis  qu'ils  arroseiil.Dan.s 
les  endroits  oii  leur  vitesse  se  ralentit  et  mieux  encore  dans 
ceux  où  elle  .s'évanouit  jiar  leur  arrivée  dans  la  mer  ou  dans 
les  lacs,  ces  boues  et  ces  graviers  .se  déposent  el  forment  des 
accumulations  progressives,  dont  il  esl  facile  de  calculer  à  la 
fois  l'étendue  totale  et  la  marche  annuelle:  ce  sont  là  les 
principaux  fondemens  de  la  chronologie  géologique  des  pé- 
ri(xles  mtxlernes.  Un  des  fleuves  les  plus  remarquables,  et 
en  même  temps  l'un  des  plus  commodes  pour  ce  genre  d'ob- 
servations, est  le  célèbre  fleuve  le  Nil  (|ui  traverse  l'Egypte. 
Les  anciens  .savaient  déjà ,  et  Hérodote  l'atlesle  dans  son  his- 
toire, que  le  .sol  de  l'Egypte  avait  été  enlièrement  formé  par 
les  atléris.semens  de  ce  fleuve;  en  effet,  des  excavations  faites 
dans  la  vall(>e,  ju.sipi'à  nue  a.ssez  grande  profondeur,  mon- 
trent un  sol  entièrement  composé  de  couches  alleriiatives  de 
iimon  on  de  sable  qui  ne  .sont  autre  chose  que  les  résidus  des 
inondations  périodiques.  Les  prêtres  de  Meniphis  racontaient 
qu'au  temps  de  Menés  tout  le  pays  depuis  Thèbes  jusqu'à  la 
mer,  c'esl-à-dire  une  étendue  de  près  de  sept  journées  de 
navigation,  n'elait  (pi'un  vaste  marais,  qui  peu  à  peu  s'était 
comblé  par  les  terres  charriées  de  cette  façon.  Ilérodole  avait 
conclu  de  ses  propres  observations  ipi'il  devait  en  être  de 
nK'medes  parties  supérieures  de  la  vallée  jusqu'à  trois  joiynées 
de  navigation  au-dessus  de  Thèbes.  Ilavail  foi  t  bien  remarqué 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  .se  verser  dans  la  Méditerranée, 
s'était  versé  dans  la  mer  Rouge,  il  ne  lui  aurait  guère  fallu 
que  dix  mille  ans  pour  combler  eniièrenicnl  celte  mer  étroite 
el  peu  profonde. 
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S'il  clail  possible  d'avoir  com])IèteineiU  foi  dans  la  cliroiio- 
Jogie  des  dynasties  éjjryptiennes,  Mènes,  placé  par  elle  douze 
mille  ans  avant  Hérodote,  serait  un  excellent  point  de  dépari 
pour  le  calcul  des  progrès  des  attéiissemens  du  Nil;  mais 
malheureusement  l'opoquedece  roi  ne  peut  être  considérée 
que  comme  représentant  dans  la  tradition  humaine  une  anti- 
quité fort  éloignée,  tt  non  point  une  date  précise.  Les  seules 
données  que  l'on  aie  pour  délermmer  l'avancement  sécidaire 
du  terrain  datent  du  tem[>s  desCroisades  :  elles  montrent  que 
le  continent  gagne  sur  la  mer  environ  mille  mè.res  tous  les 
cent  ans;  encore  faut-il  ne  pas  perdre  de  vue  que  celte  quan- 
tité, qui  a  été  adoptée  i)ar  Cuvier,  parait  fort  exagérée,  et 
que  beaucoup  de  personnes  sont  portées  à  croire  qu'il  faut 
regarder  le  déplacement  du  rivage  comme  beaucoup  moins 
rapide.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  journée  de  navigation  étant  de 
5-iO  stades  ou  54,000  mètres,  il  faut  porterait  moins  à  cinq 
mille  ans  l'espace  de  temps  nécessaire  |)0ur  en  combler  une 
seule,  ou  à  trente-cinq  mille  ans  celui  qui  avait  été  nécessaire 
pour  en  combler  sept ,  c'est-à-dire  le  golfe  Egyptien  depuis 
ïliébes  jusqu'à  la  mer.  En  portant  à  cinq  mille  ans  seulement 
le  temjis  nécessaire  poia-  le  comblement  de  la  partie  située  au- 
dessus  de  Thèbes,  nous  trouvons  donc  eu  sonnne  un  espace 
de  plus  de  quarante  mille  ans  employé  par  le  Nil  [>dur  trans- 
porter les  terrains  nécessaires  à  la  f  mnalion  du  sol  actuel  de 
l'Egypte.  Celle  durée,  (pu,  comparée  à  celle  de  nos  révolu- 
tions politiques,  nous  semble  gigantesque,  est  cependant  bien 
certainement  au-dessous  de  la  réalité,  puisqu'elle  résulte 
d'une  puissance  de  comblement  estiniée  fort  au-dessus  de  sa 
valeur,  et  qui  exigerait  ({ue  dans  les  deux  mille  trois  cents 
ans  qui  nous  séparent  d'Hérodote ,  l'Egypte  eût  poussé  en 
avant  de  plus  de  cinq  lieues  sur  la  Méditerranée,  ce  qin  n'a 
certainement  pas  eu  lien. 

Un  llem  e  plus  voisin  de  nous,  mais  qui  roule  aussi  dans  ses 
eaux  des  alluvions  considérables,  conduit,  par  l'étude  de  ses 
atlérissemens,  à  des  résultats  à  peu  près  analogues.  La  ville 
d'Adria,  bâtie  après  le  siège  de  Troie ,  il  y  a  maintenant 
trois  mille  ans ,  sur  les  rivages  de  la  mer  à  laquelle  elle  a 
donné  son  nom,  se  trouve  aujourd'hui,  par  suite  des  atté- 
rissemens  formés  à  l'embouchure  du  Pô,  reculée  à  six  lieues 
dans  l'iniérieiu'  des  terres.  D'après  cela,  la  marche  des  ter- 
rains transportés  par  le  Pô  serait  donc  analogue  à  celle  des 
terrains  transportés  par  le  Nil,  c'est-à-dire  d'environ  dix 
iieues  par  cinq  mille  ans.  Or,  l'examen  de  toute  la  partie 
supérieiu'e  de  la  vallée  de[)uis  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
Turin,  montre  que  celle  vallée  était  priaiiiivemenl  un  golfe 
profond,  et  que  son  sol  actuel,  sm-  un  espace  de  plus  de 
80  lieues,  est  entièrement  formé  par  les  matériaux  cliairiés 
par  le  fleuve.  11  est  aisé  de  conclure  de  là,  connne  pour  le 
Nil,  qu'il  a  feUu  une  durée  de  quarante  mille  ans  aux  eaux 
du  Pô  pour  combler  cette  immense  cavité  avec  les  sables,  les 
cailloux  et  les  argiles  arrachés  par  elles  aux  pentes  des  Ajien- 
nins  et  des  Alpes. 

On  comprend  aisément  (jue,  tous  les  fleuves  produisant 
avec  leurs  atlérissemens  des  modifications  à  la  forme  tlu 
littoral  des  continens,  tous  les  fleuves  pourraient  servir,  aussi 
bien  que  les  deux  que  nous  venons  de  mentionner,  à  la  dé- 
termination démesures  chronométriques  de  celte  nature. Mal- 
heureusement on  ne  possède  pas  des  élémens  bien  exacts 
sur  la  marche  graduelle  des  atlérissemens  de  chacun  d'eux. 
On  a  calculé  que  le  Gange  transportait  journellemenl  une 
masse  de  terre  égale  aux  Pyramides  d'Egypte;  mais  en  con- 
sidérant cette  plaine  immense  de  l'Inde  formée  tout  entière 
par  son  travail ,  on  peut  bien  juger  que  son  activité,  aussi 
bien  que  celle  du  fleuve  qui  a  formé  la  grande  vallée  de  la 
Chine ,  est  aussi  ancienne  que  celle  du  Nil.  Dans  un  grand 
nombre  de  fleures  plus  voisins  de  nous  les  modifications  sont 
si  lentes,  qu'il  fendrait  pouvoir  remonter  à  une  antiquité  ex- 
cessivement reculée  pour  pouvoir  les  apprécier  d'une  manière 
satisfaisante.  Ainsi  le  Rhône,  par  exemple,  en  se  fondant  sur 
la  pOMtion  actuelle  de  la  Fossa-Mariuna,  n'aurait  pas  depuis 


dix-neuf  siècles  reculé  de  nulle  mètres  les  bornes  du  littoral. 
On  sait  (lue  les  faits  relatifs  à  la  ville  d'Aigiies-Mortes,  sur  les- 
(piels  on  s'était  appuyé  [mur  donner  aux  alluvions  de  ce  fleuve 
un  accroisSemenl  plus  rapide,  ne  sont  [)ointe.\acis,  et  que  de- 
puis le  temps  de  saint  Louis  celte  ville  ne  s'est  point  éloignée 
de  la  côte  connne  on  se  l'imai^iuait  (1854,  p.  2J8).  La  plaine 
du  lloussillon  ,  au-dessus  de  Perpignan,  est  mauifestenienl 
formée  par  les  transports  des  trois  petites  rivières  qui  y  coii- 
leni  ;  et  cependant  ces  transports  sont  si  peu  consi  lérables 
que  depuis  le  temps  de  Sirabonetde  Pomponius  Mêla,  (jui 
en  oui  laissé  une  description,  le  littoral  n'a  épiou\é  aucune 
altération  notable. 

Il  y  a  quelques  autres  changemens  réguliers  à  la  surface  de 
la  terre,  qui  peuvent  aus6i  servir  à  la  mesure  du  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  l'époque  oii  ils  ont  conimcncé  à  se  pro- 
duire. Telle  est  l'observation  du  creusement  formé  par  certai- 
nes cascades  dans  les  rochers  sur  lesrpiels  elles  glissent.  La 
cascade  la  plus  célèbre,  celle  du  Niagara,  présente  sous  ce 
rapport  un  intérêt  qui  vaut  bien  celui  de  sou  i)iltoresque  et 
de  sa  grandeur  Le  fleuve  Sainl-Laïueiil  qui  la  produit 
tombe  du  plateau  siipèrieur  du  lacErié  sur  celui  du  lac  Oa- 
tariù  par  un  escaipemenl  à  pic  d'environ  cinquanie  mètres 
de  hauteur  :  le  haut  du  plateau  est  recouvert  par  une  couche 
de  pierre  calcaire  assez  éjiaisse;  mais  au-dessous  de  celle 
couche  et  pour  la  supporter,  il  n'y  a  que  des  touches  d'im 
terrain  marneux  qui  se  desagrège  Uès  facilement.  Il  en  re- 
suite que  le  terrain  inférieur  s'excave  par  derrière  la  cascade, 
et  laisse  en  surplomb  le  plateau  calcaire  du  haut  duquel  le 
fleuve  se  précipite.  Le  poids  des  eaux  oblige  continuelle-, 
ment  le  plateau  ,  ainsi  dégarni  de  sa  base,  à  s'ébouler.  Il  en 
est  du  fleuve  comme  d'une  nappe  d'eau  qu'on  laisserait 
tomber  sur  une  table  de  maibre,  et  qui  se  verserait  par  l'un 
des  bords;  à  la  longue  elle  creuserait  inie  rigole  qui  mar- 
querait dans  la  table  une  entaille  de  plus  en  plus  profonde. 
La  cataracte  agit  toul-à-fait  de  ce; le  manière.  Oii  ne  sait 
pas  exactement  quelle  est  la  vitesse  avec  laquelle  elle  ronge 
les  bords  de  son  déversoir;  mais  les  vieillards  afàrmenl  tous , 
en  considérant  les  arbres  et  d'autres  marques  fixement  atta- 
chées au  rivage,  qu'ils  l'ont  vue  dans  leur  enfance  de  (piel- 
ques  pas  plus  rapprochée  du  lac  Ontario.  C'est  estimer  bien 
haut  un  déplacement  ainsi  indiqué  que  de  le  jiorter  à 
iOO  pieds  pour  cent  ans  :  or  la  longueur  totale  du  ravin 
creusé,  comme  nous  l'avons  indique  dans  le  plateau,  est 
présentement  de  40,00()  pieds  environ.  Il  a  donc  fallu  qua- 
rante mille  ans  à  la  cascade  pour  venir  lai  poini  où  elle  a 
commence  au  |,ohu  où  elle  est  aujourd'hui. 

M.  Becquerel,  membre  île  l'Institut,  a  essayé  une  mesure 
d'un  autre  genre,  et  fort  ingénieuse.  Ayant  remarque  (jue 
les  rochers  gianitiques  du  Limousin  subissaient  dans  la  par- 
tie exposée  au  conlact  de  l'air  une  décomposition  lente  et 
graduelle,  il  s'est  proposé  de  calculer  la  vitesse  de  cette  dé- 
composition. Coanaissaut  l'époque  de  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Limoges,  il  a  observé  sur  ses  murailles  exté- 
rieures, dans  l'eiuh'oitle  moins  abrité,  une  altéialion  péné- 
trant à  environ  o  lignes  de  profondeur;  ce  qui  donne  une  vi- 
tesse d'un  peu  plus  d'un  pouce  par  mille  ans.  Or,  dans  les 
rochers  qui  forment  le  pays,  la  décomposition  a  partout  pénétré 
à 5  pieds  de  profondeur.  Il  y  aurait  donc,  d'après  cela,  plus 
de  soixante-dix  mille  ans  que  la  surface  actuelle  de  ces  rocliers 
est  exposée  à  l'action  désagrégeante  de  l'air. 

Les  formes  générales  des  continens,  desquelles  résultent  le 
courant  et  la  direction  des  rivières,  remontent  donc  à  une 
atiliquité  bien  plus  haute  qu'on  ne  le  suppose  la  plupart  tlu 
temps.  Les  chronologies  traditionnelles  ne  sont  qu'un  poini 
en  comparaison  des  chronologies  de  la  terre.  On  juge  que  les 
sociétés  sont  vieilles  quand  on  se  borne  à  considérer  dans  les 
espaces  du  passé  ce  qui  est  de  leur  domaine;  mais  on  com- 
prend bientôt  qu'elles  sont  nouvelles  et  nées  d'hier  quand 
on  compare  leur  histoire  à  l'hisîoire  du  globe  où  elles  sont 
assises,  et  où  les  hommes  ont  dû  demeurer  si  long-temps 
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avant  de  gnpier  les  preniiei-s  clémens  de  leur  civilisation  et 
de  leurs  traiiiiions  orales  ou  écrites. 


Une  Jeron  de  style  en  Perse.  —  Des  officiers  inférieurs 
il'arlillerie  avaient  prcsenlé  au  premier  minisire  de  Perse  des 
requêtes  oci  ie>  p.w  un  docteur,  où  le  sens  était  si  confus  el  si 
embarrassé  de  conip;imeus  el  de  vieux  phébus,  qu'on  av.iil 
beaucoup  de  i»eiue  à  le  pénétrer,  quelque  allen'ion  qu'on  y  fit. 
Le  minisire  lil  donner  au  docleur  deux  cents  coups  de  bàion 
>ous  la  plante  des  pieds ,  et  après  que  le  malheureux  écrivain 
lleuri  eul  reç  i  sa  coneciion ,  il  le  fit  porter  devant  lui  :  «  Un 
»  :;i-and-visir,  lui  dit-il .  a  bien  d'aulres  choses  à  faire  que  de 
»  lire  les  niéclia;is  compliuiens  et  de  débrouiller  le  chaos  des 
»  requêtes  que  tu  écris.  Use  d'un  slyle  plus  clair  et  plus  sim- 
»ple,  ou  n'écris  point  pour  le  public;  autrement  je  te  ferai 
»  couper  les  maiiTs.  » 


GROSSES  CLOCHES  DE  MOSCOU. 

Nous  avons  dtjà  parlé  dans  notre  première  année  4853  . 
page  454,  de  la  grosse  cloche  de  Moscou,  pesant  de  500  à 
400  mille  livres  .  appelée  Tzar  kolokol  ou  la  reine  des  clo- 
ehes.  D'après  les  voyageurs  modernes ,  nous  avons  répété 
qu'elle  n'avait  jamais  été  suspendue  ;  cependant  celte  asser- 
tion est  comballue  par  quelques  écrivains  :  ceux-ci  assurent 


qu'on  l'eleva  en  4737  au-<lessus  du  lieu  où  niainlcnanl  elle 
gil;  mais  que  la  charpente  en  fui  malheureusement  détruite 
par  le  feu  dans  la  même  année.  La  irravuie  que  nous  en 
donnons  est  tirée  d'un  ouvrage  anglais  dont  l'auteur  partage 
celle  opinion. 

Au  reste,  si  les  habiians  de  Moscou  éprouvent  le  crève- 
cœur  de  ne  pouvoir  mettre  en  branle  leur  rei)iedes  cloches, 
ils  ont  un  beau  sujet  de  consolation  dans  la  cloche  uoucelle , 
installée  en  1819,  et  dont  le  poids  s'élève  à  plus  de  153,000 
livres.  Quand  elle  linie,  toute  la  ville  de  Moscou  est  enve- 
iojtpée  de  sons  graves  et  pleins  ,  comme  ceux  d'un  orgue  , 
eisans  leur  régularité  monoloue,  on  dirait  les  roulemens 
d'un  tonnerre  lointain. 

La  cloche  iioi(rf//e  a  20  pieds  de  liaul  sur  t8  de  diamè- 
Ire  ;  son  ballant  pèse  5,900  livres.  Elle  est  foance  en  patlie 
d'une  ancienne  cloche,  le  bolshoï  (la grosse) ,  qui  élail  sus- 
pendue dans  le  beffroi  de  St.  Ivan  en  compagnie  de52 au- 
tres plus  petites  ;  lors  de  l'invasion  française,  en  1812,0.; 
beffroi  fut  presque  détruit  el  les  cloches  abîmées.  En  4847, 
la  cour  d'Alexandre  se  trouvant  à  Moscou  ,  ce  prince  or- 
donna d'ajouter  du  nouveau  métal  aux  413.000  livres  qui 
formaient  le  bolshoï,  et  d'en  foudre  une  nouvelle  ;  le  coulage 
eul  lieu  le  7  mars,  en  présence  de  l'archevêque  qui  lui  donna 
sa  bénédiction ,  et  de  presque  tous  les  habiians  de  la  ville  . 
qui  prouvèrent  leur  dévotion,  en  jelanl  dans  le  mêlai  en  fu- 
sion de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  anneaux  et  d'aulres 


(Tzar  kolokol  ou  la  reine  des  cloches  «  Moscou.  ) 


bijoux  :  leurs  pères  tn  avaient  ogi  seiiibl^blement  un  siècle 
auparavant  pour  la  reine  des  cloches. 

Le  25  février  4849.  la  cloche  vouvelle  fut  conduite  en 
ffrande  pompe  de  la  fonderie  à  la  cathédrale  :  le  peuple  se 
disputa  l'honneur  de  la  traîner;  on  abattit  une  partie  de  la 
muraille  pour  lui  livrer  passade  ,  el  lorsqu'elle  fut  arrivée  à 
aa  destination  ,  loule  la  multitude  se  jeta  sur  M.  Bojdanof , 
directeur  des  travaux,  baisant  ses  joues,  ses  mains,  ses 
penoux.  déchirml  ses  babils  et  se  les  partaieant  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  —  La  cloche  est  couverte  de  figu- 


res en  relief,  représentant  Jésus-Christ ,  la  sainte  Vierge , 
Jean-Baptiste ,  et  plus  bas  l'empereur  Alexandre,  sa  femme, 
la  princesse  douairière,  les  grands-ducs  Coasianiin,  Nico- 
las et  Michel. 


Les   nCR£AC\    D'ABOirREME:<T    ET   nE   VEITTE 

sont  rue  du  Colombier,  u"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits- A ugustins. 

Imprimerie  dr  BorRcor.xE  et  Mautinkt, 

rue  du  Colombier,  n""  3o.  - 
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PERSPECTIVE  RIDICULE,  PAR  HOGARTH. 


•  (  Une  caiicattire  contre  les 

PERSPECTIVE  LINÉAIRE.  —  PERSPECTIVE   AÉRIE^^■E. 

L'art  de  la  perspeciive  consiste  à  représenter  sur  une 
même  surface  de  peu  d'étendue  ,  plane  ou  coui  be  ,  un  en- 
semble d'objets  occupant  généralement  dans  la  nature  un 
espace  considérable ,  offrant  un  {pand  nombre  de siufaces 
distinctes,  et  situés  à  des  distances  très  différentes  :  les 
uns  près  du  peintre,  les  autres  loin.  —  Pour  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  la  possibilité  de  fixer  ainsi ,  sur  une 
largeur  de  quelques  pieds  carrés,  une  vue  de  campagne 
et  de  village  s'étendant  à  plusieurs  lieues,  nous  suppo- 
serons qu'un  peintre  soit  placé  derrière  une  glace  non  éta- 
mée  ;  tous  les  points  du  paysage  lui  enverront  vers  l'œil  des 
rayotis  colores  qui  traverseront  le  tableau  transparent.  Si 
ToM*  III.  —  Mai  iS35. 


tableaux  sins  perspective.  ) 

nous  concevons  alors  que  chaque  rayon  laisse  sur  !a  guice  une 
trace  empreinte  de  la  couleiudu  point  qui  l'envoie,  il  devient 
évident  qu'on  pourrait  supprimer  tous  les  objets  du  paysage , 
et  que  l'œil  n'en  percevrait  pas  moins  la  sensation  de  ce  pay- 
sage; puisqu'il  n'est  pas  un  seul  des  rayons  colorés  dont  il 
était  d'abord  frappé  qu'il  ne  reçoive  maintenant  de  la  glace 
dans  la  même  direction  qu'auparavant  et  avec  la  même 
nuance  de  teinte. 

C'est  une  semblable  représentation  que  l'on  se  propose 
d'obtenir  dans  l'art  de  la  [lerspective,  qui  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes:  l'une  purement  géométrique  ou  per» 
spectivelinéaire, quia  pourbutdedéterminerd'une  manière 
précise  sur  la  toile  du  tableau ,  les  positions  respectives  on 
les  formes  des  objets  ;  l'autre  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
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perspective  aérienne  ,  iloiu  le  biil  esl  de  rechercher  !es  tein- 
tes d'oinlire  cl  de  himièie,  ol  qui  dépend  île  considérations 
physiques. 

La  géoniélrie  descriptive  fournil  des  règles  certaines  pour 
la  perspective  linéaire.  Un  objel  quelconque  étant  doiuié  de 
forme  el  de  position  ,  elle  suppose  qu'une  droite  pai  lanl  de 
l'œil  en  suive  le  contour  apparent  et  les  divers  détails;  le 
problème  gémral  se  réduit  donc  à  trouver  en  quel  [loinl 
cette  droite  rencontre  successivemeul  le  tableau;  et  l'ensem- 
ble de  ces  points  formera  la  perspective;  mais  ce  problème 
très  général,  compliqué  en  cerlains  cas,  e.'^t  fort  simplifie 
quand  la  surface  est  plane,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  el 
quand  l'œil  du  peintre  est  situé  sur  la  perpendiculaire  qui 
par  le  milieu  du  tableau. 

Dans  celle  circonstance,  quelques  observations  abrègent 
beaucoup  le  travail  :  t"  une  ligne,  rf/oifc  dans  la  natnrc,  a 
sur  un  lableau  p/oii  une  ligne  droite  pour  perspective;  or 
c'est  à  peu  près  le  cas  des  contours  de  tous  les  éilirnes.  — 
Sur  un  tableau  courbe  au  contraire ,  comme  une  coupole  ou 
un  panorama  ,  la  ligne  droite  aurait  généralement  une  combe 
pour  perspective.  Aussi  penl-on  regarder  comme  un  tour  de 
force  de  perspective  le  néorama  ,  exécuté  par  M.  Alaiix  il  y 
aquelques  années,  et  représentant  sur  la  toilec\  lindi  iquedont 
ks  spectateurs  étaient  entourés  liniérieur  de  l'église  Sciiiii- 
Pierre  de  Rome.  La  presque  totalité  des  lignes  dix)iles  de 
l'édilice .  qui  paraissaient  droites  aux  spectateurs ,  étaient  sur 
la  toile  des  liirnes  courbes. 

2"  Une  autre  observation  consiste  en  ce  que  toutes  les  fois 
qu'on  doit  mettre  en  perspective  plusieurs  lignes  droites  pa- 
rallèles entre  elles ,  mais  non  au  tableau ,  les  perspectives  de 
ces  droites  concourent  en  un  même  point.  —  Si  les  droites 
parallèles  sont  en  outre  perpendiculaires  au  tableau ,  leius 
perspectives  doivent  toutes  venir  aboutir  au  point  où  la  per- 
pendiculaire abaissée  de  l'oeil  rencontre  le  tableau  ,  lequel 
point  esl  celui  qu'on  appelle  point  de  vue. 

Kous  ne  saurions  en  dire  davantage  sur  ce  sujet  sans  en- 
trer dans  des  détails  géométriques  trop  étendus  [lour  aujour- 
d'hui :  nous  terminerons  donc  par  quelques  mots  sur  la 
perspective  aérienne. 

La  peispective  aérienne  doit  nous  apprendre  à.  .'aisir  la 
0)ule;ir  des  objets  selon  l'éloiguem^nt  où  ils  se  trouvent; 
la  perspective  linéaire  ne  suffirait  point  en  effet  pour  ren- 
dre la  nature  avec  vérité.  Ainsi  deux  peupliers  semblables  , 
placés  dans  la  même  direction,  dont  l'un  serait  fort  petit, 
.mais  très  piès  du  peintre,  l'autre  très  grand,  mais  très  loin  , 
pmin-onl  se  ti  ouver  côte  à  côte  sur  le  tableau,  et  y  avoir  exac- 
tement la  même  grandeur.  Cependant  dans  la  nature  l'œil 
ne  s'y  trompe  pas,  et  assigne  à  chacun  d'eux  sa  véritable 
position  ,  à  l'aide  du  jugement  qu'il  porte  par  les  diffé- 
rences de  teinte.  La  perspective  aérienne  vient  ici  à  notre 
secours,  et  nous  apprend  :  \  °  que  les  teintes  de  l'ai  bre  le  plus 
éloigné  sont  moins  vives  que  celles  de  l'arbre  voisin ,  parce 
que  l'air  interposé  n'étant  point  doué  d'une  transparence 
parfaite,  en  absorbe  et  éteint  une  partie  des  couleurs;  2" que 
l'arbre  éloigné  doit  avoir  dans  sa  couleur  une  nuance  bleuâ- 
tre ,  provenant  de  ce  que  l'air  a  par  lui-même  une  teinte 
bleuâtre,  qui  se  superpose  sur  toutes  les  autres  teintes  du 
paysage  et  les  altère  d'autant  plus  que  la  masse  d'air  inter- 
posé est  plus  grande. 

S'il  n'y  avait  qu'un  corps  lumineux  et  point  d'atmosphère, 
l'ombre  serait  d'un  noir  absolu  ;  mais  les  i  éflexions  de  lumière 
produites  par  tous  les  objets  les  uns  sur  les  autres  ,  et  aussi 
par  l'atmosphère  lui-même,  éclairent  un  peu  les  parties  de 
l'espace  sur  lesquelles  ne  tombent  pas  directement  les  rayons 
solaires;  elles  éclairent  donc  l'ombre  portée  par  les  corps.  De 
là,  d'une  part  la  pénombre  qui  adoucit  les  contours  de  l'ombre, 
et  d'autre  part  l'entente  du  clair-obscur  qui  permet  de  distin- 
guer, à  travers  l'ombre ,  la  couleiu-  propre  qu'aurait  le  corps 
s'il  était  éclairé  directement. 


Il  résulte  des  observations  i)récédenles  que  si  nous  con- 
cevons deux  rangées  de  colonnes  blanclics  parallèles  se 
prolongeant  à  une  grande  dislanrc,  l'iuie  cclairic,  l'autre 
dans  l'ombre ,  la  clarté  des  premières  ira  en  s'affaililis- 
saiit;  leur  blancheur  passera  par  degrés  insensibles  à  une 
teinte  bleuâtre  ;  en  même  temps  le  noir  de  l'ondu'e  de  la  se- 
conde rangée  s'éclaiicira  en  passant  aussi  au  bleu;  dans  le 
lointain  les  deux  rangées  de  coloimes  preiulronl  des  appa- 
rences semblables  en  se  confondant  dans  la  couleur  de  l'at- 
mos[)lière. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  dire  siu-  la  perspective 
aérienne  ;  mais  néaunioins  cette  partie  de  la  science  laisse 
beaucoup  àdésiier.  «  Ma'heureusemint,  dit  l'illustre  Monge, 
»  les  peintres,  qui  sont  obligés  de  réfléchir  à  lout  moment 
w  sur  cette  matière,  publient  peu  les  résultats  de  leurs nié- 
»  dilations  sur  leur  art.  Peut  être  plusiems  découvertes  cu- 
»  rieuses,  des  observations  importantes,  demem-ent  -  elles 
»  ignorées  el  perdues  pour  l'instruction  générale,  parce  que 
»  les  artistes  qui  les  ont  faites  n'ont  pas  su  en  rendre  un 
»  compte  précis  ou  ont  négligé  de  prendre  ce  soin.  Puissent 
»  nos  essais,  ajoute  le  créateur  de  la  gtîomélrie  descriptive, 
»  puissent  nos  essais  faire  naître  des  recherches  plus  pro&n- 
»  des  ,  et  devenir  ainsi  pour  la  science  le  priiKipe  de  quel- 
»  ques  progrès  ultériem-s!  » 

Hogarlh  voulant  critiquer  quelques  peintres  de  son  temps , 
qui  péchaient  souvent  contre  la  perspective,  a  com[)osé  la 
caricature  qui  accompagne  cet  article.  —  On  est  d'abord 
frappé  de  plusieurs  fautes  de  dessin  :  l'enseigne  de  Fauherge 
va  se  cacher  derrière  une  rangée  d'arbres;  l'arbre  de  ganche 
atteint  jusque  derrière  Kéglise;  le  personnage  qui  tientione 
ligne  sur  le  premier  plan  esl  ridiculement  loin  de  lar ri- 
vière, etc. ,  etc.  —  Ou  remarque  ensuite  les  fautes  contre  la 
perspective  linéaire  :  ces  miuitons  dont  le  plus  éloigné  .est 
énorme,  tandis  que  le  plus  proche  est  si  petit,  si  petit  qu'à 
peine  on  le  peut  voir;  ce  gros  moineau  qui  est  prodigiense- 
menl  loin;  ce  coup  de  fusil  destir.é  au  moineau,  et  qui  sem- 
ble dirigé  de  ce  côté-ci  du  pont;  cette  rangée  d'arbres  qui 
descend  de  la  colline,  et  s'approche  en  diminuant  au  lieiïtde 
grossir;  cette  eau  qui  dans  !e  fond  n'est  pas  de  niveau;  ce' 
baleau  (pii  va  monter  sur  le  pont  ;  celte  \oiture  dont  les  roiies 
gauches  grimpent  sur  le  parapet  de  droite;  cette  église:,  et 
ces  hommes,  et  ces  tonneaux  qu'on  voit  de  tons  les  cèti's, 
par  devant ,  [  ar  dessus ,  par  dessous ,  par  derrière  ;  les  lignes 
de  Ci  s  maisons  (pii  supposent  l'une  le  point  de  vue  au-tiessus 
de  la  plus  haute,  l'autre  le  point  de  vue  au-dessous  de  la  plus 
basse,  etc.,  etc.  —  Quant  aux  fautes  contre  la  perspective 
aérienne,  elles  sont  plus  difficiles  à  mettre  en  saillie  sur  une 
gravure  en  noir,  sans  couleur;  cependant  on  les  remarque 
dans  l'augmentation  progressive  de  noirceur  que  présentent 
les  arbres  et  les  moutons  à  mesure  qu'ils  s'éloignent;  elles 
sont  surtout  sensibles  dans  ce  Iwidiomme  qui  fume  en  naar- 
chant  sur  la  montagne,  el  qui  est  si  teinté,  qu'il  semiile 
voisin  de  la  vieille  femme  à  sa  fenêtre,  et  près  d'allumeiî  sa 
pipe  à  la  chandelle. 


Inscriptions  des  routes  forestières.  —  Citadins  bons  mar- 
cheurs, lorsque  vous  franchissez  votre  horizon  de  plâtre  et 
de  briques  pour  vous  rafraîi  hir  le  sang  et  l'âme  en  pleine 
atmosphère;  joyeux  artistes,  quand  vous  quittez  vos  man- 
sardes pour  aller  crayonner  des  troncs  d'arbres  et  des  [mnls 
de  vue,  s'il  vous  arrive  de  vous  perdre  au  milieu  d'un  bois, 
avec  quel  plaisir,  après  l'avoir  parcouru  plusieurs  heures  dans 
tous  les  sens,  vous  découvrez  un  poteau  qui  vous  indique  la 
bonne  route!  C'est  à  la  sollicitude  d'une  ancienne  loi  que 
vous  devez  d'avoir  retrouvé  le  fîl  du  dédale  et  de  n'avoir  pas 
couché  à  la  belle  étoile.  —  Cetle  loi  ordonne  «  de  planter 
dans  les  angles,  aux  coins  des  places  croisées,  biviaires  ou 
triviaires  qui  se  rencontrent  es  grandes  routes  des  forêts,  des 
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croix,  poteaux  on  pyramides,  avec  inscriptions  et  marques 
apparentes  du  lieu  où  chacun  conduit,  sans  qu'il  soit  permis 
de  les  rompre,  emporter,  lacérer  ou  biffer,  à  peine  de  300  li- 
vres d'amende  et  de  punition  exemplaire;  ces  poteaux  sont 
aux  frais  du  trésor  public  pour  les  forêts  domaniales,  et  aux 
frais  des  villes  plus  voisines  et  intéressées  à  l'égard  des  forêts 
particulières.»  (Ordonn.  d'août  1669,  titre  xxviii,  art.  6.) 


L'attention  de  l'esprit  est  la  prière  naturelle  que  nous 
faisons  à  la  vérité  intérieure  pour  qu'elle  se  découvre  à 
nous.  Malebranciie 


ALGER, 

LES   KOBAILES,    K'BAILS  ,    KABAILES,    KABYLES. 

Quatre  peuples  de  mœurs  et  d'origine  distinctes  forment 
aujourd'hui  la  population  indigène  de  la  régence  d'Alger. 

Les  M  mires  et  les  Juifs,  d'un  naturel  peu  belliqueux, 
uniquement  adonnés  au  commerce,  habitent  les  villes;  on 
'es  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Beldis  ou  citadins  (du 
mol  Blad ,  ville.  ) 

Les  Arabes  parcourent  les  plaines  vastes  et  fertiles  situées 
entre  la  mer  et  les  deux  chaînes  de  l'Atlas,  et  réunissent 
en  Doiiurs  leurs  Ihjmas  on  tentes  en  poil  de  chameau. 
Ceux-là  ne  connaissent  d'autre  profession ,  d'autre  loi  (jue 
la  guerre. 

Les  Kôbaîles,  doni  nous  allons  nous  occuper ,  sont  à  la 
fois  l)raves  et  industrieux,  guerriers  et  commerçans.  C'est  la 
seule  nation  avec  qui  nous  puissions  espérer  un  avenir  d'é- 
changes avantageux.  Ils  habitent  la  chaîne  de  l'Atlas  qui 
longe  la  mer  à  une  dislance  de  12  à  45  lieues.  Leurs  tribus 
seraient  pour  nous  un  ol)stacle  insurmontable ,  si  dès  à  pré- 
sent nous  voulions  étendre  au  loin  nos  possessions. — Comme 
tous  les  peuples  montagnards,  ils  estiment  plus  que  la  vie 
leur  liberté,  leur  pairie,  leur  nationalité.  Ce  sentiment  ef- 
face même  celui  de  la  cupidité.  Aucun  peuple  n'a  pu  les 
soumettre.  Premiers  propriétaires  du  sol  de  Barbarie  ,  ils  ne 
sont  autres  (|ue  ces  Numides ,  dont  l'opiniâtre  résistance  au 
joug  romain  a  été  célébrée  par  l'histoire ,  et  dont  Salliisle, 
long-temps  proconsul  en  Afrique  ,  nous  semble  avoir  admi- 
rablement tracé  le  caraclèie  national ,  en  dépeignant  le  ca- 
ractère individuel  de  Jugurlha.  En  effet  ,  ce  personnage 
avec  .>-a  dissimulation  ,  son  avarice,  sa  cruauté  ,  et  en  mé«ne 
temps  sa  prudence,  son  activité  et  sa  bravoure,  est  le  véri- 
table représentant  de  la  race  Numide  ou  Kôbaïle. 

Les  Kôbaîles  parlent  une  langue  originale  (le  chouiah) , 
qui  paraît  être  fort  ancienne.  Constamment  en  rapport  avec 
les  Arabes,  ils  parlent  aussi  la  langue  de  ces  derniers. 

Les  Kôbaîles  sont  musulmans  ;  il  n'ont  pu  résister  à  la 
propagande  armée  qui ,  au  vu*  siècle ,  envahit  l'Asie  el  le 
nord  de  l'Afrique;  mais  au  reste,  ce  sont  bien  les  moins  fer- 
vens  de  tous  les  sectateurs  de  Mahomet.  Cependant  ils  ont 
des  Marabouts  el  professent  pour  eux  une  grande  vénéra- 
tion. 

Ce  titre  est  héréditaire  et  devient  la  source  d'immenses 
privilèges.  Le  Marabout  est  exempt  d'impôts.  Il  vit  avec  sa 
famille  des  présens  que  lui  font  les  fidèles  dans  une  zaonia, 
ou  lieu  sacré,  qui  devient  un  refuge  pour  les  criminels.  Les 
conseils  que  donnent  les  Marabouts  sont  toujours  religieuse- 
ment suivis  ;  à  leur  voix  tout  le  peuple  prend  les  armes,  c'est 
aussi  à  leur  voix  qu'il  les  dépose. 

Dans  chaque  village  est  établi  un  xaleh  ou  maître  d'école 
qui  remplit  en  même  temps  les  fonctions  d'Iman  de  la  mos- 
quée. Les  Marabouts  les  plus  savans  et  les  plus  vénérés  se 
chargent  d'instruire  les  talebs  dans  leurs  zaonias,  sans  exi- 
ger aucune  rétribution.  Aussi  l'éducation  première  est 
peut  être  plus  répandue  parmi  ce  peuple  rude  et  grossier, 
que  cliez  }n  plupart  des  nations  européennes. 


Comme  les  Arabes,  les  Kôl)alles  sont  divisés  en  tiibus  ou 
arouch.  Mais  ils  n'habitent  point  comme  eux  sous  une 
lente  ou  une  misérable  huile  de  roseaux.  Ils  aiment  leurs 
montagnes ,  et  y  élèvent  des  constructions  durables  ;  s'ils  les 
abandonnent  c'est  pour  aller  exercer  leur  industrie  dans  les 
villes,  mais  jamais  sans  esprit  de  retour.  Leurs  maisons  en 
pierres  ou  en  bri(jues  sont  ordinairement  groupées  en  da- 
clteras  ou  villages.  Un  certain  nombre  de  dacheras  forment 
ime  (jrarovba  ou  famille,  et  cinq  ou  six  graroubas  compo- 
sent la  tribu.  La  force  d'une  tribu  est  généralement  de  Sou 
4,000  hommes,  dont  le  sixième  an  moins  possède  un  fusil 
et  prentl  Ks  armes  daus  le  cas  d'une  levée  en  masse.  Le  fu- 
sil est  pour  les  Kôbaîles  ce  qu'était  pour  les  Romains  la  toge 
virile.  C'est  la  seule  manjue  de  leur  aristocratie.  Le  fusil  est 
pour  eux  une  richesse  et  une  pc«ition  sociale;  c'esl  l'arbitre 
souveraiu  de  toutes  les  discussions.  Hors  le  fusil ,  il  n'y  a  ni 
considération  ,  ni  hoimeur.  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'ar- 
gent pour  en  aclieter  un,  servent  les  autres  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  gagné  la  somme  nécessaire  à  cette  précieuse  acquisi- 
tion. Un  de  leurs  proverbes  les  plus  nationaux  est  celui-ci  : 
a  Chaque  KôbaïJe  a  deux  bœufs  ,  un  âne  et  un  fusil.  En  cas 
»  de  détresse  ,  il  vend  un  bwuf.  Frappé  d' un  second  revers  , 
»  il  vend  l'autre  bœuf,  puis  son  due.  Mais  il  ne  vend  jamais 
»  SOI!  fusil.  » 

Ils  combattent  presque  toujours  à  pied.  Doués  d'une  agilité 
extrême,  ils  se  précipitent  de  rocher  en  rocher,  se  glissent 
dans  les  broussailles,  el  surprennent  ainsi  leur  enneuîl.  Les 
ôi  tribus  qui  environnent  Bugie  peuvent  mettre  sr:r  pied 
15,000  fantassins  et  seultmcnl  300  cavaliers.  Mais  nous 
n'aurons  jamais  à  redouter  la  réunion  d'une  pareille  masse 
d'hommes,  sous  les  faibles  forlificalions  de  Bugie;  car  leurs 
diverses  tribus  sont  en  hostilité  perpétuelle.  Chacune  est 
donc  obligée,  avant  de  partir  pour  une  expéàiliou,  de  pré- 
poser une  partie  de  ses  guerriers  à  la  garde  de  ses  moissons 
et  de  ses  dacheras.  En  outre,  elles  obéissent  toutes  à  des 
cheiks  particuliers ,  presque  toujours  rivaux  entre  eux. 

Après  avoir  fait  preuve  dans  leurs  guerres  ou  plutôt  dans 
leurs  escarmouches  d'un  grand  courage,  souvent  aussi  d'une 
cruauté  inouïe,  ils  déposent  les  armes;  l'un  devient  fabricant 
et  l'autre  agriculteur.  Les  princi|)aux  objets  de  leiu'  com- 
merce sont  les  bestiaux  ,  les  huiles  ,  les  pelleteries,  les  cé- 
réales de  toute  nature.  Ils  savent  fabriquer  la  poudre.  Les 
belles  armes  que  nous  admirons  même  en  France  ,  les  fu- 
sils damasquinés  aux  capucines  d'argent,  et  les  jJissi  on  ya- 
taghans  en  damas,  ont  reçu  cel  éclat  et  ce  poli  merveilleux 
dans  les  gorges  sauvages  de  l'Atlas.  Il  existe  à  l'égard  de 
ces  armes  une  tradition  curieuse.  Les  fusils  que  fabrique  la 
tribu  de  Zouaona  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
canons  (laniauds.  Un  indigène  ,  interrogé  sur  celle  singu- 
lière dénomination ,  répondit  que  les  Espagnols  ,  lors  de 
leur  séjour  à  Bugie  ,  il  y  a  trois  cents  ans ,  avaient  répandu 
dans  les  montagnes  une  grande  quantité  de  mauvais  fusils  . 
fabriqués  en  Flandre.  Or  ,  les  Kôbaîles  en  ont  si  bien  gardé 
rancune ,  que  depuis  celte  époque  ils  ont  appelé  canons 
flamands  tous  ceux  de  Zouaona  ,  qui  sont  peu  estimés. 

Ils  fabriquent  aussi  les  bernous  ,  manteaux  de  laine  à  ca- 
puchon, et  les  Haïkes,  grande  pièce  de  même  étoffe,  longue 
de  dix-huit  aunes,  dans  laquelle  on  s'enveloppe  plusieurs 
fois  le  corps  ,  suivant  la  mode  romaine.  Ces  deux  vêteniens 
sont  communs  aux  Arabes  et  aux  Kôbaîles.  Une  petite  ca- 
lotte de  laine  blanche  couvre  la  têle  de  ces  derniers.  Ils 
laissent  également  croître  leur  barbe,  et  ont  avec  les  Arabes 
quelques  rapports  extérieurs.  Mais  leurs  traits  sont  moins 
l>eaux  et  moins  réguliers  ;  ils  manquent  de  noblesse,  et  n'ex- 
priment que  la  ruse  et  la  cruauté. 

La  justice  se  rend  chez  eux  d'une  manière  sommaire.  Les 
parties  comparaissent  devant  une  assemblée  des  chefe  de  ta 
iribu.  Le  seul  cwie  en  vigueur  est  l'Alcoran.  Les  décisions 
interviennent  sans  frais  ni  formalités.  Leur  juridiction  cri- 
minelle est  semblable  à  celle  des  anciens  peuples  germa,- 
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niques;  lotis  les  délils  se  résolvent  en  grolios  ou  ainendes. 
I.e  prix  d'un  nieinUcest  (ixi-à  280  boiuljoux  (500  francs). 
Il  est  vrai  que  les  pareiîs  de  la  viclime  sont  autorisés  à 
exercer  une  représaille,  el  le  meurtrier  est  toujours  obligé  de 
s'enfuir  pour  échapper  à  leur  veni,'eance. 

LesKôbaïIes  tiennent  également  des  peuples  du  Nord  le 
respect  pour  les  femmes.  Ils  les  traitent  du  moins  avec 
plus  d'égards  et  de  déférence  que  les  autres  Musulmans. 
Bien  qu'aux  termes  du  Coran,  ils  aient  le  droit  d'avoir  (jua- 
tre  épouses  légitimes,  ils  se  bornent  presque  toujours  à 
une  seide.  Les  femmes  peuvent  marcher  le  visage  décou- 
vert, assi<;ter  aux  fêles  publiiiues.  et  dayser  avec  les  hommes 
au  son  du  zorna,  esiièce  de  hautbois  à  six  trous.  Elles  ont, 
de  même  que  les  mauresques,  une  danse  qui  leur  est  pro- 
pre, mais  celle  des  mauresques  est  molle  et  voluptueuse, 
tandis  qie  hsgara,  dense  guerrière,  est  exécutée  par  les 
femmes  kôbaiîes  le  yalaghan  ou  le  fusil  en  main.  C'est  ainsi 
que  le  caractère  d'un  peuple  se  révèle  jusque  dans  ses 
l)laisirs. 

Tels  sont  les  Iiabilans  des  moniagnes  do  l'Atlas.  Leurs 
mœurs  présentent  de  vifs  contrastes;  ils  s'adonnent  succes- 
sivement et  avec  une  ardem-  égale  au  commerce  et  à  la 
guerre ,  vocations  presque  ton  joins  inconciliables. 


UN    I  UIPTYQUE. 


les  fidèles  font  leurs  prières.  On  rencontre  un  assez  grand 
nombre  de  triptyques  dus  aux  artistes  bysantins,  qui  con- 
servèrent long-temps  les  traditions  de  l'art  antique,  et  le» 
portèrent  en  Italie  aux  xii*  et  xni*  siècles. 


(Amufctlc.) 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'une  amulette  de  cuivre  émailic 
Uont  les  deux  parties  latérales  se  referment  sur  celle  du  mi- 
lieu; ce  triptyque  {tiipincltof,  tiiple,  plié  en  trois),  qui  était 
sans  doute  destiné  à  être  porté  au  cou  comme  un  encolpinm 
on  phylactère  (talisman,  phulasso,'}e  garde),  représente  an 
centre  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  avec  ces 
inscriptions  :  MP.  01".  Mr.rr.a  QtoZ  ,  la  mère  de  Dieu  ;  12.  xi. 

Ir.tjoZz   XpcaTs'ç,  JéSUS-Chlisl. 

La  partie  su|)érienre  du  co;é  gauclie  reprcseale  Jésus- 
Christ  entrain  à  Jérusalem,  monté  sur  un  âne;  dans  la 
partie  inférieure  ,  on  voit  la  présentation  au  Temple. 

La  partie  supérieure  du  côté  droit  repro.senle  la  descente 
aux  limbes;  la  partie  inférieure  représente  l'Ascension. 

Ce  triptyque  est  pourvu  d'un  ornement  destiné  à  lui  ser- 
Tir  de  manche  on  à  le  tenir  suspendu  ;  on  y  voit  représentés 
la  tête  du  Christ  nimbé,  deux  Chérubins,  et  les  pèlerins 
d'Einmaûs. 

Celle  sorte  d'amulette  est  encore  aujourd'hui  en  usage 
partout  où  l'on  professe  la  religion  grecque  ;  on  les  porte  en 
voyage,  el  c'est  à  genoux,  devant  ces  saintes  images ,  que 


LES  FLAMMANS. 
On  voit  quelquefois ,  mais  non  tous  les  ans ,  arriver  sur  les 
côles  de  nos  provinces  méridionales  un  oiseau ,  le  {dus  grand 
de  tous  ceux  qui  visitent  la  France,  et  le  plus  remarquable 
peut-être  de  tous  ceux  qui  y  viennent  de  lem-  plein  gré,  par 
la  bizarrerie  de  ses  formes  et  par  l'éclat  de  son  plumage.  Cet 
oiseau  est  connu  dans  quelques  parties  du  Languedoc  sous 
le  nom  de  hecharu ,  contraction  des  mots  bec  de  charrue,  ei 
ce  nom  lui  convient  assez  bien,  tant  à  cause  de  la  forme  de 
son  bec,  qui  est  en  effet  figmé  comme  m\  soc  de  charrue, 
que  par  l'usage  qu'il  en  fait  pour  lalwurer  le  limon  des  plages 
eu  cherchant  les  insectes  el  les  mollusques  dont  il  se  nourrit. 
Dans  d'autres  cantons  on  le  nomme  pammant,  el  ce  nom, 
qui  est  beaucoup  plus  généralement  connu,  rappelle,  non  la 
l)alrie  de  l'oiseau ,  qui  ne  vient  pas  de  la  Flandre  et  ne  s'y 
montre  même  en  aucune  occasion,  mais  la  teinte  de  son 
phunaire.  qui  est  couleur  de  feu.  On  disait  anciennement 
llambant ,  du  moins  c'est  ce  que  prétend  le  père  Labat,  qui 
avait  observé  cet  échassier  aux  .Antilles.  Le  nom  de  plueui- 
copiere,  qui  lui  avait  été  donné  par  les  Gréas,  désignait  de 
même  la  couleur  rouge  du  plumage. 

Les  flammans  sont ,  par  leur  organisation  , 
séparés  de  la  manière  la  plus  tranchée  des  oi- 
seaux auprès  desquels  ils  ont  été  placés  dans  les 
classifications  orniihologiques.  En  raison  de  la 
longueur  de  leurs  jambes  et  de  la  nudité  de  leurs 
tarses  on  les  a  fait  entrer  dans  l'ordre  des  échas- 
siers;  mais  la  disposition  de  leur  bec  garni  sur 
les  bords  de  lames  transversales  connue  ceux  des 
canards,  la  manière  dont  leurs  doigts  sont  mus 
par  une  membrane,  porteraient  tout  au.ssi  bien 
à  les  faire  ranger  parmi  les  palmipèdes. 

Les  flammans  vivent  de  coquillages,  de  fiai 
de  poisson ,  et  d'insectes.  Pour  se  saisir  de  leur 
nourriture,  ils  appuient  la  partie  plate  de  la 
mandibule  supérieure  stn-  la  terre .  et  remuent 
en  même  temps  leurs  pieds,  afin  de  porter  dans 
leur  bec.  avec  le  limon,  la  proie  que  la  dente- 
lure de  ce  bec  sert  à  y  retenir.  Toujours  en  trou- 
pes, ils  se  foi  ment  en  file  pour  pêcher,  et  ce 
goût  de  s'aligner  leur  reste  lorsque,  placés  l'im 
contre  l'autre,  ils  se  reposent  sur  la  plage.  Ils 
oui,  dit-on,  l'iiabilude  d'établir  des  sentinelles 
pour  la  sûreté  commune,  et,  soit  qu'ils  .se  re- 
posent on  qu'ils  pèchent,  l'nn  d'eux  esi  toujours  en  vcdetlï 
la  tête  haute;  si  ^juelque  chose  alarme  celui-ci,  il  jette  un 
Cl  i  bruyanl  qui  s'entend  de  1res  loin ,  et  qui  ressemble  an 
sou  d'une  irompelle;  aussitôt  la  troupe  part,  et  observe  dans 
son  vol  un  ordre  semblable  à  celui  des  grues.  Il  y  a  néan- 
moins des  voyageurs  qui  prétendent  que  lorsqu'on  |>aivient 
à  surprendre  les  flammans,  leur  épouvante  les  rend  en  quel- 
que sorte  stupides,  el  qu'ils  se  laissent  abattre  jus(pi'au 
(Itrnier. 

Le  genre  flanimant  n'a  été  long  temps  composé  que  d'une 
seule  espèce,  et  les  différences  de  taille  ou  de  coloration  qui 
avaient  été  signalées  par  plusieurs  observateurs  étaient  en 
général  considérées  comme  dépendantes  de  l'âge  ou  du  sexe. 
M.  Geoffroy  Saint-Iïiiaire  est  le  premier  qui  ait  démontré 
l'existence  d'une  seconde  espèce,  en  faisant  ressortir  les  dif- 
foieuces  très  marquées  qui  existent,  relativement  à  la  dispo- 
sition du  bec,  entre  le  pliœnicoptère  des  anciens  et  le  phop- 
nicoptère  du  Sénégal .  qui  d'ailleurs  est  par  la  taille  sensible 
meut  plus  petit  que  le  premier. 
On  dislingue  aujourd'hui  quatre  espèces;  savoir  • 
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A"  Le  phœnicoptèie  des  anciens;  c'est  l'espèce  qui  se 
monire  sur  nos  côles  iiiéridionales ,  et  qui  y  vient  par  trou- 
pes nombreuses; 

2°  Le  yhanicoptère  rouge,  espèce  qu'on  a  mal  à  f)ropos 
désignée  sous  le  nom  de  (lammant  d'Amérique,  puisqu'il 
parait  que  la  précédente  se  rencontre  aussi  quelquefois  dans 


le  nouveau  continent,  et  qu'il  est  certain  qn'on  en  trouve 
même  une  différente  de  ces  deux-là; 

3"  Le  petit  phcnuicopiére,  flamniant  pygniée,  qui  habile  le 
bencgal  et  le  cap  de  Bonne-Espérance; 

4'  Le  phœnicoptére  à  manteau  de  /eu,  qui  appartient  à  la 
partie  australe  de  l'Amérique,  où  M.  d'Orbi-ny  la  rencoa- 


ireedepmsla  province  de  Buenos- Ayres  jusqu'en  Pata-onie 
l  q.u  se  trouve  cependant  quelquefois  de  llutre  côtïde Ta 
ligne  equ.noxiale,  même  jusqu'aux  Antilles.  CeUe  espïe  a 
e^  décrue  par  M  Isidore-Geoffroy  Sainl-Hilaire  ur  def  n! 
d.VKius  envoyés  u'Amcnque  par  M.  d'Orb.gny,  et  à  l'a    e 


(Flammans.) 


des  observations  faites  par  le  savant  voyageur  lui-même. 
La  première  espèce  de  phœnicoptére  était  bien  connue  des 
anciens,  qui  plaçaient  même  sa  langue,  à  cause  de  la  graisse 
qu'elle  renferme,  au  nombre  des  mets  les  plus  délicats.  Lct 
iiistoiiensr.ip[.ortcnl  .|ue  J'emj.crcur  Hélioer.bale  eiilrete:iait 
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coiistanimenl  des  trouves  charirées  de  lui  procurer  on  abon- 
ilance  des  l.iiiirntsde  tlainmans.  Aujonrd'liiii  même  il  parait 
que  ees  langues  sont  encore,  en  plusieurs  endroits,  recher- 
cliée<  avec  empressement,  quoique  ilans  un  autre  but.  Ainsi 
y\.  Geoffroy  Saiut-Hilaire  a  soiivenl  vu  en  Egypte  le  lac 
Menzaleli,  à  l'ouest  de  Damielie.  couvert  d'une  multitude 
de  b.Miiues  des  inées  à  la  obasse  des  tlammans,  et  qui  en 
reviennent  quelquefois  remplies.  Ou  arrache  la  langue  de  ces 
oiseaux .  et  on  en  exlraii  par  la  pression  une  substance  grais- 
seuse qui  s'euiploie  eu  manière  de  beurre;  le  corps,  privé  de 
langue,  esl  vendu  aux  pauvro>  gens,  qui  s'acconnnodent  de 
la  chair,  quoiqu'elle  soit  huileuse  et  tju'elle  conserve,  mal- 
gré tons  les  assdisonnemens ,  une  odeur  tle  marais  dés- 
agréable. 

La  langue  du  flammant  rouge  des  Antilles  est  aussi  un 
morceau  fort  délicat,  et  même,  suivant  le  père  Diitertre,  la 
chair,  ipioique  sentant  un  peu  la  marine,  fournirait  un  très 
bon  manger;  mais  le  père  Labat,  dont  le  goût  semble  avoir 
été  plus  délicat  que  celui  de  son  confrère,  établit  sons  ce 
rapport  une  grande  différence  entre  les  jeunes  et  les  vieux. 
Le  bon  reliijieux.  pendant  une  relàclic  forcée  de  plusieurs  se- 
maines dans  une  île  déserte,  n'avait  eu  pour  occuper  son 
esprit  autre  chose  à  faire  que  d'observ>  r  les  mœurs  de  ces 
oiseaux,  et  il  lésa  décrites  avec  sa  vivacité  accoutumée.  La 
petite  lie  où  il  .se  trouvait  a  reçu  des  Espagnols  le  nom  d'ile 
d'.lrw,  parce  qu'elle  esl,  surtout  à  repcKpie  des  pontes,  le 
rendez-vous  d'inie  multitude  iimombrahle  d'oi.-^eanx  aquati- 
ques; ce  n'est  cependant  qu'un  amas  de  sable  où  il  n'y  a  ni 
sources  ni  mares  d'eau  potable. 

«Je  m'étais  imaginé,  dit  le  père  Labat,  que  pour  les  oi- 
seaux de  rivière,  et  même  poiM-  les  oiseaux  de  mer,  il  fallait 
de  l'eau  douce.  Ce  que  j'ai  vu  -dans  ce  lieu  m'a  détrompé  ; 
car,  outre  des  flanimans,  des  g»-ands-gosiers,  des  moueltes, 
des  fones,  des  frégates,  j'y  ai  vu  et  j'y  ai  tué  des  pluviers, 
des  vingeons,  des  chevaliers,  des  poules  d'eau  de  toutes  les 
sortes,  qui  sont  Ijonnes  à  manger,  et  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement dans  nos  îles,  dans  les  lieux  marécageux. 

»  Au  connnencement,  dit  le  voyageur,  ces  oiseaux  élaieiU 
si  fiers  qu'à  peine  .^^e  voulaient-ils  donner  la  peine  de  se  re- 
muer tie  leur  place  pour  nous  laisser  p  isser;  à  fo;ce  de  les 
fréquenter  et  de  les  corriger  ils  devinrent  plus  polis,  et  no.;s 
avions  à  la  lin  besoin  du  fusil  j)0ur  nous  faniili.uiser  avec 
eux,  au  lieu  que  le  b.iioji  et  les  pierres  suffisaient  dans  les 
premiers  jours.  » 

Ce  manque  de  déliance,  au  reste,  ne  s'observait  pas  chez 
lo;  s  les  oiseaux  indistinctement,  et  les  flammans  avaient 
toujours  fait  exception.  «Ces  oiseaux,  dit  leDomiuiquin,  ne 
se  laissent  approcher  que  très  difUcilement,  et  il  faut  se  ca- 
cher dans  des  bron.ssailles  pour  les  tirer  qnan  1  ils  viennent 
à  terre.  iXos  gens  eu  luèreul  quelques  uns,  et  trouvaient  leur 
chair  Iwnne.  J'eJi  ai  mangé,  et  je  lui  ai  trouvé  goût  de  ma- 
récage; les  jeunes  sont  meilleurs  que  les  vieux,  jiarce  qu'ils  j 
sont  plus  tendres.  Jesoidiaitais  fou  d'en  avoir  de  jeunes  |)our 
les  apprivoiser  :  je  lis  des  lacels  que  j'attachai  à  des  piquets  , 
dans  les  niartcages  ou  il  y  avait  de  leurs  ancien-;  ni*js,  el  où  ; 
ils  venaient  chercJicr  4eur  nourriture;  je  lis  jeier  aux  envi- 
rons tous  les  petits  poi.«;sons  que  nous  prenions  à  la  seine,  et  i 
j'en  pris  ainsi  plusieurs.  Une  lois  pris  (lar  le  pied ,  ils  ne  se  | 
soumeltaienl  pas  cependant  pic*  vieux  surtout  se  défendaient  , 
à  grands  coups  de  bec,  el  lorsqu'on  leur  avait  saisi  la  tète  et  j 
le  bec,  ils  égraiignaient  à  merveille  avec  leurs  griffes  dont 
leurs  pieds,  quoique  faits  en  pattes  d'oie,  sont  arniés.  Nous  ; 
finies  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  leur  faire  enlemli  e  rai- 
son; il  n'y  eut  jamais  moyen  de  les  faire  ni  boire  ni  manger,  I 
ni  de  les  empêcher  d'égratigner  ou  de  donner  des  coups  de  i 
bec  dès  qu'ils  se  trouvaient  en  état  de  le  faire.  A  la  fin  nous  j 
les  tuâmes,  et  nous  les  mangeâmes.  Pour  les  jeunes  que  nous  i 
primes,  Us  furent  plus  sages  que  leurs  pères  et  mères;  en 
moins  de  quatre  jours  ils  venaient  manger  dans  ma  main.  [ 
Cependant  je  les  tenais  attachés  sans  trop  me  lier  à  eux,  car 


ils  avaient  au  fond  toujours  le  dcsir  de  nous  quitter;  et  même 
avec  les  plumes  de  l'aile  coupée  on  n'est  pas  .sûr  de  les  gar- 
der, car  ils  courent  comme  un  lièvre.  On  était  obligé  de  leur 
donner  de  l'eau  salée  à  boire.  Il  m'en  restait  deux  quand 
j'arrivai  à  la  Quadeloupe,  et  j'en  fis  présent  à  un  de  mes 
amis  qui  les  porta  en  France.  » 

Dans  le  premier  âge  les  flammans  n'offrent  rien  qui  an- 
nonce l'éclalanîe  parure  qu'ils  doivent  avoir  nu  jo;n'.  Dans 
re.>pcce  la  plus  anciennement  connue,  les  jeuises,  avant  la 
mue,  ont  tous  le  plumage  cendré,  et  beaucoup  de  noir  sur 
les  pennes  secondaires  des  ailes  et  de  la  queue.  A  l'âge  d'un 
an,  ils  sont  d'un  blanc  sale;  les  grandes  plumes  des  ailes 
brunes  avec  une  bordure  blanche,  les  couvertures  à  leur 
origine  d'un  blanc  nuancé  de  rose  el  tei  minces  de  noir:  leur 
taille  n'est  alors  qie  d'environ  trois  pieds;  lorsqu'ils  ont  at- 
teint deux  ans  le  rose  prend  [)lns  d'éclat  sur  les  ailes;  mais 
le  cou  est  encore  blanc ,  ainsi  que  les  autres  i)arlies  du  corps. 
Les  vieux  mâles,  âgés  de  quatre  ans,  ont  la  tête,  le  cou,  les 
ailes,  la  queue  el  les  parties  inférieures  d'un  beau  rouge, 
moins  foncé  loutofois  sur  le  dos  et  les  scapulaires,  et  davan- 
tage sur  les  ailes  dont  les  grandes  plumes  sont  d'un  beau 
noir.  Le  tour  des  yeux  et  la  base  du  bec  sont  blanchâires; 
depuis  celle  ba.>;e  ju.squ'à  sa  CQurbtue  le  bec  est  d'im  rouge 
de  sang,  et  le  reste  vers  la  pointe  est  noir  :  les  pieds  .>;onl 
ronges.  Les  vieilles  femelles,  âgées  de  plus  de  quatre  ans, 
ont  aussi  tout  le  plumage  rouge ,  mais  la  teinte  en  est  pliiî 
pâle;  leur  laille  e-t  aussi  un  peu  moindre. 

Dans  le  llainmant  à  manteau  de  feu  les  distributions  du 
rouge  et  du  rose  sont  différentes;  ainsi  la  tête,  le  cou,  la 
queue  sont  goncralemenl  d'un  rose  pâle,  tandis  que  les  sca- 
pulaires sont  d'un  vermillon  éclatant.  Celte  espèce  se  dis- 
tingue aussi  de  l'antre  par  des  jambes  moins  longues  (la  gros- 
seur du  corps  étant  à  peu  près  la  même  dans  les  deux),  et  par 
un  bec  plus  court  dans  leipiel  la  couleur  noire  remonte  beau- 
coup plus  haut  que  chez  le  flammant  commun. 

Le  P.  Labat  a  décrit  assez  bien  les  ni<ls  des  flammans 
rouge.s;  mais  comme  tontes  les  espèces  les  construisent  de  la 
même  manière,  il  suffira  que  nous  ^parlions  ici  de  ceux  du 
flammant  à  manteau  de  fen,  tels  qu'ils  ont  été  vus  par 
M.  d'Orbigny. 

«  .\u  milieu  de  la  saViur  d' André-Paz,  dit  noire  voyageur, 
j'aperçus,  le  20  mars  182!),  une  petite  émirience  qui  semblait 
une  petite  île  de  vase,  el  qui  paraissait  élevée  d'un  pied  au- 
dessus  du  niveau  du  bassin  de  la  saline.  Je  demandai  ce  que 
c'était  au  guide  qui  m'accompa'.;nait,  et  j'appris  que  c'était 
ui^  réunion  de  nids  de  flammans.  Je  voulus  voir  ces  nids, 
et  je  m'acheminai  vers  eux  en  marchant  sur  le  sel.  Plus  j'a- 
vançais, plus  j'admirais  cette  quantité  immense  de  sel  qui 
couvrait  plus  de  deux  lieues  carœes,  cristallisée  en  croûte 
épais.se  de  six  pouces  sur  toute  la  superficie  de  ce  lac  salé. 
Enfin  j'arrivai  au  but  de  ma  course  :  plus  de  trois  mille  nids 
étaient  réunis  de  manière  à  former  ime  petite  île  au  milieu 
du  sel.  Chaque  nid  est  un  cùi\t  élevé  d'un  pied  et  demi,  el 
dont  la  partie  supérieure  est  tronquée  et  concave  comme  le 
fond  d'un  nid  ordinaire,  mais  sans  être  laj»issc  de  plantes: 
chaque  nid  est  distant  d'un  pied  de  ceux  qui  l'eiilourent. 
Hien  de  plus  singulier  que  cette  réunion  de  cônes  ions  abso- 
lument semMables  et  d'égale  hauteur.  Plusieurs  œufs  res- 
taient encore  dans  les  nids.  Mou  guide  me  dit  que  les  flam- 
mans viennent  tons  les  ans  piir  grandes  troupes  nicher  dans 
ces  lieux;  que  la  femelle  se  met  à  cheval  sur  son  nid  pour 
couver,  et  que  tons  les  ans  les  personnes  qui  travaillent  à  tirer 
le  sel  recueillent  un  grand  nombre  d'oeufs  poin-  les  manger, 
et  prennent  aussi  de  jeimes  individus  dont  la  chair  pa.sse  pour 
avoir  un  goût  exquis.  Je  restai  long-temps  à  observer  ce» 
nids,  et  à  recueillir  des  (Tufs  qui  sont  verdàires  et  tachetés 
de  brun. Le  grand  diamètre  de  ces  œufs  est  de  1 1  centimètres, 
le  petit  de  6.  » 
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Idées  de  madame  de  Srvirj)ir  sur  l'esprit  d'ordre.  — 
M.  le  Chevalier  dil  loiijoms  les  meilleures  choses  du  monde 
à  votre  fils  sur  les  grosses  cordes  de  l'honneur  et  de  la  répu- 
tation, et  prend  un  soin  de  ses  affaires  doiil  vous  ne  satn-iez 
trop  le  remercier  :  il  entre  dins  lout,  il  se  mêle  de  tout ,  et 
veut  que  le  maïqnis  ménage  lui-même  son  argent,  qu'il 
écrive,  qu'il  suppute,  qu'il  ne  dépense  rien  d'inuiile.  C'est 
ainsi  qu'il  lâche  de  lui  donner  son  esprit  de  lègle  et  d'éco- 
nomie, ei  de  lui  ôter  lui  air  de  grand  seigneur,  de  qu'im- 
porte, d'ignorance  et  d'indifférence  qui  conduit  fort  droit  à 
toutes  sortes  d'inju>;tices  et  enfin  à  l'hôpital.  Voyez  s'il  y  a 
une  ohligation  pareille  à  celle  d'élever  votre  fils  dans  ces 
princips's.  Pour  moi  j'en  Siiis  charmée,  et  trouve  bien  plus 
de  nohlesse  »cette  éducation  qu'aux  autres. 

Fragment  d'une  lettre  du  iO  décembre  4688. 


De  quelques  indications  du  baromètre.  —  Les  personnes 
qui  possèdent  un  baionièlre  à  mercure,  et  qui  le  consultent 
pour  savoir  le  temps  qu'il  fera,  bornent ,  en  général,  leurs  ob- 
servations à  voir  si  le  mercure  monte  ou  descend  dans  le  tube. 
Si  le  mercure flionle,  on  en  conclut  qu'il  fera  beau;  si  au  con- 
traire il  descend,  on  compte  sur  du  mauvais  lemps.  —  Il  y  a 
cependant  d'autres  phénomènes  que  le  baromètre  indique;  et 
sans  chercher  ici  à  donner  l'explicaiiou  physique  des  causes 
qui  ks  produisent ,  nous  pensons  rendre  service  à  nos  lecteurs 
en  leur  offrant  les  principales  et  les  moins  trompeuses  de  ces 
indications,  qui  pourront  leur  être  utiles  dans  les  usages  jour- 
naliers, et  servir  aussi  à  diriger  les  agriculteurs  dans  certains 
travaux. 

Quand  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  est  convexe, 
c'est-à-dire  a  sa  courbure  dirigée  vers  le  sommet  du  tube, 
c'est  (ju'il  se  dispose  à  monter,  alors  on  doit  espérer  du 
beau  lemps  j  si  au  contraire  il  est  concave,  c  est  que  le  mer- 
cue  se  disiwse  à  descendre,  et  on  doit  craindre  le  mauvais 
temps. 

Lorsqu'il  y  a  en  même  lemps  deux  vents ,  l'un  près  de 
teri  e  et  l'autre  dans  la  région  supérieure  de  l'atmosphère  ; 
si  le  vent  le  plus  bas  est  nord  et  le  plus  élevé  sud,  il  ne  pleu- 
vra pas,  quoique  le  baromètre  puisse  être  très  bas;  mais  si 
le  venl  le  plus  élevé  est  nord  et  le  jilus  bas  sud  ,  il  pourra 
pleuvoir  ,  quoique  le  baromètre  puisse  être  alors  très  hatit. 

Quand  le  mercure  raonte  un  {)eu  après  être  resté  quelque 
temps  sans  nao«ivement,  on  a  heu  d'espérer  du  beau  temps; 
mais  s'il  descend  ,  c'est  un  signe  de  pluie  ou  de  vent. 

Dans  un  lemps  fort  chaud,  rabaissement  du  mercure  an- 
nonce le  tonnerre  ;  et  s'il  desceml  beaucoup  ei  avec  rapidité, 
on  doit  craindre  l'arrivée  d'une  lempèle. 

Quanti  le  merciue  monte  en  hiver ,  c'est  signe  de  gelée; 
si  ensuite  il  descend ,  on  doit  s'attendre  à  un  dégel  ;  mais  s'il 
monte  encore  pendant  la  gelée ,  on  est  presque  sûr  d'avoir 
de  la  neige. 

Pour  peu  que  le  mercure  monte  ou  continue  à  monter 
pendant  ou  après  une  tempête,  ou  une  pluie  longue  et  abon- 
dante, il  y  aura  du  calme  ou  du  beau  temps. 

Toute  variai  ion  brusque,  rapide  et  considérable  indique  un 
changement  de  courte  durée  ;  toute  variation  lente  et  con- 
tinue assure  la  durée  du  changement  qu'elle  présage. 

Quand  le  mercure  monte  la  nuit  et  non  le  jour ,  c'est  un 
signe  presque  certain  de  beau  temps. 

Si  le  baromèue  et  le  thermomètre  baissent  sensiblement 
tous  deux  ensemble,  c'est  un  signe  de  grande  pluie  plus 
certain  que  si  le  baromètre  descendait  seul.  • 

Si  au  contraire  le  baromètre  et  le  thermomètre  montent 
ensemble ,  c'est  l'annonce  fort  probable  d'un  temps  sec  et 
serein. 


Raoul  Spifamt,  iibelUste  sous  Henri  II.  —  Les  projets 
de  réformation  de  Raoul  Spifame,  rédigés  en  forme  d'arrêts, 
sont  ainioncés  par  le  litre  de  son  livre,  nuhlié  en  ^5û6, 


comme  irti  recueil  de  firéiendus  actes  rendais  par  le  roy  très 
chrestien  Henry  II,  en  la  justice  royale,  impériale  et  pon- 
tificale,  etc.;  car  telle  est  la  traduction  libre  du  titre  princi- 
pal ,  imprimée  au  verso  de  ce  litre,  qui  est  en  latin ,  quoique 
lout  l'ouvrage  soit  écrit  en  français. 

Ce  livre  étant  fort  rare,  on  l'a  pris  réellement  dans. les 
deux  derniers  siècles  pour  mi  recueil  d'actes  sérieux,  et  des 
jurisconsultes,  peu  versés  dans  la  science  du  bib'iographe, 
l'ont  cité  de  bonne  foi  entre  Loisel  et  Dumoulin.  On  trouve 
beaucoup  deboiiffonuei  ies  et  de  déclamations  satiriques  dans 
celle  singulière  composition;  mais  on  y  remarque  aussi  des 
vues  prophétiques,  dont  la  civilisaiion  [ilus  avancée  a  fait 
son  profit. 

Entre  antres  améliorations  d'intérêt  public  dont  Raoïd 
Sjiifame  conçut  l'idée  et  formula  le  [irojet,  il  demandait  : 

Le  dépôt  à  la  Bibliothèque  du  roi  d'un  exemplaire  des  livres 
nouveaux;  —  la  résidence  des  évêqties;  —  des  chambres  ar- 
bitrales de  commerce  ;  —  des  commissaires  de  [tolice  pour  les 
trente-deux  quartiers  de  Paris  ; — la  suppression  des  enseignes 
en  saillie;  —  la  destruction  des  chiens errans;  — des  ahitloirs 
hors  des  villes;  —  la  fixation  du  commencement  de  l'année  au 
«'■'"janvier  (elle  commençait  alors  à  Pâques);  —  une  mé.me 
mesure  et  un  même  poids  pour  tout  le  royaume;— un  même 
droit  et  une  même  coutume;  —  une  retraite  pour  les  soldats 
invalides;  —  la  construction  de  divers  quais  et  ponts  à  Paris  ; 
—  l'isolement  des  élablisseniens  insalubres.  —  Et  tout  cela 
en  lo56.' 

Extrait  d'xoie  brochure  de  M.  Leber,  1855. 


LES  RUINES  DE  SAINT-REM  Y. 

La  Ouienne,  le  Béarn,  le  Roussillon  ,  le  Languedocei  la 
Provence,  notre  Espagne  et  nolie  It  lie  ,  semblent  aitendie 
des  colonies  d'ariislos  en  tout  genre,  de  poètes  et  de  savans. 
A  tous  elles  offrent  des  sujets  variés  d'étude  et  de  nobles  in- 
spirations, des  inonumens  à  recons  ruire,  des  inseripiions  à 
déchiffrer,  des  préjugés  à  redresser,  des  poèmes  e(  des  ro- 
mans à  faire  ou  à  Irouvei'  lout  fdiis,  des  airs  nationaux  à 
noter. 

Depuis  assez  long-temps  leseauxdeBagnères  et  déBaréges 
ont  attiré  le  beau  monde,  la  poésie  et  la  peinture,  vers  les 
montagnes  du  Bearn,  cl  les  Pyrénées  onl  cessé  d'être  [lour 
nous  les  coloitnes  il'Heicule. Plusieurs  baigneurs  onl  tracé  des 
croquis  sur  les  lienx,  et  ont  fait  payer  à  plus  d'une  Revue  les 
frais  de  leur  >-oyage.  Ces  légers  éclaireurs-  n'onl  f;ul  que  de- 
vancer, nous  l'espérons  ainsi ,  les  expéditions  de  découverte 
qui  mettront  en  lumière  les  trésors  de  science  et  d'art  enfouis 
dans  ces  belles  conirées. 

On  s'est  moins  occupé  de  la  iparlie  orientale  du  nridi  de  la 
France.  Beaucoup  de  gens  du  monde  ne  coiniais^sent  du  Lan- 
guedoc que  le  pont  du  Gard  (t835,  page  552)  et  'es  Arènes 
de  Nulles,  et  de  la  langue  d'Oc  que  le  nom  de  Clémence 
Isaure. 

La  Provence  est  encore  plus  ignorée.  Que  de  voyageurs 
l'ont  rapidement  traversée,  allant  demander  à  l'Italie  des 
vestiges  de  l'antiquité  que  la  Provence  lein-  offrait,  moins 
importans  sans  doute  et  en  plus  petit  nombre,  mais  toute- 
fois dignes  d'intérêt  comme  ces  merveilles  de  Rome  (pie 
chacun  connaît  aujourd'hui  sans  les  avoir  vues,  ou  vante 
sans  les  connaître. 

La  Provence  cache  peut-être,  dans  les  nombreux  monu- 
raens  qui  couvrent  son  beau  sol  ou  dans  ceux  que  son  sol  re- 
couvre, le  secret  de  bien  di  s  mystères  déclarés  impénétrables 
par  la  science  moderne;  car  [)0ur  celui  qui  sait  que  M;u-seille 
fut  l'émule  de  R^me  ei  d'Athènes,  par  l'élégance  de  ses 
mœurs  ei  p;n-  la  force  de  ses  études,  la  Provenœ  complète 
l'Italie.  Mais  ce  n'est  ni  sur  ses  grandes  routes  ni  dans  ses 
grandes  villes  qu'elle  peut  offrir  à  l'élude  r.iltrail  piquant  de 
la  découverte  et  le  charme  de  l'imprévu.  Des  travaux  impor- 
tans. jxdiliésà  diverses  époques  sur  ses  principales  antiqui- 
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lés,  abrègent  les  recherches  contemporaines  el  |)€uvenl  (jnel- 
quefois  y  suppléer.  Aujourd'hui  le  savant  doit  prendre  le  ha- 
vresac  et  le  bàlou  ferré  du  voyageur  |>aysagis  e,  el  s'aven- 
turer dans  les  routes  les  moins  frayées.  De  vives  jouissances 
lui  sont  piiunises. 

Nous  ne  prétendons  cependant  pas  que  de  grands  moini- 
meus  aient  pu  jusqu'à  ce  jour  demeurer  inconnus  an  monde 
savant;  mais  nous  croyons  qu'il  reste  à  dire  bien  des  choses 
sur  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé,  el  à  populariser  des  notions 
réservées  jusqu'à  ce  jour  à  la  haute  aristocralie  scienlifKHie. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  mellous  aujourd'hui  sous  les  yeux 
du  public  les  ruines  antiques  peu  connues  qu'on  remairjue 
à  un  quart  de  lieue  de  la  pelilc  ville  de  Sirn  -R'  uiy  (voir 
aussi  1853,  [).  '2\)6,  Pont  de  Saint-CItamns). 

Patrie  de  l'abbé  l'Expilly,  géographe  célèbre ,  et  des  frères 
Michel  el  .lean  Nosiradamus,  le    premier  auteur  des   fa- 


meuses centuries,  le  second  historien  consciencieux  des 
anciens  poêles  provençaux,  Sainl-Remy  est  située  dans  le 
département  des  Bouchcs-du-Rhône,  à  quatre  lieues  d'Arles, 
et  à  peu  de  dislance  d'im  bras  de  fleine  qui  réiuiit  la  Du- 
ranre  à  la  mer  du  Marlignes.  Sa  populaiion  ne  s'élève  guère 
au-ilessns  de  5,000  habilans,  qui  s'adi^nnenl  pour  la  plupart 
au  commerce  des  hinles,  et  à  la  lécolte  de  l'excellent  vin  du 
lerroir. 

Quant  an  nom  de  Saint-Remy,  il  fut  donné  à  cette  ville 
vers  SOI ,  année  où  le  roi  Clovis  vint  assiéger  Avignon  que 
défendait  Gondebaut.  Sainl  Rcmy,  arclievèi|ue  de  Reims, 
aceomp:igna  le  roi  dans  celte  expédition,  et  sejonn.a  (|uelqi;e 
temps  dans  l'anlique  Glanmn,  où  le  souvenir  de  sa  bienfai- 
sance décida  du  nom  chrétien  (pie  devait  adopter  la  ville  con- 
verlie.  Quant  à  l'imporlance  de  l'ancienne  Glanum,  Mêla. 
Pline  et  P;oléniée  la  menli()iin;nt ,  el  ses  r;iiues  en  font  toi. 


Ruiiii's  auiinues  de  Saint  Remv,  di''parlement  des  Boiiclies-dii-Khoiir, 


Notre  gravure  repasenie  un  arc  de  triomphe  élevé,  selon 
quelques  écrivains,  en  mémoire  des  vic:oires  de  Marins,  et 
tm  mausolée  fort  élégant,  composé  de  trois  ordres  d'arehi- 
teclnre  ;  ce  mausolée  est  orné  à  sa  base  de  quatre  bas-  re!i:  fs. 
dont  trois  représentent  des  trophées,  et  dont  le  quatrième, 
où  l'on  voit  une  femme  renversée  de  cheval  et  soutenue  par 
des  figures  sans  attributs,  n'a  point  encore  reçu  d'explication 
satisfaisante. 

Il  en  est  de  même  de  l'inscriplion  du  monmnent .  qui  esl 
ainsi  conçue  : 

SEX  .  L  .  M  .  JDLI.E  .  I  .  C  .  F  .  PARENTIBCS  .  SUIS 

et  dont  dix  interprétations  différentes  n'ont  point  encore  fixé 
le  vrai  sens.  Honoré  Bouche  la  restitue  ainsi  qu'il  suit  •  Sextus 
Lucixis  maritus  Juliœ  istua  cenotaphium  fecit  pareiiiihiis 
suis  :  Sextus  Lucius ,  mari  de  Julie,  éleva  ce  cénotaphe  à  ses 
parens. 


Au  reste,  ces  deux  momnncns  ne  sont  pas  les  seuls  ves- 
tiges de  la  grandeur  passée  de  Saint-Remy.  Quelques  fouilles 
superficielles  ont  fait  découvrir  de  nombreuses  inscriptions, 
des  médailles  d'or,  d'argent  el  de  bronze,  des  larmoirs  de 
verre;  peut-être  de  nouvelles  recherches  donneraient-elles 
à  nos  musées  une  seconde  Vénus  d'Arles. 


La  finesse  est  une  qualité  dans  l'esprit  et  nn  vice  dans  le 
caractère.  Dbuay. 


Les  Rureacx  D'*BONKr.ME:«T  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  l'i-tits-Auguslios. 

Ijii'rimeiuk  ue  HorncoG.NE  kt  IMartink-k 

rue  du  Coiomhier,  u"  3o. 
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SALON  DE  1835.  —  PEINTURE. 

I  A  MOP.T  DT]  DUC  DE  GUISE,  PAR  M.  PAUL  DELAROCHE. 


Le  meurire  du  duc  de  Gùise,  l'un  des  évènemens  de  |  dramatiques  par  les  détails,  a  trouvé  des  apologistes  et  de» 
notre  histoire  les  pins  imporians  par  le  résultat  et  les  plus  |  vengeurs  passionnés.  Plus  de  deux  cents  ouvrages  pour  et 
Tome  m. —  Mai  1835.  ,, 
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contre  furent  publiés  dans  les  deux  années  (|ni  suivirent  ce 
grand  coujt  d'éial  ,  et  les  discussions  qu'il  avait  soulevées 
ne  comnuMicèrenl  à  se  ralentir  (|iie  ior>que  l'abjuraliou  de 
Henri  IV  et  le  triomphe  du  catholicisme  eurent  assoupi 
la  fiueur  des  querelles  religieuses. 

Ou  ne  voit  plus  aiijounriun .  dans  les  deux  actetus  do 
ce  drame ,  (pi'nu  sujet  donl  l'andiiliou  toute  personnelle  ne 
fut  nullemenl  prcoccujtce  d'iulérèts  sociaux  ,  et  un  monar- 
que à  vues  non  moins  étroites,  qui,  réduit  aux  dernières 
extrémités,  recourut,  pour  s.uiver  sa  couronne,  à  un 
moyen  violent  que  les  mœurs  du  temps  expliiiuent  sans 
l'excuser. 

M.  Delaroche,  en  représentant  la  mort  du  duc  de  Guise, 
a  rédiiit  ce  sujet  aux  proportions  qui  conviennient  à  noire 
époque.  Il  en  a  fait  un  tableau  de  chevalet ,  et  ce  tableau  , 
composé  depuis  deux  ans  et  acheté  par  le  iluc  d'Orléans , 
est  le  seul  qu'il  ail  exposé  au  salon  de  1835. 

La  vot:!:ue  qui  s'étJit  prononcée  aux  expositions  précéden- 
tes en  faveur  de  ses  jrrauds  ouvra;j:es  est  restée  fulèle  au 
peintre  de  Cromwell ,  des  Enfans  d'Edouard  et  de  Jane 
Gray  (1855,  p.  273). 

M.  Délai oche  a  toujours  montré  dans  le  choix  de  ses  su- 
jets une  rare  inteili^'ence  des  goûts  et  des  [)assious  du  pu- 
blic. En  représentant  Cromwell  en  face  du  corps  décapité 
de  Charles  F'",  ou  Jane  Gray,  les  yeux  bandés,  cherchant 
de  la  main  la  place  où  doit  tomber  sa  jeune  tète,  ou  encore 
les  Enfans  d'Edouaixi ,  insoiiciaus  dans  leur  prison  ,  et  en- 
tendant déjà  les  pas  des  a-sassins,  il  a  donné  à  ses  tableaux 
un  intérêt  propre  à  en  assurer  le  succès,  même  avec  des 
qualités  moins  artistiques  que  celles  qui  le  distinj^iient. 

Après  ces  trois  grands  coups  fra[)pés  pour  attirer  et  en- 
suite fixer  l'attention  parisienne  ,  le  peintre  ,  que  l'Ilalie  et 
ses  graves  études  nous  avaient  enlevé  pendant  trois  mois, 
n'a  pas  voulu  manquer  à  l'attente  générale.  La  page  étroite, 
mais  bien  remplie,  dont  il  a  enrichi  celte  année  l'exposition, 
et  dont  il  n'a  voulu  faire  sans  doute  qu'inie  des  vignettes 
de  son  œuvre,  a  été  incessamment  assiégée  par  le  public  de- 
puis le  \"  mars  jusqu'au  31  avril. 

Dandys,  bourgeois ,  dames  élégantes,  etudians,  griset- 
tes  ,  se  pressaient ,  se  foulaient  devant  ce  tableau  dont  beau- 
coup n'ont  pu  apercevoir  que  le  cadre  élégant,  et  qui, 
placé  à  trois  pieds  seulement  du  sol ,  dis-paraissait  entière- 
ment derrière  les  chapeaux  à  phmies  et  à  fleurs.  Plusieurs 
vols  ont  été  commis  à  la  faveur  de  cet  empressement. 

La  mort  du  duc  de  Guise  de  M.  Delaroche  ne  rappelle 
que  par  la  dimension  deux  tableaux  du  même  peintre,  donl 
l'un  représ(  nie  le  cardinal  !\lazariu  s'efforçant  sur  .son  lit 
de  mort  de  dérober  aux  courti.sans  qui  l'entourent  les  pro- 
grès de  sa  maladie  ,  et  le  second  le  cardinal  de  Richelieu  , 
embarqué  sur  le  Rhône,  et  traînant  après  lui  Cinq-Mars  et 
de  Thon  ,  destinés  à  périr. 

Ces  deux  tableaux  diffèienl  entièrement  par  leur  mode  de 
peinture  et  de  composition  de  celui  dont  nous  donnons- ici  le 
dessin  ;  ce  dernier  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  iiol- 
landaise. 

L'artiste  a  choisi  le  moment  où  le  roi ,  sorti  de  son  ora- 
toire, écarte  la  porlière  de  son  cabinet  et,  pâle  ,  demande 
si  tout  est  fait.  Il  aperçoit  alors  le  corjis  du  duc,  .qui  est 
iUé  tomber  à  l'autre  extréniiié  de  l'appartemenl  ,  et  ses 
gentilshommes  paraissent  lui  raconter  les  détails  de  l'exécu- 
tion. Dins  un  article  qui  fait  partie  de  la  28"  livraison  de 
l'année  4834  ,  nous  avons  donné  sur  la  mort  du  duc  de 
Guise  des  détails  que  nous  ne  répéterons  point  ici. 

Ce  dénouement  si  grave  et  si  inattendu  des  états-géné- 
raux qui  semblaient  devoir  porter  Henri  de  Lorraine  sur  le 
trône,  fut  envisagé  connue  décisif  par  la  cour  qui  crut  le 
roi  sauvé  :  la  monarchie  l'était;  mais  le  roi  ne  le  fut  pas. 
Henri  III  mit  de  la  lenteur  et  de  la  négligence  à  poursuivre 
les  conséquences  de  cet  acle  de  vigueur,  cl  il  n'en  tira  pas 
tout  le  fruit  qu'en  attendait  son  parti.  C'est  ce  que  sa  mère 


avait  prévu.  Quand,  après  la  mort  du  duc  de  Guise,  le  roi 
entra  ilansTaiiparlement  de  Catherine  en  lui  disant  :  «  Ma 
mère,  je  suis  roi  de  France!  »  cette  princesse  lui  ré|)0ndit  : 
«  Mon  fils  ,  voilà  qui  est  bien  coiqié,  maintenant  il  faut 
coiulre  ;  mais  j'ai  peur  que  ce  co.ip-là  ne  vous  fasse  roi  de 
rien.  » 


PRIX  DECENNAUX  (4810). 
(Suite.  —  Voy-  pag.  i54.) 

ACADlîMIli:   DES   BEAUX -ARTS. 

Grands  prix  de  première  classe  (10,000  fr.). 

\°  Axi  compositeur  du  metlfrur  opéra  représenté  sur  le 
théâtre  de  VAcadémie  impériale  de  musique. 

Dix  grands  opéras  avaient  été  représentés  dans  la  période 
du  concours.  Dans  ce  nombre  on  comptait  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  arrangée  par  M.  Deriaux  ,  mise  en  mnsicpie  par 
Catel,  et  la  ]'estale ,  paroles  de  !\I.  de  J^my,  musique  de 
Siiontiui.  —  Le  jury  et  la  classe  s'accordèrent  pour  attribuer 
le  prix  à  la  }'estale,  donl  le  méiiie,  justifie  par  la  supério- 
rité du  succès,  ne  permctlail  pas  d'hésiter.  — Il  y  eut  men- 
tion très  honorable  pour  la  Sémiramis. 

2"  .1  Vautcur  du  meilleur  tableau  d'histoire. 

Les  principaux  tableaux  d'histoire  (pu  avaient  paru  dans 
l'époque  du  concours  étaient  :  le  Combat  des  Sabins  et  des 
Romains,  de  David;  une  Scène  du  déluge,  par  Girodet;  la 
Justice  et  la  Vengeance  divine  poursxdvant  le  crime,  par 
Prudhon;  Phèdre  et  IlippoUjte ,  par  Giiérin;  les  Trois  Ages, 
par  (iorard.  —  Le  jury  et  la  classe  déccrnèrenl  le  prix  à 
Tceuvre  de  Girodet. 

«  Pensée  neuve  et  poétique,  tout  entière  de  l'invenlion  du 
peinire;  grand  caractère,  énergie  et  sensibilité,  élude  sa- 
vante, Correction  de  dessin,  exécution  des  plus  soignées  : 
telles  sont  les  qualités  qui  font  de  la  Scène  du  déluge  l'une 
des  i)lus  belles  [iroductions  de  l'école  française.  »  Après  cet 
hommage,  les  juges  crilicinèrenl  la  bourse  que  porte  le 
vieillard,  comme  étant  un  trop  mesquin  accessoire  au  milieu 
d'une  scène  aussi  imposante;  ils  trouvèrent  que  les  drape- 
ries, imbibées  d'eau,  étaient  trop  volantes;  que  les  eaux 
bouleversées  devaient  être  plus  salies  et  moins  transparentes, 
qu'il  y  avait  de  la  crudité  dans  quelques  dra|)eries,  et  que 
l'enfant  suspendu  aux  cheveux  de  sa  mère  manquait  de  grâce 
enfantine. 

Q.ianl  au  tableau  des  Sahines  de  David,  le  jury  dut  en 
faire  une  cri:i(iue  sévère,  pour  jusiifier  la  préférence  dont  il 
honorait 'l'olève  luttant  contre  le  maître.  Il  écarta  d'abord 
l'accusation  de  jdagial  portée  depuis  lo.ig-temps  contre  celte 
œuvre,  et  fondée  sur  ce  que  l'idée  première  se  retrouvait 
dans  une  pierre  antique,  nommée  médaillon  du  roi  et 
décrite  dans  les  Antiquités  de  Montfaucon.  La  question 
du  .\u  tant  reproché  à  l'auteur  fut  ensuite  discutée.  David 
alléguait,  entre  autres  justifications,  qu'il  lui  eut  été  plus 
aisé  de  revêtir  ses  personnages  d'armures  que  île  les  peindre 
nus;  il  ajoutait  :  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  —  Mais, 
(lit  le  jury,  la  première  loi  est  de  ne  fias  blesser  la  vérité  el 
les  ci)nvenances,  et  ce  n'est  pas  le  plus,  mais  le  mieux  qu'il 
faut  cliercher. 

Enfin  le  jury  critiquait  la  figure  deTatius  trop  pesante  et 
placée  sur  SCS  jambes  comme  un  dauseurde  théâtre;  il  repro- 
chait une  confusion  dans  les  plans,  un  ton  de  couleur  faible 
el  monotone,  un  défaut  général  de  vigueur  et  d'harmonie. 
—  La  classe,  lout  en  se  rangeant  au  Jugement  du  jury,  ne 
{)arul  point  trouver  que  parfaite  justice  eût  été  rendue  à 
David.  Dans  cet  ouvrage,  dit-elle,  lasonune  des  beautés  à 
admirer  l'emporle  de  beaucoup  sur  ce  qu'il  peut  laisser  à  dé- 
sirer, correction  de  dessin  admiiables ,  expression  animée 
sans  exagération,  profonde  connaissance  de  l'art,  noblesse 
d'Hersilie,  grâce  naïve  des  enfans;  eu  un  mot ,  ce  tableau 
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efîre  ce  qu'on  voit  rarement,  le  beau  idéal  de  l'antique  réuni 
à  la  vérité  de  la  nature. 

5"  A  l'auteui  du  meilleur  tableau  représentant  un  sujet 
honorable  pour  le  caractère  national. 

Brel ,  Berlheleuiy,  Rei,'naull  ,  Gircxlet  ,  Carie  Vernel , 
Meynier,  ïhévenin,  Gros  et  David  apporlèrenl  le  tribut  de 
leurs  talens.  Dans  tous  les  tableaux ,  Napoléon  fait  le  .su- 
jet principal.  — Ici,  c'est  l'empereur  saluant  du  chapeau 
les  blessés  autrichiens ,  ou  pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire;  là,  sous  des  ligures  allégoriques,  il  s'élève  dans 
les  régions  célestes ,  ou  triomphe  au  tenii)le  deriuiniorlalitc 
Plus  loin  il  reçoit  les  clefs  de  la  ville  de  Vienne',  ou  eond)al 
à  Aboukir;  ii  donne  ses  oidres  avant  la  bataille  d'Austerlilz, 
ou  visite  ie  champ  de  bataille  d'Eylau. 

Les  trois  tableaux  qui  parurent  au  jury  dignes  d'as- 
pirer au  prix,  fiu-ent  la  peste  de  Jaffa,  par  Gros;  le  pas- 
sage du  Mont  Saint-Bernard,  par 'rhevenin; /e  sacre  de 
Napoléon,  |>ar  David,  — Ce  dernier  l'emporta. 

Mentionnons  ici  les  [»aroles  Uatleuses  qui  accompagnèrent 
le  jugement  du  jiuy  et  de  la  classe  sur  31.  Gros.  «Le  ta- 
bleau de  la  peste  de  Jaffa,  disail-on,  est  un  de  ceux  qin  peu- 
vent le  plus  [(retendre  au  prix.  La  hardiesse ,  la  fougue  et 
l'éclat  caractérisent  le  pinceau  de  ce  peintre;  sa  couleur 
est  riche,  mais  n'est  pas  toujours  vraie;  son  des>in  est  animé 
sans  être  toujours  correct;  mais  de  cet  ensemble  résultent 
des  effets  puissans.  —  Les  fautes  de  correction  qu'on  lid  re 
proche  dans  le  dessin,  ajoute  la  classe,  sont  peut-être  l'effet 
d'une  exécution  trop  prompte  et  trop  facile,  et  delà  fougue 
exraordipiaire  de  son  génie.  » 

4°  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  sujet 
héroïque. 

La  statue  de  Nicolas  Poussin  ,  par  M.  Julien  ;  la  statue 
delà  Pudeur,  par  M.  Cartellier;  la  statue  eii  marbre  rfe  A«- 
po/éo)i ,  par  M.  Chaudet.  —  Cette  deinère  fut  couronnée; 
elle  avait  6  pieds  de  haut,  et  se  trouvait  placée  dans  la  salle 
d'assemblée  du  corp,^-légi^latif. 

5°  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  dont  le 
sujet  fût  puisé  dans  les  faits  mémorables  de  l'histoire  de 
France. 

Le  prix  fiil  donné  à  M.  Lemot,  pour  le  bas-relief  placé 
dansle  tympan  du  grand  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre. 
•  On  y  voit  le  groupe  des  muses ,  parmi  Ie>quelles  Cho  tenant 

burin  de  l'histoire  grave  sur  le  cippe  quipoi'te  le  busie  de 
iSaiioléon  :  Napoléon-le-G rund  a  termine  le  Louvre. 

G"  A  l'auteur  du  plus  beau  monument  d'architecture. 

Le  texte  du  décret  imposant  au  jury  de  lestreindre  son 
examen  aux  seuls  ouvrages  d'art  qui  peuvent  recevoir  le 
titre  de  monumens ,  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  fut  le 
seul  qui  pût  être  présenté,  et  malgré,  ses  imperfections, 
jugé  digne  du  prix. 

7°  Au  compositeur  du  meilleur  opèy(t-comique  repré- 
senté sur  u»  de  nos  grands  ihédtres. 

La  dénominalion  de  ropéra-coini((ue  fut  donnée  p:  imiti- 
vemeol  à  de-peliisdraraesd'iîagenr&ffai,  pastoral  et  même 
burlesque  ,  où  le  dialogue  était  coupé  par  des  couplets  aux- 
quels on  adaptait  des  airs  connus,  la  plupart  populaires. 

Plus  tard  ,  les  drames  en  musique  qui  y  furent  introduits, 
composés  sur  des  [)lans  plus  réguliers,  méritèrent  une  déno- 
mination qin  leur  fût  propre  lis  forment  aujourd'hui  un 
genre  toiu-à-fait  national. 

«Ces;  dans  ce  second  théâtre  que  Grétry,  le  plus  spirituel 
elle  plus  fécond  des  musiciens,  a  composé  cinquante  ou- 
vrage^; dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  » 

«  Si  M.  Grétry  avait  donné  dans  la  période  du  concours 
quelqu'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  il  est  probable,  dit  le  jury, 
que  .ses  rivaux  eux-mêmes  se  seraient  empressés  de  lui  dé- 
férer la  couronne.» 

L'opéra  de  Joseph  ,  par  MéhuI ,  fut  présenté  pour  le  prix. 
—Il  fut  fait  une  mention  très  honorable  pour  les  Deux  jour- 
nées ,  de  Chér'ibini. 


G  j  ajif/5  prix  de  deuxiém  e  classe  (  5,000  fr.  ) 

Trois  prix  ;  f(i(.f  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  de  gra- 
vure en  taille  douce,  e>i  médailles  et  en  pierres  fines. 

«  La  gravure  en  laille-donce  est  celui  de  tous  les  beaux- 
arts  oii  les  Français  ont  Jicquis  la  supérioritf-  lapins  inconles- 
lable.  Nos  peintres,  nos  sculpteurs,  nos  architecies  les  plus 
habiles  ont  été  égales  et  même  siu'pa.ssés  à  quehpies  égards 
par  des  artistes  étiai.gers;  mais,  Gérard  .Audran,  G.  Ede- 
iinck,  Nanteuil,  Maison,  Drevet,  n'ont  point  eu  de  ri- 
vaux. » 

Après  avoir  rendu  cet  hommage  à  la  gravure  française, 
le  prix  fut  donné  à  M.  Bervic  pour  sa  belle  estampe  de 
Venlévement  de  Dcjauire ,  d'après  un  tableau  du  Guide 
alors  au  Louvre.  Cette  estampe  peut  êire  regardée,  dit 
le  jury,  comme  une  des  plus  belles,  dans  le  genre  histori- 
que, (pii  ail  paru  depuis  Louis  XIV. 

Pour  la  gravure  en  médailles,  il  fut  décidé  que  le  prix 
devrait  être  partagé  entre  MM.  Rambert  -  Desmarets  et 
Galle;  et  pour  la  gravure  en  pierres  fines,  le  prix  fut  donné 
à  M.  Jeuffroy. 


LES  RUINES  DE  BALBEC  EN  SYRIE. 

Après  Palmyre,  la  plus  célèbre  des  vdles  ruinées  de  l'an- 
cien monde  est  Balhec,  située  dans  la  même  région,  et 
decouveite  dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la  même 
époque  (voyez  les  Ruines  de  Paimyre ,  t.  II,  p.  140). 
Les  voyageius  Wood  et  Darwkins,  à  qid  l'on  doit  les  ren- 
seignemens  les  plus  exac's  et  les  plus  complets  sur  ces  daix 
villes,sediriL:èrenl,  à  leur  re;our  dePahnyre.  versBalbec  en 
suivant  par  ledéserl  un  chemin  pre-que direct  et  assez  facile. 
L'aspect  du  pays  ,  à  mesure  qu'on  approche,  devient  moins 
aride  et  îi.oins  montagneux  ,  et  bieiuôl  une  vallée  riante  , 
s'onvraiit  aux  yeux  du  voyageur ,  laisse  apercevoir  à  l'op- 
posite  le  mont  Liban  et  ses  cimes  couvertes  de  i  eiges. 
Cet:e  vallée  ,  appeke  aujourd'hui  la  plaine  de  Bocaî  , 
est  fertile,  bien  arro.sée,  et  demanderait  peu  de  soins  pour 
devenir  un  des  lieux  les  {>lns  riches  et  les  plus  délicieux  de 
la  Syrie.  Fermée  d'un  côté  parle  mont  Lilwn,  de  l'autre 
par  l'anti-Liban,  elle  s'étend  en  longueur  de  Balbec  jusqu'à 
peu  de  distance  de  la  mer,  dans  la  direction  du  nord-nord- 
est  au  siid-sud-es;  ;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  trois 
lieues.  Les  rivières  qui  la  baignent  sont  la  Liiane  et  le  Bar- 
douni ,  dont  les  sources  jaillissent  au  pied  îles  montagnes 
qui  forment  la  vallée;  d'autres  ruisseaux  formés  par  la  fonte 
(les  neiires  du  Liban  ajnuienl  à  la  fertilité  de  celle  plaine 
ei  gro-ssi.sseut  les  deux  rivières  qin  bien'ôt  se  confondent 
pour  se  jeter  à  la  mer  aux  approches  de  Tyr.  C'est  par  là 
rpie  les  caravanes  tyriennes  prenaient  ie  chemin  de  Paimyre 
et  de  l'Orient.-  La  ville  de  Balbec  est  si: née  ve»s  l'exlrémi;é 
de  celle  plaine  au  nord-est  et  à  l'iwcident  de  Paimyre.  Sa 
situation  sur  une  émiuence  imn:édiatement  au-des-ous  de 
Taiili  Liban ,  offre  un  cotîp  d'œil  des  plus  agréables.  '  Les 
villes  de  Damas  et  de  Tiipoli,  de  Syrie,  en  sont  éloignées 
chacune  d'environ  seize  lieues.  Le  nombre  de  ses  babitans 
était,  en  17ol ,  d'environ  3,000  Arabes,  parmi  le.scpiels  on 
complaii  des  chrétiens  grecs  et  maroniies  et  (pielques  juifs  ; 
mais  le  peuple  y  était  pauvre  et  privé  de  commerce  et  de 
manufactures;  aussi  sa  po|)ulation  at-eile  toujours  diminué 
depuis  ,  et  les  misérables  huttes  qui  forment  la  ville  actuelle 
renfernîent-elles  à  peine  un  millier  d'Arabes  demi-sauvages. 

Les  anieurs  anciens  donnent  aussi  peu  de  renseiguenjens 
sur  celle  ville  que  sur  Paimyre  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  Balbec  ne  soit  la  même  ville  qu'Ilelioptilis  de  Cœlésy- 
rie,  donl  Macrobe  parle  comme  ayant  reçu  de  l'Iléliopolis 
d'Egypte  le  cidte  du  soleil  qui  y  fut  en  honneur.  Les  an- 
ciens ,  en  la  nommant  Héliopolis,  l'ont  queUpiefois  confon- 
due avec  l'autre  ville  de  l'Egyple  son  homonyme  ;  cela  vient 
de  ce  que  les  noms  d'Héliopolis  et  de  Bal!>ec  désignent. 
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dans  deux  laiij^uos  difft  renies,  l'ohjel  tlii  culte  parliculier  aux 
nièiuos  lieux,  celui  du  Soleil,  Ihial  ou  Behis. —  Hélio- 
polis ,  eu  effet ,  siguilie  en  ijrec  la  ville  du  Soleil ,  et  le  nom 
•j-riaque  de  Balbec  désigne  la  vailce  du  Soleil  ou  de  l^aul. 
Balhec  fut  donc  le  nom  ancien  coiuiue  il  est  le  nom  moderne 
de  la  ville. 

I.es  liabilans  du  pays  s'accordent  à  croire ,  d'après  leurs 
iraililions,  que  Salomon  fut  éiralemenl  le  fondateur  et  de 
Palmyre  et  de  Balbec.  D'aprts  les  récits  les  plus  accrédiiés  , 
la  ville  aurait  été  bâtie  par  ce  prince  pour  servir  de  rési- 
dence à  la  reine  de  Saba.  Alais  il  est  plus  raisonnable  d'attri- 
buer le  premier  établissement  et  le  premier  temple  fondés 
en  ce  lieu ,  aux  Phéniciens  qui  adoraient  le  soleil ,  autre- 
ment dit  Jupiter  Iléliopolitain  ,  dont  la  statue  avait  été  rap- 
portée d'Eurypte  ;  sou  temple  était  fameux  par  les  oracles 
qu'on  y  rendait. 

Quoique  fort  ancienne  .  Balbec  resta  sans  doute  inconnue 
comme  Palmyre,  tant  (|u'elle  conserva  son  indépendance. 
Aucun  auteur  grec  n'en  fait  mention ,  et  ce  n'est  que  du 
temps  des  Romains  que  celte  ville  prend  une  existence  et 
une  place  dans  l'bisloire.  —  Elle  reçut  sous  Jules-César  le 
litre  de  colonie  romaine,  qu'elle  conserva  sous  Auguste;  et 


l'oracle  du  Soleil  atiira  l'empereurTrajan  qui  le  consulta  sur 
son  expédition  contre  les  Parllies.  Du  reste,  les  temples  ac- 
tuellement exislans  ne  remontent  même  pas  à  celle  époque  de 
l'empire  romain;  la  première  et  seule  autorité  que  l'histoire 
fournisse  sur  leur  fondation  vient  de  Jean  d'Antioclie,  sur- 
nommé Malala.  Cet  écrivain  nous  apprend  que  l'empereur 
Antonin-le-Pieux  bâlil  en  l'hoimeur  de  Jupiter,  dans  la  ville 
d'Heliopolis ,  près  du  Liban,  un  tem[»le  cpii  passait  pour  nne 
des  merveilles  du  monde,  et  c'est  à  ce  passage  uni(|ue  que 
se  rapportent  les  restes  du  monument  le  plus  considérable 
que  le  temps  ait  épargné  sur  ce  point.  Comme  d'aillein-s  le 
goût  d'arcliilecture  qu'on  observe  à  Héliopolis  ne  diffère  [)ns 
de  celui  qui  régnait  sous  Anlonin-le-Pieux,  on  a  toute  raison 
de  rattacher  à  celle  épocpie  (le  if  siècle  de  J.-C.)  la  cou- 
struclion  des  grands  cdilices  de  Balbec. 

Le  cidle  païen  prévalut  long-temps  dans  celle  ville,  mal- 
gré les  progrès  du  christianisme;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour  : 
les  statues  des  temples  furent  abattues  et  les  ornemens  défi- 
gurés. Constantin  s'était  borné  à  fermer  les  temples  païens; 
mais  Théodose  en  abattit  quelques  uns  et  converlit  le  fameux 
temple  d'Heliopolis  en  église  chrétienne. —  Postérieuremerit 
l'histoire  n'offre  guère  que  les  noms  de  quelques  évêques  et 


(  Vue  générale  des 

de  quelques  niarlyrs  d'HeliopoIis;  puis  celte  partie  du  pays 
tomba  au  pouvoir  chi  maliométisme. 

Balhec  était  encore  une  ville  considérable  sous  les  califes , 
et  le  changement  du  temple  en  une  forteresse  fut  apparem- 
ment leur  ouvrage  et  celui  de  leurs  successeurs;  la  barba- 
."ie  ne  faisait  déjà  plus  alors  qu'achever  une  œuvre  de  des- 
truction commencée  dejjuis  long-temps.  Telle  fut  la  destinée 
de  celte  ville,  qu'après  avoir  élevé  le  luxe  et  la  magnificence 
au  point  le  plus  inouï,  elle  descendit  peu  à  peu  tous  les  degrés 
de  l'infortune  pour  s'anéantir  sous  le  despotisme  dégradant 
•jui  pèse  sur  la  contrée,  et  dont  le  joug  dévorant  tarit  peu  à 
peu  toutes  les  sources  de  prospérité  sociale. 

Les  resies  de  l'ancienne  magnificence  de  Balhec  ne  cou 
vrenl  pas,  conmie  ceux  de  Palmyre,  nne  grande  étendue  de 
terrain  ;  leur  ensemble  se  compose  surtout  de  trois  hâtimens 


édifices  de  £albec  ) 

j  distincts,  assez  rapprochés  les  uns  îles  aim-es,  et  peu  disians 
de  la  partie  habitée  de  la  ville.  La  vue  que  nous  donnons 
ici  présente  ces  édifices  en  même  temps  que  les  constructions 

I  de  la  ville  moderne  dont  ils  se  distinguent  aisément.  A  gau- 
che se  déploient  les  immenses  construciions  du  temple  du 
Soleil  ;  vers  le  milieu  de  la  vue  s'élève  un  autre  temple  moins 

j  grand  ,  mais  plus  entier  et  surmonté  de  deux  tours  carrées 

I  construites  par  les  Arabes  ;  enfin  un  troisième  temple  circu- 
laire et  plus  éloigné  se  reconnaît  à  la  fièche  dont  on  l'a  sin- 
nionlé  pour  en  faire  une  église  grecque.  Une  colonne  dori- 
que ,  une  mosquée  turque  et  quelques  autres  bàtimens  mo- 

[  dernes  s'élèvent  çà  et  là,  et  une  enceinte  générale  de  mm  ailles 

j  comprend  la  ville ,  les  ruines  et  des  terrains  négligés.  Ce* 
murailles,  défendues  de  distance  en  dislance  par  des  tours 

.  carrées,  paraissent  l'ouvrage  mal  assorti  de  plusieurs  siècles, 
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par  le  mélange  de  chapiteaux ,  de  membres  d'architecUire 
renversés,  d'iiiscriplions  et  de  malériaux  divers  accumulés 
sans  ordre. 

L'entrée  du  grand  temple  du  Soleil  est  tournée  à  l'est. 
Après,  avoir  traversé  un  porlinue  flprlonzp  colonnes  servant 


de  façade  aux  autres  édifices,  on  se  trouve  dans  une  vasic 
cour  hexaj;oue  ayant  180  pieds  de  dianièlre,  el  offrant  de  tou- 
tes parts,  dans  les  colonnes  el  les  aulres  ornemens  qui  décorent 
les  chambres  dont  elle  est  environnée ,  les  restes  d'une  ma  - 
iînincence  architecturale  au  dessus  de  toute  description.  De 


celle  cour  on  pénèue  dans  une  autre  encore  plus  spacieuse  ; 
la  forme  i<e  celle-v,i  est  (piadrangnlaire,  et  sou  étendue  est 
de  370  [lieds  en  longueur  sur  une  largeur  de  365.  Elle  con- 
duit aux  restes  du  temple  proprement  dit ,  édifice  immense 
tt  admirable,  dont  quelques  colonnes  seulement  sont  restées 
debout  :  on  en  comptait  originairement  cinquante-six  ,  dont 
dix  aux  extrémités  et  dix-huit  sur  chaque  côté;  elles  occu- 
paient un  espace  de  280  [)ieds  en  longueur  sur  une  largeur 
de  457 ,  et  la  hauteur  des  colonnes,  y  compris  leur  plinthe , 
était  de  85  pieds.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau 
que  l'aspect  de  ce  temple  et  la  richesse  de  sa  décoration; 
mais  nulle  partie  de  l'édifice  n'est  peut-être  plus  surprenante 
que  la  terrasse  ou  le  soubassement  qui  l'environne  :  les  pierres 
dont  il  est  formé  ont ,  en  général ,  50  pieds  de  longueur  sur 


(Kestes  u'uii  Itmple  circulaire  »  Kalbec.  ) 

10  de  largeur  el  15  de  haul ,  et  l'on  en  remarque  trois  entre 


aulres,  ayant  chacune  G3  pieds  d'étendue.  D'autres  [tierres 
destinées  à  la  même  coiistinclion  sont  restées  dans  la  carrière 
voisine.  «Un  seul  de  ces  moellons,  dit  M.  de  Lamartine, 
avait  02  pieds  de  long  sur  24  pieds  de  large  et  i6  d'épais- 
seur. Un  de  nos  Arabes,  descendant  de  cheval,  se  laissa 
glisser  dans  la  carrière  ;  et  grinipaiU  sur  celle  pierre  ,  en 
s'accrocliant  aux  entaillures  ilu  ciseau  et  aux  mousses  qui  y 
ont  pris  racine  ,  il  monta  sur  le  piédestal ,  et  courut  çà  el  là 
sur  celle  plateforme  en  poussant  des  cris  sauvages  ;  mais  le 
piédestal  écrasait  par  sa  masse  l'homme  de  nos  jours  :  u 
faudrait  les  forces  réunies  de  60.000  hommes  de  noli« 
temps  pour  soulever  seulement  cette  pierre,  el  les  platefor- 
mes de  Balbec  en  porieui  de  plus  colossales  encore,  élevées 
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à  25  on  ÔO  pieds  du  sol  pour  porter  des  coionnades  propor- 
lioimées  à  ces  la-es.  » 

Le  secund  lempie.  moins  grand  cl  inieiix  conserve  que  le 
premier,  a  220  pieds  de  longueur  sur  114  de  largeur;  ilelail 
soutenu  par  trenle-quatre  coionues,  donl  huit  de  fronl  el 
treize  de  côté ,  s'clevanl  avec  leur  plinthe  à  75  pieils  :  le 
style  de  sa  décoration  est ,  comme  celui  Ce  l'aulre,  de  la  plus 
grande  richesse. 

Le  petit  trmple  ciicuîaiie  siiué  au  sud  dos  deux  autres, 
et  dans  le  voisinage  de  la  partie  liabilée  de  la  ville ,  e>:l  in 
monument  d'une  exquise  beauié.  Il  a  32  pieds  de  diamè- 
tre,  non  compris  les  colonnes  qui  l'entourent;  il  a  été 
converti  en  église  chréiieiuie.  Le  dessin  que  i.ous  donnons 
peut  dispenser  de  toute  autre  desori[ilion  de  ce  charmant  édi- 
fice dont  la  grâce  et  la  légèreté  des  décor.aions  font ,  sans 
contredit ,  l'un  des  plus  prédeux  joyaux  de  l'art  aiuique. 


Mècayiisme  delà  voix  humaine. —  M.  Cuvicr  venait  de  Hre 
à  ui.e  séance  de  l'Insliiul,  en  1798.  un  mémoire  très  intéres- 
sant sur  les  organes  de  la  voix  dans  les  oiseaux  ;  i:n  célèbre 
anatomisie,  présent  à  celle  lecture,  prit  la  parole:  «  M.  Cu- 
»  vier,  lit-il  observer,  n'aurait  pas  (iù  aflh-mer  cpieles  phy- 
■  siologistes  ne  .«ont  pas  d'accord  sur  le  méciuusme  de  la  voix 
»  humaine,  el  le  comparent  les  uns  à  un  instrument  à  vent, 
»  les  autres  à  un  in-trument  à  cordes,  ailendu  que  la  pre- 
»  mière  de  ces  hypothèses  est  généralement  adoptée.  » 
—  o  Vous  è:es  dans  l'erreur ,  s'écria  iiivoloutairemen!  un 
»  autre  analotidsle  également  célèbre,  la  voix  liumaine  est 
»  un  instrument  à  cordes,  »  —  Ceite  seconde  observation 
excita  un  soorii  e  uuivrrsel ,  et  prouva  ,  d'nne  manière  inat- 
tendue ,  la  vérité  de  l'asseriiou  de  M.  Cuvier. 


LA  FILLE  DU  ROI  D'ARAGON. 

(Chronique  extraite  du  livre  du  chevalier  de  la  Toor,  Paris,  i5i4\ 

Comnut  taf\((e  au to;^  barra 
^OT)  pcrW  et  çfbx  ToprteVie/paigne. 

«  Comuiêt  (comment)  la  ftUe  au  roij  darrajon  perdit  à 
[ne  réussit  [>as  à)  estre  royne  despa'ajne.  w 

(Ces  deux  hgnes  forment  le  titre  du  récit  strivant,  imprimé 
à  Paris  au  commencement  du  xn''  siècle.  ) 

«Il  est  côtenu  (contenu)  es  gestes  despaigne  qrie  le  roy 
darrago  (  Jean  )  avoit  deux  filles ,  et  ^oulut  le  roy  despaiirne 
(  Hem  i  IV  )  en  avoir  une.  Et  pour  mienis  eslire  celle  qui 
mietdx  luy  plairoil  si  (il)  se  contrefisl  en  ?uise  dung  ser- 
vitenr  et  alla  avec  se.s  ambassadeurs  el  messages  qui  estoiêt 
ung  cA'esqne  et  deux  barôs  (barons).  Et  nedemàflez  pas 
se  (si)  le  roy  darra^ô  lear  fist  srâl  hojMienr  el  grant  ioye. 
Les  filles  du  roy  s.ippareïlterêt  1 1  se  aiournerent  au  mieulx 
quelles  peurent.  El  par  espccial  (surtout  )  iainsnee  q  (qui) 
pensoit  que  les  parolles  feussenl  pour.  elle.  Si  furent  leans 
(pendant)  trois  iours  pour  vtoir  et  regarder  leurs  coutenâces 
dont  il  advint  q  (que)  au  malin  le  roy  despaiçrne  q  esloit  des- 
guise regardoit  la  conlenâce  délies.  Si  regarda  q  quant  len  sa- 
lua Iainsnee  quelle  ne  leur  respondil  ries  (rien)  que  entre 
ces  dents  et  esloit  fiere  et  de  grani  port  mais  sa  seur  estoit 
humble  et  de  grât  courtoysie  plaine  et  sahioit  humblement 
le  grat  et  le  petit.  Apres  il  regarda  que  une  fois  les  deux 
seurs  jouoient  aux  tables  (trie  trac)  avec  deux  chevaliers 
mais  Iainsnee  tensa  alun  des  chevaliers  el  lui  mena  forte  fin 
(finit  la  partie  en  lui  f^'isaut  des  reproches)  mais  sa  seur 
moins  née  (cadette)  qui  avoit  aussi  perdu  ne  faisoit  sem- 
blant de  sa  perte  ains  (au  contraire)  faisoit  aussi  bonne 
chiere  (réception)  comme  si  elle  eut  tout  gaigne.  Le  roy 


dospaigne  qui  regarda  tout  se  relira  a  coste(à  l'écart)  el 
appela  ses  gens  el  leur  di.sl.  Vous  scavez  que  les  roys  des- 
paigne  Jie  (ni)  les  loys  de  France  ne  se  tloivtnl  marier 
fors  (mais)  noblement  a  fenmit;  de  boiuies  meurs  bien 
née  et  taillée  a  devenir  a  bien  et  a  honneur  (portée au 
bien  et  à  la  vertu)  et  pour  ce  jay  veu  ces  deux  filles 
el  regarde  leurs  manières  el  leurs  guises.  Si  me  semble  que 
la  plus  jeune  (nommée  Blanche,  comme  .sa  mère)  est  la  plus 
huudile  el  la  {)lus  courtoise  et  n'est  pas  de  si  haullaiu  cou- 
rage ne  de  si  haube  manière  comme  Iainsnee  (  Leonore,  ma- 
riée plus  tard  au  coinle  Foix)  si  comme  jay  pu  aparcevoir 
et  pour  ce  prennez  la  plus  jeune,  car  la  eslis.  Si  lui  respon- 
«drent  sire  Iainsnee  est  la  [)lus  belle  el  sera  pis  grant  hon- 
neur a  vous  de  avoir  Iainsnee  cpie  la  plus  jeune  et  il  respon- 
dil que  il  ne.stoil  nul  honneiu*  ne  nul  bien  terrien  (aucun 
honneur  ni  aucun  bien  terrestre)  (jui  ressemblast  a  honte  et 
a  bonnes  meurs  el  par  especial  a  huniblesse  et  pour  ce 
que  je  lai  veue  la  plus  humble  el  la  plus  courtoise  je  la  vueil 
avoir  el  ainsi  lesleul  (  la  choisis).  » 

A'ofe  paloeographique.  —  Quoique  le  manuscrit  d'où  l'on 
a  extrait  ce  récit  ait  été  imprimé  an  commencement  du 
wi*"  siècle,  l'écriture  (dont  deux  lignes  sont  en  tète)  et  le 
langage  appartiennent  encore  au  xv*^  siècle. 

11  y  ae:reur  tlans  l'exiTCssion  de  roi  d'Espagne.  Quand  il 
y  avait  un  roi  a'.\ragon,  il  y  avaii  bien  les  rois  de  Castiile  , 
de  Léon,  de  Navarre,  elc. ;  mais  ce  n'est  qu'a[très  que  ces 
îoyaumes  eurent  pris  tin,  que  leur  réunion  constitua  celui 
I  l'Espagne.  On  est  donc  porté  à  croire  qu'on  a  mis  l'Espagne 
pour  la  Navarre,  en  prenant  le  tout  pour  la  partie. 

Le  xV  siècle  a  beaucoup  gagné  sur  le  précèdent  (  \iv') , 
tant  pour  l'écriture  que  pour  le  langage;  d'alwrd  les  abrévia- 
tions sonl  bien  moins  nombreuses .  on  n'y  voit  plus  <|»e  celle 
de  Yn  remplacé  dans  certains  mots  par  nne  espèce  de  tirel. 
On  n'aperçoit  aussi  que  très  peu  de  mots  latins  qui  fourmil- 
laient encore  dans  Je  xiv*  siècle.  Les  accens  n'exisiaienl 
pas  encore,  el  c'est  seulement  à  celle  époque  (xv  siède) 
qu'on  a  commencé  à  s'en  servir,  ainsi  que  des  points  soi 
les  i  et  à  la  fin  des  [ihrases.  Ces  derniers  se  trouveni  la  pin 
I  pu-rt  du  temps  mal  {dacés,  et  gênent  a>nséqne»imentrinlel 
lurence  du  récit ,  plulôi  que  de  l'aider. 

Le  siècle  suivant  (xvi*^)  est  peu  différent  ,  pour  l'écri- 
ture el  l'expression  du  langage.  Cependant  on  a  beaucoup 
plus  de  peine  à  lire  les  manuscriis  de  ce  siècle  que  cenx 
lies  précedens,  l'écriture  n'étant  composée  en  grande  partie 
que  de  caractères  allemands  ;  l'ortogriphe  est  bien  moois 
suivie  que  dans  le  xV^  siècle,  seulement  on  reconnajl  «ne 
amélioration  iniporlanle  dans  l'emploi  fréquent  de  la  vir- 
gule ,  placée  plus  à  propos  qtie  les  points  ne  l'étaient  aa  siè- 
de précédent. 


ACIDE   PfiCTIQUE. 

Il  n'est  'personne  i|iii  n'ait  remarqaé  dans  les  confitures 

extraites  des  différens  fruils,  tels  que  les  groseilles,  les 
pommes,  les  abricots,  les  pruneaux,  etc.,  une  consistance 
particulière  que  l'on  définit  par  le  nom  de  gelée.  Elle  est 
due  à  une  substance  qu'un  chimiste  français,  M.  Braconnot, 
a  découverte  en  <824,  el  qui  entre  pour  une  grande  partie 
dans  ces  mets  agréables;  celte  substance  a  été  nommée 
acide  pertiqve ,  en  raison  même  de  son  aspect  {pectis,  en 
grec,  veut  dire  gelée),  et  de  sa  saveur  légèrement  pi- 
quante. 

On  trouve  l'acide  pectique  dans  beaucoup  de  fruits,  d'é- 
corces,  de  racines;  il  abonde  principalement  dans  les  racines 
de  céleri,  de  navet ,  de  carotte.  Des  procédés  f.iciles  à  exécu- 
ter pcnnettent  de  l'en  extraire  sans  lieaucoup  de  fiais. — L'a- 
cide pectique  n'a  par  lui-même  aucune  .saveur  propre  à  Oa lier 
le  palais;  il  est  à  peu  près  insipide  ,  sauf  une  légère  acidité; 
mais  on  peut,  en  le  sucrant  el  l'aromatisant  avec  de  l'huile 


MAGASIxN  riTTORESOlJE. 


175 


A'olatile  de  oilron  ,  ou  de  fleurs  d'oraiif^ers,  ou  de  Vanille  ,  ou 
de  muscade ,  faire  une  jrelt-e  (remblaiite  des  |)his  agiéahles 
et  des  plus  délicates.  Les  coudtures  obtenues  selon  I.i  mé- 
thode ordinaire  avec  les  divers  fruits  n'ont  pas  besoin  de 
ces  arômes,  parce  qu'elles  contiennent  ceux  qui  sont  propres 
aux  fruits  dont  on  les  tire. 

L'acide pectique,  préparé  comme  nous  l'avons  dit,  pré- 
sente plusieursavantaijes.il  peut  être  administré  aux  ma- 
lades dans  le  cas  où  l'estomac  affaibli,  soit  par  de  graves 
souffrances ,  soit  par  une  longue  irriiaiion  ,  ne  .saurait  sup- 
porter aucune  nourriture,  pas  même  de  légères  dissolutions 
de  salep  el  de  sagou  ;  il  les  prépare  ainsi  à  recevoir  sans  dan- 
ger des  ali;i;eus  jilus  substantiels.  Eu  outre  ,  l'acide  pectique, 
permet  de  tromper  l'appétit  des  convalescens.. Pour  com- 
prendre ceci ,  il  faut  savoir  que  l'acide  pectique  peut  ab- 
sorber beaucoup  d'eau  ,  se  gonfler  et  présenter  un  gros  vo- 
lume renfermant  très  peu  de  subsiaiice  alimentaire;  en 
offrant  donc  à  un  malade  affame  dont  l'estomac  a  besoin  de 
ménagemens,  une  notable  [lortion  de  cette  gelée,  on  pourra 
lui  laisser  l'illusion  d'avoir  fait  un  copieux  repas. 


DES  GOBE-MOUTON 

ET    DES   ÉGAGROPILES. 

Quelques  campagnards  mcchans  et  madrés  ont  peut-être 
encore  la  recette  des  gobe-mouton  ,  espèces  de  pilules  des- 
tinées à  faire  mourir  le  troupeau  du  voisin. 

Ces  pilules  se  composent,  dii-on,  de  bourre  ou  de  filasse 
roulées  en  boulelles  que  l'on  fait  frire,  ou  que  l'on  enduit 
de  poix,  de  beurre,  ou  de  miel.  L'innocent  animal ,  affriandé 
par  l'enveloppe ,  gobe  avidement  les  pilules  meurtrières 
placées  le  long  du  chemin  ,  ou  cachées  cauteieujsenient  sous 
l'herbe  par  l'ennemi  de  son  maître. 

On  a  ouvert  des  moutons  soupçonnés  davoir  été  gobés  ; 
leur  estomac  contenait  en  effet  les  fatales  boulettes  qtn  pa- 
raissaient confectionnées  comme  nous  venons  de  rex[»liquer. 

En  1792,  un  laboureur  des  environs  d'Evreux,  accusé 
d'avoir  détruis  ainsi  un  troupeau,  fut  condamné  à  la  flétris- 
sure et  à  six  années  de  galères. 

Cet  honniie  appela  du  jugement.  —  Le  tribunal  d'appel 
crut  devoir  consulter  la  société  royale  d'agriculture,  sur  la 
question  de  savoir  si  le  gobe-mouton  était  en  effet  un  moyen 
d*empoisonnement. 

'Il  résulta  du  rapport  de  cette  société  que  les  prétend;is 
gobe-moulon  n'étaient  que  des  égagropiles,  c'est-à-dire  des 
pelotles  de  poils  ou  de  laines  que  l'on  trouve  dans  la  panse  de 
plusieurs  animaux  ruminans,  qui  sont  recouverts  d'un  en- 
duit visqueux  produit  par  les  sucs  de  l'estomac,  et  qui  en 
effet  peuvent  causer  leur  mort. 

(Egagropile  est  formé  des  mots  grecs aïx,  chèvre;  agrios, 
sauvage  ;  pilos,  balle  de  laine). 

Le  séjour  des  poils  el  de  la  laine  dans  l'estomac  en  altère 
la  couleur  ,  de  sorte  qu'on  peut  les  prendre  pour  de  la  vieille 
bourre. 

La  société  d'agriculture  expliqua  ^linsi  la  formation  des 
égagropiles. 

Les  animaux,  en  léclianl  leurs  petits  et  se  léchant  eux- 
mêmes,  rama,ssent  sur  leur  langue  des  poils  et  des  filamens 
de  laine  qui  passent  dans  l'estomac;  les  moulons  particuliè- 
rement avalent  delà  laine;  enlnver,  les  plus  avides s'en- 
fonçant  dans  les  râteliers,  convient  leur  toison  de  fragmens 
de  fourrages  que  les  autres  s'empressent  de  brouter  en  arra- 
chant delà  liùne  qu'ils  avalent  en  même  temijs;  en  été,  de-; 
flocons  de  laine  s'accrochent  aux  haies  et  aux  broussailles, 
et  les  bètes  les  mangent  en  broutant.  —La  société  d'agri- 
cuUnie  fortifia  son  avis  d'un  certilical  du  maître  de  poste 
dsi^onancourt ,  ([ui  avait  plusieurs  fois  placé  des  gobe-mou- 
lon  sur  les  chemins  où  paissait  son  troupeau  et  qui  n'avait 
vu  aucun  animal  y  loucher. 


Le  malheureux  laboiu^eur  ne  fut  point  min]i:i'  du  fer 
rouge^  il  n'alla  pas  aux  galères,  il  fut  absous.  Mais  on  peut 
croire  qu'avant  lui,  d'autres  .'iccusés  moins  heureux  avaient 
été  condamnés  au  supplice  pour  le  même  délit  par  de.s  tri- 
bunaux qui  avaient  jugé  sans  tin  examen  aussi  approfondi. 


FAUCONNERIE. 

(Troisième  et  dernier  article. — Voir  pages  104  et  i23.) 

Le  faucon  ordinaire  (faucon  commun),  celui  qui  a  donné 
son  nom  à  la  chasse  où  l'on  se  sert  des  oiseaux  de  proie,  est 
de  la  grosseur  d'une  [loule,  et  porte  sur  la  joue  une  large 
mousiache  triangulaire  noire.  Son  plumage  varie  beaucoup 
avec  l'âge.  .Teime,  il  a  le  dessus  brim  avec  les  plumes  bor- 
dées de  roussàire,  le  dessous  blanchâtre  avec  des  taches  lon- 
gitudinales brunes;  à  mesure  qu'il  vieillit,  les  taches  du 
venlre  el  des  cuisses  lendeni  à  devenir  des  li:.Mies  Iransverses 
noirâtres  ,  le  blanc  auguienle  à  la  gor;:e  et  au  bas  du  roi ,  le 
plumage  du  dos  devient  plus  uniforme  et  d'un  brim  rayé  en 
travers  de  cendré-noiiâtre;  la  queue  est  en  tlessus  brune  avec 
des  paires  de  taches  roussâtres,  et  en  dessous  avec  des  bandes 
pâles  (jui  diminuent  de  largeur  avec  l'âge;  la  gorge  est  tou- 
jours blanche ,  les  pieds  et  la  cire  du  bec  sont  tantôt  bleus  et 
lanlôt  jaunâtres. 

Cette  grande  espèce  habile  le  nord  du  globe,  toujours 
sur  les  rochers  les  plus  hauts  et  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées ;  mais  on  trouve  dans  le  reste  de  l'Europe  des  esjièces 
inférieures  pour  la  (aille,  dont  plusieurs  ont  en  [)etil  les 
même  formes  et  les  mêmes  qualités.  Parmi  celles-ci,  on  dis- 
tingue \e  faucon  hobereau  et  l'émèrillon. —  Le  premier,  assez 
conunun  eu  France,  poursuit  les  alouettes  et  les  enlève  de- 
vant le  fusil  du  chasseur.  Il  peut  être  dressé  [lour  la  perdrix. 
On  prétend  que  le  nom  de  hobereaux,  donné  autrefois  à  de 
pelits  seigneurs,  vjejit  de  ce  que  ceux  qui  n'avaient  ps  les 
moyens  d'entretenir  une  fituconnerie  chassaient  avec  ces 
oiseaux  moins  coûteux  ;  selon  d'autreS;  It"  naturel  dé[)réilateur 
du  hobereau  aurait  servi  à  stygmatiser  les  injustes  cl  rapaces 
entreprises  des  seigneurs  sur  leurs  voisins. — L'émériliou  est 
l'un  des  plus  petits  et  en  même  temps  des  plus  courageux 
parmi  les  oiseaux  de  proie.  Il  a  environ  dix  pouces  de  lon- 
gueur ;  propre  à  la  chasse  des  alouettes  et  des  cailles,  il  prend 
même  les  perdrix  et  les  transporte  ,  quoique  plus  pesantes 
que  lui. 

Au-dessous  de  ces  deux  espèces,  relativement  aux  qualités 
pour  la  chasse,  se  trouve  la  cresserelle.  C'est  le  genre  de 
faucon  le  plus  répandu  ,  celui  qui  approche  le  i)lus  de  nos 
habitations;  il  se  reconnaît  par  le  cri  répété,  pri  ,pri,pri. 
Dans  les  grandes  villes,  il  s'installe  au  milieu  des  vieux  bâti- 
mens,el  fait  lâchasse  aux  oiseaux  dans  les  jardins.  Il  a 
environ  seize  pouces  de  long.  On  en  compte  beaucoup  de 
variétés. 

On  tire  surtout  de  Hongrie  \e  faucon  lanier ,  espèce  un 
peu  plus  grande  que  le  faucon  ordinaire  du  nord,  et  qui 
parait  venir  de  l'Orient.  On  dit  qu'autrefois  il  était  com- 
mun en  France;  nos  fauconniers  en  faisaient  grand  cas  {X)ur 
voler  le  gibier  dans  la  plaine,  et  les  oiseaux  aipia:iqnes.  Il  se 
rap[)rochedu  faucon  gerfault. 

Le  faucon  gerfault  est  le  plus  estimé  de  tous  les  oiseaux  de 
la  fauconnerie  ;  il  est  environ  d'un  quart  plus  grand  que  le 
faucon  ordinaire;  il  vient  principalement  du  noid;  on  le  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  faucon  d'Islande.  Son  plumage 
ordiuaiie  est  brun  dessus  ,  blanchâtre  dessous,  avec  des 
lignes  trausverses,  des  taches  et  des  raies;  mais  il  varie  telle- 
ment par  le  plus  ou  moins  de  brun  ou  de  blanc,  qu'il  y  en 
a  de  tout  blancs  sur  le  corps  avec  quelques  tiches.  —  C'est, 
après  l'aigle,  le  plus  fort,  le  plus  vigoineux,  le  plus  hardi 
des  oiseaux  de  proie;  il  lutte  même  contre  cet  oiseau  royal 
elpeul  le  vaincre.  Il  ne  refuse  aucune  chasse;  il  fiiiigue  et 
prend  les  grands  oiseaux  d'eau  ,  la  cygogne,  la  grue   le  hé 
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ron ,  il  vole  le  milan  ,  la  perdrix.  En  liberté ,  son  naturel 
est  si  ardent,  qu'après  s'èlre  saisi  d'une  proie,  il  ne  fait  que 
la  déchirer  et  passe  à  une  autre. 


«- 


.  ij  .'■ 
(Mort  du  héron.  ) 

Les  oiseaux  de  proie  se  reconnaissent  en  général  à  leur  bec 
et  à  leurs  ouiries  croclius  ,  armes  puissantes  qui  leur  servent 
à  poiusuivre  les  oiseaux  ,  et  même  quelques  quadrupèdes; 
le  mâle  est ,  dans  plusieurs  genres ,  d'un  tiers  moins  gros  que 
la  femelle,  et  se  nomme  liercelet.  On  les  distingue  en  deux 
familles  :  les  diurnes  et  les  nocuunes.  Les  diurnes  se  divi- 
sent eu  vaiito'us  et  en  faucons.  Le  genre  des  faucons  se 
subdivise  lid-mème  en  deux  grandes  sections,  celle  des  fau- 
cons proprement  dits,  qu'on  élève  pour  la  chasse,  cl  qui 
oui  clé  honorés  du  litre  des  oiseaux  de  proie  nobles;  el 
celles  des  oiseow.T  de  proie  ,  appelés  ignobles,  parce  qu'on 
ne  peut  les  emp'oyer  aisément  en  fauconnerie.  Ici  sont  ran- 
gés les  aigles,  les  autours,  les  éperviers,  les  milans,  les 
luises,  les  messagers  ou  secrétaires,  etc.  Toutes  choses  égales 
<J'ail!eurs  ,  les  ignobles  ont  le  vol  plus  faible  et  le  bec  moins 
puissamment  armé  que  les  faucons  proprement  dits;  celte 
conformation  explique  la  supériorité  relative  de  ces  derniers, 
dont  le  courage  se  trouve,  par  cela,  plus  saillant,  et  qui 
ilevaienl  donner ,  pendant  la  chasse ,  des  plaisirs  plus  vifs. 
»  On  les  voit,  au  partir  des  poings  ,  dit  un  vieil  auteur  (Jean 
B  de  Franchièrcs),  passer  les  nues,  fendre  le  ciel ,  se  perdre 
9  de  vue,  donner  de  pointe  ,  se  fondre  en  bas  sur  le  gibier, 
»  ou  faire  leurs  autres  devoirs;  ils  rendent  el  donnent, 
B  comme  par  les  mains ,  à  leurs  maîtres  ,  la  proie  qu'ils  dé- 
»  sireni ,  et  se  rendent  derechef  à  leur  service  et  subjec- 
B  lion.» 

Franchièrcs  ajoute  :  «  C'est  nn  passe-temps  et  plaisir  si 
»  grand,  qu'il  ne  cède  en  rien  à  celui  de  la  vénerie  ,  et  voilà 


»  comment  cette  ancienne  contention  tant  débattue  entre 
»  les  veneurs  el  fauconniers ,  à  savoir  laquelle  est  à  préférer 
»à  l'autre,  a  été  jusqu'ici  indécise.»  Il  y  avait  en  effet, 
autrefois ,  entre  les  veneurs  el  les  fauconniers  de  grandes 
disputes  ;  el  ils  ne  manquaient  pas  l'occasion  de  se  vanter  les 
uns  aux  dépens  des  autres,  témoin  une  ancienne  chanson 
qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  vemnir  qui  mn  lève  matin, 
Prends  ma  houlcille  l't  l'emplis  de  l)on  vin , 
Bcuvaut  deux  coups  en  toute  diligence 
Pour  cheminer  avec  plus  d'assurance. 

El  se  termine  par  les  vers  suivaus  : 

Dont  ne  di^plaisc  aux  fauconniers  vérenrs. 
Leur  estât  n'est  approchant  des  veneurs. 

Arihelouche  de  Alagona ,  chambellan  d'un  roi  de  Sicile . 
met ,  au  contraire,  la  vénerie  fort  au-dessous  de  la  faucon- 
nerie :  «  Si  est-ce  que  de  la  chasse ,  dii-il ,  sont  procédés  de 
»  grands  malheurs  :  Méléagre  en  perdit  la  vue  ,  le  bel  Ado- 
»  nysfut  tué  ,  Acléon  dévoré;  Céphale  y  tua  sa  chère  Pro- 
»  cris ,  un  empereur  y  fut  occis ,  un  roi  s'y  cassa  le  cou  :  que 
»  qui  craindra  ces  dangereux  effets ,  qu'il  s'adonne  à  la 
»  volerie.  » 


(  Faucon  ilani  (capluiaut)  la  proie,  d'après  Reidioger.) 


Les  Bureacx  d'abonhkmeht  et  de  verte 
sont  rue  du  Colomhier,  n"^  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 

LMPuiMKuit:  UE  Bourgogne  et  Maktinet, 
rue  du  Colomhier,  n"  3o. 
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CROIX  DE  LA  REINE  ÉLÉONORE 


Eléonore  de  Caslille. 
épouse  d'Eiloiiard  V. 
éianl  morte  à  qiielqiic 
dislance   d'Herdeley . 
son  corps  fut  iranspor- 
lé  à  petites  journées  ;■ 
l'dbbaye  de  Westmins- 
ter pour  être  enseveli 
daas  la  chapelle  d'E- 
douard-le-Confesseur. 
Pendant   ce   Ion?    et 
mélancolique  voyage . 
Edouard  I""  se  tenait 
près  du  cercueil  d'E 
léonore  :  au  conimen- 
cemenl  de  d)aque  nnil 
il  fai>ail  arrêter  le  cor- 
tège, et ,  à  genoux .  se 
signait  à  la  place  où  le 
corps  était  déposé  jus- 
qu'au lever  du  jour. 
—  Le  cortcge  s'arrêta 
quinze  fois;  le  roi  se 
signa  quinze  fos  de- 
vant les  rentes  inani- 
més de  son  épouse;  et 
ilep  :is  ,  en   mémoire 
de  ces  stations  funé- 
raires, il  fit  élever  à 
chacime  des  places  oii 
il  s'était    arréé   une 
croix  de  pierre  con- 
struite dans  le   style 
brillant  de  la  seconde 
période  de  l'arcliitec- 
,  V'r^goll'iq'ie;  on  était 
alors  dans  les  dix  der- 
nières années  du  xiii* 
siècle. 

De  ces  quinze  croix 
(«nées,  que  le  peuple 
appelait  cioir  de  la 
reine  Eléonore  et 
cioyail consacrées  aux 
qniaze  eiifoiis  qu'elle 
avait  donnés  au  roi , 
douze  sont  complè  e 
ment  détruites;  il  ne- 
res'c  plus  auJDurd'iiui 
que  celles  de  Wallkani, 
lie  No!  tliamplon  et  ' 
de  Geddinglon.  i 

C'est  la  croix  de 
Wallham  que  nous  re- 
présentons :  déformée 
par  les  dégrada:  ions 
successives  de  cinq  siè- 
cles, ce  n'était  déjà 
presque  plus  qu'une 
niasse  de  pierre  infor- 
me (jni  allait  disparaî- 
tre comme  ses  douze 
sœurs;  mais,  il  y  a 
quelques  annt^,  les 
plus  riches  citoyens  de 
Waltham,  jaloux  de 


(Croix  Je  Waltham  resl.iurco.'^ 


conserver  un  monu- 
ment consacré  à  des 
souvenirs  d'une  dou- 
leur pieuse,  d'un  a- 
mour  vertueux ,   ont 
formé  une  souscription 
pour  reconstruire    la 
^i  croix,  en  suivant  scru- 
puleusement les  indi- 
'  cations  encore  épar- 
u'nées  par  le  temps.  I^ 
restauration  e.-t  au<si 
satisfaisante  qu'on  poih 
vait  l'espérer:  toute- 
fois disons  qu'en  géné- 
ral la  plufiart  de  ces 
restaurations  ou  plutôt 
de  ces  imitations  gothi- 
ques permettent  pen 
d'illusion  au  regard , 
quoi  qu'on  fasse  pour 
s'y  prê;er.  La  jeunesse 
s'y  reconnaît  tout  d'a- 
bord; c'est  une  feinte 
qui  ne  trompe  person- 
ne. La  dernière  pierre 
d'un    ancien    nionu- 
raen  ,  le  dernier  trait 
d'un    vieux  tahleau  , 
in-pirenl  plus  de  véri- 
table  respect,  so;ilè- 
vent   pli.s  de  sainies 
émotions  qu'un  simu- 
lacre entier  de  ce  mo- 
nument baiiigeoimé , 
recré(>i ,  de  ce  tableau 
fardé  de  vétusté.  Con- 
server ,     eu:  retenir, 
défendre  cuire  les  in- 
jures du  temps,  ralen- 
tir la  chute,  prolonger 
la  vieillesse ,   c'est  là 
souve.it    ce  qu'il  est 
seulement  permis  aux 
hommes  de  tt  nier  sans 
sacrilège. 

On  blâme  avec  rai- 
son, en  scnlp:  iire,  cet  te' 
manie  de  la  restaura- 
tion que  certains  ar- 
tistes ont  portée  jus- 
qu'à refaire  non  pas 
un  bras  ou  une  jambe 
à  une  statue,  mais  une 
s:alueentière,uncoq>s 
entier  à  un  bras  ou  à 
unejambe  antique.  La 
mèmecriiique  est  ap- 
plicable en  architec- 
ture, surtout  loi-squ'i! 
s'agit,  comme  ici, d'un 
monument  qui  parti- 
ci|)e  plus  particulière- 
ment de  l'art  du  sculp- 
teur que  de  celui  de 
1  "architecte. 


Tome  III.  —  Jl:>  :S35. 


s3 


178 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


MASSACRE  OE  LA  S A IM'   BARTHELEMY 

DANS  LA  Vil. LE  PB  TUOYES, 

RAProaTÉ  Aa  us  témoin  ocfLiia».  (157a.) 

(Ce  morreau  inédit  e^t  tir'  des  manuscrit^  de  la  collection  Dupub, 
à  la  Bibliothèque  royale  ). 

Celle  aiinéc-ci  pre>ente  1572  (Mai-s  ilomiiîateur  sur  lou- 
les  le5  autres  planèle-t  diirant  colle  année)  a  eu  un  commen- 
ceiuenl  forl  beau  avec  une  grande  iranquillilé  par  toute  la 
France,  au  grand  regret  du  clergé  [v\pal  cl  du  populu.*  sui- 
vaul  icelui,  acconipagne  d'un  contîir.iel  murmure  et  conlre 
la  persoiuie  du  roi  propre,  principal  auteur  d'icelle  paix  lè- 
gnaul;  mais  celle  belle  apparence  s'esl  ainverlie  peu  à  peu 
ei  deveiiiie  du  tout  mouslrueux. 

Moi ,  clanl  ded.ms  Troies  ,  jai  vu  tomber  plusieurs  mai- 
sons, ou  bien  les  ai  vues  par  terre  loinbées,  ce  i|ui  a  où  sou 
CoiDiueucement  de  l'aïuiée  précedenle,  \oI{  ,  et  a  continue 
par  intervalles  de  l'une  à  l'autre  justiues  aux  massacres 'de 
Paris;  je  nomuieiai  queltpies  unes. 

Il  en  louiba  en  la  rue  du  Bois  dont  j'ouî  le  bruit ,  et  sor- 
tant d'une  uiui>on  où  j'etois  ,  je  vis  une  grande  poussière  et 
poudre  nionlaut  eu  l'air  environnant  It  silites  maisons  tom- 
bées ,  sans  (pie  on  ne  les  pûl  voir  que  ce  ne  fut  rabaisse. 
Près  de  la  Cbasse  en  tomba  deux  ,  à  savoir  celle  à  NicoUis 
Det  et.  l'autre  lenanl  à  icelle  el  d'un  côté  au  logis  de  la 
Chasse,  lexpiellcs  eiifroiidèienl  ju>ques  aux  caves,  même 
la  cave  de  la  Chasse,  qui  est  un  logis  neuf,  fut  crevée  du 
coslé  ,  lellemen;  qu'il  failul  avec  des  planches  dure  l'ouvei- 
lure  qui  eloii  faite,  pour  gariler  le  vin  tpn  éioil  deilans. 

Inconlinenl  a[>rps  en  loinl>a  de4.ix  derrière  la  maison  de 
Roboam  ,  bourgeois  huilier,  de  l'autre  côlé  de  la  rue ,  el 
quant  et  quant  commencèrent,  ébranler,  celle  qui  fait  le  coin 
vaiant-ue  la  Chasse  pour  aller  à  la  grande  rue  et  celle  au[irès 
lellemeni  qu'il  les  fallut  promptemenl  appuyer  de  grandes  et 
grosses  pièces  de  Iwis. 

L'an  \ôTi  ,  au  mois  de  juin  ,  il  en  tomba  ime  à  10  heures 
du  S(tir  au  marclie  du  Bled,  en  laquelle  se  tenoit  un  qui 
avoit  été  ^oldat  pour  la  ville  ,  lequel  se  noinmoit  LaloueUe  ; 
sa  fennue  oianl  quelque  bruil  sortit  de  la  maison  ,  laquelle 
maison  tomba  aussitôt  qu'elle  fut  dehors  :  son  mari  fut  tue  de 
quelques  pièces  de  bois  qui  lui  demeurèrent  sur  l'eslomac. 

Il  en  tomba  en  la  grande  rue  un  petit  peti  plusbas que  la 
Seraine  iiu  cote  même. 

Il  en  lumba  en  plusieurs  autres  lieux  de  bi  ville  tant  que 
je  ne  sais  le  iiombie,  mais  en  plusieurs  rues  et  de  tons  cô- 
tés de  la  ville.  On  voyoil  des  engiiiS  souienanl  les  maisons 
ébianhes  ,  ei ,  aux  autres,  de  grandes  [lièces  de  bois. 

Maitie  Mai  tin  ùe  Bura  ,  •  einlre  el  maître  d'escrime,  avoil 
sa  salle  en  ime  chambre  haute.  Je  fus  voir  retirer  ses  epées 
et  auues  bàloiis  d'escrime  ,  qui  etoient  euteiréshien  avant 
et  bien  bas  avec  plusieurs  autres  bardes  d'un  jeime  homme 
qui  demeuroit  au-dessous. 

De  ce  même  temfis  furent  décriées  les  monnoies  étrangè- 
res, comme  toutes  sorte  de  tailars  et  autres  monnoies  el 
principalement  les  .sols  de  Geîiève  qui  sont  caroUis  en 
France,  laquelle  moimoieéioil  en  grande  quantité  entre  le 
menu  peuple ,  qui  n'eût  aucun  moyen  de  s'en  défaire  qu'a- 
vec grande  jterte  pom-  l'ameutle  qui  éloil  mise  dessus  ceux 
qui  la  preiulroienl  si  non  au  taux  du  roi. 

Un  peu  après  ei  en  peu  de  temps  furent  envoyés  deux 
tailles  (lu  roi,  l'une  suivant  l'autre  d'un  mois  de  près,  lesquel- 
les ne  se  payoient  qu'avec  moiutoie  de  France  ,  si  non  avee 
une  grande  perte  ;  et  le  tei  me  venu,  qui  n'a  de  quoi  payer  . 
on  vend  ses  meubles  à  sa  porte  jusqu'à  la  somme  avec  les  frais 
de  justice. 

Après  on  fait  racosler  les  puits  aux  dépens  du  menu  peu- 
ple taxé  par  les  commissaires ,  lesquels  en  font  bonne  chère 
avec  les  sergens  qui  les  accompagnent  à  lever  les  deniers. 

Plusieurs  maladies  commencent  à  régner  el  la  plus  part 
d'icelles  sont  étranges  et  principalement  à  la  jeunesse. 


Je  ne  veux  ici  oid)lier  les  processions  générales  et  particu» 
lières  qui  se  faisoient  si  souvent  qu'il  me  sembloit  ne  voir 
autre  chose  tous  les  jours. 

Les  biens  de  la  terre  avec  un  subit  changement  loiirnèrent 
à  rien  ;  les  blés  peu  mûris  cl  corrom[>us  et  sur  iceux  grande 
chereté  ;  les  vignes  gelées  el  grêlées  ;  une  antre  gi  ande  che- 
reté  sur  le  vin  ,  qui  fut  mis  aussilôl  à  dix  sols  le  pot  aux 
tavernes.  Les  fruits  ,  il  n'y  en  eût  point  du  lout ,  chose  plus 
qu'étrange,  lellement  qu'une  pomme  a.ssez  belle  se  vendoit 
un  carolus ,  les  plus  belles  un  sol ,  les  moindres  deux  liards 
la  pièce. 

Les  mariages  accordés  du  roi  de  Navarre  (Henry  IV)  avec 
(lame  Marguerite,  sœur  du  roi  (Charles  IX),  el  de  M.  le 
priiice  de  Comlé  avec  une  fille  de  la  maison  de  INevers  ,  à 
laquelle  appartenoit  un  lieu  nomme  Ile  qui  est  proche  de 
Troies  i.ne  lieue  el  demi.  Ceux  de  Troies  étant  à  la  cour 
pour  demander  au  roi  im  lieu  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  eurent  celte  faveur  de  M.  le  prince,  avec  la  permis- 
sion du  roi  de  s'assembler  pour  leur  entier  exercice  de  reli- 
gion en  ce  lieu  ,  nomme  Ile  ,  qui  est  un  marquisat ,  el  dès 
lors  étant  pourvus  de  ministre,  commencèrent  à  s'y  assem- 
bler tous  les  dimanches  au  prêche ,  ce  qui  déplut  grande- 
ment à  tout  le  reste  de  la  ville,  laquelle  est  gouvernée  par 
un  bailli  qui  est  seigneur  de  Saint-Falle  el  par  maires  et 
echevms,  tels  que  les  faits  leur  découvrent,  ei  par  un  évê- 
que,  pri;:cipal  chef  de  tout  le  clergé. 

Alors  lesilits  moires  et  echevins  tinreiit  conseil  pour  em- 
péchei-  l'exercice  de  la  religion  donné  à  Ile  ;  et  envolèrent  à 
la  cour  ces  deux  à  savoir  :  Pierre  Belin  (il  avoit  été  aupar- 
avant maire)  et  iSicolas  de  la  Ferlé.  Eux  étant  à  Paris  ou 
étoil  la^com-  et  loule  la  nobles.se  de  France  ,  Nicolas  de  La 
Ferlé  devint  malade  et  mourut. 

Canx  de  Troies  continuant  d'aller  à  Ile,  un  jour  qu'ils 
en  revenoient ,  les  catholiques  dudit  Troies  leur  jettèrent 
tant  de  pieiTes  (ils  avoient  déjà  plusieuis  autres  fois  jetlé 
des  pierres  à  eux  venant  d'Ile)  et  à  un  charrioi  ou  charette 
où  éloient  quelques  femmes  el  entre  elles  un  enfant  qui 
avoit  été  baplisé  ce  jour-là,  lequel  enfant  étant  bles>é  mou- 
rut le  soir  même.  Il  eloit  au  petit  maître  Nicolas  ,  excellent 
joueur  de  lulh  el  homme  craignant  Dieu. 

Peu  de  temps  après  que  on  revenoit  encor  d'ouïr  !e  prê- 
che à  Ile  ,  quelques  vautnéans  de  la  ville  s'en  vinrent  sur  te 
chemin,  non  trop  loin,  avec  intenlion  de  quereller  contre 
aucntis'de  la  religion  qu'ils  trouvèrent  à  l'écart  et  voyant 
venir  un  jeune  garçon  porlanl  une  serviette  et  une  l)Outeille 
lui  demandèrent  d'où  il  portoit  el  que  il  porloit.  Alors  s'ap- 
prochèrent deux  ou  trois  qui  venoient  après  ce  garçon  ,  les 
auires  répondent  en  reniant  Dieu  qu'ils  en  avoient  à  faire 
et  après  aucunes  bijures,  meitenl  les  mains  aux  éi>ées  con- 
tre iceux  venant  d'Ile ,  lesquels  l'y  niellent  aussi  pour  se  dé- 
fendre. Toutefois  Panihaléon  ,  Iwn  menuisier,  fut  fort  blessé 
d'un  grand  coup  d'épee  au  corps ,  et  eût  beaucoup  de  peine 
de  venir  jusques  à  sa  maison  où  il  fut  babillé  par  un  chirur- 
gien qui  doutoit  de  sa  vie. 

Environ  ime  heure  après  ,  vint  en  sa  maison  le  lieute-    ' 
nant  criminel  avec  des  sergens,  lesquels  emmenèrent  ledit  ,' 
Panihaléon  en  prison  ,  le  portant  et  le  soutenant  par  dessous 
ies  bras. 

De  ce  temps  se  faisoient  les  appareils  pour  entrer  aux 
villes  que  tenoient  ceux  de  la  religion.  Le  seigneiu-  Strozzi 
éloil  en  voyage  près  de  la  Rochelle  avec  ferme  dévotion  de 
prompiement  obéir  à  ce  qu'il  lui  ^eroit  conmiandé ,  ce  qu'il 
ne  put  achever  pour  lede>oir  que  firent  ceux  de  !a  Rochelle, 
à  se  bien  garder. 

Les  mariages  du  roi  de  Navarre  el  du  prince  de  Condé 
consommés ,  peu  de  temps  après  fut  blessé  d'un  cou[)  d'ar- 
quebuse monseigneur  l'amiral  (Coligny)  et  les  deux  jours 
après,  qui  eioienl  le  2-î  d'août  et  jour  Sainl-Barthelemy  tué 
el  massacré  en  son  logis,  et  son  corps  jette  par  les  fenêtres  en 
la  rue  par  le  commandement  de  monseigneur  de  Guise  et 
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lui  essuyant  le  visnj,'e  le  reconnul  et  fui  coulent  qiianl  à  ce- 
lui-là ;  puis  loiil  d'un  fil  ei  suite  furent  lues  si  gianil  nom- 
bre de  noblesse  et  si  grande  quantilé  d'autre  peuple,  sans 
aucun. respect  de  sexe  ou  âge  ,  avec  une  si  grande  tyrannie 
et  cruauté  plus  que  barbare,  exercée  jusqu'en  la  présence 
du  roi  et  dedans  sa  maison  du  Louvre,  que  c'est  cliose  in- 
croyable (pii  ne  l'auroil  vu  el  de  fraîche  mémoire. 

Le  comte  de  Moiitgomery  se  sauva  n'étant  logé  dedans 
la  ville,  lequel  fut  suivi,  mais  on  ne  le  put  atteindre. 

Incon  inent  fiuent  envoyés  nouveaux  édils  du  roi  et  de 
tous  côtés  du  royaume  sous  ce  titre  : 

«  Déclaration  du  roi  de  la  cause  el  occasion  de  la  mort  de 
»  l'amiral  et  autres  ses  adlîérens  et  complices  dernièrement 
»  ndvenue  en  la  ville  de  Paris,  le  24<"  jour  du  présent  mois 
»  d'août  ,  l'an  1372.  » 

Les  nouvelles  venues  à  Troies  des  massacres  el  horribles 
tueries  faits  à  Paris,  avec  !t\s  noms  des  principaux  seigneurs 
et  gentils  hommes.,  on  commença  à  garder  les  [lortes  et  tous 
ceux  (jui  étoieut  connus  de  la  religion,  pensant  sortir  <le  la 
ville,  ou  les  menoit  aux  priions. 

M.  de  Ruffe  ou  Ronplie  allant  eu-  diligence  ,  passa  près 
de  Troies,  et  parlant  aux  gardes  de  la  porte  de  Crouseant , 
leur  demanda  comment  ou  se  gonvernoii  dedans  la  ville. 
Les  gardes  lui  lireiit  réponse  que  on  si  gouvernoit  assez  pai- 
siblement ,  il  leur  dit  :  Comment,  ne  savez- vous  pas  ce 
qui  a  été  fait  à  Paris,  et  que  le  roi  entend  que  on  fa-se  ainsi 
partout ,  ajoutant  :  assiuez-vous  que  le  roi  ne  se  contentera 
point  de  vous  et  vous  fera  repentir  de  ce  que  lui  êtes  dés- 
obéissaus.  Quant  à  moi  ,  j'ai  un  petit  gouvernement  où  je 
vas  eu  diligence  pour  exécuter  sa  volonté  et  vous  en  oui:ez 
parler,  car  je  n'épargnerai  ni  grands,  ni  petits. 

Lors  l'évêque  de  Troies,  nommé  monseigneur  de  Baufre- 
monl ,  ne  pouvant  avoir  la  patience  d'attendre  l'issue  des 
choses  qui  se  faisoient ,  ni  quelle  ordonnance  leur  seroil 
faite  ,  tint  conseil  avec  ceux  de  même  farine  que  lid  ,  où  ils 
avisèrent  qu'il  falloit  assembler  tons  les  mauvais  garçons  de 
la  ville  pour  tuer  en  une  nuit  tous  les  huguenots  (quelques 
unsd'iceux  idicrent  avertir  à  aucuns  leurs  amis  de  se  bien 
garder  en  icelie  nuit .  se  mettant  aux  maisons  non  suspec- 
tes) ;  ce  qu'étant  délibéré  ,  ils  furent  tous  avertis  el  s'asse(u- 
blèreut  le  soir  à  neuf  heures  au  cloître  Saint-Pierre  ,  en  la 
maison  d'un  nommé  Le  Galie  ,  homme  qui  a  toute  sa  vie 
haute  les  chanoines. 

Etant  là  tous  assemblés,  le  conseil  fut  changé,  ainsi  se 
retirèrent  excepté  quelques  uns  déjà  accoutumés  à  entrer 
de  nuit  aux  maisons,  lesquelles  leur  semhloieut  plus  faciles  à 
piller  ,  ce  qu'élant  connus  par  les  marchands  d'aulanl  que 
quelques  tuis  d'iceux  en  avoienl  été  en  danger,  dressèrent 
entre  eux  tous  une  {wtrouille  de  soixante  ou  quatre-vingts 
chevaux,  qui  se  faisoit  par  la  ville  environ  les  deux  ou  trois 
heures  du  matin,  el  du  soir  environ  les  neuf  ou  dix  heures. 

Ces  galans  sacliant  la  paUouLlJé  devoir  passer  se  serroieul 
en  la  maison  de  quelqiJ'un  d'iceux  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  |)as- 
sée,  et  aussitôt  alloieul  où  leur  dessein  éloil  dre,sse  el  em- 
porloieul  tout  ce  qu'ils  pouvoient  happer. 

Ou  avoit  déjà  commencé  à  battre  el  à  tuer  ceux  de  la  re- 
ligion qu'on  trouvoit  par  les  rues  de  plein  jour,  ce  qui 
s'augmentoit ,  el  entroieni  aux  maisons  pour  piller  et  tuer. 
Des  tués  par  la  vUle  je  ne  sais  le  nombre  ;  mais  ceux  que  j'ai 
connus,  voici  leurs  noms  :  Etienne  Marguin,  Claude  La 
Gueule.  —  Pierre  Blanpignon  ,  potier  d'étain  ,  étant  bien 
feimé  en  sa  maison,  avoil  tm  passage  d'un  grenier  au  foin; 
il  passoil  par  une  porte  chanré  de  foin  chez  un  voisin ,  ce 
qui  lui  fui  fermé  au  besoin.  Le  peuple  ne  [)ouvoit  entrer  en 
ladite  maison  quelque  devoir  qu'il  fil.  Voici  arriver  les  gens 
du  prévôt  des  maréchaux ,  lesquels  commandant  d'ouvrir  de 
par  le  roi  el  entrèrent ,  el  ayant  pris  ledit  Blanpiguou  ,  l'a- 
menèrent hors  ,  lui  étant  prêt  à  sortir,  voyant  tant  de  ca- 
naille en  armes  qui  l'attendoit  et  enlr'aulres  Jean  de  Pesne  , 
son  mortel  ennemi ,  d'ftulant  que  par  avant  il  avoil  pour- 


suivi ledit  de  Pesne  par  justice  poui  quelque  larcin  duquel 
ledit  de  Pesne  eut  le  fouet  au  long  de  la  ville;  lors  ledit  Blan- 
[tignon ,  en  sortant  joint  lès  mains,  el  les  yeux  au  ciel,  il 
n'eut  pas  cheminé  quatre  à  ciriq  pas  que  ou  le  commença  à 
fiapper  de  tous.  Jean  Gaslé  lui  donna  un  coup  d'é;iée  au 
corps  qui  passa  de  l'autre  part ,  Jean  de  Compiegne,  chaus- 
selier,  lui  donna  deux  coups  de  dague;  ainsi  à  coups  d'é- 
pées,  dagues  ,  couteaux  el  pierres,  il  fut  tué  et  assommé; 
puis  mis  tout  nu  el  traîné  en  la  rivière  près  de  la  porte  de 
Comporte ,  où  il  y  a  plus  d'ordures  et  fange  que  d'eau. 

Le  b.rilli ,  sachant  que  c'étoit  fail ,  vint  avec  sa  garde  au 
logis  diidil  Blanpignon  ,  lequel  on  pilloil ,  el  fil  retirer  tant 
les  uns  que  les  auties  qui  regardoieut. 

Jean  Robert  aussi  fui  tué,  Aubert  Margene  tué,  la  femme 
de  Nicolas  le  brodeur,  voyant  un  lel  desordre,  dit  :  Vous 
faites  la  passion  ,  mais  Dieu  fera  la  vengeance.  Elle  fui  in- 
continent [)rise  et  eut  des  coups  de  couteaux  et  de  dagues, 
et  jetce  en  la  rivière  de  sur  le  pont  de  l'Ilôtel-bieu-le- 
Comle  ;  puis  ils  la  re|)rirent,  la  dévêtirent  et  la  laissé  cnt 
aller  à  val  l'eau. 

Ce  (.endant  que  ces  choses  se  fai>oienl ,  le  bailli  alla  qué- 
rir un  qu'on  appella  le  capitaine  Villiers  (lors  ledit  capitaine 
Villiers  s'appellail  M.  TulKEuf),  c'est  celui  qui  éloil  cha- 
noine à  St  Elienne  de  Troies,  lequel  lua  Maigret,  Iwurreau 
de  la  ville.  Il  lui  fut  enchargé  du  bailli  de  faire  une  coiupa- 
irnie  ,  ce  ([u'il  fil,  et  aller  courir  toutes  les  i)etites  villes  et 
villages  et  lieux  où  ils  pensoient  y  avoir  auciuis  de  la  reli- 
gion ,  pour  les  prendre  lant  de  jour  que  de  nuil  ;  la(]uelle 
compagnie  courut  aux  environs  de  Troies  jusqu'à  quinze 
lieues  ,  et  prirent  même  de  ceux  qui  n'etoient  autres  que 
pa[)isles ,  lesquels  eurent  assez  à  faire  pour  s'échaiiper  de 
leurs  mains  en  payant  rançon. 

Incontinent  a|>rès  les  plus  grands  massacres  achevés  à 
Paris  ,  monseigneur  de  Guise  envoie  sa  comi)aguie  et  en  di- 
ligence devers  la  Lorraine  pour  tenir  tous  les  chemins  et 
[)assages  d'Allemagne  et  Suisse,  el  par  ce  njoyen  tuèrent 
encore  l)eauc0i;[)  de  ceux  de  la  religion  qui  se  peusoiei>t 
sauver. 

Pierre  Belin,  duquel  nous  avons  ci-dessus  parlé,  revint  de 
Paris  avec  lettres  du  gouverneur  monseigneur  de  Guise ,  les- 
quelles conlenoient  pour  conclusion  que  on  crût  eiiiièrement 
àceque  ledit  Belin 'liroildel)Oucheel  qu'on  fil  selon  ses  paroles 
lesquelles  déclarées  en  la  cliand)re  de  ville,  présent  mousei- 
L'neur  de  Saint- Pallé,  bailli,  maires  et  eclievins ,  éioient 
telles  qu'on  exéciiiàt  comme  à  Paris  et  incontinent  tous 
ceux  qui  éioienl  de  la  religion  et  rebelles  au  roi  :  ce  qu'er»- 
teudu,  plusieurs  du  conseil  furent  étonnés  d'un  mandement 
si  cruel  et  se  reirèreulceux  qui  ne  vouloienl  consentir.  Lors 
le  bailli,  lui,  cinq  ou  six  des  plus  séditieux  firent  la  délil)«- 
raiion  selon  les  paroles  de  Belin. 

Ce  jour,  5'"  de  se|»tembre,  heuie  de  vêpres  fut  commandé 
el  enchargé  à  Pernel  sergenl,  par  monseigneur  de  Sl-Palle 
d'aller  aux  prisons  et  avec  les  soldats  qui  éloienl  gardes  des 
huguenols  prisoiuiiers ,  leur  couper  à  tous  la  gorge.  Pernet 
oïanl  un  tel  commandement  eu  eût  frayeur,  ayanl  encore 
souvenance  des  reproches  que  on  lui  avoil  fail  durant  la 
paix  de  ceux  qui  avoienl  été  tués  aux  mêmes  prisons  par  lui 
el  autres  durant  les  premiers  troubles,  s'en  alla  en  sa  mai- 
son où  étant  triste  et  pensif,  se  coucha  sans  souper,  ce  qu'il 
a  récité  lui-même.  Le  lendemain  de  grand-main  s'en  vien; 
au  logis  du  bailli;  le  bailli  lui  dit  :  Eh  !  bien,  Pernel,  est- 
ce  fait  ?  —  Lui  répond  :  Non ,  monseigneur  !  pour  que  je 
me  trouvai  ma!  hier  au  soir.  Lors  le  bailli  mel  la  main  sur 
la  dairue  avec  grande  colère.  Pernel  ce  voyant,  lui  dit  :  Le 
voulez-vous,  mouseigneiu?  — Lequel  répond  :  Il  nedevroil 
l»as  être  à  faire. 

Le  malin  ,  après  avoir  fait  déjeuner  lesdit*  prisonniers,  OD 
leiu-  dit  que  les  juges  dévoient  venir  aux  prisons  el  qu'il  fal- 
loit les  enfermer  ensemble ,  ce  qui  fui  fait. 

Pernet  ayanl  avec  lui  tous  les  soldats,  gardes  des  prison- 
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niers,  fil  ap|)t'lor  maître  Jean  Le  Jeune  ,  procureur,  lecpiel 
élaiil  sorti,  Pernel  lui  montra  un  papier.  Le  Jeune  com- 
mença à  lire  ,  puis  se  jeta  à  i^enoux  ,  criant  miséricorde  , 
levant  les  mains  au  ciel  ,  et  s'adressanl  audit  Pernet ,  lui 
prie  avoir  pitié  du  san;,'  luunain  ;  lequel  dit  :  Voici  l;f  pitié 
que  j'en  aurai ,  lui  donnant  un  grand  coup  de  hallebarde 
au  corps,  tellement  que  celui-ci  fut  tué  pour  le  premier. 

Ainsi  tuèrent-ils  tous  les  autres  ,  les  appellant  un  à  un  , 
leur  donnant  plusieurs  coups,  et  puis  leur  coupoienl  la 
goi  ge.  Voici  les  noms  que  j'ai  pu  savoir  des  meurtris  :  après 
maître  Jean  le  Jeune,  procureur;  Christophe  Ludot,  mar- 
chand-libraire; Nicolas  Poterat ,  serrurier;  Jean  Niol ,  sa- 
vetier, le  père;  Michel  Niot,  le  fils;  Guillaume  Carré,  dra- 
pier, drappani;  Nicolas  Robinet,  drapier,  drappant  ;  Denys 
Marguin,  marchand;  Henry Chevri,  orfèrre,  jeune  homme 
plein  d'une  grande  douceur  et  simplicité,  dit  ces  mots, 
voyant  qu'il  falloit  mourir,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Il 
n'y  a  homme  sous  le  ciel  qui  se  puisse  plaindre  de  moi  ; 
Antoine  de  Villemor,  cliaussetier  ;  maître  Thibault  ;  Nicolas 
Dugiié ,  peintre;  François  Bourgeois,  peintre;  Etienne 
Charpentier,  sernuier;  Jacques  Lechicault,  contrepointier; 
Guillainue  ,  boursier  ;  Jean  Goupillot  ,  marchand  ;  Jean 
Hunar,  marchand;  François  Maufère,  orfèvre;  Jean  Go- 
bin,  drapier;  Claude  Goslard,  sergent;  François,  pour- 
voyeur; François  Rousselot ,  drapier;  Claude  Petiton , 
marchand;  Pierre  Anselin ,  teinturier;  Jean  Bredouille; 
Guillaume  Boucher,  menuisier;  François  Sobsliot,  peintre; 
Pierre  Veillart  ;  Aimé  Arlillot ,  peintre;  Jacques  Lespine; 
Pierre  Salonnier;  Pierre  Giffei;  Regnaud  Lespine,  maçon; 
Pierre  Gois,  menuisier;  Thomas  Chalon. 

Ils  en  tuèrent  d'eux  qui  n'éloient  aucunement  de  la  reli- 
gion ,  dont  l'un  d'iceux  éloit  prisonnier  pour  dettes  et  l'au- 
tre pour  larcin  ,  le  nom  duquel  est  Jean  Bredouille.  Le 
3  septembre  ,  ils  virent  ia  grande  porte  du  jardin  ouverte  et 
une  grande  fosse  que  on  faisoità  l'entrée,  et  quelqu'un  d'eux 
dit  :  voilà  notre  sépulture;  ce  qui  fut  vrai. 

Des  meintriers  voici  les  noms  que  j'en  ai  pu  savoir:  Pernet, 
sergent;  Blerge  le  bâtard,  lils  du  curé  de  Notre  Dame  ; 
Carlo  ,  tonnelier  ;  Martin  de  Bure  ,  peintre  ;  Nicolas  Mar- 
tin, le  doreur;  Nicolas,  fils  des  laboureurs  ,  lequel  ne  re- 
connut point  son  beau-frère  Guillaume  B jursier ,  lequel 
Boursier  ce  voyant ,  défait  ses  boutons  ,  et  leur  présente 
l'estomac  nu,  où  ils  le  frappèrent  à  coiqis  de  dagues. 

Le  meurtre  des  prisons  ci-dessus  nommé  fut  le  4  septem- 
bre ,  marqué  par  les  signes  célestes ,  ainsi  :  4  septembre , 
VI  Moïse,  pioph.,  §  XX,  les  esprits  ouvers. 

Des  [)risons  aussitôt  que  le  bruit  commença  à  épandre 
par  la  ville  ,  le  peuple  s'émeut  avec  une  rumeur  et  furent 
prescjne  tous  saisis  de  frayeur  serrant  les  boutiques  promp- 
lement ,  prenant  leurs  armes  et  se  présentant  un  chacun  de- 
vant sa  maison  ,  ce  qui  dura  peu  ,  car  les  boutiques  furent 
tôt  après  ouvertes  ,  mais  plusieurs  alloient  voir  la  boucherie 
des  prisons. 

Le  lendemain ,  3  septembre ,  les  soldats  ayant  les  dépouil- 
les des  morts  ,  s'assemblèrent  du  matin  en  la  chambre  du 
doreur,  oii  ils  demeurèrent  à  partir  les  bardes,  accoulre- 
mens  et  autres  choses  jusqu'à  huit  heures  du  soir;  il  y  eût 
quelque  différent  entre  eux  ,  et  advint  qu'un  d'iceux  quel- 
que jour  après  trouvant  le  doreur  la  nuit ,  le  tua  à  coups  de 
dague. 

Tôt  après  furent  faits  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Deiim  à 
Troies  pour  la  prise  de  la  Rochelle,  toute  fois  en  vain  connue 
on  l'a  vu  depuis. 


HEIDELBERG. 

(Voyez  la  Tonne  d'Heidelberg,  page  93.) 
Il  est  de  tradition  que  ce  {)ortrait  plastique  de  Perkeo  est 
d'une  ressemblance  parfaite,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu 
gro'.£S{iue  du  ciseau.  La  gravité  de  l'art  ne  pouvait  se  convier 


ni  ù  la  vie  ni  à  la  mort  du  fou.  La  pauvre  tonne  d'Heidelberg 
vide  et  retentissante;  Perkeo,  son  meilleur  ami ,  altéré  et 
muet;  la  cave  sans  parfum  ;  le  tonnelier  sans  couleur,  mai- 
gre et  modeste;  ce  sont  là  dé  mélancoliques  ruines. 

Plusieurs  estampes  recueillies  par  M.  Charles  de  Graim- 
berg  représentent  le  château  tel  qu'il  était  à  l'époque  de  sa 
splendeur,  avec  ses  nobles  habitans  passant  leur  vie  en  fêtes 
somptueuses,  en  bruyantes  parties  de  [»laisir.  An  milieu  de 
l'une  d'elles,  il  nous  a  semblé  reconnaître  Perkeo,  revenant 
tout  eiduminé  de  faire  une  visite  à  sa  tonne  chérie.  L'é- 
lecteur palatin  Charles -Philippe  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  sourient  aux  propos  du  Diogène  aviné;  mais  est-c« 
de  bon  cœur? 

Le  fou  est  une  pièce  très  utile  au  jeu  d'échecs  :  ses  courses 
en  diagonale  arrêtent  et  déjouent  bien  des  ruses.  Si  les 
princes  clioisirenl  d'abord  les  fous  comme  objets  de  curiosité 
et  ensuite  comme  organes  indirects  de  la  verve  d'esprit  ou 
de  censure  que  devait  souvent  leur  interdire  à  eux-mêmes 
le  soin  de  leur  majesté,  n'esl-il  pas  certain  que  plus  lard  le 


(Perkeo,  bouffon  de  Charies-Phiiijjpe,  siatiie  grotesque  en  bois 
peint  placée  vis  à-vis  la  grosse  tonne  d'Heidelberg.  ) 

fou  leur  fut  imposé  par  l'usage.  Alors  c'était  le  beau  temps 
du  fou  de  la  cour;  plus  d'un  Ulysse  prenait  la  marotte  ,  et 
s'asseyait  par  terre  pour  être  plus  près  du  trône  que  1©  con- 
seiller intime;  il  mordait  le  prince:  *Je  te  ferai  donner 
les  étrivières.  —  Soit,  prince;  mais  que  dira  la  cour?  »  Il 
mordait  les  courtisans  :  «  Nous  te  bàtonnerons.  —  Om" , 
messeigiieurs;  mais  que  dira  le  prince?»  La  presse  quoti- 
dienne, si  puissante  qu'elle  soit,  peut  encore  aujourd'hui 
être  consignée  aux  portes  d'un  palais  :  le  fou,  s'il  était  digne 
de  son  rôle,  s'il  aimait  son  |)ays,  s'il  était  personnellement 
ennemi  de  la  cupidité  et  de  l'insolence  aristocratique,  pouvait 
êire  à  lui  seul  aussi  redoutable  qu'une  armée  d'écrivains  de 
nos  jours  ;  mais  le  plus  souvent  il  n'étaitutile  qu'à  mêler  un 
peu  de  vexations  aux  nobles  plaisirs?  — Qu'en  revenait-il  au 
peuple? 
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La  cuisine  du  château,  que  nous  visiiâmes  ensuite,  est 
digne  de  laca\e.  Elle  n'a  point  de  cheminée,  mais  seule- 
ment un  large  trou  au  plafond ,  et  prociscmenl  au-dessous 
on  voit  les  mines  d'un  vaste  foyer,  enlouré  de  petites  mu- 
railles ,  qui  portent  encore  les  traces  de  larges  hroches  à 
rôtir  des  bœufs  et  des  cerfs  entiers. 

Nous  parcourûmes  en  dernier  lieu  les  étages  supérieurs , 
plusieurs  salles  ornées  d'arabesques  d'un  goût  délicieux,  les 
donjons,  leurs  souterrains,  la  moitié  d'une  tour  jetée  d'un 
seul  bloc  dans  les  fossés  par  une  mine  de  Tureune,  les  jar- 
dins, le  musée  formé  récemment  par  M.  de  Graindjerg,  elc. 
Nous  fûmes  ;\lors  saisis  peu  à  peu  d'une  exaltation  sérieuse 
éloqucmmentexpriniée  dans  les  lignes  suivantes  du  beau  livre 
que  M.  E.  Lerminier,  professeur  au  Collège  de  France,  vient 
de  composer  sons  le  titre  Ati-delà  du  Rhin  : 

«  Oh  !  si  vous  êtes  jeune ,  si  les  idées  et  le  sang  circulent 
dans  Vjos  veines  et  dans  votre  tète  par  des  ardeurs  accélé- 
rées; si  vous  aimez  la  science,  si  vous  aimez  la  nature  avec 
l'impétuosité  qui  vous  fait  chercher  le  sein  d'un  ami;  si  en- 


core vous  désirez  lier  connaissance  avec  le  génie  germani- 
que, sans  trop  vous  éloigner  de  la  douce  patrie ,  afni  que  , 
de  temps  à  autre  ,  il  vous  en  revienne  à  l'oreille  et  à  l'àme 
des  sons  affaiblis  et  purs;  oh  !  courez  dans  la  vallée  du  Nec- 
ker  vous  y  enfermer  et  y  vivre;  la  pensée  y  sera  toujours 
fraîche  comme  le  torrent  qui  jette  à  vos  pieds  son  écume  ; 
la  science  y  prendra  la  saveur  et  la  fermeté  d'une  nouriiture 
vivante  bénie  par  le  soleil;  .-tudieux  et  inspiré,  vous  con- 
tracterez de  l'érudition  et  vous  doublerez  la  vie.  L'histoire 
semble  planer  sur  vos  têtes,  sous  l'image  d'une  magnifi([ue 
ruine  ;  de  nobles  vieillards  passent  auprès  de  vous ,  (pie  vous 
pouvez  interi  oger  sur  les  temps  et  l'antiquité  des  choses  ,  le 
pliilologue  Creuzer,  le  jurisconsulte  Zachaiiae,  le  théolo- 
gien Paulus  ;  de  plus  jeunes  serviteurs  de  la  science  ravivent 
do  temps  à  autre  les  traditions  de  ces  vénérables  maîtres; 
là  rien  des  connaissances  humaines  ne  saurait  vous  éch  ip- 
per,  et  vous  y  puisez  pour  les  épreuves  futures  de  la  vie  , 
pour  les  jours  moins  rayonnans  et  plus  sévères,  dessouveniis, 
des  émotions  et  des  espérances  qui  ne  sauraient  mourir.» 


SALLE  PROVISOIRE  DU  LUXE.MBOURG. 


Sièges  des  pars. 

La  salle  construite  pour  les  séances  de  la  Cour  des  Pairs, 
par  M.  Alphonse  de  Gisors,  est  enclavée  entre  les  deux  avant- 
corps  du  [)alais  du  Luxembourg  en  face  du  jardin. 

Celte  addition  au  monument  de  Marie  de  Médicis,  élevé 
par  Jacques  Debrosses  en  i6\b,  échappe  à  la  critique  par 
«ion  caractère  provisoire.  Si  l'on  croyait  devoir  la  conserver 
au-delà  des  circonstances  passagères  qui  l'ont  motivée,  il  y 
aurait  lieu  de  f-iire  observer  que  le  palais  du  Luxembourg  est 
peut-être  le  monument  le  plus  complet  qui  existe  à  Paris,  et 
que  la  science  et  la  raison,  d'accord  avec  le  goût,  ne  sau- 
raient y  admettre  aucune  superfétation.  Le  défaut  de  l'édi- 
fice est  la  lourdeur,  et  on  exagérerait  ainsi  ce  défaut. 

La  disposition  intérieure  de  la  salle,  généralement  approu- 
vée, offre  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  en  jugeant  d'après  l'apparence  exté- 
rieure. Quant  à  sa  décoration,  l'archilecte  l'arail  avoir  cher^ 


Déft-nseuis. 


Accusés. 


ché  à  se  rapprocher  du  style  adopté  lors  de  la  construction 
du  palais.  La  lumière  a  été  distribuée  par  de  hautes  cioi- 
sées,  placées  en  face  des  prévenus,  dans  l'intention  s.ins 
doute  d'éclairer  leur  physionomie  d'une  maïuère  [)iitores(jue. 
Ces  croisées  prennent  le  jour  sur  deux  petites  cours,  qui  ont 
permis  de  conserver  les  ancien r.es  croisées  de  la  façade  et 
qui  servent  en  même  temps  de  cours  île  service  pour  le  ca- 
lorifère et  pour  les  pompes  des  salles  d'attentes  et  des  esca- 
liers; elles  complètent  l'ensemble  de  la  construction. 

L'architecte  est  parvenu  à  ne  dépasser  le  crétlit  que  tie 
quelques  centaines  de  francs,  et  encore  ce  n'est,  dit-on,  que 
pour  le  prix  des  quatre  figures  de  femmes  sans  attributs, 
qui  ornent  la  façade,  et  qui  ont  été  exécutées  en  douze  jotirs 
par  M.  Klagmann. 
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LA  CLOCHE   DES  OUVRIERS 

CHANT  POPUL.VIRE  (Voir  p.  iA\). 
Parolbs  dx  m.  Paul  os  Kock.,  musique  ds  M.  E.  Bruouièke  (imitée  de  l'espagnol) 
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F'rocédea  de  t.  Duvprger. 


Dès  le  matin,  pleins  d'ardeur  et  de  lèle, 
Nous  nous  rendons  gaîment  auv  ateliers; 
Le  soir    la  cloche  {bis)    nous  rappelle , 
Et  nous  rentrons  {bis)    dans  nos  foyers  {bis). 


Elle  a  sonné  ces  jours  de  notre  vie 
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TATÎTARES  NOGAI. 

DA^'SE  TARTARB^  —  RDSBS  DE  GnEKRE. 

Les  Tartares  Nosaî,  si  fameux  par  letirs  incursions  en 
Pologne,  habiteni  la  pres(ju'ile  (<e  Crimée  et  les  vastes  slep- 
pes  qui  s'étendent  depuis  i'eniliotichure  du  Danube  jusque 
vers  la  mer  d'Azof.  Avani  la  conquête  de  la  Crimée  par  la 
Russie,  sous  le  règne  de  Catherine  II ,  leur  vie  était  tout  ;;- 
fait  noma<le.  —  Une  sorte  de  tunique  en  peau  de  moîiton  , 
dont  le  poil  est  en  dehors  l'été  et  tn  dedans  l'hiver,  com- 
pose presque  tout  leur  costume.  Des  tranches  de  viande  de 
cheval  cuites  ou  pluiôt  étuvées  sous  la  selle  du  cavalier  pen- 
dant 5  ou  4  heures  de  marche;  de  la  farine  de  sarrasin  ou 
de  millel  trempée  de  sang  de  cheval,  et  bouillie  dans  des 
chaudrons  ;  du  lait  de  jument  aigri  ;  voilà  leur  seule  nourri- 
ture et  leur  seule  boisson.— Les  femmes  et  les  enfansoouchent 
dans  des  chariuls  couverts  qui  leur  tiemient  lieu  de  mai- 
sons. On  baigne  souvent  les  enfans  dans  de  l'eau  où  l'on  a 
dissous  du  sel ,  pour  donner  de  la  dureté  à  leur  oeau  et  les 


Dont  la  mémoire  e<l  sacrée  en  lout.  temps  : 
L'heure  '  d'une  union  {bis)    rhcrie, 
La  naissaoce  (bis)    denos enfans  {bis\  \ 


Un  joi T  aussi  cette  cloche  sonore 

Annoncera  la  6n  de  fous  nos  nianx  ; 
Mais    elle  sfTa  (*û)    douce  encore, 
Comnie  en  sonnant  {bis)    pour  le  repos  (èit). 


Î(*m) 


]{bù) 


habituer  au  froid.  Dès  qti'ils  ont  passé  leur  septième  année , 
ils  ne  connaissent  plus  d'autre  toil  que  la  voii;edu  ciel ,  et  on 
ne  leur  donne  jamais  à  manger  qu'ils  n'aient  percé  de 
leurs  flèches  quelque  gibier.  A  13  ans  ils  sont  aguerris  et 
capables  de  supporter  toutes  les  faligues  de  la  gueri-e. 

Du  temps  de  leur  dépendance  de  la  Turquie,  ils  étaient 
partagés  en  kazans  (mot  tartare  qui  veut  dire  marmite  ou 
cliaudron)  ou  detachemens  composés  d'un  certain  nombre 
d'hommes  mangeant  à  la  même  marmite.  —  Chaque  kazan 
était  commandé  par  un  mirza,  nommé  par  le  souverabi  su- 
prême, appelé  khan,  qui  lui-même  recevait  les  ordres  du 
sultan  turc.  Celte  organisation  était  à  la  fois  civile  et  mili- 
taire. 

Un  arc  avec  son  carquois,  garni  de  20  à  3*)  flèches,  un 
sabre,  un  éiiorme  coutelas,  cinq  ou  six  brasses  de  corde- 
lettes en  cuir  pour  lier  les  prisonniers,  et  nue  boussole  pour 
se  diriger  dans  la  course,  tel  était  l'equiptmenl  du  cavalier 
tartare,  véritable  pirate  des  steppes. 

Aussitôt  quelekhàn  recevait  du  sultan  l'ordre  de  feire 
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une  incursion  en  Pologne ,  il  se  mettait  à  la  ttMe  de  00  à 
80,000  lionimos,  passait  à  la  nage  les  plus  grands  fleuves  , 
comme  le  Danube  et  le  Borislliène;  et ,  après  avoir  partagé  son 
armée  en  plusieurs  petits  détachemens,  il  entrait  en  Pologne, 
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moins  de  deux  heures  et  au  grand  trot.  Ainsi  divises,  tous 
les  pelotons  de  \\  chevaux  se  mettaient  en  marche  en  dé- 
crivant des  courbes  obliques,  pour  éviter  de  se  croiser  en 
chemin ,  et  ils  arrivaient  tous  les  uns  après  les  autres  à  un 
lieu  convenu,  distant  de  4Sà  20  lieues  du  point  de  départ. 
Si  les  Cosaques  rencontraient  leurs  traces  le  jour  même  du 
pns^aae  ,  ce  labyrinthe  de  sentiers  les  mettait  dans  l'impos- 
sibilité de  découvrir  leur  véritable  direction  ,  et  un  ou  deux 
joins  d'intervalle  suffisaient  pour  faire  lever  le  gazon  qui 
n'avait  été  foulé  q  le  par  un  dizaine  de  chevaux  à  la  fois. 

Depuis  l'occupation  de  la  Crimée  par  la  Russie  ,  les 
mœurs  de  cesTarlares  se  sont  beaucoup  modifiées.  Une  par- 
lie  entre  diins  les  cadres  de  l'armée  russe  ;  plusieurs  s'adon- 
nent uniquement  aux  travaux  agricoles;  et  un  grand  nom- 
bre s'occupe  de  l'entretien  de  nombreux  haras  de  cht;vaux 
à  demi  sauvages  ,  mais  excessivement  vifs  et  vigoureux  ,  et 
,  ils  les  vendent  pour  les  prix  très  modiques  de  30  à  400  francs 
par  tête,  aux  foires  des  villes  de  la  petite  Russie  ,  de  l'U- 
kraine, de  laPodolie  et  de  la  Volhynie. 
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m  évitant  d'èire  aperçu  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  avancé  à  une 
s  ixantaine  de  lieues  ;  cela  était  assez  facile  à  exécuter  dans 
un  pays  aussi  ouvert ,  sans  forteresses ,  et  où  les  villes  et  les 
^iilages  sont  si  clairsemés  qu'en  Ukraine  et  en  Podolie.  — 
(}uand  ils  faisaient  ces  incursions  conjointement  avec  les 
Turcs,  et  que  leur  armée  comptait  jusqu'à  \  50,000o;i  200,000 
hommes,  ils  s'aventuraient  très  avant  dans  le  pays  ;  mais  , 
dans  le  cas  contraire,  ils  ne  pénétraient  qu'à  50  à  60  lieues  ; 
ils  massacraient  et  pillaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
leur  chemin ,  emmenant  quelquefois  jusqu'à  50,000  pri- 
.sonniers  de  tout  âge  el  de  tout  sexe,  qu'ils  vendaient 
ensuite  à  Constantinople ,  à  Sinope,  à  Tiébisonde  et  en 
d'autres  villes  situées  sur  la  mer  Noire.  Dans  ces  sortes 
d'incursions  ils  évitaient ,  autant  que  possible  ,  la  rencontre 
des  troupes  polonaises,  et  acceptaient  rarement  le  com- 
bat, à  moins  d'être  dix  fois  plus  nombreux.  Pressés  par 
l'ennemi,  ils  se  formaient  en  demi-lune ,  faisaient  semblant 
de  s'apprêter  au  combat ,  puis  lout-àcoup  ils  s'éparpillaient 
en  fuvant  dans  toutes  les  directions  ,  et  en  tournant  de  temps 
en  temps  la  bride  pour  lancer  leurs  flèches.  Les  Polonais 
appelaient  cette  manœuvre  la  danse  tartare. 

Outre  ces  grandes  incursions,  ils  arrivaient  souvent  par  ban- 
des de  quelques  mille  seulement  pour  marauder  el  piller  les 
villages  situés  sur  les  bords  du  Dnieper.  —  Comme  ces  con- 
iréesétaient  gardées  par  les  Cosaques  Zaporogues,  alors  feuda- 
taires  et  amis  de  la  république  polonaise,  lesTartares  se  ser- 
vaient de  toutes  sortes  de  ruses  pour  échapper  à  leur  vigi- 
lance. Nous  figurons  par  un  dessin  l'un  de  leurs  stratagèmes. 
Les  steppes  de  l'Ukraine  sont  couvertes  d'herbes  deô  à  4  pieds 
de  hauteur,  de  manière  qu'on  ne  peut  les  traverser  sans  foa- 
1er  l'herbe ,  ce  qui  faisait  reconnaître  aux  Cosaques  le  nom- 
bre des  Tarlarcs  et  la  direction  qu'ils  suivaient.  Pour  dé- 
router les  Cosaques  ,  ils  disposaient  leur  marche  de  la 
manière  suivante  :  en  supposant  que  leur  détachement  fût 
composé  de  400  chevaux,  ils  se  divisaient  en  quatre  ban- 
des de  400  chevaux,  dont  la  première  allait  vers  le  nor>l, 
l'autre  au  sud ,  la  troisième  à  l'orient  et  la  quatrième  à 
l'occident.  Aptes  avoir  fait  environ  une  lieue,  chaque  bande 
se  divisait  en  trois  autres  de35 chevaux  chacune,  qui  se  divi- 
saient et  s'écartaient  encore  jusqu'à  ce  qu'elles  fuss;nl  ré  Un- 
ies en  pelotons  de  40  à  44  clievaux.  Tout  cela  s'exécutait  en 


ALGER. 

MAISON  CARRÉE,— BOUUJ  EL  CANTARA.— FOUT  DU  PONT. 

Le  Fort  du  Pont  {Bordj-el  Cantara),  que  les  Algériens 
nomment  aussi  Burgh-Yahhia,  et  que  nous  avons  appelée 
lilaison-Carrée  à  cause  de  sa  forme,  est  situé  à  environ  trois 
lieues  d'Alger,  au-delà  du  pont  de  l'Aralch ,  sur  la  rive  droite 
et  près  de  l'embouchure  de  ce  fieuve,  à  deux  lieues  et  demie 
du  fort  de  la  Rassauta.  Le  pont  qui  y  conduit  parait  être  de 
construction  romaine.  Le  terrain  de  la  Maison-Carrée  avait 
été  acheté  par  Yahhia  ,  avant-dernier  Agha  de  Hus-^ein-Pa- 
cha,  décapité  par  son  ordre  quelque  temps  avant  la  conquête 
d'Alsjer;  les  bâtimens  en  avaient  été  construits  à  grands 
frais^avec  les  matériaux  de  l'Etal  el  l'argent  du  trésor,  et 
cependant  la  Maison-Carrée  était  inscrite  sur  les  registres  du 
Beyiick  au  nombre  des  propriétés  appartenant  au  gouverne- 
ment turc.  C'était  une  espèce  de  caserne  où  l'Agha  avait  un 
dépôt  d'armes,  de  vivres,  de  toutes  sortes  de  munitions,  et 
même  quatre  ou  cinq  petits  canons  de  campagne.  Il  partait 
de  là  inopinément  pour  tomber  sur  les  tribus  rebelles  qu'il 
voulait  châiier  ou  fbrcer  à  payer  des  contributions.  Comme 
c'est  une  position  militaire  d'une  assez  grande  importance  . 
à  l'entrée  delà  plaine  de  laMétidjah,  le  Génie  militaire  n'a 


(Maison  ranée.) 

cessé ,  depuis  l'occupation  française ,  d'y  exécuter  des  travaux 
quipermeltenl  maintenant  de  s'y  retrancher  et  de  s'y  établir 
d'une  manière  permanente.  La  Maison-Carrée  peut  recc 
voir  environ  500  hommes  el  200  ehevaux. 


Les  Ik-REAiiX  n'ABOnwEMEWT  et  de  verte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  U  rue  des  Petils-Augustins. 
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TIIEVES. 


(Porte  Noire  à  Trêves.) 


La  ville  de  Trêves  ,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Gaule , 
élait  déjà  de  quelque  inaportance  du  lenops  de  Jules- 
César.  Sous  Augusle,  elle  fui  déclarée  capitale  de  la  Belgi- 
que. Constanlin  y  résida,  et  de  son  temps  elle  reçut  le  litre 
de  capitale  de  toutes  les  GauKs.  Tacite  en  parle  souvent. 
Amniieu  Marcellin  l'appelle  une  seconde  Rome ,  à  cause  de 
(a  magnificence  des  édifices  dont  les  Romains  l'avaient  dé- 
corée, magnificence  que  le  temps  n'a  pas  enlièremenl  effacée, 
el  dont  le  voyageur  peut  reconnaître  les  traces  dans  plusieurs 
naonuniens  debout  sur  le  sol  ou  obtenus  par  les  fouilles  :  dé 
bris  d'anciennes  tours,  ruines  d'amphithéâtres,  piliers,  colon- 
nes, restes  de  bains,  urnes  cinéraires,  médailles,  statues  de 
bronze,  lampes  sépulcrales,  etc.,  etc.  —  L'antiquité  romaine 
dont  nous  donnons  la  représentation  se  nomme  la  Porte- 
Noire.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  ail  été  jamais  terminée. 

Les  premiers  maîtres  du  lerriloire  de  Trêves  furent  les 
Tiéviriens  (Trei-iri  ou  Treveri),  qui,  selon  Tacite,  se  van- 
taient d'être  issus  des  anciens  Germains.  —  La  foi  chrétienne 
pénétra  à  Trêves  dans  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Suivant  quelques  auteurs  la  ville  eut  pour  premier  évêque  un 
des  disciples  de  saint  Pierre  ,  mais  le  fait  est  qu'on  ignore  à 
quelle  époque  précisément  l'évèché  de  Trêves  prit  son  ori- 
gine :  on  sait  seulement  que  les  libéralités  de  Pépin ,  Charle- 
ToMi  III.  —  Juiw  :835. 


magne,  el  Louis-lc-Dcbonnaire,  dolcreul  l'Eglise  de  Trêves 
de  biens  considérables,  et  qu'Oihon-le-Grand,  le  premier 
prince  allemand  qui  ail  réellement  porté  le  titre  d'empereur, 
vers  le  milieu  du  x^  siècle,  donna  à  l'evéque  de  Trêves  le  titre 
de  Prince  avec  les  droits  régaliens.  Par  cette  fa"  eurOthon  ré- 
compensait la  fidélité  de  ce  prélat,  et  continuait  la  ligne  de  sa 
politique,  qui  consistait  à  se  faire  du  clergé  un  auxiliaire 
puissant  contre  les  nobles. 

Les  évéques  et  archevêques  de  Trêves  ne  tardèrent  pas  à 
agir  en  princes  souverains;  électeurs  de  l'empire  ,  ils  pre- 
naient à  la  chambre  le  titre  de  chanceliers  pour  les  Gaules, 
et  ne  négligaient  rien  pour  accroi:re  leur  autorité  dans  leur 
diocèse.  Les  empereurs  eurent  souvent  à  intervenir  dans  les 
conflits  de  ces  seigneurs  ecclésiastiques  el  des  habilans.  En 
1585,  un  décret  des  électeurs  plaça  définitivement  Trêves 
sous  le  pouvoir  de  l'archevêque. 

La  ville  fut  plusieurs  fois  prise  jar  les  Français  :  en  4681. 
ilOô,  4705, 4734, 4794;  celte  dernière  fois  elle  fui  réunie  à 
la  France,  et  devint  le  chef-lieu  du  département  de  la  Sarre. 
On  régularisa  les  couvens  et  les  monastères,  on  encouragea 
les  manufactures.  Depuis  le  traité  de  18 14.  Trêves  est  tombée 
sons  la  domination  de  la  Prusse.  —  Elle  contient  environ 
10,000  habilans. 

a* 
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La  ville  est  située  enlie  deux  niontairnes.  Peu  de  mes 
y  sont  de  nivoaii;  la  plupart  offient  des  pentes  raides.  La 
Moselle  baiiriie  la  LMUii^a^ne,  et  les  environs  sont  enricliis 
de  jardins  délicieux  el  d'admirables  paysages. 

ASSOCIATION    D'OUVRIERS 

DANS   l'ancienne    ALLEMAGNE. 

Nous  avons  fait  connaîueprécédeninienl  (V.  4854,  p.  36?») 
le  îenre  de  vie  des  compaijiions  chasseurs ,  et  les  principales 
formules  de  leurs  instituions.  Les  artisans,  plus  eiroilemenl 
unis  encore  que  les  chasseurs  ,  ne  recevaient  de  niemhies 
nouveaux  dans  leurs  corporations  cpi'en  leur  faisant  subir 
des  épreuves  et  des  examens. 
Il  est  dit  dans  un  formulaire  : 

«  L'apprenti  paraîtra  devant  les  compagnons  rassemblés  à 
l'auber^re  commune.  Les  discours  el  les  opérations  (pii  au- 
ront lieu  seront  de  trois  sortes  :  l"  soufiler  le  feu;  2"  ranimer 
le  feu  ;  3"  instruire. 

»  Oii  place  une  chaise  au  milieu  de  la  c!iand)re  ;  un  r.ncien 
ce  passe  autour  du  cou  un  essuie  m  lin  ,  dont  les  bouts  re- 
tombent dans  u!)e  cuvette  placée  sur  la  table.  Celui  (pii  veut 
souftler  le  feu  se  lève  et  dit  :  —  Qu'il  me  soit  permis  il'aller 
chercher  ce  qu'il  faut  pour  souflkr  le  ftu...  Une  fois,  deux 
fois,  trois  fois,  qu'il  me  soit  permis  d'oler  aux  compagnons 
leurs  serviettes  el  leurs  cuvettes...  Compajrnons !  que  me 
reprocliez-vous  ? 

»  Réponse.  —  Lescompa;;nons  le  reprochent  beaucoup  de 
choses  :  tu  hoites  et  tu  sens  mauvais  (du  hinkest.  du  stinkesl); 
si  tu  peux  déconvrirqueltpi'un  qui  boite  davanta^'e  et  qui 
sente  i)lus  mauvais ,  lève-toi  ;  prends  les  guenilles  et  pends- 
les-lui  au  cou. » 

»  Le  compagnon  alors  fait  semblant  de  cbereiier,  et  c'est  à 
ce  moment  que  l'on  fait  entrer  celui  qui'vcut  se  faire  rece- 
voir. L'autre,  sitôt  qu'il  rai>erçoil ,  lui  pend  la  serviette  au 
cou  et  le  nlace  sur  une  chaise.  L'ancien  dil  alors  à  l'apprenli  : 
—Cherche  trois  parrains  qui  te  fassent  couipagnous.  —  Alors 
OM  ranime  le  feu.  Le  filleul  dit  à  son  parrain  :  —Mon  parrain, 
condiien  veux-tu  me  vendre  l'honneur  de  porter  ton  nom  ? 

»  Réponse.  —  Un  panier  d'écrevisses ,  une  mesure  de  vin , 
une  tranche  de  jambon ,  moyennant  quoi  nous  pourrons 
faire  joyeuse  vie. 

»  LxsTRLCTioN.  —  Mon  cher  filleul .  je  vais  t'apprendra 
bien  des  coutumes  du  métier;  mais  peut-être  que  lu  en  sais 
plus  toi-niême  que  je  n'en  ai  aiipris  et  oublié. 

»  Je  vais  le  dire,  en  tout  cas ,  quel  esl  le  moment  où  il 
fait  bon  voyager  ;  c'est  entre  Pâques  et  Pcntecôle,  quand 
les  souliers  sont  bien  cousus  et  la  bourse  bien  viande;  on 
peut  alors  se  mettre  en  route. 

»  Prends  honnêtement  congé  de  ton  maî;re  ,  le  dimanche 
à  midi ,  après  le  dhier  ;  jamais  dans  la  semaine  ,  ce. n'est  pas 
l'usage  du  métier  d'abandonner  l'ouvrage  au  milieu  d'une 
semaine.  Dis-lui:  —  Maître,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
appris  un  métier  honorable  ;  Dieu  veuille  que  je  vous  le  rende 
à  vous  on  aux  vôtres  un  jour  ou  l'autre.  Dis  ensuite  à  la 
maîtresse  :  —  Maîtresse,  je  vous  remercie  de  m'avoir  blan- 
chi gratis;  si  je  reviens  un  jour  ou  l'autre,  je  vous  paierai 
de  vos  peines...  Va  trouver  ensuite  les  amis  et  tes  confrères. 
et  dis  -  leur  :  —  Dieu  vous  garde  ;  ne  me  dites  point  de 
mauvaises  i  aroles.  Si  lu  as  de  l'arirenl ,  invite  les  amis  el 
tes  confrères  à  prendre  leur  part  d'un  quart  de  bierre.  . . 
Quand  tu  seras  à  la  porte  de  la  ville,  prends  trois  plumes 
dans  ta  main  et  scuftles-les  en  l'air.  L'une  s'envolera  par- 
dessus les  remparts,  l'aulre  sur  l'eau,  la  troisième  devant 
toi.  Laquelle  suivras-lu  ? 

*  »  Si  tu  suivais  la  première  par-dessus  les  remparts ,  lu 
pourrais  bien  tomber,  et  tu  en  serais  pour  la  jetuie  vie;  ta 
bonne  mère  en  serait  pour  son  fils,  el  nous  pour  noire  filleul  ; 
cela  ferait  trois  malheurs. 

n  Si  lu  suivais  la  seconde  au-dessus  de  J'eau  ,  tu  pourrais 


le  noyer.  Ne  sois  pas  imprudent;  suis  celle  qui  volera 
tout  droit,  el  tu  arriveras  devant  un  élaug  où  lu  verras  une 
troupe  d'hommes  verts  assis  sur  le  rivage  ,  qui  le  crieront  • 
Malheur  !  malheur  ! 

»  Passe  outre ,  lu  entendras  un  moulin  qui  le  criera  sans 
s'arréler  :  Arrière!  arrière!  Vas  toujours  jusqu'à  ce  que  lu 
sois  au  moulin. 

»  As-tu  faim?  entre  dans  le  moulin  ,  et  dis  :  —  Bonjour, 
bonne  mère;  le  veau  a-t-il  encore  du  foin  ? 

»  Connnent  voul  le  chien ,  la  chatte  et  les  poules?  que 
font  les  jeunes  filles?  Si  elles  sont  toujours  homiètes,  les 
hommes  les  respecteront ,  et  elles  auront  de  bons  fiancés. 

»  Eh!  dira  la  bonne  mère,  c'est  un  beau  fils  bien  élevé; 
il  s'inquiète  de  mon  bétail  el  de  mes  fides!  Elle  ira  cher- 
cher une  échelle  pour  mouler  dans  la  cheminée,  et  te  décro- 
chera un  jand)on  ;  mais  ne  la  laisse  pas  monter;  monte  toi- 
même  ,  el  descends-lui  la  perche.  Ne  sois  pas  assez  grossier 
pour  prendre  le  plus  gros;  el  quand  tu  l'auras  reçu,  re- 
mercie et  va- t'en. 

»  Il  pourrait  se  trouver  là  quelque  hache  de  meunier  ;  ne 
la  regarde  pas ,  le  meunier  potu  rail  croire  que  tu  veux  la 
prendre.  Les  meùiders  ont  de  longs  cure-oreilles;  s'ils  t'en 
donnaient  sur  les  oreilles,  tu  en  serais  pour  ta  jeune  vie  •, 
ta  bonne  mère  en  serait  pour  sou  fils,  el  nous  pour  notre 
fdleul. 

»  En  allant  plus  loin,  lu  te  trouveras  dans  r.ne  forêt  épaisse 
où  les  oiseaux  chanteront,  petits  et  grands,  et  lu  voudras 
l'égayer  connue  eux;  alors  lu  verras  veiur  à  cl  eval  un  brave 
marchand  ,  habillé  de  velours  rouge ,  qui  te  dira  :  —  Bonne 
fortune,  camarade.  Pourtpioi  si  gai?  — Eh!  diras-tu,  com- 
ment ne  serais-je  pas  gai ,  puisque  j'ai  siu"  moi  tout  le  hien 
de  mon  père  ? 

»  II  pensera  sans  doute  que  tu  as  dans  les  poches  quelques 
deux  mille  ihalers,  et  le  proposera  un  échange.  N'en  fais 
rien  ,  in  la  première,  ni  la  seconde  foi<.  S'il  insiste  une  troi- 
sième fcLs,  alors  change  avec  lui  ;  mais,  fais  bien  altenlion  , 
ne  lui  donne  pas  ton  habit  le  premier;  laisse  te  donner  le 
sien  ;  car  si  lu  lui  donnais  le  li.en  d'abord  ,  il  pourrait  se  sau- 
ver au  galop  ;  il  a  cpiatre  pieds,  et  tu  n'en  a  que  deux.  Ap:  es 
l'échange,  va  toujours  et  ne  regarde  point  derrière  toi;  si 
tu  regardais,  el  qu'il  s'en  aperi;iil ,  il  pourrait  penser  qiie 
lu  l'as  trompé;  il  pourrait  revenir,  le  poursuivre  et  melire 
ta  vie  en  danger.  Continue  ton  chemin. 

»  Plus  loin,  lu  verras  une  fontaine....  bois  et  ne  troubles 
[)oinl  l'eau;  car  un  autre  bon  compagnon  peut  venir  après 
loi ,  qui  ne  serait  pas  fàclié  de  boire. 

»  Plus  loin,  tu  verras  une  potence  :  seras-lu  triste  on  gai  ? 
mon  filleul,  tu  ne  dois  ê;re  ni  histe,  ni  gar,  ni  craindre 
d'êlre  pendu  ;  mais  lu  dois  le  rejouir  d'être  arrivé  dans  i  ne 
ville  ou  un  village.  Si  c'est  dans  une  ville,  et  que  l'on  le 
demande  aux  portes  d'où  lu  viens,  ne  dis  pas  que  tu  viens 
de  loin;  dis  toujours  d'ici  p'és,  et  nomme  le  plus  prochain 
village. 

n  C'est  l'usage  en  beaucoup  d'endroits  que  les  gariks  ne 
laissent  entrer  personne;  on  dépose  son  paquet  à  la  porte 
et  l'on  va  chercher  le  signe.  Va  donc  à  l'auberge  demander 
le  signe  au  père  des  compagnons.  Dis  en  entrant  :  —  Bon- 
jour, bonne  fortune;  (pie  Dieu  protège  l'honorable  métier; 
maîtres  et  compagnons,  je  demande  le  père.  Si  le  père  est 
au  logis,  adresse-lui  ta  requête;  alors  le  père  te  donnera 
pour  signe  un  fera  cheval  ou  bien  un  grand  anneau  ,  et  tu 
pourras  faire  entrer  ton  bagage.  Dans  ton  chenu'n  ,  tu  ren- 
coiilrcras  un  petit  chien  blanc  avec  une  jolie  quet;e  frisée. 
Eh!  diras-iu,  je  voudrais  bien  attraper  ce  polit  chien  el 
lui  couper  la  queue,  ça  me  ferait  mi  beau  [dumet.  Non  . 
mon  filleul ,  n'en  fais  rien. 

Le  .«'oir,  quand  on  se  mettra  à  table,  reste  prèsdela  porte. 
Si  le  père  compagnon  le  dit  :  —  Forgeron  !  viens  et  mange 
avec  nous;  n'y  vas  pas  si  viîe;  s'il  l'invite  une  seconde  fois, 
vas  y,  el  n^ange.  Si  tu  coupes  du  pain,  coupe  d'abord  un 
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petit  morceau  ;  qu'on  s'aj/ercoive  à  peine  de  la  I)lé^e^ce. 
«L'ancien  dira  alors  . — Qu'on  inscrive  comme  uioi-mênie, 
et  comme  tout  autre  bon  compagnon,  celui  dont  le  nom  ne 
se  trouve  point  dans  les  registres  de  la  sociclé;  (lu'il  acquitle 
les  frais  d'ecrilure,  qu'il  donne  un  pour-boire  au  secré- 
taire, et  qu'il  ne  révèle  point  les  coulumes  cl  les  histoires 
du  métier,  ni  ce  qu'ont  pu  faire  à  l'auberge  maîtres  et  com- 
pagnons. » 


LIVRES  SIBYLLINS. 

Dans  Homère  et  Hésiode  nous  trouvons  la  i)reuve  que,  de 
leur  temps,  la  divination  conjecturale  était  la  seule  connue j 
et  c'étaient  toujours  des  f/evi»isqui  explitpiaient  quelle  était 
la  volonté  des  dieux.  Plus  tard  ce  furent  des  oracles pailuns, 
c'est-à-dire  des  prêtres  ou  [)rèlresses,  qui  prédirent  l'avenir. 
Le  phis  fameux  et  le  [)lus  ancien  de  ces  oracles  étaiicJui  de 
Delphes,  autrefois /'j/tAo;  cet  oracle  ne  réfiondail  qu'un  seul 
jour  dans  l'année,  le  7'' jour  du  mois  6i(Sio,v,  usage  qui  sub- 
sista fort  long-temps. Quant  aux  recueils  d'oracles,  c'est-à-dire 
aux 'prédictions  que  venaient  consulter  les  curieux  qui  n'a- 
vaient pas  le  loisir  d'attendre  le  grand  jour  de  busios,  elles 
éiaient  expliquées  en  termes  vagues  et  ambigus,  afin  que  l'on 
ne  pût  jamais  taxer. la  divinité  de  fausseté,  par  des  devins  p;n-- 
ticiiliers  nommés  chresmohgues,  interprètes  des  oracles  dont 
les  recueils  se  trouvaient,  d'après  les  anciens  écrivains,  an 
nombre  de  trois  :  celui  du  Musée,  celui  de  Bacis  et  celui  de 
la  Sibyile.  Hérodote  nous  parle  des  deux  premiers,  et  pour 
le  trois, ème,  qui  devint  célèbre  surtout  chez  les  Romains, 
Platon  en  fait  mention  dans  ses  dialogues  :  il  y  parle  de  la 
sibylle,  de  la  pythie,  des  prêiresses  de  Dodone,  qui  possé- 
daient au  plus  haut  degré  l'art  d'explitjuer  les  oracles.  La 
sibylle  était  regardée  comme  agitée  d'une  fureur  céleste,  pen- 
dant laquelle  la  divinité  se  coninn.niqnait  à  elle;  c'est  pour 
celle  raison  que  le  nom  desibylle,  que  portaient  les  pythies, 
signifie  être  saisi  par  l'esprit  divin;  telle  est  au  moins  la  dé- 
finition qu'en  a  donnée  Diodore.  Du  reste,  Strabon  assure  de 
même  que  les  sibylles  ne  s'ajipelaieut  ainsi  que  «  parce 
»  qu'elles  portaient  un  dieu  au  dedans  d'elles-mêmes.  » 

Les  anciens  ne  s'accordei'.l  ni  sar  le  nombre,  ni  sur  la  pa- 
trie, ni  sur  le  nom  des  différentes  sibyiles;  mais  en  général  le 
nom  des  réponses  des  livres  sibyllins,  et  surtout  de  ceux  con- 
serves à  Rome ,  étaient  que  ,  pour  se  rendre  les  dieux  favora- 
bles, il  fallait  instituer  en  leur  honneur  de  nouvelles  fè;es, 
leur  offrir  des  sacrifices,  et  quelquefois  même  des  victimes 
humaines,  coutume  barbare  qui  subsista  encore  loug-lemps 
après  que  les  lois  l'eurent  abolie.  —  INous  lisons  dans  Plutar- 
queque  les  livres  sibyllins  portant  que  les  Gaulois  et  les  Grecs 
s'empareraient  de  la  ville ,  on  imagina  ,  pour  détourner 
l'effet  de  cette  prédiction ,  d'enlerrer  vifs  dans  l'enceinlc  de 
Rome  un  homme  et  une  fennne  de  chacune  des  deux  nations, 
afin  de  leur  faire  prendre  ainsi  possession  de  la  ville.  Toute 
puérile  qu'était  celte  inlerprélatio;i,  un  très  grand  nombre 
d'exemples  qu'eut  à  déplorer  l'humanité,  surtout  dans  les 
deux  guerres  puniques,  nous  montrent  que  les  principes  de 
l'art  divinatoire  admettaient  ces  sortes  d'accommodement 
avec  la  destinée.  Cependant ,  connue  les  croyances  même 
les  plus  absurdes,  et  les  usages  les  plus  barbares,  ont  1res 
souvent  un  côté  beau  qui  séduit ,  nous  devons  reconnaître 
que  les  actions  les  plus  héroïques  et  les  exemples  d'un  dé- 
vouement sublime  provinrent  plus  d'une  fois  de  la  confiance 
entière  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  dans  les  oracl  s 
de  leurs  dieux  et  dans  rinterprelation  que  les  prê;res  en 
donnaient. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  romaines  nue  constitution 
d'Aurélien  qui  ordonne  au  sénat  de  rendre  un  arrêt  pour 
que  les  prêtres  consultent  les  livres  sibyllins  à  l'égard 
de  l'invasion  des  Marcomans ,  qui,  ayant  traversé  le  Da- 
nube et  forcé  les  Alpes,  menaçaient  Rome,  non  contens 
d'avoir  ra\agé  presque  toute  l'Italie;  et  nous  voyons  que  par 


lesénatus-consulle  il  fut  déclaré  que  des  victimes  luiniaines 
seraient  même  permises  si  elles  étaieni  nécessaires. — D'après 
Rutilius  Nuraitianus,  il  parait  que  Siiiicon,  qu'il  accuse 
d'avoir  a[tpelé  les  Barbares,  fit  jeter  au  feu  les  livres  sibyl- 
lins, qui  déjà  avaient  été  pbusieurs  fois  perdus  en  partie, 
mais  toujours  recomplétés  par  les  soins  des  empereurs.  Tou- 
tefois il  paraîtrait  que  Slilicon  n'avait  pas  livré  aux  Oammes 
tous  ces  recueils  précieux;  car  après  lui  nous  les  voyons  en- 
core consultés,  CI  nous  remarquons  aussi  plusieurs  Césars 
ordoiniant  des  recherclies  pour  réunir  de  nouveau  la  collec- 
lio;i  entière  des  oiacles. 

On  se  rappelle  le  fait  suivant,  qui  se  trouve  dans  diverses 
annales  de  l'aiiiiquité. 

«  Les  livres  avaient  été  |)erdus ,  et  des  prêires  nommés  pour 
»  faire  des  recherches;  mais  un  jour  inie  vieille  femme  élran- 
')  gère  et  inconnue  vir.l  présenter  à  l'emjiereur  régnant  alors 
»  neuf  volumes  qu'elle  assurait  être  un  recueil  précieux  d'o- 
»  racles,  et  elle  lui  proposa  de  les  acheté.^.  Le  prince  s'informe 
»du  |)rix  ;  mais  comme  il  le  trouve  exorbitant,  il  se  moque 
»  de  l'étrangère,  qu'il  traite  de  vieille  radoteuse.  Celle-ci, 
»sans  lui  répondre,  fait  apporter  du  feu  et  y  jette  'rois  de 
»ses  volumes;  puis  elle  demande  à  l'empereur  s'il  veut  don- 
)>ner  des  six  autres  la  même  somme  qu'elle  avait  fixée  pour 
»  le  tout.  A  cette  étrange  question ,  nouvel  éclat  de  rire  du 
«prince,  qui  lui  demande  si  elle  n'est  pas  en  délire.  Alors 
»  la  vieille  en  brûle  trois  autres,  et  offre  encore  de  donner 
))  le  reste  pour  le  premier  prix.  A  ce  spectacle,  le  prince, 
»  étonné  de  l'air  assuré  de  cette  femme,  au  lieu  de  continuer 
»  à  se  moquer  d'elle,  lui  lit  donner  pour  les  trois  derniers 
«livres  la  sonune  qu'elle  avait  réclamée  de  la  collection  en- 
))  tière.  Au  sortir  du  palais,  la  vieille,  qui  n'était  autre  chose 
»  que  la  Sibylle,  disparut,  et  Jamais  on  n'en  entendit  parler. 
» —  Les  tfois  volumes,  ajoutent  les  mêmes  annales,  furent 
«renfermés  dans  un  lien  saint;  et  lorsqu'il  est  question  de 
«consulter  les  dieux  immortels  pour  lacause  publique,  quinze 
«  citoyens  chargés  de  celle  fonction  vont  les  feuilleter  avec  le 
»  respect  et  la  confiance  qui  conduisent  aux  pieds  des  oracles.» 


L'OBELISQUE  DE  SUENO 

EN   ECOSSE. 

Cet  obélisque  existe  encore  près  de  la  ville  de  Forres ,  dans 
le  comté  d'Elgin.  C'est  une  pierre  du  granit  le  plus  dur, 
haute  d'environ  vingt  pieds  et  large  de  plus  de  trois  près  de 
sa  base.  Elle  est  scnl[)tée  de  deux  côtés;  mais  l'un  de  ces  cô- 
tés offre  surtout  un  véritable  intérêt  aux  savans  et  aux  ar- 
tistes; on  voit  que  l'intention  du  sculpteur  a  été  de  repré- 
senter, principalement  sur  cette  face,  les  faits  à  l'honneur 
desquels  l'obelisipie  est  consacré. 

Dans  le  compartiment  le  plus  élevé,  on  voit  neuf  cavaliers 
que  l'on  préumese  réjouir  d'une  victoire.  Au  second  com- 
partiment, plusieurs  hommes  armés  se  livrent  à  de  grandes 
démonstrations  de  joie  en  agitant  leurs  glaives,  leurs  bou- 
cliers ,  et  en  se  serrant  les  mains;  an-dessous,  deux  guer- 
riers paraissent  commencer  un  combat  singulier  au  milieu 
de  leurs  compagnons  d'armes.  Dans  le  compartiment  qui 
suit ,  uu  soldat  ou  un  bourreau  tranche  les  tètes  des  prison- 
niers en  présence  des  hallebardiers  ;  d'après  certains  anti- 
quaires, c'est  une  sorte  de  pavillon  ou  de  baldaquin  qui  cou- 
vre les  têtes  coupées  ;  les  corps  des  décapités  sont  couchés  à 
terre.  Ensuite  viennent  des  musiciens  qui  sonnent  la  fanfare 
du  triomphe ,  et  des  soldats  qui  vraisemblablement  exécu- 
tent des  jeux  militaires.  Plus  Das,  nue  troupe  de  cavalerie  est 
poursuivie  par  une  troupe  d'infanleriedont  les  premiers  rangs 
sont  armés  de  ûèches.  Enfin ,  dans  la  dernière  partie  qui 
louche  à  la  base,  il  semble  que  la  cavalerie  ait  été  réduite 
en  captivité  ;  les  cavaliers  ont  la  tête  tranchée;  celle  de  leurs 
chefs  est  suspendue  et  comme  encadrée  sous  le  [)avillon:  les 
chevaux  sont  gardes  à  la  roain. 
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Sur  l'auire  face  ,  il  y  a  une  grande  croix  ,  el  deux  person- 
nages qui  s'enihrassenl  en  signe  de  'éconcilialion  ,  au  milieu 
de  leurs  adhorens. 

Cet  olu'lis(|ue  mystérieux,  élevé  à  rexlrémiléde  l'Ecosse, 
consacre-l-il  l'olablissement  du  ciiristiani.>>me  dans  ce  pays? 
ou  !a  grande  bataille  de  Morllacli,  <|ui  eut  lieu  entre  les  Da- 
nois el  les  Ecossais  à  environ  20  nulles  de  cet  emplacement  ? 


laire  qui  conserve  à  l'obélisque  le  nom  de  Pierre  de  Sueno, 
doit  elle  prévaloir  sur  les  explications  des  antiquaires?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  que  l'obélisque  a  élé  élevé 
entre  le  x'  et  le  xii"  siècle. 


(OLclisquc  (lo  5>uéno  en  l' cosse.) 

on  bien  encore  la  défaite  des  aventiu'iers  Scandinaves  qui 
s'étaient  établis  au  ix"^  siècle  dans  le  voisinage  de  Bur- 
gbead,  jadis  le  camp  des  Romains?  Ces  diverses  bypotbè- 
sessont  soutenues  par  des  savans  très  distingués. 

Siienonesllenomd'un  roi  norvégien.  La  iradilion  popti- 


ETUDE  DU  CIEL 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en 
leur  apprenant  à  distinguer  les  principales  constellations. 
Celte  connaissance  mettra  chacun  à  même  de  suivre,  dans 
les  différentes  saisons,  le  mouvement  de  la  lune,  des  planètes 
et  particulièrement,  celte  année,  le  mouvement  de  la  co 
mète. 

Pour  faciliter  aujourd'hui  l'élude  des  constellations ,  nous 
ajoutons  à  cet  article  une  carte  du  ciel  tel  qu'il  doit  être  vu  le 
21  juin  à  dix  heures  du  soir  par  un  habitant  deParis.  Au  cen- 
tre de  la  carie  se  trouve  le  zénilh  de  notre  ville,  c'est-à-dire 
le  point  du  ciel  qui  se  trouve  précisément  au-dessus  d'elle  en 
cet  instant.  C'est  là  que  l'observateur  doit  se  supposer  placé  ; 
en  regardant  au  nord,  au  sud  ,  à  l'est,  à  l'ouest ,  il  recon- 
naîtra successivement  les  constellations  qui,  sur  la  carie, 
sont  marquées  au  nord  ,  au  sud  ,  à  l'est ,  à  l'ouest  du  centre. 
Le  cercle  du  pourtour  représente  le  cercle  de  l'horizon  ;  les 
conslellalions  placées  au-dessus  de  la  tête  de  l'observateur, 
et  celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  celles-ci,  se  retrouvent 
sur  la  carte  au  centre  el  autour  du  centre;  celles  qui  sont 
près  de  terre  se  retrouvent  sur  la  carte  auprès  du  cercle  de 
l'horizon.  —  Pour  bien  lire  sur  la  carte,  il  faudrait  la  suppo- 
ser élevée  au-dessus  de  la  tête  el  convenablement  dirigée 
vers  les  points  cardinaux.  On  commencera,  je  suppose,  par 
se  tourner  vers  le  nord,  et  l'on  y  verra  toutes  les  constella- 
tions du  demi-cercle  compris  entre  est,  nord,  ouest:  puis  on 
se  tournera  vers  le  sud,  on  orientera  de  nouveau  sa  carte,  et 
on  verra  toutes  les  conslellalions  du  demi-cercle  compris 
entre  est ,  sud,  ovest. 

D'ailleurs  les  détails  particuliers  qui  suivent  aideront  le 
lecteur.  Pi  évenons-le  d'abord  que  les  astronomes  partagent 
toutes  les  étoiles  du  ciel  en  plusieursclassessuivanl  leur  éclat. 
Ainsi  il  y  a  des  étoiles  de  preinjèrf,  sefO)i«>,  troisième,  etc. 
grandeur. — Dans  une  même  conslellalion  on  désigne  les  dif 
férentes  étoiles  par  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  dislrii)uées 
selon  l'ordr  •  apparent  de  l'éclat.  Par  exemple,  les  sept  étoiles 
principales  de  la  Grande-Ourse  sont  toutes  de  la  seconde 
classe  ou  seconde  grandeur.  Néanmoins,  celle  qu'on  désigne 
par  la  lettre  «  est  considérée  comme  la  plus  brillanle  des 
sept.  Ensuite  vient  jS,  etc. 

\°  ConsteUations  qxii  ne  se  couchcut  jamais  à  Ihorizon 
de  Paris. 

Graude-Ourse.  —  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connais- 
sent les  sept  étoiles  remarquables  de  la  (fraude  ourse  ou 
(Jutriot  de  David.  D'ailleurs  on  pourra  les  trouver  facile- 
ment le  21  juin  ou  aux  jours  voisins  de  cette  date,  à  l'aide 
de  notre  carte.  Les  Romains  les  ap[)claient  Triones .  el  par 
suite  la  conslellalion  elle-même  (-tait  désignée  du  nom  de 
Sepiem-Trioups.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  Sc})tentrion 
étendu  à  la  région  du  nord. 

FAoile  polaire  et  Petite-Ourse. — Maintenant  si  on  imagine 
une  ligne  tirée  par  les  deux  étoiiea 
P  el  a  de  la  Grande-Ourse,  et  si  on 
prolonge  cet  alignement  de  P  à  a 
jusqu'à  rencontrer  tnie  étoile  de 
seconde  granc^gur,  on  aura  V Etoile 
polaire,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
est  très  près  du  Pôle:  c'est-à-dire 
du  point  autour  duquel  s'accomplit 
ou  parait  s'accomplir  la  révolution 
diurne  du  ciel  (elle  en  est  éloignée  de 
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moins  de  deux  degrés).  Toutes  les  conslellalions  paraîtront 
donc  tourner  en  vingt-quatre  lieures  autour  de  l'étoile ,  et 
cette  circonstance  donnera  un  moyen  de  vérifier  qu'on  l'a 
bien  reconnue. 

L'étoile  polaire  marque  à  toute  heure  de  la  nuit  et  en 
loule  saison  de  rannée  la  position  du  point  nord  ,  et  par  suite 
la  direction  du  méridien.  Elle  est,  à  cause  de  cela,  infiui- 
nieiil  précieuse  aux  astronomes  et  aux  voyageurs. 

La  polaire  est  la  plus  brillante  entre  sept  éioiles  qui  sont 
arrangées  entre  elles  comme  celles  de  la  Grande-Ourse,  mais 
plus  resserrées  et  dans  une  silualio:i  inverse.  —  L'étoile  po- 
laire est  à  l'exlrémiié  de  la  queue  de  la  Petite-Ourse  ;  ainsi 
elle  correspond  à  l'étoile  -n  de  la  Grande-Ourse.  La  plus  bril- 


lante du  cairé  de  la  Pelite-Oursp ,  celle  qui,  par  sa  situnlioii , 
correspond  à  a  de  la  grande ,  est  a[.pe!ée  par  les  marins  la 
Claire  (les  gardes;  elle  est  d'uni;  teinte  rougeàtre. 

Cassiopée.  —  L'étoile  polaire  est  entre  la  Grande-Ourse 
et  Cassiopée,  à  peu  près  à  égale  distance  de  ces  deux  con- 
stellations. Cassiopée  a  cinq  étoiles  de  seconde  grandeur, 
formant  trois  triangles  consécutifs.  Ces  cinq  étoiles  sont  dans 
la  voie  lactée.  —  C'est  dans  cette  constellation  qu'on  vit  ap- 
paraître subilement ,  le  ii  novembre  1572,  une  étoile  nou- 
velle dont  l'éclat  surpassait  tellement  les  plus  brillantes  du 
firmament,  qu'on  ladisiinguaii  à  la  simple  vue  en  plein  midi. 
Elle  était  d'abord  d'une  blanclieiu-  parfaite,  son  éclat  alla 
ensuite  en  diminuant;  sa  cotileur  passa  au  jaune,  et  plus 


^_     ..^^  Siul 

(tarte  de  la  partie  du  ti>i  \isiL!c  au  mois  de  juin.  —  Voir  l'ai  ticle.) 

lard  au  roMOT.  Après  plusieurs  mois  elle  disparut  complète- 
ment. 

Ayant  reronnu  les  constellations  précédentes,  il  sera  facile 
de  trouver  Cèphée  et  le  Dragon. 

2°  Coiis/e/?atio)is  situées  entre  les  précédentes  et  la  région 
du  zodiaque. 


NouS  commencerons  par  une  constellation  ,  le  Bouvier  , 
qui  est  au-delà  de  la  Grande-Ourse,  en  descendant  du 
pôle.  C'est  une  constellation  remarquable  par  une  étoile  de 
première  grandeur,  nommée  Arcturus,  qu'on  trouvera  sur  le 
prolongement  d'une  ligne  courbe  qu'on  ferait  passer  par  les 
étoiles  de  la  aucuede  la  Grande-Ourse.  Au-dessusd'Arcturus, 


vers  le  nord  ,  on  verra  quatre  étoiles  formant  un  (piadrilul  è:  o 
qui  appartient  encore  au  Bouvier. 

La  Couronne  touche  au  Bouvier;  elle  est  facile  à  connaître 
par  sa  disposition  circulaire  de  pliisicius  étoiles,  d;)nt  la 
principale  est  de  seconde  grandeur.  Ces  étoiles  forment  un 
arc  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  nord. 

La  Lyre.  —  Quatre  étoiles  en  pirallélogiamme  allongé. 
L'une  d'elles ,  très  lemarquaBle  par  sa  belle  lumière,  est  de 
première  grandeur;  elle  a  nom  Wega ,  passe  foit  près 
du  zénith  de  Paris  ,  un  peu  au  sud.  On  la  trouvera ,  par  une 
ligne  menée  de  la  Claire  des  gardes  ,  à  travers  la  tôte  du 
Dragon. 

Hercule.  —  Cette  constellnlion  rsl  intéressante,  parce 
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qne  les  observations  des  modernes  seniblenl  prouver  que 
noire  soleil,  avec  tout  le  sysltMnc  planéiaire,  esl  enlraîiié 
vers  11  re-ioii  du  ciel  qu'elle  occupe.  —  Eu  liraiU  une  ligne 
de  We(jaii  Anturus ,  celle  li-ue  i>assera  un  peu  au  nord 
de  la  Couronne  ;  entre  celle  con>lollalion  el  la  Lyre ,  on 
reuuirquera  uu  (luadrilalère  fornio  par  ijualre  éloiles  qui 
sonl  le  corps  d'Hei-cule.  Eu  nienuil  l'une  des  diau'oniJes  de 
ce  qua(h  ilalère,  on  coiuuiira  ,  au  niidi ,  l'eloile  de  la  lêle  «  , 
q  :i  esl  de  seconde  ^'randeur,  cl  assez  voisine  d'une  autre  plus 
belle,  qui  esl  Ophiucus,  la  lèle  du  serpentaire. 

Le  Sny.'puf.— Au-dessous  de  la  Couronne  on  remarquera 
lui  asseniblaire  d'éioiles  de  troisième  el  quatrième  grandeurs, 
qui  uiarqueui  la  iéte  du  serpent.  Elles  forment  une  espèce 
d'y ,  dont  la  queue  est  au  midi ,  et  terminée  par  l'étoile  a 
de  seconde  graudeiu-,  qui  esl  le  coeur  du  serpent. 

Le  Cygne.  —  Très  belle  cotis'.ellatiou  dans  la  voie  lactée  , 
à  i'orienl  de  la  Lyre.  Ses  principales  étoiles  forment  une 
grande  croix.  La  plus  brillante  «  esl  la  tète  de  la  croix, 

VAi(j!e.  —  Tiois  étoiles  eu  ligue  dioile  font  distinguer 
sisémeut  cette  constellation.  Une  ligne  tirée  de  la  lèle  du 
Dragon  jiar  la  Lyre,  et  prolongée  vers  le  midi,  rencontrera 
la  f>Ius  belle  des  trois  qu'on  nonnne  Altaïr  ■  c'est  une  étoile 
de  première  grandeur. 

Le  Dauphin.— Veù\.  losange  très  régulier,  formé  de  quatre 
éloiles  de  troiième  grandeur.  Ce  losange  esl  auprès  ile  l'Aigle 
el  sur  le  prolongement  de  la  ligne  menée  de  la  Polaire  par 
«  du  Cygue.—  Une  cinquième  étoile  plus  méridionale  forme 
avec  les  quatre  autres  toute  la  constellation  du  Daupbin. 

^«{iiioùÂ.  —  Cinq  éloiles  de  troisième  grandeur;  elles 
forment  immédialemeul ,  au  midi  de  l'Aigle,  un  grand  qua- 
dri'atère  f.n-ile  à  reconnaître. 

Le  ZV(i<-C7iei-a/.— Au  snd-esl  el  assez  près  du  Dauphin, 
quatre  éloiles  de  quatrième  grandeur  forment  uu  petit  tra- 
pèze ipi'on  trouvera  sur  la  ligue  tirée  de  la  Lyre  par  le  lo- 
sange du  Dauphin. 

Pégase.—  Grand  quadrilatère  qu'on  appelle  souvent  le 
carré  de  Pégase.  Si  de  l'Eioile  polaire  on  lire  une  ligne  par 
la  moins  élevée  de  Cassioiiée,  on  rencontrera  a  de  Pégase  , 
étoiL- de  seconde  giMuleur,  qui  esl  aussi  a  (ou  la  tète) 
d'Andromède.  Ui;e  ligne  menée  parla  Lyre  et  par  le  centre 
de  la  croix  du  Cygue  donnera  ScJient ,  qui  esl  une  seconde 
du  carré  de  Pégase.  Les  deux  autres  sont  Algenih  et  Markah. 
Andromède'^— 'Hous  venons  de  déterminer  sa  tête  en  ali- 
cnanl  la  Polaire  avec  une  des  étoiles  extrêmes  de  C.issiopée. 
Persée  et  la  téie  de  Méduse.  Le  prolongement  des  éloiles 
ù'Androniède  donne,  dans  la  voie  lacée  .  une  éloile  de  se- 
conde grandeur  ;  c'est  a  de  Persée.—  A  cela  près  d'un  pelii 
nombre  d'cloiles ,  nous  aurions  pu  ranger  Persée  parmi  les 
consteîlations  toujours  vi>il)les  sur  l'i.orizou  de  Paris. 

Le  Cocher.  —  Grand  pentagone  formé  par  cinq  belles 
éloiles,  doul  la  plus  septentrionale  est  de  première  grandeur. 
On  l'appelle  la  Chèvre.  On  peut  la  considérer  comme  le 
sonunel  d'un  triangle  isoscèle  formé  sur  l'étoile  polaire ,  el 
«  de  Cassiopée,  ce  qui  fournil  un  moyen  de  la  reconnaître. 

5°  Constelhxlions  zodiacales. 

Ces  conslellalions  sont  très  imporlan.es,  puisqu'elle.^  com- 
prennent dai'.s  leurs  limites  en  largeur  le  cours  du  soleil,  de 
la  inné  et  des  planètes  ;  elles  sont  dcnommces  toutes  dans 
ces  deux  vers  si  bien  connus  : 

Sunt  Aries,  Taiirus.  Gemini,  Cancer,  Léo,  Virgo 
.Libraque,  Scorpius,  Arcilenens,  Caper,  Amphora,  Pisces. 

Nous  ne  décrirons  que  celles  qui  sonl  sur  la  carte.  Nous 
commencerons  par  le  Lion  qui  est  au  dessous  de  la  Grande- 
Ourse. 

Le  Lion.  —  Remanpiable  par  une  éloile  de  première 
graïu/cur ,  nommée  Réguftis,  ou  le  Cœur  du  Lion.  On  la 
connaîtra  en  liraul  une  ligue  par  *  et  y  de  la  Grande-Oitrse. 
Celle  ligne  aura  passé  sur  le  cou  du  Lion.  Auprès  de  Régu- 


lus  on  aperçoit  le  .signe  <?  qui  indique  Mars.  Celle  planète 
esl  eu  effet,  le2l  juin,  auprès  de  Uegulus;  mais  elle  ne  tar- 
dera pas  à  s'en  séparer  dans  les  jours  suivans. — En  alignant 
de  Régulus  vers  Arclurus,  un  peu  au-dessous,  on  connaîtra 
P ,  de  seconde  grandeur  ;  c'est  la  queue  du  Lion ,  qu'on  peut 
obtenir  par  uu  alignement  de  la  Polaire  avec  y  de  la  Grande- 
Ourse.  Par  la  carte  ,  il  sera  ensuiie  fac  le  de  discerner  toute 
la  constellation. 

La  Balance.  —  Les  deux  bassins  sonl  marqués  pardeu^ 
éloiles  de  seconde  grandeur;  deux  autres  éloiles  placées  sur 
une  ligue  parallèle  forment  avec  elles  un  (puuhilalère  facile 
à  recoimaître. 

Le  Scorpion.—  Remarquable  par  une  étoile  de  première 
grandeur,  nonunée  Antarès ,  ou  le  Co'ur  du  Scorpion.  Ou 
la  reconnaîtra  en  liranl  de  la  Lyre  une  ligue  cpii  passerait 
entre  h  tète  d'Hercule  cl  0[)hiucus.  —  Entre  Antarès  et  la 
Balance  ,  on  remarque!  a  des  étoiles  disposées  en  courbe  ,  qui 
fo;nient  le  Scorpion. 

Le  Sagittaire  n'a  que  des  éloiles  de  troisième  et  quatrième 
grandetn-;  elles  sonl  auprès  d'Antarès. 

Le  Capricorne.  —  Une  ligne  tirée  de  la  Lyre  à  l'Aigle  . 
el  prolongée  vers  le  sud  fera  connaître  les  deux  éloiles  de  la 
lèle  d  i  Capricorne  ;  elles  sont  l'une  au-dessous  de  l'autre. 
La  supérieure  esl  une  étoile  double.  Si  on  aligne  y,  centre 
delà  croix  du  Cygue  à  travers  le  carré  du  Petit-Cheval ,  on 
rencontrera  les  trois  étoiles  de  la  queue  du  Caiiricorne. 

A'.  B.  Il  faut  remarquer  que  pour  tous  les  lieux  placés  sur  h 
même  latitude  que  Paris,  la  carte  du  ciel  serait  exacte- 
ment la  même  qu'à  Paris  le  28  juin  à  \0  heures  du  soir 
(les  heures  étant  comi>tées  sur  le  méridien  du  lieu). — 
Pour  les  lieux  situés  au  nord  de  Paris,  le  lecteur  verra  dans 
la  pallie  nord  du  ciel ,  à  l'horizon  .quelques  éloiles  de  plus* 
el  vers  la  partie  sud  ,  à  l'horizon  ,  quelques  éloiles  de  moins; 
le  contraire  a  lieu  pour  les  localités  situées  au  sud  de  Paris. 
—  Enfin  la  carte  change  peu  pour  les  jours  qui  avoisinent 
le  21  juin.  On  ol>servcra  de  i)lus  que,  quinze  jours  avant  le 
21  ,  c'est  à  1 1  lunres  du  soir  que  le  ciel  présenterait  l'ai^pa- 
reuce  de'  notre  carte;  et  quinze  jours  après  le  21  juin  ce 
sera  au  contraire  à  9  heures  du  soir. 


PAIX  D'AMIENS. 

De  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  temps  modernes, 
dit  M.  Bignon,  il  n'en  est  aucune  qui  ail  été  plus  diflicile 
à  justifier  que  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Ce  traite 
suspendil  pour  un  moment  la  guerre  meurtrière,  qui  dn- 
rail  depuis  9  ans  et  fut  à  l'inslant  de  sa  conclusion  consi- 
déré comme  un  des  grands  évènemens  di|ilomatiques^  de 
l'histoire  conteuiporaiue.  Peu  d'intérêis,  cependani ,  s'at- 
tachent aux  détails  de  sa  négociation,  et  le  peu  de  temps  qu» 
s'écoula  enlre  le  jour  de  sa  signature  el  les  hostilités  de 
1803  ,  doit  le  faire  envisager  désormais  bien  plulét  comme 
une  simple  trêve  que  comme  un  traité  de  premier  ordre. 

Les  préliminaires  en  avaient  élé  dressés  à  Londres  dans 
le  cornant  de  1801  ,  et  les  arraugemens  définitifs  se  signè- 
rent à  Amiens  ,  le  25  mars  de  l'année  suivante ,  la  .seule  qui 
de  1792  à  1814  vit  l'Emope  jouir,  douze  mois  entiers,  d'une 
paix  générale  el  non  interrompue. 

Lord  Cornwalis,  ex-vice- roi  d'Irlande,  nommé  négocia- 
teur dans  cette  affaire  ,  arriva  à  Paris,  aux  premiers  jours  de 
novom!)re;  les  honneurs  extraordinaires  qu'on  lui  décerna 
annoncèrent  dès  lors  l'importance  que  mettait  la  France  à 
conclure  une  alliance  solide  avec  la  Graiule-Breiagne;  les 
conférences  s'ouvrireni  vers  le  commeucemeul  do  janvier, 
el  bientôl  les  plénipotentiaires  se  dirigèrent  sur  Auiiens  ; 
Joseph  Bonaparte,  comme  représentant  de  la  France;  le 
vieux  chevalier  d' A zara  pour  l'Esj.agnc;  M.  de  Schimmel- 
Penning,  que  depuis  nous  avons  vu  grand  pensionnaire  de 
Hollande  el  sénateur  de  l'empire  français .  se  présenU  aa 
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nom  de  la  république  Balave  ,  et  le  ni.ir(|iiis  de  Conuvalis 
avec  les  pouvoirs  de  l'Angleieire.  La  plupart  des  articles 
passèrent  api  es  de  légères  discus-ions  ,  et  au  moment  où  l'on 
s'y  allendail  le  moins  les  conférences  se  fermèrent  et  l'on 
déclara  que  tout  élait  conclu  el  signé. 

Les  couveiilions  de  ce  liaiié  stipulaient  :  la  reslilulion  à 
la  France  ,  à  l'Esjjagne  et  à  la  lépuWique  Palave ,  de  leurs 
colonies,  à  l'excepiion  de  la  Trinité  et  de  l'ile  de  Ceylan  , 
abandonnées  à  l'Angleterre;  l'ouverture  du  cap  de  Boiuie- 
Espérance  aux  parties  intéressées  au  irailé  ;  l'évacuation  de 
Malle,  Porio-Ferrajo  et  autres  porls  de  la  Méditerranée  et  d.' 
l'Adriatitpie  par  les  Anglais ,  l'évacuation  du  royaun)e  de  Na- 
plesel  de  l'Etat  romain  parla  France;  la  res;itniion  de  l'Egypte 
à  la  sublimePorle,qiii  prit  part  aux  conférences,  comme  par- 
tie contractante,  sans  ro[irésentalion  diiecle;  l'intégrité  des 
possessions  en  Portugal  ;  la  neutralité  et  l'indépendance  de 
l'ordre  et  de  l'ile  de  Malte,  sous  la  garantie  de  la  Frap.ce,  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne  ,  de  la  Russie  el 
de  laPrus-e;  le  rélablisseraent  despêclieries  de  Terre-Neuve 
et  du  golfe  Saint-Laïuent  sur  le  même  pied  qu'avant  la 
guerre;  ei  enfui  la  reconnaissance  de  la  république  de^Sept- 
Iles, 

Ce  trailé,  qui  semblait  donc  devoir  consolider  la  paix  d;ins 
toute  l'Europe,  fut  proclamé  à  Londres,  le  29  du  même  mois, 
et  reçu  par  le  (lenple  avec  un  vif  enlhousiasme;  il  n'en  fut  pas 
de  même  au  parlement  el  dans  les  diverses  coin  s  européen- 
nes ;  le  mécomple  fui  général ,  et  l'on  ne  se  rendit  pas  rai- 
son des  omis-ions  qui  s'y  faisaient  remarqiier  au  premier 
abord...  Nulle  mention  des  affaires  d'Allemagne...  Nulle  du 
roi  de  Sardaigne...  Nulle  de  la  république  Iialienne,  etc. 
Ces  lacunes  semblèrent  si  giaves  que  l'on  crut  long-temps 
que  des  articles  secrets  les  avaient  remplies.  Le  parlement 
se  plaig-nit  hautement ,  et  surtout  du  silence  de  la  France 
relativement  à  sa  position  en  Italie;  les  deux  chambres  ce- 
pendant volèrent  au  roi  d'Angleterre  une  adresse  de  re- 
merciment ,  et  Ici  7  avril  le  traite  fut  ratifié  à  Paris  par  le 
pranier  consul. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  paix,  celui  qui  sur- 
tout fit  vivement  sentir  au  peu[)le  anglais  les  bienfaits  (ju'il 
pouvait  en  attendre,  fut  la  suppression  de  Vincome  tux , 
impôt  otiienx ,  qu'iivait  enfanlé  la  guerre  et  qui  devait  dis- 
paraître aussitôt  qu'elle. 

Une  autre  conséquence  de  cet  événement ,  qui  pouvait 
également  faire  pressentir  mie  heureuse  fin,  fut  cette  nom- 
breuse irruption  des  Anglais  qui,  impatiens  de  revoir  la 
France  ,  et  espérant  peut-être  trouver  dans  son  appauvris- 
seraeni  un  immense  débouché  pour  leurs  produits,  se  ré- 
pandirent sur  son  territoire.  —  Dix  années  do  sé|>aration 
complète  les  avaient  entretenus  dans  les  erreurs  les  plus 
incroyables  sur  l'état  de  la  République  ,  que  le  langage  de 
leurs  ministres  leur  montrait  misérable,  sans  culture  et 
sans  industrie;  mais  leur  illusion  fut  de  courte  durée,  car 
ils  mirent  le  pied  sur  le  continent  juste  au  moineni  où  nous 
ouvrions  cette  magnifique  ex[;ositioii  de  i802,  que  l'assu- 
rance de  la  paix  n'avait  pas  peu  contribuée  à  rendre  lloris- 
sanle  et  qui  dut  montrer  aux  étrangers  que  désormais  nous 
voulions  rivaliser  avec  les  nations  les  plus  industrieuses  el  as- 
surer à  nos  arts  et  à  nos  manufactures  le  développement  le 
plus  progressif  et  plus  iulépendant. 

Un  grand  mouvement  commercial  parut  -alors  vouloir 
s'organiser;  les  voyageurs  de  la  Gianle-Bretagne  ,  étoiiiiés 
de  nos  progrès,  exploraient  la  France  eu  tous  sens  et  s'em- 
paraient à  haut  prix  de  la  plupart  de  nos  nouvellis  riches- 
ses; mais  l'espoir  que  cette  fusion  des  deux  peuples  avait 
fait  co:!cev(»ir  dura  peu  ;  les  parleme^s  anglais  otirdirent  de 
telles  menées  que,  le  8  mars  i803,  le  roi  George  IH  leur 
fit  annoncer  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  France 
etf  Angleterre. 

Cette  déclaratioiL anéantit  bien  des  espérances.  —  An- 
dreossy,  notre  ambassadeur  à  Londres,  et  le  ministre  des 


relatitins  extériein-es  à  Paris  demandèrent  aux  lords  Whit- 
word  et  Ilawkesîiury  des  explications  sur  le  message  du  roi 
d'Angleterre;  nnis  ceux-ci  répondirent  évasivcmenl,  et, 
pendant  ces  pourparlers,  les  vaisseaux  anglais,  préalablement 
avertis  .capturèrent  plusieurs  de  nos  navires,  el  iiiîercep- 
tèreiit  nos  connmmicalions. 

Enfin  les  négociations  furent  rompues  et  la  guerre  se  dé- 
clara officiellemeut.  Le  manifeste  de  la  Grande  Bretagne 
appyait  cette  rupture  d'i. ne  longue  énnméralion  de  pré- 
textes, où  l'on  clierdierail  v.iinement  aujourd'hui  l'ombre 
d'un  motif  suffisant.  Le  22  mai ,  le  premier  consul  u-a  de 
représailles  et  fil  arrêter  et  incarcérer  à  Verdun,  où  ou  les 
tnit  prisonniers  jusqu'à  la  fm  de  celle  guerre  ,  tous  les  An- 
glais qui  voyageaient  en  France  sous  la  fti  du  trailé. 

Le  gouvernement  français  prépara  dès  lors  ses  forces 
contre  l'Angleterre,  et  appela  loules  les  vilies  et  diparle- 
mens  à  contribuer  à  l'armement  de  la  flottille ,  destinée  à  la 
descente  dont  on  menaçait  les  lies  de  !a  Grande-Bretagne  : 
chaque  coainiunaulé  répon  lit  à  cet  appel;  les  soldais  eux- 
mêmes  offrirent  le  sacrifice  de  leur  solde;  les  Anglais  de 
leur  côté  furmèrent  leurs  milices  ea  troupes  réglées  jet  tout 
s'organisa  pour  celle  nouvelle  guerre  qu'ouvrirent  l'occupa- 
tioa  du  Hanovre  parles  armées  françaises,  et  le  blocus  de 
nos  porls  par  les  amiraux  de  l'Angleterre. 


Des  usuriers  sous  Charles  IX.  —  Une  des  onlonnauces 
rendues  par  suite  des  états-généraux  de  ^o60  défendit  aux 
marchands  de  vendre  des  draps  de  soie  à  crédit  à  d'autres 
qu'à  des  marcliands,  «  et  ce,  »  dit  Joachim  du  Chalard  dans 
son  commeniaire  sur  ces  ordonnances  (1834,  page  542), 
«  pour  éviter  les  fraudes  que  font  ordinairement  les  mar- 
chands; car  si  un  povie  gentil-homme  ou  autre  s'adresse 
à  eux  pour  emprunter  argent ,  ils  liiy  diront  qu'ils  n'en  ont 
point,  mais  qu'ils  lui  bailleront  de  la  marchandise  jusques  à 
concurrance  de  la  somme  qu'il  deman  le,  sur  laquelle  ils 
gaignent  la  tierce  partie  (à  cause  du  prest  qu'ils  font),  et 
pour  gaigner  encores  l'autre  tierce,  ils  sup|)oseut  un  leur 
voisin  pour  achepter  telle  marchandise  à  vil  pris  et  en  leur 
nom.  Ainsi  mou  povre  gentil-homme  (qu'ils  fout  obligera 
rigueiu-  do  l'exécuter,  et  qui  emprunte  par  nécessité  Oii  quel- 
quefois par  follie)  est  pijipé,  déceu,  et  trompé  de  moitié  par 
ces  deux  imposteurs  mailieurcux.  El  s'il  faut  (fait  faute)  de 
porter  ou  envoyer  argent  au  terme,  tant  \QSOil{leiiriiiripal) 
qi!e  l'iutérèi  immodéré  et  excessif,  le  font  constituer  prison- 
nier, ou  subhaster  (sut)  luisid,  à  l'encan)  tout  son  bien.  Par 
tels  moyens  beancon[)  de  bonnes  maisons  et  honnorables  se 
sont  perdues,  et  tombées  entre  les  mains  de  leurs  créau 
ciers  à  faute  de  payement.  » 


FONDATION  DE  LA  MOSQCEE  APPELEE 

LA    FONTAINE    DE    L'ORANGER, 

LÉGENDE  ARABE. 


Jérusalem  était  un  cbami)  labouré  :  deux  frères  pnssé 
daientla[tarlie  de  terrain  où  s'élève  aujourd'hui /a  Fontaine 
de  l'oranger. 

L'un  de  ces  frères  était  marié  et  avait  [tlusieurs  enfens,  l'au- 
tre vivait  seul.  Ils  cultivaient  en  commun  le  cliaràp  qu'ils 
avaient  hérité  de  leur  mère;  !e  temps  de  la  moisson  venu ,  les 
deux  frères  lièrent  ieurs  gerbes,  et  eu  firent  deux  tas  égaux 
qu'ils  laissèrent  sur  le  champ.  Pendant  la  nuit,  celui  des  deux 
frères  qui  n'était  pas  marié  eut  une  bonne  pensée;  il  se  dit 
à  lui-même  :  «  ^ton  frère  a  une  femme  et  des  enfans  à  nour- 
rir, il  n'est  pas  juste  que  ma  part  soit  aussi  forte  que  la 
sienne;  allons,  prenons  dans  mon  las  quelques  gerbes  que 
j'ajoulerai  secrètement  aux  siennes,  il  ne  s'en  apercevra  pas, 
et  ne  pourra  ainsi  les  refuser.  »  Et  il  fil  comme  il  avait  pensé. 
La  même  nuit  l'autre  frère  se  réveilla,  et  dit  à  sa  femme: 
«Mon  frèifc  est  jernie,  il  vit  seul  et  sans  compagne,  il  n'a 
personne  pour  l'assister  dans  son  travail  et  pour  le  consoler 
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dans  ses  faii^ues,  il  n'est  pas  juste  que  nous  prenions  du 
champ  commun  autant  île  gerbes  que  lui;  levons-nous,  al- 
lons el  portons  secrètement  à  son  tas  un  certain  nombre  de 
gerbes,  il  ne  s'en  apercevra  pas  demain,  el  ne  pourra  ainsi 
les  refuser.  »  El  ils  firent  comme  ils  avaient  pensé.  Le  len- 
demain chacun  des  frères  se  rendit  au  champ,  et  fut  bien 
surpris  de  voir  (pic  les  deux  tas  étaient  toujours  pareils;  ni 
l'un  ni  raulre  ne  pouvait  intcrieuremeul  se  rendre  comple 
de  ce  prodige  :  ils  firent  de  même  pendant  plusieurs  nuits 
de  suite;  mais  comme  chacun  d'eux  portait  au  tas  de  sou 
fière  le  mêni.'  nombre  de  gerbes,  les  las  dcmeiuaient  tou- 
joius  égaux,  jusqu'à  ce  qu'une  nuit,  tous  deux  s'ctant  mis 
eu  sentinelle  pour  approfondir  la  cause  de  ce  miracle,  ils  se 
renconlrèrent  portant  cliacun  les  gerbes  qu'ils  se  destinaient 
nmliiellemenl. 

Or,  le  lieu  où  une  si  boiuie  pensée  était  venue  à  la  fois  et 
si  pcrsévérammeiit  à  deux  hommes,  devait  être  ime  place 
agréable  à  Dieu,  el  Its  hommes  la  bénirent  et  la  choisirent 
pour  y  làtir  une  maison  de  Dieu. 

«  Quelle  charmante  tradition!  s'écrie  M.  de  Lamartine  en 
la  racontant  dans  son  Vonage  en  Orient.  J'ai  entendu  chez 
les  Aiabes  des  centaines  de  légende  de  cette  nature.  On  res- 
pire l'air  de  la  Bible  dans  toutes  les  parties  de  cet  Orient.  » 


CHASSE  AUX  CANARDS  SAUVAGES. 

On  sait  que  les  canards  sauvages  fréquentent  pendant  fêté 
les  lacs  et  les  marais  du  nord ,  et  qu'ils  émigrenl  pendant 


rhiver  vers  les  lacs  it  les  marais  des  latitudes  tempérées. 
Comme  ils  voyagent  en  Iroupes  innombrables ,  leur  passage 
ou  leur  sj>jour  dans  les  pays  qu'ils  visitent  annuellement 
est  un  événement  d'une  assez  grande  importance  pour  les 
habitans  dont  les  uns  font  figurer  ces  oiseaux  sur  leurs 
tables ,  et  les  autres  s'enrichissent  en  les  capturant.  — 
Ainsi,  dans  le  département  de  la  Gironde,  les  canards 
sont,  pendant  la  saison,  l'objet  d'un  commerce  productif 
entre  le  bassin  d'Arcachon  el  Bordeaux.  Le  bassin  ,  vaste 
lac  au  moment  de  la  hante  mer,  n'offre  plus  à  la  marée 
descendante  (jue  des  bancs  vaseux  couverts  d'herbes  et  de 
coquillages,  el  traversés  [)ar  des  chenaux  sinueux.  C'est  là 
(pie  vont  s'abattre  les  vols  des  canards  sauvages.  Poursuivis 
par  les  chasseurs,  ces  oiseaux  ne  tudent  pas  à  se  prenilrc 
dans  d'innombrables  lilels  tendus  sur  des  rangées  de  per- 
ches. 

Dans  certains  pays  on  s'empare  des  canards  par  une  ruse 
assez  originale.  Ou  laisse  llotler  sur  les  étangs  qu'ils  fréquen- 
tent des  pots  renversés  ou  des  calebasses  aupiès  desquelles 
les  oiseaux  s'habituent  à  nager  sans  défiance.  Alors  les 
chasseuis  se  jettent  à  la  nage,  cr.chenl  leur  tête  dans  le 
pot  ou  dans  la  calebasse  :  (juclques  trous  leur  perinelteni 
(l'y  voir  et  de  se  dirige,-  sur  fclang.  Arrivés  près  d'iut 
canird,  le  nageur  le  saisit  vivement  par  les  pattes,  le  fait 
plonger,  lui  tord  brus(iuenienl  le  cou  sans  lui  laisser  le  temps 
de  se  débattre  et  l'accroche  à  sa  ceinture.  Les  compagnons 
du  canard  ne  se  doutent  de  rien ,  el  an  bout  de  quelques  in 
stans  tous  les  oiseaux  qui  s'abattent  sur  l'onde  ont  disparu  : 


(  Une  manière  de  prendre  les  canards  sauvages.  —  Première  figure.  ) 


il  ne  reste  que  des  pots  floUans  et  des  chasseurs  chargés  de 
hiilin. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  manières  de  chasser  les 
canards  sauvages  ;  chaque  pays  a  la  sienne;  nous  ne  les  pas- 
serons pas  toutes  en  revue  ;  mais  nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  celle  qui  est  à  la  fois  la  plus  productive  et  la  moins 
fatigante.  La  figure  ci-joinle  en  représente  un* des  actes; 


une  autre  gravure  en  complétera  la  description  qui  com- 
mencera la  livraison  suivante. 


T,Es  BrnEAnx  ij'abouîckiiiewt  ït  ns  tihte 
sont  rue  du  Colomhier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- AuguMins. 

iMrni.MEKir:  nE  Bourgogne  et  Mauti.nbt, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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CHASSE   AUX   CANARDS  SAUVAGES. 

(Suite.) 


(Ia-'s  canards  sont  pris;  on  leur  tord  le  cou.  —  2*^  figure.) 


C'est  pnrliciiiièrement  en  Angleterre ,  ilans  les  marais  ilii 
Linco!n>hire,  que  se  pratique  la  chasse  dont  nos  irravnres 
donnent  la  représentation. 

On  commence  par  creuser  une  sorte  de  fossé  attenant 
;iux  endriiits  des  lacs  où  les  canards  se  rendent  le  pins  volon- 
tiers; assez  larçe  à  son  onverlnre,  ce  fossé  se  rétrécit  îira- 
l'.ueilement  jusqu'à  ne  plus  présenter  à  son  extrémité  qu'une 
section  de  deux  pieds;  tracé  d'abord  en  lijne  droite,  il 
ne  tarde  p.is  à  s'arrondir  pour  que  le  gibier  déjà  avancé 
tians  lepiéirese  trouve  dérobé  à  l.i  vi'.e  de  celui  qui  y  entre. 
Les  bords,  tenus  fort  proprement  et  déîarnisdes  herbages  trop 
f  pais ,  offrent  aux  oiseanx  des  lieux  de  repos  commodes  ;  ceux- 
ci  nngent,  grimpent,  s'installent  sur  le  crazon.  font  leur  toi- 
lette ,  se  rejettent  à  i'eau  .  et  se  trouvent  eu  un  vrai  paradis. 
Un  treillage  s'tiève  des  deux  côtés,  se  courbe  en  arc  au-des- 
sus du  canal ,  et ,  après  avoir  d'abord  formé  un  berceau  de 
9  à  40  pieds,  se  rapproche  sans  cesse  du  sol  et  se  termine 
par  une  sorte  de  boyau  de  18  pouces  de  haut.  Un  grand  tiiet 
recouvre  le  tout,  et  à  l'extrémité  on  attache  un  autre  tilel 
en  forme  de  sac  maintenu  ouvert  par  des  cerceaux. 

A  quehpies  toises  du  lac,  on  commence  à  établir  le  long  des 
bords,  de  dislance  en  distance,  des  barricades,  ou  palissades 
de  roseaux;  elles  sont  inclinées  sur  le  canal ,  de  façon  que 
l'hammequis'y  placera  puisse  être  aperçu  par  les  canards 
engagés  entre  lui  et  le  filet  de  l'extrémité ,  mais  demeure 
caché  à  ceux  qui  sont  entre  lui  et  l'embouchure.  Il  est 
d'autant  pii;s  im[)orlant  de  se  dérol)er  à  la  vue  des  oiseaux 
qui  peuvent  encore  s'échapper,  que  ceux-ci  en  donnant 
l'alarme  intimideraient  tous  les  autres,  et  que  le  gibier 
déserterait  la  place;  on  en  serait  pour  ses  frais;  c'est  le 
ont  de  dire  que  l'on  se  trouvej-uit  pris  dans  ses  propres  lilets. 
ToMK   HT.  —  Jms  iS35. 


Lorsque  le  chasseur  s'approche  des  barricades ,  il  faut 
(ju'il  ait  soin  de  tenir  un  morceau  de  tourb'  devant  sa  boa- 
che ,  afin ,  dil-on  ,  u'empècher  que  les  canards  ne  flairei.t  sa 
présence.  Il  est  suivi  d'un  clden  dressé ,  et  s'avance  avec  les 
plus  grandes  précautions  vers  le  milieu  du  can;  1  où  se  trouve 
ménagée  une  petite  ouverture  au  travers  des  palissades.  Il 
s'iissure  si  les  canards  sont  engagés;  s'ils  n'y  sont  pas  en- 
trés, il  s'avance  vers  l'embouchure  et  aperçoit  son  gibier 
prenant  ses  éba's  sur  le  lac.  Il  fait  un  signe  a-i  chien  eu 
liii  donnant  un  morceau  de  fromage  à  manger.  L'animal 
entre  dms  le  canal  par  un  tr.u  (|ui  lui  est  ménagé,  suit 
le  bord ,  fait  sauter  à  l'eau  les  canards  qui  se  reposaient , 
et  retourne  vers  sou  maître  en  sortant  du  filet  par  im 
autre  trou  ;  on  le  récompense,  on  i'encouiage  et  on  lui  fait 
recommencer  sa  tournée.  Les  badauds  de  canards  s'amusent 
à  ce  manège  et  aux  gentillesses  du  chien,  ils  se  familiari- 
sent, et.  pour  le  mieux  voir,  s'enfoncent  dans  le  canal.  Le 
chasseur  remonte  alors  et  se  place  successivement  à  des  bar- 
ricades de  plus  en  plus  proches  du  dernier  filet;  lorsque  enfin 
les  oiseaux  sont  assez  en  avant ,  il  retourne  à  la  barricade 
la  plus  voisine  de  l'entrée,  et ,  agitant  son  chapeau  ,  il  effraie 
les  canards  déjà  aventurés  qui  se  sauvent  vers  le  fond,  tandis 
qu'il  n'est  pas  vu  de  ceux  qui  entrent  encore.  Passant  ainsi  de 
barricade  en  barricade,  il  finit  par  contraindre  les  oiseaux 
à  ramper  sous  le  trou  de  l'extrémité  et  à  se  réfugier  dans  le 
filet.  Donnant  alors  un  tour  de  corde,  il  ferme  toute  issue, 
et  saisissant  les  canards  à  son  aise,  il  leur  lord  prompleraent 
le  cou  afin  de  recommencer  sa  chasse. 

Lorsque  le  vent  souflle  Tlans  le  canal ,  la  chasse  ne  rap- 
porte pas,  parce  que  les  oiseaux  aiment  à  nager  contre  le 
vent;  en  allant  vent  arrière,  en  effet,  ils  auraient  leurs  plu- 
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mes  cbouriflées  ,  et  cela  les  vexe.  Ou  a  soin  de  disposer  plu- 
sieurs canaux  en  sens  conliaires  pour  pouvoir  cliasser  de 
tous  vents. 


Des  Points  brillans.—  Les  sui  f.ces  des  corps  présentent , 
surtout  lors(iu'ellesson!  bien  polies,  des  Poitits  brillaiis  d'un 
éclat  comparable  à  colui  ilu  corps  luniineiix  (jui  les  éclaire. 
La  vjvaL'ilé  de  ces  points  est  d'autani  plus  grande,  et  leur 
étendue  est  d'autant  plus  petite  ,  que  les  surfaces  sont  plus 
polies.  Lorsque  les  sui  faces  sont  mattes,  les  Points  brillans 
ont  beaucoup  moins  d'éclai,  et  ils  occupent  une  partie  plus 
grande  (le  la  surface. 

Le  Point  U'illant  de  la  surface  fait  fonction  de  miroir  et 
renvoie  à  l'œil  une  partie  de  l'image  de  l'objet  lumineux. 
La  détermination  de  ce  point  exige  une  extrême  précision  , 
et,  quand  même  le  dessin  serait  de  la  plus  grande  correction, 
la  moiiidi  e  erreur  commise  ilans  la  position  du  Point  en  ap- 
porterait de  trè^  grandes  dans  l'apparence  des  formes.  Nous 
n'en  donnerons  (ju'uiie  seule  preuve  ,  mais  bien  frappante. 

La  surface  ilu  globe  de  l'œil  est  polie,  elle  est  de  plus  en- 
duite d'une  légère  couebe  d'h'.'.midité  (pii  en  rend  le  poli 
plus  parf;ut  :  aussi,  lorsqu'on  observe  un  œil  ouvert,  on  voit 
sur  sa  surface  un  Point  brillant  d'un  grand  éclat ,  d'iuie  très 
petite  étendue,  dont  la  posi  ion  dépend  de  celle  de  lobjet 
éclairant  ei  de  celle  de  l'observateur.  Si  la  surface  de  l'œil 
était  paifaitement  spliérique,  l'œil  pourrait  tourner  autour 
de  son  axe  vertical,  sans  que  la  position  du  Point  brillanl 
éprou>ât  le  moindre  cbangement  :  mais  cette  surface  est 
alonu'ée  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  vision;  et  lorsqu'elle 
tourne  autour  de  l'axe  veilical,  la  position  du  Point  brillant 
change.  Un  long  exercice  nous  ayant  rendus  très  sensibles  à 
ce  changement,  il  entre  pour  beaucoup  dans  le  jugement 
que  nous  portons  sur  la  direction  du  globe  de  l'œil.  C'est 
principalement  par  la  différence  des  positions  des  Points 
brillans  siu-  les  globes  des  deux  yeux  d'une  personne,  que 
nous  jugeons  si  elle  louche  ou  si  elle  ne  louche  pas  ;  que 
nous  reconnaissons  qu'elle  nous  regarde ,  et  lorstju'elle  ne 
nous  regarde  pas,  de  quel  côté  elle  porte  la  vue. 

On  voit  par  cet  exemple  combien  de  légères  erreurs  dans 
la  position  du  Point  l>rillant  peut  en  apporter  de  considérables 
dans  la  forme  apparente  de  l'objet .  quoique  d'ailleurs  le 
tracé  de  son  contour  apparent  reste  le  même. 

Extrait  de  Mongb. 


DE  l'étendus,  dd  reve.nc  et  de  l'administration 
DES  FORÊTS  EN  FR.\NCE. 

La  France,  il  y  a  quelques  siècles,  était  couverte  de  forêts, 
dont  l'étendue  se  trouvait  tout-à-fail  hors  de  proi)Oi  tion  avec 
'es  besoins  de  la  popidation  qu'elle  avait  alors.  On  abattait, 
on  coupait  indifféremment  partout  où  la  nécessité  s'en  faisait 
sentir,  les  bois  employés  à  la  consommation.  Les  capitulaires 
du  IX*  siècle  avaient  bien  ordonné  quelques  précautions  d'in- 
térêt public,  mais  il  faut  descendre  jusqu'au  xiiT  pour  trou- 
ver des  règlemens  forestiers,  qui  encore  pour  la  plu[)art  ne 
furent  jamais  exécutés.  Avant  l'ordoiniance  de  Louis  XIV 
sur  les  eaux  el  forêts,  la  France  était  donc  sous  le  rapport 
forestier  à  peu  près  dans  la  situation  on  sont  actuellement  les 
Etats  Unis,  c'est-à-dire  dans  cette  première  période  qui  se 
présente  chez  tous  les  peuples,  et  où  dominent  le  désordre 
el  l'imprévoyance  quant  à  l'usage  des  richesses  forestières. 

Frappé  de  l'état  désastreux  où  étaient  les  forêts  par  suite 
des  guerres  civiles,  de  l'ignorance  îles  propriétaires  et  de  la 
négligence  de  leurs  agens,  Colbert  nomma  une  commission 
de  vingt-un  membres  chargés  de  parcourir  la  France,  el  de 
faire  une  enquête  dont  le  réstTllat  fut  rordonnance  de  ^669 
que  nous  venons  de  citer.  A  partir  de  celte  époque  commence 
la  seconde  période,  ou  celle  de  rouserraiiou  et  d'aménacje- 


ment  des  furets.  Les  bois  sont  mis  en  coupes  réglées;  les  bes- 
tiaux ne  peuvent  y  pacager  qu'a[i!ès  un  certain  temps  qui 
met  les  jeunes  pousses  liors  de  leur  alleiitte;  l'aménairement 
(ou  l'âge  et  l'étendue  des  taillis  el  des  futaies)  esl  fixé  pour 
l'exploitation;  les  defrichemens  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en 
vertu  de  permissions  expresses. 

I.a  troisième  période  esl  celle  de  la  culture  forestière  et 
des  repeupleniens ,  pendant  laquelle  on  élague  soiu'iieuse- 
mcnt  les  arbres,  on  favorise  les  essences  les  plus  utiles,  on 
repeuple  les  clairières  par  des  semis  on  des  planlalions,  on 
creuse  des  fossés  d'assainissement  ou  de  dessèchement,  on 
f.iit  des  routes  d'exploitation,  on  accroît  enlin  .  par  une  cul- 
ture plus  savante,  la  |»roducliou  sur  une  étendue  de  terrain 
doiuiée  en  obtenant  des  arbres  plus  nombreux,  plus  beaux, 
et  par  conséquent  plus  chers.  Les  pj-oprielaires  franç;dssont 
eiUrrs  dans  celle  période  vers  4800,  lorsque  après  la  Révo- 
lution ,  i)eiulnnl  laquelle  les  l)ois  avaient  beaucoup  souffert, 
on  put  en  tirer  un  plus  ?raiul  parti  en  raison  de  l'augmen- 
lalion  du  nond)re  des  manufactures. 

La  quatrième  période,  dans  laquelle  les  .A.llemamls  nous 
ont  précèdes,  est  celle  des  forêts  artificielles.  Ainsi  cpic  le 
croit  le  savant  M.  IVlaihieu  de  Dombasle,  ce  nouveau  mode 
de  culture  produira ,  dans  l'écoiuimie  forestière,  la  même 
révolution  (jue  les  inairies  arldiciellesonl  opérée  dans  l'éco- 
nomie rurale.  Lors(|u'ou  est  entré  dans  cette  voie  d'amélio- 
ration, on  ensemence  les  landes,  ou  plante  sur  les  dîmes, 
sur  les  montagnes,  et  en  général  partout  où  l'on  ne  peut  pas 
obtenir  d'autres  produits.  On  choisit  les  essences  d'arbres 
qui  conviennent  le  mieux  aux  terrains  dont  on  dispose.  Ces 
spéculations,  pour  lescpielles  il  faut  deviner  la  nature,  ne 
peuvent  être  qne  le  résultat  de  Ioniques  études  fonestières  et 
de  patientes  observations;  elles  aimoncent  de  grands  pro- 
grès dans  la  sylviculture;  elles  sont  d'une  haute  iniporiance 
dans  un  Etat ,  car  alors  les  forêts  ne  sont  plus  répan(hies  au 
hasard  sur  le  sol  comme  le  .«ont  actuellement  les  nôlTes. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  marquis  de  Mirabeau, 
dans  sa  Théorie  de  l'impôt,  estimait  la  supeificie  des  foiêts 
de  la  France  à  30  millions  d'aipens,  ou  environ  15  millions 
d'hectares.  Chaptal  faisant  en  1810  l'inventaire  de  nos  ri- 
chesses territoriales,  dans  son  ouvrage  sur  ï industrie  fran- 
çaise', portait  l'étendue  de  nos  forêts  à  7.072,000  hectares, 
formant  un  revesui  brut  de  141.440,000  francs,  en  suppo- 
sant poitr  toute  la  France  un  aménagement  de  vingt  ans,  et 
par  conséquent  une  coupe  annuelle  de  353,600  hectares.  Le 
Mémorial  statistique  et  administratif  des  forêts,  rédigé 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Herbin  de  Halle,  ne  donne 
au  sol  forestier,  en  1834 .  qu'une  superficie  de  6,770,070  hec- 
tares, dont  la  propriété  esl  ainsi  répartie: 

Au  domaim- de  l'Etat 4,033,127  hectare» 

A  1 1,4.'|.8  communes 4,802,'iS2 

A  j3o  établissemcn.s  publics 22  S82 

A  la  liste  civile ^08,537 

Au  dom.iine  privé  du  roi 82,175 

Au  duc  d'Auniale  42,300 

Au.x  particuliers.  3  678.567 

Total  égal 6,770,070 

En  raison  des  immenses  progrès  faits  d' puis  un  siècle  dans 
la  partie  de  l' igronomie  qui  se  rapporte  aux  forêts,  et  après  les 
beaux  travaux  de  Biiffon ,  de  Réaiunur  et  de  Didiamel ,  on  ne 
s'éloignerait  pas  de  la  vérité  en  avançant  que  ces  6,770,070 
hectares  rapportent  maintenant  nulani  que  les  43  millions 
<pie  possédait  la  France  à  l'époque  où  écrivait  le  m:irquis  de 
Mirabeau. 

L'aménagement  consiste  à  diviser  une  foiêl  en  coupes 
successives,  et  à  régler  l'étendue  et  l'âge  des  coupes  an- 
mielles,  en  raison  composée  des  inlérêts  du  propriétaire  el 
de  la  société  en  général.  Il  pré.sente  quelque  analogie  arec 
l'assolement  agricole  qui  a  pour  objet  de  régulariser  la  sne- 
cession  des  récoltes,  mais  il  en  iliffère  R,ar  la  longueur  de  ses 
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périodes  qui  embrassent  des  siècles  entiers  et  qtù  par  cela 
fn^me  sont  la  grande  difficulté  de  l'économie  forestière.  Va- 
renne  de  Fenille  et  M.  de  Pertnis  ont  fait  de  nombreuses 
observations  sur  ce  sujet  important.  Nos  aménagemens,  en 
France,  varient  selon  la  bonlé  du  sol,  le^  besoins  du  com- 
merce ou  les  babitudes  locales,  depuis  10  jusqu'à  30  ans  pour 
les  taillis,  depuis  40  jusqu'à  70  ans  pour  les  demi-futaies,  et 
depuis  80  jusqu'à  20i>  ans  pour  les  liaules  futaies. 

L'administration  des  forêts  de  l'Eiat ,  et  la  sin-veillance  des 
antres  bois  soumis  au  régime  foresli  r,  est  confiée  à  un  di- 
recteur qui  réside  à  Paris,  ayant  sous  ses  ordre>  32  conser- 
vateurs, ei+tre  lesquels  se  partagent  les  différens  dé[)arte- 
mens,  et  environ  9,500  agens  y  compris  8,570  gardes  à 
pied.  Néanmoins  les  f.)rèls  de  la  liste  civile  sont  administrées 
par  rinlendaut-général ,  et  401  ageiis  ou  gardes  divisés  en 
douze  inspections;  celles  du  domaine  piivé  du  roi  par  un 
directeur,  et  351  agens  réjiariis  en  18  airondissemens;  enfin 
celles  du  duc  d'Aumale,  divisées  en  3  arrondissemens,  oc- 
cupent to5  personnes. 

Quant  à  ses  rapports  avec  la  marine ,  le  sol  fojeslier  de  la 
France  est  parlai;é  en  (pialre  grandes  sections  correspon- 
dantes aux  quatre  bassins  naturels  de  la  Seine ,  de  la  Loire, 
de  la  Garoime  et  du  Rhône.  On  ne  sera  plus  étonné  de  la 
cberté  de  nos  bois  pour  les  constructions  maritimes  quand 
on  saura  que  nos  départcmens  les  plus  boisés  sont  précisé- 
mens  ceux  qui  sont  les  plus  éloignés  de  la  mer.  On  sentira 
aussi  de  quelle  importance  seraient  pour  nos  forêts  des  ca- 
naux ou  des  chemins  de  fer,  qui  transporteraient  leurs  pio- 
duits  à  peu  de  frais  et  à  des  dislances  fort  éloignées.  Lorsque 
nous  serons  suffisamment  ()onrvus  de  voies  decommunication, 
nos  superbes  bois  de  construction,  que  domient  les  départe- 
niens  du  Nord  et  de  l'Est,  parvi  Muhont  ais'éraent  dans  nos 
[:orts,  et,  ainsi  que  le  dit  M.  Heibin  de  Halle,  ne  passeront 
jihis  à  l'étranger  pour  nous  être  revendus,  comme  autrefois, 
au  poids  de  l'or,  après  avoir  été  façotmés. 

Parmi  les  plus  beaux  massifs,  on  cite  les  quinze  dont  voici 
l'es  noms  et  la  superficie  • 


NOMS  DES  FORliTS. 


SLPEllFICIE 

DEPAUTEMENS 

in  hi'ctai'o^. 

où  elk-s  sont  situées. 

4-2..^ot) 

Loiret. 

2(3.847 

Var. 

1J),5t)ô 

Jura. 

I7,00l> 

Seiue-ct-M.nrne. 

14,701 

Bas-Rhin. 

44,704 

Haut-Rhin. 

14.580 

Ois.'. 

15,724 

Meurthe. 

12,SI8 

Seinc-et-Oise. 

12.000 

Bas^es-Pjicjiées. 

1 1 .870 

Idem. 

41,157 

Aisne. 

9,615 

Drônie. 

9,508 

Allior. 

9.000 

Haiites-FjTCOÔes. 

Orléans 

L'F.slercI  .   .   .   . 

Chaux 

Fonlahiehleau.  . 
Hagnenaii.    .  .  . 
La  Hailh  ... 
Compicgne  .   .   . 

Dal)o 

Rambouiliit.  .  . 

Laruns 

Ba\;^ory 

Tillt-rs-Colterets. 

Vcrcors 

'J'ronçais  .   .  .   . 
Barousse  .  .  .  . 


La  plus  grande  [lartie  de  nos  bois  soumis  au  régime  fores- 
lier  sont  dans  les  départemens  de  l'Est,  à  l'exception  cepen- 
dant des  Pyrénées  et  des  environs  de  Paris.  Les  départemens 
du  centre,  de  l'Occident  et  du  Midi  sont  peu  boisés.  Le 
voyageur  y  remarque  avec  peine  ces  vastes  landes  incultes 
qui  servent  à  la  noinrilure  de  misérables  troupeaux,  et  ces 
montagnes  arides  que  les  pluies  dévastent  en  entraînant  le 
peu  de  terre  végétale  qui  les  couvrent.  Plantés  en  bois  ces 
terrains  doubleraient  la  fortune  de  leurs  propriétaires,  qne 
le  défaut  de  débouchés  faciles  empêche  de  se  livrer  à  ces  s[)é-. 
culations  avantageuses.  On  peut  juger  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer  par  le  tableau  suivant,  (jui  présente 
le  nom  des  départemens  français,  classés  il'après  leiu-  impor- 
tance forestière  en  1834 


heclarri. 

1  B.is^«'s-Alpe* 

S9,794 

HanîoGaronne.  ,  .  . 

59.759 

l'uy-de-Dome 

57,890 

57  700 

'  Nord 

50.816 

Gers 

54  804 

'Somme, 

3  {.108 

Héranlt 

5-2  ,%0 

Vaiiclusf 

52,076 

P.ouc  lies^du-Rhône .  . 

5l,îw7 

Aude 

51  115 

Taru-et-Garonne.   .  . 

47,819 

Avcvron 

47.5  M 

Sarllie 

47,416 

1  Maine-et-Loire  .   .   .    . 

45.812 

j  Pa-<-de-Calais 

44.787 

1  Eure-et-Loir 

44, .532 

j  Ille-tt-Aitaine  .   .   .   . 

4.-..260 

Loiri'-Inférieiire  .    .   . 

42  5t)3 

Cliarenle-Inférieiire  . 

40.9.Ï6 

!  Ardèche 

40,340 

iTarn. 

39.468 

j  Deux-Sèvres 

59,159 

(;;nitd 

38.952 

(jcnse 

58.4-58 

58,180 

'  alvados 

37.080 

Haute-Loire 

55  235 

Corse ,  , 

54,809 

h  Lozère , 

32,275 

Côtes-du-]Vord .  .  . 

52,2(i9 

'Mayenne 

51.747 

!  Lot-et-Garonne.  .  . 

28,997 

'Lot 

25,500 

Charente 

24,8!)7 

Hauti"- Vienne  .  .  . 

22,076 

Vendée    

.     21.587 

Manche 

15,985 

Finistère 

14,576 

Morbihan 

15,858 

C;orrcze 

.     15.760 

Rhône 

1 1 ,800 

1  Seine 

.       2. ISO 

hrelir». 

Coted'Or. 2  52,525  ' 

Vosges 221.727 

Haule-.Marne.  .   .      .  211,785 

^io^re.  .......  184,170 

MiMirthe 182  225 

Meu^e 18(»,75(t 

Landes 1(i2  6.35 

Haute-Saône.       .  .   .  157,6!'() 

Kas-Khin I."i5,107 

Lsere 148.889 

Cher I48,(ill 

Moselle 146.201 

Haut-Rhin 142,805 

Jnra 142,729 

Ardennes  .   .          .  .  141.845 

Basses-Pyrénées  .   .   .  139,620 

Douhs.' 150  808 

Eure 150.086 

Saône-ct-Loire.   .   .   .  117,014 

Var 116552 

Allier 1  10,576 

Indre 107,052 

Oard 104.089 

Aisne 102.206 

Loiret 95  !)5I 

Ariége 92,'i67 

ILiutes- Pyrénées  ...     92  2S4 

Drôme 91,840 

Oise 86,.")S5 

Gironle 84,847 

Marne 85,405 

Hautes-Alpes.  .  .      .  76.885 

Aube 76,16! 

Seine-Inférieure  ...  74  945 

Indre-et-Lo  re  .   .   .  .  75.806 

Seine-et-Marne.  ,   .   .  75,126 

Seine-et-Oise 71,788 

Dordogne 60,481 

Ymine 69,087 

Loir-et-Cher 68.045 

Ain  » 06,070 

Vienne 62,525 

Pyrénées-Orientales  ,  60,232 


Eu  1835  ie  service  administratif  et  de  surveillance  dans 
les  déparleuiens  coi'iiera  à  l'Eîai  5,029,500  francs;  mais  le 
projet  de  budget  de  1856  ne  porte  poiu"  cette  partie  qu'une 
somme  de  2,904.500  francs,  en  raison  des  aliénations  de  fo- 
lèts  qui  auront  lieu  durant  l'année  qui  s'écoule.  Pendant 
lordinaire  forestier  de  18')2,  l'Etat  a  adjugé,  dans  les  bois 
(pii  iid  ap|iartiennnenl,  la  superficie  de  25,627  hectares  72 
aies  poin-  être  coupés'.  La  vente  ayant  eu  lieu  au  prix  moyen 
de  71 1  francs  50  cent,  l'hectare,  le  trésor  a  réalisé  nue  res- 

seurce  de 18,254,255  f.  52  c. 

qiii  augmentée  des  produits  accessoires, 
tels  que  droits  de  chasse,  pâturages, 
glaudées,  etc.,  etc.,  moiiteul  à  .  ,  .  .      5,151,567    73 

forment  un  total  de 21,585,801  f,  25  c. 

En  supjtosant,  ce  qui  s'éloigne  peu  de  la  vérité,  que  les 
forêts  de  l'Etat  puissent  fournir  tous  les  ans  une  coujte  du 
même  prix,  leur  valeur  foncière  serait  alors,  en  estimant  le 
revenu  à  2  pour  100,  d'environ  un  milliard. 

L'essence  dominante  parmi  nos  arbres  forestiers  est  le 
chêne,  qui  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  et  dont  nous  pos- 
sédons toutes  les  variétés  connues.  Viennent  ensuite  les  til- 
leuls, les  trembles,  les  charmes,  les  bouleaux,  les  cornouil- 
lers que  l'on  api)elle  quelquefoiis  olivieis  de  Normandie,  les 
fresnes  que  l'industrie  transforme  acluelleiuent  en  meubles 
élégans  qui  rivalisent  avec  ceux  d'acajou,  les  ormes  si  estimés 
[lour  le  charronnage,  les  saules,  les  buis  employés  principa- 
lement à  faite  des  peignes,  des  tabatières,  des  fourchel- 
tes,  elc  ,  etc.;  les  épicéas,  les  mélèzes,  les  ifs,  les  érables, 
les  .sorbiers  utiles  aux  artistes  et  aux  ouvriers  |X)ur  leurs  ou- 
tils, la  plus  grande  parlie  des  variétés  de  pins  ou  sapins,  et 
les  hêtres  que  l'on  emjdoie  i>our  faire  des  sabots  ou  de  la 
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I)<)i.<sclierit'.  La  forêl  de  Verzy,  dans  rairoiulissemeiil  de 
Kciius,onVc  une  variété  pari iculiore des  liélres  que  l'on  ap- 
pelle dans  le  pays  faux  de  saint  Dasle,  du  nom  de  l'ancienne 
abb;iye  qui  en  t  lait  propriélaire.  Ces  arbres  se  conrbonl  et 
sVnlielacent  d'une  manière  si  serrée  qu'ils  forment  une  es- 
jièce  de  berceau  spbérique.  Ce  qui  fait  supposer  que  ce  phé- 
nomène d'histoire  naturelle  lient  surtout  au  sol ,  c'est  que  ces 
mêmes  hêtres,  Iransplanlés  dans  un  autre  canton,  repren- 
nent leur  vé;:élation  droite  avec  leurs  branches  horizontales 
Icgèremenl  inclinées,  qui  caractérisenl  leur  espèce. 


L'amitié  chezles  Morlaques  et  les  Dalmates.  —  Le  pays 
qui  s'étend  des  bords  de  l'Adriatique  jusque  vers  ceux  de  la 
mer  Noire,  est  en  grande  partie  habité  par  des  peuplades  de 
la  race  slave,  jadis  connues  de  Rome. 

Après  la  cluile  de  l'empire  romain,  plusieurs  de  ces  peu- 
plades parvinrent  à  s'affranchir ,  et  quelques  imes  d'entre 
elles,  comme  les  Iliyriens  el  les  Serviens,  formèrent  des  royau- 
mes qui  eurent  une  part  assez  importante  dans  les  luttes  terri- 
bles engagées  lors  de  l'envahissement  du  mahométisme.— La 
bataille  de  Kossoue  Pôle  (ou  champ  des  merles),  où  le  roi 
servien  Lazare  et  l'élite  des  guerriers  slaves  [icrirenl  après 
une  brillante  résislaiice  contre  les  armées  nombreuses  du 
Sultan  turc  Amurai,  mit  fin  à  l'existence  de  ces  royaumes. 
—  Depuis  ce  moment,  ils  passèrent  successivement  sous  la  do- 
mination des  Turcs  ou  de  la  république  de  Venise  suivanlles 


hasanlsde  la  guerre. — Cependant  ni  ces  revers,  ni  l'abrutisse- 
ment et  l'ignoiance  qu'un  lo;ig  assujetissemenl  enfante  tou- 
jours, n'eurent  le  [)ouvoir  d'effacer  eniiérement  les  mœurs  pr^ 
miiives  qui  distinguent  d'une  manière  si  tranchée  les  peupla 
des  slaves  des  autres  nations  de  rEuro[ie  occidentale.  Nous 
citerons  commeexemple  la  sainteté  et  la  force  des  sentimens 
d'amitié  (iui,dés  le  temps  du  paganisme,  ont  donné  naissance 
chez  les  Dalmates  ci  ciiezlesMorlaques  à  une  céiémonie  reli- 
gieuse encore  conservée  de  nos  jo;irs.  —  Choisir  un  ami  est 
un  ac;e  de  religion ,  qui  se  consacre  au  pied  des  autels.  Dans 
le  rituel  esclavon  ,  il  se  trouve  une  formule  pour  bénir  so 
Lnnellement  devant  le  peuple  assemblé  l'union  de  deux 
amis  ou  de  deux  amies.  Les  amis  unis  de  celte  manière 
premienl  les  noms  île  PohiatimiyOn  hommes  devenus  frères, 
et  les  amies  celui  de  Posesirime,  ou  femmes  devenues  sœurs. 
—  Dans  ces  unions  ,  c'est  un  devoir  de  s'assister  rcciproque- 
menl  pour  tous  les  besoins  et  tous  les  dangers,  de  venger 
les  injuNlices  faites  à  l'un  ou  l'autre,  de  donner  sa  vie  pour 
le  pobratime  si  les  circonstances  exigent  ce  sacrifice.  —  Ces 
liaisons  sont  moins  sujettes  aux  désaccords  el  aux  querelles 
(|ue  les  mariages,  et  la  désunion  entre  deux  pohratimi  ou 
poxesi  ri  me  c>l  même  aujourd'huitm  événement  scandaleux 
Les  vieillards  dalmales  el  moi  laques commencenl  à  se  plain- 
dre toutefois  du  disci  édit  des  anciens  usages  parmi  leurs  com- 
patriotes, el  l'allrihuenl  à  leur  commerce  trop  fréquent  avec 
Ici  Latins  ,  car  c'est  de  ce  nom  qu'ils  coniinuent  à  qualifier 
les  Italiens. 


LA  TRAPPE. 


(Le  portier  d'un  couvent  de  la  Tiappc.) 

0«  sail  en  général  l'histoire  ancienne  de  l'ordre  de  la 
'frappe;  mais  l'histoire  contemporaine  en  parait  être  beau- 
coup plus  inconnue. 


L'abbaye  de  la  Tra;i[ic ,  fon  lée  en  1 140 ,  était  située  dans 
une  vallée  de  Normandie ,  vallée  déserte,  pauvre  ,  maiivaise 
po.ir  le  voyageur,  snrioul  dans  la  s  lison  pluvieuse.  La  Trappe 
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ciait  comme  un  nom  de  malédiction ,  pour  exprimer  l'in- 
hospilaiité  du  sol ,  el  au  xvi^  siècle  le  monastère  hii-mcme 
était  devenu  un  objet  de  terreur  dans  les  rares  villages  de  la 
vallel;.  On  appelait 
les  moines  les  ban- 
dits de  la  Trappe. 

Ce  fut  vers  la  fin 
du  XVII''  siècle  que 
l'ordre  de  la  Trappe 
fut  réellement  insti 
tué.  Le  catholicisme 
avait  été  de  toutes 
parts  ébranlé  par  les 
sectes  protestantes  : 
il  semblait  que  la 
religion  fût  arrivée 
à  son  heure  d'ago- 
nie ,  et  que  le  règne 
de  l'indifférence  fût 
près  de  commencer  ; 
mais  alors  même  , 
par  une  réaction  na- 
turelle, du  milieu  de 
la  dissipation  des 
cours  il  s'éleva  des 
protestations  éner- 
giques :  un  immense 
besoin  de  solitude 
s'empara  de  certains 
hommes ,  et  l'on 
voyait  comme  une 
sorte  de  souvenir  des 
fuites  dans  la  Tlié- 
baide  recruter  parmi 
les  plus  mondains. 
L'abbé  de  Rancé  , 
«jui ,  dfS  l'âge  de  dix 
ans,  avait  cté  investi 
du  bénélice  de  l'ab- 
baye de  la  Trappe,  fut  vivement  atteint  de  cet  esprit  de 
retDur  au  cénobitisme.  Il  sortit  avec  éclat  du  monde,  bia- 
vant  les  railleries  de  ses  compagnons  de  plaisirs,  el  tlablil 
dans  son  monasière  une  réforme  d'une  austérité  presque 
incroyable.  A  soixante-quatorze  ans  il  mourut  sur  un  lit  de 
paille  et  de  cendres.  Cette  vie  fut  admirée  et  gagna  des  pro- 
sélytes :  l'ordre  fut  constitué.  Une  communauté  de  femmes 
du  même  ordre  se  forma  également  sous  la  direction  de 
Louise,  princesse  de  Coudé. 

On  sait  la  plupart  des  conquêtes  que  fil  l'ordre  delà  Trapiie 
au  sein  de  1 1  richesse,  dans  les  rangs  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  France  de  plus  noble  et  de  plus  jeune  :  c'étaeint  ceux  que 
le  bonheur  de  la  naissance  et  de  l'éducation  semblait  ap- 
peler à  la  destinée  la  plus  enviable,  qui  tout-à-coup  disparais- 
saient comme  dans  un  abime;  et  quelque  temps  après,  un 
bruit  soin-d  se  répandait  de  toutes  parts  :  «  M'"»  de  *  *  *, 
M.  le  comte  de  *  *  *  est  à  la  Trappe.  » 

Prier  de  cœur  seulement,  travailler  de  toutes  les  forces 
du  corps,  souffrir  de  toutes  les  gènes,  de  toutes  les  macé- 
rations imaginées  par  l'ascétisme;  vivre  ensemble  sans  jamais 
se  connaître,  même  de  nom,  sans  plus  jamais  apprendre 
rien  du  monde,  même  la  mort  d'une  mère,  d'une  sœur,  ou 
d'un  enfant;  chaque  jour  se  pencher  sur  sa  fosse  ouverte, 
en  remuer  la  terre,  y  retourner  la  bêche  autant  de  fois  que 
la  pensée  de  la  mort  dans  son  cœur  ;  emprisonner  en  soi 
jusqu'à  son  dernier  jour  toute  la  langue  humaine ,  sauf  ces 
quatre  mots  pour  lesquels  la  bouche  seule  s'ouvrait  d'heure 
en  heure  comme  une  porte  de  fer  :  Frères ,  il  faut  mourir! 
Telles  étaient  les  tristes  séductions  que  la  Trappe  offrait  à 
Bne  société  riche  de  tous  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  ; 
el  kur  amertume  a  ceftcndaiu  toujours  appelé  à  ces  sombres 
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agapes  plus  de  convives  qu'il  ne  s'y  trouvait  de  places.  Le 
temps  n'a  pas  sensiblement  affaibli  celte  .'îîyslérieuse  attrac- 
tion ;  c'est  que  l'ordre  de  la  Trappe  résume  tout  un  ordre 

d'institutions  qui  ré- 
pondent à  d'éternel- 
les exceptions  dans 
la  nature  humaine; 
c'Cbl  la  prison  volon- 
taire pour  ceux  qui 
seuls  ont  le  droit  et 
la  [luissance  de  se 
condamner  eux-mê- 
mes ;  c'est  une  terre 
d'ailente  poin-  ceux 
qui  plient  sous  l'im- 
périeux besoin  d'é- 
ch.:pper  au  joug  né- 
cessaire de  la  société 
Tout  homme,  s'il  a 
une  seule  passion  et 
l'idéal  ,  a  rêvé  la 
Trappe  une  fois  en 
sa  vie. 

La  révolution  fran- 
çaise a  brise  un  in- 
stant l'ordre  de  la 
Trappe. 

L'abbé  Saunier, 
chanoine  de  Char- 
Ires  ,  émigra  à  la  ré- 
volution et  se  lendit 
en  Angleterre.  Là 
il  se  lit  remnniuer 
dans  la  société  par 
la  vivacité  et  l'esprit 
de  sa  conversation. 
Un  soir  il  s'était 
montré  aussi  aima- 
ble, aussi  enjoué  que 
de  coutume,  el  le  lendemain  on  apprit  qu'il  était  parti  pour 
se  faire  trapisîe.  Chacun  disait:  il  ne  pourra  pas  tenir,  il  re- 
viendra. Il  n'est  pas  revenu.  Le  frère  Antoine  Saunier  avait 
fondé,  en  Angleterre,  une  communauté  de  trappistes  dans 
les  terres  de  M.  ^Yelds,  et  il  améliora  ces  terres  considéra- 
bk  ment.  Lorsqu'à  la  restauration  il  voulut  revenir  en  Frar.ce, 
la  famille  ^YelJs  lui  paya  ces  améliorations  d'une  somme 
assez  forte,  qui  servit  à  l'acquisition  du  domaine  de  Meille- 
ray,  près  de  Nantes.  Les  irappistes  qui  vinrent  habiter  le 
nouvel  établissement  étaient  ou  Anglais,  ou  Irlandais,  oi 
Français.  Instruits  dans  les  procédés  de  l'agriculture  et  do 
l'industrie  anglaise ,  ils  les  voulurent  propager  sur  le  sol  de 
la  France.  lis  fondèrent  donc  une  sorte  de  ferme  modèle  qui 
avait  ses  insirumens  agriculturaux ,  ses  races  de  bétail .  r,T 
laiterie,  sa  tannerie,  etc.;  le  tout  d'après  l'expérience  de  h 
Grande-Bretagne.  Leurs  bestiaux  et  leurs  méthodes  étant 
supérieurs  à  ce  qui  se  faisait  dans  le  pays,  les  trappistes  pu- 
rent bientôt  traiter  avec  tout  le  monde  plus  avantageuse - 
ment  que  personne.  lien  résulta  naturellement  de  grands 
froissemens  d'intérêts,  des  inimitiés  et  la  haine  de  beaucoup. 
Peut-être  doit-on  rechercher  là  quelque  chose  de  l'origine  du 
procès  qui  fut  intenté,  sous  le  ministère  de  Perrier,aux 
trappistes  d:^  îMeilleray.  On  les  accusa  de  conspiration  el  de 
carlisme  :  M'  Janvier  alla  plaider  à  Nantes.  En  délinitive , 
les  Anglais  el  les  Irlandais  d'entre  les  Irappistes  durent  quit- 
ter leur  établissement  dévasté,  et  le  père  Antoine,  après 
avoir  opposé  une  grande  fermeté  de  caractère  aux  accusa- 
lions,  de  ses  adversaires,  reste  maintenant  presque  seul 
comme  une  colonne  d'un  temple  détruit.  —  Oulrp  la  Char- 
treuse de  Meilleray  ,  il  y  en  a  encore  cinq  ou  six  en  France. 
C'est  dans  l'une  de  ces  maisons ,  situées  au  fond  des  Lan- 
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des ,  qu'un  voya.qoiir  a  ilessiiic  les  ileiix  figures  joinlcs  à  CiH 
aiiicle. 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MÉDECINE  EN  TU1\QUIE. 

On  compte  en  Turquie  diverses  espèces  de  méilecius.  Il  y 
a  d'iilwrtl  des  médecins  elirolieus;  ce  soiil  souvent  des  liom- 
ines  instinils  qui  ont  éludiédiuis  les  universiiésde  rEurope, 
ei  se  sonl  clablis  ensiiile  dans  les  i^randes  villes  de  l'em- 
pire. Or,  ix)nime  lap'.iqiart  sonl  Fiancs,  c'esi-à-diie  Fran- 
çais ou  Allemands ,  i!  esl  arrivé  que  le  Turc  iirnoranl  re- 
garde en  général  comme  médecin  lout  lionune  qui  j)orle  le 
coslume  européen. 

De  là  résulie  aussi  que  beaucoup  d'Européens  qui ,  d;uis 
leur  pays,  u'étaieiU  rien  moins  que  médecins,  le  deviennent 
en  Turquie,  sollicilcs  par  i'appàl  du  gain,  el  siirs,  en  toul 
cas,  de  l'impunilé.  Un  Mallais,  fadeur  de  la  poste  aux 
lettres  à  Corfou ,  est  médecin  dans  l'armée  tunpie;  un  ex- 
tambi)ur-major  des  armées  de  Napoléoii  donne  des  consid- 
laiions  à  Sniyrne,  et  jouit  de  la  considération  générale. 

Après  les  médecins  cbrétiens,  viennent  les  mé.iecins 
grecs,  puis  les  médecins  israclites.  Cette  classifîciiion  n'est 
pas  indiflerenle;  elle  résulte  de  ro;iinio:i  pul)liq  ic.  Ces 
Israéli  es  vendent  des  drogues  dans  les  bazars,  avec  toute 
soi  le  d'objets  de  parfumei  ie  :  quebpies  mis  même  parcoiu  eut 
les  marelles  en  criant  :  Voilà  fe  médecin!  De  temps  à  antre 
un  Turc  so:  t  de  sa  maison  ,  leur  tend  les  bras  poin-  (pi'iis  lui 
tàtent  le  pouls,  et  ils  lui  donnent  une  poudi-e  ou  une  pilule 
que  le  malade  avale  à  l'insiaut  même  en  leur  présence.  Il 
existe  enfin  dans  le  pachalik  de  Janina  une  petite  peuplade 
habitant  une  contrée  sauvage,  el  qui  s'occupe  soil  de  com 
merce,  soit  de  médecine.  Ces  connaissances  se  transmettent 
de  père  en  fils ,  el  cette  peuplade  fournil  d'empiriqiu's  pres- 
que toute  la  Turquie  d'Europe. 

Aux  yeux  d'un  maliouiélan,  le  bon  médecin  est  celui  qui, 
après  lui  avoir  lâlé  le  pouls,  prescrit  à  l'instant  même  le 
médicament,  el  fixe  la  durée  de  la  maladie  ;  toute  question  , 
toute  investigation  nllcrienre  est  une  preuve  d'igno;ance. 

Voici  commeul  le  docteur  Oppenlieim ,  qui  a  résidé  en 
Tinquie  pendant  trois  ans  comme  médecin  de  l'armée  du 
grand  visir,  raconte  la  vi>iie  qu'il  fil  dans  le  barem  à  l'épouse 
favorite  du  Kiija-Bey.  «La  porte  du  barem  s'etant  ouverte, 
on  me  fil  attendre  dans  lui  jardin  intérieur;  bientôt  une 
seconde  porte  s'ouvrit,  et  je  fu>  reçu  pu-  une  personne  voilée 
qui  était  la  gardienne  du  sérail.  Elle  me  lit  Iraveiser  un  second 
jardin  qui  nous  séparait  encore  de  l'iialiiiation  proj.'remenl 
dite  des  femmes,  dans  laquelle  se  trouvait  une  foule  d'en- 
fans  el  d'esclaves  blancs  et  noirs,  q  ii  me  regardaient  fiuii- 
venienl  à  travers  les  rideaux.  Enfin ,  je  pénétrai  dans  la 
chambre  de  la  malade;  elle  é:aii  couchée  sur  des  coussins, 
el  tellement  envelojipée des  pieds  à  la  tête,  qu'il  était  im- 
possible de  soupçonner  même  sa  iirésence.  On  me  fil  asseoir 
près  d'elle  sur  un  divan  ,  et  tout  le  monde  s'éloigna ,  excepté 
«ne  vieille  femme.  La  malaile  répondit  sans  difficulté  à  mes 
questions,  el  lorsque  je  témoigu;ii  le  désir  de  lui  tàler  le 
pouis,elle  me  lendit  sa  main.  J'insistai  pour  voir  la  langue; 
j'obtins  qu'elle  écartai  son  voile, et  je  pus  admirer  des  trails 
d'une  beauté  remarquable.  » 

L'une  des  maladies  des  enfans  les  plus  communes  en  Tur- 
quie est  la  variole  ,  qui  tons  les  ans  en  enlève  un  grand  nom- 
bre, la  vaccine  n'étant  encore  connue  cpie  dans  les  principales 
villes  de  l'emiiire.  La  scarlatine  est  aussi  une  affection  très 
meuririère.  Les  adultes  sonl  priuci(ialenienl  sujets  à  l'iiy 
pochondrie.  L'oisiveté,  le  manque  d'exercice,  l'abus  des  plai- 
sirs, amènent  de  tels  résullals.  Les  mangeurs  d'opium  sont 
aussi  très  nombreux  ;  ils  l'avalent  sous  forme  de  pilules , 
commencent  par  deux  grains  par  joiu-,  el  arrivent  jusqu'à 
deux  gros  ft  plus.  On  les  reconnaît  à  leur  corps  pâle  et  dé- 
.  composé ,  à  leur  maigreur  effrayante.  Leur  démarche  est 
chancelante ,  le  dos  voûté ,  les  membres  iremblans  et  les 


yeux  caves;  leurs  forces  physicpies  et  intellecluelles  sonl  dé- 
truites. Il  faut  que  les  jouissances  de  l'opium  soient  bien 
merveilleuses  pour  les  faire  se  résigner  à  de  si  terribles  con- 
séquences! Il  est  des  Turcs  chez  qui  l'opium  a  épuisé  sa 
puissance;  alors  le  combinant  au  sublimé  corrosif  jusqu'à  la 
dose  de  dix  grains  ,  ils  cherchent  à  réveiller  en  eux  une  sen- 
sibilité qui  s'éteint. 

Dans  le  traitement  des  maladies,  les  amulettes  jouissent 
d'une  grande  réputation.  Ce  sonl  des  passages  du  Coran, 
des  parchemins  couverts  de  signes  cabalistiques.  Lesbézoards 
[)assent  pour  gu('rir  presque  tous  les  maux;  el  les  larmes 
répandues  par  un  de  leurs  saints,  soil  pendant  une  vive  dou- 
leur, soit  dans  l'exlase  d'une  prièie  fervente,  sont  un  moyen 
puissant  (]ne  l'on  donne  dans  les  cas  désespérés.  Les  der 
viches  arabes  enii>loieni  contre  les  migraines  une  espèce  de 
magnétisme  animal  en  promenant  les  pouces  et  en  crachant 
sur  le  front  de  la  personne  souffrante.  Les  fièvres  iulermit- 
lentes  sonl  toutes  attribuées  à  un  malin  esprit ,  cl  les  méde- 
cins persans  et  égyptiens  écrivent  des  exorcisiues  sur  des 
morceaux  de  j)apier  que  hs  malades  avalent.  En  Analolie, 
le  docteur  Oppenlieim  fut  appelé  pour  voir  un  uléma  qui 
souffrait  beaucou])  d'une  inflammation  aiguë  ihi  foie.  Il  s'y 
rencontra  avec  sou  médecin ,  grand  homme  sec,  aux  regarda 
sombres  et  fanatiques,  exprimant  le  profond  dédain  que  lui 
inspirait  im  chrétien.  Oii  sonl  situés  les  intestins?  dil  le  Turc 
d'mi  air  provocateur.  —  Dans  une  poche ,  lui  répondit  le  mé- 
decin européen.  —  Nullement,  c'est  dans  un  lac  :  ce  lac  est 
à  sec,  el  les  intestins  près  de  s'eullammer;  voila  (J'où  vien- 
nent la  soif,  la  cbaleur,  les  doidenrs  dans  le  ventre,  la  lan- 
gue et  la  peau  sèdie.  Tu  as  tort  de  vouloir  ôler  du  sang  qui 
est  un  liquide,  et  de  donner  une  poudre  qui  est  sèche.  Ce 
sont  des  médicamens  liquides  qu'il  faul  administrer.  —  Les 
assistans  trouvèrent  ce  raisonnement  très  lucide,  el  le  sa 
vaut  mahoméian  l'emporta. 


Boudins  gicjantesques.  — A  Konisberg,  en  Prusse,  les 
bonchcis  ont  coutume  d'offrir  aux  boulangers,  le  premier 
jour  de  l'an,  un  énorme  lK)udin,  qui  est  promené,  comme 
no.re  bœuf  gras,  par  loule  la  ville. 

Le  boudin  de  l'aimée  ibbS  avait  198  aunes  de  long?  il 
était  porté  par  48  personnes.  Celui  tle  1585,  juirlé  par  91  per- 
sonnes, était  long  de  596  aunes,  et  pesait  454  livres. 

Le  pins  beau  d'entre  les  bouchers  marchait  en  avant, 
comme  un  lambour-major;latètedu  boudin  venant  faire  plu- 
sieurs tours  autour  de  son  cou  ;  le  reste  serpentait  sur  les 
é|)aulesdes  autres  bouchers  qui  marchaient  trois  par  trois. 

On  lit  dans  une  ancienne  chronique  (Hennelierg,  E.rpJi- 
culion  des  mœurs  de  Prusse;  Konisberg,  i59o.  Pages  186 
et  suiv.)  :  «L'année  1601,  le  premier  jour  de  l'an,  les  bou- 
chers p'.omenèrent  u\\  boudin  de  lOOo  aunes  de  long;  ils  le 
portèrent  ensuite  au  palais,  el  en  offrirent  quelques  aunes 
au  prince.  Cette  fè'.e  avait  été  oubliée  de|>uis  dix-huit  ans. 
Ou  accompagnait  le  boudin  au  son  du  tambour  el  du  fifre. 
Un  maître  boucher,  paré  de  plumes  el  de  rubans,  armé  d'un 
drapeau  veil  el  blanc,  marchait  eu  tète  du  cortège.  Les  bou- 
chers qui  le  suivaient,  au  nombre  de  iOô,  ployaient  sons  le 
poids  du  boudin.  On  eu  laissa  au  prince  130  aunes.  » 


—  L'invention  du  papier  de  coton  remonte,  suivant  le 
père  Monifaucon,  à  la  fin  du  ix*"  siècle  ou  au  commence- 
ment du  x*";  celle  du  papier  fait  avec  le  vieux  linge,  au 
commeiicemont  du  xiV  siècle. 


LA  GRANJA, 

MAISON  DE  PLAISANCE  DES  HOIS  D'ESPAGNE. 

A  peine  Philippe  V  fut-il  devenu  tranquille  possesseur 
d'une  couronne  qu'il  avait  si  long-lfmps  et  si  chèrement 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


199 


disputée,  qu'il  se  décida  tout-à-coiip  à  la  déposer,  cl  à  pas- 
ser loin  du  trône  cl  des  villes  les  derniers  jouis  d'une  vie 
jusqu'alors  si  active;  mais  comme  un  couvent  de  Saint-Just 
n'était  ^uère  du  goût  de  ce  prince,  élevé  dans  les  salons  de 
Louis  XIV  et  possédant  les  mêmes  goûls  de  luxe  et  de  dé- 
pense que  son  aïeul,  il  voulut  que  sa  retraite  fût  digue  d'un 
roi  sur  les  Etats  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais. 

Dans  une  vallée,  à  quelques  lieues  de  Ségovie  et  presque 
au  centre  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Vieillc- 
Caslille  de  la  Nouvelle,  gisait  un  modeste  ermitage  liabiié 
par  quelques  pauvres  moines  de  l'ordre  de  Saint  Jéiôme  : 
rien  n'ilait  plus  sauvage  que  ce  lieu  sec  et  aride  ,  entouré  de 
collines  nues  et  pelées,  hérissé  de  hlocs  de  rochers,  et  dé- 
pouillé de  toute  végétation.  C'est  là  que,  [lar  une  hizaritrie 
inex[)licahle,  Philippe  jeta  les  fondations  de  sa  royale  de- 
meure; c'est  ce  sol  ingrat  qu'il  voulut  couvrir  de  hois  épais, 
de  bos(|uels  odorans  et  de  somptueuses  fontaines;  et  peu  de 
temps  après,  ce  désert  avait  en  effel  pris  une  physio.'ui- 
inie  toute  nouvelle.  Un  palais  spacieux  apiiaraissait  riche 
de  sculptures  du  travail  le  [)lus  fini,  et  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres;  des  jardins  vastes  et  bien  plantés  s'étendaient 
au  loin  sur  un  terrain  qu'il  avait  fallu  couvrir  d'une  éjiaisse 
couche  de  terre,  et  niveler  en  comblant  des  ravins  profonds 
ou  en  sapant  jusqu'à  leur  fondement  des  masses  de  rochers 
de  graidi  ;  des  eaux  abondantes  et  limpides  avaient  été  ame- 
nées de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  par  de  longs  aqueducs  ou 
des  canaux  souterrains;  enfin  c'était  à  chaque  pas  une  mer- 
veille imprévue,  une  source  d'admiralion  qui  ne  pouvait  se 
tarir.  Après  une  marche  pénible  au  milieu  d'ime  contrée 
d'une  déplorable  stérilité,  on  se  trouvait  lout-à-conp  trans- 
porté dans  cet  oasis,  où  l'or  du  roi  et  la  main  de  l'artiste 
avaient  réuni  tout  ce  qui  peut  [)laire  à  l'imagination  et  flatter 
les  yeux. 

Les  jardins  sont  divisés  par  plusieurs  belles  allées  plajitées 
à  la  française  ,  et  ornées  de  bassins  ou  de  salles  de 
verdure  formant  des  ronds-points.  A  l'extrémité  des  ave- 
nues, l'œil  se  repose  sur  un  temple,  ou  sur  une  chaumière 
disposée  avec  art;  ou  bien  encore  une  échap[)ée  de  vue 
permet  de  découvrir  le  pays  environnant,  dont  la  i  nde  àprelé 
contraste  avec  la  végétation  animée  qui  vous  enlonre. 

On  a  (pielquefois  appelé  la  Grnnja  le  Versailles  de  l'Es- 
pagne. Ces  deux  résidences  royales  ont  entre  elles,  en  effet, 
quelques  points  de  ressemblance,  soit  sous  le  rajiport  des 
jardins,  soit  sous  celui  de  l'abondance  des  eaux  et  de  la  ma- 
gnificence des  fontaines  parmi  les(pielles  on  remarque  par- 
ticulièrement les  Bains  de  Diane  et  la  Fontaine  de  Neptune. 

Dans  les  Bains  de  Diane,  celte  déesse,  entourée  de  ses 
nymphes  et  placée  à  l'entrée  d'une  grotte  de  marbre  blanc, 
est  à  demi  voilée  aux  yeux  des  spectateurs  par  nu  nombre 
prodigieux  de  filets  d'eau  et  de  cascades,  qui  tombent  en 
pluie  fine  et  en  nappes  argentées. 

Dans  la  Fontaine  de  Neptxine,  ce  dieu,  armé  de  son  tri- 
dent et  monté  sur  un  char  en  forme  de  coquillage,  semble 
commander  aux  élémens.  Autour  de  lui  se  pressent  en 
foule  nne  centaine  de  tritons,  de  syiènes,  d'eufans,  de  dau- 
phins et  de  chevaux  marins,  groupés  admirablement  et  vo- 
missant des  jets  d'eau  d'un  pouce  de  diam>  tre,  qui  s'élancent 
avec  force  et  s'entrecroisent,  en  formant  une  voûte  de  cristal 
que  !es  rayons  du  soleil  coloreni  de  tous  les  feux  du  diamant. 

On  ne  saurait  dire  la  tristesse  que  l'on  éprouve ,  et  ce  qu'il 
faut  d'effort  sur  soi-même  pour  s'arracher  à  ces  lieux  enchan- 
teurs, à  ces  jardins  si  frais  alors  que  le  ciel  est  eii  feu,  à  ce 
feuillage  épais  que  le  jour  pénètre  à  peine ,  à  ces  bassins  de 
marbre  pleins  d'nne  eau  transparente ,  à  ces  bosquets  mys- 
térieux, à  ces  labyrinthes,  à  ces  fontaines  dont  l'eau  jaillit 
et  retombe  en  léger  brouillard,  ou  bien,  tourmenlée  par  le 
caprice  de  l'artiste,  se  roule,  écume,  tourbillonne  et  bon- 
dit. Là  tout  e.vt  mcrveil.'eux;  c'est  comme  la  personnifi- 
cation d'un  siècle  qui  n'est  plus,  mais  qui,  s'est  trans- 
mis à  nous  avec  son  auréoie  de  grandeur  et  de  richesses. 


Philippe  V  n'a  p.;s  voulu  qu'on  le  .séparât  après  sa  mort 
de  la  retraite  qu'il  avait  tant  aimée  au  déclin  de  sa  vie.  L'Es- 
curial  n'a  pas  reçu  sa  dépouiile  mortelle;  elle  repose  dans 
l'église  de  Saiut-Ildcfonse,  pet, te  ville  qui  s'est  formée  insen- 
siblement à  l'ombre  du  somptueux  ermitage.  Sur  le  mauso- 
lée qui  la  recouvre,  le  (ils  de  Phiiip[)C,  ;on  successeur  au 
tiône,  a  fait  graver  l'iiisciiption  suivante  : 


PIIILIPPO  V 

PUI.VCIPI    MAXIMO 

OPTIMO  PAIIENTI 

FEKDINANDCS  SEXTUS 

POSLIT 


Depins  Philippe  V,  la  cour  d'Espagne  est  dans  l'usage 
d'aller  passer  à  la  Granja  une  partie  de  l'éié;  de  là  elle  se 
rend  à  l'Escurial,  d'oii  elle  ne  revient  ordinairement  à  Ma- 
drid ([ue  vers  les  derniers  jours  de  l'année. 


La  complaisance  est  une  monnaie  à  l'aide  de  laquelle  tout 
le  monde  peut,  au  défaut  de  moyens  essentiels,  payer  son 

écot  dans  la  société Il  faut ,  afin  qu'elle  ne  perde  rien  de 

son  mérite,  lui  associer  le  jugement  et  la  prudence. 

Voltaire. 


LA  NAVICELLA. 

Les  anciens  Romains  donnaient  le  nom  grec  de  basilique, 
c'est-à-dire  maison  de  roi,  kdea  édifices  dont  les  portiques 
servaient,  selon  Vilruve,  de  halles  aux  mirchands,  et  dont 
l'intérieur  était  affecté  aux  séances  de  magistrats  principa- 
lement chargés  de  la  police  des  esclaves. 

Lorsque  les  chrétiens,  sortis  enfin  des  catacombes,  osé-, 
renl  pratiquer  en  plein  jour  les  exercices  de  leur  culte,  les 
premiers  édifices  qu'il  leur  fut  permis  de  iransformer  en 
églises  furent  les  basiliques.  Ces  bâtimens,  en  changeant  de 
destination ,  conservèrent  un  nom  qui  fut  depuis  appliqué  à 
tous  les  tempJes  convertis  ou  élevés  aux  saints  et  aux  mar- 
tyrs. 

Les  basiliques  modernes  de  Rome  offrent  un  médiocre 
intérêt;  constridtes  en  général  d'après  le  goût  faux  et  mono- 
tone de  Bernin  et  de  son  école ,  elles  sont  le  plus  souvent 
ornées  de  fresques  bandes  ,  et  de  tableaux  du  second  ordre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  datent  des  premiers  siè- 
cles de  l'église,  et  qui  sont,  en  queltpie  sorte,  le  tombeau  de 
l'art  antique,  et  le  berceau  de  l'art  moderne. 

Dans  ces  dernières,  on  croit  voir  revivre  la  simplicité  du 
culte  primitif,  et  le  mystère  du  dogme  encore  vierge  d'exa- 
men et  de  polémique. 

Ces  chapiteaux  grossièrement  taillés  et  disparates  entre 
eux,  c'est  tout  ce  que  pouvait,  quand  ils  sortirent  de  ses 
mains ,  la  grande  école  de  sculplm  e  gréco-romaine  tombée 
en  enfance.  Ces  voûtes  basses,  mais  hardies  et  pures  dans 
leur  courbe,  et  dont  ks  arcs  sortent  de  terre  ,  c'est  la  grande 
chaîne  qui  lie  le  dôme  du  Panthéon  à  la  coupole  de  saint 
Pierre.  Ces  mosaïques  incorrectes  dans  les  détails,  mais 
grandioses  dans  l'ensemble ,  c'est  la  peinture  catholiiiue  qui 
tâtonne  et  qui  cherche  le  caractère  avant  la  forme ,  l'esprit 
avant  la  chair. 

Toutes  les  basiliques  anciennes  ne  portent  pas  ces  divers 
cachets  d'une  époque  de  transition  ;  beaucou[)  d'entre  elles 
ne  sont  que  les  temples  purifiés  de  divinités  secondaires  du 
paganisme ,  celles-là  ont  conservé  quelques  traces  du  goût 
encore  pur  qui  présida  à  leur  construction.  D'autres  ont 
perdu  sous  des  restaurations  .souvent  capricieuses  ,  quelque- 
fois nécessaires,  rarement  intelligentes,  les  principaux  ca- 
ractères de  l'époque  de  leur  consécration. 
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Au  nombre  lies  premières ,  on  peut  compter  la  basilique 
de  Saint-Etieuiie,  vulgairement  appelée,  à  cause  de  sa  forme, 
San-Stt'fanoRotondo;  parmi  les  secondes,  une  des  plus  heu- 
reusement transformées  est  Sainie-}tane  in  Dominica, 
nommée  aus>i  la  Mavicella ,  c'est-à-dire  la  petite  barque. 
Ces  deux  éi:li-es  sont  voisines  et  situées  lonles  deux  sur  le 
penchant  ihi  Cœlius  qui  regarde  l'Aventin;  elles  sont  peu 
éloignées  de  l'aiiueduc  de  Claude,  et  moins  encore  de  la 
belle  villa  Matlei. 

Sainl-Elienne  est  un  de  ces  temples  que  les  chrétiens 
commencèrent,  (lèsle  v' siècle,  à  distraire  du  ciille  païen,  au 
grand  ^caudale  des  descenJans  de  leurs  anciens  persécuteurs. 
Marliani.  dans  sa  topographie  de  Rome,  présente  cette  église 
comme  un  aiic'eu  delubrum  de  Faune;  celte  opinion  ,  ac- 
ceptée pendant  long-temps  sans  examen  ,  est  combattue  p;;r 
Perlio  et  [)ar  Nardiui;  ce  dernier  s'appuie  d'un  passage  cou- 
cluant  de  Suétone  pour  restituer  au  culte  de  l'empereur 
Claude  ce  temple  que  le  papeSimplicius  consacra,  en  467, 
à  saint  Etienne  le  martyr.  Au  commencement  du  vi*  siècle, 


Jean  1"  et  ensuite  Félix  IV  ornèrent  de  mosaïques  et  de 
marbres  précieux  la  nouvelle  basilique.  Adrien  la  restaura 
vers  773,  et  Théodore  I"  y  fit  placer  les  reliques  des  saints 
Prime  et  Félicien ,  qu'on  voit  représentés  dans  les  mosaïques 
de  la  tribune.  Enfin  Nicolas  V  la  préserva  par  des  répara- 
lions  considérables  d'une  ruine  imminente.  Aujourd'hui, 
Saint-Etienne  est  un  litre  de  Cardinal  et  un  couvent  de  Jé- 
suites. L'inléiieur  de  celte  basilique  est  orné  de  mosaïques 
assez  bien  conservées,  de  fiesques  iniéressanles  (pi'on 
attribue  à  Pomaranci ,  à  Tempcsia  et  à  Matthieu  de  Sienne, 
et  enlin,  de  douze  colonnes  de  granit  dont  les  proportions 
sont  hoinies,  et  qui,  avec  les  quatre  colonnes  du  portique, 
forment  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  décoration. 

Sainle-lMarie  in  Dominica,  c'est-à-dire,  pour  suivre  la 
version  de  ISlartinelli ,  dans  la  maison  de  la  serrante  du 
Sei(jnein\  fut,  avant  sa  transformation  en  église  chrétienne, 
le  palais  de  Cyriaca ,  dame  romaine  qui  donna  la  sépulture 
àsaint  Laurent.  Celle  église,  qui  fut  encore,  selon  Toschi,  la 
résidence  des  premiers  ponlifeschrétiens  a  été  rebâtie  par 


(Li  Naviceila ,  à  Ronu- 


Léon  X  ,  sur  les  dessins  de  Raphaël.  Le  portique,  d'ordre 
ionique,  présente  avantageusement  une  face  peu  connue  du 
génie  du  plus  célèbre  de  tous  !cs  peintres. 

Sainte-Marie  est  intérieurement  potuvue  d'ornemens sim- 
ples et  de  bon  goût;  ses  mosaïipies  sont  presque  intactes.  Le 
pape  Pascal  I""  y  est  représenté  aux  pieds  de  la  Vierge,  et 
une  inscription  qui  fait  partie  de  la  mosaïque  ,  nous 
apprend  que  ce  pontife  se  montra  plus  empressé  de  restaurer 
les  églises  de  Rome  ipie  jaloui  de  ramener  la  langue  latine 
à  son  antique  pureté.  Nous  avons  dit  que  Sainte-Marie  in 
Dominica  ,  est  vulgairement  appelée  la  Navicella.  Ce  nom 
lui  vient  d'une  barque  antique  de  marbre  blanc ,  dont  la 
forme  est  assez  bonne,  mais  dont  les ornemens  sont  mal 
exécutés. 

Aucun  des  auteurs  qui  enparlenl  ne  fait  connaître  le  mo- 
tif pour  lequel  Léon  X  la  fit  placer  devant  le  portique  d'une 
église  rajeunie  par  ses  soins. 

Les  savans  ne  s'arrêtent  pas  volontiers  aux  ex[iIications 
ks  plus  simples;  le  peuple  a  fait  ici  comme  les  savans.  Il 


n'a  pas  voulu  voir  dans  ce  monument  une  œuvre  ordinaire 
de  l'antiquité  rejotée  par  les  riches  galeries  du  Vatican  ,  et 
devenue  rornemcnl  banal  d'une  place  peu  fréquenlée. 

Il  m  a  fait  le  point  de  di'part  de  mille  conjectures  bizar- 
res, l'objet  d'une  sorte  de  crainte  superstitieuse,  et  sa  vé- 
néiation    n  ïve  a  écrit  en   grosses   lettres    sur  le  mur  : 

I.\    on  AN   MISTERIOSA    .NAVICKLLA. 


Les  personnes  dont  l'abonnement  expire  le  3o  j'u:n  i835 
(  î6*  livraison^  sont  pru'cs  de  le  renouveler,  afin  de  n'éprouver 
nuciine  interruption  à  l'envoi  du  Magasin  Pittoresque. 


Les   FcBKJirx   r'ABotmsMiRT   bt   ni   vert» 
sont  me  du  (À)lonil)ier,  u*  3o,  près  tie  la  rue  des  Petits-Augustios. 

iMPltniKRIK    1>E    RorRGOOE    ET   MaRTI.NKT, 
lue  du  Colombier,  n"  io. 
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AMSTERDAM. 


Amsterdam  est  située  sur  l'Amstel  et  sur  le  golfe  de  l'Y, 
bras  du  Ziiyderzée.  Son  nom  lui  vient  d'une  digue  (dam) 
que  les  seigneurs  d'Amstel  firent  construire  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  ce  nom.  Il  serait  donc  plus  régulier  de  la 
nommer  Amsleldam:  et  dans  les  vieux  actes,  en  effet,  on 
Tome  III.  — Juin  i835 


lit  encore  .^m5Je/r<'rfa»im«',  mot  d'où  la  dtiiominalion  ac- 
tuelle dérive  sans  contredit. 

La  ville  est  partagée  en  deux  par  l'AmsIel  ;  elle,  est  de  plus, 
entrecoupée  par  une  multitude  de  canaux  qui,  dérivant  de 
celle  rivière  et  d.-  l'Y,  conuniin  qreiil  ciiseniMe,  cl  fonuent 
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qnatro-vinf:t-<lix  îles  de  iliffoienles  ?:iaiuleui-s,  unies  eiilre 
elles  par  deux  coiil  (nialre-viiiirls  pouls  de  |iierie  el  de  bois. 
Tomes  les  maisons  el  les  oiiilices  soûl  bàlis  sur  pilous,  de 
là  vient  qu'un  voyasreur  la  comparait  à  Venise  el  disait  que 
toutes  deux  avjiitiiii  de<  jambes  de  bois.  Pour  donner  une 
idée  du  nombre  piodiirieuxdes  pilotis,  il  suflira  de  dire  (pie 
l'ancien  Hôiel-de-Vilk"  repose  sur  » 3,695.  Ou  voit  ([u'une 
foiêt  a  servi  de  fondemenl  à  celle  vasie  ciié.  Erasme  y  fai- 
sait allusion  lot^<|u"il  écrivait  plaisanunenl  :  «  Je  suis  arrive 
V  dans  une  ville  où  les  babilans  ainsi  que  les  corneilles  liabi- 
»  lent  sur  le  liant  îles  arbres.  » 

L'oriirine  d'Amstenlam  ne  remonie  |»as  plus  baul  que  le 
xr  siècle.  A  ceile  epoipie,  quelques  [lécbeiu  s  comineucèrenl 
à  construire  letns  cabanes  sur  les  Inirds  île  l'Amslel.  Leur 
nombre  ne  tanla  pas  à  s'accroître;  mais  jusqu'à  Guil- 
laume ly,  dix-builième  comte  de  Hollande,  qui  ilomia  aux 
babilans  une  consiiiulion  municipale  eu  1540.  Amsterdam 
n'était  p:is  d'ime  grande  importance.  Les  privileijes  que  le 
prince  lui  accorda  la  firent  prospérer  au  poinl  de  la  placer, 
dès  l'an  1570.  au  uondire  des  plus  llorissaules  cités  de  la 
Hollande.  Toutefois  l'i  poque  de  sa  plus  grande  splendeur 
date  de  son  adbesion  à  la  pacitication  de  tiand.  adliesion 
qui  n'eiil  lieu  que  le  8  fcvrier  1378.  Elle  deviui  l'asile  de 
tous  les  fugitifs  des  PiO^s-Bas  el  le  piint  de  reuiùon  d'une 
foule  d'étrangeis.  Sa  puis.sanoe  coimnerciale  s'accrut  encore 
en  HÎ48  par  la  clôtuie  de  !'Esc;uil ,  clô:nrequi  ruina  la  pré- 
pondérance commerciale  d" .Anvers. 

Pendant  les  guerres  ei  les  troubles  des  cinquante  années 
qui  précédèrent  1 81 4.  la  prospéi  ilé  d'Amsterdam  déclina  sen- 
siblement ;  certaiuemeni  la  ville  s'est  relevée  depuis,  mais  elle 
n'est  sans  doute  pas  encore  remontée  au  rang  qu'elle  occu- 
pait ,  quoiqu'elle  soit  toujours  un  des  premiers  entrepôts  de 
l'imivers,  et  la  cité  la  plus  considérable  de  la  Hollande.  On 
y  comptait  en  1785  deux  cent  trente  mille  babilans ,  cent 
quatre-vingt  mille  en  1814,  et  en  1830  deux  cent  deux  mille. 
—  Indépendamment  de  son  commerce  par  terre  et  par  mer, 
elle  s'enridiit  aussi  du  produit  de  ses  manufactures  el  de  ses 
fabriques. 

Si  la  multitude  des  canaux  qui  traversent  la  ville  est  très 
favorable  au  commerce ,  d'un  autre  côté  cette  grande  quan- 
tité d'eau  fait  souvent  craindre  les  inondations;  on  ne  les 
évite  qu'an  moyen  des  plus  attentives  précautions  el  à  l'aide 
de  grands  travaux  d'écluses. 

P.ir  suite  de  l'entrée  de  la  mer  dans  la  ville  el  des  im- 
mondices jetés  de  to;ues  paris  d;ins  les  canaux,  Amsterdam 
n'offre  que  de  Teau  salée  ,  souvent  infecte  :  on  est  obligé  de 
recueillir  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes  enduites  de  ciment  ; 
des  pompes  attenantes  aux  cuisines  communiquent  avec 
les  cilenies.  On  va  aussi  cliercber  de  l'eau  douce  dans  une 
petite  rivière  à  deux  lieues  d'Arasteriam  ;  les  bàtiniens 
creux,  qui  ramènent  en  ville,  la  déposent  dans  des  réser- 
voirs en  bois  flottant  snr  les  canaux ,  el  là  elle  est  distri- 
buée à  des  poinenrs  d'eau  qui  la  débitent.  Mais  lors  des 
temps  de  grande  sécberesse  el  de  grandsfroids,  le  prix  de  la 
voie  d'eau  s'élève  quelquefois  jusqu'à  12  sols  du  pays;  il  faut 
casser  la  glace  à  coup  de  hacbe  et  de  scie  pour  frayer  un 
passage  aux  barques  à  eau. 

On  compte  à  Amsterdam  un  grand  nombre  de  beaux 
édifices.  C'est  un  témoignage  évident  de  la  grande  ri(>liessè 
de  la  ville;  car  les  frais  et  les  difficultés  de  construction  sont 
énormes,  le  sol  étant  ime  espèce  de  vase.  Lorsqu'on  a  dé- 
terminé l'emplacement  où  l'on  se  propose  de  bâtir,  on  ! 
creuse  à  la  profondeur  de  sept  ou  8  pieds  jusqu'à  ce  qu'on 
rencontre  de  l'eau  que  l'on  pompe  à  mesure.  On  y  enfonce 
alors  des  pilotis  de  40,  50,  60  pieds  de  long  à  l'aide  de  mou-  ! 
tons  de  1 ,000  à  !  ,200  livres  pesans ,  mis  en  mouvement 
par  50  ou  CD  ouvriers.  On  estime  à  irois  beures  le  temps  ' 
nécessaire  pour  enfoncer  un  piloti  de  la  forte  dimension;  une 
beure  seulement  pour  enfoncer  celui  de  la  plus  faible  ;  on 
emploie  environ  cent  pilotis  pour  une  maison  ordinaire. 


Dans  la  rue  d'Amsterdam  que  nous  donnons  en  léte  de 
cet  article,  on  aperçoit  l'ancien  Hôlel-de-Yille,  maintenant 
appelé  Palais-Royal  pour  avoir  été  la  demeiue  de  Louii Bo- 
naparte, roi  de  Hollande.  C'est  le  plus  bel  édilice  d'Amster- 
dam, et  l'un  des  jibis  remarquables  de  la  Hollande,  quoique 
son  extérieur  ne  reponde  pas  à  sa  magnificence  intérieure. — 
Dans  une  i)arlie  des  appaitemens  du  rez-fle-cbaussée  furent 
déposés  les  trésors  de  la  célèbre  banque  d'.\msierdam,  dont 
rctablissemenl,  en  1609,  contribua  si  puissamment  à  la 
prospeiMé  de  la  ville. 


LE  BON  CAMARADE, 

CHANSON  PAR  LHLAND. 


J'avais  un  ciimarade  ;  on  n'en  pouvait  avoir  un  nieilleur.  Le 
tanibour  battait,  il  arrivait  à  mon  coté;  même  allure,  même  pas. 

II. 

Une  balle  a  volé;  est-ce  pour  moi?  est-ce  pour  toi?...  Elle  l'a 
renversé  :  il  est  étendu  à  mes  pieds,  comme  une  partie  de  moi- 
même. 

III. 

11  veut  enrore  me  temire  la  main;  mais  déjà  je  charge  mon 
arme  ;  je  ne  puis  te  donner  la  main;  repose  dans  la  vie  éternelle 
mou  bon  camarade! 


TRADITIONS  ET  COUTUMES  NORMANDES 

Pi'JVILÉGE  DE  LA  FIERTE  (cbassk.)  DE  SAIM  ROMAIN. 

Pasqiiier,  dans  ses  Recherches  àe  la  Fiance,  raconte  ainsi 
mais  sans  l'adopter,  l'origine  de  la  fierté  de  saint  Romain  : 

«  Vous  entendrez  doncque ,  s'il  vous  plaist ,  que  les  doyen , 
»  cbanoines  el  cbapiue  de  l'église  de  Rouen,  tiennent  pour 
»  bistoire  très  véritable ,  qu'ils  ont  apprise  de  main  en  main , 
»  de  tout  tem[is  immémo:  ial,  que  sous  le  règne  de  Clotairell, 
>iil  y  eut  un  dragon,  du  depuis  appelé  Gargouille,  qui 
»  fiisoit  une  infinité  de  domaiges  es  environs  de  la  ville ,  aux 
»  liommes,  femmes,  petits  eufans,  ne  pardonnant  |)as  mêmes 
»  aux  vaisseaux  et  navires  qui  éioient  sur  la  rivière  de  Seine, 
«  lesquels  il  bouleversoit ;  que  saint  Rjmain,  lors  aiclievé- 
»  que  de  FUnien,  men  d'une  cliariié  très  ardente,  se  mil  en 
«prières  el  oiaisons,  el  armé  d'un  surplis  el  estole.  mais 
»  beai:coup  plus  de  la  foy  ei  asseurance  qu'il  avoil  en  Dieu, 
»  ne  doubla  de  s'acluminer  en  la  caverne  où  ceste  bideuse 
»  beste  faisoil  son  repaire;  qu'en  ce  grand  et  mystérieux  ex- 
»  ploit,  avant  que  partir,  il  se  fil  délivrer  par  la  justice  un 
»  prisomder  condamné  à  mort,  comme  il  étoit  sur  le  poinet 
»  d'eslre  envoyé  au  gibet;  que  là  ,  il  dompte  celte  beste  in- 
»  domptable,  lui  mil  son  estole  au  col ,  et  la  bailla  à  mener 
»  au  prisonnier.  A  quoi,  elle,  devenue  douce  comme  un 
u  agneau ,  olK'it ,  jusques  à  ce  que  menée  en  laisse  dedans  la 
»  ville,  elle  fut  ar.se  el  bruslée  devant  tout  le  peiyile  :  victoire 
»  dont  sailli  Romain  ne  voulut  rapporter  autre  trophée,  que 
»  la  pleine  délivrance  du  prisonnier  qui  estoil  condamné  à 
»  mort,  qui  lui  fut  libéralement  octroyée.  Mais  saincl  Ouen 
»  son  successeur  le  voulant  renvier  sur  hiy,  pour  immorta- 
»  lise:  ce  miracle ,  obtint  du  roi  Dagobert ,  fils  de  Clotaire  se- 
»  cond.  que  de  là  en  avant,  les  doyen,  chanoines  et  chapitre 
»  pourroienl  tous  les  ans,  au  jour  et  feste  de  l'Ascension, 
»  faire  congédier  des  prisons  celui  qui  se  trouveroit  avoir 
»  commis  le  plus  exécrable  crime,  à  la  charge  de  lever  et 
»  porter  la  fierté  de  sainct  Romain ,  en  une  procession  so- 
))  lemnelle  qui  se  feioit  tous  les  ans;  auquel  cas  il  obtiendroil 
«une  abolition  générale,  tant  pour  lui  que  pour  ses  com- 
«plices,  ores  qu'ils  ne  fussent  entrez  aux  prisons.»  (Et. 
Pasqnier,  liv.  IX ,  cbap.  XLii.  ) 

L'action  de  saint  Romain  cl  l'octroi  du  privilège  par  Da- 
golrcrt,  ont  pour  garant  la  tradition,  et  un  récit  consigné  dans 
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un  mamisciil  qui  existait,  en  Flandre,  à  l'abljaye  d'Hau- 
iiionl.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xir  siècle,  et  sons  le  règne  de 
Philippe  Auguste  ,  qu'apparaissant  les  premières  preuves 
écrites  du  droit  de  la  fierté.  Lorsque,  par  un  juste  cliàlinient 
de  la  félonie  de  Jeau-sans-Terre,  le  duché  di-  Normandie  eut 
fait  retoin-  à  la  couronne  de  France,  le  nouveau  bailli,  établi 
par  le  roi,  fil  difficulté  de  livrer,  au  chapitre  de  Rouen,  le 
prisonnier  élu  pour  jouir  du  bénéfice  d'un  [irivilé^^e  oublié, 
ou  peut-être  ignoré  des  rois  capéliens.  IMais  Philippe  ayant 
ordoiuié  à  l'archevêque  de  Rouen,  Robert  Poulain,  et  à 
Guillaume  la  Chapelle,  châlelain  de  Ponl-de-!Arche,  d'éta- 
blir à  ce  sujet  une  enquête  solennelle,  neuf  témoins  notables 
furent  enlendus,  à  savoir,  trois  ecclésiasiiques,  trois  nobles 
el  trois  bourgeois,  dont  l'histoire  a  recueilli  les  noms.  Ces 
témoins,  après  avoir  prêté  serment  dans  l'égli-e  de  Saint- 
Ouen,  selon  la  formule  p.escrile,  déposèrent  que,  dès  le 
temps  de  Iltnri  If  Planlageiiet ,  qui  commença  à  régnei-  en 
i  \oA,  ils  avaient  loujoius  vu  le  chapitre  exercer  le  droit  de  dé- 
livrance annuelle  d'un  prisonnier,  pourvu  que  celui-ci  ne  fût 
point  criminel  de  lèze  majesté.  Siu-  le  rapport  de  ces  com- 
missaires, Philippe-Auguste  confirma  le  privilège.  Ces  té- 
moins rap|)ortèrenl  une  circontsance  curieuse ,  qui  en  atteste 
l'existence  antérieure  :  c'est  qu'en  1 192,  année  où  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  fut 
arrêté  traîtreusement  par  ordre  de  Léopold  d'Autriche, 
comme  il  [tassait  sur  ses  teu'es  à  son  retour  de  Palestine,  le 
chapitre  ne  poursuivit  la  délivrance  d'aucun  prisonnier; 
mais,  l'année  d'après,  Richard  ayant  été  mis  en  liberté,  deiix* 
captifs  furent  déhvrés  à  Rouen. 

Depuis  cette  époque,  les  baillis  ont  plusieurs  fois  renou- 
velé leur  opposition  à  l'exercice  du  droit  du  chapitre;  cepen- 
dant, d'accord  avec  les  cours  souveraines,  les  rois  ont  tou- 
jours soutenu  conli'e  ces  abusives  prétentions  le  privilège  de 
l'humanité.  A  la  suite  d'une  iiouvelle  enquête,  il  fut,  en 
i425,  confirmé  par  Charles  VI;  et  successivement  par  tous 
ses  successeurs  jusqu'à  Henri  IV,  qui  en  excepta,  outre  le 
crime  de  lèse-majesté,  ceux  de  fausse  monnaie,  d'assassinat 
prémédité,  de  viol  et  d'hérésie. — Voici  les  circonstances  où 
il  fut  ap[)elé  à  confirmer  ce  privilège. 

Rouen  clant,en  1593,  sous  le  joug  des  ligueurs,  ceux- 
ci  obligèrent  le  chapitre  à  conférer  le  bénéfice  de  la  (ierle 
à  d'Alégre  et  à  Lamotlie  Péhu,  assassins  de  Hallot  de 
Montmorency,  lieutenant  général  du. roi  en  Normandie. 
Loisqu'en  4394,  l'amiral  de  Villars  Biancas,  qui  comman- 
dait à  Rouen  pour  la  Ligue,  eut  rendu  cette  ville  à  Hem  i  IV, 
la  dame  d'OïKMivilliers,  veuve  de  du  Hallot,  réclama  en  jus- 
tice contre  l'absolution  des  meurtriers  de  son  mari.  L'authen- 
ticité des  titres  de  la  fierté  fut  alors  attaquée  par  ses  a  Iver- 
saires  avec  une  nouvelle  violence.  Le  cardinal  de  Joyeuse, 
archevêque  de  Rouen ,  et  le  chapitre  intervinrent  au  procès 
pour  sa  conservation,  et  Henri ,  tout  en  fiétrissanl  l'abus  qui 
en  avait  été  fait  pour  absoudre  de  si  grands  coupables,  n'en 
respecta  pas  moins  la  chose  jugée;  el  de  l'avis  des  notables 
assemblés  à  Rouen,  il  confirma,  par  lettres-patentes  expé- 
diées le  25  janvier  1597,  le  privilège  de  saint  Romain. 

Cent  ans  avant  Henri  IV,  Charles  VIH  étant  à  Rouen , 
en  <485,  les  chanoines  obtinrent  son  agrément  pour  qu'il  en 
reçût  directement  l'insinuation  du  droit  de  la  lierte.  On 
approchait  alors  de  l'époque  de  cette  solennité.  Or,  un  des 
hommes  d'armes  du  roi  ayant,  dans  une  rixe,  été  tué  par 
un  habitant,  le  prévôt  de  l'hôtel,  sans  doute  pour  faire  sa 
cour,  voulait  transférer  le  meurtrier  hors  des  prisons  de  la 
ville,  afin  de  lui  ravir  toute  chance  de  salut.  Le  chapitre  dé- 
nonça cet  abus  de  pouvoir  au  roi ,  qui  ordonna  (|ue  le  prison- 
nier serait,  comme  tous  les  autres,  admis  à  l'examen  pour 
l'élection.  Ce  fut  sur  lui  précisément  que  tomba  le  choix  du 
chapitre;  et,  bien  loin  de  s'y  opposer,  Charles  le  sanctionna, 
en  ornant  de  sa  pompe  royale  la  cérémonie  du  pardon  :  trait 
qui  semble  moins  caractériser  le  successeur  de  Louis  XI ,  que 
le  prédécesseur  de  Louis  XIL 


Nous  rapportons  maintenant  les  formaliti's  qui  accompa- 
gnaient l'élection  el  la  délivrance  du  prisonnier. 

Quinze  |ours  avant  les  Rogations,  le  chapiire  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  désignait  quatre  chanoines  (pii,  revêtus  de 
l'aumusse  el  du  surplis,  assistés  chactm  de  son  chapelain,  et 
préccdés  de  l'huissier  messager  du  chapitre  portant  la  verge 
haute,  se  rendaient  au  parlement,  à  la  cour  des  aides  et  au 
|)r(si(lial,  ou  le  doyen  d'entre  eux  [lortail  la  parole,  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  nous  sommes  députés  par  les  doyen ,  chapiire 
»  el  chanoines  de  l'église  de  Rouen  ,  pour  vous  supplier  d'a- 
)!  voir  agréable  l'insinuation  du  privihge  de  saint  Romain, 
»  qui  est  tel  que  nul  prisonnier  criminel,  étant  dans  les  pri- 
»  sons,  y  sera  amené,  s'y  viendra  rendre,  ou  aulremtiit,  ne 
»soit  transporté  de  lieu  à  autre,  molesté,  interrogé,  (|ues- 
»  lionne ,  ni  exécuté  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  jusqu'à 
»  ce  que  le  |)rivilége  ait  sorti  son  plein  et  entier  effet.»  Ce 
qui,  d'ordiua.re,  était  octroyé  à  l'instant. 

Pendant  les  Rogations,  le  chapitre  nommait  deux  cha- 
noines prêtres  qui,  accompagnés  du  greffier  du  chapitre  et 
de  deux  chapelains,  se  transportaient  dans  les  prisons  pour 
y  entendre  les  co;ifessions  des  criminels,  et  recevoir  leurs 
déclarations  sur  les  faits  du  procès.  Le  jour  de  l'Ascension, 
le  chapitre,  composé  seulement  des  chanoines  [irêlrts,  s'as- 
semblait pour  l'éleclion  de  l'accusé  admis  à  lever  la  fii-rte. 
On  faisait  lecture  des  diverses  confessions,  el  elles  étaient 
brûlées  sur  place  aussitôt  après  l'élection,  qui  avait  lieu  à  la 
pluralité  des  voix.  Le  nom  du  candidat  était  poné  dans  un 
cartel,  par  le  chapelain  delà  confrérie  de  saint  Romain,  au 
parlement  assemblé  en  robes  rouges  au  [talais,  où  il  enten- 
dait la  messe.  Rentré  dans  la  grand'chambre,  le  parlement 
ouvrait  le  cartel ,  envoyait  prendre  dans  les  prisons  celui  dont 
le  nom  y  était  porté,  l'interrogeait  sur  la  sellette,  ayant  les 
fers  aux  pieds;  et,  après  un  instruction  sommaire,  rendait 
un  arrêt  solennel,  par  lequel  la  rémission  élail  admise.  Le 
()remier  présiilent  lui  faisait  une  exhortation  sévère,  après 
quoi  il  le  renvoyait  au  chapiire  pour  y  jouir  du  privilège  de 
saint  Romain.  Conduit  au  passage,  sous  l'escorte  de  la  cin- 
quantaine et  des  arquebusiers,  on  lui  Otait  les  fers  des  pieds 
pour  les  remettre  aux  bras;  d  moutail  ensuite  à  la  Vieille 
Tour,  ancien  palais  des  ducs  de  Normandie,  par  un  escalier, 
au  haut  duquel  se  trouvait  la  chapelle  de  saint  Romain. 
C'est  là  que  le  prisomiier  était  déposé  jusqu'à  l'arrivée  du 
chapitre. 

Alors.toutes  les  cloches  des  quatre-vingt-dix  paroisses  et 
couvens  de  la  ville  étant  mises  en  branle,  la  procession  sor 
tait  à  trois  heures  après-midi.  On  y  voyait  figurer  toutes  les 
châsses  des  reli(pies  qui  étaient  conservées  dans  les  nom- 
breuses églises  de  Rouen;  celle  de  saint  Romain  venait  la 
dernière,  portée  imniéliatement  derrière  l'archevêque,  par 
deux  diacres  revêtus  d'aubes;  A  la  Vieille  Tour,  on  mon- 
tait la  fierté  dans  la  chapelle  de  saint  Romain ,  ou  plutôt 
sous  le  porche  qui  se  trouvait  au  haut  du  double  escalier  par 
lequel  on  arrivait  à  cette  chapelle.  Là,  le  criminel  étant  à 
gsjioux,  tète  nue  et  les  fers  aux  bras,  l'archevêcpie  lui  faisait 
une  nouvelle  réprimande,  l'obligeait  à  dire  son  Coufiteor ; 
l»uis,  lui  imposant  les  mains  sur  la  kête,  prononçait  la  for- 
mule de  l'absolution.  Le  prisonnier,  toujours  à  genoux,  sou- 
levait trois  fois  la  fierté,  garant  et  symbole  de  sa  délivrance  : 
relevé,  on  plaçait  sur  ses  épaules  ce  fardeau  devenu  pour  lui 
si  précieux,  el  assisté  d'un  diacre,  il  le  portait  procession- 
nellement  jusque  sur  le  maître-autel  de  la  cathédrale.  Ses 
complices,  s'il  en  avait,  marchaient  à  sa  suite,  délivres 
comme  lui,  car  la  grâce  iiouvait  être  collective.  Tous  étaient 
couronnés  de  narcisses  ou  de  jacintes  blanches,  emblème  de 
l'innocence ,  qui  devenait  ici  celui  du  repentir. 

Après  s'être  prosterné  aux  pieds  de  chacpie  chanoine, 
l'affi  anchi  se  rendait  dans  la  chapelle  de  saint  Romain  de  la 
cathédrale,  où  ses  fers  lui  étaient  ôtés;  il  assistait  ensuite 
dans  le  chœur  à  la  messe,  qui  n'était  jamais  célébrée  qu'a- 
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"  .  ,  ^  ~,,  r,„.,  nvniit  ilins  la  soirée.  Après  quelques  l  ilernicre  semonce,  en  plein  chapUre,  dcvaiu  loul  le  peuple, 
près  la  cerc.non.e,  el  fu  ;;  »^  ^  ^  "Y^/^^^^^^  ^^^^^  ,,  2,„.  ,^,e  nue  el  à  genoux  ;  de  là ,  il  elail  concUnl  au  confessionnal 
antres  formaluo.  de  f  '  ^V      ' 1 1  a    '^     ^^^"^^       ^^"  ''-  '  '^''  -•«"'i-Pê-ileneier;  el  après  celle  pénilence  publique,  ou 

;:::;.::;::  :;;;;:;rie:d:::;T;^,u^:^^^^^^^  «.ende  i>onora.ie. .  .en  ..ii  en  paix. 

LE  VASE  BARBERINI,  or  DE  PORTLAND. 


Ce  vase  ,  avKpiel  on  a  donné  le  nom  de  la  famille  italienne 
des  Baiberini  (|ui  l'a  possédé  pendant  près  de  deux  siècles , 
est  un  des  morceaux  les  plus  admirés  des  archéologues.  Il 
psl  bleu,  transparent,  et  ressemble  à  une  vitrification.  On  a 
crii  lon-iemps  que  c'était  une  espèce  de  pierre  ;  mais  l'opi- 
iiion  snV  ce  point  ne  parait  pas  avoir  été  fixée  non  plus  que 
cur  le  moyen  cmplové  pour  disposer  sur  le  corps  de  ce  vase 
lei«  fi-ures  dont  il  est  décoré  :  elles  sont  blanciies  et  parais- 
sent ôlrc  de  terre  cuite    on  pUiuM  de  celte  espèce  de  porce- 


(Vase  barbcrini.) 

laine  appelée  communément  biscuit.  Le  dessin  de  ces  figures, 
d'une  finesse  el  d'une  pureté  admirables,  donnerait  à  penser 
que  le  va^e  est  grec ,  si  la  forme  ne  rappelait  celle  des  vases 
étrusques  et  romains.  On  n'a  point  encore  donne  d'exphca- 
lion  salisfaisanle  de  la  scène  qu'on  y  voit  représentée;  le 
flambeau  renversé  que  lient  la  femme  placée  au  mdieu  ,  m- 
diqne  seulement  un  sujet  funèbre. 

Ou  a  trouve  ce  vase  dans  le  sarcophage  qui  servait  de 
tombeau  à  l'empereur  romain  Ale.xandre  Sévère,  et  à  sn 
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mère  Jnlia  Mammœa.  C'est  vers  le  milieu  du  xvi<"  siècle  qu'il 
a  été  découverl  au  ftlonte  ciel  Grano ,  à  deux  milles  et  demi 
âe  Rome.  La  hauteur  du  vase  Barberini  est  d'euviron  douze 
pouces  sur  sept  ou  huit  de  large.  Il  est  dans  un  élat  parfait 
de  couservation.  Après  la  famille  Barberini,  il  a  été  acquis 
par  le  duc  de  Portland ,  dont  il  a  aussi  pris  le  nom.  Depuis , 
il  a  passé  dans  les  mains  de  sir  W.  Hamilton,  et  maintenant 
il  est  exposé  au  Muséum  britannique. 


Oiseau -cloche.  —  On  rencontre  dans  les  forcis  de  la 
Guyane  un  oiseau  fort  célèbre  chez  les  Espagnols  sous  le 
nom  de  campanero  ou  oiseau-cloclie.  Sa  voix  est,  en  effet, 
éclatante  el  claire  comme  le  son  d'une  cloche;  elle  s'entend 
à  une  lieue  de  distance.  Aucun  son,  aucun  chant  ne  cause 
nn  élonnement  semblable  au  linlement  du  campanero.  —  Il 
chante  le  soir  et  le  malin,  comme  la  plupart  des  oiseaux;  ù 
midi  il  chante  encore.  Un  coup  de  cloche  se  fait  entendre , 
nue  pause  d'iuie  minute  lui  succède;  second  tintement, 
nouveau  coup  de  cloche;  enfin  troisième  éclat,  suivi  d'un 
silence  de  six  ou  huit  minutes.  «  Actéoa,  dit  un  voyageur 
enthousiaste,  s'arrélerail  au  milieu  du  plus  bel  épisode  de  sa 
cliasse,  !Maria  suspendrait  sa  ballade  du  soir,  Orphée  laisse- 
rait tomber  son  luth  pour  l'écouler,  tant  parait  doux,  nou- 
veau, romantique,  le  tintement  argentin  du  joli  campanero 
blanc  de  neige.  » 

Cet  oiseau  ,  du  genre  cotinga,  est  gros  comme  un  geai; 
sur  sa  tète  s'élève  nn  tube  conique  de  trois  pouces  de  long, 
d'un  noir  brillant,  parsemé  de  petites  plumes  blanches,  qui 
communique  avec  le  palais  ,  et  lorsqu'il  est  plein  d'air,  res- 
semble à  un  épi. 


De  la  fierté.  —  La  fierté  du  cœur  est  l'atlribul  des  hon- 
nêtes gens;  la  fierlé  des  manières  esl  celle  des  sots;  la  fierté 
de  la  naissance  et  du  rang  esl  souvent  la  fierlé  des  dupes. 

DCGLOS. 


LA.  TAUTOCHRONE. 


La  première  figure  montre  trois  boules  placées  à  diffé- 
rentes positions  sur  des  courbes  exactement  semblables;  si  on 
les  abandonne  à  elles-mêmes,  elles  rouleront  el  descendront 
jusqu'au  point  le  plus  bas  o.  Or,  on  demande  quelle  courbe 
il  faut  choisir  pour  que  les  boules  4,2,3,  partant  ensemble 
de  hauteurs  différentes,  arrivent  toutes  ensemble  en  o.  — 
Ce  problème  a  beaucoup  occupé  les  géomètres  du  siècle 
dernier.  Dans  l'élat  de  leurs  connaissances  analytiques,  ils 
eurent  de  grandes  difficultés  à  vaincre;  mais  ils  réussirent 


cependant,  et  trouvèrent  que  la  cijcloïde  offiait  cette  cu- 
rieuse propriété,  et  pour  cela  ils  lui  donnèrent  aussi  le  nom 
de  tau<oc/iJOiie,  signifiant  identité  de  tempsidans  les  chutes). 
Iluyghens  a  fait  le  premier  cette  decouverle  en  travail- 
lant à  régler  le  mouvement  des  horloges 


(Fig.  a.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cycloïde  à  propos  de  la  brac- 
hystochrone  (  \5o,  page  2)  ;  nous  avons  dit  aussi  que  cette 
courbe  était  engendrée  par  un  point  de  la  circonférence 
d'un  roue  qui  fait  un  tour  entier  en  roulant  sur  un  plan 
horizontal.  Pour  rendre  plus  intelligible  cette  génération  , 
nous  avons  cru  convenable  de  donner  la  seconde  figure.  On 
y  voit  la  roue  en  trois  positions  :  à  l'origine,  au  milieu,  et  à 
la  fin  de  son  tour. 


•  UNE  VISION  DE  CARDAN. 

Jérôme  Cardan,  médecin,  mathématicien  et  auteur  très 
distingué,  né  à  Pavie  en  1501  ,  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  (De 
vitd  proprid).  Cel  ouvrage,  qui  n'a  jamais  été  traduit  en 
français,  est  extrêmement  curieux  :  la  franchise  que  l'on  a 
reprochée  à  certains  passages  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin et  de  J.-J.  Rousseau  est  d'une  réserve  extrême  en  com- 
paraison de  celle  dont  Cardan  a  fait  preuve.  Après  avoir  lu 
ses  aveux,  on  esl  volontiers  porté  à  croire  qu'il  a  exagéré  à 
plaisir  ses  vices,  ses  ridicules,  ses  faiblesses,  sa  crédulité  ou 
son  charlatanisme  :  en  somme,  si  l'on  ne  peut  l'estimer,  on 
esl  obligé  de  lui  savoir  gré  d'avoir  laissé  dans  cet  écrit  un  des 
sujets  les  précieux  d'étude  de  l'esprit  humain.  Le  passage 
suivant,  que  nous  avons  extrait  d'un  commencement  de 
traduction,  pourra  donner  quelque  idée  de  la  bizarrerie  de 
l'auteur. 

«  Le  premier  signe  qui  annonça  en  moi  mie  nature,  en  quel- 
que sorte  anormale,  date  de  ma  naissance  même.  Je  suis  né 
avec  des  cheveux  longs ,  noirs  et  crépus ,  ce  que  je  considère , 
sinon  comme  miraculeux  au  moins  comme  fort  étrange, 
surtout  à  raison  de  cette  circonstance  que  je  suis  venu  au 
monde  privé  de  mouvement,  el  sans  donner  signe  de  vie. 

«Le  second  indice  d'une  nature  extraordin'aire  s'est  ma- 
nifesté dans  ma  quatrième  année,  el  a  continué  pendant 
trois  ans.  Mou  père  voulait  que  je  restasse  au  lil  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour,  el  lorsque  je  m'éveillais  auparavant, 
tout  le  temps  qui  restait  entre  l'heure  de  mon  réveil  et  celle 
de  mou  lever  se  passait  pour  moi  dans  la  contemplation  d'un 
spectacle  ravissant  el  miraculeux,  ipril  ne  m'est  jamais  ar- 
rivé d'attendre  en  vain.  Je  voyais  passer  devant  mes  yeux 
une  longue  suite  de  figures  et  d'images  diverses,  revêtues 
de  formes  donl  l'apparence  était  celle  de  l'airain;  elles  sem- 
blaient composées  d'une  multitude  de  petits  anneaux  pareils 
à  ceux  dont  on  fait  les  cuirasses,  ainsi  que  j'ai  pu  en  juger 
depuis;  car  alors  je  n'avais  pas  encore  vu  de  cuirasses.  Cette 
vision  surgissait  toujours  à  la  droite  de  mon  lil;  elle  s'élevait 
peu  à  peu  et  marchait  lentement  vers  la  gauche,  jusqu'à  ce 
que,  ayanl  tracé  un  demi -cercle  complet,  elle  disparût. 
C'étaient  des  châteaux,  des  maisons,  des  animaux,  des  che- 
vaux avec  leurs  cavaliers,  des  prairies,  des  arbres,  des  in- 
slrumens  de  musique,  des  théâtres,  des  hommes  de  statures 
el  de  formes  diverses,  revêtus  de  costumes  non  moins  divers; 
c'étaient  surtout  des  musiciens  armés  de  trompettes  dont  il 
me  semblait  percevoir  le  son  par  la  vue,  bien  que  mes  oreilles 
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ne  fiissoiit  frappées  ci'aiioiin  bitiil.  D'aiilrcs  fois  c'étaient  des 
armées,  des  pe-ples  entiers,  des  cliamps,  des  bosquets,  de 
vastes  et  sonilxes  forêts,  des  fleurs  el  des  oiseaux  de  toute 
espèce,  et  mille  autres  choses  existant  dans  la  natme,  mais 
que  je  voyais  alors  pour  la  première  fois  ,  toutes  belles,  bien 
formées,  et  seidenieut  dé|u)urvues  de  coulein  C(>mme  l'air 
dans  lequel  elles  se  jouaient.  Souvent  il  arrivait  (pi'au  lieu 
de  passer  processionnellement  devant  mon  lit ,  celle  niasse 
immense  dobjels  divers  se  produisait  rapidemeiU  tout  entière 
et  dis|iai^nssail  aussitôt,  de  telle  sorle  que  je  saisissais  d'un 
seul  coup  d'œil,  et  i)0urtanl  sans  confusion,  les  détails  et 
l'ensemble  de  ce  tableau  maj^icpie.  Touscis  objits  éiaienl 
assez  léjîèrement  tracés  dans  l'air  jtour  que  la  vue  pasàl  au 
travers  el  s'élendil  au-delà;  et  poui  tant  les  formes  en  étaient 
bien  arrêtées,  el  ils  se  dessinaient  distinctement  dans  inie 
almosplière  particulière,  composée  elle-inéme  de  cercles  vi- 
sibles à  l'œil  et  néanmoins  tiansparens.  Je  jouissais  avec  dé- 
lices i\n  spectacle  de  ces  merveilles,  et  je  fixais  sur  celle 
vision  des  yeux  si  allenlifs  et  si  animes,  que  ma  mère  me 
demanda  un  jo;ir  si  je  voyais  (puhpie  cliose  dans  l'air.  Tout 
enfaHl  (|ue  j'étais,  j'eus  la  |)ensée<pie  si  je  racontais  ce  ipie 
je  voyais,  l'auteur  iueomni  de  ce  proiliire  en  serait  offensé, 
et  (jue  je  cesserais  d'en  èire  témoin;  el  comme  j'ai  eu,  dès 
mon  enfance,  pour  le  mensom^e,  une  répugnance  que  j'ai 
loujoius  Ci»nsei  vée,  je  restai  long-temps  sans  répondre. — 
Mais,  mon  fiN,  ajouta  alors  ma  mère,  (pie  regardes-tu  donc 
si  ailenlivtinent?...  Je  ne  me  rappelle  plus  quelle  fut  ma 
réponse,  el  je  crois  même  n'en  avoir  fait  aucune.  » 


COMMERCE  DU   HAVRE. 

(Voyez  une  vue  du  port,  i835,  page  92.) 

Une  pensée  purement  politique  présida  à  la  fondation  du 
Havre,  et  pendant  pès  de  trois  siècles  celte  ville,  maintenue 
encore  de  nos  jours  au  lang  des  places  fortes,  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu'un  point  militaire;  car  le  commerce  ne 
saurait  se  plier  aux  exigences  d'une  surveillance  minutieuse 
el  sévère,  et  là  où  la  préoccupation  de  la  guerre  domine,  on 
ne  peut  former  des  i)rojets  de  spt'culations  el  d'entreprises 
qui  veulent  le  calme  el  la  paix.  Brest,  Toulon  el  Rocheforl 
soûl  une  preuve  de  celle  inconipaiiliiliic  des  aimes  el  du 
oo!n!n(rce,  que  rend  plus  évidente  encore  le  voisinage  de 
Nan!(s,  i\larseilie  et  Bordeaux.  Pendant  long-temps  le  com- 
merce ne  (il  au  Havie  que  des  efforts  faibles  el  peu  suivis. 

Pour  la  première  foi';  eu  1555  l'on  voit  l'amiral  de  Coligny 
('(piipcr  dans  ce  port  trois  vaisseaux  destinés  à  former  en 
Améiique  un  établissement  dont  le  but,  plus  politi(|ue  que 
comme; cial,  fui  entièrement  manqué.  En  1652,  des  arma- 
leuis  du  Havre,  as.sociés  à  des  [lêcheurs  de  Bayonne,  expé- 
ilièrenl  unecscadre  qui  fit  voile  vers  le  Spilzberg,  et  prit 
dans  ces  parages  possession  d'une  slalion  de  pêche,  qui  nous 
fut  eidevée  quelques  années  après  par  les  Danois- 

En  1664,  une  semblable  tentative  fut  renouvelée,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  A  celte  époque  le  Havre  ne  conte- 
nait encore  que  des  vaisseaux  de  l'Etat  et  des  bâlimens  pê- 
cheurs. 

Vers  1683,  la  ville  commença  à  [lerdre  .son  caractère  pu- 
rement militaire  pour  prendre  un  aspect  plus  pacifique;  de 
nond)reux  ateliers  de  dentelles  y  furent  introduits,  el  ses 
marins,  d'abord  exclusivement  occupés  de  la  guerre  el  de  la 
pêche ,  se  livrèrent  peu  à  peu  à  des  entreprises  commerciales, 
el  l'on  vit,  en  1684,  plusieurs  navires  expédiés  directement 
à  Cayenne  el  à  Madagascar. 

Mais  celte  tendance  pacifique  fut  de  nouveau  arrêtée  par 
la  guerre,  qui  se  ralluma  en  1688  entre  la  France  el  la  Hol- 
lande, el  s'étendit  bientôt  au  reste  de  l'Europe. 

La  mon  de  Louis  XIV  laissa  le  commerce  de  la  France 
dans  une  .stagnation  complète,  et  cet  étal  de  langueur  était 
surtout  sensible  au  Havre,  où  l'on  comptait  à  peine  dix  na- 
vires employés  aux  voyages  de  long  cours. 


Mais  bientôt  le  développement  de  nos  colonies  ranima 
l'aclivité  (lu  |)orldu  Havre,  qui,  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
de  1720  à  17-iO,  prit  une  extension  (pj'on  ne  lui  avait  pas 
encore  connue. 

Celte  époque,  l'une  des  plus  florissantes  de  celles  qui  ont 
précédé  la  révolution,  doit  être  prise  pour  point  de  compa- 
lai.son  ,  afin  de  juger  ce  qu'était  alors  le  commerce  du  Havre 
el  ce  qu'il  est  deveini  aujourd'hui. 

En  1740,  il  consistait  principalement  dans  la  navigation 
des  Antilles,  où  l'on  envoyait  45  à  SObàtimens  par  an 

Venaient  ensuite  la  traite  des  noirs  sur  les  côtes  de  la 
(ininée,  et  la  pêche  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve; 
15  navires  y  elaienl  ordinairement  employés. 

Le  Havre  expédiait  au.ssi  (lireclemeul  pour  Québec  plu 
sieurs  eaig.ùsons,  dont  le  retour  consistait  eu  pelleteries 

Ses  ra|)porls  avec  la  Méditerranée  occupaient  80  à  lOOna- 
viies  chargés  des  produits  de  Marseille,  de  l'Espagne  et  du 
Levant.  —  Avec  les  côies  occidentales  de  France,  20  à  30 
hàtimcus,  (\\\'\  rapportaient  des  laines  fines  de  Bayonne,  des 
sels  dv  la  Saintonge,  ou  des  eaux-de-vie  de  La  Rochelle. 

La  plupart  de  ces  marchandises  étaient  destinées  pour 
Rouen,  Paris,  el  les  provinces  de  l'intérieur  du  loyaume. 
On  enlrelenait  à  cet  effet  dans  le  [)ort  du  Havre  40  à  50  al- 
lèges, qui  remontaient  la  Seine  ou  allaient,  en  suivant  les 
côtes,  à  Saint- Valléry,  Caëu,  Cherbourg,  etc.;  quehiues 
luies  parurent  même  à  Paris  en  l'année  1739. 

Telle  était,  il  y  a  à  puine  un  siècle,  la  navigation  du  Havre. 
1mi  la  représentant  suivant  la  méthode  adoptée  aujourd'hui, 
nous  voyons  qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  260  navires  de  toute 
grandeur;  .savoir*: 

Pour  le  con)mercc  avec  l'clranger 4  bàtimens. 

—  Avec  les  colonies 45 

Pour  la  pêche  de  la  morue 5 

Traite  sur  les  côtes  de  Guinée 10 

Conimeree  du  Canada 6 

—  Du  Levant 5 

Total  de  la  grande  navigation 75 

Cabotage.  —  Grand  cabotage 80  J 

Petit  cabotage 53  >  185 

Navigation  de  la  rivière  ....  52  ) 

ToTAi.  GÉNÉRAL 258  navîrcs 

Décrire  le  conunerce  actuel  du  Havre,  c'est  dire  quelles 
sont  les  ressources,  les  besoins,  les  richesses  d'un  tiers  de  la 
France;  car  celle  ville  exerce  son  influence  sur  tous  les  pays 
qui  forment  le  bassin  de  la  Seine,  dans  lequel  sont  compris, 
par  les  liens  de  l'industrie,  les  versans  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle  el  du  Rhin. 

Il  faudrait  un  volume  i)Our  examiner  les  relations  com- 
merciales formées  el  développées  depuis  vingt-cinq  ans  par 
le  Havre  avec  loules  les  nations  civilisées  du  globe.  De  Cey- 
lan  à  Terre-Neuve,  de  la  mer  Baltique  au  détroit  de  Magel- 
lan ,  le  pavillon  havrais  est  connu ,  et  dans'  ses  vastes  docks 
vieimenl  se  presser  le  brick  colombien  ,  le  paquebot  de 
l'Union,  el  le  lourd  trois-màts  de  la  Norvège. 

Ses  principales  branches  de  commerce  sont  : 

Avec  l'Amérique,  —  les  colons,  les  riz,  les  tabacs  et  les 
merruins  des  Etats-Unis;  le  sucre  et  le  café  des  Antilles;  les 
peaux  el  les  bois  du  Brésil ,  d'où  l'on  importe  aussi  beaucoup 
de  colon;  l'indigo,  les  cuirs,  la  vanille,  la  salsepareille  et  les 
bois  de  teinture  des  lépubliques  de  Bnenos-Ayres  el  de  Co- 
lombie. 

Avec  l'Europe,  —  la  houille  de  fei  et  les  mécaniques  d'Aï*- 
glelerre;  le  tabac,  les  fromages  et  la  céruse  de  la  Hollande; 
le  chanvre,  le  fer,  le  cuivre,  la  potasse,  la  laine,  le  blé  des 
villes  anséaliques,  de  la  Prusse  el  de  la  Russie;  les  bois  de 
construction,  le  fer  et  les  merrains  de  la  péninsule  scaudi- 

*  Ces  chiffres  sont  tirés  de  VHistoire  du  pays  de  Caux,  — 
Paris,  1740. 
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nave;  le  [ilonib,  le  sel  el  les  vins  d'Esiiagne  et  de  Porlii),'al  ; 
le  soufre,  le  marbre,  les  vins,  les  Htiiles  et  les  fruits  d'Ilalie. 

Avec  l'Afrique,  —  la  gomme  et  les  pelleleries. 

Enfin ,  avec  l'Asie,  —  du  salpêtre,  ûe^^  peaux,  de  l'indigo, 
du  thé,  du  sucre  el  du  café. 

Douze  à  treize  cents  navires  sont ,  chaque  année,  employés 

!\'avi(jati(m  du  Havre  de  1828  ii  1853*. 


au  transport  de  ces  marcliandises,  sur  lesquelles  le  fi-c  pré- 
lève des  droits  considérables,  et  dont  l'envoi  rians  les  dif- 
férens  ports  du  royaume  entretient  im  calwtage  des  plus 
actifs.  —  Quelques  chiffres  donneront  une  idée  exacte  des 
[trogrés  île  la  navi;:alion  du  Havre  ,  et  de  l'importance  dont 
cette  douane  est  [loui  le  'J'résor. 


_,  ••  î  Navires  étrangers. 

Commerce  étranger.  J  ^^^.^^  ^^^^^ 

Commercedes  colonies 

Grande  nêcbe.** 

Cabotage  


1828. 

1829. 

18: 

■i 

u 
o 

1 

o 

c 
H 

338 

2.53 

869 

243 

oo7 

270 

\U 

282'    403 

•239 

4(i2 

\\-2 

iG4       130 

155 

17 

7 

\G'        9 

\J, 

IÎ29 

n{2 

2H2 

2584 

1831 

1831. 


2()o 

120 

90 

10 

l7(iG 


328 

*95 

U9 

17 

1961 


210 

166 

103 

10 

212.5 


1832. 


w 


639 

263 

131 

16 

23  io 


239 

172 

93 

18 

2378 


1833. 


w 


495 

230 

150 

14 

2321 


264 

180 

72 

23 

2237 


*  Les  nsnres  sur  lest  ou  en  relâche  ne  sont  pœ  compris  dans  ce  relevé;  le  nomljre  en  est  chaque  année  asseï  considérable,  princi- 
palemem  ao  cabotage. 

**  Pècke ide  .la  baleine  dans  lesimers  du  Sud^.et'de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve. 


MORALE   PRATIQU 

Les  lÎNTes  qui  proviennent  de  Confucius ,  comme  ceux  q>ii 
nous  ont  été  laissés  par  la  plupart  des  grands  liomme.s,  sont 
fort  peu  noiubreux  et  fort  exigus;  ils  suffisent  cependant 
pour  donner,  lorsqu'on  a  soin  de  les  méditer,  une  idée  com- 
plète de  sa  manière  d'eniendre  la  sagesse  et  la  conduite  de 
sa  vie.  La  morale,  quelle  que  si)it  l'humanité  de  sa  [lorlée, 
a  l'avantage  de  pouvoir  se  résumer  en  un  bien  petit  nombre 
'ie  paroles;  mais  outre  les  livres  qui  appartieunen'  directe- 
ment à  Confucius,  il  y  en  a  d'autres  qin  ont  été  composés 
par  ses  disciples  d'après  le  souvenir  des  actions  el  des  entre- 
tiens de  leur  maître,  à  peu  près  comme  les  Evan,^iles  ont  été 
composés  par  les  chrétiens  après  la  mort  de  celui  dont  la  pa- 
role les  avait  transformés.  Le  plus  précieux  el  le  plus  curieux 
de  ces  livres  est  celui  des  Seuiences  :  on  y  voit  Confucius, 
entouré  de  ses  nombreux  disciples,  parcourant  les  diverses 
provinces  de  la  Chine ,  et  enseignant  partout  sur  soii  chetuin 
et  dans  ses  entretiens  familiers  les  préceptes  de  sa  doctrine. 
C'est  un  recueil  de  maximes  el  d'exemples  dans  lequel 
l'âme  de  Confucius,  sortant  de  la  spéculation  métaphysique, 
descend  dans  la  pratique  de  la  vie ,  el  s'y  laisse  comprendre 
dans  toute  sa  simplicité  et  toute  sa  profondeur.  On  y  voit 
une  foule  d'exemples  de  charité,  de  modestie,  de  résignation, 
dignes  des  plus^  belles  âmes,  el  l'on  conçoit  aisément  com- 
ment les  prêtres  chrétiens,  qui  abordèrent  les  premiers  à  la 
Chine.el  y  trouvèrent  la  philosophie  de  Confucius,  demeu- 
rèrent émerveillés  devant  elle.  L'antiquité  païenne  ne  s'elail 
jamais  élevée  à  une  morale  aussi  belle. 

Nous  allons  chercher  à  en  donner  une  idée  dans  cet  ar- 
ticle, en  faisant  choix  de  quelques  passages  du  livre  des 
Sentences. 

Ce  philosophe  avait  cherché  à  établir  l'autorité  de  sa  doc- 
trine, non  point  en  s'exallant  lui-même,  mais  en  montrant 
ses  opinions  comme  un  simple  renouvellement  des  opinions 
des  anciens  empereurs.  «  Je  ne  fais,  disait-il,  que  réciter  la 
doclrine  des  anciens;  je  n'en  suis  nullement  l'invenleur;  elle 
me  plaît  beaucoup,  et  j'ai  en  elle  la  plus  grande  confiance. 
En  cela  même  je  ne  fais  que  suivre  un  exemple  glorieux; 
c'est  celui  de  l'illustre  Lao-Pum,  premier  ministre  sous  le 
règne  des  Kans.  —  Il  y  a  quatre  choses,  avail-il  coutume  de 
dire,  qui  me  peinent  et  même  qui  me  tourmentent  :  la  pre- 
mière, c'est  que  je  n'avance  pas  assez  dans  la  carrière  de  la 
vertu;  la  seconde  que  je  n'éludie  pas  assez;  la  troisième  que 
je  ne  me  porte  pas  avec  assez  de  courage  au  devoir  de  la 
piété;  et  la  quatrième  que  je  ne  travaille  pas  avec  assez  d'ar- 
deur à  me  corriger  de  mes  défauts.  » 

Lorsqu'il  avait  assisté  aux  funérailles  d'un  de  ses  amis,  il 
ressentait  une  si  vive  douleur  qu'il  était  incapable  de  se  li- 
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vrer  à  aucun  délassement  durant  lout  le  reste  de  sa  journée  j 
el  s'il  était  invité  chez  quelqu'un  qui  fût  en  deuil ,  il  entrait 
tellement  en  participation  du  chagrin  de  sou  hôte  qu'il  lui 
était  impossible  île  manger.  Il  avait  l'habilude  de  vivre  avec 
une  sobriété  el  une  lem[)éranî;e  excessives,  et  il  disait  à  ce 
sujet  :  «  Je  dois  pirallre  réduit  à  l'étal  le  plus  déplorable.  Je 
ne  mange  que  du  plus  mauvais  riz;  je  ne  bois  que  de  l'eau; 
quand  je  me  couche  je  n'ai  pour  oreiller  que  mon  coude.  Eh 
bien!  au  milieu  de  celte  pauvreté,  je  jouis  de  la  vraie  béa- 
titude et  de  la  vraie  iranqiùllité  de  rame.  »  Dans  sa  pauvreté 
il  était  souvent  réduit  à  aller  lui  même  pêcher  ou  chasser  les 
animaux,  mais  on  pouvait  remarquer  son  humanité  et  sa 
modération  jusque  dans  cet  exercice  :  il  ne  péchait  jamais 
avec  un  filet,  mais  simplement  avec  un  hameçon;  el  à  la 
chasse  il  ne  lançait  jamais  ses  flèches  que  contre  les  oiseaux 
qui  volaient,  el  respectait  ceux  qui  se  reposaient  on  qui  n'é- 
taient pas  sur  leurs  gardes.  La  nature  l'obligeait  à  attaquer 
ces  animaux  poin-  se  nourrir,  mais  il  ne  voulait  pas  les  priver 
des  lessouices  que  la  nature  leur  avait  données  de  leur  côté 
pour  éviter  ses  alteinles. 

Confucius  était  fort  savant  ;  mais,  bien  qu'il  estimât  fort  la 
science,  il  ne  balançait  pas  à  l'immoler  entièrement  devant 
la  vertu,  bien  différent  en  cela  de  tant  de  philosophes  qui 
ont  constamment  placé  les  mérites  de  l'esprit  au-dessus  de 
ceux  du  cœur.  Voici  un  des  récits  que  fait  à  ce  sujet  le  livre 
des  Sentences  :  cela  donnera  une  idée  de  la  forme  narrative 
avec  laquelle  les  préceptes  sont  la  plupart  du  temps  présentés 
dans  cet  ouvrage.  Ce  sont  des  dialogues  dans  lesquels  on  voit 
intervenir  tour  à  tour  une  multitude  de  personnage.s. 

Le  premier  ministre  du  royaimie  d'Où  disait  à  Tsu-Kum, 
disciple  de  Confucius  :  —  «Il  faut  que  votre  maître  soit  un 
»  sage  ou  un  homme  excellent;  sans  cela  comment  pourrail- 
»  il  posséder  tant  d'arts  et  de  sciences?  —  L'excellence  ou  la 
»  sagesse ,  répondit  Tsu-Kum ,  consiste  bien  plutôl  dans  la 
avenu  que  dans  la  science;  el  le  ciel  a  tellement  répandu 
j»  ses  faveurs  sur  notre  maître,  qu'outre  les  arts  el  les  sciences 
»  qu'il  possède,  il  est  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.  » 
—  Confucius  ayant  appris  la  question  que  le  ministre  avait 
faite  à  son  disciple,  lui  dit  :  «Ce  ministre  ne  sait  pas  com- 
»  ment  j'ai  acquis  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences; 
»  le  voici.  Dans  mon  enfance  el  dans  ma  jeunesse ,  je  me;iais 
»  une  vie  obscure ,  el  je  n'avais  point  d'emploi  ;  j'eus  alors  du 
»  loisir  pour  m'appliquer  aux  arts  et  aux  sciences.  !\Iara 
»  esl-il  nécessaire  qu'un  homme  sache  plusieurs  aits  et  plu 
»  sieurs  sciences  pour  être  mis  au  rang  des  sages?  Non ,  cei  • 
1)  tainement.» 

Confucius  avait  on  sincère  amour  pour  sa  pairie  el  pour 


\ 


203 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


les  anciens  usages  qui  s'y  otaienl  perpolnos;  il  voulait  épurer 
ses  mœurs  eu  la  rappolanl  à  elle-même.  !\Iais  quel  que  fût  son 
désir  d'élro  uii'c  à  ses  compalrioles ,  il  n'afiicliait  pas ,  comme 
cela  était  .^i  conunuu  dans  l'antiquilo  occidentale,  de  n'esti- 
mer qu'eux,  et  d'être  indifférent  ou  hostile  à  tout  le  reste 
<lu  monde.  Il  avait  le  sentiment  d'une  réfoiino  universelle. 
Il  parcourait  les  diverses  provinces  de  la  Gliiuo  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  prêchant  partout  sa  doctrine,  el 
invitant  les  hommes  à  la  sagesse  el  à  la  vertu;  mais  ne  trou- 
vant pas  que  ses  discours  parvinssent  à  produire  tout  ce  qu'il 
en  espérait,  il  annonça  le  projet  de  quitter  momentanément 
la  Chine,  et  d'étendre  sa  prédication  jusque  chez  les  nations 
barbares  qui  l'entourent.  Un  de  ses  disciples,  étonné  de  cette 
résolution.  lui  dit  comme  pour  l'en  détourner  :  «  Le  sol  de 
ces  contrées  est  sans  fertilité,  et  les  hommes  qui  les  habitent 
sont  Ijarbares.  Comment  donc  pourriez-vous  y  demeurer.  » 
—  Coufucius  lui  répondit  ces  belles  et  simples  paroles  :  «  Si 
un  sa^e  s'établit  dans  ces  contrées,  et  qu'il  parvienne  à  ap- 
prendre aux  hommes  qui  les  habitent  les  règles  et  les  lois  de 
la  venu,  sera-l-il  permis  de  les  regarder  plus  long-temps 
comme  mauvaises  el  méprisables.  » 

La  plus  douce  charité  respire  dans  tous  les  entretiens  de 
Confiicius.  Il  est  sans  cesse  préoccupé  de  la  manière  de  ren- 
dre les  hommes  heureux;  aussi  voit-on  que  son  esprit  se 
porte  presque  constamment  sur  le  meilleur  système  de  gou- 
vernement. C'est,  en  effet,  par  une  sage  administration  que 
l'on  peut  faire  sentir  aux  peuples  le  bonheur  dans  l'existence 
de  cette  terre.  Sa  charité  n'est  pas  simplement  spéculative; 
elle  se  traduit  immédiatement  dan?  l'œuvre  la  plus  complète 
el  la  plus  avantageuse.  Néanmoins,  dans  plusieurs  circon- 
stances, on  voit  ses  principes  d'amour  à  l'égard  des  hoiw- 
mes  se  déployer  directement  el  dans  toute  leur  précision. 
Se  promenant  dans  un  bosquet  avec  son  disciple  Fan-chi, 
celui-ci  lui  demanda  quel  était  le  moyen  d'augmenter  la 
vertu.  —  «Voici  ma  réponse,  lui  dit  Confucius  :  Prendre 
pour  son  capital  de  pratiquer  la  vertu,  et  ne  prendre  que 
comme  accessoue  l'effet  produit  par  la  vertu. —  Mais  quel 
est  celui  que  l'on  peut  appeler  un  homme  pieux?  continua 
Fan-chi.  •  Celui  qui  aime  les  autres,»  lui  repartit  Confu- 
cius. Un  autre  de  ses  disciples  l'interrogeant  pour  savoir 
quelle  était  la  maxime  la  plus  générale  et  la  plus  capable  de 
s'appliquer  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  —  «  Il  y  a  en 
effet  une  telle  maxime,  lui  répondit  le  saint  philosophe  :  Ju- 
gez des  autres  par  vous-même.  Ne  faites  point  à  un  autre  ce 
que  vous  ne  voudriez  point  que  l'on  vous  fil.  » 


LES  KIMRI. 


En  général,  les  peuples  qui  ont  fait  du  brnil  sur  la  terre 
sont  encore  représentés  par  une  poîtérité  distincte.  Les 
:onquérans  ont  rarement  détruit  des  races  tout  entières, 
et  les  vainqueurs  vivent  aujourd'hui  pacifiquement  à  côté 
des  vaincus.  Mais  la  forme  du  corps,  el  surtout  celle  de  la 
tète  continue  à  les  séparer  d'une  manière  frappante.  C'est 
ainsi  que  partout  il  est  facile  de  reconnaître  les  Juifs.  Ed- 
wards a  suivi  sur  les  visages ,  dans  les  diverses  contrées 
qu'il  a  parcourues,  les  migrations  des  Moaols  ou  Iluns.  des 
Magdiares,  desKimri,  etc.  Il  a  retrouvé  les  Romains  primi- 
tifs près  de  la  Ville  éternelle. 

De  semblables  études  sont  curieuses,  el  peuvent  devenir 
extrêmement  utiles  sous  le  rapport  historique.  Aucune  de  nos 
provinces  ne  présente  plus  de  facilité  pour  de  semblables 
observations ,  que  celle  de  Bretagne ,  dont  les  habitans  ap- 
partiennent à  deux  types  bien  différens. 

Les  uns  vivent  sur  les  côtes  et  parlent  breton  ;  ils  sont 
assez  grands ,  très  robustes  ;  leur  tronc  est  long ,  proportion- 
nellement aux  jambes  ;  leur  figure  est  osseuse  ,  lems  pom- 
mettes tressaillantes  :  les  yeux  sont  inclinés  en  bas,  à  l'an- 
ele  interne ,  ce  qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec 
les  Chinois  ;  leurs  longs  cheveux  sont,  en  général,  châtains, 


très  souvent  l)londs ,  moins  souvent  rouges ,  bien  qise  ce 
dernier  caractère  soit  assez  commun.  On  sait,  du  reste, 
que  la  couleur  des  cheveux  tient  presque  uni(]uement  au 
climat.  Leur  barbe  est  assez  fournie,  surtout  .sous  le  menton. 
Les  autres  habitent  l'arête  montueuse  de  la  Bretagne , 
dans  la  moitié  du  Morbihan ,  el  toute  la  partie  de  la  pro- 
vince où  l'on  ne  parle  point  la  langue  bretonne.  Ils  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  les  premiers. 


(Type  de  race.  —  t'n  Kimri.) 

La  figure  que  nous  joignons  ici  est  celle  d'un  Kimri ,  que 
l'on  pourrait  appeler  de  pur  sang  ,  né  près  de  la  côte  ,  dans 
un  canton  qui  a,  comme  ils  l'ont  tous ,  son  costume  parti- 
culier; ce  qui  exclut,  en  quelque  sorte,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  les  alliances  avec  les  cantons ,  et  souvent  avec  les 
paroisses  voisines ,  dont  le  costume  est  différent.  Ce  Breton 
est ,  au  physique  comme  au  moral ,  un  type  de  la  race. 

Bien  qu'il  ait  les  pommettes  saillantes ,  sa  tête  est  encore 
plus  large  au-dessus  des  tempes  ,  dans  la  partie  dont  le  dé- 
veloppement indique ,  selon  le  docteur  Gall ,  VidéaUlé. 
Il  est  un  de  ces  conteurs  qui  ont  succédé  aux  bardes. 
Il  passe  pour  être  d'une  imagination  romanesque  :  ses  ré- 
cits sont  mélodramaliciues  ;  ils  sont,  du  reste,  habilement 
combinés  et  souvent  remplis  d'une  ironie  amèro.  L'étude 
physiologique  de  sa  tête  a  donné  les  résuUats  suivaus  : 
L'oreille  est  déjetée  en  arrière,  la  nuque  est  large,  Ja 
partie  poslérieme  de  la  tête,  bien  arrondie,  est  fort  dévelop- 
pée, le  diamètre  transversal  est  considérable ,  la  partie  su- 
périeure est  aplatie.  Un  sens  droit ,  un  esprit  original  et 
satirique,  une  verve  franche  et  presque  brutale,  un  cou- 
rage qui  pourrait  aller  jusqu'à  la  cruauté;  voilà  les  traits 
distinctifs  de  cet  homme-type. 

Eu  1500,  la  duchesse  Anne  fit  .sculpter  par  un  artiste 
bas-breton  ou  kimri  de  Saint-Pol-de-Léon,  un  tombeau 
qui  existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Nantes.  A  ses  quatre 
angles  se  trouvent  quatre  figures  do  femmes  (|uiout  le  même 
caractère  que  celle-ci.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  mor- 
ceaux d'art  qui  sont  restd^  dans  la  Bretagne. 


Les  licREAUX  d'abonneme:«t  et  de  venti 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-&ugu$tKi&. 

IsirniMEuiK  DF,  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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UN  JEU  ECOSSAIS. 


f": 


(Le  jeu  de  Shiuty.) 


FRAGMENT   D'UN    VOVAGE   EN    ECOSSE. 


...Depuis  lonj-temps  nous  enleiulions  par  inlervalles  des 
cris  el  des  rumeurs  exliaordinaires  sans  en  pouvoir  com- 
prendre ni  la  nauire,  ni  même  la  direction;  mais  aussilôl 
que  nous  eûmes  atieinl  le  sommet  de  la  colline,  nous  dé- 
couvrîmes à  moins  de qualie  cents  pas  au-dessous  de  nous, 
au  milieu  d'une  petite  vallée  blanche  de  givre,  une  frrande 
foule  de  montagnards  qui  s'agitait  et  Holtaiten  tous  sons  :  on 
eût  dit,  en  voyant  de  loin  celte  masse  confuse,  nne  énorme 
barque  balloiiée  entre  deux  montagnes  d'eau.  Made- 
moiselle Btynie,  dont  la  vue  était  plus  perçante  que  la 
noire ,  assura  (ju'ils  étaient  tous  armés  de  liàions.  A  ces 
mots,  notre  petit  convoi  s'arrêta  involontairement.  Etait-ce 
ime  émeute?  étail-co  un  combat?  ailions-nous  assister 
malgré  nous  à  l'une  de  ces  scènes  terribles  des  Cf^nl  estai  ions 
religieuses  et  politiques  qui  ensanglantent  depuis  tant  d'an- 
nées le  |)ays  ;ie  Marie  Sluarl  ?  Notre  crainte  s'accrut  encore 
lorsque  nous  reconnûmes  que  cette  petite  armée  était  divi- 
sée eu  deux  cor()s  distincts  de  force  à  peu  près  égale  ,  (jui 
send)laienl  tour  à  tour  se  porter  l'un  contre  l'autre,  tour  à 
tour  se  fuir  et  se  imursuivre.  Convaincus  de  l'inutilité  ,  de 
l'inqunssauce  de  notre  intervention,  nous  étions  disposés  à 
retoin  ner  sur  nos  pas  ;  mais  Dorel  ayant  désigne  du  doigt  un 
des  moniagnards  qui  s'était  délacliedu  cliamp  de  bataille,  et 
se  dirigeait  vers  nous,  la  curiosité  nous  rendit  immobi  es. 
Cet  homme  était  blessé;  il  boitait  el  s'ap[)uyail  sur  un  bâton 
recourbé.  Dès  (pi'il  fut  à  la  portée  de  la  voix,  un  de  nous 
lui  demanda  avec  un  ton  lamentable  ce  qui  se  passait  dans 
la  vallée.  Il  répondit  en  riant  avec  un  mauvais  accent  an- 
glais :  Tis  gaine  of  Shintij  (c'est  le  jeu  de  Sliinty),  —  «  Eh  ! 
c'est  vrai,  s'écria  Gai  ve  :  nous  él  ions  fous  de  craindre  ;  c'est  un 
jeu  fort  divertissant.»  Nous  approchâmes  alors,  toutefois  avec 
prudence,  entre  les  deux  bandes  de  paysans  qui  appartenaient 
à  deux  paroisses  voisines.  On  voyait  voler  et  bondir  une  pe- 
tite boideeu  bois  à  peu  près  de  la  gios.sein- de  celles  dont 
ToMK    lit   — JuiLM.r  i83S 


se  servent  aux  Champs  Elysées  el  à  la  grille  du  Luxem- 
bourg no^  joueurs  de  cochonnet.  Chacun  des  deux  partis 
avait  son  but  à  une  certaine  dislance,  et ,  à  coups  de  bâton  , 
s'efforçait ,  soit  à  rapprocher  la  boule  de  ce  but ,  soit  à  la 
chasser  au-delà  de  celui  de  ses  adversaires.  La  vivacité  des 
mouvemens  était  funeste  à  quelques  uns,  et  les  bâtons  ea 
retombant  frappaient  souvenl  autre  chose  que  la  boule  ou 
le  terrain  :  plus  d'un  joueur  se  retirait  à  l'écart  à  cloche- 
pied  ou  en  portant  la  main  à  sou  dos  el  en  faisant  de  tristes 
grimaces.  Un  incident  survint  :  nous  vîmes  un  jeune  mon- 
lagnaid  jeter  son  bâton  ,  se  baisser  vers  la  boule  et  l'em- 
porter en  courant.  Etait-ce  le  franc  jeu  ?  nous  l'ignorons. 
Les  deux  partis,  surpris,  se  précipitèrent  à  sa  poursuite,  se 
mêlant  et  hurlant  eiisend)le  à  faire  tomber  les  oiseaux  du 
ciel ,  comme  il  arriva  un  jour  en  Grèce.  Le  jeune  homme 
était  bon  coureur,  el  il  avait  une  avance  sensiWe;  bientôt  il 
disparut  derrière  une  colline;  les  plus  rapides  d'entre  la 
foule  élaienl  encore  éloignés  de  lui  de  plus  de  cinquante  [)as. 
Quant  à  nous,  peu  habitués  à  de  semblables  courses  dans 
les  montagnes ,  nous  poursuivîmes  tranquillement  notre 
route  :  depuis,  nous  avons  ap|)ris  (|u'il  existe  eu  Angle  erre 
un  jeu  à  peu  près  semblable  au  s/iiiifi/:  on  le  nomme  hur- 
ling.» 


HiSTOIHE  DLN  ENFANT  DE   PARIS. 

(Lettre  d"uu  correspondant . ) 
J'ai  vingt-huit  ans.  Mou  sort  est  ù  jjCu  près  fixé  :  ce  n'est 
pas  un  sort  très  brillant  ;  mais  il  est  au-dessus  de  l'ambition 
que  {louvait  me  permettre  la  fiauvrelé  de  mon  enfance. 
Aussi  ce  n'est  pas  sans  plaisir  (]ue  j'entends  maintenant  dire 
aux  bonnes  gens  qui  m'ont  connu  tout  petit  :  a  Eh!  il  s'es 
fait  lui-même  ce  qu'il  est.  »  La  vérité  est  (juc,  pour  arriver 
où  je  suis,  el  pour  ne  pas  me  décourager  devant  toutes  les 
difficultés  que  j'ai  eu  à  vaincre,  il  m'a  fallu  quelque  persé- 
vérance. Je  vous  raconterai  volontiers  l'histoire  de  mon  en- 
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fence  et  d'une  pariie  de  ma  jeunesse  ;  si  vous  y  trouvez 
quelque  ulililé  ,  vous  pouvez  la  raconter  à  voire  tour  aux 
cnfans  dos  familles  riches  afin  (jii'ils  aiiprécieni  tout  l'avau- 
tage  de  leur  position  ,  et  aux  enfans  des  familles  pauvr»^ 
afin  qu'ils  prennent  confiance  en  voyant  par  combien  de 
ressources  lionnêtes  on  peut  sortir  de  l'ignorance,  et  s'éle- 
ver à  la  fois  à  une  inslruciion  moyemie  et  à  une  aisance 
modeste. 

Mes  parens  étaient  très  pauvres.  Dans  sa  vieillesse  ,  mon 
père,  après  avoir  tenté  diverses  professions  ,  donnait  des  le- 
çons de  guitarre  à  40  et  à  15  sous  le  cachet  ;  un  pauvre  mé- 
tier et  un  pauvre  instrument  dès  ce  temps-là  !  Un  soir,  mon 
père  rentra  triste  en  se  plaignant  de  lassitude  :  il  venait  de 
lecevoir  son  congé  chez  sa  dernière  élève  ;  les  pianos  com- 
mençaieni  déjà  à  se  propager  partout.  Le  découragement 
l'avait  saisi  :  il  se  coucha  ,  resta  six  mois  au  lit  et  ne  se  releva 
plus.  J'avais  à  peine  sept  ans ,  il  n'y  avait  pas  encore  à  Paris 
d'écoles  d'enseignement  mutuel;  je  restais  ordinairement 
tout  le  jour,  as.-is  dans  un  coin  de  la  chambre,  sans  rien 
faire  ,  sans  oser  rien  dire;  car  c'est  là  nue  des  souffrances 
de  l'enfant  de  Paris  d"èlre  continuelkment  enfermé  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  fétide,  d'être  réduit  à  l'inactivité  ,  et 
de  ne  pouvoir  même  mêler  ses  cris  aux  misérahles  ti  acas  do- 
mesti(iues  sans  s'attirer  au  moins  des  réprimandes  mater- 
nelles; c'est  sans  aucun  doute  pour  cela  qu'ils  sont  en  ge- 
néial  plus  chélifs  de  corps  que  les  autres  enfans ,  mais  aussi 
plus  vifs  d'esiirit  et  plus  curieux  d'instruction.  Tandis  que 
ma  mère  allait  chercher  au-dehors  queUpies  travaux  d'ai- 
guille ou  quelque  secours  chez  nos  amis  ,  je  tenais  compa- 
gnie à  mon  père  :  il  m'apprenait  à  lire  ,  il  me  moralisait;  il 
s'attendrissait  à  voir  mon  attention.  Souvent  il  me  répétait 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Mon  pauvre  petit ,  que  feras- 
»  tu  pour  gagner  ta  vie  ,  quand  tu  ne  nous  auras  plus?  En- 
»  core  si  nous  avions  pu  te  donner  de  l'instruction.  L'in- 
»  siruciion  vaut  un  héritage  :  celui  qui  sait  ei  qui  aime  le 
»  travail  trouve  toujours  moyen  de  se  tirer  d'affaire;  car, 
»  vois-tu  ,  les  hommes  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
»  cla.sses  ,  les  gens  instruits  et  les  ignorans.  Ah  !  si  j'avais 
»  »Ué  plus  instruit  !  J'ai  perdu  de  belles  occasions ,  etc.  » 
Ma  mère  était  bleu  aussi  de  cette  opinion  ,  seulement  elle 
mettait  au-dessus  de  tout  un  bon  cœur.  Excellens  parens  ! 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  aujourd'hui  me  voir  ,  m'en- 
tendre ,  me  donner  vos  mains  à  embrasser  et  à  couvrir  de 
mes  larmes  ! 

Après  la  mort  de  mon  père  ,  je  serais  volontiers  entré  en 
apprentissage  ;  mais  il  y  avait  chez  ma  mère  une  sorte  de 
fierté...  comment  dirai-je?...  de  fierté  d'artiste  qui  la  fai- 
sait tomber  en  tristesse  dès  qu'il  était  question  poiu-  moi  de 
travaux  manuels  :  je  crois  d'ailleurs  qu'elle  n'aurait  [)as  sup- 
porté d'être  séparée  de  moi ,  et  qu'elle  songeait  surtout  à  la 
faiblesse  de  mon  corps.  Je  m'ennuyais  cependant  beaucoup 
de  mon  oisiveté,  d'autant  plus  que  je  souffrais  de  légères  at- 
teintes de  surdité  qui  le  plus  souvent  ne  me  permettaient 
d'entendre  ou  du  moins  de  comprendre  parfaitement  que 
ma  mère  et  deux  ou  trois  autres  persoimes.  Si ,  seulement , 
j'avais  eu  quelques  livres.  Des  livres  !  c'étaient  [tour  moi 
comme  autant  de  perspectives,  de  vues  ravissantes,  de 
spectacles  inconnus  :  mais  comment  eu  acheter?  J'avais 
déjà  assez  de  raison  pour  m'habituer  à  renoncer  au  |)etii 
sou  que  ma  mère  me  donnait  autrefois,  de  loin  en  loin, 
à  la  fin  des  semaines  où  elle  n'avait  eu  rien  à  me  re- 
procher :  elle  s'imposait  elle-même  tant  de  privations  pour 
moi  !  Je  me  creusai  en  vain  la  tête  à  chercher  les  moyens 
d'acfjuérir  quelques  unes  de  ces  petites  brochures  ornées  de 
frontispices  coloriés  (pie  j'entrevoyais  dans  les  mains  des 
enfans  du  oisinage  :  je  repassais  dans  mon  esprit  tout  ce  que 
pouvait  faire  lui  petit  enfant,  pauvre  et  ignorant ,  pour  ga- 
gner sa  vie ,  mais  les  moyens  qui  s'offraient  à  moi  eussent 
tellement  répugné  à  ma  mère  qu'il  n'y  fallait  pas  penser  : 
et  cependant  que  n'aurais-je  pas  fait  de  pénible  pour  amasser 


quelques  sous  !  Plus  d'une  fois ,  traversant  la  rue ,  je  regar- 
dais avec  une  sorte  d'envie  juscpi'aux  enfans  (|ui  ,  armés 
d'un  petit  sac  et  d'un  petit  bâton  ,  cherchaient  en  faisant 
jaillir  la  boue  des  ruisseaux  à  découvrir  queUiues  morceaux 
de  fer  pour  les  vendre,  juscju'à  ceux  qui  déployaient  les 
marche-pieds  des  fiacies,  qui  vendaient  des  fruits  ,  des  lé- 
gumes dans  de  petites  brouettes,  ou  qui  liraient  de  leurs 
pauvres  petites  poitrines  cassées  quelques  modulations  pour 
accompagner  les  orgues  de  Barbarie.  Dans  ma  simplicité, 
dans  la  préoccupation  de  mes  désirs,  je  m'imaginais  parfois 
qu'ils  ne  travaillaient  ainsi  avec  tant  d'ardeur  que  pour 
acheter  des  livres. 

A  la  fin ,  une  conversation  que  j'entendis  chez  notre  bou- 
langer me  suggéra  im  projet  que  j'accomplis  avec  un  cou- 
rage dont  j'ai  peine  à  me  rendre  ciiinp:e  aujourd'hui.  Depuis 
quehpie  lem|is  ,  ma  mère,  moins  sévère,  me  laissait  le  soir 
causer  et  jouer  devant  la  porte  on  dans  la  cour  jusqu'à  pès 
de  minuit  avec  les  fils  du  portier,  tandis  que  ,  pour  écono- 
miser la  lumière,  elle  travaillait  tantôt  chez  une  voisine, 
tantôt  chez  une  autre.  Je  résolus  de  profiher  de  celle  faveur, 
et  comme  en  plein  jour  je  n'aurais  jamais  pu  exercer  au- 
cune petite  industrie  sans  lui  faire  beaucoup  de  peine  ,  je 
m'aventurai  à  faire  un  peu  de  commerce  la  nuit.  Dans  ce 
bul^  je  rassemblais  mes  pauvres  économies,  et  ayant  reni[ili 
ime  coibeille  de  quelques  gâteaux  ,  j'allai  le  soir,  le  cœur 
tout  palpitant ,  aux  environs  des  théâtres  revendre  ma  mar- 
chandise :  peu  à  peu  j'osai  davantage  ;  j'achetai  quelque 
eau-de-vie  ,  et  je  parcourus  les  corps-de-gardes  du  quartier. 
Avec  mes  gains  ,  je  pus  bientôt  acheter  à  l'étalage  d'un 
marchand  du  boulevarl  cinq  à  six  livres  ,  tels  que  ceux-ci  : 
Hobinson  Crusoé ,  les  Contes  de  fées,  les  quatre  Fils  Ay- 
mon  ,  Geneviève  deBrahant,  un  petit  Choix  de  fables,  etc. 
Un  événement  mit  fin  à  ces  courses  nocturnes  :  comme  j'en- 
tendais mal  à  cause  de  ma  surdité ,  comme  j'étais  sans  force 
pour  me  défendre  ,  il  m'arriva  une  fois  d'être  battu  cruelle- 
ment par  des  soldats  ivres  :  je  revins  sans  corbeille ,  sans  ar- 
gent ,  meurtri.  Ma  mère  me  questionna,  et  ayant  tout  dé- 
couvert, elle  se  mit  dans  une  grande  colère  contre  ce  qu'elle 
appelait  ma  |)olisso!inerie;  elle  me  défendit  de  sortir  désor- 
mais. Après  tout,  quand  même  cela  ne  fût  pas  arrivé,  elle 
n'eût  pas  tardé  à  me  questionner  sur  la  manière  dont  je 
montais  ma  petite  bihliothècpie,  et  j'étais  peut-être  assez  dis- 
simulé pour  ne  pas  aller  au-devant  de  ses  questions  et  ne  pas 
dire  toute  la  vérité  ,  mais  non  pas  assez  pour  mentir. 

Gardé  à  vue  plus  rigoureusement  que  jamais  dans  ma 
chambre,  ma  soif  de  lecture  ne  fitques'accroilrede  jour  en 
jour,  et  je  ne  rêvais  qu'à  de  nouveaux  moyens  de  gain  qui 
ne  pussent  offenser  ma  mère.  J'avais  accepté  d'un  petit  ca- 
marade, en  échange  d'un  livre  "que  je  savais  par  cœur,  une 
boite  à  couleurs  communes  de  trois  ou  (jualre  sous,  et  je 
m'étais  amusé  à  enluminer  les  gravures  grossières  de  mes 
Contes  de  fées.  L'idée  me  vint  de  faire  sur  papier  des  pein- 
tures que  je  revendrais  ensuite  deux  liards  ou  un  sou  aux 
voisins.  Quand  ce  projet  lumineux  me  vint  à  l'esprit,  je 
tressaillais  de  joie  sur  mon  lit  de  sangle,  et  je  ne  pouvais 
plus  concevoir  comment  la  pensée  d'une  spéculation  si  sim- 
ple, si  assurée,  si  convenable  sous  tous  les  rapports,  ne 
m'était  pas  venue  plus  tôt.  J'attendis  le  jour  avec  impatience; 
dès  qu'il  vint,  je  me  mis  avec  cœur  à  l'exécuiion,  et  avec  le 
produit  de  la  vente  d'un  autre  livre  j'achetai  ilu  papier,  et 
penilant  trois  semaines  je  fus  d'ime  application  incroyable  : 
je  ne  faisais  aucun  bruit,  je  ne  sortais  pas;  ma  mère  trouvait 
à  ce  nouveau  goût  trop  d'avantage  pour  me  contiarier.  Mes 
chefs-d'œuvre  étaient  quelque  peu  effrayans,  je  j  ense.  Du 
reste ,  je  savais  imposer  des  bornes  à  mon  audace  d'artiste  : 
par  exemple,  je  ne  prétendais  qu'au  talent  de  peindre  les 
liommes  en  buste,  les  maisons  et  les  fleurs.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  jamais  osé  achever  une  figure  île  face,  mais 
j'excellais  dans  les  profils.  Je  variais  à  l'infini  mes  nez  :  j'en 
avais  de  longs ,  d'épatés,  de  bourgeonnes  ;  j'en  avais  de  petits, 
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de  pointus,  de  relroussés;  j'avais  des  boiiciies  dont  les  coins 
se  relevaient  pour  représenter  le  rire,  et  des  bouches  dont 
les  coins  se  baissaient  pour  représenter  la  morlifioation.  Il  est 
vrai  que  je  ne  savais  faire  mes  prolils  que  de  droite  à  gauche, 
en  sorte  que  tous  mes  personnages  regardaient  du  même 
côté;  ce  qui  avait  le  grave  inconvénient  de  m'inlenlire  tout 
dialogue  et  toute  scène,  sauf  celles  où  l'im  tirait  la  qnene 
de  la  perruiiue  de  l'autre, -ou  lui  assenait  un  bon  coup  de 
poing  à  l'improvisle.  Les  maisons  étaient  encore  plus  difficiles 
à  peindre,  car  l'esquisse  des  maisons  de  sept  ciages  que  j'a- 
vais sous  les  yeux  était  assez  monotone;  et  cpiant  aux  mai- 
sons OH  plutôt  aux  chaumières  de  mon  imagnialion,  il  fallait 
les  entourer,  les  orner  d'arbres,  de  buissons,  d'oiseaux,  de 
charrettes,  de  moutons,  de  canards,  et  de  mille  détails 
agrestes  très  compliqués.  Le  principal  embarras  était  de  pro- 
portionner les  objets  les  uns  aux  autres;  et  voire  gravure  de 
la  Perspective  ridicule  d'Hogarlh  *  me  pai  ail  une  merveille 
de  raison  et  de  convenance  comparée  à  ce  qu'étaient  mes 
tableaux.  Je  ne  nian(|uais  pas  cepemlant  d'excuses  pour  |)er- 
sévérer  dans  mes  fautes  :  il  me  fallait  bien  faire  mes  canards 
presque  aussi  gros  que  les  buissons,  et  mes  petits  hounnes 
plus  grands  (|ue  les  portes,  pour  qu'il  fût  possil>le  de  distin- 
guer les  linesses  du  dessin  et  les  riches  couleurs  jaunes,  rouges 
et  bleues.  Quant  aux  fleurs,  je  les  représentais  toujours  dans 
des  pots  ou  dans  des  caisses;  leius  |)étales,  dont  le  nombre , 
en  tout  cas  arbitraire ,  dépendait  de  l'espace  ou  de  la  patience 
du  moment,  tournaient  autour  d'un  centre  (jni  était  inva- 
riablement de  couleur  jaune.  Je  déployais  toutefois  infini- 
ment d'imagination  dans  cette  partie,  et  je  gagerais  bien 
que  si  variée  que  soit  la  nature,  elle  n'offre  rien  de  sembla- 
ble à  certaines  de  mes  productions.  Je  ris  njaintenant  de  ces 
souvenirs;  mais  il  me  vient  aussi  plus  d'une  sérieuse  pensée 
en  songeant  à  l'incroyable  ferveur  avec  laquelle  je  restai  ap- 
pliqué tout  le  joiu-  sur  ma  table,  à  mes  ardeurs  d'invention, 
aux  émotions  qui  me  saisi^saient  lorsque  je  m'arrêtais  pour 
suspendre  mes  travaux  avec  des  épingles  au-dessus  de  mon 
lit;  car  je  me  dois  de  déclarer  que  jamais  mon  amour-propre 
d'enfant  ne  s'est  élevé  jusqu'à  ambitionner  ini  cadre  :  le 
motif  réel  de  mon  travail,  à  vrai  dire,  n'était  |)as  l'amour- 
propre,  mais  le  désir  de  gagner  assez  poin-  acheter  des  livres. 
On  se  serait  singulièrement  mépris  si,  voyant  à  travers  ce 
zèle  une  vocation,  on  avait  voulu  fiire  de  moi  un  peintre. 

Lorsque  j'eus  achevé  assez  de  sujets  de  choix  divers  pour 
me  hasarder  à  les  mettre  en  vente,  il  me  vint  un  cruel  dés- 
appointement ;  j'avais  des  images  à  vendre  ;  mais  comment 
et  à  qui  les  vendre?  Il  venait  deux  ou  trois  enfans  au  plus 
me  voir,  et  la  fenêtre  de  notre  chambre,  à  un  rez-de-chaus- 
sée humide,  ne  donnait  que  sur  une  petite  cour  peu  fré- 
quentée :  c'était  une  triste  exposition;  cependant,  faute  d'tm 
meilleur  moyen,  je  me  résignai,  et  je  rangeai  mes  peintures 
dei  rière  les  vitres ,  avec  cette  inscription  en  gros  caractères  : 
A  VEiN'DRE.  D'abord  les  petits  garçons,  les  petits  pâtissiers, 
les  petits  boulangers,  les  petites  filles  et  même  les  grandes, 
s'arrêtaient  tous  pour  regarder,  et  moi ,  Vœ'û  en  end)uscade 
aux  ouvertures  que  laissaient  entre  elles  les  feuilles  de  pa-, 
pier,  je  jouissais  de  leurs  yeux  étonnés ,  de  leurs  exclama- 
tions, de  leurs  explications  :  il  me  semblait  bien  que  pour  la 
plupart  ils  atuaieni  désiré  posséder  mes  œuvres,  et  quelques 
uns  se  hasardaient  à  en  acheter.  Mais ,  soit  qu'ils  n'eussent 
pas  plus  d'argent  que  moi,  soit  que  les  petits  gâteaux  me 
fussent  une  trop  forte  concurrence,  soit  enfin  toute  autre 
cause  plus  ou  moins  mortifiante  pour  mon  jeune  mérite, 
mon  gain  de  plusieurs  semaines  ne  monta  pas  à  plus  de  huit 
sous,  et  après  cinq  ou  six  jours  tout  mon  public,  jusqu'au 
dernier  bambin  de  la  portière,  pass;iit  fièrement  devant  îa 
fenêtre  sans  donner  le  plus  petit  signe  de  curiosité.  Je  per- 
dais courage.  Par  bonheur,  l'imagination  ne  me  manquait 

Voyez,  i835,  page  i6i,  la  gravure  à  laquelle  uotre  abonne 
fait  allusioD. 


pas.  Nous  étions  an  mois  de  juin;  et  un  malin,  en  faisant 
une  commission  pour  ma  mère  chez  l'épicier,  je  remarquai 
(jue  les  petites  filles  du  marchand  de  fontaines  avaient  dressé 
un  petit  autel  couvert  de  linge  bien  blanc,  orné  de  chande- 
liers de  cuivre  pai  failement  nettoyés,  d'une  petiie  image  en 
cire  de  Jésus  dans  sa  crèche  tout  surchargé  de  petites  faveurj 
de  taffetas  rouge  gommé,  et  enfin  de  pliiNieurs  petites  gra- 
vures de  sainieié  sous  des  verres  bleus.  L'une  des  jeunes 
filles,  vêtue  de  blanc,  avait  un  gobelet  d'argent  à  la  main, 
et  allait  au-devant  des  passans.  Plus  d'un  vieux  boni geoLs 
s'arrêtait ,  se  baissait  pour  l'endjrasser,  lui  [)inçait  le  memon, 
fouillait  long-temps  dans  la  \todie  de  son  gilet,  ei...  ne  lui 
doiniait  rien;  mais  les  jeunes  ouvrières  et  les  étudians  fai- 
saient pleuvoir  les  sous  dans  sa  timbale.  Je  rentrai  frappé  de 
ce  que  je  venais  de  voir.  Je  savais  bien  que  si  cet  usage  de 
la  Fête-Dieu  permettait  aux  petites  filles  de  faire  un  reposoir, 
aucun  exemple  n'autorisait  un  grand  garçon  de  mon  âge  à 
profiter  de  la  sainteté  du  jour  pour  ouvrir  dehors  une  boii- 
ticiut'  d'estampes  comme  à  une  foire.  Cependant  le  dé>ir  d'u- 
tiliser mes  travaux  l'emporta  :  j'obtins  la  permission  de  ma 
mère  [lar  l'intercession  d'une  vieille  voisine,  et  j'étalai  sous 
notre  [lorte  cochère  ma  collection  de  portraits,  de  paysaires 
et  de  fleurs.  Je  ne  quêtai  f)as .  je  me  tins  accroupi  tout  le  jour 
pi  es  de  ma  table  :  on  aura  peut-êire  peine  à  me  croire,  mais 
ma  mémoire  m'assure  qu'une  partie  du  bénéfice  du  reposoir 
passa  dans  ma  bourse,  et  je  gagnai  près  de  vingt  sous;  c'é- 
tait une  forte  somme  jointe  au  i)roduit  précédent  de  mes  ex- 
positions. Le  lendemain  j'aurais  volontiers  recommencé, 
mais  la  raison  me  défendit  d'en  faire  même  la  demande  à 
ma  mère.  La  Fête-Dieu  de  l'année  suivante  était  trop  loin 
pour  l'attendie.  Evidemment  la  vogue  de  mon  métier  de 
coloriste  était  épuisée,  usée;  il  me  fallut  aviser  à  d'autres 
expédiensque  je  vous  raconterai  dans  ma  seconde  lettre. 


Vh  nid  d'hirondelles  à  bord.  —  Pendant  le  séjour  d'un 
bâtiment  russe  au  por;  de  Pierre-Paul  dans  leK.imischaika, 
deux  hirondelles  vinrent  construire  leur  nid  près  de  la  ca- 
bine du  cajiitaine;  aux  yeux  des  matelots  c'était  un  incident 
d'un  présage  heureux,  et  grâce  à  cette  croyance  les  oiseaux 
purent  couver  en  i)aix.  Les  petits  ne  lardèrent  pas  à  éclore; 
le  père  et  la  mère  leur  a|iportdient  régulièrement  la  [)àture. 
Mais  il  fallut  lever  l'ancre  et  partir;  qu'allaient  faire  les  pau- 
vres parens?  D'abord  ils  semblèrent  effrayés,  mais  ne  cessè- 
rent pas  cependant  de  soigner  leur  couvée.  —  Déjà  on  était 
à  une  certaine  distance  de  la  terre,  et  ils  allaient  encore  y 
chercher  de  la  nourriture;  mais  quand  on  s'éloigna  davan- 
tage ils  commencèrent  à  hésiter.  Tantôt  ils  s'en.olaienl  au 
loin,  tantôt  ils  revenaient  sur  les  bords  du  nid;  l'amour  ma- 
ternel etaii  livré  à  d'affieux  combats,  surtout  lorsque,  à  la 
vue  de  leurs  parens,  les  cris  que  poussaient  les  petits  pour 
demander  leur  nourriture  devenaient  pins  empresses  et 
plus  plaintifs.  Enfin  la  diflicullé  de  leur  position,  l'incerti- 
tude de  l'avenir  l'emportèrent  :  ils  se  décidèrent  à  regret  à 
abandonner  pour  toujours  leur  progéniture.  Les  matelots 
émus  résolurent  de  veiller  à  la  conservation  des  pauvres 
orphelins  :  on  les  entoura  d'abord  de  laine,  afin  de  rempla- 
cer la  chaleur  de  leur  mère;  puis  c'était  à  ([ui  attraperait  des 
mouches  pour  suffire  aux  re|)as  des  petits  protèges.  Chacun 
se  rejouissait  des  progrès  qu'ils  faisaient  de  jour  en  jour  ;  mais, 
hélas!  arrivés  en  Amérique,  le  climat  leur  étant  nuisible, 
au  bout  d'une  semaine  ils  périrent,  aux  grands  regrets  de 
ceux  qui  avaient  pris  tant  de  plaisir  à  les  élever. 


DE  L'ORFEVRERIE. 

On  sup|M)se  (pie  le  terme  d'orfèvre  est  dérivé  des  deux 
mots  latins  auri  faber ,  fabricant  en  or.  L'orfèvre  simple 
fabrique  ou  vend  la  vaisselle  d'argent;  l'orfèvre  bijoutier 
vend  ou  fabricpie  des  bijoux  -l'or;  l'orfèvre  joaillier  vend 
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el  met  eu  a-uvre  le>  diainans,  perles  et  pierres  précieuses. 
L*art  de  donuer  des  foruies  airréables  à  l'or  et  à  l'argent 
e>t  naturel ,  ancien  ei  universel,  au  même  degré  que  l'admi- 
ralion  et  l'esiime  pour  ces  métaux  précieux  :  et  l'on  en 
irouve  des  lémoignaires  non  seulement  dans  la  série  hislo- 
I  tque  à  laquelle  appartient  en  ligne  directe  notre  civilisa- 
lion  ,  mais  aussi  dans  quelques  indications  des  séries  qui 
nous  sont  moins  parentes  et  presque  inconnues.  Les  livres 


(Balliii,  oit'cvre  iVançnis  du  xvii"'  siècle.) 

saints,  les  poètes  ,  les  historiens,  nous  ont  légué  tant  de 
détails  sur  les  richesses  doiffvrerie.  répandues  dans  l'Asie, 
rEgypte,la  Judée,  la  Grèce  et  Rome,(pril  y  aurait  de(iuoi 
coiifùiulre  l'imaginai  ion  dos  cupides  à  en  rappeler  seulement 
la  millième  partie.  (~)u  se  rappelle  (lue  Ménélas  ei  Hélène 


reçurent  en  Egypte  des  vases  d'argent  garnis  d'or.  L'épée 
d'Agamemnon  avait  une  poignée  d'or,  le  sceptre  d'A- 
chille des  clous  d'or,  et  sur  son  bouclier  la  vigne  serpentait 
en  or.  Les  femmes  d'Athènes  [mriaient  dans  les  plus  anciens 
temps  des  cigales  d'or  dans  leurs  cheveux,  pour  indiquer 
qu'elles  étaient  indigènes  et  non  étrangères.  L'argenterie 
de  Délos  était  très  célèhre  à  Rome.  Sous  l'tmpire,  les. mai- 
sons les  plus  riches  du  [lays  laiin  étaient  comme  meublées 
d'or  et  d'argent  ;  les  hains  avaient  des  tuyaux  ,  des  robinets 
d'argent.  Plusieurs  fenmies  portaient  des  semelles  d'or 
comme  les  chevaux  d'Eliogahale.  Les  vases  d'or  et  d'argent 
ciselés  ,  les  patères ,  les  coupes,  étaient  devenus  assez  com- 
muns. Il  reste  encore,  entre  autres  choses,  pour  juger  le 
mérite  de  ces  travaux  ,  les  vases  du  cardinal  Alhani  repré- 
sentant l'expiation  d'Oreste ,  el  les  travaux  d'Hercule;  les 
deux  plateaux  inipiopreinent  nonmiés  le  bouclier  de  Sci- 
pion  el  le  bouclier  d'Aunibal;  la  patère  d'or  trouvée  à 
Rennes  et  représentant  un  déli  entre  Hercule  et  Bacchus; 
des  figures  ,  des  hracelets  ,  des  anneaux  ,  des  chaînes  ,  des 
colliers,  des  boucles  d'oreilles,  etc. 

On  sait  les  merveilles  de  l'oifevrerie  en  Aniéri(|ue  avant 
<iue  celle  partie  du  inoiide  lui  connue.  Dans  une  lettre  de 
Corlez  à  Charles  V,  on  lit  ces  lignes  :  «Tout  ce  que  produisent 
»  la  terre  el  l'occ'an  ,  et  dont  le  roi  Monlézuma  pouvait  avoir 
»  connaissance,  il  l'avait  f.iit  imiter  en  or  el  en  argent,  en 
»  pierres  fines  et  en  plumes  d'oiseaux  ;  el  le  tout  ilans  une 
»  perfection  si  grande  que  l'on  croyait  voir  les  ohjels  mê- 
»  mes.  » 

Aux  XV*  et  XVI*  siècles ,  la  ciselure  sur  or  et  sur  argent 
et  l'orfèvrerie  firent  d'incroyables  progrès  en  Italie  el  en 
Allemagne  avant  de  briller  en  France  d'un  véritable  éclat. 
Toutefois  l'art  de  l'orfèvrerie  avait  été  cultive  de  temps 
immémorial  chez  nos  aïeux  ,  el  était  surtout  exercé  sur  les 
croix  ,  les  châsses ,  les  tabernacles  ,  les  candélabres  d'église 
et  les  couroiuies  royales. 

L'orfèvrerie  avait  été  érigée  «u  corps  bien  avant  saint 
Louis;  elle  fui  reconstituée  sous  l'hilippe  VI,  en  1530  ,  el 
hor.orée  d'armoiries,  consistant  en  une  croix  d'or  dentelée 
en  champ  de  gueules,  accompagnée  de  deux  couronnes  et  do 
coupes  d'or  à  la  baimière  de  France  en  chef  (vdyez  les  aili- 
clesur  leb^ason^h34.  p.  III  et  194).  Plus  tard,  avec  raulo- 


risalion  du  roi  Jean  II,  le  corps  de  l'orfévierie  lU  construne 
à  Paris  une  chapelle  sons  l'invocation  de  saint  Eloi. 

François  l" appela  à  sa  cour  Benvenuto  Celliiii,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  el  qui  sera  l'objet  d'un  second  article 
dans  ce  mois  même.  Cet  artiste  célèbre  excita  puissamment 
■'émulation  de  nos  couipolrioles.  Il  fil  entre  aulres  choses  un 
iielil  vase  d'argent  d'un  travail  ejcquis  pour  madame  d'Es- 
'amues;  il  cx(  cuta  ix)ur  l'embeliissenicnt  do  Fou  a;ueb!eau 


^^  Vases  Je  ttalliii.) 

un  Juiiiter  en  argent  dont  la  base  était  dorée  :  d'une  main  , 
le  dieu  hnuviit  la  foudre,  de  l'anire  il  portail  le  monde. 
Une  superbe  vaisselle,  (^l'il  avait  destinée  auxMédicis,  aété 
fondue  pendant  la  révolution. 

Parmi  les  orfèvres  italiens  les  plus  renommés ,  on  doit 
citer  Caradosso  de  Milan ,  el  Laulizio  de  Perouse. 

Ce  fut  au  xvii«  siècle  que  l'orfèvrerie  se  perfectionna 
purliculièremenl  parmi  nous. 
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Perrault ,  dans  son  ouvrage  intiliiié  les  Hommes  illustres 
qui  o»t  paru  en  France  pendant  ce  siècle  (xvn')  avec  leurs 
portraits  au  naturel ,  donne  la  vie  de  Claude  Ballin  ,  le  plus 
célèbre  des  orfèvres  français. 

Ballin  elail  né  à  Paris  el  avait  étudié  le  dessin  en  copiant 
diez  son  père  les  beaux  tableaux  du  Poussin,  et  on  s'exe rçant 
dans  des  académies  que  plusieius  parliculiers  tenaient  alors 
chez  eux.  A  l'âge  de  19  ans,  il  lit  quatre  bassins  d'argent 


de  00  Biarcs  chacun,  oii  les  quatre  âges  du  nu»  vie  étaient 
représentés  :  on  trouva  ces  bassins  si  beaux  (r.  ou  les  fit  do- 
rer. Le  cardinal  de  Kicbelieu  les  acheta,  et  liallin  fit  quatre 
vases  à  l'antique  pour  les  compléter.  Sarrasin,  le  sculpteur, 
ctonué  du  talent  d'un  homme  si  jeune  encore,  lui  fit  ciseler 
plusieurs  bas -reliefs  d'argent,  entre  autres  les  songes  de 
Pharaon.  —  Il  lit  ti'or  émaillé  la  première  épée  el  le  iire- 
miir  hausse-col  (jue  Louis  XIV  a  portes ,  le  chef  de  saint 


(Autre  vase  de  liallin.) 

llemy,  (pie  le  prince  donna  à  l'église  de  Rheims  lors  de  la 
cérémonie  de  son  sacre,  un  miroir  d'or  de  40  marcs  pour 
Anne  d'Autriche  ;  il  exccula  en  outre  pour  le  roi  des  torchè- 
res ou  de  grands  guéridons  de  8  à  'J  pieds  de  hauteur  pour 
porter  des  llambeaux  ou  des  girandoles ,  de  grands  vases 
potu"  mettre  des  orangers  avec  de  grands  brancards  |iour  les 
porter,  des  cuvettes,  des  chandeliers,  etc. 

Tous  ce,s  ouvra'.:es  de  Ballin,  d'une  magnificence  incroya- 
ble, étaient  peut-être,  dit  Perrault,  une  des  choses  du 
royaume  qui  donnaient  une  plus  juste  idée  de  la  grandeur 
du  prince.  Ils  furent  fondus  pour  fournir  aux  dépenses  de 
la  guerre. 

Delaunay,  orfèvre ,  neveu  de  Ballin  par  alliance ,  a  des- 
siné la  plupart  de  ces  œuvres  avant  qu'on  ne  les  fondît. 

Après  la  mort  de  Variri  ,  Ballin  fut  nommé  direcleurdu 
.balancier  des  médailles  et  des  jetons.  Il  est  mort  en  KiTS, 
âgé  de  03  ans.  Il  n'eiait  f)res(pje  jamais  sorti  de  Paris. 

Parmi  les  successeurs  les  [)lus  distingués  de  Ballin,  nous 
nounnerons  Pierre  Germain ,  Thomas  Germain,  Aurelle 
Meissonnier  de  Turin ,  mort  en  1750,  peintre,  sculpteur, 
architecte  et  orfèvre  du  roi;  Jean  Varin,  mort  en  1072; 
Uonrquet ,  Briceau,  Barié  ,  Bernhidi  ,  du  Caurroy  ,  Char- 
lou ,  etc. 

Entre  autres  œuvres  modernes  d'orfèvrerie,  on  cite  le  ber- 
ceau du  roi  de  Rome,  exécuté  en  181 1 ,  par  Thomire  et  Odiol. 
d'après  les  dessins  de  Prudhon  ;  la  châsse  de  saint  Vincent  de 
Paule;  le  service  de  table  ou  surtout  de  l'empereur  ottoman 
par  OJiot,  el  plusieurs  pièces,  que  l'on  a  vues  aux  exposi- 
tions, de  Faucomûer,  Philidor,  Faussin,  Le  Franc,  etc. 

Necker  évaluait  à  dix  millions  la  valeur  de  l'or  el  de  l'ar- 
gent employés  par  les  orfèvres  et  les  bijoutiers  pour  notre 
connnerce  à  l'étranger. 

Chaptal ,  dans  son  ouvrage  sur  l'Industrie  française,  es- 
time que  l'orfèvrerie  française  emploie  annuellement  pour 
seize  millions  d'or  et  d'argent,  et  la  hijouierie  pour  (pialre 
millions;  que  par  le  travail  elle  produisait  la  valeur  commer- 
ciale de  trente-huit  millions. 


(Vase  de  Charton,  orfèvre  français  du  xviii*  siècle.) 

Aujourd'hui  celle  valeur  paraît  s'élever  à  environ  48 
millions  ,  malgré  les  imitations ,  du  chrysocale  ,  du  métal 

d'Alger,  etc. 


DIPHTHONGUE    01. 

Dans  un  livre  de  Henri  Estienne,  intitulé  :  Deux  dialo- 
gues du  nouveau  langage  français  italianisé  ei  autrement 
desguisé,  imprimé  à  Paris  en  Io79,  on  lit  d'abord  un  avis 
que  prononce  en  français  burlesquement  mêlé  d'italien 
un  nommé  Jean  Franchet  dit  Pidlausone,  genlilhommc 
courtisanopoliiois  ;  puis  des  condoléances  aux  vrais  courti- 
sans, amateurs  du  naïf  langaire  françois,  et  des  reproches 
(pielquefois  assez  rudes  aux  amateurs  du  françois  italianisé. 
«  A  vous  surtout,  »  dit  l'auteur. 

Qui  lourJeiiieiit  barbarisniit. 
Toujours j'iil/ions ,  je  menions  dites... 
Kt  ce  moijraiicois  des^uisaus, 
Par  très  solte  inl^ii.n'derie, 
Aimiz  mieux  (\uii/rancès   ou  Jie, 
Pourceque  ce  seroit  pécher, 
La  bouche  sucrée  fascher 
De  uiadanie  ou  niadeinoiselle. 

On  voit  ici  (et  l'auteur  y  revient  fré(iuennncnt  par  la  suile) 
tpi'on  commençait  alors  à  prononcer  les  mots  Français , 
Anglais,  je  disais,  etc.,  ainsi  (jue  nous  les  écrivons  aujour- 
d'hui, el  que  beaucoup  d'érudits,  tels  ([ue  Henri  Estienne, 
regardaient  cette  innovation  comme  une  faute  grave. 

Ou  trouve  la  même  plainte  dans  les  Lettres  familières  de 
Pasquicr  (livre  II,  lettre  xil),  qui  fait  observer  qu'  «  on  ne 
doit  pas  prendre  modèle  de  la  vraie  naïveté  de  notre  langue 
à  la  cour,  où  elle  se  corrompt  avec  les  mœurs.  »  —  Il  y  revient 
plus  loin  (livre  III,  lettre  iv  à  M.  Ramus)  :  «Le  courtisan 
aux  mots  douillets  nous  couchera  de  ces  paroles  :  reijne, 
allct,  tenil,  nienet...  Ni  vous  id  moi  (je  m'asseure)  ne  pro- 
noncerons el  moins  eucores  écrirons  ces  mois  de  reijne, 
allèt,  tenét ,  e;c.» 
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Siiivaiil  I .  uleur  ilc  la  Grammaire  des  grammaires , 

«Pour  remevlior  à  l'inconvciiieiU  des  difft'ieiis  sons  de  la 
combinaison  oi ,  un  nommé  Berain,  avocal  assez  obscur  au 
parlement  de  l\ouen,  propos;i,  en  lG75,d"y  subsliluer  la 
a>mbi liaison  ai. 

»  Mais  ce  changement  fut  rejel^  par  les  écrivains  du 
siècle  de  Lonis  XIV.  et  par  les  meilleurs  grammairiens. 

»D"01ivet  (12*'  remarque  sur  Racine)  donna  pour  motif 
de  son  refus  que  ai  a,  de  mémo  que  oi ,  plusieurs  sons.  En 
effet,  dans  hienfaiaaut  celte  conilùnaison  a  le  son  de  Ve 
muet,  dans  j'ai  m  ni  elle  a  le  son  de  \'è  fermé,  etc.  » 

L'Aeadémie  Française  s'est  prononcée  en  faveur  île  ai. 


ENQUETE  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 
(V.  description  des  chemins  de  fer,  avec  fig.,  i83+,  p.  27  et  6 1.) 

Les  avantages  des  chemins  de  for  ont  été  diverse- 
menl  appréciés;  on  les  a  crus  propres  à  être  établis  dans 
toutes  les  localités,  et  à  remplacer  tous  les  modes  de  trans- 
port existans;  on  a  exagère  et  l'économie  qu'ils  produisaient 
pour  les  consommateurs  et  les  bénéfices  qu'ils  promeuaieut 
à  ceux  (jui  les  entreprenaient;  on  a  pensé  que  les  routes  de 
terre,  les  canaux,  les  fleuves  même  allaient  eue  abandon- 
nés, et  on  a  annonce  la  destruction  immé  iiate  de  tous  les  ca- 
pilaux  enifiloyos  aux  lrans(K)rls  ordinaires.  Celte  erreiu"  a 
fait  faire  bien  des  fautes.  Il  en  est  résulté,  principalement  en 
France  ,  de  graves  mécoiuptes  qui  ont  loiiu'-lemps  |)aralysé 
le  développement  de  ce  nouveau  système  de  communica- 
tion. 

Les  chemins  de  fer  sont  surtout  propres  au  Iransporfdes 
hommes  et  à  celui  des  marchandises  d'un  grand  prix.  Ils  ne 
peuvent  promettre  des  bonétices qu'à  la  condition  d'être  éta- 
blis entre  les  localités  où  il  existe  un  grand  mouvement  com- 
mercial ,  ou  une  grande  circida  ion  de  voyageurs  ;  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue*  que  les  fondateurs  d'une  entreprise 
de  ce  gonre  doivent  trouver  dans  la  quantité  des  transports 
qu'ils  effectuent,  non  seulement  les  fiais  de  charbon,  de 
machines,  de  voitures,  de  wagirons  et  les  salaires  de  leurs 
employés.  luais  encore  rinlérèi  du  capital  consacré  à  la  con- 
struction du  chemin  et  son  eut  relien.  C'est  par  ce  motif 
qu'on  ne  peut  établir  un  tarif  uniforme  pour  tous  les  che- 
mins de  fer;  si  les  transports  sont  très  considérables  ,  le  tarif 
peut  être  bas,  parla  raison  que  les  frais  el  rinloréi  afferens 
à  la  cousti  uction  devienneut  proporlioiuiellenienl  faibles  en 
se  ropai  tissant  sur  chaque  objet  transporté;  dans  le  cas,  au 
contraire,  ou  la  circulation  est  limitée,  le  tarif  doit  être 
élevé,  ou  bien  l'entrepreneur  perd  à  la  fois  l'intérêt  de  son 
capital  et  ses  frais  d'entretien.  Le  prix  du  transport  est  en 
outre  modifié  par  la  manière  tlonl  un  chominde  fer  estéla- 
bli  ;  de  Ib:  les  pentes  augmentent  la  dépense  dans  une  énorme 
proportion;  il  convient  donc  souvent  d'a'onger  le  parcours 
de  la  ligne  pour  obtenir  un  plan  plus  nivelé. 

L'ignorance  où  lonaélé  on  gênerai  des  premières  notions 
écouiimiques  de  l'industrie  des  chemins  do  fer,  a  fait  consa- 
crer des  capitaux  considérables  à  rolablissemeni  des  lignes 
secondaires,  à  celles  qui  sont  destinées  aux  Uansiiorts  de 
charbons  et  autres  marchandises  encombrantes  ei  de  pou  de 
valeur;  les  lignes  principales  ont  eié  négligées.  Les  trois 
premiers  chemins  de  fer  établis  en  France  entre  Lyon , 
Saint-Etienne,  Andrézieux  et  Roaime  donnent  des  pertes 
à  leurs  actionnaires.  Les  propriétaires  d'ushtes,  de  mines  et 
de  terres  sur  la  ligne  traversée  par  ces  chemins  ont  seuls 
profité  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  les  établir. 

L'attention  des  chambres  et  du  j)ublic  vient  d'être  récem- 
ment (ixée  sur  une  entreprise  nouvelle  qui  promet  de  réali- 
ser parmi  nous  le  système  de-;  chemins  de  fer  les  plus  per- 
fectionnés ,  c'est-à-dire ,  de  produire  une  grande  vitesse  avec 
une  économie  importante  sur  le  prix  des  transports  ordinai- 
res. C'est  entre  Paris  et  Saint-Germain  que  cet  essai  en 


grand  doit  Otre  tenté.  Il  importe  que  cet  intéressant  travail 
soit  promptement  terminé,  alin  que  l'olito  de  la  France  (|ui 
se  réunit  à  Paris  pui.sse  bientôt  a|»()récier  les  cheuùns  de  fer 
desservis  jwr  des  machines  locomotives.  Les  travaux  vont 
commencer  immédiatement,  et  il  parait  que  déjà  plusieurs 
propriétaires  ont  offert  gratuitement  à  la  comjiagnie  des 
terrains  sur  la  ligne  suivie  par  le  chemin,  afin  de  jouir  plus 
tôt  de  la  plus  value  que  cette  communication  nouvelle  pro- 
curera à  leurs  immeubles.  Cet  empressement  se  conçoit;  les 
contrées  liaversées  par  le  premier  chemin  de  for  établi  aux 
portes  de  la  capitale  seront  effectivement  celles  qui  éprouve- 
ront la  plus  grande  amélioration  relative.  Eu  allondant  que 
cet  important  ouvrage  s'exocute,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
(pielqnes  extraits  de  l'enquête  faite  par  une  commission  de 
la  chambre  des  pairs  d'Angleterre  sur  le  chemin  de  fer  de 
Londres  ii  Birmingham. 

Interrogatoire  de  M.  ]V.  Meade  Warner. 

«  Eies-vous  fermier  ?  —  Oui. 

»  A  quelle  dislance  est  votre  terre  du  chemin  de  fer  pro- 
jeté? —  A  quelques  perches. 

»  Regardez-vous  rétablissement  de  ce  chemin  de  fer 
connue  un  avantage  ou  un  inconvénient  pour  voire  terre? 

—  Comme  un  avantage  de  la  plus  haute  importance. 

»  Eu  quoi  croyez-vous  qu'il  sera  utile  à  vous  et  aux  au- 
tres foiiniers  dont  il  iraversej'a  les  terres?  —  Nous  aurons 
beaucouii  plus  de  facilité  pour  envoyer  nos  produits  à  Lon- 
dres. 

»  La  difficulté  de  les  transporter  par  la  route  ordinaire 
vous  empêche-t-elle  d'envoyer  des  agneaux  el  des  veaiix 
au  marihé  de  Londres?  —  Oui. 

»  Serait-il  avantageux  pour  vous ,  qui  avez  quarante  ou 
cinijuanle  vaches,  d'avoir  un  chemin  de  fer  pour  envoyei" 
votre  laitage  au  marché  de  Londres?  —  Très  avantageux  ; 
lorsque  les  m.irchandises  sont  sujettes  à  se  détériorer,  plus 
vite  elles  sont  livrées  aux  consommateurs  ,  mieux  cela 
vaut. 

»  Le  voyage   par  la  voie  ordinaire  fait-il  tort  au  bétail  ? 

—  Un  tort  incalculal)le. 

»  En  supposait  même  qu'il  eu  contât  plus  pour  envoyer  le 
létailpar  le  chemin  >!e  fer,  y  aiu-ail-ilàvotrea\is  plus  d'avan- 
tage pour  les  fermiers  à  employer  ce  mode  de  transport,  (ju'à 
les  conduire  par  la  loute  ortlinaire  ?  —  L'avantage  serait  ti-ès 
grand.  Quelouefois,  on  fait  tellement  marcher  ces  pauvres 
animaux  ,  qu'ils  en  ont  mal  aux  pieds.  Il  en  résulte  qu'on 
les  vend  en  route  pour  ce  qu'on  en  peut  obtenir. 

»  Croyez-vous,  en  qualité  de  fermier  et  d'après  la  con- 
naissance (pie  vous  avez  de  vos  environs,  que  la  construc 
lion  d'un  chemin  de  fer  sur  la  ligne  proposée  serait  avanta-, 
gouse  à  vos  deux  fermes?  — ^  Cette  opndou  seule  m'a  con- 
duit ici.  Ma  fortune  consiste  en  terre.  Je  suis  propriétaire 
aussi  bien  que  fermier,  et  je  crois  cpie  la  valtur  de  mes 
propriétés  le  long  de  celle  ligne  augmenterait  de  50  p.  100.  » 

M.  Charles  Whitworth . 

«  Etes-vous  fermier  ou  propriétaire? — Fermier  et  pro- 
priétaire en  même  temps. 

»  Avez-vous  vu  des  chemins  de  fer?  —  J'ai  elé  sur  Je 
chemin  de  for  enlre  Manchester  et  Livorpool. 

»  Avez-vous  vu  transporter  des  bestiaux  par  le  chemin  de 
fer?  —  J'y  ai  vu  des  bestiaux  el  des  porcs. 

»  Après  avoir  été  transpt)rlé  par  le  cliemin  de  fer,  le  IxS 
tail  est-il  descendu  en  bon  état  ? —  Cehù  que  j'ai  vu  descen- 
dre était  aussi  frais  que  s'd  revenait  du  pàiurage. 

»  Quelle  serait  à  votre  avis  la  raison  de  raugmentalion 
de  la  valeur  des  terres  sur  la  ligne  traversée  par  le  chemin  ? 

—  La  facilité  du  transport  pour  les  objets  qu'on  aurait  be 
soin  d'expédier  ou  de  faire  venir  par  celte  voie. 

»  ^'oulez-vous  parler  d'un  moyen  de  conmumication  pour 
l'expédition  des  produilsde  votre  ferme?  —  Oui,  nous  pour 
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rions  aussi  nous  procurer  des  engrais  que  nous  ne  pouvons 
avoir  dans  un  rayon  de  ([uelques  milles.  » 

M.  John  et  Sharp. 

«  Je  crois  que  vous  êtes  boucher?  —  Oui. 

»  Le  cliemin  par  la  voie  ordinaire  fait-il  perdre  aux  bes- 
tiaux beaucoup  de  leur  valeur  ?  —  Beaucoup  sans  doute. 
Lorsque  l'animal  est  fatigué  et  surmené,  la  (lèvre  s'empare 
de  lui ,  il  ne  paraît  pas  aussi  bon  et  perd  de  sou  poids.  » 

M.  John  Lass,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Liver- 
pool  à  Manchester. 

«  Pouvez-vous  faire   vingt  milles  à  l'heure   (8  lieues)? 

—  Oui,  avec  certitude  el  précision. 

»  La  nuit,  le  prix  esl-il  le  même  que  le  jour?  —  Précisé- 
ment le  même.  » 

M.  James  Forster. 

«  Etes-vous  courtier  dans  la  cilé  de  Londres?  —  Oui. 

»  Voulez- vous  nous  dire  si  depuis  l'oiiverlure  du  cliemin 
de  fer  de  Liverpool  à  Manchester ,  la  valeur  des  actions  du  ca- 
nal a  diminué  on  augmenté?  —  Le  canal  deLecolset  de  Li- 
verpool, auquel  on  croyait  que  le  chemin  de  fer  ferait  le 
plus  de  tort,  a  augmenté.  » 

M.  Hardman  Earle. 

«  Etes-vous  négociant  à  Liverpool  ?  —  Oiu'. 

»  Connaissez-vons  dans  le  voisinage  de  Liverpool  une 
maison  nommée  Spekeland?  — Oui,  elle  appartient  à  ma 
mère. 

»  A  quelle  distance  est-elle  du  chemin  de  fer?  —  A  cinq 
ou  six  cents  pas.  *  « 

»  Vous  êtes  vous  aperçu  qu'il  soit  résulté  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  quelque  inconvénient  pour  celte  mai- 
son ?  —  Je  ne  l'ai  pas  habitée  moi-même,  mais  j'y  suis  na- 
lurellemenl  allé  très  souvent,  et  je  puis  dire  qu'on  ne  s'y  est 
plaint  d'aucune  espèce  de  désagrément.  _ 

»  Ya-l-il  dans  la  machine  locomotive  quelque  chose  qui 
mcommode?  —  Rien  jibsolument. 

»  Eu  sort-il  de  la  fumée?  —  Point  du  tout. 

»  Fait-elle  du  bruit?  —  Non;  on  peut  entendre  venir  les 
voitures;  c'est  plutôt  un  objet  intéressant  pour  les  person- 
nes qui  habitent  cette  maison. 

»  Lorsque  l'on  a  entrepris  le  chemin  de  fer  de  Manches- 
ter à  Liverpool,  n'étiez-vous  pas  un  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  fortement  opposés  à  son  établissement  ?  —  Oui,  ma 
mère  a  fait  une  i)étition  contre  le  bill ,  et  lors  de  l'enquête 
j'ai  parlé  contre  le  projet. 

»  Ce  que  vous  avez  vu  depuis  vous  a  donc  déterminé  à 
ne  plus  vous  opposer  à  la  construction  des  chemins  de  fer? 

—  Certainement,  ce  que  j'ai  vu  m'a  fait  entièrement  chan- 
ger d'opinion  ». 

M.  J.  Mass,  l'un  des  directeurs  du  chemin  de  fer  de 
Liverpool  à  Manchester  {déjà  entendu). 

«  Avez-vous  connu  feu  M.  Heywood  de   Manchester? 

—  Beaucoup. 

»  S'est-il  opposé  à  la  consirnclion  du   chemin  de  fer? 

—  Oui. 

»  Ne  s' esl-il  pas  plaint  ensuite  de  ce  qu'il  ne  traveisait  pas 
sa  propriété?  —  Oui,  il  s'en  est  beaucoup  plaint. 

»  Lord  Derby  el  lord  Sefton  se  sont-ils  vivement  opposés 
à  la  consîruction  de  votre  cliemin?  —  Avec  beaucoup  de 
force.  Ils  nous  ont  repoussés  la  première  année  et  nous  avons 
perdu  une  ligne  que  nous  n'avons  plus  retrouvée;  ils  ont  de- 
puis consenti  à  la  construction  d'une  autre  ligne  passant  au 
travers  de  leur  propriété.  » 

M.  Henri  Booth ,  trésorier  du  chemin  de  fer  de  Liver- 
pool h  Manchester. 

«  Quel  est  le  nombre  des  voyageurs  lraiisi)orlés  sur  ce 


chemin  pendant  les  vingi-un  derniers  mois?  —  780,000, 
ce  qui  fait  environ  1200  par  jour. 

»  Veuillez  nous  dire  comhien  f)enilaut  cette  période  on  a 
eu  à  dé[)lorer  d'évènemeus  funestes?  —Un  seul. 

»  Comment  esl-il  arrive? —  Un  homme  qui  se  trouvait 
dans  la  seconde  classe  des  chai  iols  ,  persista  à  vouloir  s'élan- 
cer hors  de  la  voiture  malgré  les  remontrances  de  ses  voi- 
sins; il  sauta,  fut  blessé  et  mourut. 

»  Comltieu  d'accidens  sont-ils  arrivés  depuis  qu'on  trans- 
porte des  voyageurs  par  ce  chemin?  —  Trois  ou  quatre, 
et  un  seul  a  été  fatal. 

»>  Pendant  l'hiver  le  service  a-t-il  été  interrompu  sur  le 
chemin  par  le  mauvais  temps  ?  —  Non  ,  pas  une  seule  fois 

»  Combien  y  avait-il  de  diligences  régulières  sur  la  roule 
avant  l'établissement  du  chemin  de  fer?  —  Environ  22.  Le 
plus  grand  nombre  de  voyageurs  qu'elles  pussent  transpor- 
ter par  jour  était  de  700  et  le  terme  moyen  à  peu  près 
de  450. 

»  C'est  à  peu  près  le  tiers  ou  quelque  chose  de  plus  que  le 
tiers  des  personnes  qui  voyagent  par  le  chemin  de  fer  ? 
—  Un  peu  plus  du  tiers  ,  car  dans  les  1200  dont  je  vous  ai 
parlé,  je  comprends  ceux  qui  prennent  la  voiture  en  route. 

»  Combien  de  personnes  sont  constamment  employéessur 
le  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool  ?  —  Environ 
sept  à  huit  cents.  » 


Il  n'y  a  rien  au  momie  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'un 
homme  qui  sail  être  maiheuieux  avec  courage. 

SÉNÈQIIE. 


LE  CHATEAU  DE  BLANDY. 

Blandy  est  un  village  situé  dans  la  Brie  à  deux  lieues  et 
demie  N.  E.  de  Melun. 

Ce  village  possède  un  ancien  cliâleau  qui  peut  nous  donner 
une  idéf  de  ce  qu'étaient  les  demeures  féodales  des  hauts  barons 
du  moyen  âge.  L'enceinte  de  ce  château  offre  la  forme  d'un 
pentagone  irrégulier.  A  chacun  de  ses  cint]  angles  s'élève  une 
tour;  les  trois  tours  flanquées  en  face  de  la  vasie  plaine  qui 
s'éiend  jusqu'à  Melun  sont  plus  fortes  et  plus  hautes  que  les 
autres  :  il  en  est  une  noammeul  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron trente-six  pieds  et  dont  la  hauteur  est  estimée  à  cent 
pieds.  Celles  qui  se  présentent  du  côté  des  villages  de  Cham- 
peaux  ei  de  Saint -Merry  sont  les  moins  grosses  et  les  moins 
élevées.  La  plus  forie  tour  renfermait  les  nppartemeus  ;  les 
murs  ont  au  moins  douze  pieds  d'épais.seur  et  les  embrasu- 
res des  croisées  contenaient  des  sièges  en  pierre.  Son  entrée, 
quoique  placée  dans  rinlérieur  du  château ,  était  défendue  en 
outre  par  une  [lorte  fortifiée  et  par  une  forte  herse  que  l'on  voit 
encore  suspendue  dans  ses  rainures.  Au  bas  de  cette  même 
tour  est  l'ouverture  d'un  conduii  souterrain  voftlé ,  dont  l'is- 
sue se  trouve  dans  la  campagne,  à  une  distance  d'une  demi- 
lieue  du  château.  Ce  souterrain  paraît  en  grande  partie 
comblé  aujourd'hui  ;  il  en  est  de  même  des  fossés  qui  ré- 
gnaient tout  autour  liu  château. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque  de  la  fondation  du 
château  de  Blandy,  mais  on  doit  présumer  (pi'il  remonte  au 
moins  à  l'an  1000.  Rouillard  parle  ,  dans  .sou  Histoire  de 
Melun  ,  à  la  date  de  février  1225,  d'une  Héloîse  de  Blandy, 
épouse  de  Jean,  chevalier  de  Garlande.  Cette  famille  de 
Garlande  était  l'une  des  plus  distinguées  de  la  Brie.  Le  châ- 
teau de  Blandy  appartint  long-temps  aux  vicomtes  de  Me- 
lun ,  comtes  de  Tançai  ville.  Guillaume  IV ,  comte  de 
Tancarville,  vicomte  de  Melun,  maria  en  4417  sa  fille 
Marguerite  à  Jacques  de  Harcourt,  baron  de  Montgomery, 
el  lui  doiuia  en  dot,  entre  autres  seigneuries,  celle  de 
Blanily.  Marie  de  Harcourt ,  seconde  femme  de  Jean  d'Or- 
léans (comte  de  Dunois  et  de  Longueville,  bâtard  de  Louis 
de  France  ,  duc  d'Orléans),  par  co  mariage  de  l'an   1439, 
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porta  la  sei^'neurie  de  Blandy  dans  la  maison  d'Orleans- 
Lon-ueville."  Les  personnes  de  celle  maison  résidaienl  son- 
venfà  Blandv.  Louis  d'Oileans  ,  deuxième  du  nom  ,  fils  de 
Louis ,  dur  de  Lon?ueville  el  prince  de  Neufohâiel ,  y  naquit 
<e  43  juin  1510.  Celle  seisneurie  passa  dans  la  maison  de 
BourlKïu-Condé ,  par  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon,  pre- 
jnier  du  nom .  prince  de  Condé .  avec  Françoise  d'Orléans  , 
lille  de  François  d'Orléans  ,  vicomte  de  Melun  el  seiçneur 
de  Blandv,  |»ar  contrat  du  8  novembre  4565. 

La  maison  de  Condé  était  alors  protestante  ;  aussi  un 
assez  -rand  uon.bie d'babitans  du  villa-e  de  Blandy  avaient 
ombrasse  le  parti  de  la  reforme ,  et  l'église  du  lieu  leur  ser- 
vait de  lempie.  Le  prince  de  Coude,  chef  du  parti  protes- 
tant avant  obtenu  des  succès  contre  la  cour  de  France  et 
les  Guise,  le  parti  catholique  voulut  s'en  venger  ;  a  cet  ef- 


fet, il  chargea  François  de  Balzac  d'Entragues  d'aller  à 
Blandv  el  d'y  airêter  la  marquise  Jacqueline  de  RiioleHn  , 
veuve' de  François  d'Orléans,  qui  avait  épousé  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Condé.  U  marquise  de  Rhotelin  fut 
conduite  avec  ses  trois  enf ans  an  château  du  Louvre,,  où  ds 
arrivèrent  le  13  novembre  4567. 

Ce  fui  à  Blandy,  au  mois  de  juillet  4572  .  qu'enrent  lieu 
les  noces  du  jeune  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé  , 
avec  Marie  de  Clèves,  célèbre  par  sa  beauté  el  par  l'amour 
qu'elle  inspira  à  Henri  HI.  Le  prince  de  Navarre  ,  depuis 
Henri  IV,  assistait  à  ces  noces  avec  un  grand  nombre  "d'au- 
in  s  seigneurs  du  parti  piotesianl.  Ce  fui  de  Blandy  que  ces 
princes  se  mirent  en  route  pour  venir  à  Paris  assister  aux 
noces  du  prince  de  Navarre  avec  Mai  guérite  de  Valois,  peu 
de  jours  avant  les  massacres  de  la  St. -Barthélémy,  dont  ils 


(Vue  du  cliàteau  de  blandy,  deparlemeol  de  Seioe-el-Maruc. ; 

.lue  à  la  liberté  ,  séjourna  couslannnenl  a  Blandj  ,  tlle  v  ,  ^  «^  "^^P  '  .  j,,,  transforme  en  une  vaste  ferme  et  con- 
.uonrul  et  fut  enterrée  dans  l'église  paroissiale  ,  ve  encore  aujourd'hui  celte  destination.  11  appari.eal  a 
Lors  des  guet.cs  civiles  de  la  Ligue  ,  .1  c.  FoWb^  «^  «  s- . ^e  e  o)  ^^.^^^^^^^^^  ^  j,,,.  j,  ^r,,,,,,  ,  on  doit  de- 
,e  sie.e  fut  mis  pour  la  dernière  (bis  ^^-n  e  d.u^  de  M.^^  ^.^^^^  ^^^,,^,  p.enue  les  moyens  d'euM^e- 
Blandv.  qui  appartenait ,  comme  on  1  a  u ,  ^  "  ^  ^ '  !;';.  2lr  l  deslruclkm  totale  de  ruines  dont  la  masse  impo- 
^^:^ZX^^^":^^^~  i  ^à-  atteste  encore  la  puissance  des  hauts  .rons  de  U 
^l^.es^r  les  paysans  parlent  encore,  par  uadiuon  .  des 


effets  de  la  ïuene  des  Lorrains. 

Le  icde  ViUarselani  devenu  propriétaire  J"  ch  leau 
1.  Vmt  si  Célèbre  parla  dis.-râco  de  Fouquel ,  et  situe  a 
t.\w.is  ncTde  Blandy,  acquit  aussi  celle  dernière  se.- 
Teu  e  Mais  une  vieille  forlere.e  f-Hialen;etai.  plus  dan. 
r^mœurs  de  la  cour  de  Louis  XIV;  aussi  \  .liais  I  l-i   de 

*"."nr  les  tours  et  démolir  les  P^-'^'^^^^f  ^f,,,^ '" 
>  \a  /<Ii-'iip:)  I  ib'  Blanuv.  ue  cuauau  , 
mens  qui  composaient  le  cHaiea.i  uc  dijuvi. 


féodalilé. 


Les   BuRE*CX   D*BOKHliMEWT    ET   nt   %t!«T6 

sont  me  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  de.  PeùU-AugusUu^ 

Imprimerie  ue  Bourgogne  et  Martinbt 

rue  du  Colombier,  n"  3o 
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LE  PAUVRE  POET 


Le  pkke  de  famille.  Je  le  l'avais  dit  bien  des  fois  : 
Dieu  le  préserve,  mon  fils ,  de  jamais  être  poêle  ! 

Ch(Fxu.  a  qnoi  bon  les  poètes,  snrloiil  les  mauvais  ?  Il 
y  a  de  noire  temps  une  rage  d'écrire  incroyable.  Aujour- 
d'hui ,  quand  un  jeune  homme  n'est  bon  à  rien ,  il  se  fait 
liomme  de  lettres. 

Steulixg.  C'est  l'exacte  vérité.  Moi,  ce  que  je  ne  puis 
souffrir  surioul  chez  ces  gens-là  ,  c'est  leur  orgueil.  Ils  sont 
gueux  à  n'avoir  pas  un  morceau  de  pain  pour  mettre  sous 
la  dent,  leiu-  habit  montre  partout  la  corde,  et  ils  vous 
tiendront  tète  dans  une  discussion  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  le 
dernier  moi.  Remarquez  avec  quel  dédain  ils  parlent  de  l'in- 
dustrie et  de  toutes  les  professions  miles;  à  les  entendre  ,  il 
.semble  que  l'on  ne  soit  qu'un  soi ,  parce  qu'on  sait  faire 
fortune. 

T0*tK    iri.   —    JuLI.kT    l83.') 


UiN  PHILOSOPHE.  Mais,  me^slt•uls,  ce  que  vous  dites 
là  s'est  dit  de  tout  temps ,  en  tout  lien ,  à  Sparte ,  à 
Rome,  à... 

Tous.  Oh!  vous,  messieurs  les  philosophes,  on  sait  que 
vous  êtes  de  leur  parti ,  pauvres  et  tiers  comme  eux.  La  plu- 
part d'entre  vous  font  de  la  pliilos()[)hie  comme  ils  font  de 
l'art  par  fainéantise  ou  pnr  impossibiliié  d'apprendre  et 
d'exercer  aucune  profession  mile  et  lucrative  .  on  vous  con- 
naît. Vous  méprisez  l'argent ,  parce  que  vous  ne  savez  pas 
le  ga<rner. 

Le  philosophe.  Soit  ;  mais  je  voulais  seulement  faire 
observer  qu'au  fond  votre  antipathie  ,  à  l'égard  des  artistes 
et  des  philosophes ,  n'est  qu'un  des  aspects  de  la  vieille  et 
éternelle  lutte  entre  l'esprit  et  la  matière  :  or,  celte  antipathie 
devant  cesser  naturellement  le  jour  où  un  nouveau  système 
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démonlrera  l'iiiiilé  complète  de  rôlie  à  la  fois  sous  ce  double 
aspect  et  sous  ctlui  de  la... 

Tous,  f^ali  !  voilà  de  rani|ihi,'^oiiri  ! 
Le  philosophi:.  Allons  ,  je  me  tais.  Laissez  du  moins  le 
pauvre  poète  plaider  sa  cause. 

Le  pauvre  poète.  Ai-je  une  cause  à  défendre?  suis-je 
donc  coupal)l€?  Ne  puis-je  pas  dire,  coninio  tous  les  héros 
vertueux  des  auciens  mélodrames  :  Je  suis  pauvre ,  mais 
honnête! 

Mou  père,  ne  .soyez  pas  irrité  contre  moi;  j'ai  cherché  à 
suivre  de  mon  mieux  vos  conseils  ;  j'ai  essaye  plusieurs  pro- 
fessions el  jemesuistrouveiuliabileà  toutes.  Ce  n'éiail  point 
paresse  ;  j'ai  beaucoup  travaillé ,  vous  le  savez.  Quel  artisan 
s'est  donné  plus  de  peine  que  moi?  combien  de  nuits  ai-je 
passé  sans  sommeil ,  au  grand  touimeut  de  ma  mère  qui 
ïhaque  raatiu  me  gi;ondait  doucement  en  me  montrant  ma 
lauipe  mal  éteinte  fumer  encore  ? 

Il  y  a  parmi  nous  des  pauvres;  il  y  a  parmi  nous  des  in- 
habiles; il  y  a  parmi  nous  des  esprits  orgueilleux;  il  y  a 
parmi  nous  des  sots  el  des  méchans,  comme  dai'.s  tous  les 
états,  comme  dans  toute  grande  réunion  d'hounnes. 

Le  nombie  des  vainqueurs  à  la  lutte  est  toujours  moius 
grand  que  celui  des  vaincus. 

Tous  nos  confrères  ne  sont  pas  des  gueux.  Apparemment 
le  public  croit  avoir  l)esoiii  d'eux ,  et  estime  leur  métier 
utile ,  car  il  les  paie  largement .  S'il  aclièie  peu  mes  écrits,  c'est 
qu'apparemment  ils  valent  moius;  et  toutefois,  moi  aussi, 
de  même  que  le  pauvre  industriel  qui  repare  les  chaussures 
dans  la  mansarde  wisine  de  la  mienue,  moi  aussi  j'ai  mes 
pratiques.  Les  petits,  dans  chaque  profession  ,  sont  juste  au 
même  poiut  que  moi;  leur  profession,  parce  (ju'elle  leur  rap- 
porte à  peii  e  de  quoi  vivre,  vous  parait-elle  en  soi  [»lus  iuulile 
ou  plus  ridicule?  Pourquoi  la  quitteraient-ils  s'ils  l'aiment, 
s'ils  l'exercent  honnôiement ,  et  si ,  après  tout,  ils  s'y  sentent 
encore  plus  appelés  et  plus  habiles  qu'à  tout  autre? 

Vous  souriez  et  vous  me  soupçonnez  de  feinte  douceur, 
de  fausse  humilité?  Je  ne  veux  rien  dissimuler.  Quelque- 
fois désespeié  de  mou  obscurité,  accablé  de  ma  misère,  mou 
esprit  se  révolte  tour  à  tour  contre  la  société  et  contre  moi- 
même.  Je  lui  reproche  le^nétendu  abandon  où  elle  me  laisse, 
je  me  reproche  mon  incapacité;  je  l'accuse  d'ingratitude 
pour  ne  pas  m'ouvrir  ses  bias  el  me  porter  en  triomphe,  ou 
bien,  je  pleure  en  m' accusant  d'être  im  pigmée ,  un  enfant 
mal  organisé,  débile.  J'ai  tort,  j'en  conviens.  On  est  injuste 
quand  on  souffre;  mais  cela  est  encore  vrai  dans  toutes 
les  conditions.  La  mansarde  de  mon  voisin  le  savetier  n'est 
souvent  qu'un  écho  de  la  mienne.  Le  pauvre  ouvrier,  le  com- 
mis subalterne,  le  soldat  en  faction  sous  la  bise,  l'avocat 
sans  cause,  le  médecin  sans  malades,  le  [ihysicieu  ignoré, 
tous  gémissent  comme  moi  :  ce  sont  mes  frères.  Que  ceux 
qui  sont  plus  habiles,  plus  riches ,  ()lus  heureux  ,  nous  par- 
donnent aux  uns  et  aux  autres  un  peu  d'amertume.  Je  me 
suis  souvent  juré  à  moi-même  de  ne  plus  me  plaindre;  mais 
la  douleiu-  est  plus  forte  que  mes  sermens. 

Quelquefois,  animé  de  senlimens  meilleurs,  bon  envers 
tous  et  envers  moi-même,  je  me  résigne,  et  je  supporte 
gaiemeul  mes  revers.  Quelquefois  encore  une  illusion  bien- 
faisante descend  sur  moi  et  me  murmure  que  plus  d'un 
génie  dont  notre  pays  s'honore ,  a  commencé  |)ar  être  ou 
paraître  mauvais,  que  [>lus  d'un  autre  n'a  obtenu  de  recon- 
naissance que  sur  sa  tombe.  Pourquoi  chasserais-je  durf  ment 
cette  an\ie  qui  vient  m'encourager  ?  pourquoi  lui  dirais-je  : 
Tu  es  un  es[>rit  tentateur,  lu  as  menti  ;  retire-loi  ?  —  Eh  ! 
n'est-ce  pas  elle  qui  prête  la  patience  aux  théoriciens  ,  aux 
inventeurs  dans  toutes  les  séries  de  travaux?  Eux  aussi ,  tant 
que  le  succès  n'a  pas  couronné  leurs  efforts,  ne  paraissent  à 
la  foule  que  d'inutiles  orgueilleux. 

Quant  aux  honnnes  qui  déshonorent  notre  nom  ,  qui  vi- 

.  vent  d'impudence,  de  calomnie  et  de  scandale  .  je  vous  les 

abandonne  ;  mais  abandonnez  aussi  la  honte  de  vos  rangs  ; 


magistrats  ,  abandonnez  ceux  qui  se  couvrent  de  votre  robe 
jwur  vendre  la  justice;  linanciers,  ncgocians  de  tout  étage, 
ahaudounez  vos  fripons;  nous  com|ilerons  après. 

Le  pauvre  poète,  dans  son  grenier.  Oui,  Betty, 
oui  ,  ma  clière  femme ,  voilà  ce  (pie  je  leur  ai  dit  :  la 
taverne  s'élail  rem|)he  de  monde  ;  on  était  moulé  sur 
les  tables  pour  m' écouler.  J'étais  animé,  et  je  faisais  des 
gestes  très  natuiels  sans  y  prendre  seulement  garde.  'J'rue- 
mari  ^  Uaviils  m'ont  serré  dans  leurs  bras,  et  m'ont  accom- 
gné  jus(pi'ici  :  il  i)arait  que  j'ai  été  superbe.  —  Mais  ne  me 
fais  pas  causer,  je  t'en  pi  ie.  Il  faut  (jue  j'achève  avant  midi 
la  dédicace  de  mon  poème  sur  les  richesses  pour  le  porter 
à  lord  Shafstbury.  —  Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  je 
cherche  une  rime  dans  ce  stupide  Art  poétique  de  By.sshe! 
ou  n'y  trouve  rien.  —  Vois  donc  [)Oin(pu)i  l'enfant  crie  :  il  a 
[lent-ètre  faim.  Est-ce  que  la  boulangère  n'est  pas  encore 
venue. —  Je  t'assure,  quoi  que  tu  en  dises,  que  cette  carte 
des  mines  du  Péiou  m'a  clé  fort  utile.  C'est  un  demi  shel- 
ling  bien  place.  Cela  donne  des  idées.  —  Ah!  si  mon  poème 
réussit...  —  Allons!  bien,  très  bien!  Minette  a  décliiié  mon 
feuilleton  de  Gnib-slreel!  La  sotte  bête!  elle  se  niche  tou- 
jours avec  ses  petits  sur  mon  [tourpoint;  il  sera  rem[ili  de 
poils.  Je  serai  propre  potu-  me  présenter  chez  loril  Shafst- 
bury! Avec  le  premier  argent  j'achèterai  luie  brosse.  —  Dis 
donc,  est-ce  qu'il  est  déjà  onze  heures?  c'est  singulier,  je 
commence  à  avoir  un  peti  faim.  Le  buffet  sendile  d'ici  dia- 
blement désert  —  Or,  trésor;  richesses,  largesses:  argent, 
opulent...  je  ne  puis  pourtant  pas  toujours  finir  mes  vers  par 
les  mêmes  mots.  Peste  soit  de  la  rime  :  un  autre  fois  je  com- 
poseiai  en  vers  blancs*.  — Tu  ne  parles  pas,  ma  chère 
Betty?  Qu'as-tu  donc  ce  matin?  Lève  im  peu  la  tête,  et  re- 
garde-moi? Est-ce  que  tu  souffres?  Est-ce  que  tu  pleures? 
Je  te  jure  que  tu  as  un  teint  de  rose.  Va,  la  fortune  viendra 
au  moment  où  nous  l'atlemirons  le  moins.  Ecoute;  quel- 
qu'iui  monte:  c'est  [>eut  être  elle  sous  im  habit  de  grand 
seigneur  ?  Eh  !  qui  sait?  » 

—  Ce  n'est  pas  la  fortune ,  c'est  la  laitière  qui  vient  réclamer 
le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû  :  elle  montre  sur  .«a  règle  de 
bois  les  marques  qui  attestent  un  mois  de  créiiit;  tandis 
qu'elle  crie ,  son  chien  prend  un  à-compte  en  dévorant  le  seul 
morceau  de  viande  sur  lequel  était  fondé  tout  l'espoir  du  dé- 
jeuner de  la  famille.  Betty  lève  les  yeux  de  son  ouvrage,  et 
prie  avec  douceur  la  laitière  d'attendre  encore  quelques 
jours.  Quant  au  pauvre  poète,  il  est  retombé  dans  sa  dis* 
ti action;  il  se  gratte  la  tête  comme  s'il  espérait  trouver  sa 
dernière  rime  derrière  son  oreille. 

♦  i834,  page  189  :  Yers  métriques,  vers  rimes,  vers  blancs. 


Cérémonie  observée  au  moyen  dge  quand  le  roi  touchait  les 
maladesdes  ècrovelles. — Les  rois,  les  bonnes  fêles  de  l'année, 
donnent  rendez-vous  aux  malades  qui  viennent  de  tous  pays, 
mais  principalement  d'Espagne,  au  lieu  où  ils  espèrent  faire 
la  fête  ou  de  Pentecôte,  ou  de  Pâcpies,  ou  autres. 

Là  au.^silôt  qu'ils  sotit  arrivés,  ils  sont  visités  des  premiers 
médecins  et  auti'es,  el  ceux  qui  sont  reconnus  malades  de 
celle  maladie  sont  enrôlés,  et  ceux  ([ui  feignent  l'être  sont 
renvoyés. 

Le  jouv  veiui  le  grand-auniôuier  prépare  le  roi  à  cette 
déTotion ,  le  faisant  confesser  et  ouïr  la  messe  et  communier. 
Cependant  l'on  fait  ranger  les  pauvres  dans  le  lien  destiné 
pour  cette  action,  tous  à  genoux  et  les  mains  jointes,  uivq- 
quant  l'aide  de  Dieu  par  le  ministère  du  roi;  ce  .sont  les 
gardes  médecins  et  aumôniers  du  roi  qui  Ks  ordonnent  poiïr 
la  commoilité  du  roi. 

La  messe  dite,  le  roi  ayant  son  grand  ordre  sur  lui,  ar- 
rive audit  lieu,  avec  le  grand  premier  ainuôuier  el  seigneurs  ; 
le  premier  médecin  el  chirurgien  sont  çliçirière  les  malade», 
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el  preinieiit  la  têle  du  malade,  à  deux  mains,  la  liemieiil 
assiijeuie ,  afin  que  le  roi  la  louche  phis  commodément. 

Le  roi,  la  main  nue,  en  face  du  malade,  éleiYti  sa  main  du 
fronl  au  menton,  puis  d'une  oreille  à  l'aulre,  disant  :  «  Le 
roi  te  touche ,  Dieu  te  guérit  ;  »  et  ainsi  à  chacun  en  donnant 
sa  bénédiction  par  le  signe  de  la  croix. 

Le  roi  est  suivi  du  grand-aumônier,  qui  à  chaque  malade 
touché  djnne  une  aumône ,  aux  étrangers  de  cinq  sols ,  et  aux 
Français  de  deux  sols,  el  on  le  fait  lever  et  sortir  iucouli- 
nenl  de  peur  d'embarras,  et  de  peur  qu'il  n'aille  prendre 
encore  rang  pour  avoir  deux  aumônes. 

Cependant  le  premier  maltre-d'hôte! ,  ou  le  maîire-d'hôtel 
en  second,  tient  une  serviette  trempée  de  vin  et  d'eau  pour 
bailler  au  roi  à  laver  sa  main  après  tant  de  sales  attoiiche- 
mgis,  et  de  là  le  roi  s'en  va  diner,  el  d'ordinaire  dîne  mal, 
dégoûté  de  l'odeur  et  de  la  vue  de  ces  plaies  et  glandes 
puantes;  mais  la  charité  chrétienne  sui monte  tout. 

Les  Espagnols  et  étrangers  tiennent  toujours  les  premiers 
rangs  entre  les  malades,  ou  parce  que  l'arrogant  Espagnol  rè- 
gne parmi  les  écrouUés,  ou  parce  que  d'ordinaire  il  y  a  parmi 
eux  quelques  gentilshommes  qui  viennent  chercher  le  se- 
cours de  nos  rois,  ou  parce  qu'il  y  a  grande  quantité  de 
malades  en  leur  pays. 

Tiré  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 


UNE   LOXGDE   VIE. 


Les  années,  les  lieures  ne  sont  p^s  des  mesures  réelles  de 
la  durée  de  la  vie.  Une  longue  vie  est  celle  dans  laquelle 
nous  vivons  à  tons  les  instans  et  nous  nous  sentons  vivre  : 
c'est  une  vie  composée  de  sensations  fortes,  rapides,  variées, 
mères  des  impressions  diu-ahles  et  des  idées  fécondes;  une 
vie  où  les  sentimens  conservent  leur  fraîcheur  à  l'aide  des 
associations  du  passé,  oii  l'imagination  est  continuellement 
éveillée  par  une  succession  d'images;  une  vie  qui,  en  nous 
faisant  sentir  les  bienfaits  on  le  fardeau  de  l'existence,  nous 
donne  toujours  la  conscience  que  nous  avons  un  être. 

Lady  Morgan. 


POESIES   D'OLIVIER   BASSELIIN 

Dans  l'ancienne  Normandie,  et  dans  la  contrée  connue 
sous  le  nom  de  Bocage,  se  trouve  la  petite  ville  de  Vire;  elle 
est  entourée  d'une  chaîne  de  collines  nommées  les  Monts , 
au  pied  desquelles  se  trouvent  de  jolies  vallées  arrosées  par  la 
Vire ,  qui  donne  son  nom  à  la  ville.  Dans  ces  vallées  ou  vaux, 
comme  on  les  appelle,  vivait,  vers  le  milieu  du  xv"^  siècle, 
un  joyeux  compagnon,  foulon  de  son  état  et  poète.  Olivier 
Basselin  avait  fait  la  guerre  auï  Anglais,  qui  pendant  si 
long-temps  dévastèrent  la  France.  Fatigué  de  ces  guerres , 
et  d'ailleurs  naturellement  très  pacifique,  maître  Olivier 
se  relira  dans«a  ville  natale,  où  ,  tout  en  exerçant  son  métier 
de  foulon ,  il  se  mil  à  faire  de  jolies  chansons  de  lahle,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Vaux-de-Vire ,  du  lieu  où  il  les 
avait  composées.  —  Plus  il'un  siècle  après ,  un  avocat  nommé 
Lehoux  fit,  à  l'imitation  de  Basselin  ,  des  chansons  qu'il  in- 
titula également  Vaux-de-Vire;  les  chansons  de  Lehoux 
furent  jugées  peu  catholiques,  et  il  se  vil  obligé  d'aller  faire 
auiende  honorable  à  Rome. 

QueUfui  cependant  le  sort  de  Basselin?  Les  détails  de  sa 
vie  sont  ignorés;  peu  jaloux  de  la  gloire,  il  sembla,  comme 
le  rossignol  de  ses  vallées,  chanter  poui  chanter.  Aujour- 
d'hui il  u'e^t  guère  connu,  hors  des  confîiis  du  Bocage,  que 
par  les  savans  de  profession.  Il  n'a  pas  laissé  moins  de 
soixante  vaux-de-vire ,  qui  presque  tous  célèbrent  les  plai- 
sirs de  la  table,  le  vin  et  le  bon  pommA  (cidre);  deux  ou  trois 
de  ces  chansons  parlent  des  malheuis  auxquels  la  France 
était  alors  en  proie  par  suite  de  l'occupai  ion  des  Anglais. 

Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  une  des  chansons  bachiques 


de  BasNelin;  elle  nous  semble  offrir  une  assez  juste  idée  de 
son  talent. 

"VAU-nE-VlRF.    IV. 

Au  voizin,  de  fie]>vre  moraut, 

On  faisoit  boire  eau  de  la  bie  (ci  iiciie). 
•  Hélas!  vous  me  tuez,  dizuit-il  eu  |i1oraut; 
»  Medeffendre  le  rin  ,  c'est  m'arrarhier  l.i  vie. 

-  Hélas  !  jp  desirov  (onsioiirs 
"Morir  avecq  loi,  bon  i)reuvaigel 

-  Quand  j'ai  plus  que  jamais  besoiiig  de  ton  secours, 
»  Ung  sourdault  medeciu  me  defleut  tou  uzaige. 

-  Ciller  amy,  ne  me  quitte  pns 

"  Sur  If  ficruirr  poincl  de  ma  vie  ; 
".Sans  toi  jcsiimfinv  ri^onronlx  mon  trespas; 
»  Je  ne  puis  nvoir  bien  hors  de  la  rompaignie. 

"  Si  je  meur> ,  à  mes  bous  amis 

■>  >Ia  grande  liutileiiie  je  laisse. 
"Mais  qm-  pleine  elle  soil,  comme  elle  cstoil  jadis; 
-Jugeront,  comme  moy,  que  c'est  grande  richesse.  " 

Ainsi  mon  voisin  souspiroil. 

Moi  j'eus  pitié  de  sa  misère, 
Je  lui  donnai  du  vin  que  l'on  lui  refusoil  : 
La  fiebvre  le  quitta  si  tost  qu'il  eust  à  boire. 


Olivier  Basselin  mourut  pauvre,  l'amour  du  vin  et  l'in- 
curie naturelle  aux  poètes  lui  ayant  fait  |>erdi'e  peu  à  peu  sa 
petite  fortune.  Il  paraît  même  que,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  sa  famille  le  mit  en  curatelle.  On  montre  encore 
aujourd'hui  un  moulin  à  fouler  les  drajis  qu'on  dit  avoir  été 
le  sien,  et  qu'on  nomme  moulin  de  Basselin. 


De  l'usage  du  bdton  pour  maintenir  la  paix  dans  les 
ménages.  —  ABaleugen,  dans  le  Wurtemberg,  on  obser- 
vait autrefois  un  usage  assez  singulier  pour  maintenir  la  paix 
dans  les  ménages.  Les  paysans  clioisissaieut  p nmi  eux  un 
homme  respectable,  auquel  on  décernait  la  fonction  de 
datte  (en  dialecte  suisse,  ce  mot  signifie  père);  celui-ci 
choisissait  à  son  tour  parmi  les  assistans  deux  individus  qui 
lui  paraissaient  propres  à  l'aider  dans  ses  fonctions  :  il  les 
chargeait  de  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur  des  ménages.  —  Après  s'éire  bien  assuré  qu'il 
régnait  de  la  mésintelligence  entre  lel  époux  et  telle  épouse, 
le  datte,  accompagné  de  ses  deux  accolytes,  se  rendait  pen- 
dant la  nuit  devant  la  demeure  du  couple  désuni;  il  frappait 
à  la  porte;  on  demandait  :  Qui  est  là?  il  répondait  d'une 
voix  sombre  :  C'est  le  datte!  après  quoi  il  se  retirait.  S'il 
apprenait  que  Us  époux  continuaient  à  faire  mauvais  ménage 
malgré  son  premier  avertissement  ,  il  retournait  fra[iper  de 
nouveau  comme  la  première  fois.  Mais  à  la  troisième,  il  en- 
trait inopinément  dans  la  maison,  et  châtiait  les  coupables  à 
coups  de  bâton. 

Les  dattes  ayant  trop  souvent  abusé  de  leur  pouvoir,  le 
gouvernement  fut  obligé  d'abolir  cet  usage. 


BATEAUX  SAUVEURS 

Il  est  fort  rare  qu'ui^  nav  ire  succombe  en  pieine  mer  sous 
la  violence  d'une  temjiête.  —  La  foudre  peut  le  frapper,  une 
imprudence  ou  un  crime  peuvent  le  faire  dévorer  par  le  feu, 
un  vice  de  construction  ou  trop  de  vétusté  peuvent  ooca- 
sioner  subitement  une  voie  d'eau  qui  surpasse  l'action  des 
pompes;  mais  ces  évènemens  ne  sont  que  des  accidens,  el 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  même  dans  les  plus 
fortunées  et  les  plus  rassurantes ,  l'homme  est  également 
sujet  à  mille  chances  funestes,  à  la  chute  d'une  tuile,  à  ia 
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roue  d'un  cabriolet,  an  cheval  (lui  s'emporle,  à  la  diligence 
qui  verse. 

Nous  le  rêprloiis  donc,  ce  n'est  [las  lorsqu'il  est  loin  de  terre 
qu'un  navire  bien  consU  iiil ,  bien  conimandé,  armé  d'un 
bon  et  nombreux  é(iuii\aire,  craindra  le  vent  ni  la  mer;  c'est 
lors(|u'il  esl  affalé  sur  la  cote.  Ob  !  alors  tout  est  contre  lui  : 
la  brise  sou  file  du  large  et  le  jclte  vers  les  roches,  les  ondula- 
lions  des  vagues  suivent  la  brise,  et  cliacune  en  passant  sous 
le  !iavire  le  rapuroche  de  (lutlcpies  toises  des  biisans  qu'il 
veut  fuir  En  pleine  mer  il  pourrait  s'abandonner  au  vent  et 
ù  la  lame,  il  aurait  des  centaines  de  lieues  devant  lui,  et 
quinze  jours,  trois  semaines  de  mauvais  temps  n'auraient 
pour  résultai  que  de  le  dévier  de  sa  route.  i\Iais  ici...  la  cote 
est  à  trois  lieues,  à  deux  lieues,  à  une  lieue  ;  on  la  voit  à  chaque 
heure  devenir  plus  distincte;  on  y  aperçoit  d'abord  les  clo- 
chers, puis  les  maisons,  puis  les  animaux  qui  paissent  tran- 
quillement dans  les  champs,  et  les  hahitans  du  riv.io-e  qui  se 


rassemblent  sur  une  pointe  avancée.  Pas  un  port,  [tas  une 
crique  de  refuge;  une  chaîne  de  récifs ,  et  les  nunaiiles  noire." 
dis  rochers  i  jiic  :  l'écinne  blanche  des  biisans  enceint  toute 
la  baie;  la  mer  defeile  [)arlo;il. 

Nous  sommes  en  hiver,  le  temps  ne  s'end)ellira  pas.  Il  esl 
quatre  heures  du  soir,  la  nuit  va  venir,  une  luiil  bien  noire 
et  longue  de  quinze  mortelles  heurts  :  les  habilaus  et  l'équi- 
page calcidenl  cpie  ce  sera  pour  demain  malin  le  naufrage; 
mais  la  brl^^e  fruicJnl,  la  mer  augmente,  ouest  déjà  près  de 
loucl»er  roches;  il  faut  couper  les  mâts  pour  donner  moins 
de  prise  au  vent,  et  laisser  tomber  l'ancre  de  miséricorde... 
Vains  secours!  Après  quelques  minutes  les  chaînes  cassent, 
ou  bien  la  mer  furieuse  couvre  à  chacpie  instant  le  navire, 
qui,  retenu  par  son  ancre,  ne  peut  plus  s'élever  au-dessus 
de  la  lame.  Les  coups  de  mer  emportent  et  écrasent  tout  sur 
le  pont  ;  il  faut  couper  les  câbles  et  faire  côte  :  le  dernier  coup 
de  canon  de  détresse  vient  avertir  les  marins  dn  rivage  que 


(On  amène  le  bateau  sauveur  sur  la  iilage.) 


le  beau  irols-mûis  ùe.  la  veille  est  échoué  à  quelques  dizaines 
de  toises.  On  entend  les  cris  de  l'équipage ,  et  à  travers 
l'obscurité  de  la  nuit  on  distingue  la  coque  du  navire  crevée, 
et  suspendue  entre  deux  roches. 

Quelques  dizaines  de  toises  de  la  côte  au  navire,  dn  salut 
à  la  mort!  C'est  l'histoire  de  la  plupart  des  naufrages.  Quel- 
ques dizaines  de  loises  seulement,  et  ne  pouvoir  secourir  ni 
être  secouru!  c'est  une  position  atroce  qiu  rassemble  toutes 
les  douleurs  dont  l'homme  puisse  être  déchiré.  Que  de  dra- 
mes touchans  et  horribles  dans  ces  fatales  occasions;  que  de 
dévouemens  et  de  scènes  d'égoîsme;  des  femmes,  des  en- 
fans,  des  familles  entières  sont  parmi  les  passagers,  et  tous 
vont  être  détruits  en  vue  de  leurs  amis ,  de  leurs  parens,  sur 
le  terme  de  leur  voyage. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  à  espérer?  La 
puissance  de  l'iiomme  est-elle  vaincue?  Hélas!  l'homme  est" 
ici  bien  faible,  cependant  il  a  essayé  ses  forces  conire  la  mer, 
et  lui  a  souvent  ravi  sa  proie. 


Ce  fut  en  1789,  en  Angleterre,  sur  les  cfllesde  Norihura- 
berland  et  de  Dnrham,  que  le  navire  l'Aventure  étant  venu 
s'échouer  sous  les  yeux  des  habitans  de  la  côte,  et  tous  les 
hommes  de  l'équipage  étant  successivement  et  lentemeni 
enlevés  et  mis  en  pièces  par  les  vagues  après  la  plus  doulou- 
reuse agonie;  ce  fut  à  ceite  époque,  disons  nous,  (pie  sous 
l'émotion  de  cet  événement  il  s'organisa  un  comité,  et  que 
des  prix  furent  proposés  pour  la  coustrnclion  d'un  bateau- 
sauveur  destiné  à  résister  à  toute  tempête. 

M.  Henri  Grealheed  présenta  un  projet  qui  fut  adopté,  et 
le  30  janvier  4790 ,  son  l)ateau  fut  mis  à  l'eau.  On  a  pu  le 
modifier  depuis;  mais  ce  qui  caraclérise  ce  genre  d'embar- 
cation, c'est  la  faculté  qu'elle  a  de  ne  jamais  couler  à  fond. 
On  a  ménagé  des  creux  qui  sont  inaccessibles  à  l'eau  ,  et  qui 
deuîeurent  pleins  d'air  ;  une  ceinture  de  liège  entoure  ces 
baieaux  qui  sont  très  solidement  construits;  et  qui,  en  ou- 
tre, sont  percés  de  trous  dans  le  fond  ;  l'eau  de  mer  en  y  pé- 
nétrant les  fait  caler  et  les  leste  suflisamment.  Ces  trous  sont 
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deslinés  à  laisser  écouler  l'eau  siiraboiidaiile  pour  le  cas  où 
on  n'aiiiait  pu  éviter  de  recevoir  un  pacinet  de  mer  à  bord. 
Comme  on  le  voit  sur  la  gravure ,  ils  sont  poinlus  des  deux 
côtés ,  peuvent  changer  de  direction  et  fendre  les  vagues  par 
devant  et  par  derrière  ;  il  y  a  à  chaque  extrémité  un  patron 
muni  d'un  aviron  pour  gouverner. 
Kous  allons  expliquer  ici  l'avantage  de  celle  disposition  : 
Ce  qui  est  à  craindre  pour  une  embarcation  dans  un  mau- 
\ais  temps,  c'est  qu'une  lame  vienne  déferler  sur  elle  et  la 
chavirer,  ou  la  remplir  ;  ici ,  par  son  caractère  de  bouée  ,  le' 
bateau-sauveur  ne  craint  point  de  couler;  mais  un  coup  de 
mer,  une  montagne  d'eau  (pii  tombe  sur  lui  peut  briser  les  avi- 
rons, écraser  les  hommes,  renverser  le  bateau  la  quille  en  l'air 
el  même  le  couper  en  deux  ;  il  faut  donc  éviter  soigneuse- 
ment la  lame  qui  va  déferler.  Or,  on  reconnaît  quelques  secon- 
desd'avance,  et  on  juge  avec  assez  de  précision  si  on  aura  le 
lerups  de  monter  sur  le  dos  d'une  lame  avant  qu'elle  ne 


brise.  Dans  ce  cas,  le  patron  encourage  son  monde;  hourali." 
un  bon  coup  d'aviron  ,  el  l'on  vole  sur  la  croupe  de  la  vngue 
qui  s'aiTonditet  se  gonfle;  mais  qui  ne  déferle  que  derrière. 
Au  contraire ,  si  le  patron  juge  qu'il  n'aura  pas  le  temps 
d'arriver,  il  profite  de  ce  que  la  lame  qui  vient  est  encore 
éloignée  pour  reculer  et  ne  pas  se  trouver  sous  son  brisant  : 
avec  un  canot  ordinaire,  il  faudrait  le  faire  retourner,  parce 
qu'il  n'est  pas  taillé  pour  reculer  facilement,  son  arrière 
étant  carré  ;  perte  de  temps  ;  et  là  trente  secondes,  c'est  la 
vie.  Avec  le  bateau  sauveur,  au  contraire  ,  ce  qui  était  avant 
devient  arrière  ;  les  matelots  n'ont  qu'à  se  retourner  et  à  uacjcr 
(ramer)  dans  un  autre  sens;  celui  qui  était  à  l'avant  de  l'em- 
barcation devient  patron  à  son  tour.  «  Hourah  !  crie-t-il  à  son 
monde  :  pèse  sur  les  avirons  !  On  nage  un  bon  coup  ,  el  la 
vague  qui  mugit  et  poursuit  le  canot  brise  à  dix  toises  der- 
rière lui,  en  venant  expirer  contre  ses  bords. 
Il  est  prudent  de  former  le  réservoir  d'air  du  l)aleau- 


I.e  bateau  sauveur  à  la  incr.  ) 


sauveur  avec  des  tubes  en  cuivre  bien  fermés  et  indépen- 
dans  les  uns  des  autres ,  parce  que  si  un  accident ,  un  coup 
de  mer,  ini  choc  brisait  une  portion  de  la  chambre  d'air, 
la  portion  intacte  poturait  cependant  résister. 

Dans  un  prochain  numéro  nous  terminerons  ce  sujet  et 
nous  parlerons  des  efforts  tentés  en  France  pour  sauver  les 
naufragés. 


BENVENUTO   CELLINF. 

(Voyez  page  9  5.) 

En  général ,  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  les  lettres  ou  par  les  arts,  n'est  curieusement  étu- 
diée que  par  les  littérateurs  et  par  les  artistes  à  qui  elle 
révèle  les  secrets  du  génie  et  les  procédés  du  talent. 

Pauvre  de  faits  et  riche  d'émotions  que  peu  d'hommes 
sont  appelés  à  éprouver  ou  à  comprendre,  la  vie  des  artistes 


célèbres  n'offre  à  la  majorité  du  public  qu'une  lecture  sans 
enseignement  qui  rentre  en  quelque  sorte  dans  la  partie 
technique  de  l'art. 

Mais  s'il  se  présente  nn  artiste  ,  nn  de  ces  hon^mes  rares 
qui  épousent  à  la  fois  l'action  et  l'élude,  et  (|ui  partagent 
leurs  jours  avec  égalité  entre  ces  jalouses  rivales  ;  si  ce  rude 
jouteur,  aushi  étranger  à  la  modestie  qu'au  repentir,  s'est 
complu  dans  un  fastueux  étalage  de  ses  vices  et  de  ses  ver- 
tus ,  les  mémoires  d'un  tel  homme  deviendront  populaires 
comme  ses  œuvres,  et  nn  double  intérêt  s'attachera  à  tout 
ce  qui  restera  de  lui. 

Tel  fut  Benvenuto  Cellini ,  sculpteur  et  ciseleur  éminent, 
écrivain  pur  et  spirituel ,  et  homme  d'action  s'il  en  fût. 

Sa  naissance  apporta  la  joie  dans  sa  famille,  et  son  nom  de 
Benvenuto  (bien  venu)  lui  fut  donné  par  son  père,  déji 
vieux,  qui  désirait  depuis  long-temps  un  fils. 

S'il  en  faut  croire  Benvenuto,  son  enfance  fut  accompi- 
gnée  de  prodiges  qui  présageaient  sa  grandeur  future  :  inti- 
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loi  c^esl  un  «coipion  qui  pour  lui  devient  inoffensif,  une 
aiitie  fois  une  salamandre  lui  apparaît  an  milieu  des  tlam- 
nies,  et  il  reçoil  aiissilôl  de  son  pt'^ie  un  violent  sonfllel  des- 
tiné à  giaver  en  son  espiit  le  souvenir  de  celle  app.irition. 
Dans  celte  partie  ,  conmio  dans  plus  d'une  page  de  ses  mé- 
moires ,  la  grâce  et  la  naïveté  du  récit  font  p ndonner  à 
l'auteur  sa  ciédulité  vaniteuse  ou  rerfronterie  de  ses  men- 
songes. (Voyez  la  r/sjoii  de  Cardan,  p.  205.) 

Son  père,  pauvre  musicien  de  la  cour,  lui  lit  d'abord 
étudier  son  an  ,  poiu-  lequel  l'enfant  annonçait  à  la  fois  des 
dispositions  remarquables  et  une  antipaibie  prononcée. 

Cette  répugnance  que  celui-ci  exprima  cent  fois  de  la  ma- 
nière la  plus  comique  ne  put  être  vaincue  ni  par  les  caresses 
ni  par  les  menaces.  Las  de  lutter  contie  la  volonté  pater- 
nelle ,  il  prit  enfin  le  parti  de  s'enfuir  pour  écbapper  aux 
corrections  et  aux  prières.  Arrivé  à  Pise,  il  fut  admis  tlans 
Palelier  d'un  orfèvre  (p.ii,  disiinguaul  l'apiitude  du  jeune 
apprenti  ,  lui  enseigna  les  principes  de  son  art  el  conçut 
pour  lui  une  vive  affection. 

Après  plusieurs  années  ,  dont  il  passa  une  partie  à  Pise 
cbez  son  maître  et  une  partie  cliez  son  père  à  Florence,  en- 
traîné par  son  inconstance  ou  par  le  pressentiment  des  suc- 
cès qui  l'allendaient ,  Benvenulo,  devenu  liabile  ciseleur, 
se  rendit  à  Rome  on  son  talent  el  son  esprit  lui  obtinrent 
la  protection  d'une  grande  dame ,  Lucrezia  Cliigi ,  qui  le 
mit  à  la  mode  ;  il  reçut  dès  lors  plus  de  commandes  qu'il 
n'en  pouvait  ex(Cuter;  et  il  se  vit  enfin  au  comble  de  ses 
vœux  quand  le  pape  lui  eni  confié  la  direciion  de  sa  naon- 
naie  et  l'execulion  de  plusieurs  médailles  qui  augmentèrent 
sa  réputation. 

A  cette  époque,  la  plus  draniiii|ue  de  sa  vie  ,  se  rap- 
porte le  trait  (\\\e  nous  avons  cité  dans  le  précédent  article 
(page  95).  Sa  conduite  envers  i'évè(]ue  de  Salamantpie  ne 
donne  qu'une  faible  idée  de  l'énergie  farouche  de  cet  homme, 
à  qui  le  meurtre  par  vengeance  ne  send)laii  qu'un  acte  na- 
turel el  légitime.  Quoique  plein  de  cour.ige  el  toujours  prêt 
à  mettre  l'épée  à  la  main  poiu-  sa  propre  défense  ou  pour 
celle  de  ses  amis  ,  Benvenulo  rejeta  toujours  le  duel  comme 
peu  logique.  Rien  de  plus  élransre  que  le  récit  des  sanglan- 
tes représailles  qu'il  exerça  daits -sa  jeunesse  s»n-  plusieurs 
de  ses  eimetuis  ei  entre  autres  sur  le  meurtrier  de  son  jeune 
frère.  Le  souvenir  d'une  offense  esi  pour  cette  âme  impla- 
cable mie  plaie  que  le  temps  ne  fait  qu'envenimer.  Sa  sanlé 
dépéril ,  son  amour  tie  l'art  l'alvindonne  :  une  pensée  con- 
stante lui  ravii  le  sonmieil;  mais  il  lui  faut  plus  d'un  jour 
pour  s'arrêter  à  un  projet.  Dans  une  de  ces  grandes  occa- 
sions, il  se  peint  lui-même  errant  comme  nue  lièvre  à  la 
chute  du  jour  aux  environs  de  la  demeure  de  son  ennemi , 
ou  marcbain  de  loin  à  sa  suite  pour  se  repaître  d'une  vue 
qui  irrite  el  affermit  son  resseiitimeni.  Mais  nulle  considé- 
ration morale  n'enlre  dans  les  hésita  ions  qui  pri  cèdent 
raccomiilissenienl  de  sa  vengeance;  il  1^ savoure  avant  de 
la  goûier,  el  ne  balance  que  dans  le  choix  des  moyens. 

Ce  projet  formé  el  exécuté  sans  faiblesse ,  il  se  réfugie  en- 
suite chez  un  de  ses  amis  ou  de  ses  proiecleurs;  quelques  car- 
dinaux sollicitent  sa  grâce,  et  admis  de  nouveau  en  présence 
du  pape,  il  n'en  reçoit  d'autre  correction  qu'un  regard  sévère 
£l  ces  mots  :  «  Benvenulo,  lu  as  fait  bien  de  l'ouvrage  en 
»  peu  de  temps;  orçà!  puiscpie  le  voilà  guéri,  tâche  de  vi- 
»vie  sagement.  »  Peu  de  temps  après,  le  meurtrier  se 
rend  à  confesse  el  reçoit  les  sacremens.  Un  tel  trait  peint 
admirablement  le  siècle  dont  Benvenulo  est  un  des  types  les 
plus  complets. 

Ces  détails  de  vie  pii\ée  suivent  dans  les  mémoires  le 
récit  du  sac  de  Rome  et  du  siège  du  château  Saint-Ange  où 
.s'élail  jeté  Clément  VII.  Admis  dans  ce  dernier  refuge  , 
4'arlisle,  devenu  homme  de  guerre,  dirigea  une  défense  qui 
se  borna  api  es  tout  à  quelques  coups  de  bombardes.  Ben- 
venulo excellent  tireur,  s'il  faut  l'en  croire,  tua  d'un  coup 
d'arquebuse  ,  au  coramencemenl  du  siège  de  Rome ,  le  fa- 


meux connétable  de  Bourbon  ,  el  blessa  ensuite  le  prince 
d'Orange. 

Ces  aventures  variées  el  piquantes  sont  souvent  entremê- 
lées de  lécits  merveilleux  qui'annoncent  dans  l'auteur  une 
exaltation  voisine  de  la  folie,  ou  peut-être  une  excessive  coh 
fiance  dans  la  crédulité  de  ses  lecteurs. 

Après  plusieurs  voyages  à  Naples,  à  Florence,  où  il  tra- 
vailla pour  le  duc  Alexandre  de  Médicis  ,  à  Venise,  et  enfin 
à  Paris,  où  les  offres  du  roi  François  I"  ne  purent  !e  fixer, 
Benveiuito,  de  retour  à  Rome,  et  loujoius  mécontent  de  ses 
protecteurs,  lassa  par  ses  bizarreries  la  patience  du  pape 
Paul  III  qui  le  fit  enfermer.  Qu'on  juge  du  désespoir  dans 
lequel  la  perle  de  sa  liberté  dm  jeter  un  tel  homme;  aussi 
inspire-l  il  un  grand  intérêt  en  racontant  ses  tentatives  d'é- 
v.ision  ,  SCS  souffrances  ,  et  surlout  ses  visions  étranges,  qui 
sont  à  ses  yeux  une  marque  frappante  de  la  prolection  du 
ciel ,  et  qui  redoublent  en  lui ,  comme  on  doit  le  penser,  le 
sentiment  de  son  importance  et  de  sa  siiperioiilé  sur  les  au- 
tres hommes.  Il  termine  de  la  manière  suivante  le  récit  de 
sa  capiiviié. 

«Je  ue  veux  pas  omettre  un  fait,  le  plus  extraordinaire 
»  qui  soit  jamais  arrivé  à  im  homme  ,  el  cela  pour  donner 
»  un  témoignage  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  ses  volontés 
»  cachées,  et  prouver  qu'il  m'honore  de  sa  confiance  ;  c'est 
»  que  .  deptiis  l'instant  où  j'ai  eu  la  vision  dont  j'ai  parlé  , 
»  il  m'est  resté  sur  la  tête  une  lueur  miraculeuse  (ju'ont  pu 
»  voir  tous  ceux  à  qtn  je  l'ai  montrée  ,  mais  ils  sont  en  1res 
»  petit  nomlire.  On  l'aperçoit  sur  mon  ombre  le  matin  de- 
»  puis  deux  heures  à  compter  du  lever  du  soleil.  On  la  voit 
»  beaucoup  mieux  lorsque  le  gazon  est  couvert  d'une  légère 
»  rosée ,  ou  le  soir  au  coucher  du  soleil.  Je  m'en  aperçus  en 
»  France,  à  Paris  ;  comme  l'air  dans  ce  pays-là  est  moins 
»  chargé  de  vapeurs  on  la  voit  beaucoup  mieux  qu'en  Italie, 
»  où  dies  soni  plus  fréquentes.  Cejieudanl  je  puis  aussi  la 
»  voir  et  la  luonlrer  aux  autres.  » 

Sorli  de  prison  à  ta  requête  de  François  I"  qui  d(-sirait  le 
fixeràs.1  cour.  Benvenuto,  après  un  coin-t  séjour  à  Florence 
et  à  Ferrare  ,  se  rendit  en  France,  où  il  srriva  dans  la  qua- 
rantième amu'ede  son  âge. 

Accueilli  avec  favem-  par  le  roi,  qui  lui  assigna  le  château 
de  Nesle  pour  demeure  ,  il  put  enfin  se  livrer  à  la  sculpture, 
unique  but  de  ses  longs  iravatix.  Celle  époque  de  sa  vie  est 
cependant  celle  où  il  a  le  moins  proiluit;  et,  quoiqu'il  ne 
dise  rien  de  semblable  dans  ses  mémoires,  on  peut  présumer 
que  son  temps  fut  consonnne  en  partie  par  des  éludes  pré- 
paratoires et  par  des  essais  infructueux. 

Des  divers  ouvrages  qu'il  exécuta  en  France,  il  ne  nous 
reste  aujourd'hui  qu'un  bas-relief  de  bronze,  représentant 
la  nymphe  de  Fontainebleau  entourée  de  ses  attributs.  Les 
accessoires  de  ce  sujet  sont  traités  avec  plus  d'habileté  que 
la  figure  principale. 

Mauvais  courtisan  ,  Benveiuito  ne  put  se  maintenir  long- 
leiups  en  favem-  à  la  cour.  Il  offensa  U  duchesse d'Etampes, 
el  celle  dame  usa  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du 
roi  pour  perdre  l'artiste  orgueilleux  qui  n'avait  pas  daigné 
capter  sa  bienveillance.  Il  faut  dire  qu'elle  fut  activement  ser- 
vie dans  sa  vengeance  par  Benvemilo  lui-même,  qui ,  à  n'en 
juger  que  par  ses  propres  aveux,  s'aliéna  toute  la  cour  de 
Franr?.Viveineut  blessé  l'ai  la  faveur  méritée  doul  jouissaient 
le  peintre  Roux  et  Le  Primalice,  ses  compatriotes,  abandonné 
par  le  roi,  que  trop  d'arrogance  avait  lassé  ,  il  |)artit  de  Pa- 
ris el  arriva  en  4545  à  Florence.  Le  duc  Côme  l'accueillit 
avec  distinction  el  lui  commanda  la  statue  de  Persée,  qui 
place  le  nom  de  Cellini  parmi  ceux  des  plus  habiles  sculp- 
teurs du  XVI'  siècle 

Les  détails  matériels  de  la  fonte  de  celte  statue  sont  ra- 
contés par  l'auteur  avec  tant  d'enthousiasme  et  d'anima- 
tion ,  qu'ils  offrent  un  vif  intérêt  aux  lecteurs  les  plus  étran- 
gers à  cet  arl. 

Benvenulo  exécuta  encore  une  statue  de  marbre  bltmCi 
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représciitanl  le  Christ ,  qui  esl  aujourd'hui  à  Madrid ,  el  qui  i  cour  hostile  ;  et ,  [)ar  sou  iullexihie  orgueil,  il  s'aiicna  ta 
lui  lit  beaucoup  d'honneur;  mais  son  caracière  violent  et  i  duchesse  Ek-onore,  qui  lui  fil  perdre  les  bonnes  jçràces  du 
ombiageux  ne  cessa  d'allercr  les  jouissances  qu'il  dut  à  son  |  grand-ducson  époux, 
talent.  A  Floience    connue  à  Paris,  il  se  rendit  toute  la  I      Les  deinières  années  de  sa  vie  furent  troublées  par  des 


(Cabinet  de  la  bibliothèque  royale.  —  Médaille  de  François  I'''",  par  Benvenuto  Cellini.) 


persécutions  que  tous  ses  défauts  ne  sauraient  justifier,  et 
que  son  grand  âge  autant  que  sou  rare  lalenl  rend  flélris- 
«antes  pour  la  ménioire  de  ses  rivaux. 

Benvenuto  Cellini,  ne  en  1500,  mourut  en  4574  ,  lais- 
sant beaucoup  d'admirateurs  el  peu  d'amis.  De  gi  anls  hon- 
neurs lui  furent  rendus  après  sa  mort,  témoignage  tardif 
de  l'estime  que  sa  patrie  faisait  de  ses  lalens. 


L'espérance  anime  le  s;ige,  et  leurre  le  pré>omplueiix  et 
l'indolent  qui  ^e  reposent  inconsidérément  sur  ses  promesses. 

Vadvenargces. 


MENAGERIE  DU  MUSEUM. 

ANIMAUX  VIVAXS  AMENÉS  RÉCEMMENT  DE  LA  CÔTE  DU 
MALABAR.  —  LE  DZIGGLETAI  FEMELLE.  —  LE  CERF- 
COCflOK.  —  LAMILOPE  AL'X  PATTES  RAYÉES,  ClC. 

Les  ménageries  d'Euro;)e  où  l'on  renferme  des  animaux 
vivans  de  toutes  les  (lariies  du  globe  ,  ont  pàssammenl  con- 
tribué à  détruire  chez  les  nations  le  penchant  ;iu  merveil- 
leux qui  s'est  si  souvent  traduit  dans  le  passé  par  des  super- 
stitions bizarres,  comme  l'ct.iienl  celles  des  Cyclopes  ,  des 
Centaures ,  des  Griffons  ,  des  Syrènes  à  la  ligure  de  femme 
et  à  la  queue  de  poissons ,  des  Satyres  el  des  Faunes  à  la 
lêle  humaine  el  auxeslrémilésde  bouc,  etc. 

Ces  fables  poétiques  de  la  Grèce  cessèrent  d'être  crues 
à  mesure  que  les  Pelages  se  civilisèrent  par  les  arts  et  les 
connaissances  de  l'Egypte.  Enfin  la  conquête  du  monde 
par  les  armées  romaines,  dont  les  plus  simples  soldats 
pouvaient  avoir  parcouru  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'aux confins  de  la  Bactriane,  en  suivant  l'aigle  de  leur 
légion;  l'habitude  qui  fut  prise  à  Rome  d'amener  pour  les 
fêtes  du  Cirque  les  animaux  les  plus  raies  ou  les  plus  ter- 
ribles pour  charmer  les  regards  curieux  ou  avides  de  car- 
nage du  peuple-roi ,  détruisirent  à  jamais  les  erreurs  popu- 
laires sur  la  nature  des  animaux  répandus  sur  le  globe.  Des 
éléphans ,  animaux  déjà  coimus  à  la  guerre  de  Pyrrhus  et 
d'Annibal ,  des  tigres,  des  lions,  des  buflles,  des  chevaux 
sauvagei,des  giraffes,  etc. ,  étaient  conduits  à  Rome  [our 
être  admirés  ou  pour  s'entre-déchirer. 

De  nos  jours ,  nos  ménagei  ies  ont  tous  ce-s  avantages , 
moins  la  barbarie  des  jenx  de  rani|)hiiheàlre.  Nou>  pouvons 
examinera  loisir,  étudier,  dans  une  captivité  aussi  douce  que 
la  prudence  le  permet ,  les  animaux  les  plus  dangereux  par 
leur  puissance  et  leur  férocité. 

Or  ,  nous  croyons  devoir  faire  participer  nos  lecteurs  des 
départemens  à  ces  avantages  de  la  capitale,  en  retraçant  à 
leurs  yeux  les  figures  d'animaux  nouvellement  amenés  ,  et 
devoir  préparer,  par  de  fiilèles  descriptions,  nos  lecteurs 
parisiens  à  leurs  promenades  du  dimanche. 


Un  nouvel  envoi  est  dû  au  zèle  et  aux  soins  d'un  négo- 
ciant de  Bordeaux  ,  M.  Dussumier ,  qui  a  compris  qu'il  pou- 
vait mettre  à  profit  phisieurs  voyages  dans  l'Inde  asiatique 
pour  enrichir  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  des  [)roduc- 
tion>-  de  ces  contrées.  Il  vient  de  conduire  lui-même  à  Paris, 
entre  autres  animaux  rares  : 

i"  Le  dizgcjuetai  ou  hémioue,  es;ièce  intermédiaire  entre 
le  cheval  el  l'âne  sauvages,  que  notre  cabinet  n'avait  jamais 
possédée.  Cet  envoi  complète  dans  notre  collection  la  série 
des  sixes[tèces  bien  authentiques  du  genre  cheval  ;  car  nous 
posséilons  vivans  le  zèbre  (  il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'un 
métis  de  l'âne  et  du  zèbre)  et  plusieurs  onaggas  ou  daw. 
La  collection  des  animaux  montés  possède  le  cheval  baskir, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  type  plus  rapproché  de 
Tespcce  primitive  du  cheval;  et  le  couagga,  autre  espèce 
africaine ,  [leu  distincte  du  daw.  Quant  à  l'âne ,  on  n'a  que 
le  représenlanl  domestique  et  dégéné:  é  de  l'espèce  primi- 
tive de  l'onagre. 

Le  dzjgguelai  femelle  que  l'on  pourra  voir  à  la  grande 
PioîonJe  ou  dans  un  des  parcs  voisins,  a  la  taille  d'im  âne 
de  moyenne  force  ;  mais  il  est  assez  élevé  sur  ses  jambes  , 
remarquables  par  une  très  grande  finesse,  qui  indique 
un  animal  nourri  dans  lies  contrées  sèches,  et  léger  à  la 
coiirse.  Le  salx)t  Cfcl  resserré ,  conique ,  sa  corne  paraît  ré- 
sistante; car  ce  n'est  que  dans  nos  pays  humides  que  la 
corne  du  sabot  du  cheval  se  ramollit  et  veut  être  défendue 
par  une  semelle  de  fer.  En  Italie  même  on  ne  ferre  pas 
tous  les  chevaux,  ou  bien  l'on  ferre  seulement  les  pieds  de 
derrière.  La  lêle  du  dzigguelai  est  éj-aissï  et  manque  de 
finesse;  large  entre  les  oreilles,  elle  est  un  peu  busquée  au 
chanfrein,  el  le  bout  du  museau  ,  à  l'ouverture  des  narines, 
est  arrondi  ;  la  lèvre  supérieure  ,  très  mobile ,  est  é[iaisse , 
ainsi  que  l'inférieure,  qui ,  rentlée  ,  donne  à  cet  animal  la 
ganache  tombante  de  l'âne.  La  forme  resserrée  des  épaules 
ou  l'omoplate  esl  saillante;  le  dos  peu  en  selle,  la  croupe 
arrondie  ,  la  queue  dégarnie  de  poil  à  son  origine  et  terrai' 
née  en  maigre  balai  ;  tout  cela  rappelle  l'âne.  L'hémione  s'en 
distimrue  par  un  double  cornet  acoustique  plus  resserré, 
coupé  avec  plus  de  grâce,  qui  se  dirige  en  avant  ;  par  un 
pelage  couleur  Isabelle ,  plus  fauve  an  dos ,  plus  tendre  aux 
flancs,  au  ventre,  à  rin;érieni  des  membres;  une  raie  dor- 
sale couleur  de  café  brûlé  se  continue  du  garot,  où  se  termine 
la  crinière  fine  ,  laineuse,  ni  tombante  ,  ni  dressée,  jusqu'à 
l'oriiiinede  la  queue,  s'élargissant  à  l»cix>upe  de  la  largeur 
de  quelques  doigts.  L'hémione  ne  porte  pas  la  croix  noire 
que  l'âne  présente  aux  épaules.  Le  dzigguelai  n'était  connu 
que  par  la  description  du  célèbre  naturaliste  et  voyageur 
Pallas.  Cet  animal  <auvage  habite  en  troupes  les  steppes  des 
contrées  centrales  de  l'Asie,  vers  le  désert  de  Cobi.  Ces 
hordes  de  dzigguelai  doivent  à  leur  liberté  conservée  lotis 
les  avantages  de  la  vie  sauvage;  ils  ont  le  sens  exquis,  et 
voient,  eniendent,  odorenl  même  de  si  loin  leurs  enne- 
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mis,  qu'ils  ne  peuvent  Hre  surpris  ;  l(Mir  vélocité  à  la  course 
Ifs  rend  iii.itiiKiiialiIcs  par  la  poursuite;  ce  n'est  qu'au  piètre 
0!-.  par  embuscade  (pie  les  IMon?ols,  qui  les  cliassenl  jiour 
leui  riiir  cl  leur  chair,  peuveui  s'en  emparer. 

'2"  I.c  ccif-covIiou.—Oi)  appelle  ainsi  un  petit  quadrupède 
du  genre  cerf,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que  sa  petite 
(aille  de  trois  pieds  de  loui,'  sur  deux  pieds  de  iiaut ,  aux  for- 
mes trapues  cl  la  croupe  arrondie.  M.  Dussuniier  vient  de 
nous  amener  trois  individus  de  celte  espèce,  nouvelle  aussi, 
pour  notre  ménagerie.  La  naturalisation  du  cerf-cccho:i 
pourrait  siirtoul  être  agréable  dans  les  grands  parcs  de  plai- 
sance, où  il  ofiVirail  à  la  fois  un  joli  animal  pour  animer  les 
paysages  et  les  coiUujcs ,  et  aussi  un  -ibicr  di-ned'cMrc  re- 


cherché. Dans  l'Inde  ,  on  le  lient  en  dcmi-domeslicilt  pour 
pouvoir  se  procurer  avec  facilité  une  veuaiso:!  délicate. 

5"  X'anWlope  aux  pieds  laijcs.  —  iM.  Dussumier avait 
amené  dans  sou  précédent  voyage  une  jolie  antilope,  nouvelle 
pour  la  zoologie,  d'une  taille  petite,  voisine  du  charmant  gue- 
vey  ou  de  la  grimme ,  ayant  le  pelage  noir,  marqué  de  fauve 
aux  genoux  et  a\ix  pieds.  Un  individu  femelle  et  un  mâlede  la 
mcMne  esi)èceéiaienl  de  ce  voyage  ;  mais  le  mâle  est  mort  dans 
la  traversée,  et  la  petite  femelle  vient  de  mourir  par  suite  des 
coups  que,  dans  sa  sauvagerie  ,  elle  se  portait  elle-même  à 
la  tète  en  se  heurtant  sans  cesse  contre  les  barreaux  de  son 
parc.  Avec  elle  était  un  petit  cerf  muul-jac ,  autre  espère 
giande comme  un  agneau. —  M.  Dussumier  a  encoïc  conduit 


(A^nimaux  iiouvellcniciit  arrivés  au  Jardin  tics  l'ianlcs.  —  Dziggmtal  femelle.  —  Cerfs-coelions  —  Antilope  aux  iiittls  rayés. 


L'i.émione  a  3  pieds  de  hauteur  au  garot;  sa  longueur  est,  ce  rextrémilé  de  la  lêle  à  l'origine  de  la  queue  de  près  de  5  nicds.  —  I.a 
petite  biche  peut  avoir  3o  pouces  de  long  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  à  la  croupe,  et  i8  pouces  de  haut.  —  Le  cerf-cochon 
est  un  petit  animal  de  3  pieds  de  long  sur  i  pied  et  demi  de  hauteur  au  garot. 


à  Paris  «ne  famille  du  singe  onenderou  ou  macaque  à  cri- 
nière, le  père,  la  mère  et  un  petit.  On  reconnaîtra  ces  singes 
à  leurs  longs  favoris  et  barbes  blancs ,  encadrant  un  visage 
tout  noir,  et  tranchés  avec  un  pelage  également  noir;  un 
ours  jonglenr  de  l'Inde,  aux  longs  poils  tombant ,  aux  ongles 
serrés  et  très  arqués,  au  museau  terminé  par  des  lèvres 
mobiles;  un  axis  femelle.  Comme  déjà  il  existait  des  indi- 
vidus de  ces  espèces  à  la  ménagerie,  nous  n'en  parlerons  pas, 
non  plus  que  d'un  petit  sanglier  de  l'Inde,  qui  n'offre  de 
remarquable  que  sa  taille  très  petite;  qui,  acclimaté  dans 
nos  forêts  ou  dans  nos  parcs,  serait  aussi  une  bonne  acipii- 
silion  comme  gibier,  et  dont  la  chasse  n'aurait  pas  les  dan- 
gers de  celle  de  notre  grand  sanglier  d'Europe.  Outre  ces 
animaux  vivans,  M.  Dussumier  a  rapporté  de  la  côte  de 
Rlidahar  beaucoup  d'animaux  cji  peau  ,  de  plantes  dessé- 


chées. De  sorte  que  le  pays,  et  en  particulier  les  naturalistes, 
lui  doivent  une  sincère  reconnaissance.  En  suivant  son 
exemple,  nos  armateurs  pourraient  enrichir  à  peu  défiais, 
et  même  avec  l'assurance  d'une  indemnité  réelle  de  leurs 
dépenses,  les  collections  nationales,  et  mériter  les  éloges 
dus  à  quiconque  ajoute  à  la  splendeur  d'élablissemeni 
publics  aussi  utiles. 


Les   F.ubexc.\   d'abowhemuitt   et   de    verte 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augiudrs. 

Impuimrrie  oe  Bocrgog.nf.  kt  Mautlnet, 

rue  du  Colombier,  u°  3o. 
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CATHEDRALE  DE  BEAUVAIS. 


(CaihéJrale  de  Beauvais,  département  de  l'Oise.) 


Si  cette  cathédrale  eût  été  terminée  conformément  aux 
plans  primitifs ,  elle  offrirait  le  modèle  d'une  des  plus  vastes 
églises  d'Europe;  elle  surpasserait  par  ses  dimensions  extra- 
ToMx  III.  —  Juillet  i835. 


ordinaires  presque  tous  les  autres  édifices  gothiques  :  tel  était 
du  moins  le  but  que  se  proposaient  ceux  qui  entreprirent  et 
ceux  cini  poursuivirent  l'exécution  de  celte  œuvre  remarqua- 
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ble.  Mais  les  fonds  manquèrent,  el  une  pailie  de  la  ca- 
Uiédrale  de  Beauvais  est  encore  imparfaite.  Il  faut  aussi 
/•apporter  à  la  même  ambilion  les  nombreux  arcidens  qui  sur- 
vinrent durant  la  construciioti.  Ainsi,  en  1225,  les  iiiliersdu 
chœur,  trop  écartés,  ne  purent  soutenir  la  voi'kle  et  s'écrou- 
lèrent ;  en  1284 ,  nouvel  écroulement  qui  entraîna  des  dégâts 
plus  considérables  :  il  fallut  se  résoudre  à  élever  de  nou- 
veaux piliers  et  à  placer  des  arcs  intermédiaires  pour  foriilier 
les  anciens  piliers  du  chœur.  —  Près  de  trois  siècles  ajirès, 
l'église  n'était  pointencore  terminée;  la  construction  se  trou- 
vait coufioe  à  des  architectes  audacieux  ,  Jean  Vaasl  et  Fran- 
çois Maréchal,  qui  voulurent  lutter  de  hardiesse  avec  Michel- 
Ange,  et  prouver  que  dans  le  style  gothique  on  pouvait  at- 
teindre une  aussi  grande  élévation  (pie  dans  les  styles  grec 
et  romain.  Ils  élevèrent  donc  au  -  dessus  de  la  partie 
centrale  de  la  croisée  une  tour  pyramidale  de  288  |)ieds  de 
haut,  festonnée  et  dentelée,  d'un  travail  fort  délicat;  mais, 
après  cinq  ans  de  durée,  elle  s'écroula  le  jour  de  l'Ascension 
(1575),  durant  la  {nocession  qui  parcourait  la  ville.  Sic 
transit  gloria  muudi. 

La  hauteur  dé  l'église,  du  pavé  à  la  voûte,  est  de  I  A4  pieds  ; 
la  longueur  intérieure  du  chœur  est  de  48  pieds;  la  nef  pro- 
jetée devait  avoir  IG2  pieds,  el  48  pieds  de  largeur.  —  Une 
première  cathédrale,  fondée  en  991,  avait  précédé  celle  ci; 
elle  fut  incendiée  à  plusieurs  re|irises,  el  notamment  en  4225, 
époque  à  laquelle  l'évêque  de  Beauvais,  Miles  de  Nanleuil, 
entreprit  de  la  rebâtir  sur  le  vaste  plan  qui  reste  inachevé. 


Entrée  des  troxipeaux  daus  Us  abattoirs.  —  On  sait  qu'il 
existe  une  société  anglaise  dont  l'unique  but  est  de  préve- 
nir el  réprimer  les  actes  de  cruauté  inutiles  commis  con- 
tre les  animaux.  Cette  société,  frappée  des  scènes  tunud- 
tueuses  et  brutales  qui  on»,  souvent  lien  à  l'entrée  des  abal- 
loirs ,  a  fait  dernièrement  une  ex[)érience  assez  curieuse , 
dans  le  marché  de  Whilechapel ,  p»ur  éviter  aux  troupeaux 
de  moutons  les  coups  de  fouet  el  de  bâton  qu'ils  s'ai tirent 
d'ordinaire  en  refusant  d'avancer,  par  suite  de  leur  répu- 
gnance pour  la  vue  du  sang,  et  peut-èlre  d'une  sorte  de 
pressentiment  de  la  mort.  Les  sociétaires;  après  avoir  couvert 
de  claies  et  de  paille  les  traces  sanglantes  du  pavé,  ont  fait 
avancer  en  lête  des  troupeaux  une  peau  d'agneau  adroite- 
ment empaillée  et  montée  sur  des  roulettes;  aussitôt  tous 
les  animaux,  comme  les  moutons  de  Panurge,  se  sont  mis  eu 
marche  et  ont  suivi  l'exemple  de  leur  faux  compagnon  , 
sans  aucune  résistance,  sans  bruit  et  sans  tumulte.  Peul-èti  e 
les  bergers  el  les  bouchers  n'ont  pas  attaché  une  grande  im- 
portance à  la  question  de  pitié,  mais  ils  ont  compris  que  cet 
expédient  enirainaii  une  économie  de  temps  et  de  peine,  et 
ils  l'ont  adopté. 


HISTOIRE  D'UN  E]NFANT  DE  PARIS. 
(Deuxième  lettre  d'un  correspondant.  —  Voir  p.  209.) 

J'approchais  de  ma  dixième  année  :  ma  bibliothèque  se 
composait  déjà  d'une  vingtainede  petits  livres  achetés  un  à  un: 
j'écrivais  passablement,  et ,  avec  les  conseils  de  ma  mère,  je 
commençais  à  avoir  un  sentiment  assez  juste  de  l'orthogra- 
phe. Or,  comme  l'homme  des  Fâcheux  de  Molière  et  l'auteur 
du  Tableau  de  Paris,  je  m'étonnais  souvent  des  fautes  gros- 
sières contre  la  grammaire  que  je  remarquais  sur  un  grand 
nombre  d'écriteaux  de  notre  quartier  du  Jardin  des  Plantes: 
Chambre  à  loué;  —  Lai  de  chaivre;  —  amx  frais  et 
heure;  —  Pansion  pour  les  deux  secses;  —  Bone  double 
bje/c;  etc.  Quelquefois  l'orthographe,  à  la  rigueiu',  aurait 
pu  passer;  mais  les  caractères  étaient  presque  toujours 
déteslableraenl  irréguliers.  —  «  Si ,  au  lieu  d'images  ,  qui 

ne  peuvent  plaire  qu'à  des  enfans ,  me  dis-je  un  jour, 


»  je  confectionnais  avec  soin  une  certaine  quantité  d'écri- 
»  leaux  de  papier-carioii  où  j'écrirais  proprement  différens 
»  avis,  sans  faute  d'orthograhe  et  en  grandes  letires  romaines 
«colorées;  les  personnes  qui  cherchent  ainsi  à  atlirer  des 
»  locataires  ou  des  pratiques  ne  uie  paieraient-elles  pas  volon- 
»  tiers  mou  travail  au  moins  trois  ou  quatre  sous  ?  »  On  a  vu 
qu'une  fois  saisi  d'iuie  idée,  je  n'étais  pas  long-tempsà  laréali- 
ser.  En  moins  d'iinesemaiiie,je  terminai  une  douzained'écri- 
teaux ,  el  un  matin  les  ayant  ranges  avec  soin  dans  un  porte- 
feuille de  pai  chemin  ,  je  sortis,  les  yeux  avideu.eut  levés  vers 
toutes  les  maisons;  bientôt  je  découvris,  à  une  fenêtre  de 
la  rue  des  Postes,  un  peiil  papier,  fixé  derrière  un  carreau 
avec  quatre  |)aius  à  cacheter  et  portant  ces  mots  :  Chambre 
de  (jarson  ,  aussi  horriblement  mal  écrits  que  je  pouvais  le 
désirer.  La  maison  avait  un  certain  air  à  demi  bourgeois 
assez  encoinageant  ;  mais  il  n'y  avait  personne  ni  à  la  porte 
ni  à  k>  feuèire.  Frapper,  ouvrir  mon  carton  ,  i)roposer  n  a 
marchandise  ,  c'était  une  affaire  plus  grave  qu'on  i;e  pense; 
le  cœur  me  bondissait  dans  la  poitrine.  Avec  ma  surdité  (pii 
commençait  cependant  à  diminuer,  n'avais-je  pas  à  craindre 
vingt  (pieslions  auxquelles  je  n'aurais  pas  pu  répondre  ?  Com- 
ment me  recevrait  on  ?  Peut-être  on  me  rirait  au  nez; 
peu l  être  on  me  fermerait  brutalement  la  porte  comme 
à  un  importun.  Tandis  que  je  passais  en  revue  ces, tristes 
conjectures ,  je  me  promenais  en  long  et  en  large  devant  la 
maison  :  chaque  fois  que  je  m'éloignais  un  peu  de  la  porte, 
je  croyais  être  sur  d'avoir,  au  retour,  assez  de  force  pour  m'a- 
vancer  droit  vers  la  sonnette  :  mais  le  boulon  de  la  sonnette 
eûl-il  représenté  la  lèle  de  Méduse,  ou  eût  il  été  de  fer 
rouge  ,  je  n'aurais  pas  été  plus  effrayé.  A  la  fin,  il  me  fallut 
renoncer  à  celle  occasion,  tout  en  maudissant  en  moi- 
même  ma  lâcheté  :  «  Allons,  me  dis-je,  j'aurai  plus  de 
confiance  demain.  » 

Sur  ma  route  ,  soit  hasard  ,  soit  secrète  impulsion  ,  je  tra- 
versai la  rue  des  Fossés-Saint -Victor,  el  je  me  trouvai  en 
face  de  l'une  des  boutiques  qui  m'avaient  donné  l'idée  dont 
j'étais  alors  si  mal  disposé  à  tirer  profit;  celait  une  boutique 
de  crémière  qui  avait  pour  inscription  :  Lai  de  chaivre.  Au 
com[)toir  une  vieille  dame  était  assise  :  elle  avait  des  lunet- 
tes et  raccommodait  des  bas.  Je  ne  sais  quelle  expression  de 
bonté  je  crus  remarquer  sur  son  visage  ;  mais  le  courage  me 
revint:  je  tirai  de  mon  portefeuille  un  superbe  écriteau  où  j'a- 
vais écrit  en  lettres  de  près  de  trois  pouces  :  Lait  de  chèvre; 
j'entrai  ra[)idement  dans  la  boutique  el  je  posai  mon  écri- 
teau sur  le  comptoir  devant  la  dame,  en  disant,  pour  prévenir 
toute  question  :  «  Madame,  voilà  pour  quatre  sous.  »  La 
dame  leva  la  lête,  el  à  travers  ses  lunettes,  regarda  tour  à 
tour  l'écriteau  et  ma  petite  personne  avec  une  grande  sur- 
prise ,  et  m'adressa  avec  volubilité  plusieurs  paroles  :  c'était 
précisément  ce  que  je  craigitais.  En  ce  moment ,  je  devins , 
je  crois  ,  plus  sourd  qu'à  l'ordinaire  ,  el  de  plus  ma  langue 
se  glaçait  taudis  que  je  sentais  le  rouge  me  monter  jus- 
qu'aux oreilles.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  je  répon- 
dis au  hasard  :  «  Eh  bien  ,  madame  !  puisque  vous  trouvez 
»  que  c'est  trop  cher,  prenez-le  pour  trois  sous  ou  pour  deux 
»  sous,  comme  vous  voudrez.  »  La  bonne  dame  me  sourit 
avec  une  bonté  de  grand'mère;  elle  leva  une  main  en  signe 
de  pitié ,  puis  ouvrant  son  tiroir,  elle  me  donna  quatre 
sous.  Elle  fit  plus  encore,  el  me  voyant  me  retirer  à  recu- 
lons ,  en  la  saluant  de  mon  mieux  ,  elle  (piitta  son  ouvrage 
et  me  força  d'accepter  une  douzaine  de  belles  prunes  toutes 
veloutées. 

Quelque  heureuse  qu'eût  été  l'issue  de  cette  excursion  , 
elle  produisit  sur  moi  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'il  était 
naturel  d'attendre.  Ma  timidité,  qui  avait  augmenté  à  mesure 
que  je  grandissais,  avait  reçu  une  vive  secousse,  el  je  renonçai 
à  mon  commerce  :  quelques  autres  écrileaux  toutefois  me 
furent  achetés  par  des  habitans  de  ma  rue ,  et  je  gagnai  en 
outre  un  peu  d'argent  à  écrire  des  lettres  ou  à  recopier  les 
mémoires  d'un  serrurier  el  d'un  meruisier,  nos  voisins;  aussi 
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ma  biblioUièque  s'augmenta  rapidement,  et  je  demandai  au 
serrurier  des  clous ,  au  menuisier  deux  planches  pour  dispo- 
ser mes  livres  auprès  de  mon  lit,  à  la  portée  de  la  main. 

Vers  ce  temps,  je  me  souviens  qu'un  doute  de  la  nature  la 
plus  grave  jiour  moi  s'empara  de  toutes  mes  pensées.  Un 
grand  monteur  maigre  ,  que  iioiis  rencontrions  assez  sou- 
vent le  soir  chez  une  des  amies  de  ma  mère,  et  qui  était ,  je 
crois,  employé  dans  les  bureaux  de  je  ne  sais  quel  minis- 
tère ,  avait  plusieurs  fois  (peul-êire  en  mon  intention)  pro- 
fessé hautement  le  plus  grand  mépris  pour  la  demi-science, 
pour  les  éducations  tronquées,  etc.  «  Rien  n'était  dangereux, 
»  disait-il,  comme  les  demi-connaissances;  il  ne  pouvait  voir 
»  sans  douleur  les  demi-savans;  c'étaient  pour  la  plupart 
»  des  hommes  mécontens  de  leur  sort ,  qui  lot  ou  tard  lour- 
»  naient  fort  mal.  » 

Avait-il  raison  ?Etais-je  en  mauvaise  route?  Cette  soif  de 
lecture,  cette  avidité  d'instruction,  que  les  dernières  paro- 
les de  mon  père  m'avaient  presque  rendu  sacrées,  étaient- 
elles  rteilenient  dangt  reuses?  Je  m'interromps  pour  vous  ex- 
poser ma  perplexité ,  parce  qu'il  me  semble  que  vous  êtes 
un  pou  intéressé  à  la  question  :  en  effet ,  si  le  grand  mon- 
sieur existe  encore  et  n'a  pas  changé  d'opinion,  ce  doit 
être  aujourd'hui  l'un  des  plus  opiniâtres  antagonistes  du 
Macjash}  pittoresque  et  de  tous  les  autres  écrits  pittoresques 
de  France  ,  qui ,  en  répandant  à  bon  prix  un  nombre  infini 
de  connaissances  variées,  n'ont  assurément  pas  la  préten- 
tion d'enseigner  à  leurs  lecteurs  la  science  dans  toute  sa 
gloire  ,  dans  tout  son  enchaînement  systématique  ,  dans 
tonte  sa  rigueur  d'ensemble,  et  de  rivaliser  avec  les  in- 
qnarto  et  les  iu-folio  de  la  Bibliothèque  royale. 

Je  n'avais  pas  l'espoir  d'ê:re  jamais  autre  chose  qu'un 
demi-savant.  Il  m'aurait  fallu  beaucoup  de  fortune ,  une 
direction  ,  des  professeurs,  pour  as;iirer  à  ce  titre  de  savant 
entier  (pii  paraissait  seu^  à  l'abri  de  toute  critique.  Si  donc 
i!  était  mauvais  d'être  demi  savant ,  j'avais  en  moi  une  in- 
clination fâcheuse  et  contraire  à  mon  bonheur  autant  qu'à 
ma  moralité. 

On  a  tort  de  croire  que  les  enfans  ne  réfléchissent  pas  pro- 
fondément :  un  grand  nombre  de  nos  opinions  les  plus  gra- 
ves se  furment  dans  notre  enfance,  bien  que  de  nouvelles 
raisons  viennent  les  fortifier  dans  la  suite  et  en  quelque 
sorte  les  restaurer  avec  plus  de  luxe. 

Je  consacrai  tout  une  matinée  à  examiner  longuement 
l'opinion  du  grand  monsieur.  J'étais  seul  :  j'appuyai  mes 
coudes  sur  la  table ,  ma  tête  dans  mes  mains ,  et  je  philoso- 
phai tout  à  mon  aise.  Je  conçus  d'abord  que,  pour  arriver 
à  une  conclusion ,  il  était  utile  de  rechercher  si  l'instruction 
prise  en  elle-même  est  un  bien  ou  un  mal.  —  Si^  c'est  un 
mal ,  elle  doit  être  toujours  mauvaise,  en  quelque  quantité 
qu'elle  se  rencontre  dans  l'esprit  d'un  homme  :  si  c'est  un 
bien  ,  il  importe  de  savoir  quelle  est  au  juste  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  ce  bien  que  l'on  peut  dire  mau- 
vaise. La  première  proposition  ne  me  paraissait  pas  pouvoir 
être  même  un  sujet  de  discussion,  et  il  me  semblait  presque 
absurde  de  supposer  un  seid  instant  que  ce  qui  a  toujours 
été  l'objet  de  la  recherche ,  de  l'estime ,  de  l'admiration , 
de  ia  reconnaissance  des  hommes,  même  des  ignorans , 
pût  être  un  mal.  Il  me  restait  donc  à  savoir  comment 
une  moitié  ou  une  partie  d'une  chose  quelconque  bonne 
dans  son  entier,  pouvait  être  mauvaise.  Tous  les  efforts  de 
ma  réflexion  se  dirigeaient  vers  ce  point.  Je  me  rappelai  ce 
proverbe  :  «  L'excès  en  tout  est  un  défaut;  »  et  je  pensai 
qu'il  y  aurait  eu  plus  d'apparence  de  raison  à  trouver  que 
trop  d'inslniction  ou  trop  d'ignorance  étaient  des  maux  ; 
maisalors  j'arrivai  précisément  à  la  conclusion  opposée  du 
grand  monsieur  ;  car,  entre  l'extrême  science  et  l'extrême 
ignorance  ,  je  trouvai  que  le  juste-milieu  préférable  n'était 
autre  chose  que  la  demi-science.  Cependant  ma  conscience 
avait  bien  quelques  scrupules  :  plus  d'une  anecdote  de  fa- 
mille, plus  d'une  histoire  de  cour  d'assises,  m'obligeaient 


à  reconnaître  que  l'iHstiuction  servait  paifois  à  favoriser  de 
mauvaises  passions,  à  tromper,  à  exercer  de  funestes  in- 
fluences ,  à  faire  le  mal.  Oui,  certainement  m'écriais-je,  de 
même  qu'un  honnête  homme  trouve  dans  l'insiruction  de 
nouvelles  forces  pour  se  défendre  conlre  les  mauvaises  ten- 
tations ,  de  même  un  méchant  homme  ou  un  honmie  faible 
peut  trouver  dans  l'instructior.  des  forces  que  ne  hii  aurait 
pas  prêtées  son  ignorance  pour  s'abandonner  au  vice  avec 
plus  d'habileté ,  et  mille  exemples  s'offraient  à  moi  à  l'ap- 
pui de  cette  ob  ervaiiou  :  mon  esprit  se  perdait  dans  celte 
triste  découverte.  Toutefois  ,  cessant  bientôt  de  songer  uni- 
quement à  l'instruction  ,  je  vis  que  toutes  les  clioses  qui  sont 
estimées  bonnes  peuvent  de  même  pioduire  ce  double  ré- 
sultat ;  et  que,  si  l'on  avait  droit  de  mettre  eu  doute  l'ex- 
cellence de  rinstruclion ,  à  quehjue  deiîré  que  ce  fût. 
liarce  que  certains  honmies  en  abusent,  on  pourrait  d'après  les 
mènr  s  motifs  ilouter  également,  par  exemple,  de  l'exc  llence 
de  la  religion,  de  la  fortune,  de  la  force  pliysiipie,  de  l'esprit 
naturel,  etc.,  qui  servent  aussi  parfois  de  prétexte  ou  d'instru- 
ment à  de  médians  actes.  Mais  le  vice  est-il  dans  ces  cho- 
ses en  elles-mêmes,  ou,  au  contraire,  dans  ceux  q,ui  en  font 
un  mauvais  usage.  Par  bonheur,  mon  imagination  d'enfant, 
pour  me  tirer  d'affaire ,  me  suggéra  cette  comparaison  com- 
mune :  «  Prenez  le  pain,  cette  nourriture  du  corps  comme 
»  l'instruction  est  la  nourriture  de  l'esprit  ;  personne  n'en 
»  conteste  la  bonté.  Cependant  il  arrive  souvent  qu'il  est 
»  funeste  à  certains  estomacs  mal  préparés  à  le  recevoir, 
»  trop  faibles  ou  déjà  lassasiés.  Est-ce  la  faute  du  pain  en  lui 
»  même?  Est-il  pour  cela  moins  utile,  moins  précieux,  moins 
»  nourrissant?  Dans  ces  circonstances,  n'est-ce  pas,  au  con- 
»  traire ,  l'imprévoyance  ou  les  mauvaises  dispositions  hygié- 
»  niqnesdequ  Iques  personnes  qu'il  fautaccuser?  —  Déplus, 
»  qui  s'est  avisé  de  dire  jamais  que  le  pain  est  à  la  vérité  une 
»  bonne  chose  ,  mais  qu'une  petite  quantité  de  pain  esl  une 
»  mauvaise  chose  ?  Celui  qui  ne  peut  acheter  beaucoup  de  pain 
»  est  bien  heureux  d'en  avoir  quelque  peu,  et  il  serait  bien  fou 
»  de  rejeter,  comme  un  poison  dangereux,  sa  pauvre  provi- 
»  sion  ,  ou  de  se  laisser  aller  au  découragement.  »  Une  fois 
en  possession  de  cette  argumentation  ,  je  me  sentis  tout  ras- 
suré :  j'aurais  combattu  avec  foi ,  nouveau  David  ,  contre  le 
grand  monsieur  lui-même,  si  dans  ce  moment  je  l'avais  vu 
paraître.  Aujourd'hui  encore,  je  ne  puis  m'empêcher  d'ac- 
corder une  certaine  estime  à  cette  thèse  de  mon  enf mce. 
J'ai  reconnu  depuis  que  le  vérita])Ie  reproche  qui  pèse  sur 
les  demi-savans  s'attaque  à  une  sorte  de  vanité  importune, 
à  un  ton  tranchant ,  à  une  prétention  ridicule  de  tout  con- 
naître, de  tout  expliquer;  mais  je  ne  vois  pas  que  le  plus 
grand  nombre  des  personnes  un  peu  instruites  en  soient  en- 
tachées. Ce  sont  là  des  vices  particuliers  à  tous  les  sots,  qu'ils 
soient  ignorans  ,  demi-savans  ou  très  instruits.  L'effet  naturel 
d'un  peu  d'instruction  sur  les  esprits  bien  faits  est  plutôt  de 
les  rendre  humbles  et  modestes;  ils  comprennent  mieux 
combien  il  leur  manque  de  connaissances  ;  combien  il  leur 
resterait  de  science  à  acquérir  si  leur  position  le  leur  per- 
mettait. Or ,  quand  on  veut  se  former  des  préceptes  justes 
et  généraux  d'observation  ,  ce  ne  sont  point  les  sots  qu'il 
faut  particulièrement  observer,  mais  les  esprits  droits,  les 
intelligences  saines  et  les  caractèies  sérieux. 

Il  me  reste  à  faire  une  seule  remarque  sur  cette  question. 
Le  titre  d'homme  instruit  n'a  rien  d'absolu. 

Un  artisan  qui  a  appris  dans  les  écoles  primaires  supé 
rieures  la  lecture ,  l'écriture  ,  les  élémens  de*la  géographie, 
de  l'histoire,  des  mathématiques  et  du  dessin  linéaire,  est 
relativement  im  homme  aussi  instruit  {jue  le  jeune  homme 
qui  a  étudié  dans  les  collèges  le  latin  ,  le  grec  et  la  philoso- 
phie; car  il  possède  les  connaissances  les  plus  in'dispensables 
pour  avancer  rapidement  dans  la  pratique  de  son  étal ,  pour 
perfectionner  les  procédés  de  travail,  et  pour  être  immédia- 
tement utile  à  ses  concitoyens. 

Cette  digression  m'a  entraîné  si  loin  que  je  n'ose  insister 
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davantage  sur  les  économiques  et  innocens  stratagèmes  de 
mon  amour  li'insîruclioii.  Je  n'en  rapporterai  plus  qu'un 
senl,  bien  connu  d'une  certaine  classe  de  Parisiens. 

Sous  l'empire ,  on  n'avait  guère  eu  le  temps  de  composer 
des  ouvrages  d'instruction  primaire,  et  les  premières  années 
de  la  restauration  n'ont  pas  clé  beaucoup  plus  fécondes.  La 
bibliollièque  des  peliis  libraires  et  des  marcliands  forains 
était  peu  riche  en  bons  livres.  Aussi,  quand  j'eus  ajouté  à 
ma  collection  un  Abrégé  de  Berquin,  les  Traités  élémeniai- 
res  de  l'abbé  Gaultier  et  quelques  Résumés  d'histoire,  je  ne 
trouvai  plus  que  diflicilement  à  placer  mes  gains  modi(|nos  : 
les  grosvoUmies  m'effrayaient,  lassaient  ma  patience;  leur 
prix  était  trop  élevé;  et  d'ailleurs  je  n'avais  aucune  règle 
pour  fixer  mon  choix.  Aux  heures  où  je  me  reposais  de  mes 
travaux  d'écriture  qui  commençaient  à  prendre  une  certaine 
importance  ,  je  contractai  l'habitude  de  me  promener  sur 
les  quais  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  de  m'arrêler 
devant  les  caisses  de  livres  exposés  sur  les  parapets.  Dans 
le  commencement,  je  ne  me  hasardai  qu'à  lire  les  titres  ; 
celte  lecture  même  m'intéressait  :  la  grande  variété  des  li- 
tres me  révélait  la  foule  de  sujets  qui  méritent  d'exercer 
l'csprii  de  l'homme,  et  ouvraient  un  champ  de  plus  en  plus 
large  à  mes  réflexions  et  à  mon  imagination.  Peu  à  peu  je 
risquai ,  lorsqu'un  litre  me  séduisait  plus  que  les  autres  ,  de 
tirer  le  livre  de  sou  rang  et  de  le  parcourir  avec  avidité  ; 
j'étais  forcé  de  dévorer  vile  les  pages,  et  j'acquérais  ainsi 
une  faculté  d'analyse  qui  depuis  m'a  été  fort  utile  :  les  mar- 
cliands ne  me  gôuaienl  en  rien;  ils  avaient  même,  je  pense, 
quelque  prédilection  pour  moi ,  quoiqu'ils  eussent  bien  ra- 
rement occasion  de  voir  mon  argent.  J'étais  discret  ;  je  re- 
pl.içais  toujours  les  livres  avec  le  plus  grand  soin  à  l'endroit 
même  où  je  les  avais  trouvés  ,  et  j'évitais  de  mon  mieux  de 
nuire  à  la  vente.  J'avais  exploré  quelques  unes  de  ces  cais- 
ses à  ce  point  que  je  les  possédais  réellement  plus  que  les 
marchands  ,  et  souvent  j'avais  désiré  de  pouvoir  imiter  feu 
M.  Boulard  ,  le  bibliomane ,  qui ,  ennuyé  de  voir  depuis  un 
mois  les  mêmes  livres  dans  une  même  boîte ,  sur  un  para- 
pet près  du  pont  des  Arts ,  acheta  un  join-  toute  la  boîte  , 
el  en  jeta  tout  le  contenu  dans  la  rivière  pour  avoir  le  h'.n- 
(iemain  la  jouissance  de  la  voir  renouveler  ! 

Devant  ces  cabinets  de  lecture  en  plein  vent  qui  m'ont  laissé 
tant  de  souvenirs ,  je  me  liai  d'amitié  avec  un  jeune  éludiaul; 
il  vint  me  voir,  me  donna  quelques  conseils,  et  nn  jour  pro- 
posa à  ma  mère  de  me  faire  entrer  chez  un  avoué  de  pre- 
mière instance.  Ce  n'était  après  tout  qu'une  place  de  saute- 
ruisseau;  mais  elle  devait  me  rapporter  30  francs  chaque 
mois,  et  c'était,  disaient  les  voisines ,  un  premier  pas  vers 
la  robe.  Ma  mère  fut  ravie  de  celle  offre.  Je  n'étais  plus 
sourd,  et  je  pouvais  accepter.  Adieu  donc,  mes  loisirs! 
Tout  le  jour  je  courais  au  timbre,  à  l'enregistrement, 
au  palais  ,  chez  les  confrères,  les  cliens  ,  les  juges  ,  les  gref- 
fiers ,  les  huissiers  ,  elc.  ;  ou  bien  je  copiais  des  grimoires  à 
désespérer  mon  intelligence.  Ce  fut  là  un  triste  apprentis- 
sage. Toutefois,  dès  celte  époque,  cessent  avec  mon  isole- 
ment les  plus  grandes  difficultés  de  mon  éducation  :  le  se- 
cond clerc  avait  remarqué  en  moi  quelque  aptitude  au 
travail  et  une  certaine  curiosité  d'instruction  ;  il  me  prêtait 
des  livres  à  emporter  le  soir,  et  me  questionnait  sur  mes  lec- 
tures. Dans  la  suite,  devenu  premier  clerc  ,  il  me  confia  des 
travaux  de  procédure,  qu'abandonnaient  souvent,  pour  al- 
ler au  café  ,  les  clercs-amateurs  ;  grâce  à  sa  protection,  je 
m'élevai  progressivement  au  rang  de  troisième  clerc  ap- 
pointé. —  Aujourd'hui  je  suis  juge  à  D...  —  On  devine 
combien  ,  avant  d'arriver  à  celte  fonction  ,  il  m'a  fallu  de 
travail  opiniâtre ,  de  constance  et  d'économie ,  pour  satis- 
faire l'avoué,  suivre  mes  cours  de  droit,  m'exercer  dans 
les  conférences,  me  procurer  l'argent  indispensable  en  don- 
nant des  répétitions  aux  étudians,  lutter  contre  lés  obstacles 
inonis  des  débuis  aux  tribunaux  civils  ,  et  enfin  me  former 
d'abord  une  clientelle  comme  avocat  •  je  n'ai  qu'une  seule 


douleur,  mais  elle  est  d'une  telle  amertume  !....  Ma  mère  a 
rejoint  mon  père. 


Mémoire  d'un  médecin  indien.  —  Dans  un  procès  qui  a 
eu  lieu  à  Calcutta  vers  le  mois  d'avril  dernier ,  on  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  de  médecin  qui  montait  à  unesommede 
314  roupies  d'or  (plus  de  < 20,000  f.).  On  remarquaiH  4  items 
pour  des  pilules  composées,  les  unes  de  dissolution  d'or  et 
de  perles,  et  de  diamans;  les  autres  d'une  poudre  de  nom- 
brils de  chèvres  et  de  singes  du  golfe  Persique,  mêlée  avec 
du  musc.  Le  mémoire  a  été  réduit  à  400  roupies  qui  avaient 
été  payées  d'avance.  Certains  mémoires  de  nos  médecins 
du  moyen  âge  ,  écrits  avec  bonne  foi ,  ne  le  cédaient  pas  à 
celui  du  docteur  indien  en  bizarrerie. 


Défense  d'aller  au  cabaret  (xvi*'  siècle).  —  L'article  xxv 
de  l'ordonnance  de  loGO  (1834,  p.  342)  défendit  aux  babi- 
lans  des  villes ,  bourgs  et  villages ,  sous  peine  d'amende  et 
de  prison ,  d'aller  boire  ou  manger  dans  les  cabarets.  Le 
commentateur  place  sous  cet  article  les  réflexions  suivantes  : 

n  Par  la  bonne  providence  de  M.  le  premier  président 
IMansencal ,  de  M.  Fabry,  lors  juge-mage,  ceste  ordonnance- 
cy  fui  publiée  eu  la  ville  de  Tholose  ,  et  par  M.  d'Arics  ,  ca- 
piloul,  et  ses  compagnons  exécutée  ,  peut  avoir  vingt  et  un 
ans,  tellement  que  ceux  qui  esloient  domiciliez,  eslans  trou- 
vez en  cabaret  ou  taverne  ,  de  quelque  qualilé  qu'ils  fussent, 
estoient  attachez  à  un  poteau,  par  le  col ,  en  un  carrefour, 
élevé  pour  ceste  cffect ,  aux  fins  de  bailler  exemple  et  d'in- 
timider les  autres,  chose  qui  est  grantiement  profitable  à 
une  république  ,  parce  que  les  arlizans  ou  leurs  serviteurs 
es  jours  de  fêtes  despendent  en  un  repas  tout  ce  (pi'ils  ont 
gaigné  en  une  sepmaine,de  quoy  ils  pourroient  nourrir, 
en  vivant  sobrement,  tant  eux  que  leur  famille.  Ainsi  sont 
tousjours  pauvres  et  souffreteux  ,  où  ils  pourraient  s'acquérir 
quelque  bien,  et  porter  des  charges  de  la  ville;  et  enfin 
convient  qu'ils  mendient  misérablement ,  ou  espousent  un 
hospilal  eslans  vieux,  impolans,  et  inutiles  an  travail,  n'ayant 
rien  réservé  des  labeurs  de  leur  jeunesse  qui  passe  connue 
fumée,  sans  qu'on  la  sente  couler,  allrinant  après  soy  la 
froide ,  débile  et  courbe  vieillesse  pleine  de  maladies ,  de 
rhumes ,  de  catarres ,  el  laquelle  on  peut  proprement  com- 
parer au  temps  d'hyver,  durant  lequel  on  mange  el  consume 
ce  qu'on  a  recueilly  et  amassé  au  temps  d'esté.  » 


MUÇALLA,  NAMAZGUIAIl 

OV  ORATOIUE  MLSILMAN. 


(Une  fontaine  de  Constantinople.) 

Scion  l'expression  consacrée  dans  le  code  religieux  des 
musulmans,  la  prière  namaz  ou  salai  esl  l'un  des  cinq  fon- 
demens  sur  lesquels  est  bâti  l'islamisme.  Chaque  fidèle  doit 
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s'en  acquitter  cinq  fois  par  jour  :  avant  le  lever  du  soleil  ,  à 
midi ,  entre  le  midi  el  le  soir,  au  coucher  du  soleil  et  à  l'en- 
trée de  la  nuii.  Les  heures  de  la  prière  varient  selon  la  sai- 
son et  sont  indiquées  chaque  fois  par  les  muezzins  ou  hé- 
rauts ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  recueil  (voyez 
4853,  p.  540).  Ces  prières  peuvent  être  faites  en  particulier 
ciiez  soi,  en  plein  air,  ou  en  commun  dans  une  mosquée 
sous  la  direction  d'un  imam  ;  l'assemblée  suit  alors  scrupu- 
leusement tous  les  mouvemens  du  pontife  et  répond  Amen 
à  la  récitation  des  paroles  qui  font  partie  de  la  prière. 

Pour  qu'une  prière  soit  efficace,  la  loi  divine  exige  :  <°  l'é- 
tat de  propreté;  2"  la  décence  dans  le  vêtement;  3°  la  direc- 
tion du  corps  vers  le  temple  de  la  Mecque;  et  4°  l'inten- 
tion. Quant  à  la  première  de  ces  conditions  ,  un  musulman 
doit  faire,  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à  prier,  des  ablu- 
tions (abdest),  c'est-à-dire  se  laver  les  bras  ,  les  jambes 


et  le  visage  avec  de  l'eau  pure.  S'il  manque  d'eau  ,  il  peut 
purifier  son  corps  en  le  frottant  de  sable,  de  terre,  de  chaux 
ou  de  toute  autre  substance  pulvérisée,  pourvu  que  nul 
corps  étranger  el  réputé  impur  n'y  soit  mêlé.  Cette  céré- 
monie symbolique  s'appelle  teyemmoum,  elle  est  fondée  sur 
l'exemple  de  Mahomet ,  et  l'oi  igine  de  son  institution  s'ex- 
plique par  la  nature  du  pays  où  fut  fondé  l'islamisme ,  pays 
désert ,  sablonneux  ,  souvent  privé  d'eau.  La  sollicitude  des 
gotivernans ,  des  particuliers  opulens  et  pieux,  chercha  à 
rendre  ,  autant  que  possible,  la  cérémonie  de  purification 
facile  el  réelle  ,  en  établissant  dans  les  campagnes ,  dans  les 
environs  des  villes,  le  long  des  grandes  routes,  des  fontaines 
et  des  puits,  consiriiits  en  brique,  en  pierre  ou  en  mar- 
bre. C'est  là  que  les  musulmans  ,  attirés  par  la  beauté  des 
paysages  ,  surpris  au  milieu  de  leurs  promenades  par  la 
voix  retentissante  des  muezzins,  font  leurs  purifications  ,  et 


(Oratoire 

ce  sont  des  fontaines  de  ce  genre  que  représentent  nos  gra- 
vures. Dans  ces  constniciions,  destinées  de  préférence  aux 
actes  religieux,  on  a  orditiairemeul  soin  d'indiquer  le  côté  où 
se  trouve  le  temple  de  la  Mecque  par  un  signal  en  marbre  tra- 
vaillé avec  art,.et  qui  se  termine  toujours  en  pointe  ;  une  sculp- 
ture représentant  une  lanterne  en  descend  verticalement. 
Dans  notre  gravure  principale  ,  ce  signal  est  placé  sur  une 
espèce  de  terrasse  qui  aboutit  à  la  fontaine.  L'ablution  faite, 
le  musulman  étend  un  petit  lapis  qu'on  appelle  seddjadè  , 
el  qui  est  indispensable  ,  soit  chez  soi ,  soit  dehors  ;  seule- 
ment il  peut  être  remplacé  dans  ce  dernier  cas  par  nn  vête- 
ment étendu  sur  la  terre.  C'est  alors  que  commence  la  prière. 
D'dbord  on  se  tient  debout  dans  un  recueillement  respec- 
tueux; puis  on  doit  élever  les  deux  mains,  les  doigts  entr'ou- 
verts,  en  portant  le  pouce  vers  la  partie  inférieure  de  l'o- 
reille et  en  prononçant  ces  mois  :  Dieu  est  grand  !  La  femme 
ne  doit  élever  les  mains  que  jusqu'à  la  hauteur  des  épaules; 
ensuite  on  met  les  mains  sur  le  nombril  en  récitant  différentes 
phrases  tirées  du  Coran  ,  le  premier  chapitre  de  ce  livre  et 
un  autre  quelconque.  Enfin  on  fait  un  rukiou  ou  inclination 
en  lenant  la  téie  el  le  corps  horizontalement  peuchés ,  en 


musulman.) 

j  posant  les  mains  sur  les  genoux ,  et  en  récitant  quelques 
;  phrases  consacrées  dans  les  prières.  On  se  relève  après,  et 
lorsqu'on  a  récité  les  paroles  :  Dieu  écoute  celui  qui  le  loue, 
on  fait  une  prosternation  {soudjoud}  la  face  contre  terre;  on 
se  relève  et  on  reste  un  instant  assis  sur  ses  genoux ,  les 
mains  posées  sur  les  cuisses  ,  en  répétant  :  Dieu  est  grand. 
I  On  fait  une  seconde  prosternation,  on  se  relève,  et  s'appuyant 
,  des  mains  contre  les  genoux ,  on  récite  encore  la  même 
phrase  Dieu  est  grand.  Tout  ceci  forme  un  rik'at  ou  une 
I  inclinaison.  Chaque  prière  se  compose  de  plusieurs  de  ces 
j  rik'at.  Pour  qu'une  prière  soit  complète ,  deux  rik'at  sont  de 
,  rigueur.  On  termine  la  prière  par  une  salutation  à  droite  et 
!  à  gauche  à  ses  anges  gardiens.  Les  docteurs  musulmans, 
qui  sont  entrés  dans  des  considérations  minutieuses  à  cet 
égard,  ont  établi  comme  précepte  que  tandis  que  l'on  est 
debout  on  ne  doit  regarder  que  le  lapis ,  el  que  dans  la  salu- 
tation le  regard  ne  doit  pas  s'étendre  au-delà  des  épaules. 
D'après  leur  opinion  ,  le  bâillement  pendant  la  prière  ne 
I  ferait  que  faciliter  l'entrée  du  démon  dans  le  corps  de  celui 
j  qui  prie. 


230 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


..,FABRICA'l'IO.N  DU  i^LCRE  DE  BETTERAVE 

.EN    FRANCK. 

Nous  avons  déjà  consacré  (1835,  p.  68  cl  69)  quelques 
lignes  au  sucre  de  belteraves;  aujourd'hui  nous  lescomplé- 
loiis  par  des  détails  plus  précis  sur  la  f.ibiicaliou,  et  nous  y 
ajouloiisquelques  reuseiy^ueniensinloressaus  sur  la  statistique 
de  celte  iui|)ortanle  industrie. 

Au  conimeuceuienl  de  ce  siècle,  peiidanl  le  blocus  con- 
tinental, lorsque  le  sucie  valait  6  francs  la  livre,  on  a  essayé 
d'en  fabri(]uer  avec  le  jus  de  la  betterave;  alors,  comme 
presque  to;ijoius  et  eu  toute  cliose,  les  novateurs  oui  eu  à 
souffrir  de  leur  découverte,  el  c'esl  .seulement  à  partir 
de  1826 ,  api  es  bien  des  tentatives  onéreuses  ,  que  celle  in- 
dustrie s'est  régularisée. 

Dans  le  nord  de  la  France  elle  a  pris  un  développement 
C0nsidér>d)!e;  on  y  compte  plus  de  500  établissemons  ,  dont 
50  en  construction.  II  en  exisie  égaleineul  quelques  autres 
dans  divers  départemcus,  mais  ils  sont  j  eu  nombreux. 

La  fabrication  du  sucre  iudi^^èue  est  d'environ  oO  millions 
de  livres.  En  outre,  on  consomme  annuellement  140  mil- 
lions de  livres  de  sucre  provenant  de  l'é;ranger,  jiayanl  à 
l'entrée  un  droit  de  2o  ceniimes  ,  tandis  que  le  sucre  indi- 
gène n'est  soumis  à  aucun  impôt. 

On  estime  que  cette  industrie  occupe  420  mille  ouvriers, 
mais  seulement  pendant  une  pariie  de  l'année.  Le  capiial 
engaffé,  y  compris  les  fonds  de  roulement,  est  d'environ 
50  millions. 

Voici  les  principaux  détails  de  la  fabrication  : 

La  betteiave  semée,  dans  le  mois  d'avril,  est  récollée  en 
aulomue;  après  l'avoir  arracboe,  on  en  cou|)e  les  feuilles 
ainsi  que  les  racines,  elon  la  conserve  enfouie  dans  la  terre 
à  l'abri  de  la  gelée. 

La  fabrication  du  sucre  se  fait  en  hiver. 

On  commence  par  réduire  la  betterave  en  pulpe  à  l'aide 
d'une  râpe  circulaire  garnie  de  dents  semblables  à  ceux 
d'une  scie. 

Pour  exprimer  le  jus  de  la  pulpe  ,  on  la  met  dans  des  sacs 
de  grosse  toile,  que  l'on  entasse  les  uns  sur  les  autres  en  les 
séi)arant  par  des  claies  d'osier,  puis  on  comprime  le  tout 
fortement  à  l'aide  d'une  presse  hydraulique. 

Après  celle  opération,  la  pulpe  relient  encore  une  quan- 
tité de  jus  très  notable.  Ou  la  retire  des  sacs,  et  on  l'étend 
sur  des  planches  dans  une  espèce  d'armoire  où  l'on  faii  arri- 
ver de  la  vapeur  d'eau.  Cette  vapeur  pénètre  en  se  con- 
densant dans  les  pores  de  la  pulpe,  el  par  une  seconde  pres- 
sion on  retire  tout  le  reste  du  jus  qui  renferme  le  sucre. 

On  fai(  bouillir  le  jus  dans  une  chaudière  de  cuivre  en  y 
ajoutant  une  livre  de  chaux  pour  100  livres  de  jus  ;  puis  on 
filtre  sur  du  noir  ou  cliarbon  animal  provenant  d'os  calcinés 
et  réduits  en  petits  morceaux. 

Cette  opération  se  nomme  la  défécation.  La  chaux  a 
pour  but  de  précipiter  certaines  matières  végétales  qui  se 
trouvent  dans  le  jus;  le  noir  animal  décolore  le  sirop. 

Le  jus,  ainsi  clarifié,  est  remis  dans  une  chaudière  en  cui- 
vre; on  le  fait  bouillir  pour  le  concentrer  el  ou  filtre  de 
nouveau. 

Dans  une  troisième  cuisson ,  le  sirop  est  amené  à  un 
point  tel  que  par  le  refroidissement  il  puisse  se  cristalliser. 
Pour  cela  on  le  place  dans  des  vases  de  terre  qui  ont  la 
forme  des  pains  de  sucre.  La  pointe  placée  eu  bas  est  percée 
d'une  ouverture  que  l'on  débouche  après  le  refroidissement 
et  par  laquelle  s'écoule  la  mélasse  ou  sirop  non  cristallisable. 

Pour  raffiner  le  sucre  brut  ou  cassonnade ,  on  le  dissout  de 
nouveau  et  ou  fait  cristalliser  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ensuite  ,  on  place  sur  le  sucre  une  couche  de  terre  humec- 
tée ,  et  dont  l'eau  ,-en  s'écoulant ,  entraîne  les  dernières  por- 
tions de  mélasse. 

Ou  n'obtient  que  5  kilogrammes  de  sucre  pour  100  kilo- 
grammes de  betterave,  bien  que  des  expériences  de  chimie 


aient  montré  qu'il  s'y  en  trouve  réellement  le  double.  Sans 
doute  ou  perficlioimera  encore  les  procédés,  el  alors  le  sucre 
indigène  pourra  ,  sans  aucun  droit  protecteur,  soutenir  la 
concurrence  du  sucre  de  cannes  :  peut-être  même  celte  con 
currence  serait-elle  déjà  possible  aujourd'hui. 

Une  sucrerie  peut  payer  \0  fr.  les  4000  kilogrammes  de 
belterave.  Un  hectare  de  terre  en  produit  de  40  à  70  mille 
kilogrannnes. 

Avec  une  bonne  culture  et  beaucoup  d'engrais,  on  pour- 
rait mettre  des  betteraves  plusieurs  années  de  suiie  dans  le 
même  champ  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  c'est  de  n'en 
semer  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  fautpo  u'  cela  un  fond  de  terre  excellent,  puisque  les 
racines  de  la  betterave  s'enfoncent  quelquefois  jusqu'à 
5  pieds  de  profondeur. 

La  fabrication  du  sucre  de  betierave  n'est  plus  un  secret 
aujourd'hui;  poiu-  qu'elle  devieime  avantageuse,  il  faut 
qu'elle  soit  faite  avec  Oidre  el  économie. 

C'est  maintenant,  pourcerlaines  localités',  le  complément 
indispensable  d'im  établissement  agricole  un  peu  étendu. 

Une  sucrerie  qui  produit  de  i50à2(IO  mille  kilogrammes 
(lé  sucre  peut  couler  tr>0  mille  francs  à  établir.  La  proxi- 
mité d'tme  mine  de  houille  est  d'un  grand  avantage,  puis- 
qu'il faut  environ  7  kilogrammes  de  houille  pour  obtenir  un 
kilogramme  de  sucre. 

Ou  a  quelquefois  parlé  de  nouveaux  procédés  employés 
pour  cuire  le  sirop  ,  ils  ne  sont  en  usage  que  dans  un  très 
petit  noud)re  ti'établissemeiis.  L'emploi  de  la  vapeur  n'est 
indispensable  que  pour  amener  le  sirop  au  dernier  degré  de 
concentration.  Les  deux  premières  cuissons  se  font  aussi 
bien  à  feu  nu. 

La  pulpe  de  la  belterave  dépouillée  de  jus  sert  de  nourri- 
ture pour  les  bestiaux. 

La  mélasse  est  employée  à  la  fabrication  de  l'esprit-de-vin. 
Elle  fournit  on  un  volume  égal  au  sien  ,  ou  moitié  en  poids. 
Elle  vaut  4  fr.  les  400  kilogrammes ,  c'est  seulement  moitié 
du  prix  de  la  mélasse  provenant  du  sucre  de  cannes.  Jus- 
qu'à présent  ,  on  n'a  pas  pu  réussir  à  en  obtenir  du  rhum, 
ainsi  qu'où  le  fait  dans  les  colonies. 


On  peut  se  prosterner  dans  la  poussière  quand  on  a  com- 
mis une  faute,  mais  il  n'est  pas  bon  d'y  rester. 

Ch.vteadbriand. 


L'ELOGE   DE   LA   FOLIE, 

PAR   ERASME. 

C'est  en  rêvant  à  cheval ,  sur  une  roule  d'Italie  et  se  diri- 
geant vers  l'Angleterre,  qu'Erasme  composa  VE}o(je  de  la- 
folie.  Il  l'a  dédiée  à  son  ami  Thomas  IMorus,  l'auteur  de 
i'Utopie  (1855,  p.  59o),  et  il  dit  dans  la  dédicace  : 

«  Les  chicaneurs  diront  que  ces  badineries  déshonorent- 
»  la  gravité  ihéologique,  et  que  celle  satire  est  tout  opposée 
»  à  la  modération  chrétienne  :  ils  m'accuseront  de  ressusciter 
»  l'ancienne  coméilie  ,  el  de  mordre  tout  le  monde ,  comme 
»  un  nouveau  Lucien;  mais  je  ne  suis  pas  l'inventeur  de 
»  cette  manière  d'écrire.  Homère  a  écrit  la  guerre  des  gre- 
»  nouilles  et  des  rats  ;  Virgile  s'est  exercé  sur  le  moucheron 
»  el  Ovide  sur  la  noix  ;  Policrate  a  fait  l'éloge  bouffon  de 
»  Busiris,  ce  lyran  d'Egypte;  Isocrate  le  réfuta;  Glaucon  a 
»  loué  l'injusiice;  Favorin  a  loué  Thersite  et  la  fièvre 
«quarte;  Sinésius ,  les  têtes  chauves;  Lucien,  la  mouche 
»  parasite  ;  Sénèque  a  badiné  sur  l'apothéose  de  l'empereur 
»  Claude  ;  Lucien  et  Apulée  sur  l'àne;  et  un  je  ne  sais  ipn', 
»  sur  le  testament  d'uii  cochon  :  saint  Jérôme  en  parle.  — 
»  J'ai  eu  plus  en  vue  de  divertir  que  de  mordre.  —  Celui 
»  qui  déclame  généralement  contre  toutes  les  différenles 
»  conditions  de  la  vie  et  de  la  société  fait  bien  voir  qu'il 
»  n'en  veut  pas  aux  hommes,  mais  à  leurs  défauts.  » 
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VEloge  de  la  folie  est  écrit  en  lalin  et  forme  lui  petit  vo- 
lume. Son  succès  fut  si  grand  que,  du  vivant  mc'me  d'E- 
rasme, on  en  imprima  jusqu'à  dix  éditions,  j'oute  l'Europe 
lettrée  s'émut  de  cette  publication  :  semblable  mouvement 
eut  lieu  au  dernier  siècle,  dans  l'enceinle  de  Paris  ,  lorsque 
l'on  apprit  que  le  grave  auteur  de  VEsprit  des  lois,  M.  le 
président  de  Montesquieu,  était  l'auteur  des  Lettres  per- 
sanes 

Le  plan  de  la  satire  d'Erasme  est  très  simple  :  la  folie 
monte  en  cbaire;  elle  fait  son  propre  éloj^e  et  celui  de  ses 
dames  d'honneur  et  suivantes,  savoir  :  «  ].'amour-propre , 
»  celte  belle  au  sourcil  arrogant  et  élevé  ;  la  flatterie .  qui  a  la 
»  complaisance  peinte  dans  les  yeux,  et  qui  frappe  les  mains; 
»  Vouhli,  cliarniante  demi-endormie;  la  haine  du  travail, 
»  appuyée  sur  ses  coudes  et  les  doigts  entrelacés  ;  la  vo- 
»  htpté,  enchaînée  de  roses  et  toute  parfinnée;  etc.,  etc.  — 
Après  cet  exorde,  la  folie  entreprend  la  critique  de  la  sa- 
gesse ,  trace  des  portraits  grotesques  de  tous  les  états ,  de 
toutes  les  conditions  de  la  vie:  moines,  femmes,  papes, 
rois  ,  philosophes  ,  péilans,  marchands  ,  artistes,  mendians, 
elle  n'éjtargne  personne. 

Pour  donner  une  idée  du  genre  de  l'esprit  critique  d'E- 
rasme ,  nous  citerons  le  passage  où  la  folie  veut  démontrer 
l'inutilité  des  philosophes. 

tt  On  fait  sonner  bien  haut  celte  sentence  de  Platon  :  «  les 
»  républiques  seraient  heureuses  si  les  philosophes  gouver- 
D  naient ,  ou  si  les  princes  étaient  philosophes.  »  Tout  au 
V  contraire  ,  consultez  les  historiens  :  et  sûrement  vous  trou- 
»  verez  tju'il  n'y  a  point  eu  de  princes  plus  contagieux  à  la 
»  république  que  ceux  qui  ont  aimé  la  philosophie  et  les  bel- 
»  les-letires.  Mettons  les  deux  Calons  à  la  lète  des  principaux 
»  d'un  gouvernement  :  l'un  trouble  la  irauquillilé  de  Rome 
»  par  de  folles  et  dangereuses  démonstrations  ;  l'auire,  pour 
p  vouloir  défendre  trop  sagement  les  intérêts  de  la  républi- 
sque,  renverse  de  fond  en  comble  la  lilierté  du  peu[)le  ro- 
p  main...  Tels  furent  aussi  les  Brutus,  Cassius,  lesGracchus, 
»  sans  oublier  le  bonCicéron ,  qui ,  tout  bien  intentionné  qu'il 
»  était ,  n'a  pas  fait  moins  de  ma\  à  la  république  des  Romains 
»  que  Demoslhènes  à  celle  des  Athéniens?  Marc-Antoineétait, 
»  il  est  vrai,  bon  empereur,  mais  ses  sujets  le  haïssaient  pré 
»  Gisement  par  le  seul  endroit  de  sa  philosophie;  et,  en  laissant 
»  Commode,  son  fils,  pour  successeur,  il  a  causé  plus  de  mal 
»  à  l'empire  que  son  administration  ne  lui  avait  clé  avanta- 
»  geuse.  Cette  espèce  de  gens  ,.qui  s'adonnent  à  l'élude  de 
»  la  sagesse,  sont  ortiinarrenient  très  malheureux  en  tout  , 
»  mais  principalement  dans  leurs  enfans  :  je  m'imagine  que 
»  cela  vient  d'une  précaution  de  la  naUire  qui  empêche  que 
»  cette  {)este  de  sagesse  ne  se  propage  trop  chez  les  mortels. 
»  Le  fils  de  Cicéron  dégénéra  ,  et  le  sage  Socrate  eut  des  en- 
»  fans  qui  tenaient  plus  de  la  mère  que  du  père,  c'est-à- 
ndire,  comme  quelqu'un  l'a  inlerjtrété  joliment,  qui  étaient 
»  fous.  — Encore  on  aurait  patience ,  si  ces  philosophes  n'é- 
»  taient  incapables  que  des  emplois  publics,  mais  ils  ne  va- 
»  lenl  pas  mieux  pour  les  devoirs  de  la  vie.  Invitez  un  sage 
»  à  un  repas  :  ou  il  gardera  un  morne  silence;  ou  il  interro- 
»  géra  sans  cesse  la  compagnie  par  ses  fi  ivoles  et  importiiues 
»  questions  ;  prenez-le  poiu-  danser,  il  s'en  acquittera  avec 
»  toute  l'agilité  d'un  chameau  ;  iraînez-le  aux  jeux  publics  , 
»  sa  seule  mine  empêchera  le  divertissement  du  peuple  ,  et 
»  le  vénérable  Calon  ,  refusant  constamment  de  mettre  bas 
«sa  gravité,  sera  forcé  de  quitter  la  place;  entre-t-il  quel- 
»  que  part  où  la  conversation  soit  animée ,  tout  le  monde  se 
Dtail  comme  si  on  voyait  entrer  le  loup.  Faut-il  acheter,  ven- 
»  dre ,  passer  un  contrat  ,  enfin  s'agit-il  de  quelque  action 
))  nécessaire  au  dehors ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  vous  le 
»  prendrez  plutôt  pour  une  souche  que  {K)ur  un  homme  : 
1»  aussi ,  ce  philosophe  n'est  bon  en  rien ,  ni  pour  soi ,  ni  pour 
p  son  pays  ,  ni  pour  les  siens.  Etant  tout  neuf  dans  l'usage 
D  commun  ,  étant  directement  opposé  aux  opinions  et  aux 
»  coutumes  du  vulgaire ,  il  ne  se  peut  pas,  sans  doute ,  que 


»  celte  grande  différence  de  sentimens  et  de  manières  ne 
»  lui  attire  une  haine  universelle,  — Tout  ce  qui  se  fait  chez 
»  les  hommes  est  [ilein  de  f  )lie.  Si  une  seule  lète  veut  arrè- 
»  ter  se  torrent ,  qu'elle  s'enfonce  dans  un  désert  comme 
»  Timon  ,  et  qu'elle  y  jouisse  tout  à  son  aise  de  sa  sagesse.  » 

Il  est  impossible  de  reproduire  dans  une  traduction  le 
style  fin  et  élégamment  érudil  d'Erasme;  mais  on  peut  assez 
juger  du  fond  et  de  la  forme  de  sa  satire  pour  lui  donner  le 
rang  qui  lui  appartient  parmi  les  moralistes.  La  praiide  re- 
nommée de  YKlo(je  de  la  Folie  doit  surtout  s'expliquer  par 
la  Célébrité  sérieuse  du  nom  d'Erasme  :  il  avait  parcouru 
toutes  les  principales  villes  de  l'Europe,  Louvain ,  Turin, 
Bologne,  Rome,  Paris,  Londres ,  Baie  ;  il  avait  professé  dans 
les  plus  illustres  imiversilés,  et  il  s'était  fait  admirer  partout 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  savans  et  les  plus  univer- 
sels de  l'épwiue;  ses  titres  de  docteur  en  théologie  et  de  cha- 
noine régulier  de  saint  Augustin ,  sa  profonde  érudition  dans 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine;  ses  tentatives  plus 
audacieuses  que  philoso[)hiques  pour  concilier  l'orthodoxie 
catholique  et  la  réforme;  ses  habiles  mais  inutiles  discussions 
à  l'occasion  des  attaques  dirigées  à  la  fois  contre  lui  par  ime 
parlie  du  clergé  romain  et  par  les  disciples  de  Luther  dont  il 
avait  été  l'ami;  sa  faveur  pi  es  des  papes  Léon  X.  Adrien  VI, 
Clément  VII,  Paul  III,  pi  es  de  l'empereur  Charles  V,  de 
François  I"  et  Henri  VIII;  tout  le  côté  irrave  et  solennel  de 
sa  vie  contrastait  trop  avec  le  titre  et  le  ton  de  sa  satire  pour 
ne  pas  exciter  le  plus  haut  intérêt.  (  V.  sur  la  vie  d'Erasme  ; 
1855 ,  p.  1 1 .)  Ce  n'est  point  toutefois  un  ouvrage-du  premier 
ordre;  si  par  plusieurs  qualités  on  peut  le  classer  eut-e  Théo- 
phrasle  et  La  Bruyère,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  infini- 
ment au-dessous  des  vaiiétés  morales  de  Plutarque  et  des 
essais  de  Montaigne  :  c'est  un  jeu  d'esprit,  une  boutade 
éloquente  de  savant,  où  l'on  trouve  force  péchés  de  décla- 
mation trop  vague  et  trop  générale.  L'observation  manque 
le  plus  souvent  de  finesse;  et  l'étude  de  l'esprit  ainsi  que  dos 
mœurs  du  temps  ne  semble  pas  suffisamment  approfondie,- 
avec  la  volonté  de  critiquer  les  professions  qui  étaient  parti- 
culières au  siècle,  il  eût  été  nécessaire  en  effet  d'être  plus 
particulier  dans  l'analyse  des  vices  et  des  ridicules,  el  de  sa- 
voir varier  de  langage  suivant  la  variété  des  types  et  des 
costumes.  En  outre,  la  forme  est  d'un  caractère  peu  sincère  ; 
la  moralité  est  obscure;  sous  ce  masque  de  folie,  (|ui  couvre 
la  bouche  de  l'auteur,  on  ne  peut  distinguer  toujours  parfai- 
tement ce  qui  est  morsure,  ce  qui  est  grimace,  ce  qui  est 
innocente  malice  d'esprit  :  nous  aimons  mieux  la  belle  indi- 
gnation de  Juvénal,  ou  la  bonne  foi  de  îMontaigne  el  de  La 
Bruyère. 

Holbein,  ami  d'Erasme,  a  composé  pour  l'E/oye  de  la 
Folie  une  suite  de  dessins  que  l'on  a  gravés ,  el  qui  sont  re- 
produits dans  certaines  éditions.  En  général  ces  dessins  sont 
d'ime  froide  naïveté,  peut-être  parce  que  les  graveurs  les 
ont  mal  traduits,  peut-être  parce  que  le  sévère  crayon  d'Hol- 
bein  était  trop  inflexible  pour  descendre  à  la  caricature,  ou 
bien  encore  parce  que  le  sujet  lui-même  était  peu  propre  à 
exciter  sa  verve. 

Aujourd'hui  VEloge  de  la  Folie  est  avec  les  Colloques  ce 
que  l'on  a  le  moins  oublié  des  œuvres  d'Eiasme.  Ses  adages, 
ses  lettres,  ses  apopbthegmes ,  ses  œuvres  de  théologie  el  de 
rhétorique  ne  sont  lus  que  de  1res  peu  de  persoimes. 

Une  déclamation  spirituelle,  écrite  à  cheval ,  est  donc  au- 
jourd'hui pour  la  renommée  d'Erasme  comme  la  banderole 
du  mât  d'un  vaisseau  englouti  qui  surnage  et  appelle  un  sou- 
venir. 

Il  y  a  d'autres  signes  commémoralifs  sur  le  rivage. 

Si  vous  allez  en  Hollande,  on  vous  montrera  sur  la  Grande- 
Place  de  Rotterdam  une  statue  en  bronze  d'Erasme  et  sur  le 
frontispice  d'une  maison  l'avis  que  c'est  là  qu'il  est  né 
en  U67. 

Si  vous  visitez  la  Suisse  ,  on  vous  monti  era  dans  le  cabi- 
net de  Bàle  l'anneau ,  le  carJiet ,  l'épce,  le  couteau ,  le  lesta- 
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raeiil  atitogr.iplie  d'Erasme  el  son  portrait  peinl  par  Holbein, 
avec  «ne  inscri|>lion  de  Théodore  de  Bèze. 


(Portrait  d'Erasme,  par  Holbeiu.) 

Si  vous  entrez  au  Musée  dn  Louvre ,  vous  verrez  dans 
l'école  hollandaise  et  flamande  un  autre  portrait  d'Erasme  , 
par  Holbein  ,  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  gravure. 


OEUVRES  DE  VILLAMENA. 

€.  Ecco  da  pesar  qui  uno  amico  iioslro, 

..  Che  allegro  vien  con  la  si'nil)iaiiza  altéra; 

»  Ecco  del  soldalin'  l'efngie  xera, 

»  Con  la  sua  tinta  ûna  e  con  l'inchiosUo.  ■» 

Regardez  Lien  :  voici  un  de  nos  amis, 
Qui  s'avance  joyeux  et  d'un  air  déi^ngc; 
Voici  le  vrai  porUait  du  vieux  soldat. 
Avec  ses  couleurs  fines  et  5a  bonne  encre  ! 

Celte  gravure  de  Villamena ,  liahile  graveur  et  dessmaleur 
du  xvu^ siècle,  fait  partie  d'une  série  de  portraits  des  per- 
sonnages qui,  du  temps  de  l'artiste,  s'étaient  rendus  popu- 
laires dans  la  ville  de  Rome  par  la  singularité  de  leur  cos- 
tume ou  de  leurs  mœurs. 

Une  de  ces  gravures  offre  le  type  de  notre  Soldat  labou- 
reur, el  elle  se  lie  évidemment,  dans  la  pensée  de  l'artiste, 
à  celle  que  nous  reproduisons  ici.  Peut-être  Villamena  vou- 
lut-il ,  dans  ces  deux  dessins  de  caractère,  faire  la  satire  d'une 
époque  où  le  génie  miliiaire  de  llialiese  trouvait  étouffe  par 
les  dispositions  paciliques  des  souverains,  et  surtout  par  le 
inouvemenl  littéraire  (IGOO-lCoO). 

Nous  avons  vu ,  dans  les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, un  tableau  qui,  reproduit  par  la  gravure  et  la  liiho- 
graphie,  a  dû  une  grande  vogue  aux  souvenirs  de  l'empire. 

Le  soldat  marchand  d'encre  nous  parait  avoir  été  destiné 
par  Villamena  à  servir  de  pendant  au  Soldat  laboureur.  Ce 
dernier,  appuyé  sur  sa  bêche,  et  plongé  dans  une  rêverie 
profonde,  semble  ne  [dus  vivre  que  dans  ses  souvenirs;  sa 
figure  est  grave  et  d'un  beau  caractère.  Mais  son  joyeux  com- 
pagnon n'est  pas  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  la  vie  et 
les  cliangemens  politiques.  Il  ne  s'est  pas  exilé  loin  des  villes; 
il  n'a  pas  préféré  à  la  vie  nonchalante  de  Rome  et  aux  vins 
excpùs  du  Latium  le  défrichement  laborieux  el  les  vendanges 
incertaines  du  champ  d'asile;  iransfiige  de  la  guerre,  que 
(iotrônail  la  presse,  il  a  passé  sous  les  drapeaux  de  la  nouvelle 
leine,  et  comprenant  qu'au  lieu  de  sang  l'encre  va  couler  à 


grands  flots,  il  s'est  chargé  d'un  tonneau  rempli  du  précieux 
liquide,  il  s'est  pourvu  de  la  mesure  el  de  l'entonnoir,  et  le 
voici  qui ,  le  poing  sur  la  hanche,  marche  au  pas  en  riant  de 
son  nouveau  métier.  Nous  ne  croyons  pas  prêter  à  l'auteur 
de  notre  gravure  une  intention  qu'il  n'ait  point  eue,  el  notre 
interprétation  s'appuie  sur  la  portée  satirique  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages ,  tels  que  la  spirituelle  gravure  des  Gounneurs. 
Cette  dernière  gravure  de  Villamena  représente  le  roi 
Henri  IV  couvert  de  haillons  qui  font  allusion  à  sa  pauvreté 
notoire,  et  entouré  des  principaux  personnages  de  la  Ligue 
et  de  quelques  souverains  étrangers.  Les  uns,  qui  l'atla- 
quenl  à  coups  de  pierres,  sont  tenus  en  respect  par  ses  poings 
vigoureux,  el  quelques  autres  attendent,  d'un  air  moqueur, 
l'issue  encore  incertaine  de  la  lulle.  Chaque  tête  est  un  por- 
trait dans  celle  composition  ,  qui  offre  un  genre  de  carica- 
ture bien  supérieur  à  celui  dont  le  comique  ne  consiste  que 
dans  l'exagération  des  traits. 

Villamena  naquit  à  Assise  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle. 
Lu  Bio(jrai}hie  universelle,  \)ar  une  erreur  manifeste,  fait 
naître  en  I088  cet  artiste,  dont  les  princi|)aux  ouvrages  sont 
datés  de  ItitlO,  IGOI,  etc.  Villamena  étudia  le  dessin  sous 
Augustin  Carrache;  il  se  distingua  de  bonne  heure,  moins 
par  la  couleur  el  le  (ini  de  ses  ouvrages  que  par  le  naturel 
de  son  dessin  et  la  facilité  de  sa  main.  Parmi  un  grand  nom- 
bre  de  gravures  médiocres  que  l'état  misérable  de  sa  fortune 
le  coniraignil  d'exécuter  trop  rapidement,  on  en  remarque 


(Le  Soldat  marchand  d'encre,  par  "Xillamena.) 

plusieurs  dont  le  mérite  est  incontestable.  De  ce  nombre  est 
une  descente  de  croix  d'après  Baroccio,  qui  reproduit  d'une 
manière  merveilleuse  le  caractère  des  lêles,  le  dessin,  et 
jusqu'à  la  couleur  de  ce  maître. 


Les   nOREADX   u'aBOWKKMENT    et  et   TESTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pctits-Ai:?u»lins. 

I.MrUIMEKlE    VE   BOUUGOGNE   ET   JIaIITINET. 
rue  du  Colonibicr,  u''  3o. 
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LE  ROI  BLANC. 


(Gravure  imitée  de  la  38'  planche  du  Weiss  Kuuig.) 


Planche  38"  de  l'ouvrage  intitulé  le  PiOi  Bl.vnc,  ou  Récit 
DES  EXPLOITS  DE  l'empereur  Maximiliex  l",  rédigé 
par  Marx  Jreitzsauricein ,  son  secrétaire:  —  Comme 
quoi  le  jeune  Roi  Blanc  {ou  Sage ,  Weiss  Kmiig)  apprend 
à  comhaitre  à  pied  avec  les  armes  du  cavalier, 

«Aussitôt  que  le  jeune  Roi  Blanc  se  fut  montré  habile  à 
»  combatlre  sany  vètemens  et  sans  aimes,  il  apprit  à  faire 
»  'es  armes  à  pied  eomme  à  cheval  avec  un  bouclier  de 
«hussard,  une  lance,  un  sabre,  une  masse  d'armes  et  un 
»  javeiot.  Il  s'y  appliqua  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  devint 
»  bieulôt  maître  dans  cet  art  ;  il  imagina  même  dans  ce  genre 
»  cie  combat  quelques  nouveaux  coups,  dont  il  se  servii  sou- 
»  vent  eiisui:e  de  manière  àcauser  beaucoup  d'élonnemeut 
»aiix  maîtres  d'armes  les  plus  habiles  el  aux  chevaliers  cé- 
»  lèbres  (jui  combattaient  avec  lui  soit  sérieuseuient  soit  par 
»  divertissement.  » 

Le  livre  étrange  auquel  nous  avons  emprunté  la  gravure 
et  les  lignesqui  précèdent  a  été  commencé  en  îol2,  par  l'em- 
pereur RIaximilieu  lui-même,  et  terminé  d'après  son  ordre, 
en  4514,  par  Marx  Treilzsaurwein,  l'un  de  ses  secrétaires. 
L'ouvraire  entier  est  resté  inédit  pendant  près  de  trois  siè- 
cles. Georges-Giiristophe  von  Schalleuberg  avait  décou- 
vert, le  premier,  pendant  son  séjour  à  Vienne  (1631),  quel- 
ques unes  des  gravures  sur  bois  du  Weiss  Kunig,  avec 
une  note  autO'J:raphe  de  Maximilien;  il  entreprit  de  les  pu- 
blier eu  les  complétant,  mais  il  mourut  laissant  son  tra- 
vail inachevé.  Plus  tard  ou  découvrit  d'autres  planches  à 
Graez  en  Styrie,  et  on  les  porta  à  la  biblioUièiiue  impé- 
riale de  Vieane,  où  était  déjà  lé  manuscrit  de  Treilzsaiuwein. 
TokE  III.  —  Jnit.i.ET  i835 


Enfin  on  publia  en  4775  le  texte  avec  les  gravures  sur  bois 
dont  les  planches  avaient  été  rassemblées  à  grand'  peine  au 
nombre  de  237.  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède 
de  plus  treize  gravures  dont  les  planches  n'ont  pas  été  re- 
trouvées. 

L"objet  du  livre  est  l'hisioire  de  la  naissance,  de  l'éduca- 
tion et  des  actions  de  iMaximilien;  on  le  suit  pas  à  pas  depuis 
sou  enfance  jusqu'à  son  âge  mûr.  Le  mot  Weiss  veut  dire  à 
la  fois  Blanc  et  Sage,  el  l'on  peut  supposer  (pie  l'intention 
de  l'empereur  a  été  d'équivocjner;  car,  dans  le  cours  de  l'his- 
toire, il  est  souvent  question  d'un  roi  Bleu  {Plab),  qui  serait, 
suivant  les  commentateius,  notre  roi  Louis  XI ,  et  d'un  roi 
Vert  (Grt(eu),  qui  serait  le  roi  de  Hongrie  Malliias  Cor- 
viuus. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  seul  ouvrage  singulier  produit 
par  IMaximilien  ou  à  son  sujet  ;  les  esprits  curieux  devront 
surtout  rechercher  ceux  dont  voici  les  litres  : 

Les  Dangers  et  partie  de  l'histoire  du  célèbre  chevalier 
Theurdannck ,  poème,  0:  iié  de  gravures  sur  l)ois  et  composé 
sur  des  noies  de  Maxinulien  par  Melcliior  Pfmlzing,  son 
secrétaire; 

Soixante-dix  gravures  sur  bois  représentant  les  figures  en 
pied  des  personnages  de  la  Généalogie  de  l'empereur  Maxi- 
milien; 

Le  Triomphe  de  l'empereur  Maximilien ,  ou  Histoire  de 
ses  guerres,  carrousels,  fêles,  etc.; 

Les  Images  des  saints  et  saintes  de  la  famille  de  Maxi- 
milien {\  19  ou  422  gravtues  sur  bois). 

Hans  Biirgkmair,  né  à  Augsbourg  en  447-î,  est  l'auteur 
du  plus  grand  nombre  des  gravures  sur  l)ois  qui  ornent  ces 
ouvrages.  Les  (piatre-viiigi-douze  plus  belles  illustratious 
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du  ir<'i.s-.s-  Kuiihj  porloiil  sa  inan|iie.  Alliert  Durer  a  foiuni 
beaucoup  ilf  dessins  et  iirohablemeiU  aussi  des  ij;iavines. 

La  bizaneiie  de  Maxiiiiilien  se  isiaiiifesle  dans  ces  ouvra- 
ges comme  dans  les  actions  de  si  vie.  Le  slyle  et  les  mœurs 
en  sont  iiéroïqiies,  ou  si  Ton  vent  chevaleresques,  dans  un 
temps  (|ui  n'a  plus  rien  de  l'anliquilé  ei  cpd  se  sépare  déjà 
du  moyen  à^'e.  Maximrlien  a  vu  nailre  la  Réforme  :  il  tie  l'a 
pas  comprise.  Sa  premi(  re  jeunesse  se  passa  louie  en  exerci- 
ces niililaires,  en  lournois,  en  aventures.  Elu  roi  des  Romains 
à  l'ài^o  de  dix-huit  ans  (I  î77),  il  se  livra  à  la  i;uen'e  avec  ar- 
deur: mais,  plus  hetneux  dans  les  coud)ats  sinj^uliers  que 
dans  les  hatailles.  il  ajouta  peu  de  luloiie  à  celle  d'avoir  d'a- 
bord iriomphé  de  Louis  XL  S'il  a  aj^randi  sa  poissa ucejustpi'à 
mériter  le  nom  d'un  second  Rodolphe  d'Uashourir,  ce  fui 
moins  par  ses  victoires  (pie  par  ses  mariaiîea,  (pii  lui  appor- 
tèrent pour  dots  les  couronnes  d'Es[>agnic,  de  Hongrie  et  de 
Bohême. 

Il  avait  une  noble  part  de  courage  personnel ,  un  esprit 
ingénieux,  varié,  les  goûts  som|)tueux  et  magnifiques  :  mais 
il  manquait  de  la  véritable  grandeur. 

Oii  raroule  (jne,  présidant  sa  |)remière  diète  à  Worms  en 
iAd^i,  il  appiit  cpi'un  eelèbie  chevalier  français,  Claude  de 
Baire,  avait  jeté  à  toute  la  dievalerie  allemande  un  défi  qui 
était  restésans  réponse.  Au  jour  fixé  pour  le  combat,  il  se 
revél  d'armes  inconiuies,  eidre  dans  la  lice  visière  baissée, 
est  renversé,  se  relève,  terrasse  Claude  de  Batre,  et,  vain- 
queur, découvre  aux  spectateurs  stupéfaits  son  visage  d'em-" 
perem-roi.  Durant  ses  guerres  contre  la  France,  et  dans  la 
Gueldre,  il  se  plaisait  souvenl  à  envoyer  lui  même  dcsdéOs 
aux  chevaliers  des  camps  ennemis. 

Il  a  perfectionné  l'aitillerie;  il  a  composé  un  Traité  sur  la 
cuisine.  Il  a  donné  à  son  peuple  des  fêtes  si  belles  et  si  dis- 
pendieuses, que  son  peuple  se  souleva  contre  lui,  faillit  le 
jeter  hors  l'Empire,  et  ne  s'apaisa  qu'après  avoir  attaché  à 
son  nom  d'empereur  le  sobriquet  de  Saus-Argcnt. 

Il  y  aurait  un  petit  volume  à  écrire  sur  ses  originalités. 
Pendant  les  ipialre  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  faisait 
suivre  partout  dans  ses  voyages  d'un  grand  coffre  de  bois 
dont  lui  seid  avait  la  clef.  Dans  ce  coffre  il  tenait  enfermés 
un  cercueil,  un  suaire,  des  tentures  funèbres,  des  cliuis,  im 
marteau,  une  croix.  Etant  un  jour  malade  dans  la  Haute-Au- 
triche, à  Wells ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  liop  mangé  de  melon 
à  son  dîner,  et  il  annonça  à  ses  courtisans  qu'il  allait  mourir. 
Il  .se  coucha,  fit  .>;on  testament,  et  ordoiuia  à  ses  médecins,  dès 
qu'ils  le  verraient  mort ,  de  lui  couper  les  cheveux,  de  lui 
arracher  les  dents,  de  les  broyer  et  de  les  rétiuire  en  poudre; 
d'entourer  son  corps  d'un  sac  de  chaux  vive,  et  de  l'enseve- 
lir dans  le  cercueil  que  contenait  le  coffre;  enfin  de  le  con- 
duire à  Neustadt  pour  y  être  inhumé  sous  l'autel  de  la  ca- 
thédrale. Ces  ordres  furent  exécutés;  mais  Ferdinand  l"  a 
depuis  fait  transporter  le  cercueil  à  Inspruck,  et  a  érigé  à 
Maximilien  un  superbe  mausolée. 


LES  TROIS  MORTS  ET  LES  TROIS  VIVANS, 

MORALITÉ   INÉUITE. 

On  sait  que  la  danse  macabre,  ou  danse  des  morts,  si  cé- 
lèbre chez  nos  aïeux  comme  enseignement  sur  la  fragilité  de 
la  vie,  ne  commença  à  être  réalisée  sous  la  forme  de  s[iec- 
tacle,  ou  de  [)einiure,  que  vers  la  lin  du  xiv*  siècle.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Mindin  en  Westphalie,  exécutée  en 
4383;  celle  du  cimetière  des  Innoeens  est  de  Lî24,  et  une 
autre  postérieure,  que  l'on  voyait  dans  le  cloître  des  domi- 
nicains à  Bàle,  a  été  attribuée  à  Holbein;  mais  avant  d'en 
arriver  ainsi  à  une  exhibition  publique,  cette  idée  avait  déjà 
eu  son  cours  dans  le  chœur  des  cathédrales,  où  nous  la 
voyons  se  produire  au  i.v*  siècle  connne  danse  hiératique, 
c'esl-à-dire  exécutée  par  les  prêtres  eux-mêmes,  dans  lo 
chœur  de  l'église,  devant  l'autel,  à  certains  jours  de  l'année. 


Rientôt  déserlani  l'enceinte  trop  étroite  du  jidté,  elle  passa 
dans  la  nef,  et  s'étendit  dans  les  cimetières.  Nous  l'y  ren- 
controns (huant  le  x""  sièele  aux  funérailles  des  abbés  et  des 
al)besses.  Je  ne  doute  pas  également  que  ce;  te  idée  (avant  que 
les  i^randes  épidémies  qui  désolèrent  l'Europe,  en  1348  et 
en  Î373,  l'eussent  matérialisée,  en  la  faisant  surgir  publique- 
ment comme  re|»résentalion  mimique  et  ostensible,  comme 
moniteiu'  salutaiie  de  la  mort  jjour  les  chrétiens);  je  ne  doute 
pas,  dis-je.  que  le  .spectacle  d'hommes  morts,  ap[»araissant 
à  des  vivansdans  des  cimetières  pour  les  pérorer  et  les  con- 
vertir, n'ait  vivement  préoccupé  les  imauinalions  de  ces 
tem|>s  reculés.  Ce  dut  être  surtout  à  l'épocpie  uù  la  grande 
terreur  de  l'an  mille,  causée  par  la  croyance  de  la  fin  du 
monde,  vint  tourmenter  la  vieille 'soeiéte  de  nos  [lères 
(croyance  dont  on  s'est  plus  lard  poui  tant  exagère  les  effets) 
(pie  l'idée  dont  nous  parlons  dut  s'offrir  à  l'esprit  des  écri- 
vains; c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé.  Nous  ne  la  retrouvons 
guère  daits  les  monumens  de  l'epotpie  contemporaine,  parce 
qu'il  ne  nous  re.ste  de  ce  siècle  (pi'un  fort  petit  nombre 
de  monumens^  mais,  à  une  date  postérieure,  il  y  a  peu 
d'idées  que  nous  voyions  au.'isi  fréquemment  mises  en  œuvre 
dans  nos  anciennes  poésies.  Selonmo.is,  c'était  lu  le  jjiemier 
marche-pied  de  la  danse  macabre:  la  morulité  a  été  l'em- 
bryon du  spectacle.  (Voyez  1834,  p.  IG3.) 

Le  dit  des  trois  morts  et  des  irais  viians ,  dont  nous  don- 
nons ici  l'iinilatioa,  est  tiré  du  inaïuiscrit  27.3G  de  la  Biblio- 
lliTcpie  du  Roi,  qui  en  contient  à  lui  .soûl  trois  éditions  dif- 
férentes. On  le  retrouve  dans  une  infinité  tl'antres  recueils 
du  même  genre,  entre  a  .très  dans  les  magnifiques  Heures 
du  duc  d'Anjou,  et  presipie  partout  celle  pièce  est  accom- 
pagnée d'une  miniature  représentant  les  trois  morts  parlant 
aux  trois  vivans  :  ces  derniers,  en  leur  qualité  de  gentils- 
hommes, sont  richement  vêtus,  et  portent  un  faïicon  sur  le 
poing,  ce  qui  était  alors  l'attribut  dislinctif  de  la  noblesse. 
Ce  fabliau ,  avant  nous ,  n'avait  jamais  été  traduit  ni  analysé  ; 
le  texte  original  est  également  à  imprimer.  En  voici  pour 
ainsi  dire  le  mol-à-mol. 

«Ici  commence  le  t/t'r  des  trois  morts  et  des  trois  vivans,  composé 
par  maitre  INieholes  de  Marginal. 

»  Il  y  eut  jadis  trois  damoiseaux,  qui  n'ont  jamais  ren- 
contré leurs  pareils.  Vous  auriez  beau  chercher  que  vous 
n'y  réussiriez  [las;  car  à  eux  trois  ils  croyoienl  valoir  tout 
le  monde,  et  cela  gi'àce  à  l'orgueil  dont  ils  ne  se  faisoient 
pas  faute.  Ainsi  que  l'histoire  le  raconte,  ils  descendoient  de 
ducs ,  de  rois ,  de  comtes ,  enfin  de  gens  tle  haut  pai  âge  ;  mais 
ils  s'inquiéloient  peu  de  faire  quelque  chose  qui  [nit  lein-  être 
profitable  à  eux-mêmes  ou  aux  autres.  Heureusement  Dieu, 
qui  vouloit  les  convertir,  les  réunit  pour  leur  donner  un  spec- 
tacle qui  put  les  châtier  et  leur  devenir  utile.  Vous  à  qui  je 
parle,  vous  trouverez  grand  profil  à  en  entendre  le  récit. 

»  Voici  donc  ce  qu'ils  virent  :  • 

»  Un  jour  qu'ils  étoienl  tous  trois  ensemble,  ils  aperçurent 
trois  hommes  dont  la  vie  étoit  partie,  et  qui  étoienl  si  dé- 
charnés (pie  jamais  un  être  né  de  la  chair  ne  rencontra  de 
monstres  plus  laids  ni  [ilus  hideux;  de  sorte  que  chacun  d'eux 
se  prit  à  trembler  ainsi  qu'une  feuille  de  liouleau. 

»  Ouant  ils  aperçurent  ces  figures  si  laides,  ils  s'écrièrent  : 
—  «Dieu,  qui  nous  créas  selon  ton  vouloir,  fais-nous  con- 
»  noitie  ta  volonté;  car  nous  ne  savons  cimimenl  agir,  ni  si 
»  nous  n'entrerons  pas  dans  quelque  ordie  religieux  pour 
1)  nous  sauver.  »  Cela  fait  chacun  d'eux  prit  la  parole  à  sou 
tour,  el  dit  ce  que  vous  allez  entendre. 

»  Lk  premier  vivant,  à  l'un  de  ses  compagnons.  Beau  ca- 
marade, avance!  Tiens,  vois!  comme  ce  mort  est  affreuse- 
ment rongé  des  vers!  ils  lui  ont  dévoré  le  visage.  Dieu  !  qu'il 
est  mal  fiçonné!  il  est  pourri  de  tous  ses  membres.  Je  trem- 
ble en  le  regardant;  c'est  le  premier  que  je  vois.  Pourlanl 
il  a  été  comme  nous,  et  à  la  fin  nous  lui  ressemblerons.  Il 
n'y  a  aucun  chàteau-forl,  ni  tours,  ni  portes  épaisses  qui 
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puissent  nous  garaii'ir  de  cela  *;  niai>  celui  qui  aura  aimé 
Dieu  verra  arriver  '"elinslaiU  sans  craiiile.  surloul  s'il  a  em- 
ployé !o»l  son  temps  en  l)onnes  œuvres.  C'est  ce  à  quoi  je  me 
veux  meitre  maintenanl. 

«Le  second  vivant.  Je  ne  veux  [ilus  atlemlre  désor- 
mais; j'ai  trop  long-umps  hésié  à  lendie  la  corde  de  mon 
arc  vers  le  bien;  et  le  diable  a  prépaie  ses  file. s  po'ur  saisir 
mon  âme.  Il  me  convient  donc  de  me  livrer  aux  bonnes  œu- 
vres, et  de  suivre  tellement  la  honne  route,  qie  je  n'aie  à  re- 
donter  aucun  mal.  Cimarade,  sais  lu  ce  qui  m'a  chaii§:e 
ainsi;  c'est  la  grande  peur  que  j'ai  de  ces  morts  que  je  vois 
là,  car,  en  véri  é,  ils  sont  trop  hlOmes  et  trop  hideux.  Celui- 
là  est  sot  qui  se  livre  à  la  folie,  et  je  l'engage  à  ne  pas  faire 
de  même.  Laisse  la  folie  et  prends  de  la  gravité;  quitte  l'oi- 
gueil  pour  un  humbi'e  maintien. 

»  Le  troisième  vivant.  J*ai  dessein  de  ne  plus  nienei 
une  vie  aussi  folle  que  je  l'ai  fait  eu  toute  saison  depuis  long- 
temps, et  cela  n'est  pas  une  grande  merveille;  car  je  suis 
très  effrayé  de  ces  (rois  nions  sur  lesquels  le  trépas  a  exeicé 
de  si  cruels  ravages.  Je  les  vois  dans  un  lel  état  que  j'ainais, 
quels  que  soient  les  jeux  et  les  ris  et  le  son  des  instrumens, 
je. n'aurai  le  cœur  joyeux;  car  je  sais  qu'eux  aussi  ont  eu 
forme  iuimaine.  C'est  ce  qui  m-'engage  à  réformer  prompte- 
ment  ma  vie,  aiin  que  Dieu  ne  me  jette  pas  avec  les  damnes 
en  enfer.  Voilà  [>ourqiioi  je  prie  Dieu  qu'il  m'empêche  de 
succomber. 

»  Le  premier  mort.  Bel  ami ,  vous  pouvez  prendre 
exemple  sur  moi.  Sachez  d'ailleurs  que  si  vous  voulez  mé- 
riter l'amour  du  fils  de  Marie,  auquel  le  sage  donne  son  âme , 
il  faut  que  voiis  souffriez  des  peines  et  des  tourmens.  Pour 
peu  qu'on  reste  sur  la  terre,  il  esi  bon  de  faire  son  devoir, 
afin  d'esquiver  les  tourmens  de  l'enfer.  Celui-là  est  sige  qui 
Cache  d'éviter  ce  m.ilheur.  Plaise  à  Dieu  ,  seigneur,  que  vous 
écouliez  mon  avis,  car  vous  savez  bien  que  vous  mourrez. 
Ne  prenez  donc  pas  les  morts  en  haine;  si  vous  me  voyez 
laid  et  défait,  c'est  la  mort  qui  m'a  rendu  ainsi. 

»  Le  second  mort.  Beaux  seignetirs!  il  y  a  près  d'un  an 
et  demi  que  je  suis  mort,  moi  qui  avait  coutume  de  dire: 
— Fuis,  mort  ;  fuis,  que  je  ne  te  voie  pas  devant  moi!  Allons, 
laissc-jiioi  le  chemin  libre; — car  j'espérois  être  en  sûre  é 
contre  elle,  je  vous  jure;  mais  ce  fut  quand  je  me  crus  le 
plus  certain  de  résister  que  je  la  vis  venir.  N'ayez  donc  pas 
trop  confiance  en  vo:re  existence,  et  ne  faites  pas  intp  de 
fond  en  elle  ;  car  ce  sennt ,  je  vous  assuie ,  une  folie  bien 
grande,  et  qui  certes  lourneroit  à  voire  désavantage.  Voyez 
comme  je  suis  a' rangé,  et  comme  mon  corps  montre  les  osî 
cependant  je  fus  l)eau  et  joli.  Seigneurs,  toute  sotie  attente  est 
trompeuse,  et  il  ne  faut  pas  s'y  livrer. 

»  Le  TROisrÈME  mort.  Si  je  m.e  suis  laissé  aller  à  la  dé- 
bauche. Dieu,  qui  tire  vengeance  de  tout,  a  bien  su  lii-er 
justice  de  moi.  Que  chacun  de  vous  y  prenne  garde,  et  se 
garantisse  du  péché.  Celui  qui  fjit  de  bonnes  œuvres  est  bien 
avisé.  Prenez  exemple  sur  nous  trois  :  le  premier  de  mes 
compagnons  que  vous  voyez  là  a  été  evêqne,  le  second  a 
porté  le  nom  de  comte,  et  moi  je  fus  un  roi  [)iussant.  Or  le 
diable  nous  a  attirés  en  enfer,  et  nous  y  a  maltraités,  par 
suite  du  péché  qui  nous  a  conduits  en  ce  lieu;  mais  le  sage 
donne  son  âme  à  Dieu.  Seigneurs,  mettez-vous  bien  avec 
Dieu,  cela  vaut  tout  l'avoir  du  monde. 

»  Quand  chacun  des  trois  morts  eut  [arlé,  ce  dont  les  vi- 
vans  furent  si  effrayés  qu'ils  ressembloient  à  des  dnmnés 
qu'attend  le  démon,  ils  disparurent,  laissant  les  trois  com- 
Dagnons  blêmes,  pâles,  décolorés.  Au  bout  de  quelque  temps 
ces  derniers  se  dirent  :  «  Tâchons  de  ne  pas  manquer  à  faire 
»  de  bonnes  œuvres  pour  que  Dieu  nous  ouvre  la  porte  du 
•  glorieux  royaume  où  il  siège  avec  ceux  qu'il  aime.  Celui 

•  N'est-ce  pas  ici  la  fameuse  pensée  de  Malherbe  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lou\Te 
N'eu  défead  pas  les  rois. 


»  ipii  n'e^t  pas  son  serviteur  est  sou  ennemi.  Donc  honorons- 
»  le,  car  celui  qui  n'agit  pas  de  la  sorte  encourt  sa  colère, 
»  ainsi  que  cela  est  écrit  «n  lK.'aucoup  de  livres.  Servons-le 
•  jiivqu'à  la  mort,  et  lâchons  que  celte  terrible  déesse  ne 
»  nous  surprenne  pis  en  étal  de  péché.  » 

a  Ces  trois  jeunes  hommes  terminèrent  leur  vie  en  servant 
Dieu  ;  c'est  pounpioi  ils  vivront  sans  lin.  Prions  noire  Dame , 
qui  ::uéril  les  cœurs,  que  lors<jue  nous  serons  près  de  mou- 
rir elle  nous  fasse  entrer  en  grâce  auprès  de  son  cher  fils,  de 
.façon  que  nous  puissions  gagner  la  gloire  éternelle.  » 

■  Ici  finit  le  dit  des  trois  morts  et  des  trois  vivans,  compose  par 
maître  Micholes  de  Marginal.  • 


SCULPTURES   DU   PARTHENON. 

(Voy.   iS33,  p.  a;,  et   i834,  p.  189.) 

La  décora! ion  extérieure  du  Parihénon  confiée  à  la 
direction  de  Phidias ,  qui  en  exécuta  lui-même  une  grande 
partie ,  ronsislail  en  trois  grands  ensembles  de  sculpture  :  les 
froutons.  In  frise  extérieure,  et  la  frise  de  la  cella. 

Les  deux  fruntons  1  eprt'seulaient ,  d'après  le  témoignage 
de  Pausanias.  l'im ,  la  naissance  de  Pallas  Athénée,  l'autre, 
sa  victoire  sur  Neptune  dans  la  dispute  qui  s'éleva  entre  ces 
dieux  sur  le  droit  que  chacun  prétendait  avoir  de  donner  un 
nom  à  la  ville  d' Athènes. 

La  frise  extérieure  était  ornée  de  92  métopes  sculptées 
en  haut-relief,  qui,  placées  entre  les  triglyphes,  dérou- 
laient au  peuple  athénien,  par  sa  propre  histoire,  tous  les 
bienfaits  de  la  déesse.  Il  la  voyait  conduisant  son  peuple  par 
la  main  depuis  les  temps  de  la  barliarie,  antérieurs  à  la 
cousécraiion  des  mariages  et  figurés  par  les  luttes* des  La- 
pilhes  avec  les  centaures  pour  la  possession  des  femmes ,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Marathon,  emblème  du  triomphe  de  la  ci- 
vilisation dont  Athènes  était  l'instrument  dans  les  mains  de 
^linerve.  Celle  grande  pensée  en  jaillissait ,  lanlôt  par  la 
représentation  de  faits  purement  iiistoriques,  lanlôt  par 
celle  des  mythes  les  plus  importans  du  système.  La  victoire 
de  Marathon  occupait,  en  raison  de  son  im[)ortance,  toute 
la  partie  occideniale  de  la  frise.  —  Toutes  les  figures  de  ces 
métopes  avaient  quatre  pieds  de  hauteur. 

Telle  était  la  seconde  j)artie  de  la  décoration  extérieure 
du  Partbénon.  La  troisième  complétait  l'œuvre. 

Avant  d'entrer  dans  le  temple  de  la  divinité  protectrice 
d'Athènes,  il  fallait  que  le  peuple  pénétré  de  sa  grandeur  , 
instruit  de  ses  bienfaits,  apprit  à  lui  en  rendre  grâces  ;  les  cé- 
rémonies du  culte  qu'elle  avait  accepté  devaient  encore  être 
figurées  aux  yeux  du  peuple  qui  les  devait  accoiB[>iir. 

Ce  but  qui  semble  avoir  guidé  l'artiste,  était  rempli  par 
les  magnifiques  sculptures  dont  se  composait  la  frise  de  la 
cella.  Le  peuple  y  trouvait  sa  propre  image  dans  la  proces- 
sioi.  quinquf-nnale  des  grandes  Panathénées;  cette  solennité 
ei  toutes  les  cérémonies  qui  s'y  rattachaient  y  étaient  repré- 
sentées par  une  suite  non  interrompue  de  figures  hautes  de 
3  pieds  4  pouces  et  sculptées  en  bas-relief.  An  milieu  de  ta 
partie  occidentale  de  la  frise,  le  cortège  se  divisait  en  deux 
files  parallèles  qui,  embrassant  la  cella  comme  un  bandeau, 
se  dirigeaient  toutes  deux  vers  la  façade  orientale.  Dans 
cette  partie,  au-dessus  de  la  porte  principale,  la  frise  se 
terminait  par  des  figures  d'une  plus  grande  dimension, 
re[)résentant  les  divinités  Je  l'Altique. 

Chacun  sait  comment  cette  foule  vivante  des  dieux  ,  des 
héros  et  des  citoyens  de  l'Altique ,  dernière  ricliesse  d'un 
peuple  déchu  et  opprimé,  a  été  enlevée  au  climat  qui  la  pro- 
légiait. 

Nous  avons  expli'iué,  dans  un  de  nos  premiers  articles 
par  quelle  circonstance  la  partie  de  ces  sculptures  qui  a 
écliappé  au  bombardement  d'Athènes  par  les  Vénitiens  en 
4688,  fait  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  du  musée  bri- 
tannique. 
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Fiise  extérieure  du  PaïUiénoo.  —  Mctopis. 


Est  de  la  fiise.  —  An^plioîes  el  prctrvs  de  Blinerve. 


j>(ord  Je  la  Irise.  —  Procession  équestre. 
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Nous  avons  donné  aussi  les  dessins  dn  'J  héséeeldii  lleuve 
Ilissiis,st.itiies  des  frontons  de  l'eslel  deronesi(l83-{,  |).<89.) 
Aujourd'hui ,  pour  ajouter  à  notre  description  de  la  dëcoia- 
tion  extérieure  du  lerap!e  de  Minerve ,  nous  offrons  quel- 
ques dessins  délacliés  des  différentes  parties  de  cet  ensem- 
ble merveilleux. 

Les  deux  uiélopes  que  nous  présentons  ici ,  classées  au 
musée  bri:ainiique  sous  les  n"'  10  et  ^  I  ,  appartiennent  au 
combat  des  Grecs  el  des  cenlaures.  Dans  la  première,  l'issue 
de  la  lutte  est  encore  incertaine ,  dans  la  seconde  le  Grec 
paraît  vainqueur. 

Le  second  fragment  est  compris  dans  la  partie  orientale 
de  la  fiise,  on  y  voit  les  vierges  Erséidioresou  Arrépliores 
dévouées  au  culte  de  Minerve,  recevant  les  instructions  des 
piètres  de  la  déesse. 

Ce  fragment  existe  original  au  musée  de  Paris. 

Les  autres  sujets  inscrits  au  musée  britannique  sous  les 
u"*  42  et  59  ai)pariieiment  à  la  longue  série  de  figures 
équestres  (jui,  développées  sur  les  parties  0  el  N  de  la  frise, 
re[)réseuteut  avec  une  grande  variété  d'altitudes,  l'ensem- 
ble de  la  cavalerie  athénienne  déjà  renommée  à  cette  épo- 


que ,  el  sur  laquelle  Périclès  fondait  l'espoir  des  [)lus  grands 
succès  dans  la  guerre  qu'il  préparait  au  Péloponnèse.  La  va- 
riété des  costumes  répond  à  la  variété  des  altitudes.  Quel- 
ques cavaliers  [lortenl  la  tunique  et  la  chiamyde,  plusieurs 
n'ont  que  cette  dernière  partie  de  l'habillement;  à  d'autres, 
on  voit  une  cuirasse ,  d'autres  enfin  sont  entièrement  nus. 
La  tète  des  cavaliers,  le  plus  souvent  découverte,  est  ornée  çà 
et  là  d'un  casque  ou  du  chapeau  thessalien. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

SA.LI,E    d'asile    pour    LES    ENFANS   DE    DEUX 
A   SEPT    ANS. 

(Voy.  Ecole  (l'enseignement  mutuel,  j834,  p.  45  et  46.) 

Ces  mots,  salle  d'asile,  sont  assez  impropi  es,  eu  ce  ([u'ils 
ne  semblent  désigner  qu'un  lieu  de  refuge ,  où  l'on  doiuierait 
un  abri  purement  matériel  aux  enfans  des  classes  pauvres; 
mais  ces  institutions  mériteraient  surtout  le  litre  d'écoles 
primaires;  car  elles  forment  réellement  le  premier  degré 
d'instruciion  et  promettent  l'application  d'un  système  entier. 


(^ Salle  d'asile  d'Angers. 


Là,  pendant  toute  la  joiu-née ,  sont  reçus  les  enfans  des 
deux  sexes,  soumis  à  la  même  instruction  et  à  la  même  di- 
rection morale,  sauf  de  légères  différences  qui  préparent  de 
loin  leur  destination  respective,  mais  en  conservant  toujours 
le  fond  commun  d'idées  et  de  senlimens  qui  doit  former  le 
lien  des  deux  moitiés  de  l'cs[>èce  humaine.  Ils  sont  réunis, 
mais  non  confondus,  et  sont  toujours  sous  l'œil  du  maître. 

Le  régime  physique  et  les  exercices  corporels  sont  calcu- 
lés toul  à  la  fois,  pour  assurer  la  santé  des  élèves,  pour  con- 
tribuer au  dévelop[iemenl  de  leurs  forces,  el  enfin,  chose 
bien  précieuse ,  pour  servir  de  stimulant  elde  conlre-poids  à 
leurs  petites  éludes,  qui  pourraient  si  facilement  devenir  fa- 
tigantes pour  des  êtres  aussi  faibles,  si  l'on  ne  savait  les 
tempérer  de  variétés,  et  même  de  diversions  de  plusieurs 
genres. 

Sous  le  rapport  iulellecluel ,  on  s'attache  surtout  à  former 
le  jugement  des  élèves.  Mais  déjà  on  les  initie  à  une  foule  de 
connaissances  à  la  portée  de  leur  âge  ,  en  même  temps  qu'on 
rectifie  avec  soin  les  idées  fausses  qu'ils  ont  nécessairement 
acquises  dans  leur  cercle  habituel.  Puis,  aussitôt  que  leurs 


mains  peuvent  s'exercer  avec  quelque  assurance ,  on  leur 
apprend  l'écriture,  le  calcul  écrit,  el  les  premiers  élémens 
du  dessin  linéaire.  La  musique  même  entre  essentiellement 
dans  rinslruclion  des  salies  d'asile,  comme  moyen  éminenl 
d'attrait,  d'ordre  el  d'harmonie  morale. 

La  formation  du  cœur  est  encore  ici  soumise  à  des  prin- 
cipes tout  différens  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  écoles,  et  qui  reposaient  principalement  sur  le 
règne  d'une  autorité  sèche  et  inflexible.  Ici  tout  est  douceur 
et  bonté;  la  i)lupart  des  fondateurs  de  salles  d'asile  ont 
senti  que  c'était  le  seul  moyen  li'obteuir  un  véritable  em- 
pire sur  les  enfans,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  peut  exister.de 
véritable  moralisation  sans  un  |)rofond  sentiment  de  bien- 
veillance générale.  Dans  les  asiles  les  plus  perfectiomiés,  on 
n'inflige  aucune  punition  proprement  dite.  Un  mot  de  re- 
proche, un  eloiguemenl  momentané  de  leurs  camaïades, 
une  privation  du  travail  commun,  sont  les  seules  peines  tou- 
jours simplement  morales,  que  les  enfans  aient  à  subir;  et 
l'on  fait  en  sorle  qu'ils  se  pénètrent  bien  de  celle  idée , 
q;ie  le  chagrin  qu'ils  éproi't'cni  n'est  qu'une  conséquence  de 


2^8 


MAGASIN    pittoresque;. 


leurs  (Topres  actions,  sans  ([iit.' jamais  le  niailie  puisse  être 
soupçonné  d'en  eue  i'ageul  arbiiraiie  et  offensif.  Les  mêmes 
principes  s'appliiiuent  aux  récompenses.  On  a  banni  soi- 
gneusement celles  qui  ne  font  qu'exciter  l'envie ,  la  vanité , 


el  l'esprit  de  domination  ou  de  cnpicliié.  Le  contenlemenl 
de  soi,  le  bonheur  d'apprendre,  celui  non  moins  grand  de 
plaire  à  un  maître  qui  sait  se  faire  aimer,  tels  sont,  à  [)eu 
d'exceptions  près,  les  seuls  mobiles  d'émulation  de  ce  nou- 


'  Mobilier  d'une  salle  d'asile. 


veaiî  geine  d'écoles,  si  différentes  encore  de  beaucoup  d'au- 
tres sous  ce  rappori  si  important. 

Au.v  traits  principaux  ([ue  nous  venons  de  tracer,  on  voit 
de  suite  les  avania|ies  immenses  cpii  doivent  résulter  des 
salies  d'asile. 

Ainsi,  quant  au  bienfait  matériel,  lis  pareiis  ne  seront 
plus  obligés  de  lenoncer  à  «ne  partie  (\n  fruit  de  leur 
travail  pour  garder  leurs  enfans,  ni  réduits  à  les  abandonner 
sur  la  oie  [xiblitpie  ;  d'un  antre  côté,  les  enfans  seront  mieux 
soignes,  el  surtout  plus  rationnellement,  ipie  d.uis  les  mai- 
sons particulières  les  mieux  leiuies,  même  chez  les  person- 
nes riches. 

Sous  le  rapport  moral,  on  soustrait  d'abord  ces  pauvres 
enfans  à  l'influence  fatale  des  mauvais  exemples  qui  pour- 
raient s'offrir  à  eux,  parmi  leurs  camarades,  el  quelipiefois 
même  dans  leurs  f  imilles  ;  ensuite  on  les  forme  directement 
à  toutes  les  habitudes  d'ordre,  et  aux  sentimensde  tous  leurs 
devoirs.  On  prépare  ainsi  des  générations  vertueuses;  et, 
parcei  acte  éminentdè  bienfaisance  envers  les  malheureux 
délaissés  de  la  fortune,  on  travaille  de  la  manière  la  plus  ef- 
ficace à  foi  mer  le  véritable  lien  d'ordre  social,  un  lien  de 
fraternité,  qui  n'aura  pas  sans  cesse  besoin  du  terrible  et  fra- 
gile appui  de  la  force  matérielle. 

Nous  renvoyons  en  toute  confiance  poin-  de  plus  longs  dé- 
veloppemens  sur  l'institution  que  nons  faisons  connaître  en 
ce  moment  à  nos  lecteurs  ,  à  l'ouvrage  que  publie  M.  Rey , 
de  Grenoble,  sous  le  titre  de  Lettres  à  tiue  femme  sur  les 
salles  (V  asile ,  ou  écoles  de  la  première  enfance ,  et  dans  le- 
quel nous  puisons  nous-mêmes  les  élénieus  de  cet  ar- 
ticle. 

Il  nous  leste  cependant  à  donner  quelques  nouvelles  in- 
-dications  pour  l'inlelligence  de  nos  deux  vignettes. 

La  première  vignette  représente  un  inlérieiu-  de  salle 
d'asile,  et  un  commencement  d'exercices,  par  le  mode  si- 
multané, mais  avec  plusieurs  modifications  qui  permettent 
d'en  tirer  tout  le  fruit  que  ce  mode  compoile  réellement. 

Au  fond,  en  face  du  s;icctateur,  sont  plusieurs  rangs  de 
gradins,  où  sont  placés  les  enfans,  les  filles  à  droite,  les 
garçons  à  gauche.  Ils  viennent  d'arriver  en  cliautanl  ;  le 


gros  de  la  troupe  est  déjà  assis,  tandis  (pie  les  pro  ecleurs  * 
et  protectrices,  qu'on  aperçoit  au  milieu  ,  sont  encore  i!e- 
bout  pour  faire  la  revue  tle  leurs  rangs,  et  pour  s'assurer  si 
tout  y  est  bien  en  règle. 

Au  bas  du  gradin,  à  gauche,  es!  le  «lirectenr  de  l'asile  , 
assis  et  tenant  une  baguette  à  la  main  pour  commander  les 
exercices  qui  vont  commencer.  A  sa  gauche  ,  est  le  proiec- 
ttiu-general ,  qui  a  la  vue  sur  touie  la  division  des  garçons. 
Sur  la  droite  du  directeur,  se  trouve  la  sous-directrice,  ac- 
compagnée de  la  protectrice-générale,  qui  est  également 
placée  de  manière  à  surveiller  toute  la  division  des  filles. 

Seconde  vignette.  —  La  fig  I  est  une  stalle  à  plusieurs  ca- 
ses, qui  est  placée  dans  la  première  vignette  à  gauche  en 
bas  des  gradins.  Elle  sert,  durant  la  classe,  à  asseoir  les 
enfans  trop  petits  pour  être  convenablement  au  milieu  des 
autres,  et  qu'on  accoutume  ainsi  peu  à  peu  à  l'ordre  com- 
mun par  la  force  de  l'imitation. 

La  fig.  2  représente  un  montant  avec  son  tableau  de  lec- 
ture, où  les  enfans  apprennent  à  lire  par  le  mode  mutuel,  dans 
la  longueur  de  la  salle,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  la  pre- 
mière vignette.  On  a  tiré  partie  du  pied  de  chaque  montant 
poury  placer  un  fort  billot ,  qui  tient  ferme  le  montant ,  et 
sert  en  outre  de  siège  aux  protecteurs,  lorsque  les  enfans 
sont  sur  les  bancs  latéraux  de  la  classe,  en  sorte  qu'ils  peu- 
vent alors  inspecter  leurs  divisions  lespectives  sans  trop  se 
fatiguer.  Cette  disposition  est  particulière  à  l'asile  d'Angers. 

3.  Chevalet  et  tableau  noir,  jtour  tracer  au  crayon  blanc 
tout  ce  que  le  maître  j'ge  utile  pendant  que  les  enfans  sont 
sur  les  gradins.  Par  une  disposition  (pii  est  encore  particu- 
lière à  la  salle  d'Angers,  ce  ta'oleau ,  ainsi  que  le  boulier- 
compteur,  dont  nous  allons  parler,  sont  suspendus  à  ime 
poutre  transversale  du  planclier ,  qui  se  trouve  placée  un  peu 
en  avant  des  gradins ,  et  où  l'on  peut  les  faire  descendre  et 
monter  à  volonté.  Voyez  leur  indication  au  fond  de  la  .pre- 
mière vignette,  près  le  plancher  supérieur.  Cet  arrangement. 

•  Dans  la  salle  d'asile  d'Angers,  le  mot  protecteur  rcmplare 
celui  de  moniteur,  cmplojé  dans  les  aiitios  asiles  à  linslar  de 
écoles  nuitiulk's. 
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quand  l€  local  s'y  prête,  évite  l'encombrement  que  ces  ob 
jels  causeiil  dans  le  milieu  de  la  salie. 

4.  Bouliei-compleiir.  Petit  iiislidmenl  fori  ingi'nieux,  in- 
venté par  Peslalozzi,  au  moyen  duquel  on  ajtpreiid  en  jouant 
les  premiers élénienstlu  calcul.  M.  Cliaiivcau,  directeur-gé- 
néral des  asiles  d'Anj:ers  et  du  dép;irle!ueut  de  Maine-tt- 
Loire,a  imai^iué  d'ajouter  à  cet  in>trumenL  une  li_:,'iie  paili- 
Culière  pour  les  fractions  décimales ,  mais  ou  n'a  pu  lii,'mcr 
Cette  modification. 

5.  Deux  petits  iils-tle-caui[),  assembles  l'un  contre  l'autre 
pour  recevoir  les  enfaus,  (piaiid  un  sommeil  trop  profond 
les  saisit.  Ces  lits-de-camp  sont  places  sous  l'œil  du  maître. 

6.  Table  etbaucà  écrire,  àl'iustardeceuxiie  l'enseiiiriiement 
mutuel.  Les  leçons  d'écriture  sur  le  papier  ne  se  donnent 
pas  dans  la  grande  salle  ,  ni  à  tous  les  enfens  .  dont  le  plus 
grand  uoujbre  ne  peut  encore  que  griffonner  sur  l'ardoise. 
Toutefois,  plusieurs  directeurs  ne  croient  pas  devoir  se  bor- 
ner à  ce  dernier  exercice  pom*  les  plus  avancés  des  enfaus. 
Ils  leur  appreiment  le  plus  vite  possible  à  écrire  sur  le  [)a- 
pier,  ainsi  que  les  élémens  du  dessin  linéaire ,  pensant  qu'on 
ne  peut  autrement  n.\er  dans  l'esprit  des  enfaus  une  foule  de 
notions  utiles.  D'ailleurs,  il  est  à  désirer  qu'ils  sorient  de 
l'asile  complètement  ébaucbés  ,  e;  bien  préparés  à  profiter 
des  études  ultérieures. 

7.  Chevalet  avec  tableau  d'un  méloplaste ,  au  moyeu  du- 
quel on  enseigne  très  facilement  la  musique,  même  à  des 
enfaus  de  4  à  6  ans.  Celte  méthode  a  réussi  à  Angers ,  mais 
l'excel'ente  méthode  de  M.  B.  WUhem  est  plus  générale- 
ment préférée. 

8.  Petit  banc  de  7  à  8  pieds  de  long,  avec  une  extrémité 
faisant  saillie  en  diagonale.  Ce  banc  a  une  signification  bien 
plus  importante ,  même  sous  le  rapport  moral ,  qu'on  ne 
l'imaginerait  d'abord.  Chaque  petit  banc  contient  7  à  8  élè- 
ves ,  y  com|iris  un  protecteur  qui  est  assis  en  saillie  ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  inspecter  sa  peli'.e  escouade,  à  laquelle  il 
distribue  le  manger  et  le  boire.  Il  en  est  de  même  pour  les 
petits  travaux  manuels  qu'on  fait  exécuter  le  malin  aux  en- 
fans  ,  avant  l'entrée  en  classe ,  ei  même  souvent  aux  heures 
de  récréation.  Ce  fractionnement  des  bancs  a  encore  l'avan- 
tage de  pouvoir  les  faire  placer  de  telle  sorte ,  dans  le  préau 
fermé  qui  sert  de  réfec:oireetdelieude  travail, que  tous  les 
enfaus  soient  en  face  du  maître  lorsqu'ils  sont  assis. 


POISON  WOURALI. 
(Extrait  d'un  voyage  daus  la  Guyane.) 

Ce  poison  est  employé  par  tous  les  s.uivages  qui  babilert 
entre  le  fleuve  des  Amazones  el  l'Orénoqiie.  Son  effet  est 
aussi  certain  contre  les  gros  animaux  que  contre  les  oiseaux  ; 
il  détruit  si  doucement  l'organisation  ,  que  la  victime  [)araîl 
n'éprouver  aucune  douleiu-  ;  la  vie  s'évanouit  sans  secousses, 
et  la  chair  et  le  sang  ne  contractent  aucune  qualité  malfai- 
sante; on  peut  s'en  nourrir  en  toute  svcurilé. 

Armé  d'une  sarbacane,  et  portant  sur  l'épaule  un  carquois 
bien  fourni  de  traits  empoisonnés ,  le  chasseur  indien,  silen- 
cieux comme  la  nuit ,  se  glisse  sous  les  arbres,  et  les  feuilles 
tombées  ne  frémissent  pas  sous  son  jùed.  L'oreille  au  guet, 
il  cherche  d'un  œil  perçant,  au  travers  des  plus  épais  om- 
brages, sou  gibier  ailé;  souvent  il  imite  le  cri  des  oiseaux 
et  les  attire  d'arbre  en  arbre  jusqu'à  la  portée  de  son  arc. 
Saisissant  alors  dans  son  carquois  une  flèche  empoisonnée , 
il  la  place  dans  sa  sarbacane  et  recueille  son  haleine  poiu-  le 
souffle  fatal.  Deux  dents  d'agouti  lui  servent  à  viser.  La 
flèche  vole ,  rapide  et  muette;  l'oiseau  est  frappé.  Quelques 
minutes  s'écoulent  généralement  avant  les  convulsions  ;  mais 
il  se  manifeste  d'abord  chez  l'animal  blessé  une  sorte  de  stu- 
peur et  une  répugnance  à  se  mouvoir.  —  Une  jeune  volaille 
ayant  été  légèrement  piquée  à  la  cuisse ,  entre  la  [)eau  et  la 
cliair .  de  manière  néanmoins  à  ce  que  ses  mouvemeiis  ne 
fussent  pas  gênés, elle  marcha  pendant  la  première  minute  , 


mai>  fort  doucement;  à  la  seconde  minute,  elle  s'arrêta  et 
se  mit  à  becipieter  la  terre;  cependant  sa  queue  s'abaissait, 
ses  ailes  louchaient  pres(iue  le  sol;  à  la  lin  de  la  tioisième 
minute  elle  était  couchée,  sa  lête  tonil.ai'  et  retombait 
comme  celle  d'un  voyageur  fatigué  qui  sommeille  debout; 
à  la  «jualriènie  minute  survinrent  les  convidsious,  el  la  cin- 
quième minute  amena  la  morl. 

La  sarbacane  a  dix  ou  douze  (»ieds  de  longueur;  elle  est 
d'ime  égale  grossem-  aux  lieux  extrémités;  le  roseau  q  li  la 
forme  e>t  d'un  jainie  brillant  parfaitement  poli  au-tl  hors  el 
au-dedaus;  on  n'y  a[)erçoit  ni  nœuil  ni  joint.  Connue  ce  ro- 
seau serait  trop  faible,  les  Indiens  le  renferment  dans  une 
sorte  d'élui  de  bois  (le  pahnier  plus  fort  el  plus  gros,  dont  on  a 
relirela  pulpe  intérieure  en  le  faisant  trempei  quelques  jours 
dans  l'eau.  —  La  flèche,  longue  de  neuf  ou  dix  pouces,  dure, 
fragile,  aussi  pointue  qu'une  aiguille  ,  est  tirée  de  la  feuille 
d'un  palmier  nonunt-  coucourile ;  la  poiuie  est  empoison- 
née; l'autre  exirémiié,  pissée  au  Feu,  est  enlourée,  à 
la  hauteur  d'ini  poi;ce  et  demi ,  de  colon  sauvage  qui  lui 
permet  de  s'ajuster  au  creux  du  tube. —  Le  carquois  coi. tient 
cinq  à  six  cents  flèches;  l'inicrieur  est  fc-çonné  en  corbeille; 
l'extérieur  est  enduit  d'une  couche  de  cire.  Il  est  couvert 
en  [)eau  de  la[)ir. 

Mais  ces  armes  ne  sont  pas  les  seules  dont  se  serve  l'In- 
dien :  quand  il  veut  chasser  le  daim  ou  le  tapir ,  il  empoile 
son  arc  et  ses  flèches. 

L'arc ,  de  bois  dur  et  élastique,  a  six  ou  sepl  pieds  de  long  ; 
il  est  garni  d'une  corde  faite  avec  l'herbe  de  soie  ;  les  flèches, 
longues  de  quatre  ou  cinq  pieds,  sont  en  roseau  jaiuie  sans 
nœud  ni  joint.  Un  morceau  de  bois  dur  esl  ajusté  à  l'un  des 
bouts;  ou  y  fait  un  trou  carré,  profond  d'un  pouce,  et  l'on 
y  ada[)le  un  dard  de  coucourite  empoisonné.  Un  nœ  d  de 
bimbou  couvre  cette  poinle  empoisonnée,  autant  pour  la 
protéger  contre  la  pluie  que  pour  prévenir  les  accidens;  on 
l'enlève  quand  ou  va  se  servir  de  la  flèche.  Oiitre  ces  armes, 
le  chasseur  pot  te  avec  lui,  par  provision,  une  petite  boite  de 
bambou  remplie  de  dards  em|ioisonncs,  car  une  même 
flèche  peut  lui  servir  plusieurs  fois;  on  a  soin,  en  effet,  de 
prati(|uer  une  enaille  dans  le  dard  près  du  point  où  il  est  fixé 
au  morceau  de  bois  dur  ;  lors  donc  que  l'animal  est  percé , 
le  poids  de  la  flèche  fuit  rompre  le  dard  à  l'entaille  ;  elle 
tombe,  el  le  chasseur  peut  la  reprendre  pour  y  ajuster  un 
autre  dard.  Il  s'épargne  de  la  sorle  le  travail  long  et  fastidieux 
de  coiifociiomier  un  grand  nombre  de  flèches. 

Ainsi  armé  d'un  poison  mortel ,  affamé  comme  la  hyène, 
rindi  n,  nu  et  sans  chaussure,  parcouit  la  foiêt  pour  y 
découvrir  les  tracpsdes bêtes  sauvages;  il  reconnaît  le  passage 
du  gibier  là  où  l'œil  tl'un  Européen  n'en  découvriraU  [)as  la 
moindre  apparence;  il  le  poursuit  avec  une  persévérance 
inouie,  le  suit  dans  tous  ses  tours  et  détours,  l'atteint  el 
le  frapite  de  sa  flèche.  L'animal  tombe  avant  d'avoir  fait  deux 
cents  pas. 

Un  gros  bœuf  de  mille  livres  pesant  fut  frappé  de  trois 
dards  empoisonnés.  Au  bout  de  quatre  minutes  il  s'affermit 
sur  ses  jambes  qu'il  sentait  se  dérober  sous  lui;  le  quart 
d'heure  n'était  pas  achevé,  qu'il  flaira  la  terre,  chancela  et 
tomba.  Sa  lêie  tressaillait  de  tem|)s  en  temps  ,  et  ses  jambes 
étaient  agitées  de  mouvemens  convulsifs.  Puis  les  tressaille 
mens  s'affaiblirent  graduellement,  et  vingt -cinq  minutes 
après  le  commencement  de  l'expérience,  il  était  sans  vie.  Ce 
genre  de  mort  n'empêcha  pas  sa  chair  d'être  très  saine  et 
très  savomeuse.  —  Les  naturels  ne  connaissent  pas  d'anti- 
dote certain  contre  ce  poison. 

Les  Indiens  allacheul  ime  idée  superstitieuse  à  la  prépa- 
ration du  poison  woui  ali  ;  c'est  pour  eux  luie  œuvre  de  té- 
nèbres et  de  mystère;  ils  s'entourent  de  précautions  et  se 
soumettent  à  certaines  cérémonies.  Ainsi ,  celui  qui  le  pré- 
pare ne  doit  avoir  rien  mangé  ce  jour-là  ,  et  jeûne  pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'opéra' ion.  Le  toit  sous  lequel  le 
poison  a  bouilli  est  considère  comme  souillé;  on  l'abauJonne 
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pou-  loiijoms  ;  ni  les  femmes  ni  les  jeunes  filles  ne  doivenl 
être  pn  seules  de  craiiileque  le  mauvais  cspiil  ne  leur  fasse 
mal.  Eiilin  ropoiaiour  est  ou  se  croit  malade  pendant  quel- 
»l!ies  jouis,  maijjro  ses  prcoaiilions  pour  ne  point  s'exposer  à 
la  vapetu-  du  pot  où  sont  renfermes  les  in2;iédiens,  et  malgré 
les  ablutions  réiiérées  de  son  \isage  el  de  ses  mains. 

Une  vigne  des  déserts,  nommée  uourali ,  une  racine 
amèrc,  deux  sortes  de  plantes  bulbeuses  qui  contiennent  un 
j  us  verlel  gluant,  el  enfin  deux  espèces  de  fourmis,  dont  l'une, 
peti'.e  el  rouge,  pique  comme  une  orlie,  et  dont  l'autre,  grosse 
et  noire,  est  si  venimeuse  que  sa  piqûre  donne  la  fièvre  :  tels 
sont  les  princi|»aux  iugrédiens  auxquels  on  ajoute  quehpies 
croclieUs  biovt s  de  diverses  espèces  de  ser|)ens  el  du  forl  poi- 
vre de  Cayeune.  —  On  fait  bouillir  le  suc  de  toutes  ces  sub- 
stances, et  on  le  concentre  jusqu'à  ce  qu'il  soil  réduit  en  un 
&irop  brun-foncé.  Le  poison  est  ensuite  conservé  dans  l'en- 
dioil  le  plus  sec  de  la  cabane. 


Tahatièies.  —  Pendant  les  deux  aimées  4719  et  4720  on 
a  fal'riiiué  cl  vendu  en  France  plus  de  tabatières  d'or  qu'il 


n'en  était  jamais  soili  jusqu'alors  de  tous  les  ateliers  de  bi- 
jouterie du  royaume;  depuis  assez  long-temps,  on  n'était 
plus  obligé  de  porter  avec  soi  une  carotte,  et  les  râpes  a 
tabac  étaient  abandoimées  (voyez  des  dessins  de  râpe,  4834, 
p.  AS  et  64\  Les  tabatières  do  4719  et  4720  sont  en  géné- 
ral délicatement  gravées  el  ciselées  d'après  des  modèles 
d'o'  nemens  inventés  pour  cette  branche  spéciale  de  l'art  par 
nos  plus  célèbres  dessinateurs.  Au  commencement  du  dix- 
luiiiième  siècle,  nous  voyons  qu'on  a  publie  un  gran  i  nom- 
bre de  cahiers  de  dessins  pour  les  tabatières.  Nous  citerons, 
parmi  ceux  que  l'on  irouve  encore  assez  facilement ,  les 
Essais  de  tabatiùies  à  l'usage  des  graveurs  et  ciseleurs, 
inventés  et  gravés  par  J.  Roberday  (4710);  d'autres  Essais 
par  Pierre  Bourdon  (1703),  etc.  Les  dessins  de  Kielles 
étaient  copiés  avec  beaucoup  de  laleiit ,  et  d'ailleurs  il  venait 
d'Allemagne  el  d'Iiaiie  de  charmaus  modèles  empruntés  aux 
arabestpics  des  instrumens  de  g.ierre  el  de  table.  Beaucoup 
de  familles  possèdent  encore  des  bijoux  de  ce  temps,  qui 
sont  devenus  de  plus  en  plus  curieux  à  mesure  que  le  luxe 
dans  le  liavail  des  tabatières  a  disparu  avec  le  luxe  dans  la 
sculpture  des  meubles  et  dans  la  peinture  des  lambris. 


LA    MAL-^ON   BOUZARD  A  DIEPPE. 


Façade  de  la  maison  PiuiizarJ. 


La  maison  Bouzard  est  située  à  Dieppe  vers  l'extrémité  de 
la  jetée  de  l'ouest  entre  le  phare  et  la  Grande-Croix  des  ma- 
rins. Elle  est  tournée  vers  l'orient  :  LouisX  VI  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier  fondateur  de  ce  petit  monument,  car 
il  en  avait  conçu  la  pensée  pour  récompenser  Jean  André  Bou- 
zard, surnommé  le  brave  /io»im<',  qui  avait  affronté  mille  fois 
)a  mort  pour  sauver  des  marins  nanfra;:és.L'empereur,  se  trou- 
vant à  Dieppe, voulut  accomplir  le  vœu  deLouisXVI,el  affecta 
une  somme  de8,000  francs  pour  la  construction  de  celte  mai- 
son. Nous  l'avons  représentée  ici  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Le  vieux  Bouzard  ,  à  cette  épocpie  ,  n'existait  plus  ;  mais  il 
avait  laissé  un  fils,diLMie  héritier  du  courage  et  du  dévoue- 
ment de  son  père,  et  qui  était  devenu  à  son  tour,  jeune  encore, 
une  nouvelle  providence  pour  ses  concitoyens.  L'em[)ereur 
se  le  fi!  présenter,  el  en  lui  faisant  part  de  sa  décision  ,  il 
lui  attacha  de  sa  main  la  croix  d'honneur  sur  la  poitrine. 
I.e  fils  de  ce  second  Bouzanl  est  aujourd'hui  préposé  à  la 
garde  du  phare  et  du  pavillon  sur  la  jelée  de  l'ouest ,  el  il 
dirige  l'entrée  el  la  sortie  des  navires^ 


Il  était  déjà  décoré,  avant  la  révolution  de  juillet ,  d'une 
médaille  d'argent  el  d'une  médaille  d'or  pour  ses  services  et 
son  dévouement;  mais  sur  la  proposition  de  AI.  Vilel  il  fui 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur  en  4834,  à  l'é- 
poque de  la  fête  du  roi. 

Bouzard  n'est  point  sans  riva!.  Le  nom  de  David  Lacroix 
esl  aussi  en  honneur  dans  toute  la  contrée  ;  ce  digne  citoyen 
a  sauve  à  lui  seul  p'us  de  cinquante  [)ères  de  famille  el 
pour  plus  d'un  million  de  marchandises.  Nous  citerons  encore 
à  côté  de  ces  deux  noms  celui  de  Touritle. 


Les  Bureacx  d'abohremeut  et  de  verte 
sont  rue  du  Colombier,  n*  3o,  près  de  la  rue  dos  Pctits-Auguslins 


Imprimerie  ue  Boikodcne  et  'SIakti.nlt, 
rue  du  ColomLiicr,  n""  3o. 
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LES  ECORCEUSES  DE  CHÊNES. 


Le  genre  cUène  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
ne  sont  point  connues;  la  plupart  de  celles  d'Amérique  se 
présentent  sous  des  formes  si  variées  dans  leur  jeunesse 
quon  ne  peut,  à  cette  époque,  les  reconnaître  avec  cerii- 
lude  •  il  feutles  étudier  dans  leur  âge  adulte.  On  dirait  que 
la  nacure  ait  voulu  rendre  cet  arbre  d'une  utilité  générale 
en  faisant  croître,  sous  les  mémos  latitudes  différentes  esi)è- 
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ces  qui  pussent  s'accoutumer  aux  divorsilcs  de  la  tenq>i-ra- 
Inre  et  du  sol. 

L'arbre  (jue  représente  noire  gravure  est  le  cbène  janne 
ou  qucrcitron  {quercus  tinctoria).  Sa  hauteur  est  de  60  à 
80  pieds  ;  on  le  trouve  dans  l'Aniérique  septentrionale  sur 
les  Iwrds  du  lacChamplain,  dans  la  Pensylvanie  et  les  hau- 
tes montagnes  des  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie.  On  le 
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reconnaïl  à  ses  feuilles  ptMiolees  larges,  obovales,  peu  pro- 
fonileiueiit  découpées  en  lobes  anguleux ,  d'un  vert  ol)scur 
en-dessus ,  légèrement  pubescenles  en-dessous.  Ses  fleurs 
mâles  n'onl  généralenienl  (|uc  quatre  élainines.  Ses  glands 
sont  arrondis,  un  peu  déprimés,  à  nioiiié  recouverts  par 
la  capsule.  Le  cliène  jaune  peut  devenir  1res  gros  :  ceux  du 
lac  Champlain,  mesurés  par  :\lichaux,  n'avaient  que  5  à  4 
pieilsde  diamèire;  mais  ceux  que  Bertram  a  vus  dans  la 
Géorgie  avaient  8  à  40  pieds. 

Le  bois  de  cet  arbre ,  quoiqu'inférieur  à  celui  du  cbène 
blanc  ,  s'emploie  cepeiidaiit  avec  avantage ,  pour  les  usages 
domestiques,  la  coiTsiructioM  des  maisons  ,  et  les  petits  bâ- 
timens  de  cabotage.  Dans  la  partie  cellulaire  de  l'écorce  on 
trouve  un  principe  jaune,  (pie  l'on  peut  extraire  par  la  dé- 
coction dans  l'eau  ,  et  dont  la  couleur  devient  plus  ou  moins 
intense  suivant  qu'on  y  ajoute  des  alcalis  ou  des  acides.  On 
fixe  celte  couleur  sur  la  laine  ,  la  soie  et  les  papiers  de  ten- 
ture ,  à  l'aide  de  l'alim  et  de  l'iiydroclilorale  d'étain  ;  une 
partie  de  quercitron  donne  autant  de  principe  colorant  que 
huit  parlies  île  gaude. 

Mais  c'est  plutôt  comme  substance  tannante  que  cette 
écorce  est  employée  dans  toutes  les  parties  septenirionales 
et  occidentales  des  Etals-Unis  :  elle  contient  beaucoup  de 
tannin.  Ce  principe  végétal  astringent  a,  comme  on  le 
sait ,  la  propriété  de  se  combiner  avec  la  gélatine  des  peaux 
d'animaux  ,  et  de  former  par  cette  combinaison  une  sub- 
stance insoluble  qui  remplit  les  celhdes  du  tissu  et  fournit 
ainsi  un  cuir  solide,  imperméable  à  l'eau  et  assez  flexible. 

Sir  Ilumphry  Davy,  ayant  cherché  la  quantité  relative  de 
tannin  contenue  dans  divers  arbres ,  a  montré  que  3  li- 
vres i^  d'écorce  de  chêne  en  renferment  autant  que  2  li- 
vres ■»  de  noix  de  galles  ,  que  3  livres  de  sumac ,  que  7  livres 
d'écorce  de  saule  de  Leicester ,  que  48  livres  d'écorce 
d'orme,  et  que 24  livres  d'écorce  de  saule  commun. 

Il  existe  aux  ludes-Orientales  un  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  ,  l'acacia  arabica  ,  dont  le  fruit  très  riclie  en 
tannin  et  en  acide  gallique  sert  au  tannage  et  à  la  teinture 
en  noir.  C'est  le  tannin  oriental  ou  bablah.  En  Europe,  on 
a  voulu  remplacer  le  tannin  naturel  par  des  produits  résul- 
tant de  l'action  de  l'acide  nitricpie  sur  l'aloès  ,  la  bouille ,  le 
charbon  de  pin ,  l'indigo,  les  résines,  ou  f)ar  le  camphre 
traité  préalablement  par  l'acide  sulfurique.  Ce  tannin  artifi- 
ciel possède  la  plupart  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
du  tannin  naturel. 

Pour  recueillir  l'écorce  du  chêne  jaune  d'Américpie,  on 
attend  qu'il  soit  rainé  par  l'âge  ou  qu'il  ait  atteint  son  en- 
tier développement.  Alors  on  abat  l'arbre  en  le  coupant 
dans  ses  lacines  ou  an  niveau  du  sol ,  suivant  l'usage  que 
l'on  veut  en  faire.  Les  plus  petites  branches  sont  réimies 
en  fagots;  mais  le  tronc  et  les  rameaux  un  peu  gros  sont 
dépouillés  de  leur  écorce  de  la  manière  que  représente  la 
gravure.  Des  femmes,  appelées  écorceuses,  sont  munies 
chacune  d'un  petit  maillet  de  bois  dur  de  8  à  9  pouces  de 
longueur,  et  dont  l'extrémité  a  la  forme  d'un  coin  pour  in- 
ciser l'écorce.  Ordinairement  deux  femmes  travaillent  en- 
semble :  tandis  que  l'une  fait  une  incision  longitudinale  sui- 
vant l'axe  du  tronc ,  l'autre  croise  celle  incision  par  des 
sections  transversales  éloignées  entre  elles  de  5  pieds  ; 
puis  toutes  les  deux  ,  avec  un  instrimient  de  fer  qu'elles  in- 
troduisent entre  le  bois  et  l'écorce  ,  font  sauter  l'écorce  par 
pièces  entières  ;  on  pile  celle  écorce  ;  on  la  fait  sécher  pen- 
dant deux  ou  trois  semaines ,  et  on  la  vend  au  tamieur. 
Celle  décortication  se  faisant  au  printemps,  les  énormes 
troncs  ne  sont  transportés  à  la  ferme  que  dans  la  saison 
d'autonme  après  la  rentrée  des  récoltes  ;  pendant  ce  temps 
on  les  voit  éckilaus  de  blancheur,  et  présentant  ainsi  au  mi- 
lieu de  la  verdure  un  pittoresque  aspect. 


—  L'Angleterre  et  la  France  unies  sont  plus  fortes  que  le 
reste  de  l'Eiuope.  Si  la  France  et  l'Angleterre  continuent 


d'être  rivales,  de  leur  rivalité  naîtront  les  plus  grands  maux 
|)Our  elles  et  [)0ur  l'Eiuope;  si  elles  s'unissent  d'intérêts, 
connue  elles  le  soiit  de  [)riucipes  [)olili(iues  par  la  ressem- 
blance de  leurs  gouveniemeus,  elles  seront  tranquilles  et 
heureuses,  et  l'Europe  poiura  es[)érer  la  paix. 

481  i.  —  i{corgo)ii5alioii  de  la  société  européenne. 


LIT  DE  JUSTICE  ET  COUP  D'ETAT 
SoDS  Henri  II. 

ANNE   DU   BOURG. 

François  P""  en  a  fait  faire  de  (jrands  feux,  et  en  espar- 
gnapeu  d'eux  qui  vinssent  à  sa  connaissance ,  dit  Bran- 
tôme en  parlant  des  luthériens.  Il  entrait  bien  moins  de  zèle 
religieux  que  de  calcul  poliliipie  dans  ces  persécutions,  qui 
continuèrent  sous  Henri  II;  en  effet,  dans  le  mèuic  temps 
que  ces  rois  faisaient  brûler  les  proleslans  de  Fiance,  ils  se 
liguaient  avec  ceux  d'Allemagne  contre  Charles  Quint,  et 
avec  ceux  de  Genève  contre  le  duc  de  Savoie,  protégeant 
ainsi  le  centre  et  la  méiro[:ole  de  la  religion  nouTelle. 

Dans  certaines  conditions  piiilosophi(|ues ,  les  martyrs  font 
toujours  des  prosélytes  :  Henri  II  eut  encore  plus  à  sévir  que 
son  prédécesseur;  il  ne  recula  pas  devant  les  nécessités,  cha- 
que jour  plus  im[)érieuses ,  d'une  politique  sanglante  qui  con- 
duisait à  la  tuerie  générale  de  la  Saiiil-Barlhélemy. 

Ce  prince  venait  de  rendre  un  cdit  qui  défendait  aux  juges 
de  modérer  les  peines  pour  les  crimes  de  l'hérésie  luthérienne, 
que  l'on  appelait  crimes  privilégiés  ;  une  partie  du  parlement 
de  Paris  refusait  d'appliquer  cet  edit  implacable,  et  le  tenait 
poiu"  non  avenu.  —  Dans  la  première  séance  des  merctniales 
commencées  en  avril  4539,  le  procuieur-général  Gilles  Bour- 
din  ex[)Ose  que,  depuis  quelques  jours ,  la  grand'  chambre 
n'a  pas  fait  difficulté  de  condamner  des  luthériens  à  être 
brûlés,  tandis  que  la  chambre  de  la  Tournelle,  présidée  par 
Séguier  et  par  Du  Harlay,  venait  de  prononcer  contre  deux 
d'entre  eux  la  simple  peine  du  bannissement;  Bourdin  s'é- 
lève contre  ce  scandale,  il  requiert  la  cour  d'adopter  une 
jiuisprudence  uniforme  et  d'appli(pier  le  nouvel  édit. 

Dans  la  deuxième  séance,  Duferrier,  président  des  en- 
quêtes, ouvre,  le  premier,  l'avis  d'im  concile  œcuménique 
pour  régler  les  affaires  religieuses.  —  Le  premier  président 
Gilles  Le  îMaitre  et  le  président  Minard,  voyant  que  cet  avis 
obtient  crédit,  vont  trouver  le  roi,  à  qui  ils  font  entendre 
que  les  conseillers  sont  luthériens  poiu"  la  plupart  et  lui 
veidenl  ôter  sa  puissance  et  sa  couronne. 

Un  lit  de  justice  est  décidé  en  conseil  royal;  toutefois 
Henri  II,  qui  n'était  pas  naturellement  porté  à  la  violence, 
conçoit  quelques  scrupules,  bienlôt  vaincus  par  l'ascendant 
habituel  du  cardinal  de  Lorraine. 

Le  jour  de  la  dernière  séance  des  mercuriales,  le  roi,  ac- 
compagné de  toute  sa  cour,  de  cent  gentilshonnnes,  et  des 
Suisses  marchant  tambour  battant  et  enseignes  déployées , 
monte  à  la  grand'  chambre  du  parlement,  qui  siégeait  dans 
le  couvent  des  Grands-Auguslins*;  on  disposait  alors  le 
Palais-de-Justice  pour  les  noces  d'Elizabeih  avec  Philippe  II, 
et  de  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie. —  Peu  d'avis  restaient 
à  recueillir  sur  la  question  religieuse;  le  roi  ordomie  que  la 
délibération  s'acl'.ève  en  sa  présence  (40  juin  selon  Coudé, 
45  selon  Voltaire,  45  .selon  Capefigue,  le  mercredi  44  Juin 
selon  Sismonui). 

Le  premier  président  Le  Maistre  vote  pour  les  rigueurs; 
cet  indigne  magistrat  propose  comme  exemple  le  supplice 
des  six  cents  Albigeois  brûlés  un  même  jour  par  l'ordre  de 
Philippe-Auguste. 

Aime  Du  Bourg  et  quelques  antres  demandent  la  modéra- 
tion des  peines,  la  surséance  des  poursuites  jusqu'à  ce  qu'un 
concile  ait  réformé  la  discipline  de  l'Eglise  ;  Du  Bourg  se 

Le  marché  à  la  volaille  a  été  construit  sur  l'emplacement  de 
ce  couvent. 
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plaint  cneririiiucmeiU  de  ce  que  de  mandes  imnioralilésel  de 
{grands  crimes  reslenl  impunis,  tandis  que  chatiue  jour  on 
invente  de  nouveaux  su[>plices  contre  des  gens  qui  ne  sont 
coupables  d'auciuie  immoralité,  d'aucun  crime. 

Après  les  votes,  le  roi  demande  avec  colère  les  |)rocès- 
verbaux  des  délibérations  précédentes,  ordonne  à  Saint- 
Germain  ,  l'un  des  quatre  notaires  du  parlement ,  d'en 
faire  la  Kcuire;  *puis,  a|)rès  s'être  concerté  avec  les  cardi- 
naux et  seigneurs  qui  siègent  à  ses  côtés,  déclare  qu'il  fera 
revoir  les  sentences  de  laTournelIe,  et  dit  au  connétable 
Anne  de  iVÎontmorency  de  faire  arrêter  Du  Bourg  et  Du  Faur, 
Du  Faur  qui  avait  osé  prononcer  ces  mots  :  «  Craignez  qu'on 
»ne  vous  dise,  comme  autrefois  Elle  à  Acliab  :  C'est  vous 
»  qui  troublez  Israël!  »  Le  comte  Gabriel  de  Montgomuiery, 
capitaine  de  !a  garde  écossaise,  api)réliende  au  corps  les  deux 
conseillers,  et  les  conduit  sous  les  verrous  de  la  Baslille. 

Le  même  jour,  le  roi,  pendant  son  diner,  donne  l'ordre 
d'arrêter  encore  six  conseillers.  Duferrier,  qui  était  du  nom- 
bre, et  deux  de  ses  collègues,  échappèrent  aux  recherches; 
les  trois  auires  furent  enfermés  à  la  Bastille,  mais  recouvrè- 
rent bientôt  leur  liberté,  ainsi  que  Du  Faur. 

Le  50  juin,  au  tournoi  de  la  rue  Saint- Antoine , 
Henri  II  ,  joutant  à  visière  ouverte  ,  reçut  dans  l'œil 
droit  le  bois  d'ime  lance  brisée  contre  son  plastron  ;  le 
40  juillet  il  mourut  de  sa  b!es<nre.  —  Tel  fut  le  dernier  épi- 
sode des  fêles  données  pour  le  double  hyménée  de  sa  fdle  et 
de  sa  sœur;  l'arrestation  des  magistrats  parlementaires  en 
avait  été  le  triste  prélude. 

«  Parce  décès  inopiné  futlajoye  changée  en  tristesse,  dit 
»  De  la  Place,  auteur  contemporain;  et  une  grande  salle  qui 
»  avoit  été  dressée  de  charpenterie  au  parc  des  Tournelles 
»  destinée  pour  les  dajises  servit  de  chappelle  pour  garder  le 
»  corps ,  et  en  icelle  reveslue  de  deuil  eslre  ouis  jour  et  nuict 
»  les  chants  tristes  et  lugubres  accoutumez  d'eslre  chantez 
»  sans  cesse  par  le  temps  de  quarante  jours.  » 

On  prélendit  que,  dans  sa  colère  contre  Du  Bourg,  le  roi 
s'était  écrié  qu'il  le  verrait  de  ses  deux  yeux  brûler  tout  vif. 
Les  protestans  ne  manquèrent  pas  de  publier  dans  leurs  ma- 
nifestes que  Dieu  l'avait  voulu  punir  de  cette  menace  par  la 
main  même  de  Mouicjommenj  qui  avait  arrêté  Du  Bourg  , 
et  sous  les  murs  de  la  Bastille  où  il  était  enfermé.  Ces  sin- 
guliers rapprochemens  durent  frapper  vivement  les  esprits 
dans  ces  temps  de  superstition. 

Avant  la  mort  de  Henri  II,  Anne  Du  Bourg,  accusé  d'hé- 
résie, avait  déjà  comparu  devant  une  commission  juridique 
dont  faisait  partie  cet  inquisiteur  si  Oilieusement  célèbre, 
Antoine  ;\Iouchi ,  surnommé  Démocharès.  —  Dans  ses  inter- 
rogatoires, et  durant  les  longs  débats  d'une  procédure  com- 
pliquée d'incideiis  et  d'appels  comme  d'abus ,  l'accusé  soutint 
avec  une  franchise  héroïque  les  opinions  religieuses  que  sa 
conscience  lui  avait  dit  d'adopter.  «  Voicy  la  foy  en  quoy  je 
»  veux  vivre  et  mourir,  et  ay  signé  ce  présent  de  mon  signe, 
y>pest  à  le  sceller  de  mon  sang ,  »  dit-il  à  la  fin  de  sa  con- 
fession de  foi  adressée  à  ses  juges. 

François  de  Marillac,  son  avocat,  ayant,  non  sans  peine, 
obtenu  de  cet  homme  inflexible  qu'il  le  laissât  plaider  sans 
l'interrompre,  prit  sur  lui  de  protester  du  repentir  de  son 
client;  celui-ci  voulut  parler  ensuite,  mais,  sur  un  signe 
d'intelligence  de  !\Lirillac,  la  cour,  qui  désirait  le  sauver,  le 
fit  aussitôt  reconduire  en  prison.  Après  l'audience,  elle  allait 
envoyer  une  députation  à  François  II  pour  l'informer  du  re- 
pentir de  l'accusé  et  pour  demander  sa  grâce,  lorsqu'elle 
reçut  une  note  par  laquelle  Du  Bourg,  incapable  de  la 
moindre  transaction  avec  sa  conscience,  désavouait  son  dé- 
fenseur et  persistait  dans  sa  confession  de  foi**. 

La  sentence  de  mort,  prononcée  depuis  long-iemps  par 
}es  commissaires,  fut  confirmée  en  parlement  dans  le  mois 
de  décembre  1539.  —  Le  président  Minard  ayant  été  tué 

•  De  La  Place.  —  **  Régnier  de  La  Planche  ;  Théod.  de  Bèze. 


d'un  coup  de  feu  queirpies  jours  auparavant,  comme  il  reve- 
nait (lu  palais,  la  clameur  de  vengeance  du  parti  des  Guise 
avait  fait  brusquer  la  conclusion  d'une  procédure  qui  répu- 
gnait aux  juges  et  qu'ils  traînaient  en  longueur.  —  L'assas- 
sinat de  ^linar  1  avait  é;é  la  léalisaiion  d'un  propos  menaçant 
échappé  à  Du  Bourg,  qui  eut  été  sauvé  peut-être  sans  celui 
qui  voulut  le  venger  de  l'un  des  hommes  les  plus  acharnés 
à  sa  perle. 

Du  Bourg,  lié  en  la  manière  accoutumée,  fut  conduit, 
dans  la  charrette  des  condamnés,  à  la  place  de  Saint-Jean- 
en-Grève;  quatre  ou  cinq  cents  hommes  d'armes  l'escortè- 
rent, comme  si  l'on  eût  reilouté  im  cou[)  de  main.  Il  ne  cessa, 
en  allant  au  supplice,  de  chanter  des  psaumes  et  des  canti- 
ques, et  dit  au  peuple  :  Mes  amis,  je  ne  suis  point  ici 
comme  un  larron  ou  un  meurtrier,  mais  c'est  pour  l'Evati' 
(jile.  Après  s'êire  dépouillr  lui-même  de  ses  vêlemens,  il  fut 
pendu,  et  le  bourreau  descendit  son  cadavre  dans  les  flammes 
au  moyen  d'une  poulie  placée  à  l'angle  extérieur  du  gibet  : 
adoucissement  remarquable  au  supplice  ordinaire  des  liéré- 
liques,  (pie  l'on  brûlait  vivans,  afin  ,  disait-on  ,  de  montrer 
au  peuple  le  commencement  des  peines  .éternelles  qui  les 
attendaient.  (23  décembre  selon  Coudé  et  Mézerai,  21  se- 
lon de  Thon,  i9  octobre  selon  Voltaire.) 

Du  Bourg  était  âgé  de  trente-huit  ans  environ;  d'abord 
destiné  à  l'Eglise,  il  avait  été  ordonné  diacre.  Il  avait  un 
esprit  brillant  et  élevé,  une  grande  érudition,  surtout  dans 
la  science  du  droit,  qu'il  avait  professée  à  Orléans.  Né  à  Riom 
en  Auvergne,  il  était  neveu  d'A  moine  Du  Boni  g,  baron  de 
Saillant ,  chancelier  de  France  sous  le  règne  de  François  I". 

Anne  Du  Bourg  était  un  de  ces  hommes  qui  faisaient  la 
principale  force  et  l'espoir  du  parti  de  la  Réforme,  parce 
qu'ils  étaient  puissans  de  vertus  et  de  science.  Son  supplice 
porta  au  plus  haut  degré  l'exaspération  des  protestans,  qui, 
trois  mois  après,  venaient  de  tous  côtés  à  un  rendez-vous 
fatal  sous  les  murs  d'Amboise.  (Voyez  le  Tumulte  d'Am- 
boise,  année  -1834,  p.  397.) 


SDR  LE  MORGELLEHIENT  DE  LA  PROPRIETE 

EN  FRANCE. 

D'après  les  documens  statistiques  publiés  dernièrement  par 
le  ministre  du  commerce,  le  territoire  français,  contenant 
52  760,298  hectares,  se  divise  en  123,360,338  parcelles, 
formant  10,896,682  cotes  d'impôt  foncier.  La  vente  des  biens 
nationaux,  l'alwlilion  du  droit  d'ainesse  et  dessubslitutions, 
l'égalité  des  partages,  les  ventes  en  détail,  la  passion  des 
emplois  publics,  les  habitudes  de  plaisir  ou  de  luxe  qui  ont 
fait  préférer  aux  riches  le  séjour  de  la  ville  à  celui  de  la  cam- 
pagne, les  attraits  qu'offre  la  propriété  des  renies  sur  l'Etat, 
toutes  ces  causes  réunies  ont  porté  le  nombre  des  propriétai- 
res à  4,000,000,  selon  iM.  d'Argoul  dans  l'exposé  des  motifs 
de  la  loi  sur  les  céréales.  Chaque  propriétaire  ac(piitte  donc 
plus  de  deux  cotes  et  demie,  et  possède  près  de  31  parcelles 
de  terre  ayant  une  étendue  moyenne  de  42  hectares  76  ares 
ou  un  peu  plus  de  25  arpens  (en  déduisant  de  la  superficie 
totale  de  la  France  plus  de  i  ,669,480  hectares  occupés  par  les 
routes,  chemins,  rues,  places  publiques,  lacs,  ruisseaux  et  ri- 
vières). On  voit  par  ce  résultatcombien  nous  sonmies  loin  en- 
core des  effets  désastreux  du  morcellement  à  l'inlini  dont  on 
nousmenaçaitsous  la  restauration.  Le  grand  nombre  ile  par- 
celles possédées  par  chaque  propriétaire  nous  indique  cepen- 
dant que,  dans  l'intérêt  d'une  bonne  culture  et  afin  d'éviter 
les  pertes  de  temps  qu'occasione  une  exploitation  dispersée  , 
l'administration  ferait  bien  de  faciliter  et  même  encourager, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  les  échanges 
entre  |)io[)riétaires  voisins. 

Romuhis,  dans  son  partage  des  terres,  il  y  à  2587  ans,  ne 
donna  à  chacpie  colon  que  deux  jugera  (arpens  romains), 
valant  50  ares  ou  environ  un  arpent  français.  Après  l'expul- 
sion de  Tarqnin-le-Superbe,  chaque  père  de  famille  reçut 
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7  jugera,  on  i  lieclure  75  aies,  el  l'on  assigna  pendant  long- 
temps celle  même  éienltie  de  lenain  dans  le  partage  des 
terres  coii(|iiises  (pii  se  laisail  entre  les  citoyens.  Les  ciiamps 
cultives  par  Ciiicinnalds,  Cmius  Deniatiis,  Fabricius,  Ré- 
guhis,  etc.,  illnstros  Romains  dont  l'Iiisloire  nous  a  conservé 
ies  noms  avec  un  religieux  respect,  n'avaient  pas  une  plus 
grande  étendue.  Il  paraîtrait  mt^me,  d'après  Colnmelle  et 
Pline,  cites  par  Adam  dans  ses  Antiquités  romaines,  que  le 
célèbre  dictateur  Cinoinuains  ne  possédait  (pie  quatre  jugera 
de  terre,  ou  un  hectare,  qu'il  cultivait  lui-même.  ' 


LES  GRAS  ET  LES  MAIGRES, 

PAR  l'JlilUlE  BRECGFIEL  LE  VIEUX. 

On  connaît  cinq  peintres  llamands  du  nom  de  Breughel  : 

1"  Pierre  Breugliel,  surnonnno  le  Vieux  ou  Pierre  le 

Drôle,  né  à  Breugliel,  village  près  de  Bréda;  il  est  mort  à 


Bruxelles  vers  ^570.  Il  excellait  à  peindre  les  scènes  villa- 
geoises ,  les  paysages  et  les  caricatures. 

2"  Pierre  Brenghel ,  surnommé  le  Jeune,  fils  du  précé- 
dent. On  l'appelle  aussi  Breugliel  d'enfer,  parce  qu'il  aimail 
surtout  à  représenter  des  incendies,  des  sièges,  des  sabbats 
el  des  diableries. 

3"  Jean  Breugliel ,  également  fils  de  Breugliel  le  lieux , 
Le  costume  liabiluel  qu'il  portait  le  lit  surnommer  Breugliel 
de  velours.  C'est  l'un  des  plus  célèbres  paysagistes  de 
l'école  flamande.  Il  peignait  les  fleurs ,  les  fi  uits  ,  les  ani- 
maux ,  les  marines  :  il  n'était  pas  moins  habile  dans  les  ligu- 
res ,  et  c'est  surtout  dans  les  travaux  de  Cologne  et  de  Milan 
qu'il  s'est  acquis  une  grande  réputation;  il  a  aidé  Rubens 
dans  [ilnsieurs  composilions.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
sept  de  ses  tableaux ,  entre  antres  :  Vranie  entourée  d'oi- 
seaux qui  roUigcnt  dans  l'air,  im paradis  terrestre ,  et  une 
bataille  d'Arbelles. 

4°  Abraham  Brenghel ,  surnommé  le  Napolitain  ou  co»i/t 


(Les  Maigres  clieichent  à  retenir  un  Gras  à  leur  festin.  —  Le  Gras  fuit  cpouvanlé  en  disant; 

«Où  Maigre-Os  le  pot  mouve,  est  un  povvre  convive; 
«Pour  ce,  à  grasse  cuisine  iray,  tant  que  je  vive.  •• 


rfi(  Rhin  (  Rhyn-graef)  :  il  appartient  à  nne  autre  tanude 
flamande.  Il  a  peint  à  Naples,  avec  un  goût  exquis,  des 
fleurs,  des  vases  et  des  bas-reliefs. 

o°  Jean  -  Baptiste  Brenghel ,  frère  d'Abiaham  ,  mort  à 
Rome. 

Il  arrive  quelquefois  de  confondre  certaines  œuvres  oe 
Pierre  Breugliel  le  Vieux  el  de  Pierre  Breugliel  d'enfer. 
Leur  même  prénoin ,  une  assez  grande  analogie  dans  la 
manière  el  dans  le  choix  des  sujets  prête  à  ces  erreurs;  mais 
le  vieux  Breugliel  est  celui  dont  les  œuvres  sont  les  plus  ré- 
pandues. Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Brenghel  le  Vieux, 
on  peut  citer  la  Tentation  de  saint  Antoine,  la  Tour  de 
Babel,  \e  Massacre  des  Innocens  et  Carnaval  combattant 
Carême.  Nous  ne  possédons  de  son  œuvre ,  au  Musée  du 
Louvre,  que  deux  tableaux  :  un  village  de  Flandre  près  du 
canal  el  uueliermesse. 

Callol,  mort  en  4635  0853,  p.  92),  a  beaucoup  em- 
prunté à  Bieughcl  le  Drôle.  On  peut  même  avancer  que , 
dans  une  partie  notable  de  ses  œuvres,  il  s'est  montré  pres- 


que uniquement  son  Iradiicleur.  Ainsi  liTentation  de  saint 
Antoine,  la  Foire  de  Florence  el  les  Misères  de  la  guerre. 
qui  sont  ses  plus  grandes  compositions,  se  retrouvent  pres- 
que entièrement  dans  Brenghel.  Ce  sont  les  mêmes  bizarre- 
ries, les  mêmes  caprices,  la  même  verve.  Cependant  les 
différences  sont  au  fond  1res  remarquables  ,  el  le  gentil- 
homme lorrain ,  tout  pénétré  de  l'élude  ilalienne,  déploie 
jusque  dans  ses  grotesques  une  élégance  el  une  sévérité  de 
goût  incomparables.  An  contraire  Brenghel  se  montre  tou- 
jours vrai  Flamand  ;  son  style  se  ressent  peu  des  études  qu'il 
a  faites  dans  le  Midi  ;  il  est  resté  villageois  flamand  toute  sa 
vie  :  même  lorsqu'il  est  devenu  célèbre  et  riche,  il  ne  se  plai- 
sait qu'au  milieu  des  fêtes  el  des  jeux  de  paysans.  Au  retour 
de  ses  voyages  dans  le  'l'yrol,  en  France,  dans  les  Alpes  et 
en  Italie  ,  le  sentiment  el  le  faire  de  ses  paysages,  exécutés 
à  la  plume  et  an  bistre  Oii  à  l'encre  de  Cbine,  se  sont,  il  est 
vrai,  puissamment  élevés;  mais  ses  observations  de  mœurs 
et  ses  inventions  grotesques  n'ont  rien  (pii  ne  rappelle  son 
pays.  Ses  villageois  et  ses  villageoises  ont  la  bonne  et  joviale 
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lourdeur  consacrée  par  tous  les  peintres  ûamands  ;  et  sa  sor- 
cellerie, comme  celle  de  son  fils,  est  toul-à-fait  conforme  aux 
superslilions  du  Nord.  Le  plus  souvent  sa  verve  et  son  esprit 
s'abandonneni  jusqu'à  rintenipcrance  :  la  vue  est  comme 
effarée  devant  la  mulliiude  d'extravagans  épisodes  dont  ses 
sujets  pi  incipaux,  tels  que  ceux  de  VEnfer,  \e  Jugement  der- 
nier ei  les  l'icfs,  sont  surclia)gés.  On  dirait  une  pluie  d'insec- 
tes monstrueux,  une  invasion  de  cauchemars,  et  l'on  a  [leine 
à  concevoir  que  la  lêle  d'un  homme  en  état  de  sauté  ou  éveillé 
puisse  contenir  tant  de  folies  ei  de  rêves.  Aussi  combien  ne 
lui  sait-on  pas  de  gré  lorsqu'il  se  résigne  à  plus  de  concision, 
à  plus  d'économie  et  à  une  unité  plus  sévère  ! 

Par  exemple ,  il  est  peu  de  compositions  de  genre  que  l'on 
se  rappelle  avec  plus  de  plaisir  que  celle  du  Colporteur  et  les 
singes. Un  colporteur  s'est  endormi  à  l'entréed'une  forêt  ;  une 
bande  de  singes  est  descendue  des  arbres  ,  et  les  malignes 
bêles  ont  ouvert  sa  boîte,  ses  valises,  et  se  disputent  les 
marchandises;  l'une  fait  des  grimaces  à  sa  propre  image  dans 


un  miroir  ;  une  autre  cherche  à  s'accrocher  sur  le  nez  une 
paire  de  lunettes;  celle-ci  joue  de  la  guimbarde  ;  celle-là  se 
révet  également  des  gants  et  des  chaussettes;  un  groupe  che- 
vauche sur  des  dadas  d'enfans ,  tandis  qu'un  autre  travaille 
bravement  à  dépouiller  de  ses  grègues  le  pauvre  colporteur, 
qui  rit  dans  son  rêve,  mais  qui  fera  une  étrange  grimace 
lorsqu'à  son  réveil  les  singes  effrayés  regagneront  les  bran- 
ches des  arbres  ,  et  emporteront  à  travers  la  forêt  toute  sa 
pacotille.  —  Parmi  les  compositions  sérieuses  ,  on  connaît 
celles  de  la  Querelle  des  joueurs  de  carte  et  de  la  Maison  de 
l'alchimiste ,  qui  se  recommandent  par  une  vigueur  dra- 
matii|ue  peu  conunune. 

Les  deux  scènes  de  Bieughel  que  nous  publions  ont  été  ré- 
duites par  M.  Jules  Boilly  d'après  deux  belles  gravures  du 
cabinet  de  M.  le  comte  de  Dufort.  Les  nombreux  détails  des 
deux  festins  ont  été  conservés  avec  scrupide  :  seulement  on 
a  dû  en  grande  partie  omettre  les  ombres  pour  éviter  la 
confusion. 


(Les  Gras  chassent  de  leur  festin  un  Maigre  qui  ne  sort  qu'à  grand'  peine:) 

"Hors  d'ici,  Maigre-Dos,  à  cune  hideuse  mine; 
»  Tu  n'as  que  faire  ici ,  car  c'est  grasse  cuisine.  » 


HISTOIRE   DES   MON 

MONNAIES  DE  LA  TROISIÈME  RACE. 
(Voyez  les  figures,  14'^livr.,  p.  108  et  109.) 

Ihigues  Capet ,  Robert,  Henri  I  et  Philippe  I. 

Les  deniers  d'argent,  sous  Hugues  Capet,  Robert,  Henri  I 
et  Philippe  I ,  diffèrent  peu  des  monnaies  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Il  est  question,  dans  quelques  titres  qui  remontent 
à  celle  épotpie ,  de  sols  d'or  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  ces 
rois  que  des  deniers  d'argent. 

Quelques  unsdeceuxde  Hugues  offrent  son  monogramme, 
cl  pour  légende  GRATIA  D(e}i  dvx;  au  revers,  PARisi(i) 
civita(s)  ,  ville  de.Paris.  Après  son  avènement,  il  substitua 
le  nom  de  roi  à  celui  de  duc  (voyez  fig.  n"  30  ,  p.  108). 

La  fig.  n°  37  est  un  denier  parisis  de  Robert ,  dit  le  Sage. 
On  y  remarque  rA(lplia)  et  rft(mega).  [Voyez  l'article  I", 
41'  livr.,  4834  ,  p.  83 ,  fig.  n»  4.] 

Lesdenieisde  Henri  I  et  de  Philipne  I  offrent  divers 


NAIES  DE  FRANCE. 

noms  de  villes,  tels  que  cavillon^us)  civita(s)  ;  ville  de 
Chàlons-sur-Saône;  stampis  castellvm  ,  Elampes  ,  oii  la 
reine  Constance,  femme  de  Philippe  I,  avait  fait  bâtir  im 
cliAleau;  avrelianis  civitas,  Orléans  (  (ig.  n°  38^  L'es- 
pèce de  porte  de  château  qu'offre  ce  denier,  est ,  en  quelque 
sorte  ,  la  marque  dislinclivc  des  espèces  frappées  dans  celle 
ville.  Sa  monnaie,  dès  Robert,  et  peut-être  avant  lui ,  était 
désignée  sous  le  nom  de  monnaie  publique,  parce  qu'elle 
avait  cours  dans  tout  le  royaume ,  tandis  que  celles  des  sei- 
gneurs et  des  chapitres  n'étaient  admises  que  dans  l'élendue 
de  leur  juridiction.  On  voit  au-dessous  de  la  porte  le  trigly- 
phe  appelé  lambel ,  signe  de  blason ,  faisant  partie  d^  armes 
de  la  ville  et  de  la  maison  des  ducs  d'Orléans. 

L'usage  du  poids  de  marc  (marr/ia),  pour  peser  l'or  cl 
l'argent ,  remonte  à  Philippe  I.  On  s'était  servi  jusque  là  de 
la  livre  de  douze  onces  (voyez  483i  ,  livr.  46,  p.  366). 
On  rapporte  aussi  à  son  règne  les  dénominations  de 
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franc  cl  de  lloriii  ,  qui  ieiui»Iacèioal  celle  ilo  sol  d'or. 
Louis  VI  et  Louis  VU. 

Les  deniers  de  Louis  VI  el  de  J^ouis  VII  diffèrent  peu  des 
preccviens. 

On  leur  attribue  deux  monnaies  d'or  remarquables  :  un 
sol  d'or  el  un  lloriii. 

On  donnail  ce  dernier  nom ,  en  géiural ,  aux  monnaies 
d'or,  à  cause  des  fleurs  de  lys  {jlos,  poris]  qu'on  y  remar- 
quait. Il  fui  affecté  plus  iiarticulièrenient  aux  pièces  d'or 
reiirésenlaiu,  du  côté  iirincipal ,  une  grande  Heur  de  lys, 
de  l'autre  une  ligure  en  pied  ,  niyonnaiite,  vêtue  d'un  man- 
teau ,  tenant  de  la  droite  une  main  de  justice,  et  de  la  gau- 
che un  globe  surmonté  de  la  croix ,  avec  la  légende  S(anctus) 
JoHA.XES  b(aptisla),  fig.  n"  59,  p.  108. 

Ce  florin  est  devenu  particulièrement,  et  presque  exclu- 
sivement, par  la  suite,  la  monnaie  de  Florence. 

Philippe  II  Auguste. 

On  [)eut  faire  remonter  le  gros  tournois  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  parait  même  qu'on  en  fit  de  son  tenqts 
avec  une  bordure  de  llems  de  lys  ,  quoiijue  d'autres  auteurs 
rapportent  la  monnaie  de  ce  geine  à  saint  Louis.  Il  en  sera 
question  lorsque  nous  parlerons  des  monnaies  de  ce  prince, 
(voyez  fig.  41  ,  p.  ^08). 

L'augmentation  de  poids  etde  valeur  donnée  aux  moimaies 
d'argent  lendit  nécessaire  l'émission  de  diverses  monnaies 
de  bilion,  telles  que  le  double  tournois  ,  le  denier  tournois  , 
le  double  parisis,  le  denier  f)arisis.  Pour  disiinguer  la  mon- 
naie d'argent  de  celle  de  billoii ,  on  appelait  la  première 
monnaie  blanche ,  et  l'autre  monnaie  noire". 

LoKÏs  IX. 

Louis  IX  ou  saint  Louis  eut  la  gloire  de  rétablir  l'ordre  dans 
les  monnaies  ,  par  la  sagesse  de  ses  règlemens.  Ses  ordon- 
nances ne  sont  néanmoins  connues  que  par  celles  de  ses  suc- 
cesseurs (jui  les  citent,  et  les  prirent  souvent  pour  modèle. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'introduisait  des  abus  dans  les  monnaies, 
le  peuple  invoquait  le  nom  de  saint  Louis,  et  demandait 
qu'on  les  rétablit  sur  le  même  pied  que  sous  son  règne. 

On  doit  à  saint  Louis  une  monnaie  qui  jouit  pendant  long- 
temps d'une  grande  faveur.  Le  denier  d'or  à  l'agnel,  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'agneau  dé  saint  Jean-Baptiste,  entouré 
de  la  légende  circulaire  agn:(us)  D^e)i  :  Qvi  :  TOLL:(is) 
PEC:(c)A(ta)  M  v(n)Di  :  MISERERE  :  No(bis)  ;  Agneau  de  Dieu , 
qui  ôtez  les  péchés  du  monde ,  ayez  pitié  de  nous  (voyez 
fig.  n"  40,p.  <08).  On  appelait  aussi  ces  monnaies  moulons 
{muîtones,  mutones)  à  la  grande  laine  ou  à  la  petite  laine, 
selon  leur  grandeur  et  leur  poids.  On  en  frappa  jusque  sous 
Charles  VII,  et  elles  furent  imitées  par  plusieurs  peuples. 

On  a  plusieurs  gros  tournois  de  Louis  IX.  Cette  monnaie 
s'appelait  gros  {(jrossus) ,  parce  qu'elle  était  bien  plus  forte 
ou  pins  grosse  que  les  anciens  deniers;  son  poids  était  d'envi- 
ron 4  grammes  2ï  cent.  *  et  tournois  {turoims,  turouensis) , 
parce  qu'elle  se  fabriquait  à  Tours.  Sa  marque  distiuclive  est 
une  porte  de  château  flanquée  de  deux  tours,  dont  le  pignon 
est  surmonté  d'une  croix.  Au-dessous  de  cette  |)orte  est  un 
parallélogramme  très  étroit,  terminé  aux  deux  extrémités 
par  de  petits  cercles.  On  a  cru  voir  dans  celte  figure  la  pri- 
son, les  fers  et  les  nienoltesqui  rappelaient  la  captivité  de 
sainl  Louis  ;  mais  il  ne  s'agit  probablement  que  de  la  repré- 
sentation imparfaite  de  l'élévation  et  du  plan  d'an  château. 

Le  gros  tournois  valait  12  deniers  tournois. 

Philippe  IV  le  Bel 
Les  notions  sur  nos  anciennes  monnaies  commencent,  sons 
le  règne  de  Philippe  IV  le  Bel ,  à  devenir  beaucoup  plus 
certaines  par  l'établissement  des  registres  de  la  cour  des 
Monnaies ,  commencés  en  ^293. 

*  Les  anciens  deniers  bien  conservés  ne  pesaient  que  t  gramme 
7  décigr. ,  et  non  1 1  gr.  7  déc.  comme  on  la  imprimé  par  erreur 
tj'pographiqua    i834,  page  366  . 


Les  guerres  que  ce  prince  eut  à  soutenir  l'oliligèrent  de 
recourir  à  la  pernicieuse  res>onrce  de  l'alléralion  des  mon- 
naies. Il  en  résulta  de  si  graves  incoiiveniens  et  tant  de  mé- 
contenlemens,  que  ce  prince,  dont  le  règne  ne  fut  pas  sans 
gloire ,  fut  flétri  du  nom  de  faux  monnayenr. 

Philippe  Vide  Valois. 

Sous  Philippe  Vide  Valois,  les  monnaies  furent  [)lus 
abondantes ,  plus  variées  et  plus  belles  que  sous  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Outre  les  doubles-royaux ,  les  royaux  et 
les  chaises,  il  lit  fabriquer  plusieurs  espèces  d'or  nouvelles, 
qui  prirent  les  noms  suivans: 

Le  parisis,  parce  qu'il  valait  une  livre  parisis  ou  20  sols 
parisis.  Son  type  était,  à  quelques  différences  près,  semblable 
à  celui  des  royaux; 

L'ccu  ,  parce  que  le  roi  tient  de  la  main  gauche  un  écu 
semé  de  tlems  de  lys  ;  il  ressemble,  du  reste,  aussi  au  royal  ; 

Le  lion  d'or,  à  cause  du  lion  ,  symbole  de  la  force  et  du 
courage ,  sur  lequel  s'appuient  les  pieds  du  roi  assis; 

Le  pavillon ,  parce  que  le  roi  y  est  figuré  assis  sous  un 
pavillon  ou  dais ,  entouré  d'une  draperie  semée  de  fleurs 
de  lys  ; 

La  couronne,  parce  ([u'une  grande  couronne,  au  milieu 
de  six  fleurs  de  lys,  y  remplace  la  figure  du  roi  ; 

L'ange  ou  angelot,  parce  que  cette  même  figure  est  rem- 
placée par  un  ange  debout  coinonné,  et  terrassant  im  dra- 
gon (voyez  fig.  42,  p.  108).  L'ecu  sur  lequel  l'ange  s'appuie 
de  la  niain  gauche ,  est  terminé  en  pointe  el  n'offre  que  trois 
fleurs  de  lys.  La  forme  de  cet  écu  fut  généralement  adoptée, 
par  la  suite,  sur  presque  toutes  les  monnaies,  sans  couronne 
ou  surmonté  d'une  couronne,  el  devint  le  type  consacré 
des  armes  de  France  (voyez  la  fig.  43  ibid.). 

On  remarque  aussi,  sous  ce  règne,  les  florins  Georges 
que  fit  fal)ri(iuer  à  Orléans  ,  Phili()pe  duc  tl'Orléans ,  qua- 
trième fils  du  roi ,  el  qui  représentent ,  du  côté  principal , 
sur  un  champ  semé  de  fleurs  de  lys ,  saint  Georges  à  cheval, 
terrassant  le  dragon. 

Le  revers  de  toutes  ces  pièces  d'or  offre  la  croix  terminée 
par  des  Heurs  de  lys  ou  divers  fleurons,  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lys,  dans  des  roses  à  (juatre  ou  plu- 
sieurs feuilles. 

Les  monnaies  d'argent  sont  des  gros  de  différens  noms , 
valeurs  et  types  :  gros  parisis;  gros  tournois;  gros  à  la  queue, 
ainsi  nonmiés,  parceque  la  croix  y  est  terminée  par  un  pied , 
au  lieu  d'être  formée  de  quatre  branches  égales;  gros  à  la 
fleurs  de  lys,  parce  qu'au  lieu  de  tours  on  y  voit  une  fleur 
de  lys  entourée  du  mol  Francorum  ;  gros  à  la  couroime  , 
les  tours  y  sont  surmontées  d'une  couronne. 

On  fabriqua  aussi  plusieurs  variétés  de  doubles-parisis  el 
doubles-tournois,  doivt  queUpies  uns  offrent  la  croix  à  queue  ; 
de  deniers  tournois ,  de  deniers  parisis  ,  d'oboles. 

La  rareté  de  l'argent  fit  substituer  au  gros  tournois  d'ar- 
gent fin  des  gros  tournois  dont  on  affaiblit  le  titre,  et  qu'on 
blanchit  pour  déguiser  leur  altération  ,  ce  qui  leiu-  fit  don- 
ner le  nom  de  gros  on  grands  blancs  ,  ou  simi)lement  de 
blancs  ;  les  grands  blancs  valaient  dix  deniers  el  les  petits 
blancs  cinq  deniers. 

Jean  II  le  Bon. 

Les  monnaies  de  Jean  n  le  Bon  sont  également  nom- 
breuses et  variées.  Outre  les  écus  d'or  el  les  royaux,  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  Philippe  de  Valois,  il  fit  frapper  des  mou- 
tons d'or,  dont  la  fabrication  n'avait  cessé  que  sous  son  père; 
des dci'.iers  d'or  (pi'on  appela  fleurs  de  lys,  ou  simplement 
florins,  à  cause  des  fleurs  de  lys  dont  la  bordure  et  le  champ 
étaient  ornés  ;  des  francs  d'or,  monnaie  très  usitée  vers  cette 
époque,  et  qui  furent  nommés  francs  à  cheval ,  parce  que 
le  roi,  armé  de  toutes  pièces,  est  monté  sur  un  cheval  cou- 
vert d'une  draperie  sur  laquelle  sont  brodées  la  croix  ou  des 
fleurs  de  Ivs. 
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On  fabriqua  peu  de  gros  tournois  sous  ce  règne,  pendant 
lequel  les  monnaies  subirent  de  fréquentes  et  graves  alléra- 
tions  ;  mais  «n  grand  nombre  de  blancs  et  de  petits  blancs  , 
qui  fdrent  désignés  ,  suivant  leurs  iypes,sous  les  noms  de 
blancs  à  la  couronne  ,  aux  fleurs  de  lys  ,  à  l'étoile ,  etc. 

Pendant  lacaplivilé  de  Jean  II,  le  dauphin  Charles  prit 
les  rênes  du  royaume;  mais  les  monnaies  continuèrent  à 
être  frappées  au  nom  du  roi. 

Charles  V. 

Sons  Charles  V  on  fabriqua  en  or  des  royaux  ,  des  florins 
ou  florences,  des  francs  à  cheval  efdes  fleurs  de  lys  qu'on 
nomma  aussi  ensuiie,  pour  les  distinguer  des  fiancs  à  che- 
val ,  francs  à  pied  ,  à  cause  de  la  figure  en  pied  du  roi. 

Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  ayant  représenté  dans  l'as- 
semblée des  Etats  tenus  à  Paris,  qu'il  n'était  pas  convenable 
d'imiter  les  monnaies  étrangères,  ou  supprima  la  fabiication 
des  florins,  qui  étaient  devenus,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  momiaie  spéciale  de  Florence. 

Humberl,  dauphin  du  Viennois,  avait  cédé  le  Dauphiné 
à  Charles  .  qui  fut  ensuite  roi  sous  le  nom  de  Charles  V.  Ce 
prince  fut  donc  le  premier  dauphin  de  France,  sous  la  dé- 
signation de  (lalphinde  Viennois  {dali)h{iim)s  Vieunensis'^. 
Il  fit  frapper  avant,  et  après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
des  monnaies  en  Dauphiné,  qui  offrent  une  figure  de  dau- 
phin. Cet  usage  fut  suivi  par  les  rois  ses  successeurs. 

Charles  VI. 

Sous  Charles  TI ,  outre  les  royaux ,  les  chaises  et  les 
moulons,  on  fabriqua  des  écus  d'or  à  la  couronne,  ainsi 
nommés  de  la  grande  couronne  qui  surmonte  l'écu  aux  trois 
fleurs  de  lys  (voyez  fig.  n"  43,  p.  ^08). 

Ce  type ,  avec  de  légères  modifications ,  fut  généralement 
adopté  pour  les  écfis  d'or ,  et  même  pour  les  monnaies  d'ar- 
gent (voyez  les  fig.  n°* 4i ,  47 ,  48 ,  50,  51 ,  54). 

2"  Des  écus  heaumes ,  sur  lesquels  l'écu  à  trois  fleurs  de 
lys  était  surmonté  d'un  heaume  ; 

5°  Des  saints,  dont  l'écu  était  surmonté  d'une  gloire,  avec 
le  mot  AVE,  je  te  salue,  entre  les  deux;  et  sur  les  côtés, 
deux  anges  agenouillés.  « 

Ces  deux  dernières  espèces  d'or  sont  particulières  au  règne 
de  Charles  VI  ;  il  n'en  fut  frappé  de  semblables ,  ainsi  que 
des  heaumes ,  des  angelots  et  des  nobles  à  la  rose ,  que  par 
Henri  V  et  au  nom  de  Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  lors- 
qu'ils furent  maîtres  d'une  partie  de  la  France. 

Les  monnaies  d'argent  de  Ciiarles  VI  continuèrent  à  être 
des  gros,  demi-gros  et  tiers  de  gros,  et  les  monnaies  de 
billon,  des  blancs  et  demi-blancs ,  des  doubles-tournois  et 
parisis ,  des  deniers  parisis  et  tournois ,  des  oboles ,  etc. 

Charles  VIL 

Charles  VII  ne  fit  faire  d'autres  monnaies  que  celles  qui 
étaient  déjà  connues  sous  ses  prédécesseurs.  Il  est  même 
fort  difficile  de  distinguer  à  qui,  de  Charles  VI  ou  de 
Charles  VII ,  appartiennent  la  plupart  des  monnaies  de  celle 
époque.  Un  des  gros  d'argent  de  Charles  VII,  pesant  un 
gros,  porte  le  nom  de  BiTVR(iges),  Bourges,  ville  où  ils  furent 
frappés,  à  la  Monnaie  dont  était  maître  ou  directeur  Jacques 
Cœur ,  qui  le  fut  ensuite  de  celle  de  Paris. 

Parmi  les  grands  blancs,  on  en  remarque  qui  présentent 
un  K  (initiale  du  mot  Carolus,  comme  on  l'écrivait  alors) 
entre  deux  fleurs  de  lys,  et  surmonté  d'une  grande  cou- 
ronne. On  les  appela  carolus,  de  même  qu'on  nomma 
hidovics  ou  franciscus  ceux  sur  lesquels  une  L  initiale  de 
Louis,  ou  une  F,  initiale  de  François ,  étaient  figurées  de  la 
même  manière. 

D'autres  blancs  offrent  l'écu  à  trois  fleurs  de  lys,  couronné 
ou  sans  couronne ,  ou  surmonté  d'une  petite  couronne,  avec 
une  fleur  de  lys  de  chaque  côté,  sur  une  rose  à  trois  feuilles; 
ou ,  au  lieu  d'écu  ,  les  trois  fleurs  de  lys  surmontées  d'une 


grande  couronne;  ou  une  grande  fleur  de  lys  entourée  de 
neuf  autres  petites  dans  une  rose  à  neuf  feuilles. 

Le  liard ,  qui  valait  trois  deniers,  fut  inventé  dans  le  Vien- 
nois ,  par  Jacques  Liard ,  en  ^430.  ** 
La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


ISCHIA. 

L'Ile  d'Ischia  est  une  des  merveilles  de  ce  golfe  de  Naples, 
si  connu,  si  vanté,  et  à  qui  ne  manquent  jamais  ni  l'enlhoo- 
siasme  des  {)oètes,  ni  le  concours  des  étrangers. 

Ce  golfe  ,  illustré  par  tant  de  souvenirs  et  où  abondent  les 
beautés  naturelles  et  les  monumeiis  des  arls  ,  est  ordinaire- 
ment parcoin-u  en  deux  joins  [lar  les  voyagetfrs  qui  cher- 
chent plutôt  des  impressions  que  des  inspirations  ou  des  ob- 
jets d'étude. 

La  première  journée  est  consacrée  à  visiter  toute  la  par- 
tie orientale,  qui  s'élend  de  Naples  au  cap  de  Sorrente,  et 
<iui  déroule  dans  un  espace  de  quelques  lieues  plus  de  mer- 
veilles que  n'en  contiennent  le  reste  de  l'Italie,  et  peut- 
être  l'Europe  entière  :  Herculanum  ,  Pompéî,  le  Vésuve  , 
la  plaine  de  Sorrente  ,  Sorrente,  patrie  du  Tasse  ;  les  Ga'li , 
écueils  des  Syrènes  ;  Capri  et  sa  grotte  d'azur;  Capri, 
l'ancienne  Caprée ,  pleine  encore  du  nom  de  Tibère. 

La  seconde  journée  repose  de  la  première.  Elle  offre  un 
intérêt  de  détails  et  de  souvenirs  moins  pressés  et  plus  va- 
gues. Ce  ne  sont  plus  des  villes  entières  sorties  des  cendres 
du  volcan  pour  nous  révéler  les  secrets  intimes  de  l'anli- 
quilé.  A  la  maison  du  poète  tragique  ,  aux  rues  sillonnées 
par  les  chars  ,  à  la  voie  des  tombeaux  ,  à  ces  détails  de  la 
vie  domestique  des  anciens,  succèdent  des  lieux  pleins  des 
monumens  de  leur  cidte  ,  et  déjà  consacrés  de  leur  temps 
par  les  traditions  du  ()assé  et  par  les  révélations  de  la  vie  fu- 
ture. 

Après  avoir  contemplé  à  la  pointe  du  Pausilippe  le  tem- 
ple de  Vénus  Euplœa  ,  prolectrice  des  marins  ,  le  voyageur 
débarque  sur  la  plage  où  descendit  Eiiée.  Il  parcourt  les 
chamits  Phlégréens,  s'embarque  sur  l'Averne  ,  el  visite  le 
temple  d'Apollon  et  la  grotte  de  la  Sibylle.  Bientôt  le  sol 
dépouillé,  qui  grondait  el  fimiait  sous  ses  pas,  étale  une 
végétation  plus  active.  Les  Champs -Elyséens  s'étendent 
sous  ses  yeux.  Ici  se  borne  l'exploration  littorale  du  golfe  ; 
mais  la  seconde  journée  n'esl  point  terminée  :  il  reste  encore 
à  visiter  les  îles  d'Iscliia,  de  Nisida  et  de  Procida.  Nous  par- 
lerons ici  de  la  première. 

Celle  île,  que  les  anciens  nommaient  ^naria,  n'était  cé- 
lèbre parmi  eux  que  par  ses  eaux  minérales,  dont  la  vestale 
Altilia  Metella  éprouva  la  salutaire  influence. 

Ces  eaux,  en  partie  engloulies  lors  du  tremblement  de 
terre  de  <828  ,  ne  fondent  pas  seules  la  célébrité  d'Ischia. 

Séparée  de  la  côte  par  un  canai  large  de  deux  lieues, 
celte  petite  île  offre  dans  un  espace  étroit  la  concentration 
des  beautés  de  tout  ordre  qui  enrichissent  le  golfe  de  Na- 
ples. 

Sa  population  ,  qui  s'élève  à  vingt-quatre  mille  âmes , 
est  répartie  dans  plusieurs  villages,  dont  les  principaux  sont  : 
Casamicciolo ,  Foria  ,  Pansa  ,  Barano  ,  Fontana ,  el  enfin 
Ischia,  capitale  de  l'île,  que  défend  une  forteresse  impo- 
sante. 

La  ville  d'Ischia  eut  pour  fondateurs,  suivant  Strabon  et 
Pline,  des  Calédoniens  de  l'Eubée;  elle  fut  successivement 
possédée  par  les  Grecs,  les  Romains,  les  Golhs  ,  les  Lom- 
bards et  les  Normands. 

Souvent  prise  el  reprise  dans  les  guerres  dont  le  royaume 
de  Naples  fut  pendant  si  long-temps  le  ihéàtre,  Ischia  fut 
en  outre  exposée  durant  plusieurs  siècles  aux  incursions  des 
pirates  africains. 

Lorsque  le  marquis  DelVasto  commandait  à  Ischia,  le 
corsaire  Aridan-Barberousse  ,  irrité  contre  ce  vaillant  capi- 
taine qui  avait  fait  éprouver  de  grandes  perles  aux  Turcs, 
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(il  une  descenle  du  cùlé  de  Foria,  et  sncca;;ea  ce  bonrcr 
ainsi  que  Paiiza  ,  Barano  et  loiil  le  lenitoire  jusqu'aux 
portes  dti  diàlcau  ,  cinmeiiant  quatre  mille  insulaires  qui  fu- 
rent veiulus  comme  esclaves. 

Mais  les  maux  de  la  guerre,  joints  aux  fléaux  naturels 
qui  désolèrent  si  souvent  Ischia ,  n'ont  point  diminué  la 
nombreuse  et  belle  population  de  cette  île,  dont  les  habitans 
seml  Irnt  participer  à  la  fécondité  du  sol. 

En  débarquant  à  la  Marine  d'Ischia ,  le  voyaireur  se  voit 
entouré  ,  [ircssé  par  une  troupe  nombreuse  d'ânes  moins 
incon-modes  que  leurs  conducteurs.  Quand,  pour  écbapper 
aux  ruades  des  premiers  et  aux  importunités  des  seconds , 
il  a  fait  chqix  d'une  monture,  la  foule  s'écarte  et  le  laisse 
passer. 

Il  peut  alors  ,  à  quelque  dislance  du  lieu  de  son  débar- 
quement ,  renvoyer  l'inutile  et  gênant  cicérone  ,  et  s'avan- 
cer sans  guide  dans  l'intérieur  de  l'ile. 

De  beaux  enfans  à  demi-nus  ,  des  femmes  d'une  beauté 

t 


sévère  ,  bizarrement  mais  noblement  vêtues ,  cbargées  do 
vases  dont  la  forme  a  retenu  la  grâce  antique  ,  dirigeront  sa 
course  dans  un  dédale  de  sentiers  ombragés  tl'arbres  rares  , 
et  bordés  de  niyrles  et  d'aloë-;. 

Si  ia  dialeur  l'engage  à  s'arrêter  près  de  quelque  pauvre 
babitalion  ,  son  élonnemeni  sera  grand  de  trouver  des  sor- 
bets et  des  boissons  glacées  dans  ces  demeures  privées  des 
pins  simples  produits  de  l'industrie. 

Ces  précieux  rafraiohissemens  sont  dûs  aux  neiges  qui  se 
conservent  tout  l'clé  dans  les  jirofonils  ravins  de  l'Epomcs  , 
volcan  éteint  qui  occupe  le  centre  de  l'île  et  que  les  étran- 
gers ne  manquent  pas  de  visiler. 

La  dernière  éru|)tion  de  lEpomes  eut  lieu  en  1302,  les 
escarpemens  et  les  bases  de  la  montagne  se  sont  depuis  re- 
vêtus d'un  sol  merveilleusemenl  fertile  qui  s'étend  chaque 
jour  sur  les  laves  refroidies. 

Le  chemin  qui  mène  par  Harano  et  Fonlana  à  l'ermilage 
de  Saint-Nicolas,  situé  au  sommet  du  volcan ,  présente  dans 


(^Vue  de  l'ile  d'Iscbia,  dans  le  golfe  de  Naples.) 


un  trajet  assez  court  des  aspects  dont  le  caractère  grandit  à 
chaque  pas. 

Ce  n'est  d'abord  qu'un  seniier  qui  serpente  sur  les  flancs 
ri'une  montagne  boisée,  justifiant  tout  ce  que  l'églogue  anti- 
que a  décrit  de  noblement  ngresle  et  ce  que  l'idylle  mo- 
derne a  rêvé  de  gracieux ,  Virgile  et  Gessner,  Poussin  et 
Valteau.  Des  fruits,  beaux  comme  des  Heurs,  pendent  sur 
des  sources  d'eaux  chaudes  qui  fument  sous  de  frais  oni- 
b;ages. 

Bientôt  l'aqueduc  romain  ,  qui  porte  au  bourg  d'Ischia 
les  eaux  de  l'Abuceto,  jeite  d'un  rocher  à  l'autre  ses  hautes 
arches  rouges  chargées  de  toutes  les  variétés  de  la  grande 
famille  des  cactus. 

Enfin  en  sortant  de  Fonlana  ,  la  végétation  devient  plus 
rare  ,  la  lave  perce  les  pelouses  qui  ne  lardent  pas  à  dispa- 
raître ;  de  grands  rochers  divisent  la  route  ou  la  surplom- 
bent ,  de  chaudes  vapeurs  s'échappent  des  fissures  du  sol. 

A  Monte  di  Vico  la  lave  a  tout  envahi;  le  pied  ne 
foule  plus  qu'une  houille  brûlante  ;  aucun   arbre  n'om- 


brage ce  sol  métallique  qui  étincelle  aux  rayons  du  soleil. 

On  arrive  enfin  au  cratère  qui ,  éteint  depuis  plus  de  cinq 
siècles,  et  à  demi  comblé  par  des  mouvemens  postérieurs  à  la 
dernière  éruption,  forme,  avec  les  douze  volcans  qui  l'en- 
tourent ,  un  plateau  dont  l'aspect  uniforme  n'attache  que 
par  son  élrangeté. 

De  ce  point  élevé  de  trois  cents  toises  au-dessus  de  la 
mer,  la  vue  embrasse  tout  le  golfe  de  Naples  depuis  le  cap 
de Sorrente  jusqu'au  mont  de  Circé  (promonlorio  Circello); 
et ,  telle  est  la  transparence  et  l'élasticité  de  l'air  dans  ces 
climats  f.ivorisés,  qu'aucun  détail  n'est  perdu  dans  ce  vaste 
panorama  ,  et  que  les  moindres  bruits  de  la  vallée  montent 
jusqu'au  sonmiet  du  volcan. 


Les  Boréaux  D'*BOît!»EMKirr  et  de  vekte 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-AuguâdDS. 

Lmpuimerie  iiE  BorRcocNE  BT  Marti.net, 

rue  du  Colombier,  u'  3a. 
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SIX  BARBES  EN  TROIS  SECONDES, 

F.V.NTAISIK  Di;  Gi;.\NU\  lU.E. 


Nos  lecleiirs  venonl  dans  celle  scène  plaisante  nne  nou- 
velle itrenve  de  l'imairination  ftconde  el  liardie  de  Giand- 
vilfe;  le  bon  accueil  qu'ils  ont  déjà  fait  celle  année  à  sa 


apprécieront  anssi,  dans  les  Barbes  à  la  vapeur,  ce  ca- 
ractère à  la  fois  comique  et  réfléchi  qui  se  reirouve  dai-> 
les  produclions  de  cet  arlisie.  Son  crayon  spirituel  n'es- 


coMsposilion  du  liai  d'insectes  nous  assure  d'avance  qu'ils     (juiise  pas  seulement  la  superlicie  des  sujets,  mais  e.sl  lou- 
Tutis.   UL    -Aouv  i835.  '  3a 


250 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


jours  guidé  par  une  inspiration  philosophique  et  originale 
sur  leurs  rapporls  prociiains  ou  éloignés.  Ainsi,  dans  la  gra- 
vure que  nous  insérons  aujourd'hui,  l'allention,  d'abord  ap- 
pelée sur  la  barbe  et  le  rasoir,  esl  ensuite  (ixoe  sur  les  mer- 
veilles de  la  vapeur  et  l'exagération  de  son  emploi. 

Plus  de  barbiers!!!  voilà  qu'une  machine  les  met  en  re- 
traite. Ce  n'était  pas  assez  du  tort  que  leur  avait  causé  la 
chute  de  l'ancien  régime;  ce  n'était  pas  assez  que  l'esprit  de 
liberté  eût  soustrait  à  leur  autorité  tant  et  de  si  barbus  men- 
tons, en  faisant  chaque  matin  de  tout  homme  de  la  nouvelle 
école  un  barbitr  se  barbiliant  soi-même.  Plus  de  barbiers!!! 
voilà  qu'en  trois  secondes  six  barbes  sont  parfaites.  Il  y  a  de 
quoi  s'aller  jeter  dans  la  chaudière  de  la  machine!  et  peut- 
être  quelques  barbiers  désolés  ont-ils  pris  ce  parti;  car  on 
voit  au-dessus  des  têtes  des  patiens  deux  âmes  courroucées 
qui  s'échappent  en  grimaçant  par  les  tuyaux  de  vapeur. 

Nous  n'oserions  assurer  cependant  que  cette  machine  in- 
génieuse soit  arrivée  à  sa  perfection;  et  malgré  toute  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  son  inventeur,  nous  ne  conseille- 
rions à  personne  d'y  hasarder  son  menton  sans  passer  une 
bonne  police  d'assurances  contre  le  danger  des  estafilades, 
estocades,  coupures  et  balafres.  Etre  saisi  par  des  griffes 
d'acier,  maintenu  sur  un  siège  rigide,  emporté  sous  le  pin- 
ceau savonneux  autour  d'un  |)lal  à  barbe  omnibus,  enlevé  et 
lancé  sous  les  voltiges  et  évolutions  d'un  rasoir  monstre!  il 
faut  poui-  s'y  soumettre  avoir  une  grande  foi  dans  la  préci- 
sion de  la  mécanique,  ou  bien  y  être  contraint  par  la  disci- 
pline rigoureuse  d'un  régiment. 

Plaisanterie  à  part,  il  est  besoin  de  tant  de  souplesse  et  de 
dextérité  pour  promener  avec  la  pression  convenable  un  la- 
soir  bien  affilé  sur  les  angles  variés  de  la  face  humaine, 
sons  le  nez,  les  oreilles ,  et  contre  les  artères  du  cou;  il  est 
besoin  de  tant  d'aplomb  dans  la  main,  que  Grandville  nous, 
paraît  avoir  exprès  choisi  l'acte  de  la  barbilication  comme 
une  limite  impossible  à  atteindre  par  la  vapeur,  et  pour  cri- 
tiquer avec  finesse  ce  travers  de  l'esprii  humain  qui  le  porte 
toujours  à  l'exagération.  —  A-t-on,  en  effet,  découvert  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  elle  va  tout  remplacer,  tout  se  fera  dc'sor- 
niais  par  les  soins  de  cet  agent  :  on  lancera  des  projectiles 
de  Douvres  à  Calais;  on  construira  des  chars  défensifs,  des 
casemates  mobiles  qui,  employées  sur  une  grande  échelle  , 
formeront  des  fortifications  redoutables  et  manœuvreront  le 
long  des  frontières  avec  plus  de  rapidité  que  les  meilleurs 
chevaux  de  cavalerie.  Al-on  réussi  dans  les  chemins  de  fei , 
on  veut  en  créer  partout,  on  nargue  les  canaux ,  on  raie  d'un 
trait  d'imagination  les  rivières  et  les  lacs  du  rang  des  véhicu- 
les. A-t-on  songé  aux  emprunts,  tout  deviendra  emprunt 
dans  les  finances  d'un  Etat;  foin  des  impôts  !  on  empruntera 
d'aboid ,  et  pour  payer  le  prêteur  on  lui  empruntera  encore, 
et  toujours,  etc.  —  Heureusement  le  temps  et  le  bon  sens 
public  posent  des  limites  convenables  et  justes  aux  écarts  de 
l'enthousiasme.  Sans  l'enthousiasme ,  il  est  vrai ,  rien  de 
grand  ne  se  ferait;  mais  livré  seul  à  lui-même,  il  entraîne- 
rait vers  des  fantômes  trompeurs  ceux  qui  le  suivraient  aveu- 
glément. 


PORTEFEUILLE  D'UN  ALLEMAND 

MORT   VOLONTAIREMENT   DE   FAIM. 

Le  3  octobre  1818,  un  aubergiste  traversant  une  forêt 
peu  fiéquenlée  près  de  Forsl ,  à  quelque  distance  de  Ziegen- 
krug  ,  entendit  les  sourds  gémissemens  d'un  homme  étendu 
dans  une  fosse  fraîchement  creusée.  Cet  homme  n'avait  au- 
cime  blessure;  ses  vêtemens  qui  indiquaient  plutôt  l'aisance 
que  la  misère  n'étaient  point  déchirés  comme  après  une 
lutte ,  mais  seulement  un  peu  usés  et  mal  entretenus.  L'au- 
bergiste adressa  la  parole  à  ce  malhemeux ,  et  chercha  à 
lui  faire  reprendre  connaissance;  ce  fui  en  vain;  il  le  char- 
gea alors  sur  ses  épaules  et  le  porta  à  son  auberge  où  il  le  ré- 
chauffa et  essaya  de  nouveau  de  le  rappeler  à  la  vie;  corn 


prenant  enfin  à  son  effrayante  maigreur,  et  aux  mouvemens 
convulsifs  de  ses  lèvres,  que  sa  défaillance  venait  d'inanition, 
il  lui  fit  avaler  avec  beaucoup  de  peine  une  lasse  de  bouillon 
avec  un  jaune  d'anif;  au  même  instant,  cet  homme  parut 
se  ranimer,  se  souleva,  retomba  el  mourut.  On  trouva  sur 
lui  une  bourse  vide ,  un  couteau  ,  el  un  portefeuille  où  il 
avait  écrit  au  crayon  les  lignes  suivantes  qui  ont  été  publiées 
par  MM.  Hufeland ,  Marc  el  Falret. 


«  L'homme  généreux  qui  me  tro<îvera  un  jour  ici  après 
ma  mort,  est  invité  à  m'enierrer,  et  à  conserver  pour  lui, 
en  raison  de  ce  service ,  mes  vêtemens ,  ma  bourse  ,  mon 
couteau  et  mon  portefeuille.  » 

«  J'étais,  le  12  février  1812,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  parle 
passeport  que  je  porte  sur  moi,  établi  négociant  à  S.  ;  mais  je 
perdis,  par  des  malheurs,  par  des  vols,  etc.,  la  majeure  partie 
de  ma  fortune.  Il  me  devint  impossible  de  rem|)lir  avec  ex  icti- 
tudemesengagemens;  on  obtint  conire  moi  un  déerel  de  prise 
de  corps,  et  l'on  vendit  mes  meubles  et  mes  immeubles. 

»  Que  me  restait-il  à  faire,  sans  argent  dans  ce  monde, 
si  ce  n'était  de  mourir  de  faim?  Toute  ma  fortune  que  je 
portais  dans  ma  bourse  consistait  en  8  groschen,  6  pfenning 
et  ^.  J'allais  avec  cette  somme  à  F.,  où  j'arrivai  à  4  heures; 
j'y  mis  deux  lettres  à  la  poste,  et  je  payai  3  gr.  -f,  pour  celle 
qui  était  destinée  à  ma  tante,  laquelle  ne  reçoit  pas  de  let- 
tres sans  qu'elles  soient  affranchies.  Je  dépensai  pour  ma 
nourriture  3  gr,  et  je  quittai  F.  à  3  heures  moins  20  minu- 
tes, avec  2  gr. ,  G  p.  que  je  possède  encore  à  l'heure  où 
j'écris.  La  providence  me  conduisit  sur  la  grande  route , 
par  B.  et  je  bivoua(]uai  à  la  belle  étoile  entre  L.  etF. ,  puis- 
que ,  avec  m(  s  deux  groschen ,  je  ne  pouvais  espérer  de 
trouver  un  gîte  dans  une  auberge. 

»  Mais  à  deux  heures  du  matin,  je  ne  pus  supporter  da- 
vantage la  pluie  el  le  froid  qui  me  fiappaient  dans  le  buis- 
son où  j'étais  couché;  je  me  levai  en  conséquence,  je  tra- 
versai P.,  et,  toujours  conduit  par  la  providence,  je  pris 
possession  du  bivouac  où  je  suis  maintenant ,  el  où  je  compte 
attendre  une  mort  amère ,  à  moins  que  la  providence  ne 
vienne  à  mon  secours;  car  je  ne  puis  ni  ne  veux  mendier. 

«  Hier  ,  15  de  ce  mois  (septembre) ,  je  me  suis  préparé 
celte  petite  cabane,  et,  aujourd'hui  16,  j'ai  écrit  ces  lignes. 
Hélas  !  c'est  ici  que  je  dois  mourir  de  faim  ,  puisque  à  mon 
âge  (52  ans)  on  n'est  plus  reçu  soldat,  elquejemesuis  pré- 
senté vainement  à  tous  les  chefs  militaires.  Je  ne  veux  pas 
non  plus  me  présenter  à  mes  parens éloignés  et  amis,  car  je 
ne  connais  rien  de  plus  affreux  que  de  dépendre  des  faveurs 
d'aiUrui,  surtout  lorsqu'on  a  été  son  propre  maître  et  que 
l'on  à  possédé  de  la  fortune. 

»  Je  supplie  celui  qui  me  trouvera  ici  après  ma  mort ,  la- 
quelle aura  probablement  lieu  dans  quelques  jours,  puisque 
je  ne  puis  supporter  plus  long-temps  la  faim,  la  soif,  l'hu- 
midité, le  froid  et  le  manque  total  de  sommeil ,  d'envoyer 
par  la  poste  et  sous  cachet  à  mon  frère  N.  à  N. ,  cel  écrit 
avec  un  certificat  de  ma  mort.  Mon  frère  lui  remboiusera 
volontiers  les  frais  que  cet  envoi  exigera. 

»  Près  de  Forst,  le  i6  septembre  i8i8.  • 


«(  Depuis  six  à  sept  semaines  j'ai  été  malade.  En  portant 
une  charge  d'orge  au  grenier ,  j'ai  fait  une  chute,  et  j'ai 
senti  quelque  chose  se  rompre  dans  mon  ventre  ;  j'éprouve 
continuellement  des  douleurs. 

»  J'existe  encore,  mais  quelle  nuit  j'ai  passée!  que  j'ai  été 
mouillé!  que  j'ai  eu  froid!  grand  Dieu  !  Quand  mes  tour- 
meus  cesseront-ils?  Aucune  créature  humaine  ne  s'est  pré- 
sentée à  moi  depuis  trois  jours  ;  seulement  quelques  oi- 
seaux. 

••  Près  de  Forst ,  le  1 7  septembre,  » 
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«  PeiulaiU  presque  loiile  la  nuit  piécéilenle ,  le  froid  ri- 
goureux m'a  forcé  de  me  promener,  (juoique  la  marche  com- 
mence à  m'èlre  bien  pénible,  car  je  suis  bien  faib'e!  Une 
soif  ardente  m'a  conlraint  à  lécher  l'eau  sur  les  champi- 
gnons qui  croissaient  autour  de  moi  ;  mais  elle  a  un  goût 
déles  table. 

>•  i8  septembre.  " 


«  Ma  situation  est  toujours  la  même.  Si  j'avais  seulement 
un  briquet ,  afin  de  pouvoir  me  faire  un  peu  de  feu  la  nuit! 
car  il  y  a  beaucoup  de  broussailles  sèches;  je  mani|ue  de 
gants  et  je  suis  si  léirèrement  vêtu  !  Ou  s'imairinera  aisé- 
ment ce  que  je  dois  souffrir  pendant  îles  nuils  si  longues  ! 
Dieu  !  j'aurais  pu  vivre  encore  cinquante  ans  ! 

n  19  septembre.  » 


«Le  Seigneur  ne  veut  m'envoyer  ni  la  mort,  ni  au- 
cun secours.  Pas  une  âme  ne  passe  en  ce  lieu  oîi  je  suis  de- 
puis sept  jours.  En  attendant ,  il  se  fait  dans  mon  estomac 
un  vacarme  terrible ,  et  la  marche  me  devient  extrêmement 
pénible.  Il  n'a  pas  plu  depuis  trois  jours;  si  je  pouvais  seu- 
lement lécher  l'eau  des  champignons  !  J'espère  du  moins 
être  délivré  dans  deux  joui-s. 

»  Dans  le  cas  où  mon  décès  serait  porté  sur  le  registre  de 
l'église  de  B. .  je  remarque  que  je  suis  né  le  6  mars  4786, 
à  R.  près  de  N.,  et  que  je  serai  décédé  le  jour  dont  la  date 
manqnei'a  sur  mon  journal.  Mon  père  s'appelait  31.  C.  N.; 
il  était  pasteiu-  à  T. ,  ma  mère  était  madame  G.  D.  Je  n'ai 
pas  été  marié. 

»  20  septembre.  » 

6 

«  Afin  d'apaiser  légèrement  la  soif  horrible  qui  me  dé- 
vore depuis  sept  fois  vinst-quatre  heures ,  je  me  suis  rendu 
au  Zicgenkniï,  distant  d'une  lieue  de  ma  cabane,  j'y  ai  pris 
une  bouteille  de  bierre ,  et  pour  ma  dernière  pièce  de  mon- 
naie un  ko:  n  ;  îiiais  j'ai  été  obligé  d'employer  plus  de  5  heu- 
res pour  faire  celte  route.  Comme  l'aubergiste  m'avait  vu 
venir  du  côté  de  F. ,  j'allai  du  coté  de  B. ,  et  je  m'établis  de 
nouveau  près  du  Zicgeiikrug.  Cependant  la  bouteille  de 
bierre  m'a  peu  soulagé  ;  ma  soif  e>t  toujours  extrême,  mais 
au  moins  je  trouve  de  l'eau  près  de  moi ,  c'est-à-dire ,  à  la 
pompe  de  l'aubergiste,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  au  milieu 
des  bruyères  ;  j'en  ftr.u  usage  ce  soir  quand  il  sera  tard  ,  si 
la  mort  ne  vient  pas  bientôt  me  délivrer.  Dieu  !  que  je  me 
trouve  maigre  et  défait  lorque  je  me  regarde  dans  le  miroir 
de  l'aubergiste. 

»  Près  de  Forst ,  2 1  septembre.  » 


«  Hier  22,  j'ai  pu  à  peine  me  remuer  ,  et  moins  encore 
conduire  le  crayon.  La  soif  la  plus  dévorante  qu'on  puisse 
rimagîner  me  fit  aller  de  grand  matin  à  la  pompe;  mais 
mon  estomac  vide  refuse  l'eau  glaciale,  et  je  l'ai  non  seule- 
ment rejelée,  mais  j'ai  en  outre  éprouvé  des  convulsions 
tellement  violentes,  qu'elles  étaient  à  peine  supportables,  et 
elles  ont  duré  jusqu'au  soir.  Alors  la  soif  m'a  conduit  comme 
ce  matin,  à  la  pompe.  L'estomac  paraît  vouloir  s'habituer  à 
Feau  froide;  mais  tout  cela  ne  peut  durer  bien  lon;;-lemps , 
puisque  c'est  déjà  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  passe 
sans  alimens;  que  dans  sept  jours  je  n'ai  pris  qu'un  peu  de 
bierreelde  l'eau,  elque  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  sommeil. 
J'espère  que  c'est  aujourd'hui  le  dernier  jour  de  ma  vie 
(c'est  justement  le  jour  de  la  fête  de  mon  frère) ,  et  dans  cet 
espoir  je  fais  ma  prière  et  je  dis  :  Dieu  !  je  te  recommande 
mou  âme .' 

»  a3  septembre.  - 


8 

«  Grand  Dieu!  Encore  trois  jours  écouh.s,  et  encore  pas 
d'espoir  de  la  mort  ou  de  la  vie.  Mes  jambes  semblent  pour- 
tant être  mortes  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible,  depuis  le  25  au 
.soir  ,  de  me  rendre  à  la  pomjie  ;  aussi  ma  soif  et  ma  faiWesse 
ont  fort  augmenté.  Cela  ne  peut  plus  durer  long-temps  ; 
mais  le  cœur  est  toujours  sain. 

"  26  septembre.  •• 

9 

a  Encore  trois  jours-,  et  j'ai  été  tellement  trempé  pendant 
la  nuit  que  mes  vètemens  ne  sont  pas  encore  secs.  Persoime 
ne  croira  combien  cela  est  pénible.  Pendant  la  forte  pluie  il 
m'est  entré  de  l'eau  dans  la  bouche  ;  mais  l'eau  ne  peut  plus 
calmer  ma  soif;  d'ailleurs,  je  ne  puis  plus  m'en  proairer 
depuis  six  jours,  puisque  je  suis  incapable  de  changer  de 
place  ! 

»  Hier,  j'ai  vu,  [lour  la  première  fois  depuis  l'éternité  que 
je  passe  ici,  un  homme  ,  il  s'est  approché  de  huit  à  dix  pas 
de  moi;  il  conduisait  des  moulons  ,  je  l'ai  salué  silencieuse- 
ment, et  il  a  répondu  delà  même  manière  à  mon  salut. 
Peut-êire  me  trouvera-t-il  après  ma  mort  ! 

»  Je  termine  en  déclarant  devant  Dieu  le  Tout-puissant 
que ,  malgré  les  infortunes  qui  m'ont  accablé  depuis  ma  jeu- 
nesse ,  c'est  avec  bien  du  regret  que  je  meurs ,  quoique  la 
misère  m'y  ait  forcé  impérieusement. 

»  Cependant  je  prie  pour  obtenir  la  mort. 

»  La  faiblesse  et  les  convulsions  m'empèdient  d'écrire 
davaniage  ,  et  je  pense  que  je  viens  d'écrire  pour  la  dernière 
fois. 

»  Près  de  Forst,  à  côté  de  Zicgenkrug,  27  septembre  i8i8.» 

—  Les  lecteurs  sauront  tirer  eux-mêmes  la  morale  de  ce 
récit  véridique. 

Cet  homme  fut  un  suicide;  et  ce  qui  est  encore  plus  triste 
et  i)lus  déplorable,  un  suicide  sans  courage.  Il  s'est  laissé 
mourir  volontairement,  mais  en  cherchant  à  écarter  de  lui 
la  réprobation  qui  s'attache  à  cet  acte  de  désespoir.  Pauvre 
homme!  Il  a  mérité  plus  de  pitié  [lour  la  mi.sèrede  son  es- 
prit que  pour  sa  misère  matérielle! 

Avec  quel  soin  il  énumère  les  impossibilités  de  vivre  qu'il 
croit  de  nature  à  légitimer  sa  re>olution.  «  Il  est  ruiné;  i!  ne 
*  peut  pas ,  il  ne  vent  pas  mendier  ;  il  ne  saurait  demander 
»  des  secours  à  ses  parens  et  à  ses  amis  ;  il  est  trop  âgé  pour 
»  être  reçu  soldat  ;  etc.  » 

Avec  quelle  précaution  il  évite  toute  circonstance  qui 
peut  le  rappeler  à  l'amour  de  la  vie  !  Connue  il  craint  tout 
secours  ! 

Il  choisit  un  lieu  écarté;  il  garde  plusieurs  jours  sa  der- 
nière monnaie  sans  paraître  même  songer  à  en  faire  usage. 
Il  entre  dans  une  auberge ,  et  U  craint  que  l'aubergiste  ne  le 
suive  ;  un  berger  passe ,  il  ne  lui  adresse  aucune  parole ,  il 
ne  lui  fait  aucun  signe. 

Dans  l'enchaînement  des  vicissitudes  humaines,  com- 
bien de  fortunes  s'écroulent,  combien  de  citoyens  sont  tout-à- 
coup  précipités  du  luxe  ou  de  l'aisance  dans  une  détresse 
extrême.  Mais  le  sentiment  des  devoirs  et  l'amour  de  la  vie 
ont  d'admirables  encouragemens. 

Rien  n'est  désespéré  ,  lorsque  l'on  a  un  frère,  des  parens, 
des  amis;  lorsque  l'on  a  des  bras  et  la  volonté  de  vivre. 

Demandezautour  de  vous  :  on  vous  raconleracent  exemples 
de  riches  dont  la  première  mise  de  fonds  n'a  pas  été  beaucoup 
plus  élevée  que  le  prix  d'une  bouteille  de  bierre;  pour  eux  . 
la  nécessité  a  élé  mère  de  l'industrie.  On  vous  racontera 
aussi  mille  exemples  d'hommes  heureux  qui  ont  été  un  jour 
accablés  sous  le  poiils  des  plus  horribles  douleurs  d'âme  , 
les  premières  avances  ([iie  leur  ait  faites  la  société  n'ont  peut- 
être  pas  été  beaucoup  pins  considérables  que  la  pitié  d'uu 
aubergiste  nu  le  saint  d'un  berger;  mais  ils  ont  eu  foi  dans 
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la  cliarilé  humaine  qui  toujours  brille  sur  lerre  au  fond  d'au- 
tant de  regards  que  la  lumière  au  ciel  pendant  les  plus  som- 
bres nuits! 

Vn  célèbre  écrivain  de  la  patrie  de  ce  pauvre  Allemand , 
Lesïing,  écrivait  ces  lignes  au  dernier  siècle  : 

«  Uarenienl  un  homme  est  long-temps  délaissé  enlière- 
»  ment  parmi  les  hommes  :  s'il  se  mêle  à  ses  semblables, 
0  il  trouvera  à  la  lin  quelques  èlres  disposés  à  s'allacher  à 
»  lui  :  peul-èire  ce  ne  seront  [tas  des  gens  des  premiers  rangs, 
»  qui  ont  toujours  leur  bourse  à  défendre,  et  qui ,  pour  ceite 
1)  raison ,  sont  souvent  prives  du  doux  sentiment  de  la  fra- 
»  lernilé  humaine;  ce  seront  ceux  îles  derniers  rangs;  peiit- 
»  être  ce  ne  seront  pas  des  heureux  du  siècle,  ce  seront  des 
«malheureux,  mais  ce  seront  toujours  des  hommes.  Une 
»  goutte  n'a  qu'à  loui  lier  la  superficie  de  l'eau  pour  être  re- 
»  çueet  s'y  confondre  entièrement,  et  il  n'importe  d'où  celte 


»  eau  vienne  ,  du  lac  ou  de  la  source ,  de  la  rivière  ou  de 
»  la  mer,  de  la  Baltique  ou  de  lOcéan.  » 


CHASSE    AUX    PHOQUES, 

ou    VEAUX   MAni.\S. 
(Voyez  la  Pèche  à  ia  baleiue  i833,  p.  398,40a,  et  18 34,  p.  6,65.) 

Les  [)hoques,ou  communémeni  les  veaux  marins,  sont 
des  animaux  à  vie  presque  eulièremenl  aquatique,  bien  qu'ils 
appariiennenl  [)ar  leur  conformalion  iniérieiire  et  extérieure 
à  la  classe  des  mammifères,  où  ils  doivent  être  placés  non 
loin  des  chats  et  des  autres  carnassiers.  Leur  nourriture,  en 
r;ipporl  avec  leur  séjour  habituel  dans  la  mer,  consiste  essen- 
tiellement en  poissons;  et  c'est  à  lort  que  les  anciens  noms 
populaires  de  veaux  marins,  de  vaches  marines,  ont  prévalu 


.Chasse  au  phoque  da 

contre  ceux  de  chat  et  de  lion  marin,  qui  devraient  l'an- 
porier  dans  le  langage  commun  :  ce  dernier  nom  commence 
à  être  en  usage  pour  une  espèce. 

Les  phoques  (c'est  ainsi  que  cette  tribu  de  carnassiers  s'ap- 
pelle en  histoire  naturelle)  habitent  sur  tout  le  globe,  mais 
principalement  dans  les  mers,  à  l'embouchure  des  fleuves,  et 
dans  les  haies  des  zones  froides  ou  glacées.  On  trouve  encore 
des  phoques  dans  la  Méditerranée ,  et  nous  pensons  que  c'est 
au  phoque  que  l'on  doit  rapporter  tout  ce  que  la  mythologie  a 
mis  sur  le  compte  de  ces  sirènes ,  ces  enchanteresses  qui  cap- 
tivaient les  voyageurs  par  leur  belle  voix,  leurs  doux  re- 
gards, et  les  dévoraient  ensuite,  laissant  les  rivages  qu'elles 
fréquentaient  blanchis  des  os  épars  de  leurs  victimes.  En 
effet,  suivant  les  poètes,  les  sirènes  habitaient  les  rivages 
déserts,  dans  des  grottes  profondes;  or  les  phoques  sont  en- 
core aujourd'hui  reconnus  [tour  aimer  de  semblables  re- 
traites, où  ils  viennent  se  reposer  en  sortant  de  la  mer.  Les 
sirènes  charmaient  les  navigateurs  par  une  expression  trom- 
peuse de  bonté,  par  un  regard  expressif  et  tendre;  et  l'on 
sait  que  la  tête  arrondie,  le  front  large  et  boinb.;,  animé  par 
deux  grands  yeux  à  fleur  de  tète  et  toujours  brillans  de 
douces  étincelles    donnent  aux  [)hoques  toute  la  physionu- 


as  le  nord  de  l'Ecosse.) 

mie  bonne  et  douce  du  chien  le  plus  affectionné  a  son  maitre. 
Le  [)ort  gracieux,  le  buste  relevé  du  phoque  lorsque  son 
cor()s  est  couché  à  plat ,  sa  large  poitrine ,  un  col  bien  lié  avec 
les  épaules,  donnent  peut-être  aussi  à  cet  animal  quelque 
chose  de  la  slruciure  extérieure  d'une  femme.  Quant  à  la 
voix,  la  mythologie  nous  trompe  ou  s'est  trompée;  car 
si  les  sirènes  avaient  une  voix  délicieuse,  tous  les  phoques 
au  contraire  poussent  seulement  de  longs  gémissemens  ou 
plutôt  des  grognemens  très  forts,  mais  peu  harmonieux.  En 
ce  qui  concerne  celte  queue  de  poisson  qui  terminait  honteu- 
sement, dit  Horace,  le  corps  de  la  sirène,  nous  la  retrou- 
vons, dans  les  phoques,  indiquée  par  les  deux  membres 
postérieurs,  serrés  l'un  contre  l'autre  en  arrière,  de  manière 
à  foinier  im  double  aviron  ou  gouvernail ,  et  achevés  à  leur 
extrémité  en  pied  palmé  ou  nageoire.  Les  sirènes  dévoraient 
les  voyageurs,  ou  plutôt,  comme  aujourd'hui  les  phoques, 
dont  elles  sont  le  mythe,  elles  se  contentaient  de  poissons, 
et  les  historiens  d'alors ,  effrayés  ou  ignorans ,  auront  pris 
pour  des  os  humains  les  carcasses  des  cétacés  ou  des  pois- 
sons, abandonnées  par  les  phoques  sur  les  grèves,  après 
d'opulens  repas. 
Ces  animaux ,  tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui 
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soit  à  l'élal  sauvage,  soit  en  captivité ,  sont  d'une  douceur  de 
niœtirs,  d'une  timidilé,  d'une  facilité  à  reconnaître  les  soins 
du  maître,  à  bien  s'apprivoiser,  qu'aucun  animal  ne  sin  p^sse, 
si  ce  n'est  le  chien  tel  que  nous  nous  Te  sommes  fait  par  la 
domesticité.  On  a  aussi  remarqué  ([ue  leur  cerveau  montre 
le  développement  qui  est  presque  toujours  l'indice  certain 
du  dévelo|ipeiueni  moral;  et  si  les  habitudes  marines  des 
plioques  n'enipêchaienl  de  penser  que  l'on  pourrait  les  gardf  r 
à  l'état  domestique ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  en  pourrait 
tirer  tout  le  parti  possible  pour  la  pèche. 

Les  phoques  comme  espèces  sont  difliciles  à  distinguer  entre 
eux  :  un  pelage  uniforme ,  composé  de  poils  assez  durs ,  et  re- 
broussé comme  une  brosse,  quel<iuefois  mêlé  avec  un  duvet 
soyeux,  d'une  couleur  fauve,  grise,  noire,  ou  marbrée  de 
ces  couleurs,  servirait  peu  à  les  spécifier.  Les  naturalistes 


se  servent  pour  les  distinguer  de  la  forme  du  museau  qui 
n'est  pas  chez  tous  la  même;  par  exemple  une  de  ces  espèces, 
qui  habite  dans  l'océan  Pacifique,  a  le  nez  si  prolongé  et  si 
mobile  qu'il  est  presque  devenu  une  trompe.  On  connaît  les 
phoques  proprement  dits,  qui  n'ont  pas  d'oreille  externe,  et 
les  otaries,  qui  ont  un  lambeau  de  peau  un  peu  redressé  pour 
conque  auditive  :  les  dents  sont  en  général  plus  [toinlues  que 
tranchantes,  et  bonnes  pi)ur  briser  en  gros  fragmeus  la  chair 
solide  des  poissons,  plutôt  que  [lour  la  triturer  en  pâte  ductile. 
Les  habiians  des  côtes  du  Groenland,  du  Spitzberg  ci 
des  autres  contrées  arctiques,  trouvent  dans  la  chasse  du 
phoque  des  ressources  contre  les  bt  soins  qui  les  assiègent 
dans  ces  climats  rigoureux.  Les  phoques  sont  aux  Groên- 
landais  ce  que  le  bœuf  et  le  mouton  sont  pour  nous,  ce 
que  le  cocotier  est  aux  habitans  de  la  mer  du  Sud,  le 
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bananier  aux  Brésiliens,  le  riz  aux  ludous,  etc.  Aussi 
chez  les  Groënlandais  toute  la  con.Mdéralion  sociale  est 
attachée  à  l'art  de  bien  harponner  l'attarsoack  (nom  groën- 
landais d'une  espèce  do  phoque),  et  ioute  l'éducation  d'un 
honnne  ne  doit  tendre  qu'à  le  rendre  habile  dans  cette 
chasse  pénible  par  les  dangers  de  mer  qui  l'enlourent.  — 
Les  Groënlandais  ont  plusieurs  manières  de  chasser  les  pho- 
ques. A  la  nier  libre,  ils  cherchent  à  les  surprendre  en  ar- 
rivant contre  eux  sous  le  veut ,  et  avec  le  soleil  brillant  en 
regard ,  de  manière  à  n'être  ni  vus  ni  entendus  par  ces  ani- 
maux. Aussitôt  que  les  chasseurs  arrivent  à  portée,  le  har- 
l)0nneur  lance  au  plus  voisin  un  trait  à  la  liampe  duquel  est 
attachée  par  une  corde  une  vessie  insufflée.  Le  phoque,  blessé, 
plonge  avec  la  rapidité  de  la  flèche ,  entraînant  avec  lui  la 
vessie ,  qui  par  la  résistance  à  immerger  gêne  les  mouvemens 
de  l'animal ,  et  indique  son  retour  à  la  surface  pour  respirer; 
de  sorte  que  les  chasseurs  sont  avertis  de  fra[)per  avec  plus 
de  facilité  une  première,  une  seconde  fois,  et  finissent  par  le 
tuer.— D'autres  fois  ils  fatiguent  de  tant  de  cris  et  de  clameurs 
les  troupes  de  phoques,  que  ceux-ci  plongent  dans  la  profon- 
deur des  eaux ,  et  y  restent  si  long-temps  qu'ils  sont  comme 
asphixiés  lorsqu'ils  reviennent  à  la  s^n-face,  ce  qui  rend  leur 


destruction  plus  facile  par  le  liarpon,  ou  le  plomb  du  mous- 
quet. C'est  ce  que  représente  la  première  gravure. 

Dans  l'hiver  lorsque  la  mer,  ilans  les  haies  fiéquenlées  par 
les  phocjues,  est  recouverte  d'une  glace  épaisse,  ceux-ci  cher- 
chent partout  des  trous  ou  des  crevasses  pour  enirer  dans 
lélémeut  qui  leur  est  le  plus  cher;  c'est  par  ces  mêmes 
trous,  espèces  de  soupiraux  ouverts  dans  celte  grande  voùle 
jetée  par  le  froid  sur  la  surface  de  l'océan ,  que  les  pliuques 
viennent  res[)irer.  Le  Groënlandais,  blotti  dans  la  nei,:;e 
attend  patiemment  au  bord  de  ces  trous  que  les  phoques 
viennent  mettre  le  nez  à  l'air,  et  alois  ils  les  harponnent  à 
coup  sûr.  —  En  Ecosse,  aux  Orcades,  dans  les  Iles  Shetland, 
sur  tous  les  écueils  de  cette  mer,  les  phoques  sont  nombreux; 
ils  viennent  se  réfugier  dans  des  grottes  profondes  excavées 
par  la  mer  sous  les  falaises.  C'est  là  que  les  chasseurs ,  montes 
dans  de  légers  bateaux,  pénètrent  à  la  lueur  des  flambeaux, 
et  font  un  grand  carnage  des  phoques  surpris,  ou  émerveilliis 
à  tel  point  par  celle  lumière  inaccoulimiée,  qu'ils  se  laissent 
tuer  à  coups  de  massues  siu-  le  nez ,  partie  oii  les  coups  sont 
mortels  comme  pour  le  chien  domesticpie.  En  Ecosse  celle 
chasse  se  fait  en  bateau  avec  des  carabines  à  canons  rayés  et 
d'une  grande  portée.  Les  chasseurs,  ainsi  que  le  montre 
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uolre  seconde  giaviue,  se  caclieut  ileirière  des  poiiiles  de 
rochers,  en  appuyant  sur  les  lueuilrières  naturelles,  ouvertes 
entre  les  inéiraliids  de  cej>  remparts,  leius  longues  carabines, 
et  avec  celle  justesse  de  tir.  qui  n'appartient  qu'à  des  clias- 
senrs  consonuues,  frappent  d'un  [ilonib  mortel  le  photiue  se 
jouant  au  milieu  de  l'eau  à  la  dislance  de  plus  de  trois  cents 
pas.  La  graisse  des  plioipies ,  comme  celle  îles  marsouins  ou 
autres  cétacés,  se  converlit  en  huile  poin-  la  corroyerieet  l'é- 
clairage; les  peaux,  desséchées  a'abord  à  l'air,  sont  vendues 
aux  mt  gi>siers.  U  n'e^l  pas  prolilable  de  les  employer  poiu' 
cuir  de  souliers;  mais  garni  de  son  [loil,  le  cuir  de  phoque 
est  très  bon  pourco<ivrir  des  malles,  des  havresucs  île  chasse 
ou  de  guerre,  pour  faire  des  bonnels  et  des  manteaux  im- 
pénétrables à  lapluie. 

Aujourd'hui  des  armateurs  français  de  Sainl-^lalo  el  de 
Nantes  vont  à  la  pèche  du  phoque  à  trompe,  du  phoque  à 
criinère  vers  le  pôle  austral;  celle  chasse  est  aussi  prolitable 
que  celle  des  cétacés.  Peul-ètre  les  armateurs  ont- ils  tort 
de  ne  pas  rapporter  les  os,  dont  la  vente  serait  as^urée  pour 
la  confection  de  lammoniaipie  el  du  noir  animal. 


EXPLOITS  DE  SCANDERBEG 

CHAMPION    DU    CHRIST. 

L'hisloire  des  guerres  que  les  chroiiens  soutinrent  pendant 
Je  qua;orziènie  et  le  quinzième  siècle  ,  pour  s'opposer  aux 
envahissemens  des  Turcs  en  Eiuope ,  qiioicpie  riche  en  traits 
de  courage  et  de  dévouement ,  ne  présente  aucun  nom  qui 
rappelle  le  type  des  héros  des  temps  anciens  aussi  bien  que 
celui  de  Scauderbeg .  prince  d'Albanie.  Chef  des  petits  Etats 
situes  aux  portes  de  l'islamisme  iriomphaui,  ex[)Osé  à  toute 
la  vi^'ueur  des  premiers  coups,  il  suppléa  par  son  génie  et 
par  l'énergie  de  sou  caractère  aux  ressources  insiirniliantes 
de  ses  possessions.  Ses  exploits,  célébrés  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  ciiants  populaires  de  l'Epire,  furent  long-lemps  en 
Europe  l'objei  d'une  ailmiralion  unanime. 

Scauderbeg  eul  pour  père  Jean  Castriole,  prince  d'Alba- 
nie, et  pour  mèr<'  Voissava,  tille  du  [iriiice  de  Servie.  Il  na- 
quit en  1414,  et  pour  que  le  merveilleux  de  la  naissance  ne 
manquât  pits  à  celte  vie  pleine  de  prodiges,  ses  biographes 
racoiiieut  que  la  veille  de  sa  naissance  sa  mère  rêva  qu'elle 
avait  mis  au  inonde  un  cnorme  serpent  dévorant  la  Tint|uie 
de  sa  gueule  sarigianle  et  battanl  de  sa  queue  les  flots  de 
l'Adriaiique. 

Le  jeune  Castriole  n'était  âgé  que  de  neuf  ans  lorsque 
Miirail  II  (Amural)  envahit  en  1423  le  lerriloire  de  son 
père,  el  lemmena  avec  ses  trois  frères  comme  otages  à 
sa  cour.  George  fut  contraint  d'embrasser  l'islamisme,  et 
reçut  le  nom  de  Scander  ( Alexandre j.  Le  sultan,  qui 
découvrit  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions,  lui  fil 
donner  une  éducation  mahomélane  dislinguée  ,  et  l'in- 
struisit dans  l'art  de  la  guerre.  Le  dcveloppemenl  que  prit  le 
Xeune  Castriole,  sa  force  et  son  adresse  dont  il  donna  quel- 
ques preuves  dans  les  luttes  à  la  cour,  lui  concilièrent  la  fa- 
veur du  sultan,  qui  le  nomma,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  be<j 
ou  gouverneur  d'un  samlj.igou  district.  Depuis  cette  époque 
le  nom  de  Scauderbeg  (seigneur  Alexandre)  lui  resta,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  connu  ciitz  les  hisloritns  utîo- 
mans.  Lorsqu'à  la  mon  de  son  père ,  en  1451 ,  l'Albanie  avec 
sa  capitale  Croïa  fut  changée  en  saniljag  ottoman,  Scauder- 
beg ressenlil  vivement  l'anéantissement  de  sa  [)alrie  et  ne 
songea  qu'à  venger  cet  affront.  Agissant  avec  une  circon- 
speciion  jusliliée  par  la  méfiance  des  Turcs,  il  ne  parvint 
que  peu  à  peu  à  établir  des  relations  secrèles  avec  les  chré- 
tiens alors  en  guerre  contre  les  Ottomans.  En  1445  l'ar- 
mée lurque  attaqua  les  forces  réunies  des  chrétiens  sous 
le  commandement  du  roi  de  Hongrie.  Scauderbeg  conduisait 
un  corps  considérable,  il  fil  un  mouvement  rétrograde  qui 
décida  la  victoire  en  faveur  des  chréliens;  puis,  se  détachant 
avec  trois  cents  hommes  fidèles  à  sa  cause,  il  entra  dans  le 


camp  impérial,  el  força  le  seciélaire  du  sultan  d'écrire  au 
gouverneur  de  Croïa  roi\lre  de  remellre  la  ville  entre  les 
mains  du  porteur  du  firman.  Aussilôi  que  le  lirman  fut  signé 
il  tua  le  secrétiiire,  el,  pro/ilaujl  de  la  confusion  de  l'armée 
tuique,  prit  le  chemin  d'Albanie. 

Les  habitans  de  Croïa  reçurent  le  lils  de  leur  ancien  priuc 
avec  des  transports  de  joie.  La  garnison  turque  fui  massa- 
crée, à  l'excepiion  d'un  petit  nombre  qui  s'était  mis  sous  sa 
protection  innnediale.  L'occupalion  de  Cioîa  devint  le  signal 
d'une  guerre  contre  les  Tiucs.  Scauderbeg  convoipia  chez 
lid  ses  nombreux  païens  chefs  de  cantons;  douze  mille  com- 
batians  accoururent  sous  ses  drapeaux;  quelques  villes  occu- 
pées par  les  Turcs  ayant  été  enlevées  de  force,  d'autres 
s'elant  rendues  de  gre,  Scauderbeg  se  vil  dans  l'espace  de 
trente  jours  maître  de  rE|)ire.  Alors  il  convoipia  les  princes 
voisins  à  Alessio  (ancien  Lyssus)  pour  opérer  une  ligue  contre 
les  Turcs;  et  ipioique  n'ayant  en  propre  que  les  villes  de 
Croïa,  d'Alessio  el  de  Durazzo,  il  fut  nommé  chef  de  ia  fédéra- 
tion, et  commandant  des  forces  qui  ne  s'élevaient  guère  qu'à 
quinze  mille  hommes.  Il  ouvrit  la  caiii[)a;:ne  en  battant  qua- 
rante mille  Turas  que  lesullan  avait  envoyés  pour  châtier  le 
iransfim^e  de  sa  cour  :  il  leur  fit  deux  mille  prisonniers  et  en- 
leva vingt-tpiatre  drapeaux.  Les  préoccupations  de  la  guerre 
avec  la  Hongrie  ne  permirent  pas  au  sultan  de  venger  aus- 
sitôt ce  revers. 

Scauderbeg,  empêché  par  la  peilidie  du  despote  de  Servie 
de  prendre  part  à  l'expédiiion  des  chrétiens  terminée  si  mal- 
heureusement par  la  défaite  de  Varna,  tourna  ses  armes 
contre  Venise  qui  venait  de  s'approprier  le  territoire  de 
Daïna,  appartenant  à  un  de  ses  parens.  Scauderbeg  battit  le 
général  Sebenigo,  el  pensait  à  profiter  amplement  de  ses 
succès  lorsque  la  marche  d'une  armée  lunpie,  sous  .Alusla- 
pha  pacha,  le  força  de  conclure  la  paix  avec  les  Vénitiens. 
Il  marcha  contre  Mustapha,  lui  Uia  dix  mille  hommes,  et  le 
fit  prisonnier  avec  douze  autres  chefs  principaux. 

Pour  venger  ces  affroiils,  Murad  marcha  en  personne  con- 
tre le  prince  albanais,  el  assiégea  les  villes  de  Sfetigrad  et 
de  Dibra  avec  une  armée  de  cent  miiie  hommes.  Ces  deux 
villes  se  rendii-eul  à  la  vérité  par  suite  d'un  accidcnl;  mais 
les mouvemens de  Scauderbeg,  qui  sut  attirer  l'ennemi  dans 
des  positions  desavantageuses,  firent  éprouver  au  sultan  des 
perles  considérables.  En  dépit  des  forces  supérieures  el  des 
ruses,  Croïa  résista  aux  armées  tur(jues;  Scanderl)eg,  dans 
une  attaque  effeciuée  avec  habileté,  tua,  dil-ou,  huil  mille 
hommes,  et  refusa  d'entrer  dans  l'arrangement  que  le  sultan 
lui  proposait.  Celui-ci  se  relira  presque  aussilôt,  et  mourat 
de  chagrin  en  i4o0. 

L'avènemenl  au  trône  de  Mahomel  II,  el  son  espril  de 
conquête,  appelèrent  notre  héros  à  de  nouvelles  luttes  et 
de  nouveaux  triomphes.  Plusieurs  généraux,  envoyés  par 
le  sultan  à  la  tête  des  armées  loujours  supérieures  en  nom- 
bre, furent  forces  de  se  retirer  avec  des  pertes  considérables. 
Pendant  huit  ans  consécutifs,  Scauderbeg  luUa  coiilre  des 
invasions  continuelles  avec  une  persévérance  que  ni  l'en- 
vahissement de  la  Servie,  ni  la  chute  de  Conslantuiople 
en  1455 ,  ni  les  défections  reitérées  de  ses  cousins  ou  compa- 
gnons d'armes,  ne  purent  ébranler  un  instant.  Le  sullan, 
fatigué  par  les  guerres  où  la  fortune  n'avait  elé  qu'une  seule 
fois  infidèle  à  Scauderbeg ,  lui  offrit  d'abord  un  armisfice  et 
puis  la  paix  définitive,  el  lui  écrivit  une  iellre(l854,  p.  289) 
où  il  le  priait  de  lui  envoyer  son  fils  comme  gage  d'alliance. 
Scauderbeg,  appréciant  les  offres  du  sullan  à  leur  juste  va- 
leur ,  sut  éluder  la  demande ,  ei  n"acce(»ta  la  paix  qu'en  ^'^6^. 
Alors,  ct'daul  aux  instances  du  pape  Pie  II.  il  offrit  ses  ser- 
vices au  roi  de  Naples ,  Ferdinaïul ,  qu'il  aida  puissamment 
dans  la  guerre  contre  les  Français. 

La  célébrité  que  Scauderbeg  s'était  acquise  à  si  juste  litre 
fil  concevoir  aux  princes  chréliens  le  projet  d'une  ligue  con- 
tre les  Turcs  ,  dont  le  commandement  devait  être  confié  à 
Scauderbeg.  Celui-ci  en  embrassa  l'idée  avec  ardeur ,  et,  sur 
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lesinsinualionsdupapeeldesVéniliens,  rompit  la  paix  con- 
clue trois  ans  auparavant  avec  le  sultan.  L'espérance  de  celle 
croisade  s'évanouît,  et  Scanderbeg  eut  seul  à  supporter  les 
suites  de  sa  démarche.  A  la  première  nouvelle  de  la  rup- 
ture, IMaiiomet  II  envoya  eu  Albanie  Gliérémetbej  à  la  tête 
de  quatorze  mille  hommes.  Scanderbey  le  baltil  complète- 
metit  ;  un  autre  corps  de  quinze  mille  hommes ,  sous  le  com- 
mandement de  Balaban  ,  entoura  cinq  mille  Albanais  dans 
la  belle  vallée  de  Val-Khalia:  Scanderbeg  força  les  rangs 
ennemis,  les  culbuta  ,  el  les  attaqua  après  leur  retraite  avec 
une  telle  habileté,  qu'il  en  tua  un  grand  nomhre ,  el  pilla 
leur  camp.  Balaban  reparut  encore  pour  la  deuxième  fois, 
et  peu  de  temps  après  pour  la  troisième ,  suivi  à  quelque 
distance  d-'un  corps  d'armée  commandé  par  Yacoub-Heï. 
Avant  que  les  deux  corps  eussent  effectué  leur  jonction , 
Scanderbeg,  ayant  mis  en  déroule  les  troupes  de  Balabui, 
attaqua  Yacoub-Bei ,  el  alla  cliercher ,  à  travers  les  ennemis, 
le  chef,  qu'il  perça  de  sa  lance,  el  à  qui  il  coupa  la  tête. 

Après  tant  d'échecs  éprouvés  par  ses  généraux,  Maho- 
met eut  recours  au  fer  des  assassins,  mais  ses  tenlatives  fu- 
rent infructueuses;  il  ne  jugea  pas  indigne  de  lui  de  mar- 
cher en  iiersonne  contre  Scanderbeg  :  une  armée  de  plus  de 
deux  cent  mille  hommes ,  commandée  par  le  sult.in  ,  enva- 
hit l'Albanie  et  assiégea  Croïa.  Scanderbeg,  trop  fiible 
pour  l'attaquer  de  front,  se  contenta  de  l'inquiéter  sans  cesse, 
et  lui  porta  de  si  rudes  coups  ,  que  le  sultan,  vainqueur  de 
tant  de  peiqilcs,  abreuvé  d'humiliation  et  de  dégoûts,  se  vil 
forcé  de  se  retirer,  laissant  toutefois  Balaban  à  la  léte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  occuper  les  hauteurs  voisines  de 
la  ville.  Scanderbeg .  informé  de  la  marche  d'un  renfort 
que  commandait  Younis ,  frère  de  Balaban  ,  tourna  l'ai  mée 
de  ce  dernier ,  attaqua  Younis,  le  fit  prisonnier  ainsi  que 
son  fils,  et  reparaissant  devant  l'armée  de  Balaban  ,  lui  fit 
connaître  ce  nouveau  succès;  alors  le  plus  vif  combat  s'en- 
gage, mais  la  mort  de  Balaban  met  le  désordre  dans  les 
rangs  turcs ,  qui  se  dispersent  el  se  retirent  ;  ils  furent  pour- 
suivis pendant  trois  jours  parles  Albanais,  qui  en  firent  un 
horrible  carnage. 

Scanderbeg  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  dernier 
triomphe;  il  mourut  à  Alessio  en 4467. 

Ind(  pendamraent  des  qualités  éminenles  qui  lui  acquirent 
la  réputation  du  premier  capitaine  de  son  siècle  ,  Scander- 
beg passait  pour  un  homme  extraordinaire  par  la  fermeté 
avec  laciuelle  il  supportait  les  fatigues  de  la  guerre,  par  son 
intrépidité,  el  par  la  force  de  son  bras.  Ses  biographes  ci- 
tent plusieurs  exemples  de  buffles,  de  sangliers,  d'hom- 
mes décapités  par  un  seul  coup  de  son  sabre ,  el  comptent 
jusqu'à  trois  mille  le  nombre  d'adversaires  qu'il  tua  de  sa 
propre  main.  Aussitôt  que  le  signal  du  combat  était  donné, 
Scanderbeg  s'élançait  avec  fureur  sur  l'ennemi ,  et  retrous- 
sait son  bras  droit  pour  mieux  porter  les  coups.  Quoique 
toujours  le  premier  dans  l'attaque  ,  il  ne  reçut  de  toute  sa 
vie  qu'une  seule  blessure  légère.  L'admiration  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  le  champion  du  Christ  (  titi  e  qu'il  prenait 
lui-même),  ne  fut  pas  moindre  chez  les  Turcs  ;  car  lorsque 
l'Albanie ,  que  le  bras  de  Scanderbeg  ne  soutenait  plus,  fut 
inondée  par  les  armées  ottomanes,  ses  adversaires  maho- 
mélans  se  portaient  en  foule  vers  le  lieu  oii  reposaient  les 
cendres  du  héros  chrétien ,  pour  emporter  en  silence  el  avec 
une  vénération  religieuse  quelque  parcelle  de  ses  ossemens, 
persuadés  qu'une  étincelle  du  courage  de  Scanderbeg  devait 
rejaillir  sur  l'heureux  possesseur  de  ces  précieuses  reliques. 


LES  CANONS  D'ALGER, 

AU  JARDIN  DE  l'HOTEL  DES  INVALIDES. 

Les  canons  dont  il  s'agit  ici  sont  ceux  provenant  de  la  con- 
quête d'Alger,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  sur  le  fossé  du 
jardin  devant  l'hôtel  des  Invalides.  Ces  canons,  au  nombre 
de  trente   sont  de  dimensions  el  de  calibres  divers;  la  plu- 


part^ d'environ  17  pieds  de  long,  ont  été fondusà  Alger  entre 
l'année  de  l'hégire  1 188  el  l'année  i  1!)3  (1773  à  4780),  sous 
le  règne  du  sulian  Alidulhamid,  pendant  que  Méhémed- 
Pacha  Ben-Osman  était  dey  de  la  régence  d'Alger. 

A  droite  en  entrant  on  trouve  deux  groupes  de  six  canons 
couchés  par  terre,  el  plus  loin  deux  autres  pièces  plus  pe- 
tites, également  couchées  sur  le  sol;  à  gauche  de  la  porte 
d'entrée  il  y  a  onze  pièces  dans  la  même  position ,  et  aussi 
divisées  en  deux  grou[)es;  plus  loin,  du  même  côté,  deux 
canons  fondus  sous  le  règne  du  sultan  Sélim  III  sont  placés 
sur  des  affûts;  à  côte  d'eux  est  une  pièce  sans  afhU;  el  enfin, 
dans  l'angle  de  jonction  du  nnu-  qui  fait  face  à  la  rivière  et 
de  celui  qui  va  rejoindre  la  façade  de  l'hôtel,  on  aperçoit  un 
mortier  appuyé  sur  le  mur. 

Tous  ces  canons  sont  couverts  d'inscriptions  en  arabe  et 
en  turc. 

Sur  la  culasse  de  la  plupart  sont  écrits  les  mots  suivans  en 
langue  arabe  rimée  : 

Il  a  été  fait  sous  le  règne  du  sultan  des  snltans,  du  maître  des 
rois  de  l'Orieul  et  de  l'Occident,  de  sultan  Abdulhamid-Klian,  de 
la  famille  d'Osman,  fils  de  sultan  Ahmed-Khan,  à  Djezaïr  (Alger 
l'Occidentale,  la  bien  détendue,  par  l'ordre  de  celui  que  tous  les 
doigts  désignent  aux  regards,  Méhémed-Pacha,  fils  d'Osman  (que 
le  roi,  source  de  tous  les  bienfaits  (Dieu),  lui  accorde  son  aide!) , 
l'année  1191  (1778). 

Au-dessous  est  écrit  le  nombre  de  quintaux  que  pèsent 
ces  canons ,  et  sur  le  milieu  de  la  pièce  est  indiqué  le  nom  du 
fondeur. 

Il  y  a  quelques  différences  dans  les  inscriptions  qu'on  lit 
sur  la  cidasse  de  ces  diverses  pièces,  mais  trop  peu  impor- 
tantes pour  que  nous  les  indiquions  ici.  Seulement  on  remar- 
quera que  sur  quelques  uns,  un  ruban  autour  de  la  culasse 
porte  cette  inscription  française  :  Fait  par  François  Du- 
pont, fondeur  en  chef  du  roi  de  France  à  Alger,  an  4775 

Les  inscriptions  qui  se  lisent  près  de  la  bouche  des  ca- 
nons sont  les  mêmes  sur  quelques  uns,  mais  différentes 
sur  plusieurs.  Elles  sont  en  turc  sur  les  pièces  fondues  par 
Dupont  dont  nous  venons  de  parler,  et  consistent  en  ces 
mois  :  Les  montagnes  eUes-mémes  ne  résisteraient  pas  à 
leur  force. 

Les  autres,  en  arabe,  sont  des  sentences  ou  des  prières 
tirées  du  Coran  ou  des  formulaires  religieux  des  Musulmans; 
les  voici  toutes  : 

1 

O  toi  qui  domptes  les  opiniâtres,  soumets-nous  ceux  qui  ré- 
sistent ! 

2 

O  toi  qui  inspires  les  sages  desseins,  ouvre-nous  la  porte  de  la 
victoire  (ou  du  salut  éternel)! 

5 

Quiconque  déploiera  son  zèle  dans  cette  voie,  son  nom  vi\Ta 
environne  de  gloire  ;  tous  ceux  qui  le  verront  feront  des  vœux  pour 
lui;  le  Seigneur  lui  donnera  pour  récompense  les  jardins  éternels 
et  les  eaux  du  fleuve  (le  Kauser,  fleuve  du  Paradis  musulman). 


Bonheur  à  toi  qui  combats  avec  ardeur  dans  la  voie  divine! 
quand  seront  placées  les  balances  du  bien  et  du  mal ,  il  te  suffira 
de  le  dire,  et  alors  t'accueillera  le  Créateur  avec  un  visage  riant. 


O  mon  Dieu!  le  meilleur  des  soutiens,  secours  nous  contre  les 
infidèles! 

G 

Quiconque  fait  du  bien  à  un  de  ses  frères  et  se  conforme  aux 
traditions  prophétiques,  a  montré  sou  zèle  pour  les  saintes  révé- 
lations :  à  1  homme  qui  fait  le  bien,  les  jardins  du  Paradis  et  le« 
eaux  du  Kauser. 

Ces  inscriptions  sont  celles  des  longues  pièces  couchées 
par  terre  à  droite  et  à  gauche;  les  deux  petites  pièces  du 
côté  droit  portent  une  inscription  ou  l'on  apprend  qu'elles  ont 
été  fondues  par  ordre  du  dernier  dey  d'Alger,  Hussein ,  sous 
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lerèjne  du  siillan  Malimoiid;  celle  qui  esl  à  gauche,  prés  des 
deui  pièces  en  bailerie  donl  nous  allons  parler,  n'a  pour  loul 
orneiiieiu  que  le  lougra  ou  chiffre  du  sulian  Sélim  (<8-33, 
p.  476),  Sur  le  moriier  esl  ccrii  en  arabe  : 

Par  l'ordre  de  Mchémed-Pacha ,  à  qui  Dieu  rende  facile  tout 
ce  qu'il  voudra! 

et  dans  un  petit  écusson,  sur  la  culasse,  le  nom  du  fondeur, 
Wall  Ben-Abdallah. 

Les  inscri|itions  des  deux  gros  canons  sur  affût  sont  en 
langue  turque,  et  semblables  sur  l'un  et  l'autre.  Les  mois 
snivans  sont  en  vers  : 

Le  roi  du  siècle,  ombre  de  Dieu  sur  lunivers;  le  monarque  du 
monde,  sulian  Sclisi-Kban,  étant  monté  sur  le  Iroue,  le  b  .ut 
personnaije,  payeur  du  port,  Husseïu-Agha  Badjous  Kadri  s'élant 
entremis,  le  sulian,  dans  sa 'gracieuse  bonté,  a  manifesté  sa  bien- 
veillance pour  les  guerriers  de  l'islamisme  dans  l'odjak  d'Alger. 
L'an  iio6,  ce  monarque  du  siècle,  cédant  à  sa  générosité,  leur 
a  octroyé  ce  canon. 


heureusement  naturels,  une  saiisfaciion  surB>anie  :  mieu.x 
valait  laisser  au  temps  le  soin  d'amener  les  amélioraiions  et 
s'épargner  la  cruelle  nécessité  de  sévir. 


ATSNIVERS.\IIlJi:  DE  LA  MORT  DE  JACQUART. 

(7  août  1S34.  ) 

En  4835,  nous  avons  fait  connaître  les  circonstances  inté- 
ressantes qui  ont  acconipagué  l'invention  du  métier  Jac- 
^uari  ;  à  celle  époque  vivait  encore  cet  homme  qui  restera 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'industrie. 

Il  esl  mort  depuis  :  ce  fut  le  7  aoùl  4834 ,  à  quelques  lieues 
de  Lyon,  dans  une  petite  maisonnette  d'Oui  lins,  où  il  s'était 
relire  à  l'arrivée  de  sa  vieillesse,  et  où  plus  d'une  fois  il  avait 
reçu  des  voyageurs  de  renom,  des  savans.des  hommes 
d'état,  empressés  d'aller  visiter  en  son  humble  relraiie  le 
modeste  mécanicien. 

Joseph-Marie  Jacquart  était  né  à  Lyon  le  7  juillet  1732. 
Son  père,  Jean-Charles  Jacquart,  était  maître  ouvrier  en 
étoffes  d'or,  d'argent  el  de  soie  ;  sa  mère,  Antoinette  Rive , 
liseuse  de  dessins  ;  son  aieal,  Isaac-Charles  Jacquart ,  tail- 
leur de  pierre  à  Gouzon.  «  Celle  humble  généalogie ,  dit 
»  M.  Léon  Faucher  dans  une  biographie  publiée  par  la  so- 
»  ciéré  Moniyon  el  Frankliu,  celte  humble  généalogie  vaut 
u  bien  un  litre  de  noblesse;  elle  montre  d'où  partit  Jacquart 
»  [tour  s'élever ,  sans  antre  secours  que  la  persévérance  de 
»  son  caractère,  au  rang  des  bienfaiteurs  de  son  pays.  » 

Nous  renvoyons  à  l'article  que  nous  avons  déjà  publié 
(1853,  p.  294}  pour  les  détails  des  jtremiers  travaux  de 
Jacquiil,  el  pour  l'opposition  que  rencontra,  parmi  les 
ouxriers  de  Lyon,  l'introduction  de  ses  métiers. 

La  vie  de  cet  inventeur  fut  trois  fois  menacée  ;  il  fut  dé- 
noncé comme  l'ennemi  du  peuple;  on  s'ameuta  contre  lui  ; 
sa  machine  fui  lacérée  et  mise  en  pièces  par  l'autorité  elle- 
même,  sur  la  place  des  Terreaux,  aux  applaudissemejis  de 
la  foule;  et  de  même  qu'autrefois  les  cendres  des  grands 
criminels  étaient  dispersées  au  caprice  du  vent ,  de  même 
«  le  fer  fut  vendu  comme  du  vieux  fer  et  le  bois  comme  bois 
»à  briller.»  — C'est  que  le  métier  Jacquart  supprimait , 
selon  l'expression  du  jury  de  1801  ,  supprimait  un  ouvrier 
dans  la  fabrication  des  tissits  brochés. 

Plus  lard  ,  sans  doule,  la  diminution  du  prix  des  étoffes 
devait  amener  plus  de  commandes  ,  plus  de  travail .  el  le 
nombre  des  ouvriers  ,  loin  de  diminuer,  était  destiné  à  s'ac- 
croître par  suite  de  l'introduction  même  de  celle  machine  ; 
mais  c'éHait  plus  tard  que ,  d'après  l'ordre  ordinaire  des 
choses,  un  tel  résultat  devait  être  obtenu;  il  fallait  chômer 
en  attendant;  l'ouvrier  était  donc,  en  réalité  ,  momenlané- 
nT£nl  supprimé  ;  or,  s'il  n'a  pas  de  capitaux  pour  attendre 
l'époque  souvent  éloignée  où  le  public,  excité  par  le  meilleur 
maiché,  multipliera  ses  demandes,  être  supprimé  pour 
l'ouvrier;  être  supprimé  !  c'est  presque  toujours  pour  lui  la 
misère,  le  désespoir,  quelquefois  le  crime  et  la  mort! 

On  ne  saurait  blâmer  le  conseil  des  prudhommes  qui  crut 
devoir  donner  à  des  scntimens  violens  et  brutaux,  maismal- 


(  Jacquart.) 

'i'outefois ,  il  est  doidoureux  de  songer  à  la  triste  alternative 
où  l'on  esl  réduit  dans  les  premières  époques  de  l'introdnclion 
d'une  machine  importante  :  on  est  contraint  soit  à  jeter 
pendant  ^ueUpie  temps  dans  la  misère  les  ouvriers  supprimés, 
soit  à  ajourner  d'une  amélioration  capitale  qui,  plus  tard, 
doit  apporter  d  ces  mêmes  ouvriers  le  bienfait  de  nouveaux 
travaux  et  de  nouveaux  salaires*.  Pourquoi  ne songeraii-on 
pas  à  les  traiter  à  peu  près  comme  on  traite  les  militaires  , 
en  créant  pour  eux  les  fonds  d'une  demi-solde  pendant  un 
temps  limité.  Cette  demi-solde  leur  permettrait  d'attendre 
un  peu  et  leur  faciliterait  la  recherche  de  nouveaux  moyens 
d'existence.  Une  partie  des  premiers  bénéfices  de  la  machine 
introduite  pourrait  élre  allribuée  à  celte  caisse  de  secours  , 
dût-on  mmlifier  les  lois  qui  régissent  les  brevets  d'invention. 

En  4813  ,  les  nouveaux  métiers  n'étaient  pas  encore  adop- 
tés par  l'industrie;  dix  ans  après,  l'Anirlelerre  les  importait. 
Enfin,  en  4823,  eut  lieu  leur  installalion  définitive.  —  En 
4819,  après  l'exposition,  Jacquart  reçut  la  croix  d'honneur. 

Après  la  mort  de  ce  mécanicien  aussi  désintéressé  qu'ha- 
bile, le  conseil  des  prudho:nmes  de  Lyon  a  ouvert  une  sou- 
scription pour  élever  un  monument  à  sa  mémoire;  mais  la 
somme  qu'on  a  réunie  esl  encore  peu  importaire.  Oublie- 
rons-nous un  compatriote  dont  le  nom  est  européen  ? 

•  Le  résultat  suivant  montre  Lien  qu'en  définitive  l'introduc- 
tion d'une  machine  finit  par  tourner  au  bénéfice  de  la  classe  ou- 
vrière à  laquelle  d'abord  elle  a  causé  le  dommage  d'uue  interrup- 
tion de  travail.  —  L'industrie  française  a  toujours  élé  d'une  supé- 
riorité réelle  dans  les  étoffes  de  luxe,  où  le  goût  et  l'art  du  dessin 
ont  une  si  graud  •  part.  Or,  le  métier  Jacquart  pour  lis  étoffes 
facounées  ou  de  lu\e  est  aujourd'hui  répandu  au  nombre  de  plus 
de  20,000,  sur  82,000  métiers  qu'emploie  Lyon;  tandis  qu'en 
i7S8,sur  14,78a  métiers,  on  n'en  comptait  que  i\o  pour  les 
étofïes  façonnées.  L'industrie  française  lui  doit  donc  d'avoir  étendu 
ses  produits  dans  un  genre  ou  elle  excelle  et  surpasse  tous  ses  cou- 
currens. 


Le5  Bcbeaox  d'abokhemest  kt  db  teste 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Àugustim. 

.MIMU-MEUIE    1)K    ROLRC.OGNE   ET   MARTINET, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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MORT  DE  PITT,  COMTE  DE  CIIATIIAM. 


Le 7 avril  MIS,  on  disoulail  à  la  chambre  haute cTAngle- 
lerre  la  grande  question  de  la  guerre  avec  l'Améiique.  Le 
duc  de  Riclunond  venait  de  proposer  une  adresse  pour  oi)- 
tenir  le  rappel  des  troupes  envoyées  contre  les  colonies,  et 
le  renvoi  des  ministres. 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'on  vit  apparaître  un  vieillard  que 
ses  infirmités  avaient  éloigné  depuis  long-temps  des  affaires, 
mais  que  tous  reconnaissaient  encore  pour  le  politique  le 
plus  habile  et  l'orateur  le  plus  éloquent  de  son  époque . 
William  Pitl,  comte  de  Chalhnm.  Il  était  pâle  comme  la 
ToMt  îll.  —  Août  iS35. 


mfirl  ;  tout  son  corps  dail  couvert  do  ses  h;dMis  île  malaïKî 
et  entouré  de  flanelle  jusqu'aux  genoux  :  il  marcitait  avec 
peine  ,  soutenu  par  son  second  lî!s  William  Pitt ,  el  par  sou 
gendre  loid  Malion.  'i'ous  les  pairs  le  saluèrent  respectueu- 
sement el  restèrent  debout  jusqu'à  ce  qu'il  Wt  arrivé  à  sa 
place. 

Alors  il  se  leva  lentement  et  avec  peine  de  son  siège, 
s'appuyant  sur  ses  (ils;  il  tourna  ses  yeux  vers  le  ciel ,  et  dit  : 

«  Je  remercie  Dieu  de  m'nvoir  aujourd'hui  rendu  capable 
»  de  veuii  ici  parler  d'uu  sujet  qui  affecle  si  profondément 
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»  mon  canir. —  Je  suis  vieux  el  inalailo.  —  La  tombe  s'ouvre 
»  pour  Die  recevoir;  je  iinille  un  lit  de  souffrance  pour  tié- 
»  feiuire  la  cause  de  mou  pays;  peul-tMre  esl-ce  la  dernière 
»  fois  que  vous  m'entendez  dans  celle  enceinte,  » 

Il  exprima  ensuite  son  indi^rnation  contre  le  projet  de  re- 
noncer à  la  souveraineté  de  rAnu'ricjue.  Il  avail  autrefois 
lutté  de  tous  ses  efforts  pour  éviter  la  ijuerre  désastreuse  où 
l'on  s'était  engagé  :  maintenant  il  fallait  savoir  la  soutenir 
avec  courage. 

«Au  nom  de  Dieu .  s'il  faut  absolument  se  d('clarer  ou 
»  pour  la  paix  ou  jiourla  guerre,  qu'attendez- vous  pour  vous 
»  décider  à  la  guerre  ?  Je  crois  les  ressources  de  l'Etal  siifli 
»  saules  pour  le  maintien  de  nos  droits  contestés.  D'ailleurs, 
»  milords,  comme  tout  parti  est  préférable  au  désespoir,  re- 
»  doul)lons  de  persévérance  el  d'efforts  ;  el  s'il  faut  siiccom- 
»  ber,  suoeombons  du  moins  en  lionunes.  » 

Le  duc  de  Richmond  repondit  avec  convenance  en  per- 
sistant ilans  son  avis.  Le  vieux  Cliatham  lil  un  violent  effort 
pour  se  lever  :  il  posa  la  main  sur  son  cœur,  el  entr'ouvril 
les  lèvres;  mais  aussitôt  il  tomba  dans  un  accès  eonvnlsif. 
Leduc  de  Cumberland  el  lord  Temple  le  reçurent  dans  leurs 
bras.  Les  |)airs  quittèrent  leurs  sièges  dans  le  plus  grand 
désordre  et  accoururent  près  de  lui.  Tous  les  visages  étaient 
consternes  :  on  arrêta  les  travaux,  el  la  cbamlue  s'ajourna. 

Cbatliam  fut  transporté  à  sa  maison  de  campagne  de 
Hayes,  où  il  mourut  le  ^2  mai  suivant,  âgé  de  soixante- 
dix  ans ,  entièrement  épuisé  par  le  travail. 

Le  conseil  de  la  cite  de  Londres  réclama,  par  une  pétition, 
l'honneur  de  recueillir  ses  restes  <  t  de  les  déposer  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul;  mais  la  chambre  des  communes 
avait  déjà  ol)tenu  (pi'ils  ftissenl  ensevelis,  aux  frais  pui)lics, 
à  l'abbaye  de  VVestminsler.  Le  conseil ,  voulant  néanmoins 
témoigner  ses  pieux  regrets  ,  lit  élever  un  moninient  à  la 
mémoiie  de  l'illustre  mort ,  à  Guildhall.  —  l>a  chambre  des 
communes  porta  en  outre  un  bill  qui  joignit  quatre  mille 
livres  sterling  de  rente  au  'ilre  de  conitede  Challiam  ,  tant 
(pi'il  serait  conservé  par  les  héritiers.  Ce  bill  passa  ,  non  sans 
contestation  ,  à  la  cliand)re  des  lords ,  ipii  avail  déjà  refusé 
d'accompagner  le  convoi  funèbre,  ainsi  que  l'avait  proposé 
lord  Shelburn. 

Challiam  ,  quoiqu'il  eût  occupé  la  [iremière  place  en  An- 
gleterre après  le  roi,  et  qu'il  n'eut  jamais  été  dissijiateur, 
mourut  sans  fortune;  il  laissa  mènie  vingt  mille  liv.  slerl. 
de  dettes  qui  furent  ac(iuitlées  parle  [)arlement.  Il  s'était 
élevé  par  ses  [iropres  efforts  d'un  rang  assez  médiocre  an 
plus  haut  degré  d'iuiluence  el  de  puissance  qu'il  put  am- 
bitionner. Lorsqu'il  entra  à  la  chambre  des  comnunies,  en 
4733,  il  était' simple  cornette  dans  les  Bleus.  Dès  cette  épo- 
que ,  il  souffrait  de  la  goutte  :  éloigné  des  plaisirs  par  sa 
santé,  il  était  sans  oesse  voué  à  l'élude;  ses  auteurs  favoris 
étaient  Cicéron  et  Thucydide.  Sa  science,  son  patriotisme  , 
que  servait  admirablement  son  éloqu^ice ,  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  autorité,  el  le  portèrent  piogressivement, 
en  dépit  de  George  II ,  à  la  place  de  premier  secrétaire 
d'Etat.  On  sait  combien  il  a  été  fatal  à  la  France,  el  c'est 
lui  qui  nous  a  fait  perdre  le  Canada  et  presque  toutes  nos  co- 


vérité  ,  l'avoir  vu  pour  se  faire 
avec  lacpK'lie  les  vagues  se  déplu 
un  obstacle;  elles  se  dressent  à  | 
tomber  ensuite  de  tout  leur  po 
contre  les  flancs  du  malheureux 
relâche  el  ne  lardent  pas  à  le  d( 
se  fiant  à  leur  adresse  et  à  leur  i 
ver  à  la  nage  ;  ils  sont  saisis  {)) 
ehirés  contre  les  (piarliers  de  roc 
elles  qu'on  lance  quelquefois  du' 
essayer  la  puissance  de  la  mer,  s( 
et  dans  celle  triste  conjoncture, 
rail  être  d'aucun  secoiu-s.  Anss 
de  salul  que  les  naufragés  aient 
Grande-Bretagne  :  il  vient  d'y  61 
sur  les  |)oints  les  plus  dangereuj 
bombes  ûu  capitaine  Manby. 

Le  procédé  de  cet  oflicier  c( 
attachée  à  une  corde;  la  bombe  ! 
el  la  corde  s'engage  dans  la  mal 
mile  demeure  à  terre.  A  l'aide 
établissent  une  sorte  de  pont  ei 
gueur  même  la  corde  pomrail 
draient  au  rivage  sur  la  force  de 
on  a  le  temps  d'installer  un  fauti 
vient ,  (jui  permettent  lie  sauvei 
des  fenunes  el  des  enfans.  On  \ 
luresen  pleine  sécurité  sur  ce  poi 
dessous  d'eux,  à  quelques  pieds 
écume  el  brise. 

Ce  moyen  de  sauvetage  ne 
que  de  jour  el  se  trouvait  fo 
des  naufrages  ont  lieu  pendant 
Manby  a  songé  à  s'aider  de  la  lu 
fusée.s  qui  éclairent  assez  loiig-f 
la  posiiio!)  du  bâtiment  el  dirige 
le  morliei',  les  bombes,  les  cord( 
ment  dirigées  sur  le  point  de  la  c 
des  préposés  aux  douanes,  des 
service  de  la  machine;  un  systi 
el  lépandu  parmi  les  marins  p 
hommes  du  rivage  avec  les  uai 
été  sauvées  par  ce  procédé  la  jtn 

L'idée  de  lancer  une  corde  d 
navire  à  la  terre,  n'est  pas  nom 
sistait  à  fixer  d'une  manière  cou 
car  celle-ci,  dans  les  anciens ess; 
du  projectile,  dont  la  vitesse  ne  p 
assez  prompiement. 

C'est  en  4850  seulement  que 
à  l'amirauté;  on  comprendra  C( 
a  été  aussi  prompte,  lorsqu'on 
aussitôt  organisée  dans  ce  but. 

La  France,  il  faut  le  dire,  es 
moyens  de  sauvetage  pour  les  ; 
expliquent  ce  retard  :  d'abord  s 
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pratique  ait  sancHonné  la  bonié.  Les  accidens  se  présentent 
sous  des  formes  si  variées;  il  fallait,  pour  parer  à  tous  les 
évènemens,  se  charger  de  tant  d'appareils  plus  ou  moins 
encorubrans,  compliqués,  et  d'une  eflicacitédonteuse,  que  les 
prévisions  du  cas  de  naufrage  (cas  exceptionnel  et  rare  dans 
les  chances  de  la  navigation)  seraient  devenus  un  des  princi- 
paux objets  de  la  marine. Tantde  soucis  étaient  incompatibles 
avec  les  conditions  du  métier  de  marin  ,  où  l'audace  et  la 
confiance  soiU  les  premières  vertus. 

Aujourd'hui  l'état  des  choses  est  changé  :  la  paix  et  le 
commerce  ont  accru  de  toutes  paris  nos  relations  maritimes, 
des  moyens  de  sauvetage  éprouvés  peuvent  être  établis  sur 
les  côtes;  une  plus  longue  indifférence  ne  serait  donc  pas 
permise.  C'est  ce  qu'a  senti  l'administration  depuis  quelques 
années  :  on  a  accordé  aux  marins  qui  se  sont  distingués  en 
portant  secours  aux  naufragés,  des  médailles  honorifiques  et 
le  droit  de  s'en  décorer  habituellement;  on  a  fait  construire 
à  Cherbourg,  sur  des  modèles  nouveaux ,  un  bateau  sauveur 
que  possède  actuellement  la  Société  humaine  de  Dunkerque. 

Mais  ces  encouragemens  ne  suffisent  pas  ;  il  faudrait , 
comme  en  Angleterre,  organiser  sur  nos  côtes  un  service 
général  et  complet  de  secours  pour  les  sinistres.  C'est  à  ce 
but  que  tend  une  Société  centrale  de  naufrages,  dont  le 
projet  a  été  dressé  par  M.  Caslera,  et  que  plusieurs  person- 
nes connues  par  leurs  travaux  philanthropiques,  MM.  de 
Sainte-Croix,  de  Lasteyrie,  Huerne  de  Pommeuse,  Jomard, 
s'occupent  en  ce  moment  d'organiser  à  Paris.  La  Société  cen- 
trale des  naufrages  sera  uniquement  consacrée  au  but  que 
.on  nom  indique;  elle  se  procurera,  dans  les  ports  princi- 
paux et  près  des  attérages  périlleux,  des  membres  agrégés, 
et  cherchera  à  y  former  des  Sociétés  particulières  pour  le 
service  de  la  localité.  —  Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  faire 
une  mention  particulière  de  M.  Castera,  qui  depuis  trente 
ans  s'occupe  des  moyens  de  conservation  de  la  vie  des  hom- 
mes, quoiqu'il  soit  dans  une  position  de  fortune  des  plus 
tristes,  dans  un  état  de  santé  des  plus  douloureux.  La  So- 
ciété d'encouragement,  le  ministère  de  la  marine,  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  se  sont  plusieurs  fois  intéressés  à  ses  efforts. 
«Il  serait  à  désirer,  disaient  les  coijunis=aires  de  l'Institut 
vdajis  leur  rapport  de  1822;  il  serait  à  désirer  que  le  projet 
«modifié  de  M.  Castéra  fût  mis  à  exécution,  quand  même 
■  il  n'en  devrait  résulter  que  la  millième  paitie  du  bien  (pie 
»s'en  promet  l'auteur.  »  Aujounl'hui  enfin  cette  mise  à  exé- 
cution se  réalise ,  cette  persévérance  de  trente  années  com- 
mence à  porter  ses  fruits.  —  Nous  nous  intéressons  à  la  So- 
ciété fondée  par  M.  Castéra  ,  parce  que  nous  nous  inté- 
ressons à  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développenient  de 
notre  marine.  Que  de  mères  craintives  refusent  encore  à 
leurs  enfans  la  permission  de  se  consacrer  au  noble  métier 
de  marin ,  parce  qu'elles  en  craignent  pour  eux  les  dangers! 
elles  donneront  leur  approbation  quand  elles  sauront  que 
ces  dangers,  déjà  réduits  à  un  fort  petit  nombre  par  l'emploi 
des  canes  exactes  et  des  montres  marines,  seront  presque 
annulés  par  un  système  général  de  secours  installés  sur 
toutes  les  côtes  dan?-ereuses. 


portèrent  le  Graal  pour  en  fonder  le  c 
prince  élu  poin-  ce  grand  et  mystériei 
digne  :  il  fit  bâtir,  sur  le  modèle  du  I 
Jérusalem,  un  magnifique  temple  dat 
Graal;  il  régla  ensuite  le  service  de  la 
tout  le  cérémonial  de  son  culte.  Ses 
plus  qu'à  maintenir  ses  pieuses  instii 
avait  ses  difficultés,  et  ils  n'y  réussire 

De  tout  ce  qui  a  rapport  aux  vertus  s 
à  sa  garde,  à  son  culte,  nous  ne  rapp 
propres  à  caractériser  la  pensée  qui  doi 
fiction. 

Il  y  avait  dans  la  forme  extérieure  d 
de  mystérieux  et  d'ineffable  que  le  re 
vait  bien  saisir,  ni  une  langue  huma 
ment.  Du  reste,  pour  jouir  de  la  vue 
saint  vase,  il  fallait  avoir  été  baptisé  e 
absolument  invisible  aux  païens  et  auj 

Le  Graal  rendait  de  lui  même  des  t 
par  lesquels  il  prescrivait  tout  ce  qui, 
devait  être  ftiit  en  son  honneur  et  pou 
des  n'étaient  point  exprimés  à  l'orc 
étaient  miraculeusement  figurés  à  la  v 
sur  la  surface  du  vase ,  et  disparaissaien 
été  hls. 

Les  biens  spirituels  attachés  à  la  viii 
se  résinuaient  tous  en  une  certaine  jo 
timent  et  avant- coureur  de  celle  du  cie 
effets  de  la  présence  du  saint  vase,  ét< 
adorateurs  toute  nourriture  terrestre, 
valent  souhaiter  en  ce  genre  de  rare  et 
tenait  dans  une  jeunesse  éternelle,  el 
bien  d'autres  privilèges  non  moins  nie 

Tout  était  syniliolique  dans  la  consi 
où  se  gardait  le  vase  miraculeux ,  et  di 
tuaire  formait  la  partie  la  plus  secrèti 
chacun  de  ces  symboles  se  rapportait 
mes  ou  des  mystères  du  cnrisiiaiiisme 
le  temple  avait  trois  entrées  princip; 
était  Celle  de  la  Foi,  la  seconde  celle 
Charité,  la  troisième  celle  des  OEuvr 

Il  existait  une  milice  guerrière  ins 
la  défense  et  l'hoiuieur  du  Graal ,  pou 
ce.x  qui  menaient  une  vie  impie,  tous 
aurait  été  une  offense  envers  le  vase  n 

Les  membres  de  cet  te  milice  se  nom 
Comme  qui  dirait  les  chevaliers  ou  les 
Ces  teniplistes  étaient  sans  relâche  occ 
cices  chevaleresfiues ,  soit  a  combattre 
temps  de  paix,  ils  n'avaient  qu'un  jour 
et  dans  le  cours  de  l'aimée  quatre  autn 
quatre  grandes  solennités  de  lEgiise. 
liers  du  Giaal  contre  les  ennemis  du  sî 
le  symbole  de  la  guerre  perpétuelle  q 
faire  aux  pencbans  désordonnés  de  la 
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du  public ,  liabiliic  à  chercher  presque  uniquement  dans 
les  conslruclions  modernes  des  conditions  d'ulihlé  immé- 
diate. Aussi  convient-il  à  la  |)resse  contemporaine  de  com- 
bler une  partie  de  ces  perles  en  innlli|)liant  du  moins  les 
descriptions  et  les  rcprésenlalions  des  édifices  disparus,  ar- 
chives populaires  de  nos  villes  (pii  étalaient  jadis  au  front  de 
chaque  monument  une  page  de  leur  histoire. 

Les  plus  im[)orianles  destructions  ont  élé  l'objet  de  tra- 
vaux archéolo^iiiues  plus  ou  moins  intelligens;  mais  com- 
bien d'autres  encore  sont  oubliées  ou  ignorées! 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  églises  et  les  municipalités 
qui  font  l'hisloire  d'une  ville ,  souvent  les  monumens  affec- 
tés à  dos  usages  pluslumiblfs  portent  le  cachet  des  mœurs  du 
siècle  qui  les  éleva  ,  et  révèlent  de  curieux  détails  sur  la  vie 
domestique  de  nos  pères.  Clinpellcs ,  tombeaux,  fontaines, 


piloris,  halles,  marchés  couverts,  abondaient  dans  Paris,  et 
tous  ces  édifices  portaient  l'empreinte  du  culte  et  de  l'art  à  la 
phase  duquel  ils  devaient  l'existence. 

La  pompe-foulainede  la  Samaritaine,  projetée  sous  le  rè- 
gne de  Henri  III,  commencée  pendant  la  ligue,  et  terminée 
sous  les  yeux  cl  par  les  soins  de  la  reine  Marie ,  devait  né- 
cessairement présenter  quelque  allusion  religieuse  revêtue 
d'une  forme  élégante;  on  y  devait  retrouver  la  renais- 
sance et  la  ligue ,  les  Valois  et  les  Médicis.  C'est  effective 
ment  ce  qui  avait  lieu.  Cette  fontaine  était  ornée  d'un  beau 
groupe  de  statues  en  bronze  doré,  représentant  Jésus  et  la 
Samaritaine  auprès  du  puits  de  Jacob. 

Entre  ces  figures,  une  nappe  d'eau  tombait  d'une  vaste 
coquille;  un  cadran  et  une  horloge  coniplétaitnt  la  décora- 
lion  de  celle  fontaine,  ijui ,   malmlfoilouiont   reslunf'fi  en 


^;i&iâ^^ 


(La  pompe-foDiaine  de  la  Samaritaine  sur  le 

i772,  fut  entièrement  détruite  en  1812.  Il  n'en  reste  aujour- 
d'hui nulle  trace. 

Elevé  à  une  époque  où  l'autorité  royale  paraissait  être  en 
progrès  sur  l'autorité  religieuse  dans  l'esprit  de  la  nation,  le 
monument  commémoratifde  la  fondation  du  Ponl-au-Change 
devait  offrir  un  contraste  frappant  avec  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  On  y  voyait  les  si  aines  en  pied  de 
Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche,  et  de  Louis  XIV  enfant 
(voy.  celte  dernière  statue,  I83i,  p.  308),  et  de  plus,  un 
bas-relief  en  pierre  représentant  des  captifs.  Toutes  ces  fi- 
gures, exécutées  parSiinon  Guillain  ,  étaient  en  bronze  et 
posées  sia-  lui  fond  de  marbre  de  Flandres. 

Sur  le  (>ié(lcstal  de  Louis  XIV,  on  lisait  celte  inscription  : 
Ce  pont  a  été  commencé  le  19  septembre  1639  ,  du  glorieux 
règne  de  Louis-le-Juste ,  et  achevé  le  20  d'octobre  iC 5T,  ré- 
gnant Louis  \1V ,  sous  l'heureuse  régence  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  sa  mère. 


Pont-Neuf,  d'après  une  ancienne  gravure.) 

C'est  à  ce  monument,  renversé  pendant  la  révolution  de 
1789,  qu'appartenait  la  slalue  d'Amie  d'Autriche  dont  nous 
donnons  le  dessin. 

Anne  d'Autriche  ,  fille  de  Pliilip[»e  III ,  roi  d'Espagne, 
née  en  1602,  épousa,  le  23  décembre  lOIS ,  Louis  XIII,  roi 
de  France.  Les  évènemens  politiques  dan>  lesquels  celte 
princesse  fut  appelée  à  jouer  un  rôle  et  les  particularités  de 
sa  vie  privée  doivent  une  égale  popularité  aux  nombreux 
mémoires  publiés  dans  les  dernières  années.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  rappeler  sommairement  les  principales. 

Délaissée  par  le  roi,  dont  le  cardinal  de  Richelieu  avait  su 
lui  aliéner  le  cœur ,  Anne  d'Autriche  se  vit,  pendant  tout  le 
règne  de  son  époux ,  éloignée  des  affaires  et  condamnée  à 
une  nullité  complète.  Elle  ne  dut  un  rapprochen>enl  qu'à 
mademoiselle  de  Lafayetle. 

Louis  XIV  naipiit  le  3  septembre  1638,  et  cet  évènemeiH 
important  ne  changea  rien  à  la  destinée  de  1» reine.  La 
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mon  même  dii  cardinal  de  Riclielieii  ne  lui  rendit  point  la 
confiance  du  roi;  mais  elle  put  dès  lors  pressentir,  aux  avan- 
ces qu'elle  reçut  de  la  cour,  toute  l'imporlance  du  rôle 
qu'elle  était  appelée  àjouer  après  la  mort  de  son  époux,  dont 
la  santé  laissait  peu  d'esiiérance. 

Le  testament  du  roi,  qui,  dominé  justpi'à  sa  dernière 
heure  par  l'influence  de  Richelieu  ,  avait  tenté  de  horner  le 
pouvoir  de  la  reine,  fut  cassé  par  le  parlemcnl ,  et  Anne 
d'Autriche  obtint  sans  partage  la  régence  du  royaume  et  la 
tutelle  de  ses  enfans. 

Quelques   motifs  puissans  qu'eût  cette  princesse  de  haïr 


méconlens ,  et  l'on  vit  éclater  les  troubles  de  la  fronde. 

Si  la  vie  entière  d'Anne  d'Autriche  ne  parlait  en  sa  fa- 
veur ,  si  l'histoire  n'avait  pris  plaisir  à  la  venger  ,  la  fermeté 
qu'elle  montra  souvent  dans  ces  circonstances  difficiles  suf- 
firait pour  la  justifier  des  accusations  portées  contre  elle 
sous  le  rèsne  de  Louis  XIII  et  des  bruits  injurieux  répandus 
sm-  sa  conduite  pendant  les  troubles  civils.  On  vit  l'Espagne 
s'unir  aux  faciieux  et  correspondre  avec  le  parlement  de 
Paris  pour  accabler  cette  même  reine  qu'on  avait  accusée 
de  préférer  les  intérêts  de  l'Espagne  à  ceux  de  la  France. 

Anne  d'Autriche  parvint  à  terminer  la  guerre  civile  sans 
faire  aucune  concession,  et  remit  à  son  fils  majeur  un  pou- 
voir qu'elle  avait  accru  en  le  défendant.  Celte  princesse  ,  si 
fière  de  son  rang,  si  ferme  dans  l'infortune ,  si  résignée 
dans  les  douleurs  qui  précédèrent  sa  mort,  était  d'une  délica- 
tesse tellement  recherchée,  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
coutume  de  dire,  que  l'enfer  de  la  reine,  si  elle  était  damnée, 
serait  de  coiiclier  dans  des  di;ips  de  toile  de  Hollande. 

Elle  aimait  passionnément  les  fleurs,  mais  elle  ne  pou- 
vait supporter  la  vue  des  roses,  même  en  peinture. 

Anne  d'Autriche  mourut  le  20  janvier  4C66,  à  l'âge  de 
64  ans,  laissant  l'église  du  Val-de-Gràce  comme  un  menu 
ment  de  son  goi'il  pour  les  aris. 


(Muu'e  du  Louvre.  —  Statue  d'Anne  d'Autriche  par  Simon 
Oiiillain,  placée  autrefois  sur  le  monument  coramémoratif 
du  pont  au  Change.) 

Richelieu  ,  elle  se  fit  cependant  nne  loi  de  maintenir  l'ou 
vrage  de  ce  minisire  habile  :  «  Si  cet  homme  eût  vécu  jus 
qu'à  cette  heure  ,  dit-elle  un  jour  en  regardant  un  portrait 
du  cardinal,  il  serait  aujourd'hui  plus  puissant  que  ja- 
mais. » 

On  n'eut  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  la  direction 
des  affaires  confiée  à  Mazarin  ,  qui ,  formé  à  l'école  de  Ri- 
chelieu .  avait  su  conserver  jusqu'au  dernier  moment  la  fa- 
veur et  l'estime  de  ce  grand  politique.  Ce  choix  déplut  à  la 
cour  el  trouva  peu  de  sympathie  dans  le  pays.  Une  régente 
espagnole,  un  premier  ministre  italien,  rappelaient  les 
temps  malheureux  de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis 
(Voyez  la  Statue  de  Marie  de  Médicis  ,  4833  ,  page  289)  ; 
c'était  assez  pour  en  ramener  les  désastres.  Quel(|ues  opé- 
ratioDS  de  finance  mal  cotiduites  servirent  de  prétexte  aux 


MINES  ET  USINES  A  FER  DE  FRANCE. 

De  tous  les  métaux  ,  le  fer  est ,  sans  contredit,  le  plus  im- 
portant ,  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  usages. 

On  l'emploie  à  trois  états  différens  ,  à  l'état  de  fonte,  d'a- 
cier et  de  fer  doux. 

r  La  fonte  ou  combinaison  renferme  5  à  3  parties  de 
chai  bon  el  97  à  93  de  fer. 

C'est  elle  qui  sert  à  fabriquer  les  pièces  de  mécanique,  les 
ustensiles  de  cuisine,  etc.  On  l'obtient  directement  en  fon- 
dant le  minerai  de  fer  avec  du  charbon  de  bois  ou  du  coke 
dans  des  fourneaux  qui  ont  de  8  à  16  mètres  (24  à  48  pieds) 
de  hauteur;  on  retire  ainsi  presque  tout  le  fer  contenu  dans 
le  minerai,  et  on  emploie  de  une  à  deux  livres  de  combus- 
tible pour  une  livre  de  fonte.  On  ne  traite  avantager.semeiit 
que  les  n.inerais  renfermant  de  13  à  43  pour  100  de  fer. 

Il  faut  une  forte  chaleur  pour  liquéfier  la  fonte;  à  la  pre- 
mière fusion  elle  s'améliore  toujours,  mais  aux  suivantes  elle 
perd  promptement  ses  qualités. 

2°  L'acier  contient  environ  I  de  charbon  et  99  de  fer. 

Il  est  employé  à  fabriquer  tous  les  insiruniens  qui  exigent 
une  grande  dureté  et  une  certaine  élasticité.  Lorsque  ces  in- 
strumens  sont  confectionnés,  on  les  chauffe  au  rouge,  et  on 
les  plonge  immédiatement  dans  l'eau  froide  ou  dans  tout 
autre  liquide  :  cette  opération  se  nnmu.e  la  trempe,  sans  elle 
l'acier  resterait  mou  comme  le  fer. 

L'acier  s'obtient  en  traitant,  soit  du  minerai,  soit  de  la 
fonte,  dans  des  foyers  semblables  à  ceux  qui  servent  à  la 
préparation  du  fer;  on  l'obtient  aussi  en  chauffant  pendant 
plusieurs  jours  des  barres  de  fer  pur  dans  de  grandes  caisses 
pleines  de  charbon  de  bois  pulvérisé. 

Les  aciers  donnés  par  les  deux  premiers  procédés  se  nom- 
ment aciers  naturels,  celui  obtenu  par  le  troisième  se  nomme 
acier  de  cémentation. 

Il  y  a  nne  autre  espèce  d'acier  toujours  plus  cher  el  de 
meilleure  qualité,  c'est  Vaeier  fondu. 

On  le  prépare  en  fondant  dans  des  creusets,  soit  des  aciers 
naturels  ou  de  cémentation,  soit  un  mélange,  en  proportion 
convenable,  de  charbon  et  de  fer  doux.  Pour  mettre  l'acier 
en  fusion,  il  faut  une  chaleur  encore  plus  forte  que  pour  la 
fonte.  Jusqu'à  présenll'acier  fondu,  préparé  en  France,  est 
resté  inférieur  à  celui  qui  nous  vient  d'Angleterre. 

3°  Le  fer  pur  ou  fer  doux. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  fer;  ils  sont  trè» 
étendus,  et  chaque  jour  encore  ils  se  mulliplienl. 
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Le  fer  se  prépare  de  plusieurs  manièi ts  :  suil  ilafis  dos  | 
foyers  (léooiiverls  qui  ont  40  ccutinièlrts  ;iu  plus  de  profon- 
deur, et  dans  lesquels  ou  traite  avec  dii  eharboii  de  bois,  soit 
du  minerai,  soit  de  la  fonle;  soit  dans  des  fours  à  réverbère 
chaiifTes  à  la  lioniile;  c'est  la  méthode  aujiaise,  aujouariuii 
très  usilte  en  Fiance,  mais  ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  été 
inventée  en  Anirleierre. 

Dans  ces  opérations  le  cbarbon  enlève  l'oxii^ène  avec  le- 
quel le  fer  du  minerai  est  combine;    l'air  atmosphérique 
brille  le  c;ubone  avec  lequel  le  fer  est  combiné  dans  la  fonte. 
Par  la  première  méthmle  on  perd  un  tiers;  par  la  se- 
conde un  quart  du  fer  contenu  dans  la  fonte. 

Il  f.uit  environ  20  livres  de  charbon  ou  de  houille  pour 
obtenir  une  livre  de  fer. 

La  tôle  est  du  fer  pur  réduit  en  feinlles  de  différentes 
épaisseurs.  Autrefois  on  la  préparait  en  bâtant  le  fer  chaml 
sous  de  i:ros  marteaux;  maintenant  on  l'obtient,  à  i  lus  bas 
prix,  en  faisant  passer  les  barres  de  fer  entre  des  cylindres 
ou  laminoirs. 

Le  fer-blanc  est  de  la  tôle  recouverte  d'une  couche  d'étain 
pur.  ou  d'un  alliasre  de  plomb  et  d'etain.  On  l'ohiienl  en 
plons^eant  ilans  un  bain  de  métal  foi:du  la  tôle  dont  ou  a  préa- 
lablemeni  enlevé  l'o-ride,  vulirairement  appelé  roiiiUe. 

Le  fil  de  fer  se  prépare  en  faisant  passer  p:ir  des  ouver- 
tures, de  plus  en  \)\n<  petites  et  pratiquées  dans  une  barre 
d'acier,  le  fer  réduit  préalablement  en  veiges  rondes  de  pe- 
tites liimensions. 

Yoiei  les  quantités  de  fonle  moulée,  d'acier,  de  fer,  soi 
en  barres,  soit  en  fil ,  de  tôle  et  de  fer- blanc,  livrées  au  com- 
merce par  les  usines  de  France,  ainsi  que  la  valetn-  de  ces 
proilinls  : 

5-50.000  quint,  métr.  17,500.000  fr. 
5 '.,000  4.500,000 

1.220,000  51,240,000 

ismo  c,(ioO,ooo 

80,000  5,600,000 

25.000  2.350.000 


Foule  moiiiée 

Acier,  de  toutes  sortes. 

Fer  marclumii 

Fil  de  fer 

Tôle 

Fer-b!aiic 


Valeur  totale  de  la  production. 


87,840,000 


Il  y  a  en  France  i  I8T  élablisseraens  dans  lesquels  on  tra- 
vaille le  fer  et  les  minerais. 

Ces  éiablissemens  occupent  dans  leur  intérieur  23  mille 
ouvriers,  non'coiiipris  ceux,  en  beaucoup  plus  jxraud  nom- 
bre ,  qui  Hiiit  les  transports,  exploitent  les  bois,  ou  fabriquent 
les  charbons. 

Il  existe  dans  ces  usines  5  mille  machines  hydrauliques  de 
la  force  de  20  mille  chevaux,  et  58 machines  à  vapeur  de  la 
force  de  2  mille  chevaux. 

Voici  la  quantité  et  la  valeur  des  combustibles  consonunés  : 

Charbon  de  bois 4.750.000  quint,  métr.  30,550.000  fr. 

Houille 1.785,000  5.900.000 

Coke 924,000  2,170,000 

Bois 127.000 

L'extraction  du  minerai  de  fer  occupe  environ  9,000  ou- 
vriers, la  plupart,  il  est  vrai,  ne  travaillent  qu'une  partie 
de  l'année;  elle  se  fait  sur  600  points  de  notre  territoire. 
Quarante-quatre  départemeus  renferment  des  hauts-four- 
neaux pour  la  préparation  de  la  foute  de  fer  au  charbon  de 
bois.  Voici  les  principaux  rantrés  suivant  le  nombre  des  éia- 
blissemens qui  .s'y  trouvent  :  Haute-Marne,  52;  Dordoïne, 
35;  Côle-d'Or,  33;  Haute-Saône,  50;  iNièvre,  25;  Meuse, 
'2i  ;  Ardennes,  21;  Cher,  U;  Mo.selle,  14;  Indre,  12; 
Orne.  42;  Jura,  10,  etc. 

Les  principaux  centres  d'u.sines  où  on  emploie  la  bouille 
el  le  coke  sont  :  le  Creusol  (Saôue-et-Loire),  Sainl-Elienne 
(Loire),  Decazeville  (Aveyrou),  Cliâtillon-sur-Seine  (Côte- 
d'Or),  Fourchambault  et  Imphy  (Nièvre),  Valenciennes 
(Nord).  Hayaûge  et  ;\loyeuvre  (Mo.-^elle).  Ce  genre  d'indus- 
trie prendra,  certainement,  un  grand  dévelopjiemeut  aux 


environs  d'Alais  (Gard),  mais  pour  le  moment  les  travaux 
M)nt  suspendus. 

C'est  uniquemenl  dans  le  voisinage  des  Pyrénées  qu'on 
trouve  du  minerai  assez  riche  et  d'assez  bonne  qualité  pour 
servir  ;i  la  préparation  directe  du  fer  doux,  et  du  fer  fort  ou 
fer  aciereux.  Les  établissemens  dans  lescpiels  ou  pratique 
cette  oiiéralion,  sont  tlits  forges  à  la  catalaue. 

De  tous  les  minerais  (pi'on  y  emploie .  le  die  le  plus  im- 
porlant  est  celui  de  Rancié,au  sud  de  Foix  (Ariége);  il 
fournit  à  50  forges  environ. 

Dans  les  Alpes  et  dans  les  Vosges ,  ainsi  que  dans  les  dé- 
partemeus de  la  Nièvre,  de  la  Moselle  et  de  la  Haute-Saône, 
on  fabrique  de  l'acier  natiuTl  avec  de  la  fonte  de  fer. 

Dans  les  départemeus  qui  avoisinenl  Toulouse,  on  prépare 
de  l'acier  île  cémentation  avec  des  fers  provenant  des  forges 
catalanes.  Sur  les  bords  de  la  Loire,  on  fait  la  même  opéra- 
tion avec  des  fers  de  Suède. 

Les  principaux  élabli.^semens  sont  :  l'aciérie  de  Toulouse, 
sur  la  Garonne;  celle  du  Saut-du-Sabot,'sur  le  Tarn,  près 
Alby  ;  el  enfin  celle  d'AndJoise,  près  Tours.  Il  en  existe  aussi 
à  Pamiers  el  à  Foix  (Ariége). 

C'est  dans  ces  mêmes  lieux  que  se  fabriquent  presque 
tontes  les  faux  el  les  limes.  Cependant  on  prépare  encore  des 
faux  dans  les  départemeus  du  Puy-de-Dôme  el  du  Doubs; 
on  fabrique  des  limes  dans  les  départemeus  du  Bas-Rhin,  de 
la  Haute-Marne,  de  la  Nièvre,  de  Seine-et-Oise,  el  de  la 
Seine 

AUX  environs  de  Saint-Etienne  (Loiret),  il  y  a  plusieurs 
établissemens  où  l'on  prépare  de  l'acier  fondu.  Il  en  existe 
éiralemenl  un  près  de  Rives  (Isère). 

Les  principales  fabriques  de  tôle  et  de  fer-blanc  sont: 
Imphy  et  Pont-Sainl-Ours  (Nièvre),Hayange  (Moselle).  Il 
en  existe  également  à  Bains  (Vosges),  et  à  La  Ghaudeau 
(Haute-Saône). 

Voici  les  noms  des  départemeus,  ainsi  que  ceux  des  prin- 
cipaux établissemens  où  Ton  prépare  des  fils  de  fer  et  d'acier  : 
l'Orne  (à  l'Aigle),  la  Loire  (à  Valbenoiie).  !e  Doubs  (à 
Cheney),  les  Vos-es  (à  Bains)',  le  Cher  (à  Bigny). 

O.itre  les  produits  énoncés  ci-dessus ,  on  con.soinme  encore 
en  France  50  mille  quintaux  métriques  de  fer,  7  mille  quin- 
taux métriques  d'aci.  r,  et  60  mille  quintaux  métriques  de 
fonle  provenant  de  l'étranger. 

Une  petite  partie  du  fer  vient  de  la  Suède,  le  reste  est  tiré 
de  r. Angleterre. 


f;/inr/o(rt)iJ.<!mc.— Le  doceur  F. ..médecin,  avilit  coutume, 
lorsqu'il  arrivait  dans  une  ville  où  il  n'élail  pas  connu,  de  se 
plainilre  amèrement  d'avoir  peidu  sou  chien  en  se  rendant 
à  l'hôtel .  et  il  envoyait  le  crieur  de  la  ville  annoncer  à  tous 
les  coins  de  rue.  au  roulement  du  lambour.  que  le  docteur 
F...  promettait  une  récompense  tle  25  louis  à  la  personne  qui 
lui  ramènerait  son  chien.  Le  ciieur  avait  bien  soin  d'annon- 
cer tous  les  litrus  académiqties  du  docteur,  el  d'indiquer 
l'hôtel  où  il  était  ilescendu.  BieiUôt  il  n'était  ipiestion  dans 
la  ville  (pte  du  docteur  F...  c  Savez- vous,  disaient  les  com- 
»  mères,  qu'il  vient  d'arriver  un  célèbre  médecin  à  l'hôtel 
»  de...  Il  faut  que  cet  liomme-là  soit  fameusement  riche  pour 
»  offrir  25  louis  à  celui  qui  trouvera  son  chien.  »  Et  tandis 
que  ces  propos  se  propageaient  de  mai.>;on  en  maison,  le  doc- 
teur ne  voyait  assurément  pas  veinr  le  chien  qa'il  n'avait  ja- 
mais eu .  mais  un  biin  nondire  de  malades. 


CHRONIQUE  DANOISE. 

Vers  le  milieu  du  x*^  siècle  régnait  eu  Danemark  Harold 
à  la  dent  bleue  ,  l'un  des  princes  les  plus  fameux  qui  aient 
gouverne  celle  contrée.  Il  était  piuvenu  après  de  longues 
guerres  à  s'emparer  d'une  province  de  la  Poméranie;  mais 
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iln'elail  point  tranquille  sur  sa  conquêle.  Il  connaissait  le 
caractère  belliqueux  des  lialiilans ,  il  se  rappelait  la  résistance 
que  leurs  villes  avaient  opposée  à  ses  armes,  les  murmures 
des  vaincus,  et  comprenait  bien  qu'ils  n'attendaient 
pour  se  révolter  et  appeler  à  leur  secours  les  lNorvé;^iens 
que  le  moment  où  ilquiilerail  lui-même  le  pays  conquis 
pour  retourner  dans  ses  Etats.  Harold  ,  non  moins  pru- 
dent que  brave,  prit  un  parti  qui  devait  lui  assurer  la  pos- 
session du  pays,  il  fit  appeler  les  jeunes  guerriers  les  plus 
illustres  :  c'était  l'élite  de  la  noblesse  danois  ,  tous  éprouves 
par  plus  d'un  combat ,  tous  riches  et  puissans  dans  leur  pa- 
irie. Il  choisit  au  cœur  du  pays  conquis  le  lieu  le  plus  fa- 
vorable pour  son  dessein  et  y  fit  élever  par  les  vaincus  une 
ville  qu'il  rendit  aus>i  forte  qu'on  le  [louvait  à  cette  époque. 
Ce  fut  Julin  ou  Jombsbourg.  Il  la  peupla  de  ses  Danois  ,  en 
confia  le  comm.uidemeul  à  un  de  ses  lieulenans  les  plusdé- 
'voués  ,  Panatosko  ,  et  partit  plein  de  confiance  dans  la  fidé- 
lité et  dans  la  bravoure  des  nouveaux  habilans. 

Panalo>ko  avait  le  secret  de  son  maître  :  il  savait  dans 
quel  but  il  était  placé  à  la  lêle  de  la  colonie.  C'était  un  poste 
important  qui  pouvait  tout  d'un  coup  devenir  très  difficile  à 
garder  :  aussi  ne  se  contenta-t-il  pas  d'être  le  commandant 
de  Jombsbourg:,  il  en  fut  aussi  le  législateur.  Il  travailla  de 
tous  ses  efforts  à  faire  d'intrépides  soldats  ,  accorda  des  ré- 
compenses au  courage,  fit  consister  la  gloire  dans  le  mépris 
le  plus  absolu  de  la  mort ,  et  les  persuada  si  bien  de  ce  prin- 
cipe ,  qu'il  était  défendu  sous  peine  d'être  considéré  comme 
infâme  de  prononcer  le  nom  seul  de  la  peur.  C'é.ait  un  mot 
qui  ne  devait  point  faire  partie  des  mots  de  leur  langue.  Ils 
prouvèrent  en  effet  qu'ils  avaient  mis  à  profit  les  leçons 
d'héroïsme  de  leur  chef. 

Les  Jombsbourgeois ,  provoqués  par  leurs  voisins,  firent 
une  irruption  dans  les  Etals  d'Haquin  ,  comte  de  Norvège; 
mais  ils  tombèrent  dans  des  embûches  hal)ilement  tendues, 
et  malgré  l'oiiiniàlreté  de  leur  résistance,  ils  furent  vaincus. 
Le  chef,  qui  était  à  leur  tête  dans  ce  fatal  engigement ,  com- 
battit long-temps  seul  contre  une  masse  d'ennemis;  crihié 
de  blessures ,  il  résistait  encore.  Enfin  un  Norvégien  le 
frappa  dans  la  poitrine.  Blessé  an  cœur,  il  tomba ,  rit  et 
mourut ,  dit  la  Chronique. 

Les  autres  chefs  furent  faits  prisonniers ,  et  par  conséquent 
condamnés  à  une  mort  certaine.  Haquin  avait  entendu  ra- 
conter des  merveilles  des  Jombsbourgeois  :  la  mort,  disait- 
on,  étaient  pour  eux  une  fête  ;  car  les  lois  de  Panatosko  leur 
avaient  appris  dès  leur  enfance  à  la  braver.  Il  voulut  s'assurer 
de  la  vérité  de  ces  récits  et  assister  lui-même  à  leur  supplice. 
Son  orgueil  eiJt  été  flatté  de  leur  arracher  quelques  plain- 
tes, et  de  les  vaincre  une  seconde  fois  en  les  forçant  de  don- 
ner des  marques  de  faiblesse.  Dans  ce  but  l'appareil  du  sup- 
plice fut  mis  sous  leurs  yeux  à  l'avance,  les  railleries  et  les 
insultes  ne  furent  point  épargnées  ,  et  un  guerrier  puissant 
les  fil  approcher  pour  leur  trancher  la  tête  de  ses  mains. 

Le  bourreau  était  à  sou  poste,  les  victimes  étaient  prêtes, 
on  fait  avancer  l'un  des  captifs,  le  plus  intrépide  et  le  plus 
illustre  :  «  Tiens,  lui  dit  ironiquement  un  Norvégien  ,  c'est 
»  ce  glaive  qui  va  t'envoyer  chez  Odin.  »  Le  captif  ne  change 
pas  de  visage,  sans  montrer  ni  étonnement,  ni  effroi,  il 
se  contente  de  sourire  :  «  Pourquoi  ne  m'arriverait-il  pas 
»  ce  qui  est  arrivé  à  mon  père  ?  Il  est  mort,  et  je  mourrai.» 
Torkill ,  le  guerrier  bourreau ,  montre  au  second  Danois 
te  corps  de  son  compatriote  :  a  Eh  bien  !  comprends-lu  le  sort 
»  qui  t'attend ,  commences-tu  à  trembler  maintenant?  — 
«  Trembler!  répond  le  Danois,  il  faudrait  que  je  me  sou- 
»  vinsse  bien  peu  de  nos  lois  de  Jombsbourg  ,  si  l'approche 
»de  la  mort  m'arrachait  un  seul  mot  de  crainte;  et  quelle 
»  gloire  pensez-vous  donc  tirer  de  notre  supplice,  nedevons- 
»  nous  pas  tous  mourir  ?  » 

Torkill,  indigné,  abat  sa  tête  d'un  seul  coup,  et  passe  à  un 
autre;  mais  celui-ci  l'interrompt  au  milieu  de  ses  plaisante- 
ries féroces  :  «  Moi,  je  meurs  avec  ma  gloire,  et  je  m'en 


»  réjouis;  à  loi,  Torkill,  la  vie  n  apportera  que  houle  et 
»  ignominie;  les  jours  seront  courts  et  infâmes.  » 

«Quanta  moi,  dit  le  quatrième,  je  souffre  la  mort  de  bon 
»  cœur,  et  cette  heure  m'est  fort  agréable,  je  te  deraande- 
»  rai  seulement  un  service, Torkill,  coupe-moi  la  lêle  le  plus 
«vite  et  le  [dus  légèrement  qu'il  le  sera  possible;  car  c'est 
»  une  question  qui  a  souvent  été  agitée  parmi  nous ,  Jombs- 
»  bourgeois  ,  de  savoir  si  l'homme  conserve  quelque  senli- 
»  ment ,  une  fois  décapité.  Ainsi  je  vais  prendre  ce  poignard 
»  dans  ma  main  ;  quand  tu  m'auras  tranché  la  tète ,  si  je  le 
»  dirige  contre  toi ,  ce  sera  un  signe  que  je  ne  suis  pas  tout- 
»  à-fait  privé  de  sentiment ,  car  dans  le  cas  contraire  il  tom- 
»  bera  sur-le-champ  de  mes  mains.  Coupe-moi  donc  promp" 
»  leraent  la  lêle  pour  terminer  celte  discussion.  »  Torkill 
se  hâta  de  se  rendre  à  ces  vœux  en  lui  tranchant  la  tête,  et 
le  poign.ird  s'échappa  naturellement  des  mains  de  la  victime. 
Au  cinquième  Torkill  adressa  l'inévilable  question,  et 
lui  demanda  comment  il  envisageait  l'approche  île  la  mort  : 
a  Je  me  réjouis  de  mourir,  répondit  encore  celui-ci,  »  puis 
il  se  mil  à  railler  son  bourreau  et  ses  ennemis  avec  lanl  de 
gaité  et  d'insouciance,  que  Torkill  lui-même,  confondu, 
lui  demanda  comment ,  dans  un  pareil  moment,  il  pouvait 
dire  et  faire  de  semblables  folies. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  du  sixième ,  il  s'appe- 
lait Sivald.  La  même  Chronique  rapporte  ses  derniers  mo- 
mens.  Après  avoir  répondu  ,  comme  il  convenait  à  un 
Jombsbourgeois,  aux  insolences  de  Toikill  :  «  Accorde-moi 
»  une  grâce,  ajouta-t-il  ;  je  ne  voudrais  pas  que  Sivald  fût 
»  conduit  au  supplice  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger  : 
')  je  vais  me  tenir  immobile,  frappe-moi  à  la  face,  examine 
»  attentivement  si  je  donne  quelque  signe  de  crainle,  ou  si 
»  tu  aperçois  même  le  moindre  mouvement  dans  mon  re- 
»  gard;  car  nous  nous  sommes  souvent  exercés  dans  Jombs- 
»  bourg  à  recevoir  un  coup  de  ce  genre  sans  bouger.  »  Tor- 
kill accède  à  sa  demande  ,  il  le  frappe  au  visage  ;  mais  nul 
ne  put  surprendre,  ni  signe  de  crainte,  ni  clignement 
d'yeux. 

Le  septième  était  un  jeune  homme  dans  la  fleur  de  l'âge 
et  d'une  grande  beauté.  Sa  longue  chevelure  blonde  pen- 
dait en  boucles  épaisses  sur  ses  épaules.  On  voyait  qu'il  s'é- 
tait paré  pour  niomir.  Sa  présence  excita  un  murmure  parmi 
les  guerriers,  de  |)ilié  chez  les  vieillards,  de  mépris  ou  d'en- 
vie chez  les  jeunes  gens.  Torkill  s'empressa  de  l'inlerroger, 
espérant  bien  surprendre  quelque  parole  de  faiblesse ,  ou 
du  moins  de  regret  dans  un  être  en  apparence  si  peu  fait 
pour  les  combats.  «  Je  meurs  volontiers ,  répondit  le  Danoi-, 
»  j'ai  déjà  parcouru  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  et 
»  je  viens  de  voir  périr  des  hommes  que  j'accompagne  avec 
»  plus  de  plaisir  que  je  n'en  aurais  à  leur  survivre,  surlout 
»  pour  rester  captif  comme  je  le  suis  maintenant.  Je  ne  le  de- 
»  mande  qu'une  chose ,  que  ce  ne  soient  pas  tes  esclaves  qui 
»  me  conduisent  à  la  mort.  Donne  à  l'un  de  tes  égaux  l'or- 
»  dre  de  tenir  mes  cheveux  ,  qu'il  prenne  vite  ma  tête  si 
»  tôt  qu'elle  aura  été  coupée,  afin  que  cette  chevelure,  dont 
»  j'ai  pris  tant  de  soin  pendant  ma  vie,  ne  soil  point  souillée 
»  de  sang  après  ma  mort.  Maintenant ,  frappe.  » 

Tout  cela  avait  été  dit  avec  une  voix  si  douce ,  mais  si 
ferme  à  la  fois;  une  telle  coquetterie  dans  un  pareil  mo- 
ment avait  paru  si  étrange  à  Torkill,  que  [)our  la  première 
fois  sa  main  trembla.  Il  lui  fallut  deux  coups  pour  abattre 
cette  tête  si  belle,  et  la  dernière  volonté  du  mourant  ne  fut 
point  accomplie.  Mais  au  milieu  de  celte  atroce  torture , 
il  n'échappa  point  au  Danois  le  moindre  cri ,  la  moindre 
plainte. 

Haquin  avait  assisté  silencieusement  à  ces  scènes  de 
mort.  Aucun  signe  n'élait  venu  trahir  l'impression  qu'a- 
vaient pu  produire  en  lui  tous  ces  supplices.  Il  se  retira  sans 
dire  un  mot...  Mais  le  lendemain  il  fit  proposer  la  paix  à" 
Harold  à  la  dent  bleue. 
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LE  COUAGGA. 

Le  nom  de  couagga,  donné  par  les  Hollentols  à  l'animal 

que  nous  représentons,  n'est  employé  par  les  naturalistes 

que  depuis  la  publication  des  derniers  volumes  de  Buffon, 

«l  long-temps  ils  oni ,  comme  le  font  encore  aujourd'iiui 


(Tigre  et  zèbre  rayé.  —  Scène  composée. 


les  gens  du  monde,  confondu  sous  le  nom  de  zéhre  toutes 
les  espèces  de  chevaux  dont  la  robe  offre  dans  une  étendue  ] 
pi  lis  ou  moins  grande  des  rayures  transversales.  Cette  dis- 
position des  couleurs  en  a  même  reçu  son  nom ,  et  ^nsi  une 
étoffe  zébrée  est  celle  qui  présente  des  bandes  irrcgulières 
alternativement  claires  et  obscures.  On  pourrait  tout  aussi 
bien  dire  tigrée,  puisque  le  grand  chat,  auquel  le  nom  de 
tigre  appartient  exclusivement,  offre  aussi  sur  presque  tout 
le  corps  des  raies  noires  qui  se  dessinent  harmonieusement 
sur  un  fond  de  couleur  fauve  brillante;  mais  l'usage  en  a 
décillé  autrement ,  et  le  mot  tigré  désigne  un  autre  arrange- 
ment ,  celui  de  taches  arrondies  et  d'une  teinte  obscure  sur  un 
champ  de  nuance  plus  claire;  c'est  l'élégante  disposition  que 
nous  présente  la  robe  delà  panthère,  celle  du  jaguar ,  du 
guépard,  et  de  plusieurs  autres  carnassiers  de  la  même  famille. 
On  dislingue  aujourd'hui  trois  sortes  de  chevaux  à  rayures 
transversales,  toutes  trois  originaires  du  midi  de  l'Afrique, 
et  qui  s'étendant  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
qu'aux environs  de  l'équateur,  peuplent  les  uns  des  plaines 
sèches  et  brûlantes,  les  autres  de  vastes  plateaux  presque 
également  arides ,  mais  élevés  et  froids. 

Depuis  que  la  distinction  a  été  établie,  les  naturalistes  fran- 
çais ont  conservé,  et  à  ce  qu'il  nous  semble  avec  raison,  le 
nom  de  zèbre  à  l'espèce  qui  est  zébrée  par  excellence;  c'est 
celle  dont  la  robe  est  rayée  depuis  la  pointe  des  oreilles  jus- 
(pi'au  bout  des  pieds ,  et  dont  on  peut  voir  la  figure  dans  noire 
première  gravure,  et  au  tome  I ,  p.  CO.  Ils  ont  donné  le  nom 
(k  daiv  à  une  espèce  plus  petite  de  taille,  mais  plus  élégante 
de  forme,  et  dont  le  pelage  sur  la  lêle,  le  cou  et  le  tronc, 
offre  des  raies  de  couleur  foncée  allernalivemenl  larges  et 
étroites.  Le  fond  du  pelage  sur  tontes  ces  parties  est  de  cou- 
leur Isabelle;  il  est  blanc  et  sans  tache  sur  les  jambes  de  der- 
rière et  sur  la  queue.  Nous  avons  déjà  dit  que  notre  ménage- 
rie du  Muséum  en  possède  actuellement  plusieurs  individus 
mâles  et  femelles,  et  il  vient  tout  récemment  d'en  naître  un 
jeune  qui  ne  diffère  en  rien  de  ses  parens  sous  le  rapport  de 
la  distribution  des  couleurs. 

Le  couagga  forme  la  troisième  espèce  et  la  moins  élégante. 
Les  rayures,  qui  ne  s'étendent  que  sur  la  tête,  le  cou  et  les 
épaules,  ne  se  détachent  pas  avec  autant  d'avantage  sur  le 
fond  obscur  de  sa  robe  que  sur  celle  du  zèbre  ou  du  daw.  La 
couleur  de  la  croupe  est  d'un  gris  roussûtre ,  celle  des  jambes 
et  de  la  queue  d'un  blanc  sale.  Le  couagga  d'ailleius  se  rap- 
proche plus  que  les  deux  autres  espèces  du  cheval  domes- 


tique par  ses  formes  générales,  par  l'abondance  des  crins  qui 
garnissent  sa  queue  presque  jusqu'à  la  racine,  par  la  forme 
du  pied,  et  enfin  par  sa  docilité.  On  assure  qu'autrefois  des 
colons  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance  l'ont  employé 
comme  bêle  de  trait;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  jamais 
essayé  de  rétluire  l'espèce  en  domeslicilé. 

Le  nom  de  couagga,  comme  celui  de  tant  d'autres  ani- 
maux ,  exprime  son  cri  qui  diffère  beaucoup  du  hennissement 
du  cheval,  et  encore  plus  du  braiement  de  l'âne,  mais  qui 
se  rapprocherait  davantage  de  l'aboiement  du  chien.  C'est 
réellement  nue  sorte  d'aboiement  précipité,  confus,  mais 
dans  lequel  on  dislingue  fréquemment  la  répciilion  de  la  syl- 
labe roi(o/i ,  couah. 

Les  couaggas  étaient  autrefois  très  communs  dans  les  en- 
virons du  Cap;  mais  ils  ont  maintenant  presque  complète- 
ment disparu  de  ces  parages,  les  colons  leur  ayant  fait  une 
rude  guerre  pour  nourrir  leurs  serviteurs  hollandais,  qui, 
au  reste,  ont  de  tout  temps  considéré  cet  animal  comme  un 
excellent  gibier. 

Les  couaggas  vont  ordinairement  par  troupes  qui,  dans 
les  lieux  où  l'animal  n'est  pas  trop  poursuivi ,  se  comiiosenl 
quelquefois  d'une  centaine  d'individus. 

Quand  on  po;usuil  ces  troupes  à  cheval ,  il  arrive  que  des 
couaggas  recenunenl  nés  ne  peuvent  suivre  les  autres  dans 
leur  fuite;  alors  pour  l'ordinaire,  au  iieu  d'tviler  les  chevaux 
des  chasseurs,  ils  se  mettent  aussitôt  à  les  suivre  comnie  ua 
moment  auparavant  ils  suivaient  leur  mère.  La  même  chose, 
au  reste,  a  éié  observée  pour  le  zèbre  et  pour  le  daw. 

Nous  avons  vu,  en  comparant  les  trois  espèces  du  zèbre, 
du  daw  et  du  couagga ,  le  nombre  des  rayures  diminuer  suc- 
cessivement. La  progression  décroissante  ne  s'arrêle  pas  lai 


(Le  Couagga.  ) 

et  on  peut  la  suivre  dans  toutes  les  espèces  du  genre  cheval; 
ainsi,  en  reprenant  par  la  première,  nous  trouvons: 

\°  Le  zèbre  rayé  sur  la  lêle,  le  corps,  les  jambes  de  de- 
vant et  celles  de  derrière; 

2"  Le  daw  rayé  sur  la  tèle,  sur  le  corps  et  les  jambes  de 
levant  ; 

5"  Le  couagga,  sur  la  tète,  le  cou  et  les  épaules  ; 

4"  L'âne  avec  une  raie  en  long  sur  le  dos,  cl  une  en  tra- 
vers sur  les  épaules  ; 

5"  Le  dziiïguelaï  avec  une  raie  sur  l'épine,  mais  sans  trait 
sur  l'épaule  (voyez,  page  224,  la  gravure  du  dzigguetai 
nouvellement  arrivé). 

6"  Le  cheval  proprement  dit,  qui  n'a  aucune  rayure  cons- 
tante. 


LSS    BoRIXtIX    D'ABOHHtMEHT    IT     D«    V1HT« 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusliw. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n*  3o. 
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JEUX  ET  DIVERTISSEMENS  ANCIENS. 

THEATRES  GRECS  ET  LATI>S. 


Construction  des  théâtres  grecs  et  latins.  —  Machines.  —  Déco- 
rations. —  Rideau  ou  toile.  —  Voile  [velarinm).  — MaS([ues. 
—  Costumes.  —  Troupes  d'acteurs,  directeurs.  —  Afûches.  — 
Prix  des  places.  —  Billets  de  spectacles.  —  Distribution  des 
places.  —  Marques  d'approbation  et  d  improbation  des  specta- 
teurs. 


Proscenium.  Orchestre.  Amphithéâtre. 

(Vue  des  ruines  du  petit  théâtre  de  Pompéi.) 

SoMM&iRE.  senii-circulaires  en  fuite  les  uns  sur  les  antres  et  de  plus  en 

plus  élevés  en  s'cloignanl  de  la  scène  ,  afin  que  les  specla- 
leiirs  ne  fussent  pas  gênés  par  le  mouvement  des  lêles  de 
ceux  qui  élaienl  devant  eu.\.  Ordinairement  ces  gradins 
semi-circulaires  élaienl  comme  séparés  en  plusieurs  ordres 
ou  étages,  par  des  galeries  également  semi-circulaires,  nom- 
mées diazôma,  qui  favorisaient  la  circulalion.  En  outre,  les 
demi-cercles  de  gradins  élaienl  séparés  ou  tranchés,  en  por- 
tions semblables  à  des  cônes  tronqués  appelées  kerkises ,  par 
des  voies,  chemins  ou  escaliers,  klimakes.  Chez  les  Romains, 
\e  kerkis  élaifappelé  cioieus  ou  coin  ,  et  le  diazôma  était 
appelé  prœcinctio  ou  enceinte.  (Voir  les  deux  plans,  p.  26G.) 

L'édifice  entier,  au-delà  du  gradin  le  plus  élevé,  était 
entouré  ou  surmonté  d'un  portique  qui  servait  de  refuge  au 
public  lorsqu'il  survenait  une  pluie,  et  offrait  de  plus  l'a- 
vantase  d'arrêter  et  de  renvoyer  la  voix  des  acteurs.  C'était 
aussi  dans  ce  dernier  but  que ,  sous  les  sièges  ,  en  diverses 
parties  de  la  salle ,  on  suspendait  des  espèces  de  vases  d'ai- 
rain ou  de  terre  cuite  nommés  echea.  Ils  avaient  à  peu  près 
la  forme  d'une  cloche;  l'ouverUire  en  était  tournée  vers  le 
bas,  du  côté  de  la  scène;  ils  étaient  de  proportions  différen- 
tes ,  de  manière  à  former  des  accords  de  musique.  La  voix  qui 
sortait  de  la  scène  comme  du  centre ,  en  se  répandant  à 
l'enlour,  et  en  frappant  la  cavité  de  chacun  de  ces  vases, 
[iroduisait  un  son  plus  clair  et  plus  distinct  au  moyen  de  la 
consonnance  de  ces  différens  .sons  accordés.  Il  y  a  quarante 
ans  environ ,  des  ouvriers  employés  à  réparer  l'intérieur  du 
chœur  du  Temple-Neuf  à  Strasbourg ,  découvrirent  et  dé- 
truisirent par  ignorance  des  échéa  en  terre  cuite  qu'on  y 
avait  disposés  autrefois  pour  renforcer  les  chants  d'église. 

Dans  certains  Ihéâlres  ,  les  escaliers  se  prolongeaient  jus- 
que dans  l'orchestre,  et  c'est  de  là  qu'on  montait  aux  gra- 
dins élevés.  Quant  à  l'orcheslre ,  on  y  parvenait  par  deux 
grandes  entrées  latérales  ou  vomiioires,  vomitoria.  Dans 
d'autres  ihéâlres,  les  escaliers  .s'arrêtaient  au  gradin  qui  était 
le  plus  près  de  l'orchestre  et  en  était  séparé  par  un  petit 
rempart:  alors  les  portes  ou  vomitoires  étaient  pratiqués, 
soit  dans  le  portique,  à  la  partie  de  l'édifice  la  plus  élevée 
sur  la  montagne,  soit  en  diverses  parties  des  diazôma  ou 
prcecinctiones ,  en  face  des  escaliers,  si  le  Ihéâlre  était  con- 
struit en  plaine. 

Orchestre.  —  Ce  mot  a  été  formé  du  verbe  grec  oreheis- 
thai,  danser. 
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chariots  et  des  échafauds  roulans,  ou  les  premiers  poètes  dra- 
mali(pies  faisaient  représenter  leurs  pièces,  jusqu'aux  tréteaux 
fixés  eu  terre,  la  transition  ne  dut  êlre  ni  longue  ni  difficile. 
Du  temps  du  j>oèie  Pralinas,  qui  vécut  dans  la  70^ olympiade,  il 
n'y  avait  encore  à  Athènes  qu'un  théâtre  en  bois.  Pendant  la 
représentation  d'une  piècede  ce  poète,  les  sièges  s'écroulèrent. 
Par  suite  decet  accident,  on  construisit,  du  tem[)s  deThémis- 
locle,  peu  après  la  défaite  deXercès,  dans  la  75*  olympiade, 
un  théâtre  en  pierre  dédié  à  Bacchus.  Ge  théâtre  fut  creusé 
dans  le  flanc  de  l'Acropole,  vis-à-vis  le  mont  Hymète.  I\are- 
nient  les  Grecs  bâtissaient  des  théâtres  dans  la  plaine  :  on  ne 
connaît  d'autres  exemples  d'emplacemens  de  celle  naiurc 
que  ceux  des  théâtres  de  Rlaniinée  ,  de  Mégalonolis,  et  d'un 
autre  petit  dans  l'Asie  Mineure.  On  préférait  l'adossement  à 
une  montagne  ou  à  un  rocher,  surtout  lorsqu'on  y  trouvait 
quelque  partie  circulaire  naturelle  où  l'on  piit  lailler  à  vif 
les  sièges  des  spectateurs.  (  V.  la  disposition  du  théâtre  de 
Milo,  1855,  p.  5C).  Indépendamment  de  la  facilité  que  l'on 
trouvait  ainsi  pour  la  construction ,  on  avait  l'avantage  inap- 
préciable ,  pour  les  Grecs  surtout,  de  jouir  de  l'admirable 
spectacle  d'une  belle  nature.  A  ne  ciler  qu'un  seul  exemple, 
le  théâtre  de  Tauromeiiium  (aujourd'hui  Taormina  en  Si- 
cile) était  [tlacé  de  telle  manière  que  l'on  jouissait  de  la  vue 
de  l'Etna  au  fond  de  la  scène. 

Le  théâtre  antique  se  composait  de  deux  parties  principa- 
les dont  l'ensemble  formait  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
un  fer  achevai,  c'est-à-dire  un  plan  semi-circulaire  d'un 
côté,  et  rectangulaire  de  l'autre  : 

1»  La  partie  semi-circulaire,  nommée  en  grec  koilon,  en 
latin  cavea,  et  réservée  aux  spectateurs;  nous  l'appellerions 
amphithéâtre. 

2"  La  partie  réservée  aux  jeux  du  théâtre  et  à  la  représen- 
tation des  pièces ,  et  subdivisée  en  deux  autres  parties,  l'or- 
chestre  ,  orchestra  ,  et  la  scène,  skénê. 

Le  /;oi/o)i  était  garni  de  rangs  de  gradins  ou  de  bancs 
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L'orcheslre  était  la  partie  comprise  entre  le  koinon  et  la 
scène,  ou,  pour  parler  exactement ,  eiilre  le  grailiii  inférieur 
du  lioilon  ou  amphithéâtre,  et  la  ligne  du  proscenium  ou 
avant-scène. 

Le  gradin  inférieur  de  l'amphiiluâlre  était  île  niveau  avic 
la  scène;  l'orchestre  qui  les  séparait  ctail  plus  bas  de  cinq 
ou  six  pieds  chez  les  Grecs,  et  du  double  chez  les  Romains. 
Céiail  là  que  se  trouvait  le  chœur  des  danses  et  des  chants. 
Dans  l'orchestre  elail  la  ihymèle,  petit  autel  sur  lequel  on 
sacrifiait  à  Bacchus  au  commencement  du  spectacle  ,  et  jieut- 
être  aussi  pendant  les  danses  exécutées  par  le  chœur.  C'était 
le  point  central  autour  duquel  était  tracé  le  demi  cercle  du 
ioi7o)i.  Cet  autel  avait  des  degrés  sur  lesquels  montait  quel- 
quefois le  chœur  ;  alors  le  coryphée  ou  chef  des  chœurs  mon- 
tait sur  la  partie  supérieure  de  la  thymèle  qui  était  de  ni- 
veau avec  le  gradin  le  moins  élevé  de  l'amphiléàtre  et  avec 
le  pulpitum. 

Millin  pensait  que  la  thymèle  pouvait  servir  aussi  de 
tribune  ,  d'où  les  magistrats  et  les  généraux  haranguaient  le 
peuple  assemblé  dans  le  théâtre  pour  assister  à  des  délibéra- 
tions sur  les  iniirêts  de  l'elat. 

Nous  jiourrions  supposer  aussi  que  les  poètes  et  les  phi- 
loso[ihes  y  prenaient  |)lace  lors  |ii'ils  y  convoquaient  le  public 
pour  juger  hors  vers  ou  leurs  discessions. 

Les  musiciens  ou  joueurs  de  fliUe  se  fénaieni ,  soit  dans 
l'orclieslre  pour  accompagner  les  chaiiis  ou  les  danses  du 
chœur,  soit  sur  le  pulpilnm,  et  quelquefois  dans  des  niches 
réservées  de  la  scène,  pour  accompagner  la  pantomime  ou  la 
déclamation  des  acteurs. 

Comme  dans  les  théâtres  romains  il  n'y  avait  point  de 
chœurs,  l'orchestre  était  moins  étendu  que  dans  les  théâ- 
tres grecs,  et  l'on  y  disposait  des  sièges  pour  les  personna- 
ges distingués.  (V.  sur  la  Distribution  des  places,  p.  272.) 
Le  chœur,  dans  la  tragédie  grecque  ,  était  le  représentant 
de  l'esprit  national,  le  défenseur  des  intérêts  de  l'humanité; 
dans  la  comédie  ,  il  était  l'organe  de  la  joie  publique  ;  c'était 
en  quelque  sorte  la  conscience  de  l'assemblée  mise  à  nu  par 
le  poète. 

Lorsque  le  chœur  ne  chantait  pas,  lorsqu'il  se  mêlait  au 
dialogue,  une  seule  personne  prenait  la  parole  pour  toutes 
les  autres  (c'était  vraisemblablement  le  coryphée  élevé  sur 
la  thymèle.) 


On  a[)pelait  ainsi  toute  la  construction  reclangnlaire  «juj  s'é- 
levait en  face  du  koilon  ou  amphithéâtre ,  et  formait  ainsi 
le  fond  du  théâtre.  On  peut  donc  considérer  comme  des  par- 
ties de  la  scène  le  proscenium  et  le  postscenium ,  ou*  en 
grec,  paraskénia. 

Quelquefois  le  portique  qui  surmontait  l'amphithrâtre  des 
spectateurs  se  prolongeait  autour  de  la  scène.  (V.  le  plan  du 
tluàtre  latin.) 

Le  fond  de  la  scène  était  orné  de  statues  ,  de  colonnes,  etc. 
Dans  le  grand  théâtre  de  Pompéi,  il  était  couvert  de  marbre 
ainsi  que  l'orchestre  et  tous  les  sièges  des  spectateurs  ;  les 
trois  portes  princi|)aies  de  la  scène  y  étaient  ouvertes  dans  de 
profonds  enfoncemens,  la  porte  du  milieu  était  circulaire, 
les  deux  autres  rectangulaires. 

Le  pwscenium ,  qui  comprenait  lept(fpitum,  ou  logeion, 
suivant  les  Grtcs,  correS[)ondait  à  ce  (pie  nous  appelons  au- 
jourd'hui avant-scène.  Lascène,  proprement  dite,  correspon- 
dait à  notre  toile  de  fond,  avec  cette  différence  que  c'était 
une  conslruciion  .solide,  d'une  riche  arcliiteciure,  avec  plu- 
sieurs ordres  de  colonnes,  et  décorée  de  niches,  de  statues,  etc. 
Le  proscenium  était  une  plateforme  de  construction  solide,  en 


Scène.  - 
plus  étend 


saillie  sur  la  scène^  et  de  plain-pied  avec  le  puJpilum,  ainsi 
nommé  parce  que  cette  partie  ajoutée  à  l'avanl-scène,  et  qui 
se  prolongeait  vers  l'orchestre  ,  était  en  général  un  échafau- 
dage en  bois,  de  cinq  pieds  d'élévation  chez  les  Grecs,  et  de  dix 
à  douze  chez  les  Romains.  Il  était  construit  en  bois  :  ausii 
l'on  n'en  retrouve  plus  de  traces  dans  les  ruines.  Il  occupait 
un  espace  beaucoup  |)lus  large  que  le  proscenium  propre- 
ment dit,  et,  suivant  quelques  opinions,  il  n'était  jamais 
fermé  par  le  rideau.  C'était  dans  cet  espace  que  jouaient  les 
acteurs. 

Le postscenium,  ou  poscenium,  oiiparascenium,en  grec 
paraskénia,  ttait  la  partie  cachée  du  théâtre  oii  les  acteurs 
se  retiraient  pour  s'habiller  et  se  déshabiller,  où  l'on  serrait 
les  décorations,  et  où  étaient  disposées  certaines  machines , 
telles  (jue  le  geraws  e\.\e  théologeion.  (  Voyez  page  267.  ) 

Machines.  —  Les  théâtres  des  anciens  étant  sans  toit?, 
il  était  impossible  de  faire  descendre  les  divinités ,  ou  ,  en 
terme  de  couli>se  ,  les  gloires,  au  moyen  de  cordes  attachées 
en  haut.  Cette  difticulté  jette  beaucoup  d'obscurité  sur  l'art 
du  machiniste  dans  les  théâtres  anciens. 

Voici  quelques  unes  des  machines  des  théâtres  grecs  et 
latins  que  l'on  croit  comprendre  le  mieux. 

Anapiesma,  trapjie  ou  escalier  dérobé  qui  servait  à  faire 
monter  les  divinités  de  dessous  le  théà  re  sur  la  scène.  On 
conifirenait  deux  sortes  de  machines  sous  ce  nom  :  l'une,  pra- 
tiquée sous  le  proscenium ,  par  laquelle  paraissaient  les  dieux 
marins,  tel  que  Neptune  dans  les  Troadcs  d'Euripide;  l'autre. 
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appelée  quelquefois  escalier  de  Caron,  qui  se  trouvait  auprès 
de  l'escalier  conduisant  de  l'orchesire  à  l'avant-scène  :  c'était 
par  là  qu'apparai>saieiit  les  ombres  infernales,  c'était  par  là 
aussi  que  montaieni  quelquefois  les  personnaijes  que  l'on  fi- 
gurait arrivant  de  pays  lointains. 

Brantéion,  machine  placée  sous  la  scène,  et  composée 
d'oulres  remplies  de  petites  pierres  qu'on  faisait  rouler 
sur  des  bassins  de  bronze  pour  annoncer  l'app  iriiion  des 
dieux. 

Distegirt,  machine  représentant  un  éilifîce  de  deux  étages, 
au  haut  du(iiiel  on  apercevait  ce  qui  se  pa-saii  en  bas. 

Ekki/klema  ou  exostra,  espèce  d'échafaudage  en  bois  qui 
8iip|)ortait  un  siège,  et  qui  était  placé  sur  des  roues,  au  moyen 
dLsquelle>  on  la  faisaii  mouvoir  de  tous  les  côtés.  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  l'usage  de  noue  praciical :  suivant  eux 
celle  machine  aurait  servi  à  supitorter  les  personnai^es  que 
l'on  voulait  montrer  agissans  dans  l'intérieur  des  maisons. 
VV.  Schlegel  croit  (pie  celte  machine  était  couverte  et  de 
forme  circulaire  :  «  On  la  faisaii  avancer ,  dit-il ,  derrière  la 
»  grande  enli  ée  du  milieu  de  la  scène  qu'on  laissait  alors 
»  ouverte.  »  L'abhé  d'Aubignac,  dans  sa  Pratique  du  théâtre, 
avance  au  contraire  la  singulière  opinion  que  Vekkyklema 
élevait  un  acteur  pour  qu'il  fût  censé  voir  dans  l'intérieur 
des  maisons,  et  qu'il  pût  raconter  ce  qu'il  voyait  aux  siiec- 
talenrs. 

Gerauos,  machine  semblable  à  la  grue,  et  qui  sei  vait  pour 
enlever  les  personnages  dans  les  airs. 

Katablemata ,  toiles  ou  cloisons  de  toile  réunies,  sur  les- 
quelles on  représentait  des  montagnes,  des  rivières,  la  mer, 
ou  d'antres  objets  d'un  volume  considérable  pour  couvrir  le 
fond  de  la  scène. 

Kerauiioscopeion ,  tour  à  foudroyer,  machine  qui  servait 
spécialement  à  imiter  la  foudre  lancée  par  Jupiter  du  haut 
de  l'Olympe. 

Pegmata .  machines  qui ,  an  moyen  de  ressorts ,  s'élevaient 
et  s'abaissaient  comme  nos  échelles  à  incendie. 

Periactos,  machine  composée  de  trois  châssis  joints  en 
forme  de  prisme;  elle  était  placée  sur  un  pivot  de  manière  à 
être  tournée  facilement.  Sur  chacun  de  ces  châssis  il  y  avait 
une  représentation  différente  (voyez  Décorations) 

Phryctorion,  imitation  des  tours  où  les  gardiens  donnaient 
des  signaux  au  moyen  du  feu  et  de  la  fumée.  Dans  VAga 
memnon  d'Eschyle,  un  gardien,  élevé  sur  le  palais  de  ce  roi , 
aperçoit  sur  une  tour  le  feu  qui  annonce  la  prise  de  Troie. 

Scopè,  machine  semblable  sur  laquelle  se  tenaieul,  comme 
sur  une  tour  élevée,  les  gardiens  chargés  de  veiller  à  la  sû- 
reté publique. 

Sirophéion  ou  strophium.  Celte  machine,  dont  Poilus 
parle  obscurément,  servait  à  désigner  les  héros  admis  parmi 
les  dieux,  ou  morts  dans  les  combats.  On  suppose  qu'elle  te- 
nait du  periactos  et  du  théologéion. 

Théologéion ,  machine  placée  dans  la  partie  supérieure  de 
la  scène,  et  qui  servait  pour  représenter  des  apparitions.  On 
croit  qu'une  partie  du  fond  de  la  scène  se  déplaçait  toul- 
à-coup,  et  offrait  aux  spectateurs  les  divinités  que  le  poète 
faisait  intervenir.  C'est  ainsi  que  dans  le  Philoctète  de  So- 
phocle, Hercule  apparaît  à  Philoctète  pour  l'engager  à  quitter 
Lemnos  et  à  se  rendre  à  Ilium. 

Suétone  rapporte  qu'un  acteur  qui  jouait  Icare,  et  dont 
la  machine  éprouva  le  même  sort  que  les  ailes  du  fils  de  Dé- 
dale, alla  tomber  près  de  l'endroit  où  Néron  était  placé,  et 
qu'd  couvrit  de  sang  ceux  qui  étaient  autour. 

DÉCORATIONS.  —  Chez  les  anciens,  la  d<  coration  ordinaire 
de  la  scène  étaii  une  ordonnance  solide  et  régulière ,  compo- 
sée de  plusieurs  ordres  de  colonnes  en  marbre,  en  pierres 
précieuses,  et  quelquefois  même  de  cristal.  Celte  ordon- 
nance que  l'on  couvrait  au  besoin  de  tentures  peintes  pen- 
dant les  représentations,  était  percée  de  cinq  portes  ou  de 
trois  portes  au  moins.  Au  travers  de  ces  larges  ouvertures, 
appelées  en  grec  parodon ,  en  latin  thijra ,  les  spectateurs 


apercevaient ,  lorsqu'il  y  avait  lieu  ,  des  d(  corations  mobiles 
qui  se  variaient  selon  le  caractère  et  le  sujet  de  la  pièce, 
et's'assortissaient  au  reste  des  décorations,  c'est-à-dire  à 
felles  qui  étaient  disposées,  comme  nos  coulisses,  sur  le 
proscenium  on  avant-scène. 

Seivius  nous  ap[)rend  que  les  changernens  de  décoration 
se  faisaient,  ou  par  des  feuilles  tournantes  versatiles  qui 
changeaient  en  un  instant  la  face  de  la  scène,  ou  par  des 
châssis  conducliles  qui  se  liraient  de  part  et  d'autre  comme 
ceux  de  nos  tliéâires.  Les  décorations  tournantes  étaient 
disposées  sur  des  prismes  triangulaires  qui  tournaient  sur 
des  [)ivots,  et  présentaient  à  volonté  une  des  trois  faces  or- 
nées de  peintures. 

Chacune  des  faces  de  ces  prismes  irianaulaires ,  rangés 
à  droite  et  à  gauche,  correspondait  à  l'un  des  Irdis  gen- 
res aiiciinneineiit  consacrés,  le  tragique,  le  comique,  le 
satirique.  Pour  les  pièces  tragiques ,  on  tournait  du  côté 
du  public  les  faces  représentant  les  palais,  les  lemples,  etc.; 
pour  les  pièces  comiques  ,  les  faces  représeniant  les  maisons, 
les  places  publiques  ,  eic.  ;  pour  les  pièces  satiriques ,  les  pay- 
sages ,  les  rochers ,  les  forêts  ou  la  mer. 

Ce  n'était  là  que  le  fond  ordinaire  des  décorations  ,  et  à 
mesure  que  le  théâtre  lit  des  [)rogrès,  l'art  de  la  décoration 
s'agrandil  par  [ilus  de  variété ,  d'illusion  et  de  magnifi- 
cence. 

Dans  la  seule  pièce  satirique  qid  nous  soil  parvenue,  le 
Cijchpe  d'Euripide,  la  scène  re|)rt'senle  un  paysage  de 
l'Etna  au  mi  ieu  duquel  on  voyait  une  grotte  bâtie  par  Po- 
lyplièine.  Dans  le  Philoctète  de  Sophocle,  on  voyait  au  mi- 
lieu l'entrée  de  la  grotte  bâ;ie  par  Piiiloc:ète,el  à  la  gauche, 
une  source  d'eau.  Dans  l'.^ja.r  du  même  poète,  on  voyait  le 
camp  des  grecs  devant  Trcie  sur  le  bord  de  la 'mer  ,  et  au 
milieu  de  la  scène  était  l'entrée  de  la  lente  des  héros  de  la 
pièce.  Dans  les  Bacchantes  d'Euripide ,  la  scène  représen- 
tait une  partie  de  Thèbes  dévastée  par  la  foudre,  et  le  mo- 
nument sépulcral  de  Sémélé  foudroyé  par  la  fondre.  La 
scène,  dans  les  Grenouilles  d' Aristophane,  se  passait  aux  en- 
fers. Dans  la  Paix,  du  même  poète,  la  scène  représentait 
d'abord  la  campagne  de  rAtli(}ne,  et  ensuite  l'Olimpe. 
Trygée ,  en  traversant  les  airs  sur  un  escarbot,  criait  au 
machiniste  de  ne  pas  lui  casser  le  cou.  Dans  le  CurcufJo ,  la 
scène  représentait  le  temple  et  le  bois  sacré  d'Epidaure,  et 
près  de  là,  un  hôpital. 

Jamais  on  ne  représentait  l'intérieur  d'un  édifice  ou  d'une 
maison,  mais  seulement  une  cour  d'entrée,  où  était  placé 
l'autel  des  dieux  pénates,  et  où  l'on  voyait  les  portes  de 
divers  ap[)arteniens,  même  celles  de  reeurie,de  la  cave,  etc. 
Au  reste,  ce  respect  du  thiâtre  pour  l'intérieur  du  logis 
avait  d'autant  moins  d'inconvéniens,  que  la  vie  des  an- 
ciens était  presque  toute  extérieure. 

Agalarchus ,  Athénien,  devint,  sous  la  direction  d'Eschyle, 
un  peintre  décorateur  du  plus  haut  renom. 

Rideau.  — Le  rideau  ou  la  toile,  qui  dans  nos  spectacles 
cache  la  scène  au  public  avant  le  c  ommencement  du  specta- 
cle et  pendant  les  enlr'actes,  parait  avoir  été  en  usage  non 
chez  les  anciens  Grecs,  mais  seulement  cliez  les  Romains, 
qui  l'appelaient  siparium  et  quelquefois  aul  œum. 

Lorsque  le  spectacle  commençait ,  on  ne  levait  pas  la 
toile  ,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  ;  mais  on  la  bais- 
sait et  on  la  faisait  entrer  ou  glisser  par  une  coulisse  ou 
trappe  sous  le  proscenium.  Dans  quelques  théâtres,  pendant 
le  spectacle ,  on  la  laissait  pliée  sur  cet  espace  qu'occu- 
pent nos  rampes ,  on  bien  suspendues  de  manière  à  ser- 
vir en  même  temps  d'ornement.  Ensuite  on  la  relevait  au 
moyen  de  deux  espèces  de  ii<;es  en  bois  ou  en  fer  qui  sor- 
taient du  proscenium. 

Ces  rideaux  re[)résentaienl  en  général  des  scènes  histori- 
ques peintes  ,  bro.lées  ou  tissues.  Ovide,  dans  le  troisième 
livre  des  Métamorphoses ,  dit  :  c>  Quand  le  rideau  se  lève , 
»  les  Heures  montent  en  haut  :  on  voit  d'abord  le  visage  et 
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»  siiccessivemeiU  les  aiilres  parties  du  corps ,  jusqu'à  ce 
B  qu'elles  i)araissenl  en  eulier  ,  et  que  leurs  pieds  reposent 
»  sur  le  plancher  de  la  scène.  » 

M.  Quairemère  de  Qiiincy  propose  celle  conjecture  que 
;e  rideau  pouvait  se  raccorder,  dans  la  partie  supérieure, 
lorsqu'il  était  levé,  à  des  draperies  suspendues  dans  toute 
la  largeur  de  la  scène  ,  et  dont  l'objet  aurait  été  encore  de 
cacher  aux  spectateurs  tous  les  moyens  mécaniques  placés 
sur  le  mur  delà  scène  (voy.  Machines). 

Voile  (ve/a;j  II  »i).  —  Les  lliéâlres  couverts  étaient  rares, 
même  dans  les  derniers  temps  de  la  civilisation  romaine. 


(Masques  tragiques,  d'après  une  peinture  de  Pompéi.) 

C'est  lorsiiue  la  sévérité  des  mœurs  commença  à  se  relâ- 
cher, vers  la  lin  delà  république,  dans  la  Campanie,  que 
commença  l'usage  des  voiles  pour  proléger  les  spectateure 
contre  le  soleil  ou  la  pluie. 

Lorscju'il  s'élevait  un  vent  furieux,  il  était  souvent  impos- 
sible de  tendre  les  voiles.  IMailial  dit  ilans  ses  épignimmes  : 

lu  Pompeiano  tectus  spectabo  Ihcairo 
Nani  populu  ventus  vêla  neijare  solet. 

<•  J'assisterai  couvert  au  llicâlre  de  Pompéi  ; 

•>  ("ar  le  veiU  refuse  presque  toujours  les  voiles  au  peuple.  » 

Accipe  quae  nimios  vincant  unibraeula  soles  : 
Si  licet  el  venius,  le  tua  vcla  tegeut. 

••  Pr  nez  ces  ombrelles  qui  vous  défendront  contic  les  feux 

du  soleil  ; 
»  Si  le  vent  le  permet,  vous  aurez  aussi  l'ombre  des  voiles.  » 

A  défaut  des  voiles,  les  spectateurs  se  couvraient  la  tête, 


(Masques  tragiques  tirés  de  la  galerie  Townley. ) 

soit  du  chapeau  rond  thessalien  à  larges  bords,  soit  d'un 
coin  de  leur  manteau  ou  de  leur  toge  ,  soit  d'un  capuchon , 
par  exemple,  du  CKCuHiis ,  soit  enfin  d'un  parasol,  um- 
bella ,  ximbracula,  qui  servait  aussi  dans  les  promenades. 

Ovide  conseille  aux  jeunes  gens  de  porter  les  ombrelles 
des  dames,  et  il  parle  ailleurs  d'Hercule  couvrant  Omphale 
d'un  parasol  pour  la  défendre  du  soleil. 

Pour  entretenir  la  fraîcheur  dans  les  théâtres,  Pompée 
faisait  arroser  les  corridors  et  les  escaliers  qui  condui- 
saient aux  sièges.  Plus  tard  on  imagina  une  pompe  fou- 
lante (pii  élevait  une  liqueur  mêlée  d'eau ,  de  crocus  ou 
safran  (  l'odeur  préférée  des  Romains) ,  de  baume  et  de  di- 
vers parfums,  dans  des  tuyaux  élevés  jusqu'aux  gradins 
supérieurs,  d'où  celte  liqueur  retombait  en  une  pluie  ex- 


trêmement fine.  Lipse  pense  que  les  slatues  dont  les  porti- 
ques étaient  décorés  servaient  aussi  à  répandre  celle  bruir>c 
odorante.  Lucain  fait  illusion  à  ces  raffiuemens  de  luxe  dans 
son  IX'  livre. 


(Un  masque  irag'.quo  el  un  masque  grotesque  de  la  galerie 
Townley.) 

Masques.— Les  acleurs  gi  ecs  et  romains  étaient  masqués; 
s'il  y  a  eu  quchpies  exceptions  à  celte  coutume,  ce  n'a  pu 
être  que  chez  les  Piomains  :  Cicéron  nous  apprend  que  le  ce- 


(Acteur  jouant  le  personnage  de  Silène.) 

lèbre  Roscius  jouait  quelquefois  sans  masque ,  et  que  le  public 
lui  en  savait  gré. 

L'invention  du  masque  est  attribuée,  par  Suidas  el  Athé- 
née, au  poète  Charile,  contemporain  de  Uhcspis,  et  pai 
Ilot  ace  à  Escliyle  :  mais  Arislote,  dans  sa  Poétique,  déclare 
que  de  son  temps  on  ne  pouvait  décider  quel  en  était  le  véri 
\Me  inventeur 

Les  premiers  mascpies  furent  faits  d'écorce  d'arbre;  dans 
la  siiile  on  en  fabriqua  de  cuir,  doublés  de  toile  ou  d'étoffe, 
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et  enfin  de  bois,  de  cuivre,  ou  de  quelcfue  autre  métal  so- 
nore. La  bouche  était,  dans  tous  les  cas,  garnie  de  métal, 
afin  de  donner  plus  de  retentissement  à  !a  parole;  la  voix  se 
concentrait  dans  cette  ouverture,  augmentait  de  clarté,  de 
volume,  et  avait  une  plus  puissante  [lorlée  (  voyez  Kchea): 
c'est  poiiniuoi  les  Romains  appelaient  le  masque  persona, 
du  mot  persounando,  résonnant.  Outre  les  irails  du  visage, 


les  masques  représeniaient  la  barbe,  les  clieveux,  Itsorcillts, 
et  jii>qu'anx  ornemens  (pie  les  femmes  employaient  dans 
leurs  coiffures:  ilsemboîiaienl  ordinairement  la  léte entière. 
Ils  étaient  d'une  térmilé  exlrénie,  et  remarquables  parla 
beauté  du  coloris.  Les  magnifiques  masques  de  cire  de  quel- 
ques personnages  du  carnaval  de  Rome  en  pourraient  don- 
ner une  idée. 


;  Mosaïque  ea  verre  de  Pompéi  reprcsou 

D'après  la  classification  même  des  genres  de  compositions 
dramatiques  on  disiinguailles  masiiucs  tragiques,  les  mas- 
ques comiques,  les  masques  satiriques. 

Dans  chacun  de  ces  trois  genres  il  y  avait  des  masques- 
types. 


tant  uue  répéliliou  Jaus  le  postscenium.^ 

également  invariables.  Il  y  avait  les  figures  consacrées  da 
père ,  du  fils ,  du  marchand ,  de  l'esclave  :  Néopliron  de 
Sycione  inventa  le  casque  du  pédagogue;  Maison,  acteur  de 
Mégare,  inventa  ceux  du  valet  et  du  cuisinier,  etc.  Dans  le 
nombre  des  masques  de  la  cométlie,  on  a  prétendu  qu'il  y 
en  avait  à  double  visage.  Pollux  dit  que  celui  du  vieillard 
qui  jouait  les  premiers  rôles,  sévère  et  chagrin  d'un  côté, 
était  liant  et  serein  de  l'autre  :  lacteur  n'aurait  pu  alors  se 
montrer  que  de  [)rofiI  et  d'un  seul  côté,  selon  qu'il  se  trou- 
vait dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dispositions  de  l'âme 
Mais  ce  fait  est  rejeté  par  beaucoup  de  personnes. 


(Masques  divers,  publiés  par  madame  Dacier,  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.  ) 

Les  masques  tragiques  représentant  les  dieux  et  les  hé- 
ros, les  personnages  mythologiques  et  historiques,  ne  chan- 
geaient jamais.  Les  attributs  parliculieis  y  ét.iient  fidèlement 
représentés  :  ainsi  les  Euméuidts  avaient  leurs  serpens  pour 
chevelure  ,  Actéon  ses  cornes  de  cerf,  Argus  ses  cent  yeux, 
el  Thamyris,  que  les  Muses  rendirent  aveugle  pour  avoir  osé 
les  défier,  avait  un  œil  bleu  et  l'autre  noir;  en  sorte  qu'au 
moins,  pour  ce  dernier  masque,  la  place  de  l'iris  devait 
êiie  seule  ouverte.  Les  masques  des  ombres,  des  spectres, 


(Une  tuile  de  Pompéi  reprcseutant  un  manque  comique.) 

avaient  des  dénominations  générales,  comme  (jorgoneia , 
mormolicheia,  etc. 

Les  masques  de  caractères  dans  le  genre  comique  étaient 


(Scène  comique,  d'après  une  peiutuic  de  l'ompèi  } 

Dans  le  genre  satirique,  on  comptait  les  masques  de  Silène, 
des  Satyres,  des  Faunes,  des  Cyclopes,  et  autres  monslirs 
de  la  fable. 

Les  masques  appelés  prosopeia,  qui  pouvaient  se  rei;- 
coiitrer  au  moins  dans  les  deux  premiers  genres,  faisaient 
exception  aux  masques  types.  Les  prosopeia  représenlaieui 
au  natiuel  des  hommes  connus,  soit  morts,  soit  vivans.  Ou 
s'en  servait  dans  les  iragt'dies  d'histoire  contemporaine, 
par  exemple,  dans  la  Prise  de  Milet  par  Phrynicus,  dr.us 
les  Phéniciennes  par  le  même,  et  dans  les  Perses  par  Es- 
chyle; on  s'en  servait  encore  dans  l'ancienue  comédie  :  le 
masq-ie  de  Socrate,  dans  les  yuées  d'Aristophane,  lioii 
être  classé  sous  cette  dénomination. 

En  dehors  de  toutes  classifications,  on  doit  placer  les  mas- 
ques du  genre  orchestrique  o\i  ûes  danseurs ,  dont  les  traits 
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plus  réguliers,  plus  naturels,  parce  qu'ils  étaient  destinés 
à  être  vus  de  plus  près  par  les  spectateurs,  et  que  d'ail 
leurs  ils  n'avaient  à  exprimer  aucun  caractère  et  aucune 
passion. 

L'usage  du  masque  avait  des  avantages  et  des  inconvéniens. 
Nous  autres  modernes,  nous  sommes  surtout  frappés  des  in- 
convéniens. Les  luasipies  anciens  conviendraient  en  el'fet  fort 
peu  dans  nos  petites  salles  de  spectacle.  On  conçoit  mal  aisé- 
ment des  avantages  tels  (jue,  sur  notre  1  héàlre Fiançais,  par 
exemple,  le  public  trou\ât  dans  l'adoption  de  cet  usage  \les 
dédommagemens  suffisans  s'il  perdait  lesmouvemens  palhé- 
tiijues  qui  agitent  la  figine  pâle  et  pa-isionnée  de  madame Dor- 
val,  le  charme,  les  finesses  du  sourire  ei  l'esprit  du  regard  de 
mademoiselle  Mars,  les  plaisans  mouvemens  de  surprise,  de 
malice,  de  frayeur  ou  de  goguenardise  de  Monrose  et  de 
Samson.  Entre  autres  raisons,  on  pourrait  dire  que  le  jeu 
de  la  physionomie  est  devenu  chez  nous  d'autant  [ilus  im- 
portant ,  que  noire  morale  et  toutes  nos  facultés  psychologi- 
ques se  sont  plus  exercées  et  raffinées;  mais  il  y  aurait  là 
tout  un  texte  de  dissertation. 

Les  Grées,  de  leur  côté,  n'eussent  jamais  consenti  à  re- 
noncer pour  ces  avantages  physionomiq.ics  à  leurs  vastes 
spectacles  en  plein  jour,  où  nos  ligures  d'acteurs  eussent 
été  presque  inaperçues ,  et  de  loin  se  fussent  toutes 
ressemblées  d'expression.  Il  ne  faut  pas  oublier  surtout  le 
caractère  religieux  de  leurs  théâtres,  qui  leur  commandait 
en  quelque  sorte  déjouer  sous  le  ciel ,  en  présence  îles  dieux  : 
ils  n'auraient  point  d'ailleurs  reconnu  Jupiter,  IMinerve, 
Mercure,  si  l'on  avait  fait  paraître  devant  eux  d'autres  figu- 
res que  celles  consacrées  par  la  tradiiion.  Enfin  leur  amour 
du  beau  qui  dominait  toutes  leurs  admirations ,  n'eût  jamais 
supporté  que  Prométhée  ou  Agameranon,  eussent  été  repré- 


( Scène  comique,  d'après  une  peiulure  de  Pompéi.) 

sentes  par  des  acteurs  à  face  commune  et  vulgaire  ,  quelque 
sublime  qu'ils  eussent  été  du  reste  de  sensibilité  et  de  talent  : 
un  laid  Apollon  eût  été  accablé  d'imprécations  et  Iwnni  de 
la  scène;  ils  n'auraient  jamais  pu  se  faire  illusion  jusqu'à 
voir  le  noble  Achille  sons  les  traits  imguliers  de  Lekain , 
et  la  belle  et  voluptueuse  Phèdre  sous  ceux  de  mademoiselle 
Duchtsnois. 

Costumes.—  Le  masque  étan!  vigoureusement  modelé, 
et  les  iraiis  y  étant  exagérés  afin  que  l'expression  pût  êtie 
paifailement  saisie  à  une  grande  distance,  il  en  résultait 
que  la  tète  de  l'acteur  devenait  hors  de  jiropoi  tion  avec  le 
corps.  Pour  rétablir  cette  |iroporiion  et  s'élever  à  la  stature 
héroïque ,  l'acteur  portait  une  chaussure  à  semelle  très 
épaisse,  que  les  Grecs  appelaient  kotJwrnos ,  cothurne. 
Dans  la  comédie,  la  chaussure  destinée  à  produire  le 
même  effet  était  appelée  [)ar  les  Grecs  embatéies  ,  par  les 
Latins,  soccus.  De  longs  gantelets  dissimulés  sous  les  man- 
ches donnaient  plus  d'ampleur  aux  mains  et  auxbias,  et  les 
vêlemens  rembourrés,  ouatés,  suivaient  en  les  agrandissant 
les  fiirmes  du  corps.  C'tsl  ainsi  que  |)Our  rester  proportion- 
nés à  ieurs  chevaux  richement  et  amplement  harnachés  et 
caparaçonnés,  nos  chevaliers  du  moyen  âge  portaient  des  ar- 
mures plus  grandes  ,  plus  larges  que  leurs  corps,  et  rem- 
plissaient les  intervalles  au  moyen  de  coussinets  de  peau. 
Sur  nos  théâtres  ,  et  principalement  sur  ceux  où  les  jeux  de 


scène  sont  vifs  et  tumultueux,  l'exagération  aniique  des 
costumes  serait  aussi  incommode  et  ridicule  qu'inutile.  Le 
calme  et  la  solennité  religieuse  de  l'ancienne  tragédie  s'ac- 
commodaient au  contraire  pai  f  lilement  de  celte  invention 
impérieusement  réclamée  d'ailleurs  par  les  lois  de  la  pers- 
pective. 

La  triple  division  en  tragique,  comique  et  satirique  se  re- 
produisait naturellement  dans  les  costumes. 

Les  personnages  historiques,  mythologiques,  fabuleux, 
paraissaient  sous  des  vètemensde  tradition  ou  ile  convention. 
Par  exemple,  Bacchus  portait  une  robe  de  la  couleur  du 
safran  et  une  large  ceinture  broilée.  Tirésias  était  couvert 
d'un  lissu  semblable  à  un  filet  de  pécheur,  etc. 

Eiuipide,  dont  le  système  dramauipie  se  distinguait  de 
cehn  de  ses  prédécesseurs  en  ce  qu'il  s'attachait  surtout  à 
exci:er  la  pitié  |)ar  les  douleurs  physiques  et  les  impeifec- 
lions  individuelles ,  avait  opéré  dans  le  costume  l'innovation 
la  plus  périlleuse  qu'on  pût  tenter  chez  les  Grtcs.  Il  avait 
introduit  la  misère  et  le  désordre  des  vètemens.  Ainsi  Télè- 
plies  et  Philoctète  étaient  couverts  de  haillons. 

Al  islophane,  ce  spirituel  censeur,  si  riche  de  verve  et  sou- 
vent si  complaisant  pour  l'esprit  stalioimaire  et  timoré  des 
boni  geois  d'Athènes ,  fait  allusion  à  celte  révolution  théâtrale 
dans  les  Achai  niens.  Dicœopolis  va  plaitler  sa  cause  devant 
le  chœur ,  et  il  cherche  tous  les  moyens  d'émouvoir  sa  com- 
passion. Il  rencontre  Euripides. 

«  Bon  Euripides ,  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter  les  hail- 
lons de  quelqu'une  de  vos  tragédies. 

»  Euripides.  Soit.  Lesipiels  veux-tu?  ceux  du  pauvre 
vieil  Eiiée  lorsqu'il  entre  dans  la  lice? 

»  Dicœopolis.  Non,  je  ne  veux  pas  de  ceux  d'Enée,  il 
m'en  faudrait  de  [ilus  misérables  encore. 

»  Euripides.  Eh  bien ,  prends  ceux  de  Phœnix  l'a- 
veugle ! 

»  Dicœopolis.  Non,  non;  ils  sont  encore  trop  propres 
et  trop  cossus. 

»  Euripides.  Eh  !  quels  diables  de  haillons  veux  tu  donc  ? 
Décide-loi  pour  ceux  tie  l'infortuné  Pliiloclèle 

»  Dicœopolis.  Bah  !  je  connais  de  vous  un  personnage 
deux  fois  plus  gueux  que  celui-là. 

»  Euripides.  Ah!  je  comi)rends,  tu  as  en  vue  la  misé- 
rable dépouille  trouée  et  rapiécée  de  Belléroplion  le  boiteux? 

»  Dica:opoLis.  Vous  n'y  êtes  pas  encore;  il  ne  s'agit 


-  (.Scène  comitpie,  d'après  une  peintui-e  de  Pompéi.) 

pas  de  Bellérophon  :  mon  homme  est  boiteux ,  il  est  cras- 
seux et ,  de  plus ,  bavard  connue  une  pie. 

«Euripides.  Ah!  j'ai  ton  affaire;  c'est  Télèphe  le  my- 
sien?  » 

Il  envoie  aussitôt  son  esclave  chercher  le  costume  de  Té- 
lèphes  accroché  entre  ceux  de  Tliyestes  et  d'Iuo ,  per- 
soimages  qui,  comme  ceux  d'Enée,  Phonix,  etc.,  ap- 
partiennent à  des  tragédies  perdues.  Dicœopolis,  pour  com- 
pléter son  costume,  demande  nu  bâton,  un  panier  percé, 
une  écuelle  ébréchée,  une  lanterne.  Euripides  se  plaint  de 
cet  importun  qui  lui  vole  toute  une  tragédie. 

Pollux  établit  pour  les  costumes  une  classificalion  cu- 
rieuse à  consulter.  Les  vêlemens  du  vieillard  devaient  être 
d'une  couleur  grave  et  sévère;  la  pourpre  convenait  au 
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jeune  homme;  les  gens  de  la  campagne  se  di^lingnaient  par 
leur  (unique  en  peau  de  chèvre,  et  par  leur  hâton;  les  pa- 
rasites éUiienl  vêuisdenoir  on  d'isne  aune  coiilem-  som- 
bre; les  esclaves,  les  diverses  clasffS  de  fenmies  avaient 


;  Scène  comique,  d'après  une  peiutiiro  de  Poinpéi.) 

aussi  leurs  coslumes  convenus.  Mais  toules  ces  règles  élaienl 
probablenient  priiculières  à  la  nouvelle  conieuie  où  Mé- 
nandie  brillait  an  premier  rang.  L'ancienne  comédie,  d'une 
allure  plus  libre  et  plus  idéale ,  s'allacliail  davantage  à 
contraster  avec  la  tragédie  :  c'était  une  paroilie  du  beau, 
lorsque  ce  n'était  pas  la  satire  sanglante  des  célébrités  con- 
lempoiaines. 

Troupes  d'acteurs,  directeurs.— Il  y  avait  des  troupes 
d'acteurs  [grèges)  qui  se  composaient  de  quatre-vingts  à  cent 
personnes,  esclaves,  affranchies  ou  même  libres.  Le  directetir, 
qui  souvent  éait  aussi  auteur  et  acteur,  tenait  sa  troupe,  les 
masques,  les  coslumes,  les  décorations,  les  machines,  à  la 
disposition,  soit  de  la  république  pour  les  fêtes,  soit  de^  ma- 
gistrats, soit  de  riches  particuliers  qui  voulaient  se  rendre 
populaires  en  donnant  des  spectacles  au  peu[ile.  soit  enfin  de 
poètes  désireux  de  se  faire  une  réputation  en  faisant  repré- 
senter leurs  pièces.  Quelqutfois  le  directeur  p;irtageait  une 
partie  des  frais,  ou  même  courait  seul  les  chances  de  la  re- 
présentation. Amyot,dans  sa  trailuction  de  Piut;irque ,  le 
nomme  le  défrayeur  des  jeux:  en  beaucoup  de  passages 
d'auteurs  anciens,  il  est  désigné  par  le  titre  de  choragus , 
qui  n'indiquiiit  d'abord  que  le  m;iîire  des  ballets  (du  irrec 
chorodïdascalusy,  le  magasin  liu  théâtre  est  aussi  appelé 
quelquefois  churagiou.  Le  chorague  prtsidait  avec  l'auteur 
aux  répétitions,  à  la  mise  en  scène,  et  il  liarangnait  le  public 
toules  les  fois  qu'il  était  nécessaire.  Ou  a  lieu  de  croire  même 
qu'il  se  présentait  quelquefois  sur  le  proscenium,  seul  ou  suivi 
d'une  fiariie  de  sa  troupe,  au  commencement ,  à  la  fin  du 
spectacle,  ou  pendant  les  enir'actes  des  comédies,  pour  se 
concilier,  par  des  allociitions  et  des  intermèdes  comiques  et 
satiriques,  la  bienveillance  de  l'audiloii-e. 

Affiches.  —  Indépendamment  des  avis  donnés  au  peuple 
à  haute  vois,  des  inscriptions  peintes  sur  les  portes  publiques 
et  sur  les  colonnes  du  forum  annonçaient  les  pièces  qui  de- 
?aient  être  représentées.  On  indiquait  les  personnages  de 
cliaqne  pitce,  dramatis  personœ ,  et  souvent  pour  donner 
une  idée  précise  du  rôle  et  du  caractère  de  chacun  d'eux,  on 
publiait  à  côté  des  noms  les  dessins  des  masques. 

Après  la  représentation  on  couvrait  d'une  couche  de  blanc 
l'inscription  pour  faire  place  à  une  autre. 

Prix  des  places.  —  II  est  hors  de  doute  que,  dans  l'o- 
rigine, l'entrée  des  théâtres  était  entièrement  gratuite; 
mais  quoiqu'ils  n'aient  jamais  dépouillé  entièrement  leur 
caractère  religieux ,  ils  se  transformèrent  suffisamment  en 
simples  amusemens,  pour  autoriser  les  entrepreneurs  parti- 
culiers, et  peut-être  même  l'amorité  au  prélèvement  d'un 
droit  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Aux  théâtres  grecs,  le  prix  ordinaire  d'une  place  était  un 
drachme.  Il  y  eut  un  temps  où  ce  prix  fut  réduit  à  deux 
oboles,  ainsi  que  l'explique  Déuiosthènes  {Olynth.  HI). 

Lorsque  tous  les  spectateurs  étaient  placés  j   un  homme 


masqué  passait  de  gradin  en  gradin  et  demandait  à  ciiacnn 
le  paiement  de  sa  p!ace. 

Fériclès  ,  pour  se  rendre  [)opu!aire ,  fil  un  règlement  d'a- 
près lequel  on  lirait  de  la  caisse  iWs^  deniers  publics  une 
certaine  somme  qui  était  allouée  au  theatrupoleou  chorague, 
afin  de  l'indemniser  des  places  occupées  gratuitement  par 
les  citoyens  pauvres. 

Les  spectateurs  ache;.iient-ils  leurs  billets  d'entrée  aux 
théâtres  latins?  Les  archéologues  sont  divisés  sur  celte  ques- 
tion. Voici  les  principaux  textes  qui  servent  d'elémens  à  la 
controveise. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Caligula,  dit  :  Iiiquieiatus  frt' 
mHu  gratuita  in  circo  loca  occupautium.  «  On  le  vil  in- 
quiet du  fremis.vement  de  ceux  qui  occupaient  les  places 
gratuites  dans  le  cirque.  » 

Plante  dit  dans  le  prologue  du  Manteau  : 

Servi  ne  obsideant,  liberb  ut  sit  locus. 
Tel  as  pro  capite  dent  :  si  id  iacere 
Non  queuut,  domum  abeanU 

«  Que  les  esclaves  n'assiègent  pas  les  portes,  et  qu'ils 
»  laissent  les  places  aux  hommes  libres;  ou  bien  qu'ils don- 
»  neiit  un  as  par  personne  :  s'ils  s'y  refusent ,  (ju'ils  se  reti- 
»  reu  1 .  )) 

Billets  de  spectacle.  —  Selon  quelques  architectes,  le 
duimivir  disiribuait  à  chaque  auditeur  la  fessera  theatrali$ 
ou  billet  d'entrée.  Ce  billet  portait  riiidica;ion  du  iheâre 
où  l'on  pouvait  se  présenter,  du  coin  et  du  gradin  où  l'on 
avaii  le  droit  de  s'asseoir.  En  voici  un  modèle  : 


(Deuxième  travée  ou  secoud  i-ang  d'amphithéâtre,  troisième  coin, 
I  huitième  gradin;  la  Maisonnette,  coiuédie  du  Plante.) 

Deux  billets  de  spectacle  en  os,  de  figure  circulaire, 
d'un  ponce  de  diamètre  ,  trouves  dans  les  fouilles  de  Pom- 
péi ,  sont  nienlioimés  dans  l'ouvrage  des  acadénnciens 
d'Herculannm  (vol.  Y).  Sur  la  fnce  de  l'un  de  cos  billets,  on 


(Scène  tragique,  d'après  ooe  peinture  de  Pompei.) 

voit  la  perspective  d'un  théâtre  ,  et  sur  le  revers  cette  in- 
scription : 

AKXTAOr  {Esch\jle\ 
xu 

IB 
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La  face  de  l'aiilre  billel  représente  riiUérieiir  d'un  lliéà- 
tre,  el  le  revois  cette  inscription  : 

U-MIKYKAIA  {llèmicicle). 
XI 
lA 

lA  et  IB  sont  la  (ladiiciion  grecqne  des  chiffres  romains 
XlelXII. 

Fabrelti,  CayUis  et  Si^Miorins  di'crivenl  d'autres  formes 
(le  billel. 

OisTiUBrriON  DES  PLACES.  —  Dans  les  ihéàlres  grecs, 
chaque  classe  i!e  citoyens  avait  ses  sic:;es  distincts.  Les  pre- 
miers rangs  de  sièges,  c'est  à-dire  les  plus  rapprochés  de 
l'orchestre  ,  oiaienl  occMipés  par  les  agonot hèles  ou  juges  des 
pièces  de  lhcâ;re ,  par  les  magisirats,  par  les  généraux  d'ar- 
mée et  par  les  prêtres.  Les  citoyens  aises  occupaient  les  rangs 
intermédiaires,  et  le  commun  d  i  peuple  était  relégué  aux 
places  les  plus  élevées.  Ou  doute  si  les  femmes  assistaient 
aux  spectacles  d' A Ihène-;,  mais  il  est  inconieslahle  qu'elles 
étaient  admises  aux  spiciacles  de  Si)arie,  où  les  matrones  les 
plus  distinguées  remplissaient  même  des  rôles  dans  certaines 
fêtes  publiques. 


Dans  les  théâtres  romains,  les  patriciens,  les  plébéiens, 
les  femmes,  furent  long-temps  confondus  ,  sans  aucune  dis- 
tinction. Deux  édiles,  Serranus  et  Siribonius,  d'après  l'avis 
deScipion  l'Africain,  qui  à  cette  occasion  perdit  beaucoup 
de  sa  popularité,  abolirent  celte  habitude  de  la  vieille 
liberté;  depuis  eux,  les  sénateui-s  occupèrent  les  sièges 
de  l'orcheslre ,  où  les  vestales  eurent  aussi  dans  la  suite 
leurs  places  marquées  auprès  du  prêteur.  Sous  Pompée  on 
accorda  aux  chevaliers  les  iA  premières  rangées  des  sièges. 
Sous  Auguste,  les  soldats  eurent  des  places  séparées  de  celles 
ilu  peuple.  Les  jeunes  gens  des  familles  éminentes  el  leurs  pré- 
cepteurs étaient  placés  derrière  les  chevaliers;  les  rangs  su- 
périeurs étaient  occupés  par  les  riches  plébéiens;  enfin  les 
gradins  du  sommet  étaient  remplis  par  les  femmes,  par  le 
|)euple,  el  i^ar  ceux  vêtus  (le  gris,  expression  qui  servait  à 
désigner  la  dernière  classe  de  la  plèbe.  uVoir  le  spectacle  du 
gradin  le  plus  élevé  ,  »  ad  summam  caveam  spfctare  ,  était 
un  proverbe  qui  caractérisait  la  plus  misérable  condition. 

Des  désignalaires  ou  hommes  préjtosés  à  chaque  coin  ou 
compartiment  de  gradins  (cuueus)  veillaient  à  ce  que  les 
spectateurs  fussent  placés  suivant  leur  rang  et  leurs  droits. 
Lorsipi'un  citoyen  ne  trouvait  plus  de  place  ni  à  son  gradin, 


(Celle  mosaïque  en  verre  fut  découverte ,  au  mois  d'avril  1761,  dans  la  maison  de  Pompéi  dite  la  villa  de  Cicéron.  —  Elle  est 
célèbre  surtout  pour  l'élégance  des  draperies  et  la  finesse  des  traits  des  quatre  personnages.  —  Une  inscription  indique  qu'elle 
est  l'œuvre  de  Dioscorides  de  Samos.  ) 


ni  aux  gradins  supérieurs  (car  il  pouvait  monter ,  mais  non 
descendre),  on  disait  qu'il  était  excuneatus. 
On  reconnaît  à  des  marques  très  visibles  que ,  dans  le 


v<k«/ 


(Danse  d'un  mime  dans  l'orchejtre.) 

grand  ihéâlre  de  Pompéi ,  la  place  réservée  à  chaque  spec- 
tateur était  large  d'environ  treize  pouces.  Ce  théâtre  con- 
tenait cinq  mille  personnes  :  le  ihcâtre  de  Pompée  à  Rome 
en  contenait  quarante  mille  ;  Scaurus  en  fil  élever  un  qui  en 


contenait  qualre-vingi  mille.  Nos  plus  grands  théâtres  reo- 
ferment  à  peine  deux  mille  spectateurs. 

Marques  d'approbation  ou  d'improbatio.n  des  spec- 
tateurs. —  Dons  les  derniers  temps,  les  Grecs  jetaient  aux 
acteurs  qu'ils  trouvaient  mauvais  des  figues,  des  pommes, 
des  raisins,  des  olives,  comme  on  le  sait  par  l'apostrophe 
que  Démosthènes,  dans  son  discours  de  Corona,  adresse  à 
Eschines ,  qui  avait  été  aclenr.  Quelquefois  aussi  on  obligeait 
un  acteur  à  ôler  son  mastpie  el  à  sortir  de  la  scène. 

Il  parait  que  l'usage  d'applaudir  en  battant  des  mains  et 
de  sifller  n'a  commencé  à  être  en  usage  qu'à  Rome ,  soua 
Auguste. 


Les  Bureaux  d'abonnbmkht  et  db  vuttk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-AuguitÏBS. 


Imprimerie  ub  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  di  Colombier,  B°  3o. 
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(L'craljl 

Parmi  les  différens  arbres  que  la  noblesse  ou  la  grâce  de 
leur  porl  et  rêk-gance  de  leur  feuillage  font  recberclier  pour 
rembellissemenl  des  parcs  et  des  jardins,  il  en  est  peu  qui 
réiMiissent  autant  d'avanlages  quj  les  érables;  ils  croissent 
en  effet  très  vite,  s'accoinmoilenl  de  loule  exposition,  n'exi- 
gent aucun  soin  et  aucune  culture ,  et  résistent  fort  bien  aux 
intempéries  des  saisons. 

L'érable  faux  platane,  ou  sycomore,  est  un  de  ceux  qui 
présentent  ces  qualités  an  pins  liant  degré;  non  seulement  il 
réussit  dans  le  sol  le  plus  pauvre,  mais  il  ne  craint  rien  des 
chaleurs,  et  supporte  les  plus  longues  sécheresses  sans  paraître 
souffrir  et  sans  se  dépouiller  de  ses  feuilles ,  ce  qui  le  rend 
infiniment  précieux  dans  les  provinces  méridionales.  Il 
a  par  exemple  réussi  parfaitement  à  Aix  dans  une  partie 
du  Cours  où  il  paraissait  qu'aucun  arbre  ne  pouvait  exister. 

Un  autre  avantage  très  grand ,  qu'il  présente  encore , 
c'est  de  résister  à  la  violence  et  à  la  continuité  des  vents; 
de  sorte  qu'on  doit  l'employer  *de  préférence  à  toutes  les 
antres  espèces  quand  il  s'agit  d'abriter,  soit  une  maison, 
soit  une  jeune  plantation. 

Les  érables  en  général  vivent  1res  long-temps;  mais  le  syco- 
more paraît  être  encore  celui  de  tous  qui  atteint  l'âge  le  plus 
avancé.  Il  en  existe  un  dans  le  pays  des  Grisons  sous  lequel 
les  premiers  confédérés  jurèrent,  en  <424,  de  rendre  la  li- 
berté à  leur  pays.  Si  l'on  admet  qu'il  avait  alors  cent  ans ,  et 
Tome  III.  —  Août  i83ï 


on  ne  peut  guère  en  supposer  moins  à  un  arbre  choisi  pour 
un  acte  solennel,  il  aurait  aujourd'hui  cinq  cents  ans  révolus. 
Ce  sycomore,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  villai,'e  de  ïrons, 
a  été  mesuré  en  1831  par  le  colonel  Beaulemps  :  la  tige,  à 
18  pouces  au-dessus  du  sol,  avait  20  pieds  et  demi  de  cir- 
conférence. 

IMalgré  les  grandes  dimensions  que  peut  ac(|uérir  le  tronc 
du  sycomore,  on  ne  s'en  sert  guère  pour  la  charpente,  au 
moins  pour  les  pièces  qui  demandent  de  la  force,  ou  pour 
celles  qui  doivent  rester  exposées  à  l'air  et  aux  variations  de 
sécheresse  et  d'humidité.  Pour  les  ouvrages  de  menuiserie 
son  bois  est  très  convenable,  n'étant  pas  sujet  à  se  déjeler  ou 
à  se  fenilre;  il  est  d'ailleurs  léger,  sonore,  brillant,  ce  qui  fait 
que  les  luthiers  l'emploient  de  prtfcrence  pour  la  conslruc 
tion  de  leurs  instrumens. 

Les  feuilles  du  sycomore,  ainsi  (|ue  celles  du  platane, 
se  recouvrent  queUjuefois  durant  les  chaleurs  de  l'été  d'un 
suc  extravasé  rassemblé  en  grumeaux  blancs  et  sucrés; 
les  abeilles  le  recueillent  avidement,  mais  il  est  trop  peu 
abondant  pour  que  les  hommes  prennent  la  peine  de  le 
récolter. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  du  sucre  qui  existe  dans  la 
sève  et  qu'on  en  peut  extraire  par  l'évaporation.  M.  Dufour 
de  Montreux ,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  d'ému- 
lation du  canton  de  Vaud,  a  fait  vor  que  la  fabrication  de  ce 
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siicie  pouvait  dans  certains  cas  être  assez  p!o(ilal)le.  Une 
femme,  aidoe  de  quelques  enfaiis,  peut  dans  nne  saison  retirer 
d'un  millier  de  pieds  de  sycomore  environ  cinq  cents  livres 
de  sucre,  en  sup[)Osanl  chaque  tronc  de  8  à  9  ponces  de  dia- 
mèire;  mais  en  prenant  des  arbres  d'im  diamèire  double, 
et  tels  qu'ils  sont  ordinairement  à  l'àïï:e  de  viniji-cinq  ans,  ia 
quanlilé  île  sucre  récolte  pourrait  être  de  plus  deux  mille  li- 
vres. Cette  exploitation  dans  quehjues  cantms  pauvres,  où 
le  sycomore  est  abondant  et  le  combustible  à  bon  marché, 
aurait  ce  jîrand  avantage  qu'elle  n'exigerait  presipie  aucun 
capital.  Une  hache,  nne  tarière,  quelques  bacpiets,  des  ca- 
ndies en  bois  de  sureau ,  et  deux  chaudières  d'airain  com- 
posent tout  le  matériel.  Comme  le  procédé  est  des  plus  sim- 
ples, il  y  a  quelque  sujet  de  s'étonner  qu'on  n'ait  i)as  cherché 
à  l'appliquer  en  grand  à  l'époque  du  blocus  continental,  et 
cela  est  d'autant  pins  étrange  que  dans  notre  ci-devant  co- 
lonie ilu  Canada,  on  relire  dejiuis  long-iemps  du  sucre  de 
diverses  espèces  d'érables.  Au  reste  dans  les  érables  améri- 
cains la  sève  est  bien  plus  riche  en  principes  sucrés  que  dans 
ceux  d'Europe. 

Les  es[ièces  dont  on  retire  du  sucre  au  Canada  el  dans  les 
Etats-Unis,  sont  Vérable  à  'nicre  proprement  ûh,]' érable 
noir  et  le  rou(je,  ou  érable  de  Virginie.  Ce  dernier  ne  donne 
que  la  moitié  de  sucre  environ  pour  une  quantité  égale  de 
sève. 

L'érable  à  sucre,  acer  saccharinum  des  botanistes,  se 
trouve  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  entre  le  42*"  el  le  48'"  degré 
de  laiilude;  il  est  commun  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  la 
Nouvelle-Ecosse,  le  haut  Canada,  dans  l'ouest  de  letat  de 
New-York  ,  et  dans  le  nord  de  la  Pensylvanie.  L'érable  noir 
croît  dans  des  climats  un  peu  plus  chauds;  on  le  trouve  abon- 
damment dans  la  vallée  de  l'Ohio  et  dans  celles  des  grandes 
rivières  de  l'ouest  des  Etats-Unis.  Au  reste ,  les  différences 
entre  ces  deux  espèces  sont  si  {)eu  impoi  tantes  que  plusieurs 
botanistes  n  •  les  considèrent  que  comme  de  simples  variétés. 
Toutes  deux  sont  répandues  assez  abondamment  pour  qu'on 
en  pût  extraire  aux  Etals-Unis  une  (piantitc  de  sucre  plus 
que  suffisante  pour  la  consommation  annuelle;  mais  partout 
où  les  communications  sont  faciles  on  trouve  plus  d'avan- 
tage à  faire  usage  du  sucre  de  canne;  aussi  la  fabrication, 
loin  de  s'étendre,  a  notablement  diminué  depuis  quehpies 
années,  à  mesure  que  les  moyens  de  transport  sont  devenus 
plus  nombreux  el  plus  économiques.  Aujourd'hui  donc  il  n'y 
a  guère  que  dans  les  nouveaux  défrichemens  qu'on  fabi  ique 
encore  du  sucre  d'érable ,  et  on  n'en  fabi  ique  que  pour  les 
besoins  de  la  petite  colonie ,  qui  dans  le  principe  est  presque 
entièrement  isolée,  et  dans  la  nécessité  de  se  suffire  à  elle- 
luénie. 

Une  sucrerie  se  compose  communément  de  trois  à  quatre 
cents  i)ieds  d'érables,  et  n'exige  que  le  travail  de  deux  hom- 
mes. Le  produit  de  chaque  pied  varie  considérablement  sui- 
vant les  lieux.  Daas  le  Canada  la  moyenne  est  de  quatre 
livres,  dans  d'aulres  elle  est  de  cinq  à  six;  dans  quelques 
cantons  très  lirailés  elle  va  beaucoup  au-delà,  et  on  a  vu 
même,  assure-t-on,  un  seul  tronc  donner  jusqu'à  trente- 
trois  livres  de  sucre. 

C'est  ordinairement  dans  le  courant  de  février  on  dans  les 
premiers  jours  de  mars  qu'on  s'occupe  de  la  fabrication  du 
sucre;  c'esl  ré[)oque  où  la  sève  entre  en  mouvement,  quoi- 
que la  teire  soit  encore  couverte  de  neige,  el  qu'il  se  passe 
encore  près  de  deux  mois  avant  que  les  feidlles  commencent 
à  pousser.  Après  avoir  choisi  un  emplacement  central  par 
rapport  aux  arbres  qu'on  veut  exploiter,  on  y  dresse  un  ap- 
pentis destiné  à  abriter  les  chaudières;  puis  on  s'occupe  de 
melli  e  les  troncs  en  |)erce. 

Au  moyen  d'une  tarière  d'environ  neuf  lignes  de  diamètre 
on  f.iil  à  chaque  arbre  deux  trous  à  quatre  ou  cintj  pouces 
l'un  de  l'autre,  et  à  un  pied  el  demi  au-ilessus  du  sol.  Ces 
trous  sont  pi-atiqués  sur  le  côté  du  tronc  qui  regarde  vers  le 
midi;  ils  sont  un  peu  obliques  pour  faciliter  l'écoulement;  ils 


pénètrent  d'un  demi-pouce  dans  l'ariire,  l'olwervation  ayant 
appris  qu'à  cette  profondeur  il  y  a  un  plus  grand  écoulement 
de  sève  que  plus  ou  moins  avant.  A  chaque  trou  on  adapte 
une  cannelle  en  sureau ,  en  ecorce  de  bouleau  ou  des  umach , 
de  manière  à  conduire  dans  nne  auge  qu'on  f)lace  à  cet  effet 
la  liqueur,  qui  sans  cette  précaution  s'épancherait  sur  l'écorce 
de  l'arbre. 

La  liqueur  recueillie  dans  l'auge  doit  en  être  retirée  au 
moins  to;is  les  deux  jours  pour  être  soumise  a  l'ebullition;  si 
on  lardait  davantage  elle  fermenterait,  et  ne  donnerait  qu'une 
[)etile  quantité  de  mauvais  sucre.  On  procède  à  l'évaporaliotl 
par  un  feu  actif.  On  écume  avec  soin;  puis  quand  la  liqueur 
a  jtris  une  consistance  de  sirop,  on  la  passe  au  travers  d'une 
étoffe  de  laine  pour  en  séparer  les  impuretés;  on  la  soumet 
une  seconde  fois  à  l'ebullition,  et  quand  elle  a  acquis  la  con- 
sistance convenable  on  la  verse  dans  les  formes. 

Le  sucre  d'érable  obtenu  de  ce;  te  manière  a  l'apparence 
el  a  1res  peu  le  goût  du  sucre  brut  qu'on  relire  de  la  canne; 
il  se  raffine  également  bien. 

Le  bois  de  l'érable  à  sucre  a  un  grain  fin  serré;  poli  con- 
venablement, il  offre  de  beaux  ret)els  soyeux  el  comme  moi- 
rés. On  s'en  sert  quelquefois  en  France  pour  les  ouvrages 
d'ebenisterie;  aux  Etats-Unis,  connue  il  est  très  commun, 
on  l'emploie  à  la  menuiserie;  j'ai  vu,  en  ^828,  à  New- 
York,  un  paquebot  dont  la  chandHC,  longue  de  plus  de  qua- 
rante pieds,  était  garnie  entièremenl  en  érable  poli  et  verni. 
Si  Gulliver  s'etail  réveillé  un  malin  dans  celte  élégante  salle, 
il  se  sérail  cru  renfermé  dans  la  boîte  à  ouvrage  d'une  belle 
dame  de  Brobdingnac. 

Le  bois  de  l'érable  à  sucre,  quand  même  on  ne  l'emploie- 
rait qu'au  chauffage,  mériterait  encore  d'être  honorableujent 
cité;  aucun  bois  ne  donne  un  feu  plus  brillant,  plus  vif  et 
plus  durable;  le  charbon  qu'on  fait  avec  les  menues  branches 
est  le  meilleur  qu'on  connaisse;  enfin  les  cendres  eiles-mi'^raes 
sont,  en  i-aison  de  la  grande  proiiortiou  de  potasse  ipi'elles 
contiennent,  considérées  par  les  fabricans  comme  supérieures 
à  celles  de  presque  tous  les  autres  bois. 

Le  bois  de  l'érable  rouge  est  d'un  usage  moins  général;  il 
csl  attaquable  par  les  vers  et  il  se  pourrit  (»romplenient  :  les 
memnsiers  lui  reprochent  de  se  Uavailler  difficilement,  mais 
les  armuriers  en  font  gi-and  cas  pouç  les  montures  de  fusil  ; 
ils  choisissent  de  préférence  une  variété  dont  les  fibres  li- 
gneuses, an  lieu  d'être  longitudinales, sont  disposées  en  zig- 
zag. Les  montures  en  érable  rouge  sonfnon  seulement  fort 
élégantes,  mais  elles  réunissent  encore  la  légèreté  à  la  soli- 
dité, avantages  que  n'ont  pas  celles  qu'on  fait  avec  les  autres 
bois  nuancés. 

L'érable  rouge  a  reçu  ce  nom  de  la  couleur  que  présente 
le  tissu  cellulaire  de  son  écorce;  en  faisant  bouillir  ce  tissa 
on  obtient  une  couleur  purpurine,  qui,  par  l'addition  d'un 
peu  de  vitriol  vert,  se  convertit  en  bleu  foncé.  On  s'en  sert  an 
Canada  au  lieu  d'indigo  pour  la  teinture  en  noir. 

Outre  les  trois  espèces  d'érable  dont  nous  venons  de  parler, 
l'Amérique  en  a  encore  six  autres;  on  en  compte  douze  en 
Europe,  se|)l  en  diverses  contrées  de  l'Asie,  et  enfin  six, 
toutes  fort  'oelles,  qui  sont  propres  au  Japon.  Celte  famille  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  trente-sept  espèces  distinctes. 


Industrie  des  vieux  souliers.  —  Les  habilans  du  village 
de  Lormaison ,  dans  le  département  de  Seine-et  Oise,  ont 
pour  industrie  principale  le  raccommodage  des  vieux  sou- 
liers. Ils  achèieut  à  bon  compte  les  chaussures  usées,  trouées, 
éculées,  avachies,  rédintes  au  déplorable  état  de  savate,  et 
parviennent,  à  force  de  patience  et  d'adresse,  à  leur  mériter 
le  nom  de  souliers  de  rencontre;  on  devine  combien  il  faut 
de  coulures,  de  coupures,  de  ravaudages  el  de  rapetassages! 
mais  ces  industriels  ont  reçu  du  ciel  nne  grâce  particulière 
pour  ce  métier  utile,  paisible  et  suffisamment  lucr-atif.  Pen- 
dant que  les  maris  ripatonneni  leurs  vieilles  semelles,  les 
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femmes  vont  vendre  les  souliers  rajeunis  dans  les  environs  an 
prix  de  ^0  à  24  sous.  Toutes  les  savates  de  France  arrivent  à 
ce  rendez  vous  général.  J'ai  rencontré  quelquefois,  an  fond  de 
la  Brelaijne,  d'ininieiises  charreties  attelées  de  plusieurs  che- 
vaux et  chargées  de  vieux  souliers;  ce  sont  les  hommes  de 
S<iint-Sanlieu  et  des  communes  voisines  (déparlement  de  la 
Somme) ,  qui  [)ré[>arent  la  hesogne  aux  hahiians  de  Lorniai- 
son.  Ils  parcourent  la  France  en  éclianireant  contre  les  chaus- 
sures rehiitées  des  paysans  les  poteries  de  Savignies  près 
Beauvais,  et  à  leur  retour  ils  perçoivent  d'assez  jolis  béné- 
fices. 


BATAILLE  DU  GUADALETE. 

(Juillet  71 1.) 

Le  dernier  roi  goth ,  Roderick ,  avait  donné  au  comte 
JuUien,  l'un  des  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  les  sujets 
les  plus  graves  de  mécontentement.  Celui-ci ,  après  avoir 
vainement  demandé  à  son  souverain  les  ré|)aralions  qu'il  était 
en  dioit  d'attendre,  exas[)eré  par  la  douleur  et  animé  d'un 
violent  désir  de  vengeance  ,  passa  secrètement  en  Afrique. 
—  Les  Maures  ambitionnaient  la  possession  de  l'Espagire , 
et  plusieurs  fois  déjà  avaient  tenté  la  conqiiêle  de  ce  beau 
pays.  Jullien  offrit  à  leur  chef,  Musa  ben  Nosair,  les  moyens 
certains  d'introduire  une  armée  mauresque  en  Espagne,  en 
trompant  la  vigilance  des  Goths  (pii  gardaient  les  côtes  mé- 
ridionales avec  le  soin  que  leur  imposait  la  crainte  de  lems 
dangereux  voisins.  Musa  ben  Nosair  était  un  prince  aussi 
brave  qu'ambitieux.  Il  accepta  sans  hésiter  la  proposition  du 
comte  Jullien.  Peu  de  joins  après,  une  flottille  préparée  à  la 
hâte,  partit  des  ports  de  l'Afrique  [)ar  une  nuit  obscure  et 
brumeuse,  aborda  la  plage  esjiagnole,  et  y  jeta  vingt  mille 
combattaus  qui  s'emparèrent  par  surprise,  presque  sans 
coup  férir,  de  quelques  points  imporlans. 

En  apprenant  la  conduite  du  comte  Jullien  et  les  premiers 
succès  de  ses  ennemis ,  le  roi  Roderick  rassembla  une  ar- 
mée de  90  mille  hommes,  et  plein  de  confiance  dans  sa  bra- 
voure personnelle  et  dans  le  iiond)re  et  le  courage  de  ses 
soldats,  il  marcha  contre  les  Maures,  jiersuadé  ou  qu'ils  n'at- 
tenderaient  pas  son  approche,  ou  bien  qu'il  lui  serait  facile 
d'éciaser  et  de jetiîr  dans  la  mer  cette  poignée  d'audacieux. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Tarie,  le  général  des  Maures,  réunit 
sa  petite  armée,  et  attendit  de  pied  ferme  le  combat  qui  lui 
était  offert. 

Les  ennemis  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  dans  la 
vaste  plaine  qui  s'étend  depuis  la  rive  gauche  du  Guadalète 
jusqu'aux  premiers  coteaux  de  la  Sierra  de  la  Ronda.  C'est 
là  que,  dans  un  débat  sanglant  et  mémorable,  devait  se  dis- 
puter une  des  plus  belles  couronnes  de  l'univers. 

L'armée  de  Roderick  était  resplendissante  de  beauté,  rien 
n'égalait  l'élégante  richesse  des  armures  de  la  noblesse  espa- 
gnole, qui  toute  entière  avait  voulu  prendre  part  à  cette  croi- 
sade contre  les  infidèles.  Mais  chez  la  plupart  la  faiblesse 
trahissait  le  courage;  usés  et  amollis  par  une  vie  fastueuse, 
ils  semblaient  plier  sous  le  poids  de  leurs  cuirasses.  Ils  por- 
taient les  armes  en  usage  an  huitième  siècle,  la  lance,  l'épée 
eî  le  poignard  ,  et  les  gens  sous  leurs  ordres,  vêtus  plus  à  la 
légère,  étaient  munis  de  haciies,  de  masses  de  fer,  de  piques 
et  de  frondes. 

Les  iMaures  étaient  inférieurs  en  nombre ,  il  est  vrai , 
mais  tous  soldats  d'élite  choisis  un  à  un,  d'une  audace  et 
d'un  courage  éprouvés,  habitués  aux  fatigues  et  aux  périls 
de  la  guerre ,  forts  de  leur  haine  et  de  leur  jalousie. 

Lorsqu'ils  furent  à  portée  on  en  vint  aux  mains;  ce  pre- 
mier choc  fut  terrible.  La  terre,  disent  les  chroniqueurs, 
tremblait  sous  les  pas  des  chevaux,  et  l'on  entendit  un  bruit 
sourd,  confus  et  horrible  de  coups,  de  plaintes,  de  menaces  et 
de  cris  de  fureur.  Malgré  la  disproportion  des  deux  armées , 
pais<pie  les  chrétiens  étaient  aux  Maures  dans  le  rapport 


(le  quatre  à  un  ,  le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit  saus  que, 
pour  l'un© ou  pour  l'autre,  il  en  résultât  le  moindre  avan- 
tage. 

Aiissiiôl  que  l'aube  du  second  jour  vint  à  paraître,  les 
ennemis  coururent  aux  armes  et  s'attaquèrent  avec  un 
acharnement  sans  exemple.  On  combattit  alors  sur  des 
monceaux  de  morts  et  de  mourans.  La  [ilaine  était  eiitre- 
coii[iéede  lacs  et  de  ruisseaux  de  samr;  et  telle  était  de  part 
et  d'antre  la  fureur  dont  ils  étaient  animés,  qu'il  n'y  eut  de 
repos  que  lor-qne  la  nuii  vhit  interooser  son  voile  impéné- 
trable entre  les  deux  armées. 

Avec  le  troisième  jour,  l'attaque  recommença  aussi  vive 
et  aussi  impétueuse  que  les  précédentes;  mais  les  Maures 
parurent  enfin  céder  nu  moment,  accablés  parle  nombre  de 
leurs  ennemis  :  déjà  quelques  uns  s'enfuyaient;  le  reste  était 
ébranlé.  C'en  était  fait  de  l'armée  mauresque ,  si  son  chef 
n'avait  été  ini  homme  courai;eux  et  résolu.  Il  poussa  son 
cheval  an-devant  des  fuyards ,  et  se  haussant  sur  ses  éiriers  : 
«Que  faites-vous,  leur  cria-t-il,  d'une  voix  énergi(pie;  la 
peur  vous  rend-elle  avcniiles;  regardez!...  la  mer  d'un 
côté  ,  de  l'autre  des  ennemis  épuisés  de  fatigues...  Voulez- 
vous  momir  comme  des  lâches ,  lorsque  notre  vaillance  et 
l'aide  de  Dieu  nous  assurent  la  victoire...  Oh  Maures  !  imi- 
tez-moi !...  »  Celte  courte  allocution  ranima  cliez  ses  soldats 
un  courage  presque  éteint.  Ils  s'élancèrent  sur  les  pas  de  leur 
général ,  et  le  carnage  recommença  dès  lors  avec  une  nou- 
velle fureur  jusqu'à  ce  que  Tarie  s'étant  trouvé  face  à  face 
avec  le  roi  Roderick  ,  que  l'on  pouvait  facilement  reconnaî- 
tre à  la  richesse  de  ses  armes,  il  le  transperça  d'im  coup  de 
lance  et  le  jeta  raitle  mort  de  son  cheval.  A  cette  catastrophe, 
les  Gollis  ne  songèrent  plus  qu'à  fuir  dans  toutes  les  direc- 
tions, en  abandonnant  aux  vainqueurs  le  champ  de  bataille 
qui,  pendant  plusieurs  années,  resta  couvert  de  débris  et 
d'ossemens. 

La  tète  du  roi  Roderick,  séparée  du  tronc,  fut  envoyée 
par  Tarie  au  prince  Musa  ben  Nosair,  comme  le  plus  beau 
trophée  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 

C'est  ainsi  que  les  historiens  contemporains  s'accordent  à 
raconter  la  bataille  du  Guadalète,  qui  mit  fin  à  la  domina- 
tion des  Gollis  en  Espagne,  et  rangea  le  pays  sous  la  puis- 
sance des  IMaures. 


Vu  loast  d'eau  pure.  — Raphaël  Thorins,  médecin  qui 
fleurissait  sous  Jacques  I"",  a  composé  tin  beau  poème  latin 
sur  le  tabac.  On  ne  sait  pas  s'il  a  écrit  sur  le  vin,  mais  il 
l'aimait  beaucoup;  et  un  (le  nos  compatriotes,  de  Peiresc, 
honmie  de  lettres  et  conseiller  au  parlement  d'Aix,  lui  joua 
une  fois  un  fort  mauvais  tour.  On  était  en  festin  littéraire  : 
7'horius  ayant  empli  de  vin  un  ve;  re  immense,  porta  défi  à  de 
Priresc  en  !e  vidant  d'un  seul  trait.  De  Peiresc  se  défendit 
long-temps  de  l'imiter  :  ce  fut  en  vain  .  il  ne  put  se  sonstraire 
à  l'usage;  mais  lorsqu'il  eut  réussi  à  faire  passer  ce  déluge 
de  vin  par  sa  gorge,  il  se  sentit  pénétré  d'une  sainte  fureur, 
et  lont-à-conp,  remplissant  le  même  verre  d'eau  pure  jus- 
qu'aux bords,  il  porta  défi  à  Thorins,  et  but  bravement 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  —  Pauvre  Thorius,  la  surprise 
le  fit  changer  de  couleur!  il  pâlit,  la  sueur  lui  couvrit  le 
front,  il  balbutia,  il  demanda  grâce,  il  s'excusa  de  mille 
manières,  mais  à  son  tour  ce  fut  en  vain  :  il  approcha  donc 
sérieusement  et  avec  soupirs  le  gigantesque  verre  d'eau  de 
ses  lèvres  à  plusieurs  reprises,  et  ne  parvint  qu'en  deux 
heures  au  moins  à  le  mettre  à  sec.  Le  roi  Jacques  voulut 
qu'on  lui  fît  ce  conte;  Gassendi  l'a  écrit  dans  la  vie  de 
Peiresc. 


I  LES   KIRGHIZES-COSAQUES. 

I      Parmi  les  diverses  tribus  asiatiques  que  la  Russie  a  sou- 

!  mises,  soit  par  la  puissance  des  armes  ,  soit  par  celle  de  la 
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politique ,  aucune  n'est  plus  nombreuse ,  et  n'occupe  une 
plus  vaste  étendue  de  territoire  que  la  tribu  des  Kirghizes- 
Cosaques.  Les  steppes  immenses  sanvaj:es,  incultes,  où  vit 
ce  peuple  nomade,  ont  pour  limites  au  nord  les  déserts  de 
la  Sibérie,  à  roue>t  la  mer  d'Aral  et  en  partie  la  mer  Cas- 
pienne ,  au  sud  le  pays  des  Turcomans,  des  Kheivans  et  des 
Houkhariens,  et  à  l'est  les  frontières  forliliées  de  l'empire 
ehinois. 

Les  Kirghizes-Cosaques  sont  partagés  en  trois  hordes ,  que 
l'on  appelle  la  grande  horde ,  la  horde  moyenne  et  la  petite 
horde.  Chaque  horde  se  partage  en  tribus  ;  chaque  lril)u  en 
familles.  Toutes  les  hordes  ne  reconnaissent  pas  la  domina- 


tion russe.  Les  Kirghizes  Cosaques  se  sont  toujoui"s  montrés 
passionnés  de  liberté,  et  ce  ne  îoni  que  les  discordes  intesti- 
nes ou  la  supériorité  du  nombre  qui  les  ont  soumis ,  en  par- 
lie  à  l'empire  russe,  en  partie  à  la  Cliiue.  L'ambiiion  de  quel- 
ques chefs  ou  la  misère  ont  été  (pielquefois  aussi  la  cause  de 
leur  esclavage ,  comme  cela  advint  dans  la  petite  horde  et 
dans  la  horde  moyenne, dont  les  khans  Aboul-Khairet  Clic- 
niiak  jurèrent,  en  1732,  (idélité  à  la  czarine  moscovite  Anne. 
Mais  toujours,  dès  que  la  moindre  occasion  d'affranchisse- 
ment se  présente  à  eux ,  on  les  voit  secouer,  briser  leur  joug, 
et  rentrer  avec  joie  dans  leur  aventureuse  indépendance , 
sauf  à  succomber  bientôt  sous  d'anciens  ou  sous  de  nouveaux 


(Groupe  Je  Kirghizcs-Ciosarnics. } 


maîtres.  C'est  pourquoi  il  serait  difficile  de  désigner  avec 
certitude,  pour  aucune  époque  ,  soit  le  nombre  des  Kirghi- 
zes-Cosaques assujélis  à  la  Russie,  soit  le  degré  d'influence 
que  celte  nation  exerce  sur  eux.  On  sait  seulement  qu'une 
grande  partie  de  la  petite  horde  et  de  la  horde  moyenne  ap- 
partiennent nominalement  à  la  Russie;  quant  à  la  grande 
iiorde  ,  elle  est  en  partie  sous  la  domination  de  la  Chine  et 
du  souverain  du  Koukan  ,  et  en  partie  toul-à-fait  indépen- 
dante. Il  est  également  notoire  que  tous  les  efforts  de  la 
Russie  pour  convertir  les  Kirghizes-Cosaques  à  la  vie  agri- 
cole sont  restés  sans  résultat. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les  peuples  nomades 
sont  à  peu  près  semblables.  On  y  voit  toujours  le  même 
mélange  de  simplicité,  de  barbarie  primitives  ,  et  ce  même 
amour  énergique  de  liberté,  qui  leur  lient  lieu  souvent,  dans 
leurs  tristes  déserts ,  des  avantages  de  la  civilisation.  Le  che- 
val est  le  compagnon  inséparable  du  Kirghize-Cosaqiie.  Sa 
viande  lui  sert  de  nourriture  ;  sa  peau  couvre  la  tente  qui 
doit  le  défendre  souvent  contre  30  degrés  de  froid  en  hiver, 


contre  oO degrés  de  chaleur  en  clé  (îhermom.  de  Réaumur}. 
Un  seul  événement  a  un  grand  retentissement  dans  la  vie 
intérieure  des  familles  Kirghizes  Cosaques,  c'est  la  mort  qui 
semble  presque  avoir  seule  puissance  de  les  obliger  aux  ma- 
nifestalions  religieuses,  et  à  rompre  un  instant  leurs  habitu- 
des nomades;  car  ils  n'ont  pas  de  maisons ,  ils  n'ont  pas  de 
villes,  mais  ils  onl  des  mausolées  et  des  cimetières.  Ils  dé- 
daignent l'industrie  et  lait  pour  toute  la  durée  de  leur 
vie  ;  mais  ils  les  implorent  et  leur  rendent  hommage  à  leur 
dernier  jour. 

Lorsque  les  yeux  du  Kirghire-Cosaque  se  ferment  pour 
jamais  ,  toutes  les  femmes  laissent  éclater  le  désespoir  le 
plus  violent.  Elles  commencent  à  crier,  à  gémir,  à  s'arra- 
cher les  cheveux,  à  se  déchirer  la  figure  et  la  poitrine,  en 
énumérant  les  qualités  et  les  vertus  de  celui  dont  elles  pleu- 
rent la  perte.  Cette  cérémonie  dure  ordinairement  asseï 
long-temps ,  et  souvent  se  renouvelle  tous  les  malins  el  tous 
les  soirs  durant  toute  une  année  :  le  corps  de  l'époux  est 
alors  représenté  par  un  tronc  d'arbre ,  revêtu  de  ses  habits. 
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Lorsque  le  corps  esl  lave  ,  habillé  et  enveloppé  dans  un 
lapis ,  on  le  porte  au  cimelière  et  on  le  dépose  dans  une 
fosse,  où  l'an  enterre  en  même  temps  ses  armes,  avec  la 
selle,  la  bride  el  tout  l'équipement  de  son  cheval.  Dans 
quelques  tribus  ,  on  lue  le  cheval ,  on  en  mange  la  viande 
et  on  en  mêle  les  ossemens  aux  dépouilles  mortelles  du  ca- 
valier. 

Après  avoir  dit  les  derniers  adieux  au  mort,  toute  l'as- 
semblée revient  assister  à  un  abondant  repas  ;  un  drapeau 
noir  en  signe  de  deuil  flotte  sur  la  tente.  Les  repas  funérai- 
res sont  toujours  aux  frais  des  [larens  ou  des  héritiers ,  el 
doivent  être  en  rap[iort  avec  les  richesses  et  les  grades  du 


morl;  autrement  les  liô:es  s'exposeraient  aux  mépris  des 
convives.  Un  voyageur,  qui  a  assisté  aux  funérailles  du  kliau 
de  la  petite  horde  Balyr-Siryme  assure  avoir  vu  consommer 
2,500  moulons ,  200  chevaux  ,  el  plus  de  5,000  seaux  du 
koumis ,  genre  de  boisson  faite  avec  du  lait  de  jument  fer- 
menté (voir  <85î.  Voyage  de  llubru<[iùs.  p.   ^2  ,  etc.). 

La  vue  d'un  cimetière  des  Kirgiiizes-Cosaques  offre  un 
coup  d'ffil  qu'on  oserait  presque  a[ipeler  enchanteur.  ïu- 
liguée  de  la  monotonie  aride  des  steppes ,  la  vue  st- 
repose  agréablement  sur  les  arbres,  stu-  les  pyramides, 
les  tourelles,  el  les  autres  monumens  de  ces  nécropoles. 


(Un  cimetière  cosaque  situé  daiis  V 

Sur  Ttin  l'arc  et  les  flèches  du  mort  sont  suspendus;  sur 
Taulre  une  selle  et  une  bride;  sur  le  tombeau  d'un  oise- 
leur, on  expose  l'effigie  informe  du  beikouite  ou  faucon; 
fe  tombeau  d'un  enfant  esl  surmonté  d'un  berceau  ;  des  or- 
nemens  symboliques  rappellent  toujours  les  habitudes  de  la 
vie  ou  l'âge  de  celui  qui  esl  enseveli.  En  outre  ,  on  plante 
d'ordinaire  sur  chaque  tombeau  un  arbre  ,  et  s'il  verdoie  , 
s'il  s'élève  ,  s'il  survit ,  on  compte  le  morl  au  nombre  des 
bienheureux  habitans  du  paradis  promis  aux  fidèles  par 
Mahomet.  Le  nombre  des  élus  n'est  jamais  en  majorité;  car 
il  meurt  beaucoup  d'arbres  sur  le  sol  infécond  des  steppes. 
Ces  cimetières  et  les  rivages  de  quelques  fleuves  sont  l'u- 
nique ornement  de  ces  vastes  et  mélancoliques  contrées. 
Toutefois  les  nombreuses  ruines  de  grandes  cités  et  de  palais 
somptueux  lémoigneul  assez  hautement  que  ce  pays  fut  ha- 
bité par  des  peuples  éclairés ,  et  que  la  civilisation  a  passé 
par  là  el  s'esl  exilée  pour  ne  plus  revenir  jamais  peut  être. 
Quelques  unes  de  ces  Iraces  monumentales  ont  le  caractère 
de  l'art  architeclonioue  des  Mongoles  el  des  Egyptiens  ; 


une  des  îles  de  la  rivière  Syr-Daria.) 

,  d'autres  ne  diffèrent  en  rien  des  habitalions  ordinaires  de 
l'Asie. 

Un  marchand  de  Boukharie  ,  qui  était  renommé  pour  sa 
science  parmi  toutes  les  peuplades  de  ces  conirces,  disait  à 
un  voyageur ,  que  les  bords  de  la  rivière  Syr-Daria  el  de  la 
mer  d'Aral  avaient  tellement  été  peuplés  dans  les  siècles 
passés ,  «  qu'un  chat  pouvait  aller  de  Turkeslan  jusqu'à 
»  Kheiva  ,  sans  loucher  la  terre  et  en  sautant  seulement  d'un 
»  toii  sur  un  autre.  » 


FONTAINEBLEAU. 

Fontainebleau,  chef-lieu  de  l'un  des  arrondissemens  du 
département  de  Seine-et-Marne,  est  une  ville  de  8 J 22  lia- 
bilans,  située  à  \G  lieues  de  Paris,  el  remarquable  par  sa 
forêt  et  par  son  château. 

La  forêt,  qui  enioure  la  ville  de  toutes  paris,  esl  connue 
des  artistes  par  la  beauté  de  ses  sites,  qui  inspirèrent  Lanlara 
cl  firent  d'un  pauvre  i)àtre  l'un  des  premiers  peintres  de  son 
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temps.  Les  amateurs  de  points  de  vue  visitent  surtoiit  :  les 
fjorges  de  Franchard ,  où  se  tient ,  à  ta  Penlccôte,  nne  Kle 
reiiouiiuée  qui  aliire  quelquefois  8 à  lO.ODO  personnes;  lerar- 
refoiir  de  Jk'Uei-ue  ;  le  mail  de  Henri  I]\  où  ce  prince  aimait 
à  s'exercer  à  ce  jeu  alors  à  la  moiie;  les  restes  de  \'enniiaga 
de  ht  Madeleine  :  le  Long-Roeher,  qui  i enfermait  lepiéiendu 
iionnne  fossile  que  tout  Paris  voulut  voir  il  y  a  quelques  an- 
nées; le  moût  Aigu,  la  gorge  aux  Loups,  etc..  etc.  La  va- 
riété du  sol  de  celte  forèi  contribue  à  en  rendre  les  paysaa:es 
plus  intéressans,  par  les  contrastes  qui  en  résultent.  Les 
énormes  hlocs  de  ijrès  dispersés  au  milieu  des  massifs  de  pins 
ou  de  cliènes;  les  clairières  envaiiies  par  les  genêts  et  par  les- 
bruyères;  les  vieilles  futaies  du  Déluge ,  des  Erables,  des 
Ventes  à  la  lieinc,  appellent  tom-  à  tour  raitenliou.  C'est 
dans  ces  lieux,  à  la  croix  de  Saint-Herem,  que  Napoléon 
Bonaparte  vint  à  la  rencontre  du  pape  Pie  VIL  Douze  ans 
plus  tard,  Louis  XVIII  y  venait  aussi  faire  les  honneurs  de 
son  royaume  à  une  princes.se  de  Sicile,  l'espoir  alors  de  sa 
nouvelle  famille. 

Parmi  les  différentes  espèces  d'arbres  (pii  peuplent  la  forél 
de  Fontainebleau,  le  pin  sylvestre,  ou  pin  du  Nord,  el  la 
plupart  des  variétés  de  chênes,  sont  celles  (]iron  y  remarque 
en  plus  grande  quantité.  Leurs  produits  sont  transportés  par 
la  Seine,  par  le  Loing  et  par  le  canal  de  Rriare,  qui  servent 
aussi  à  amener  à  Paris  ces  beaux  pavés  de  grès  qui  s'exploi- 
tent en  grand  dans  les  environs  de  Fontainebleau.  Cette  in- 
dustrie considérable  occtipe  plusieurs  milliers  d'ouvriers  qui 
y  trouvent  nne  existence  assurée. 

Vers  l'extrémiié  orientale  de  cette  forêt,  à  laquelle  on  ne 
donne  pas  moins  de  <7,000  hectare>  de  superficie,  se  trouve, 
dans  une  presqu'île  formée  par  la  Seine,  le  village  de  Tho- 
raery,  qui  produit  ces  délicieux  raisins  connus  sous  le  nom 
de  chasselas  de  Fontainebleau.  Apportés  par  les  vignerons 
aux  marchés  de  cette  ville,  ils  .sont  conduits  à  Paris  pour  y 
faire  romement  des  desserts  d'automne. 

Le  château,  faisant,  ainsi  que  la  forêt,  partie  du  domaine 
de  la  couronne,  a  donné  naissance  à  la  ville,  et  doit  lui-même 
.son  origine  à  nne  fontaine  retiommée  par  la  beauté  de  ses 
eaux.  Il  était  déjà  habité  par  Louis  VII  en  llCO;  Philippe- 
Auguste  y  passa  les  fêtes  de  Noël  en  1191,  lors  de  son  retour 
de  la  croisade  contre  les  Sarrasins.  Saint  Louis  aimait  à  l'ha- 
biter à  cause  de  sa  solitude,  qui  plaisait  .sans  doute  à  son 
âme  pieuse.  C'est  là  que,  se  croyant  près  de  mourir,  il 
adressa  à  sou  fils  ces  paroles  :  «  Biau  fils,  je  te  prie  que  lu 
»  te  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume;  car  vraiment  je 
»  aimerois  mieux  qu'un  Escot  venist  d'Eco.sse  et  gouvernast 
»  le  peuple  du  royaimie  bien  et  loialemersl,  que  tu  le  gou- 
»  vernasses  mal  aperlement.  «Mais  c'est  surtout  François  I*' 
qu'on  peut  regarder  à  juste  titre  comme  le  fondateur  du  châ- 
teau ;  il  se  fit  aider  du  Primalice  el  des  conseils  de  Léonard 
de  Vinci,  qui,  sur  ses  vieux  jours,  fuyant  l'Italie  el  son  ri- 
val Michel- Ange,  vint  mourir  en  France  (V.  4835,  p.  78). 
Henri  IV  avait  une  prédilection  pour  cette  résidence,  où  il  se 
livrait  souvtnt  au  plaisir  de  la  chasse;  sou  (ils  LouisXIII  y  vint 
au  monde,  el  c'est  pour  le  baptiser  que  fut  consi  ruiie  la  coupole 
qui  orne  l'entrée  de  la  cour  ovale.  Louis  XIV,  occupé  de  ses 
gueires  el  de  ses  majeslueu.ses  constructions  de  .Versailles, 
se  conlenlail,  pendant  son  règne,  de  venir  une  fois  par  an  , 
vers  laulonuie,  passer  quelques  jouis  ùFontainehleau.  C'é- 
tait alors,  el  ce  fut  encore  sous  ses  successeins,  un  honneur 
très  envié  par  les  courtisans  que  celui  d'être  invité  à  ces 
réunions  royales,  présages  certains  de  révolutions  miinsté- 
rielles.  Ce  palais,  pendant  le  règne  de  ce  prince,  devint  le 
refuge  d'Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  femme 
de  Chai  les  I*""",  roi  d'Angleterre.  Un  demi-siècle  plus  lard, 
Charles  Stuart  venait  aussi  y  déplorer  les  fautes  qui  le  pré- 
cipitèrent du  trône.  Mais  parmi  les  personnages  illustres  qui 
l'habitèrent,  nul  n'y  a  laissé  un  souvenir  plus  terrible  el 
plus  .sanglant  que  CInisline,  reine  de  Suède.  C'est  là,  dans 
t'ancienne  galerie  des  Cerfs,  qu'elle  fil  assassiner  le  marquis 


de  Monaldeschi,  son  amant  d  son  éeuyer.  Ce  fut  en  vain 
(pie  Mazai'in  lui  écrivit  pour  lui  it'moigner  le  mécontente- 
ment du  roi;  elle  répondit  arrogamment  au  ministre,  et 
quinze  jours  après  le  roi  de  France,  accompagné  de  toute  sa 
cour,  lui  rendit  une  visite  solennelle. 

Après  la  révolution  ,  Foulainebleaii,  qui  avait  été  sous  le 
consulat  une  école  militaire,  deviuU'une  des  plus  belles  ré- 
sidences impériales.  Napoléon  se  plaisait  à  l'embellir,  à  le 
meubler  .somptueusement,  et  à  y  pa.s.ser  la  plus  grande  partie 
du  temps  que  lui  laissait  la  victoire.  II  fil  de  siner  par  Ileur- 
laiix,  membre  de  l'Institul  et  .son  architecte  à  Fontaine- 
bleau, le  jardin  anglais  qui  se  trouve  entre  la  pièce  d'eau 
appelée  VEiang  et  les  roiUes  de  Nemours  et  de  Moret.  Il 
orna  la  cour  principale  d'une  superbe  irrille  en  fer  à  piques 
dorées.  De  la  chapelle  haute  construite  par  François  I",  et 
l'un  des  plus  heaiix  morceaux  de  la  renais.sance,  il  forma 
une  bil)liolliè(pie  contenant  environ  50,000  volumes  qui 
avaient  apparieini  au  tribunat.  Lejietil  clocher  qui  se  trouve 
à  la  suite  du  pavillon  des  Armes  reçut  une  horloge  à  équa- 
tion d'un  admirable  travail  et  due  au  talent  de  J.-J.  Lepaute. 
Il  fit  rét.blir  la  fontaine  de  Diane,  construire  le  Manège, 
et  restaurer  entièrement  le  pavillon  situé  au  milieu  de  l'é- 
tang, qui  a  près  de  dix  arpens  de  superficie. 

Fontainebleau  ,  qu'un  voyageur  anglais  a  nommé  un  ren- 
dez-vous de  châteaux,  est  en  quelque  sorte  un  résume  des 
trois  grandes  épocpies  de  l'architecture  françai.se  :  le  gothi- 
que, la  renaissance  et  l'art  moderne  y  sont  représentés.  Le 
temps  a  épargné,  à  peine,  quelques  fenêtres  el  quelques  en- 
tablemens  attestant  l'aiillcjuité  de  ces  lieux,  et  appartenant 
au  style  gothique.  La  renaissance,  au  contraire,  domine 
presque  partout;  les  salamandres  de  François  I",  les  scidp- 
tures  de  Jean  Goujon,  les  colonnes  composites,  la  distribution 
générale  des  bàiimens  rappellent  celte  époque  mémorable. 
L'architecture  moderne  est  représentée  par  quelques  parties 
élites  avant  la  révolution,  mais  surtout  par  les  nombreuses 
constructions  ou  réparations  ordonnées  .sous  l'empire.  On 
peut  aussi  rapporter  à  cette  époque  l'e.scalier  en  pierres  bâti 
par  Lemercier  sous  Louis  XIII.  Cet  escalier,  en  forme  de 
fer-à-cheval ,  est  situé  au  fond  de  la  cour  princi|)ale,  et  des- 
.sert  les  a|)partemens  royaux.  Là  se  pa,>;sa  l'une  des  belles 
scènes  de  l'histoire  contemporaine.  Qu'on  nous  permette 
d'emprunter  à  M.  Fain,  témoin  oculaire,  le  récit  qu'il  fait 
dans  son  Manuscrit  de  1814  des  adieux  de  Fontainebleau , 
immortalisés  sur  la  toile  par  le  pinceau  d'Horace  Vernel. 

«Le  20  avril  à  midi  tous  les  préparatifs  pour  le  dé()arl 
»  étant  feils,  les  voilures  de  voyage  viennent  se  ranger  dans 
»  la  cour  du  Cheval-Blanc  (c'est  le  surnom  de  la  cour  prin- 
ncipale).  La  garde  impériale  prend  les  armes  et  forme  la 
»  haie.  A  une  heure  Napoléon  sort  de  sou  appartement,  il 
»  trouve  rangé  sur  son  pa.s.sage  ce  qui  reste  autour  de  lui  de 
»  la  cour  la  plus  nond)reuse  et  la  plus  brillante  de  l'Europe: 
»  c'est  le  duc  de  Bassano,  le  général  Belliarl,  le  colonel  de 
»  Bussy,  le  colonel  Anatole  de  Montes(|uiou ,  le  comte  de 
»  Turenne,  le  générai  Fouler,  le  baron  Mesgrigny,  le  colonel 
»  Gourgaud,  le  baron  Fain,  le  lieutenant-colonel  Atliaiin, 
»  le  baron  de  la  Place,  le  baron  Lelorgne  d'Ideville,  le  che- 
»  valier  Jouanne,  le  gênerai  Kosakowski  el  le  colonel  Von- 
»  sowitch  :  ces  deux  derniers  Polonais;  le  duc  de  Vicence  et 
»  le  général  comte  Flahaul  se  trouvaient  alors  en  mission. 

»  Napoléon  tend  la  main  à  chacun,  descend  vivement  l'es- 
»  calier,  et  de[tassani  le  rang  des  voitures,  s'avance  vers  la 
»  garde.  Il  fait  signe  qu'il  veut  parler;  tout  le  monde  se  lait; 
»  el  dans  le  silence  le  plus  religieux,  on  écoute  ses  dernières 
«paroles:  Soldats  de  ma  vieille  GAUDE,je  vous  fais 
»  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  je  vous  ai  trouvés  cons- 
»  iamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dans 
»  ces  derniers  temps,  comme  dans  ceux  de  notre  prospérité^ 
»  vous  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoure  et  de 
»  fidélité.  Avec  des  hommes  tels  que  vous  notre  cause  n'é* 
»  tait  pas  perdue;  nuiis  la  guerre  était  interminable  :  c'eût 
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»  été  la  guerre  civile,  et  ta  France  n'en  serait  devexue  que 
vphis  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié  tous  nos  intérpts  à 
»  ceux  de  la  pairie:  je  pars:  vous .  mes  amis,  continuez  de 

V  servir  In  France.  Son  bonheur  était  mon  unique  pensée: 
»  if  sera  toujours  l'objet  de  mes  rrpu.r'.  Se  plaignez  pas 
1»  mon  sort,  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est  pour  ser- 
»  vir  encore  à  votre  gloire.  Je  reu.T  écrire  les  grandes 
»  choses  que  nous  avons  faites  ensemble!...  Adieu .  mes  en- 
»  fans!  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon  cœur:  que 
y> j'embrasse  au  moins  votre  drapeau! 

»  A  ces  mots  le  irénèral  Pelil.  saisissant  l'aide,  s'avance. 
«Napoléon  leçoil  le  cénérai  ilans  ses  bras,  et  baise  le  dra- 

V  peau.  Le  silence  d'ailmiiation  q'ie  celle  grande  scène  in- 
»  spire  n'est  interrompu  qne  par  les  sanilols  des  soldats. 
»  Napoléon,  dont  Ptroolion  est  visible,  fait  un  effort .  et  re- 
D  prend  d'nne  voix  ferme  :  Adieu  ,  encore  une  fois,  mes  viesix 
»  compairnons !  Que  ce  dernier  l»aiser  passe  dans  vos  cœurs! 

»  Il  dit .  ei  s'arrachant  an  «rronpe  qui  l'entoure .  il  s'élan^ 
«dans  sa  voiture,  au  foiid  de  laquelle  est  àéià  le  général 
»  Bertrand.  Aussitôt  les  voitures  parlent;  des  troupes  fran- 
»  çaises  les  esrorlerU .  et  l'on  prend  la  route  de  Lyon.  » 

Depuis  cet  événement  à  jamais  mémorable,  le  silence  de 
ces  lierix  n'a  été  irouiilf  qne  par  le  bruit  des  chasses  de 
Cbarles  X  on  du  duc  d'Aneouléine,  et  par  le  marteau  des 
ouvriers  que  le  roi  actuel  emploie  à  la  restauration  complète 
du  château. 

Noire  poêle  le  plus  populaire  vient  de  se  choisir  à  Fon- 
tainebleau une  retraite;  il  doit  commencer  à  y  habiter  à. la 
fin  de  ce  mois. 


Le  bien  amassé  à  la  liâte  diminuera  :  inais  celui  qui  se  re- 
cueille à  la  main  et  peu  à  peu  se  muliipliera. 

Proverbe  de  Salomo?i. 


ILE  DE  SABLE  DANS  LA  >ŒR  DES  INDES. 

Cette  île.  qui  serait  mieux  nommée  un  b  uic  de  sable,  est 
située  dans  le  nord  de  l'île  Bourlwn  ,  f>ar  15"  33'  de  lai.  S. , 
et  52»  i\'  de  long.  E. 

Elle  fui  découverte,  en  ilii,  par  la  Diane.  Elle  est  [ilate 
et  n'a  pas  plus  d'un  quart  de  lieue  de  circuii  ;  cepenilant  on 
y  a  trouvé,  vers  ces  deux  extrémiie>  nord  et  sihJ,  de  l'eau 
potable  à  quinze  pieds  de  profondeur.  Cesl  un  ecueil  dan- 
gereux ,  à  fieine  visible  à  deux  lieues  par  an  l>eau  temps , 
et  fort  redouté  ties  marins. 

En  l'Gl.la  flûte  l'iti/e,  commandée  p.irM.iieLa  Fargue, 
y  fil  naufrage.  L'équipage  était,  en  partie  composé  de  noirs 
esclaves,  qui  travaillèrent,  de  concert  avec  lesb'ancs,  pen- 
dant six  mois ,  à  construire  une  ciialoupe  avec  les  débris  du 
bâtiment.  La  chaloupe  faite,  les  officiers  et  les  biancs  s'em- 
barquèrent et  aboi^dèrent  heureusement,  apses  une  courte 
traversée,  à  Sainte -Marie,  dans  l'Ile  de  Madagascar.  Les 
noirs  re^tè^ent  sur  Técueil  en  attendant  qu'on  vint  à  leur 
.secours:  sous  prétexte  de  la  guerre, on  ne  voiHut  pas,  à  l'Ile 
de  France,  risquer  d'envoyer  un  petit  bàiimenl  pour  délivrer 
ces  malheureux  naufrau^és. 

Ce  ne  fut  qu'en  4776  que  la  corvette  la  Dauphine ,  com- 
mandée par  M.  de  Tromelin,  rencontra  l'Ile  de  Sable,  et 
parvint  à  vaincre  tous  les  obstacles  qui  défendent  l'approche 
decetécueil.  Sept  négresses  seules  et  un  [>etit  eiifaui  avaient 
pu  résister,  pendant  quinze  années,  à  toutes  les  rigueurs  de 
cette  cruelle  position.  Les  quatre-vingis  autres  naufragés 
avaient  péri,  soit  de  misère  ,  soit  en  ciiercliant  à  se  sauver 
sur  des  radeaux.  Une  case  avait  été  construite  avec  les 
restes  des  débris  du  vaisseau;  elle  était  recouverte  d'écaiiles 
de  tortues  de  mer  et  placée  sur  le  sommet  de  ceiie  île,  qui. 
étante  {«eine  élevée  de  quinze  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  n'est  pas  toujours  dans  les  tempêtes  à  l'abri  des  pins 


grosses  lames.  Des  plumes  d'oiseaux,  artistement  liées  par  les 
femmes,  servaient  d'habillemens  et  de  couveriures;  les  co- 
quillages et  quelques  tortues  formaient  toute  la  nourriture. 

Les  sept  négresses  racontèrent  que  pendant  leur  séjour 
sur  cetie  île,  elles  avaient  vu  passer  cinq  bUimens  dont  plu- 
sieurs avaient  iiuililemenl  tenté  d'alorder.  Le  canot  de  l'un 
d'eux,  de  la  Sauterelle ,  était  arrivé  tout  [très  de  lile;  mais 
les  brisans  l'empêclianl  de  prendre  terre,  un  m.telot  sauta 
à  la  mer  ;  il  saima   le   rivage  à  la  nage  et  fut  forcé  d'y 
I  rester;  car  l'offii^ier  du  canot,  fiajipé  de  terreur  panique, 
!  rejoÏL'nit  le  iKîiiment  (|ui  fil  route  et  dispaiiit.  Ce  matelot 
j  construisit  un  petit  radeau ,  et  parlil  avec  trois  nègres  et 
:  trois  né-gresses  pour  ^ladagascar,  éloigne  de  cent  lieues.  Ou 
I  n'a  jamais  eu  de  leurs  nouvelles. 

!  Dejiuis  le  naufrage  de  l'Utile,  on  a  fréquemment  envoyé 
des  navires  de  l'uerre  visiter  l'île  de  Sable ,  pour  sauver  les 
équipages  des  navires  qui  auraient  pu  y  faire  naufrage.  On 
y  voyait  encore,  il  y  a  quatre  ans,  des  restes  de  caijane  et 
de  puits,  et  une  perche  portant  une  croix  à  demi  renversée 
par  le  vent. 


Le  cai-aclère  le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  déplaisent  aux 
autres  est  de  se  plaire  trop  à  eux-mêmes.  Heureux  celui  qui 
a  commencé  par  se  déplaire  pendant  long-iemps,  qui  a  pu 
être  frappé  plus  vivement  de  ses  défauts  que  ses  propres  en- 
nemis .  et  qui  a  éprouvé,  dans  les  premières  années  de  sa  vie, 
l'utile  iléplaisir  de  ne  pouvoir  jamais  se  contenter  lui-même! 
Il  semble  que  la  nat:  re  ne  lui  donne  cette  inquiétu.le  que 
pour  lui  faire  mieux  goûter  le  plaisir  du  succès,  et  que  ce  soit 
à  ce  prix  qu'elle  lui  fa-se  acheter  la  irioire  qu'elle  lui  prépare. 
D'Agc  ESSE.iC,  Discours  sur  l'union  de  la 
philosophie  et  de  l'éloquence. 


Santé  des  gens  de  guerre.  —  Trajan  fut  loué  plus  vive- 
ment pour  ses  soins  en  faveur  des  blessés .  que  pour  les  vic- 
toires (ju'ii  remporta;  il  reçut  plus  de  louantes  pour  avoir 
déchiré  des  habits ,  afin  de  bander  les  plaies  de  ses  légion- 
naires, que  parce  qu'il  avait  agrandi  l'emfiire  par  ses  con- 
quêtes, —  Chez  les  Romains,  en  effet .  la  conservation  de  la 
santé  des  gens  de  guerre  était  un  des  principaux  objets  de 
rattenlioii  du  général  d'année.  Les  légions  qui  parlaient  de 
Rome  pour  l'Asie  étaient,  à  la  fin  de  la  ciirapagne,  pres- 
que aussi  complètes  qu'à  leur  départ. 


ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

DKE  PORTE  A  CJLKTERBURT. 

Cette  porte,  construite  en  4517,  est  l'entrée  principale 
qui  conduit  à  la  vaste  cour  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la 
célèbre  caihédmle  de  Canter'iury.  Le  >tyle  en  est  remar- 
(juable  |>ar  l'unloii  d'une  forte  simfdicité  de  dessin  et  d'une 
variété  sévère  d'oi  nemens. 

La  ville  de  Cauterbury.  on.  suivant  notre  usage  français 
de  Cantorbery.  est  située  dans  le  comté  de  Kent  :  elle  est 
riche  en  mouumens  antiques.  Outre  sou  admirable  cathé- 
drale,  l'église  du  Christ  iChrist-Church),  qui  est  encore 
aujourd'hui  considérée  j)ar  les  Anglais»  comme  la  métropole 
de  leurEelise  nationale,  les  artistes  et  les  aii!iq  laires  visi- 
tent le  château  ,  les  roines  du  monastère  de  Saiut-Auçustin 
que  l'on  voit  au  nord  de  la  ro  !t^  de  Douvres .  et  l'édise  de 
Saint-Martin  ,  bâtie  en  briques  romaines. 

Le  nom  du  comté  de  Kent  est  dérivé  de  la  langue  celti- 
q-ieet  signifie  .ête ,  comuiencemeui  ou  fin.  C'est  la  djno- 
raination  qui  convenait  le  mieux  à  ce  comté  voisin  du 
coniinent.  Canterbury  ou  Kanterbury  signifie  bourg  du 
Kent  ou  du  peuple  de  Kent. 

Le  plus  grand  événement  que  rappelle  ce  nom  est  l'assas- 
sinat de  l'archevêque  Thomas-à-Becket ,  commis  le  29  dé 
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cembre  <nO.  Quatre  gentilshommes  de  la  coiir  avaient  en- 
tendu dire  au  roi  qu'il  etail  liien  malheureux  qu'aucun  de 
ceux  qu'il  n\aii  combles  de  bienfails  ne  songeât  à  le  délivrer 
d'unprOUe  qui  troublait  son  royaume  (des  querelles  reli- 


gieuses avaient  eu  lieu  entre  Thomas  et  Henri  II);  ces  qua- 
tre nu'sérables  courtisans  se  Hrenl  les  instruniéns  de  l'iiorri- 
ble  désir  de  Henri ,  et  massaci  èrent  Thomas  au  pied  de 
l'autel.  Toute  l'Europe  catholique  s'émut  de  ce  crime. 


(Porte  conduisant  à  la  cathédrale  de  Canteibury. ) 


Quatre  ans  après,  le  S  septembre  ^^74,  la  cathédrale  ayant 
été  ruinée  par  un  incendie ,  on  vint  de  toutes  parts  con- 
tribuer aux  frais  de  sa  reconstruction.  Notre  roi  Louis  VII 
débarqua  en  Angleterre  au  mois  d'août  1179,  et,  le  29, 
descendit  en  costume  de  pèlerin  au  tombeau  de  Thomas  : 
la  cour  de  France  ,  le  roi  et  la  cour  d'Angleterre  l'accompa- 
gnaient. Il  laissa  en  offrande  une  coupe  d'or,  une  pierre 
précieuse  ,  et  dota  le  couvent  d'iuie  rente  annuelle  de  cent 
muidsde  vin.  La  reconslruciion  de  la  cathédrale  fut  com- 


mencée sous  la  direction  d'un  architecte  français,  Guillaume 
de  Sens. 


Les  BuREArx  n'ABoniTEMEiiT  it  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augiislins. 


Imi'rimeuik  de  BorRGOGNE  ET  iMaktinet, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE. 
LE  DOMINIQUIN. 


:re  Anchisu  au  milieu  do  l'iaceuJie  do  Troie.) 


(Musée  du  Lou\Tc.  —  l'-iice  eulevaul  son  pei 

O0.i„i,ue  Za^pleri ,  connu  ses  ,e.no.  de  Do™in,,nn  |  .obre  ^^^^iZ^I^J'tZ^'^^^JZZ 
(  Domenichin .  petit  Dominique) ,  naqi.il  a  Bologne  le  21  oc-  |  dans  l  aisance ,  ^^ 

TOMF     III.  SEPTEMBRr.    :8S5. 
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priluipes  d'une  éducation  liiiéraiie.  Il  U's  desunaii  lousdeux 
à  la  |iié>i;se  ou  au  docioial;  mais  les  dispositions  précoces 
<Ju  (dus  jeune  prévalurent  sur  ces  projets  and)ilieu.\  ,  et  Do- 
niiniipnn,.!  peine  âge  de  douze  à  treize  ans,  entra  dans 
l'alelier  de  Calvarte ,  peintre  flamand ,  qui  occupait  alors 
dans  Tecole  de  Boloijne  le  second  rauj;  apiès  les  Carraclies. 

Entraine  vers  ces  derniers  par  son  goi'it  naturel  et  par  la 
vogue  dont  jouissaient  alors  les  quatre  fièies,  Dominiquin 
s'attira  la  haine  de  Calvarle  en  lai>sanl  trop  percer  sa  pré- 
férence pour  les  tableaux  de  ces  grands  maîtres.  Chassé 
de  l'atelier  sur  un  prétexte  frivole ,  il  fut  piésenté  par  son 
père  à  An^Misiin  Carraclie ,  et  celui-ci  fonda,  sur  les  pre- 
miers iravaux  de  son  nuuvel  élève,  des  espérances  qui  ne 
furent  poi  nt  partag:ées  |iar  l'école. 

Dominiquin  ,  naturellement  porté  à  l'obseivation,  et  do- 
mine ,  dès  l'enfance,  par  la  théorie,  négligeait  de  se  former 
la  main  ,  et  semblait  mépriser  l'alluie  déga;:ée  et  la  rapidité 
dangeieuse  que  les  Carraclies  avaient  mises  en  honneur; 
aussi  le-,  études  consciencieuses  qu'il  reiouchail  sans  cesse 
n'avaienl-elles  pas  pré[>aré  ses  condisciples  au  succès  qu'il 
obtint  sous  leurs  yeux  dans  un  concours  où  sa  composition 
réunit  tous  les  suffrages.  Il  perdit  depui>  ce  moment  une 
partie  de  sa  timidité,  et  entreprit  des  iravaux  plus  imporians 
dans  lestpiels  l'expression  et  le  sentiment  racltetèrenl  l'in- 
certitude et  la  recherche. 

C'est  alors  (pi'il  se  lia  etioilemenl  avec  l'Alhane  dont 
Kamitic  ne  lui  faillit  jamais  pendant  le  cours  de  sa  longue 
.tanière.  Il  e;il  bientôt  l'occasion  de  la  metlre  à  l'épreuve. 

Albime,  un  peu  mieux  partagé  que  lui  de  la  forlime,  ne 
ilarda  pas  à  se  rendre  à  Rome  où  l'appelaient  les  merveilles 
ide  la  sculpline  antiipie  et  de  la  peinture  moderne ,  et  ou  il 
ifut  accueilli  avec  bonté  par  Aniubal  Carraciie  dont  les  tra- 
«aux  de  la  galerie  Farnèse  avait  olttenu  un  succès  éclatant, 
Dominiquin,  entraîné  par  l'espoir  d'une  semlilable  faveur, 
abandonna  Bologne,  sa  patrie,  et  vint  à  Rome  implorer  les 
•leçons  du  génie  et  les  secoufsde  l'amitié.  Albane  lui  accorda 
iUne  hospitalité  généreuse;  et  Annibal ,  intéressé  par  l'union 
et  par  l'enihousiasrae  des  deux  jeunes  peintres,  les  adopta 
^ur  ses  élèves  ,  dans  l'espoir  de  les  0[»iK)ser  à  Guide  et  à 
iGueichin  dont  la  renomu.ée  déjà  eelataule  rejaillissait  sur 
Augustin  et  Louis  Carrache,  leuis  niaîiies  et  ses  frères. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  confia  à  Dominuiuin  des  travaux 
assez  importans  que  celui-ci  exécuta  avec  une  supériorité 
au-dessus  de  l'attente  ilii  maî;re.  Ce  succès  lin  valut  la  pro- 
tection du  cardinal  J.-B.  Aguecln,  Bolonais  |)assionné  pour 
les  arts,  qui  lui  commanda  d'ahord  une  délivrance  de  samt 
Pierre,  et  ensuite  la  décoration  à  fresque  de  tiois  lunettes 
dans  l'église  de  saint  Onofno  (saint  Onfroy).  Ces  peintures 
furent  les  piemièresaux(|uelles  Dominiqtnn  put  attacher  son 
nom;  car,  jusqu'à  cette  époque,  il  s'était  borné,  suivant 
l'usage  du  temps,  à  concourir  à  l'exécution  des  tableaux 
confiés  à  son  maître.  Mais  dans  ces  premiers  ouvrages  le 
jeune  peintre  ne  se  montra  point  original  ;  il  n'avait  pas 
encore  tempéré  ,  par  la  douceur  qu'il  emprunta  au  Gtdde  , 
la  fierté  de  dessin  et  de  couleur  (ju'il  devait  aux  Carraclies  ; 
aussi  la  décoration  des  lunettes  de  saint  Onofrio  pourrait-elle 
facileinenl  être  attrihuée  à  ces  derniers.  La  fortune  s'était  pro- 
noncée en  faveur  du  jeune  Gnido  Reni.  Doué  d'une  grande 
beauté,  d'un  esprit  brillant ,  d'un  caractère  aimable ,  le  Guide 
faisait  pardoimer  sa  gloire  à  ses  rivaux ,  et  chérir  sa  persoime  à 
ceux  ({n'enthousiasmaient  ses  talens.  Ai»[>liquant  aux  plus 
vtilgaires  détails  de  la  vie  privée  un  sentiment  exquis  de 
l'élégance,  il  s'entoinait  sans  cesse  d'une  auréole  de  faste  et 
de  bon  g' ut.  Toujours  magiùflipiemenl  paré,  il  peignait 
dans  un  atelier  somptueux  (pii  offrait  souvent  la  réimion 
des  plus  grands  personnages  et  des  plus  habiles  artistes  de 
l'Italie.  Le  prix  énorme  ipi'il  exigeait  de  ses  tableaux  four- 
nissait à  des  libéralités  qui  étendaient  la  gloire  de  son  nom  ; 
les  visiteurs  affluaient  à  sa  porte,  et  il  se  voyait  toujours  en- 
toiiré  à  la  fois  de  parasites  et  de  Mécènes. 


Il  n'en  était  pas  de  même  de  Donnniquin,  à  qui  la  nature 
avait  refuse  les  avantages  extérieurs  et  les  brillantes  qualités 
du  Guide. 

Amoureux  de  la  solitude,  même  dans  ses  inslans  de  loisir, 
il  ne  pouvait  supporter  la  moindre  importunilé  pendant  ses 
heures  de  travail.  Plusieurs  de  ses  élèves  (il  n'en  eut  jamais 
qu'un  petit  nombre)  furent  renvoyés  de  son  atelier  pour 
s'être  montrés  étourdis  et  bruyans.  Ses  récréations  se 
bornaient  à  quelques  promenades  dans  la  cam|)agne  de 
Rome,  où  la  contemplation  d'une  nature  grande  et  sévère 
comme  son  géiue  lui  inspira  ces  admirables  paysages  dont 
notie  Musée  possède  quelques  uns  ,  et  qui  contribuèrent  si 
puissamment  à  former  Poussin  (  V.  sur  Poussin,  1833,  p.  33). 

Dominiipiin  s'occupait  en  outre  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture; il  étudiait  l'histoire  pour  éviter  les  anachronismes 
si  fréquens  parmi  ses  devanciers  et  ses  contemporains  ;  et 
les  musiciens  de  son  temp-;  reconnaissaient  que  personne 
n'entendait  mieux  que  lui  la  théorie  de  leur  art. 

La  communion  de  saint  Jérôme,  que  Poussin  compare  à 
la  Transfiguration  de  Raphaël ,  fil  une  grande  sensaiion  en 
Italie ,  et,  on  peut  le  dire,  dans  toute  l'Europe,  qui  l'admira 
repiotluite  par  la  gravure.  Dominiquin  put  juger  de  l'im- 
[lortance  qu'on  accordait  à  cette  œuvre  sublime  par  la  viva- 
cité des  discussions  que  son  apparition  souleva  dans  l'école. 
Ce  tableau  fui  suivi  de  près  par  une  Madone  d'une  grande 
beauté  ,  el  par  la  vie  et  le  martyre  de  sainte  Cécile  ,  pein- 
tures à  fresque  qui  décorent  l'église  de  Saint-Louis  des 
Français.  Ces  i;avaux,  mal  payes  et  critiqués,  redoublèient 
les  ennuisAÙ-  fJoininiquin ,  et  le  lais>èrenl  dans  la  gêne  à 
une  époque  ou  des  penil:es  tels  (jue  La;. franchi,  Arp!no  et 
Croce  ,  jonis-saienl  d'une  grande  aisance  el  d'une  hri  lanle 
réputation- 

Il  retourna  alors  à  Bologne  dans  l'espoir  d'y  trouver  au- 
près de  ses  concitoyens  la  faveur  (]ue  le  Guide  y  avait  i  en- 
contrée  ;  mais  après  un  séjour  de  quelques  mois  qu'il  consa- 
cra eiuiè:  ement  à  sa  famille ,  et  qui  ne  changea  rien  à  sa 
position .  il  revint  à  Rome  ,  désespérant  de  faire  accepter  sa 
gloire  à  ses  contemporains. 

A  peine  de  retour  dans  celle  ville,  il  fut  altiié  à  Bologne 
où  les  seigneurs  Ratta  le  chargèient  d'exécuter  un  grand 
tableau  de  l'insiiiutiondu  Rosaire  pour  l'église  de  Saint-Jean 
in  Monte.  Ce  tableau,  tlonl  la  comiiosition  futcrili(|uée  avec 
quel(pie  raison,  ne  put  man«iuer  cependant  d'accroître  la 
réputation  du  peintre,  qui  reçut  deux  mille  cinq  cents  francs 
pour  prix  des  deux  années  de  travail  que  lui  avait  coûtées  ce 
chef-d'œuvre. 

Cependant  Dominiquin  avait  atteint  sa  trente-huitième 
année,  et  loin  de  s'êlie  créé  une  fortune  comme  le  Guide, 
l'Alhane  et  le  Guerehin,  ses  rivaux,  il  ne  devait  qu'à  son 
honorable  économie  et  à  la  simplicité  de  «es  goûts,  d'avoir 
pu  vivre  jusqu'à  cet  âge  sans  contracter  de  dettes.  Mais  sa 
posiiion  devail  alors  changer  ,  el  la  fortune  avait  réservé  à 
sa  maturité  l'aisance  qui  avait  manqué  à  sa  jeunesse. 

Il  épousa  à  Bologne  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
el  d'une  honnête  fortune,  nommée  Marsibilia    Barbelti , 
dont  l'affection  et  les  belles  qualités  durent  souvent  le  cou 
solerries  dégoûts  et  des  malheurs  qui  l'accablèrent  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière. 

La  dot  qui  lui  avait  été  promise  lui  fut  cependant  d'ahord 
conteslée  ,  et  le  procès  qui  s'ensuivit  lui  en  coula  une  partie. 
Deux  fils  qu'il  adorait  moururent  en  bas  âge  :  le  souvenir 
de  celle  perle  le  poursuivit  jusqu'au  tombeau. 

On  ju^^era  des  loiumens  coniinuels  dont  il  fut  agile,  el 
de  sa  noble  résignation,  par  une  lettre  qu'il  écrivait  à  son 
fidèle  Albane,  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Mes  pareils  sont  mes  ennemis ,  et  ceux  qui  devraient  me 
»  défendre  me  font  la  guerre;  de  sorte  que  je  ne  sais  plus  à 
»  qui  me  lier,  ni  connnent  garder  ma  propre  fille,  seule  con- 
»  solalion  qui  me  reste  après  la  perU  que  j'ai  faite  de  mes 
»  deux  fils.  Je  suis  constamment  poursuivi  de  mille  inquié- 
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»  tildes  sur  cette  chère  enfant,  sachant  que  ions  ont  les  yeux 
»  fixés  sur  e'Ie,  persuadés  qu'après  ma  mort  elle  hérilera  de 
»  jjrrands  biens.  Aussi  atlendent-ils  ce  moment  avec  impa- 
r>  lience ,  et  s'efforcent-ils  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
»  l'avancer  ;  mais  que  le  Seigneur  soit  loué  dans  lout  ce  qu'il 
B  fuit-  mes  péchés  l'ont  ainsi  voulu,  etc.» 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Dominiquin  retourna  à 
Rome  avec  sa  femme,  et  se  livra  à  ses  travaux  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Son  absence  avait,  sinon  désarmé,  au 
moins  dérouté  la  critique,  et  il  trouva  (juelqnes  amiét-s  de 
cette  vie  |)aisible  et  laborieuse  qu'il  avait  pendant  si  long- 
temps cherchée  sans  pouvoir  l'obi enir. 

A  ce; te  époque  de  sa  vie  sont  dus  ses  principaux  chefs- 
d'œuvre  ,  si  l'on  en  excepte  la  Coumiunion  de  saint  Jérôme 
dont  MOUS  avons  déjà  parlé.  Nous  ne  citerons  ici  que  la  Dé- 
coration de  saint  André  délia  Valle,  dans  huiuelle  on  ad- 
mire surtout  les  quatre  Evangelistes  représentés  sur  les  [)en- 
dentils  de  la  coupole ,  et  le  grand  tableau  du  Martyre  de 
sainte  A^jnès.  Ce  dernier  obtint  tous  les  éloges  qu'il  niériiail , 
et  Dominiquin  goûta  pour  la  première  fois  le  bonheur  de 
voir  Sun  mérite  apprécié.  Le  seigneur  Pierre  de  Caili,  (pii 
avait  commandé  ce  tableau,  déclara  qu'il  en  donnerait  toui 
ce  qu'exiiierail  le  peintre  :  celui-ci  s'en  rapporta  au  Guide 
qui ,  a[)rès  avoir  exprimé  avec  enthousiasme  son  admiration 
poiu-  une  si  belle  œuvre,  en  fixa  le  prix  à  cinq  mille  francs, 
somme  assez  considérable  pour  le  temps. 

Au  reste,  le  Guide,  par  ce  procédé  généreux,  ne  laissa 
pas  Dominiquin  en  arrière;  long-temps  auparavant ,  ce  der- 
nier écrivait  de  Bologne  au  seigneur  Fr.  Poli  :  «J'ai  vu  à 
»  Saint-Dominique  et  à  Siint-iMichel  in  boschi ,  les  œuvres 
»  du  grand  Guido  Reni;  ce  sont  choses  descendues  du  ciel. 
»  Quelles  liiviues  expressions!  combien  de  passion,  de  vé- 
»  ri:é,  de  vie!...  etc.  Voilà  qui  est  peindre!  » 

la  vogue  qu'avait  obeniie  le  Martyre  de  sainte  Agnès 
attira  sur  Dominicjiiiu  les  faveins  du  pape  Grégoire  XV, 
«)iti  lui  accorda  la  charge  d'arcliitecte  du  pahiis  apostolique  ; 
mais  ia  courte  durée  du  [lontificat  de  son  protecteur  ne  lui 
pennii  pas  de  tirer  de  cet  emploi  tous  les  avantages  qu'il  ei! 
devait  attendre.  Cependant  sa  position  s'était  améliorée  en 
même  temps  que  sa  réputation  s'était  accrue,  et  il  eût  pu 
terminer  à  Rome ,  dans  les  honneurs  et  dans  l'aisance  ,  une 
carrière  dont  les  débuts  pénibles  semMaieiil  avoir  épuisé  les 
rigueurs  de  la  fortune.  Mais  celte  fois  ce  fut  Dominiquin  lui- 
même  qui  courut  au-devant  de  sa  perle.  Il  sollicitait  depuis 
•long -temps  quelque  grande  entreprise  qui,  en  occupant  ses 
dernières  années,  pût  lui  rendre  le  calme  dont  il  avait  joui  une 
fois  en  sa  vie  à  Fano,  lorsqu'appelédans  celte  ville  par  l'illustre 
maison  Nolfi,  il  peignit  à  fresque  la  chapelle  de  cette  famille. 
Cesouvenirde  sa  jeunesse  re[)araîi  souvent  dans  sa  correspon- 
dance, et  il  y  appelle  la  ville  de  Fano  son  paradis  terrestre  et  sa 
terre  promise.  On  peut  donc  juirer  de  la  joie  avec  laquelle  il 
accueillit  l'offre  de  se  rendre  à  Naples  pour  y  décorer  la  fa- 
meuse cJiapellede  saint  Janvier.  Ses  amis  et  sa  femme  elle- 
même  essayèrent  en  vain  de  le  détourner  de  ce  projet  funeste. 
En  vain  ils  lui  représentèrent  que  tous  les  artistes  de  Naples 
s'étaient  ligués  pour  abreuver  de  dégoûts  le  peintre  étranger 
qui  viendrait  leur  ravir  une  gloire  et  des  profils  qu'ils  ne 
croyaient  dus  qu'à  eux.  Dominiquin,  fasciné  par  l'attrait  que 
lui  offraient  ces  grands  travaux  ,  resta  sourd  à  leurs  prières, 
et  partit  pour  Naples  avec  sa  famille.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt 
arrivé,  qu'il  connut  toute  la  sagesse  des  avis  qu'il  avait  mé- 
prisés. Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  détails  des  chagrins 
qu'il  lui  fallut  dévorer,  des  luîtes  qu'il  eut  à  soutenir  ;  qu'on 
n'essaie  point  au  reste  d'en  juger  par  les  petites  intrigues 
dont  les  rivalités  de  nos  jours  nous  offrent  quelquefois  le 
spectacle;  le  poignard  et  le  poison  étaient  alors  les  armes 
ordinaires  de  la  jalousie.  Chacun  sait  que  le  musicien  Per- 
golèse  paya  de  sa  vie  l'immense  succès  de  son  fameux  stabat. 
Le  peintre  florentin  Masaccio  mourut  empoisonné  par  un 
rivai.  Ces  artistes  ne  sonlpoint  les  seuls  à  quile  génie  ail 


été  funeste  en  Italie.  Dominiquin  ,  après  s'être  enfui  de  Na- 
(iles,  et  avoir  été  contraint  d'y  retourner,  mourut  dans  <;etle 
villeie15avriH644. 

Marsibilia,  sa  femme,  soutint  qu'il  était  mort  empoisonné; 
quelques  auteurs  napolitains  le  nièrent...  Celte  question, 
souvent  discutée,  resie aujourd'hui  indécise. 

Notre  Musée  possède  treize  tableaux  de  ce  grand  peintre  ; 
les  plus  remarqual)lt s  représentent:  David,  jouant  de  la 
harpe;  Eiiée,  arrachant  son  père  à  l'embrasement  de  Troie, 
dont  nous  donnons  la  gravure;  sainte  Cécile ,  et  enfin  Renaud 
et  Armide. 


MALAPTERURE  ELECTRIQUE 

DU    .ML. 

Le  nialaplérure  élecirique,  désigné  aussi  sous  la  dénomina- 
tion connniDie  de  silure  tiemhleiir,  est  certainement  undes 
êtres  les  ()lus  curieux  de  la  granile  série  ictyologique.  Il  cons- 
titue un  genre  [)arliculier  à  lui  seul.  Le  nom  de  inalaptérure 
qu'il  porte  vient  de  trois  mois  grecs  contractés  ensemble  et 
qui  signifient  uacjeoire  molle  au-dessus  de  la  queue,  carac- 
tère qui  le  distingue  des  autres  silures,  aulrenient  diis  pois- 
sons sans  écailles.  Le  malaptérure  étai,  bien  connu  lies  an- 
ciens, qui  lui  avaient  doni.e  le  surnom  de /yp/i/JHw.v ,  mot 
latin  venant  d'un  mol  grec  signifiant  aveugle.  \'J  effective- 
ment, ce  poisson  a  les  yeux  si  petits  (pi'il  faut  regarder  d'as- 
sez près  pour  les  voir.  Sa  peau  grasse  et  visqueuse  le  rend 
d'anlanl  plus  difficile  à  saisir,  qu'il  donne  de  fortes  secous- 
ses eleciriques  quand  on  le  louche. 

Il  habile  principalement  le  Hanl-Nil  ,  où  il  n'esi  pas 
même  très  commun.  Lorsiiu'on  le  prend  dans  un  filet,  il  s'y 
trouve  tonjoiiis  seul,  ce  qui  prouve  ipie  les  autres  poissons 
sont  parfiiiuinent  au  courant  de  sa  propriété  redoutable;  ils 
se  ti;'nnenl  toujours  lios  de  son  atteinte. 

Le  maiapierure  est  brun-noir  sur  le  lios,  il  a  la  lèle  de 
même  couleur,  son  ventre  esl  lavé  de  rose,  ses  naseaux  et 
le  dessous  des  ouïes  sont  rouges,  sa  ligne  latérale  ro^e  est  un 
peu  courbée  en  bas.  La  (piene,  la  nageoire  caudale,  la 
nageoire  anale,  sont  en  outre  parsemées  de  taches  plus  fon- 
cées et  répandues  sans  ordre.  Ses  mâchoires  sont  armées 
d'une  multitude  de  dents  formant  une  brosse  et  disposées  en 
fer  à  cheval ,  ses  lèvres  sont  garnies  de  six  barbillons ,  de 
même  couleur  que  !e  dos. 

Le  malapiérure  n'atteint  guère  plus  de  deux  pieds  de  long, 
son  corps  est  presque  cylindrique. 

IMaisle  f.iit  le  plus  cirieux,  sans  contredit,  que  présentece 
singulier  poisson,  est  ra|)pareil  au  moyen  duquel  il  concentre 
le  fluide  élecirique  de  manière  à  produire  une  commotion 
protectrice.  Cet  appareil  consiste  en  une  épaisse  couche  de 
tissu  cellulaire,  ressemblant  à  du  lard  et  situé  immédiate- 
ment an-dessous  de  la  peau.  En  regardant  ce  tissu  cellulaire 
à  la  loupe,  on  y  voit  une  multitude  de  fibres  tendineu- 
ses s'entrecroisant  en  tous  sens  et  formant  par  là  une  es- 
pèce de  réseau  très  fin,  dont  chaiiue  cellule  esl  remplie 
d'une  matière  ressemblant  à  de  la  gélatine.  C'est  au  moyen 
de  celte  épaisse  envelo[ipe  qui  tapisse  en  dedans  toute  la 
peau ,  et  de  quelques  gros  nerfs  se  rendant  de  là  au  cerveau, 
que  la  concentraiion  du  fluide  s'opère  à  la  volonté  de  l'a- 
nim il;  aussi  lors(|ue  vous  saisissez  ce  poisson  vivant,  vous 
éprouvez  au  bout  d'une  ou  deux  secondes  une  forte  commo- 
tion qui  vous  répond  aux  saignées  de  chaque  bras,  aux  épau- 
les el  à  la  poitrine  en  même  temps  ;  vous  restez  interdit, 
comme  engourdi,  el  ce  n'est  q  l'en  sortant  de  cet  état  que 
vous  vous  apercevez  que  vous  avez  lâché  le  poisson.  Au- 
tant de  fois  vous  le  loucherez,  autant  de  fois  vous  éi)rou- 
verez  cet  effet,  mais  d'autant  plus  faible  que  la  vie  seretî 
rera  davantage  du  pauvre  animai. 
Les  Arabes  habitant  l'Egypte  connaissent  parfîsitement 
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le  malapléiiire;  et,  cliose  curieuse,  ils  le  noiumenl  raad, 
mot  arabe  qui  signifie  foudre.  Ainsi  les  Arabes  se  servent 
4"un  mol  qui  annonce  un  rapport  entre  les  effets  électriques 
des  nuages  et  le  tluide  du  malaptérure. 


La  chair  du  raad  est  peu  estimée  ;  sa  peau  s'emploie  à  di- 
vers usages.  La  basse  classe  dn  peuple  prétend  que  la  graisse 
composant  l'appareil  électrique  possède  des  propriétés  mé- 
dicales extraordinaires  ;  aussi  dans  certaines  maladies  ,  ei- 


(Malaptérure  électrique  du  Nil.) 


pose  l-on  les  souffrans  à  la  vapeur  produite  par  cette  graisse 
jetée  sur  dn  charbon  ardent.  M.  Joannis,  lieutenant  de 
vaisseau ,  et  second  du  Luxor,  a  constaté  sur  les  lieux  que  les 
secousses  électriques  dn  malaptériire  se  communiquent  à 
distance  au  moyen  d'un  corps  bon  conducteur  tel  qu'un  mé- 
tal, et  sont  au  contraire  isolées  par  du  verre  ou  de  la  résine. 
Il  a  en  outre  observé  un  fait  dont  on  peut  tirer  d'importan- 
tes conséquences ,  c'est  que  le  raad  s'arrête  court  et  né  bouge 
plus  pendant  qu'il  se  préparc  à  donner  sa  commotion ,  ce 
qui  tendrait  à  prouver  que  les  forces  vitales  sont  celles  qui 
se  portant  sur  l'appareil  électrique ,  apparaissent  ensuite  à 
nu  sous  la  forme  jleclrique. 


APPAREIL 

POCR   UEMPLACIiR   LES   ESCALIERS   DANS   UNE    CSINE. 

Dans  une  grande  usine,  le  pouvoir  moteur  n'est  pas  seu- 
lement au  service  des  machines  principales,  il  distrait  encore 
une  partie  de  ses  forces  en  faveur  d'une  foule  d'emplois  se- 
condaires, tt  se  distribue,  par  de*  dispositions  sagement  mé- 
nagées, dans  tontes  les  parties  de  l'atelier.  Là  des  laminoirs, 
de  longs  ciseaux  reposaient  dans  le  plus  parfait  repos;  un 
oumer  s'approche,  pousse  une  courroie...  et  les  cylindres  se 


roulent  l'un  sur  l'autre  en  aplatissant  la  foute,  les  ciseaux 
ouvrent  et  ferment  leurs  effroyables  mâchoires  en  coupant 
du  fer.  Ici  une  corde  immobile  dans  un  coin  de  la  salle  des- 
cend du  haut  en  bas...  toul-à-coup  on  pousse  un  bouton,  le 
planclier  s'ouvre  avec  fracas,  un  énorme  sac  de  farine  s'élève 
auprès  de  vous,  monte  au  plafond,  en  soulève  la  trappe,  et 
disparaît;  il  voyage  ainsi  jusqu'aux  greniers  du  comble, 
après  avoir  été  saisi  dans  la  rue  sur  la  charrette  qui  l'appor- 
tait.—On  éprouve  une  surprise  indéfinissable  lorsqu'on  visite 
pour  la  première  fois  des  ateliers  bien  agencés ,  en  voyant 
ces  pièces  de  fer  immobiles  et  silencieuses,  agens  passifs  et 
brutaux  d'une  force  qui  elle-même  n'a  pas  de  volonté  ;  on 
frémit  en  songeant  qu'il  suftît  du  moindre  contact  entre  ces 
substances  inanimées  pour  qu'elles  broient  et  déchirent  avec 
une  aveugle  impassibilité  tout  ce  qui  passe  à  leur  portée, 
aussi  bien  la  pierre,  le  fer,  le  bois  que  le  visiteur  curieux, 
l'ouvrier  et  le  mécanicien  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont. 

Heureusement  les  accidens  sont  rares  et  s'effacent  devant 
la  science  du  mécanicien  unie  aux  forces  motrices.  Cha- 
que jour  l'homme  intelligent  abandonne  aux  agens  insen- 
sibles quelques  uns  des  travaux  pénibles  qui  lui  torturaient  le 
corps,  et  il  devient  le  régulateur  et  le  souverain  de  ces  dé- 
mons ou  génies  obéissans,  cachés  sous  la  matière  inerte. 


(Vue  d-  l'appareil.) 


Parmi  les  services  secondaires  auxquels  on  peut  assujettir 
l'emploi  du  pouvoir  moteur,  l'un  de  ceux  qui  rentrent  le  plus 
dans  l'économie  domestique  du  ménage,  est  celui  qui  trans- 
porte les  employés  ou  ouvriers  d'une  usine  du  haut  en  ba.s 
4e  rédi&ce  aux  étaj^es  où  leurs  fonctions  les  appellent. 


Voici  en  quoi  consiste  cet  appareil  : 

Dans  l'endroit  !e  plus  convenable  de  l'établissement ,  on 
ménase  un  vide  ou  cage  qui  s'élève  du  rez-de-chaussée  aux 
combles,  et  présente  à  sa  section  horizontale  un  carré  de 
5  à  6  pieds.  —  Une  plateforme  susceoiible  de  monter  ei  de 
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descerulre,  a»  moyen  de  poulies  et  de  cordages,  est  suspen- 
due dans  la  cage;  elle  porte  uxie  cloison  sur  trois  de  ses  faces, 
elle  esl  libre  et  ouverte  sur  la  face  qui  correspond  avec  l'en- 
trée des  différens étages  de  l'édifice;  un  contre-poids  lui  fait 
à  peu  près  équilibre,  et  son  mouvement  est  parfaitement 
doux.  Elle  peut  porter  avec  aisance  une  douzaine  de  [)er- 
sonnes,  et  s'arrête  instantanément  sans  effort  à  la  volonté  de 
ceux  qu'elle  contient,  dont  chacun  sort  à  mesure  qu'il  se 
trouve  en  face  de  l'étage  ou  il  a  affaire. 

Cet  a[>pareil  n'est  destiné  qu'aux  usines  ;  et  probable- 
ment on  n'en  appliquera  pas  de  long-temps  le  principe  aux 
maisons  particulières. — Il  y  a  tant  de  personnes  qui  sont  for- 
cées de  se  loger  haut  à  Paris,  que  monter  et  descendre  les 
escaliers  n'est  pas  une  petite  fatigue,  aussi  bien  \)ouv  les  do- 
mestiques et  gens  de  peine  que  pour  ceux  qui  ont  des  affai- 
res nombreuses.  Je  me  souviens  qu'à  l'époque  où  j'étu- 
diais, il  n'y  avait  pas  une  seule  de  mes  connaissances,  amis 
ou  professeurs,  qui  ne  demeurât  au  dernier  étage  de  la  mai- 
son qu'elle  occupait ,  ce  qu'on  appelle  vulgairenieiit  \e  premier 
en  descei'.davt  du  ciel;  aucune  de  ces  maisons  n'av.iil  moins 


de  cinq  étages;  moi-même  je  logeais  au  septième  (à  ce 
que  j'ai  toujours  cru,  malgré  mon  hôtesse  qui  voulait  dissi- 
muler dans  le  compte  un  entresol  aveugle);  j'avais  beau- 
coup de  cours  à  suivre,  je  montais  souvent  ou  chez  moi  ou 
chez  mes  amis,  si  bien  que  tout  calcul  fait  je  montai»  bien 
douze  cents  marches  par  jour ,  terme  moyen ,  y  compris 
même  les  dimanches  où  je  faisais  mes  visites.  II  fallait  en 
descendre  autant.  Or,  en  réduisant,  au  moyen  des  expé- 
riences de  Coulomb,  le  chemin  de  l'asce/isio/i  et  de  la  des- 
cente en  chemin  horizontal ,  je  me  trouvai  avoir  dépensé,  à 
parcourir  les  escaliers  pendant  le  temps  de  mes  études ,  les 
forces  suffisantes  pour  aller  à  pied  de  Paris  à  Constantinople. 


La  marchandise  est  chère  que  l'on  achète  avec  perte  de 
ioz  et  gloire.  J'aimerois  mieulx  la  pauvreté  du  président  de 
La  Vacquerie  que  la  richesse  du  chancelier  à  qui  son  maître 
fut  conlrai:it  île  dire  :  C'est  trop,  Rollin. 

Lb  chancelier  Lhospital  ,  Harangue  au 
parlement  de  Rouen.—  17  août  ^o63. 


BOURSES  DE  COMMERCE. 
'\T.\1S  I)F,  L\  îîOt'IlSR  A  PARIS.  (Voyez  la  farade,  iSSî,  pn^o 


(Intérieur  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  de  Paris.) 


L'origine  des  bourses  parait  être  assez  ancienne. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Tite-Live ,  il  aurait  été  formé  une 
bourse,  ou  du  moins  une  réunion  semblable,  à  Rome  sous 
le  consulat  d'Appius  Claudius  et  de  Publius  Servilius,  239  ans 
après  la  foiidaiion  de  cette  ville ,  et  493  ans  avant  l'ère  chré- 


tienne; on  la  nommait  le  collège  des  marchands  {collegiuwi 
mercatorum  ). 

Il  parait  que  c'est  à  Bruges  ,  en  Flandre,  que  l'on  s'e«t 
servi  la  première  fois  du  mot  iourae,  pour  désigner  le  lieu 
où  les  marchands  tenaient  leurs  assemblées.  Celle  dénomi- 
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nation  viendrait  de  ce  qu'elles  se  lenaieut  près  d'une  maison 
appartenant  à  la  famille  Vander  Burse. 

En  Flandre,  en  Hollande,  et  dans  quelques  villes  de 
France,  les  lieux  de  ces  réunions  prirent  dès  lors  le  nom  de 
bourses.  Une  bourse  fut  instituée  à  Toulouse,  en  1549,  sous 
Henri  II;  une  autre  à  Rouen  ,  en  J556,  sous  le  même  rèi,'ne. 
Celte  dernière  s'appelait  aussi  convention  de  Rouen.  A  Pa- 
ris et  à  Lyon  ,  on  nomma  d'abord  places  du  chauge  les  lieux 
des  assemblées  des  négocians. 

Les  négocians  de  Paris  se  rassemblaient  dans  la  jurande 
coui  du  Palais-de-Justice,  loisqu'un  arrêt  du  conseil  du 
24  septembre  4724,  en  instituant  la  première  bourse  légale 
que  cette  ville  ait  possédée,  en  lixa  le  siège  à  l'hôlel  de  Ne- 
vers,  rue  Vivienne.  Pendant  la  révolution,  la  bourse  fut 
transférée  dans  l'éilillce  des  Petits- Pères,  ensuite  dans  une 
galerie  du  Palais-Royal. 

Aucun  de  ces  divers  lieux  de  réunion  n'était  di  uj  de  la 
capitale  d'un  i^rand  état  et  du  connnerce  qui  s'y  fait  aujour- 
d'hui. Ou  sentit  (|u'il  convenait  que  la  bourse  do  Paris  occu- 
pai un  édifice  spécial ,  et,  en  181*8,  on  comnieuça  à  con- 
struire le  monument  actuel,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  24  mars.  (1855,  p.  72.) 

Les  plans  avaient  clé  dounés  par  M.  Bronguiart ,  membre 
de  l'institut.  Cet  arcliilecte  eu  dirigea  les  travaux  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  C  jiiiu  1813.  A  celte  époque,  de  nou- 
veaux besoins  j'.vaient  été  indiqués  par  le  commerce;  les 
conseils  d'une  conwnission  spéciale  avaient  fourni  de  nou- 
veaux aperçus.  M.  Labarre,  arcliilecte  et  membre  de  l'insti- 
tut ,  nommé  pour  rem()lacer  M.  Brongniart ,  en  respectant 
l'idée  première  de  son  devancier,  apporta  au  plan  d'impor- 
tantes améliorations.  . 

En  iSiA,  les  travaux  n'étaient  que  fort  peu  avancés;  ils 
fuient  lout-à-fait suspendus  par  l'effet  des  évènemens  politi- 
ques. Enfin ,  en  1820,  la  ville  de  Paris  ayant  été  chargée  de 
les  reprendre  et  de  les  continuer,  l'administration  munici- 
pale dcploya  le  zèli-  le  plus  aciif ,  et  siîc  années  suffirent  à  l'a- 
cbèvemeiil  de  ce  bel  édifice.  L'iiiaimuralion  en  eui  lieu, 
pour  l'antiiversaiie  delà  saint  Charles,  le  4  novembe  1820. 
Le  public  fut  njis  ali)rs  en  [lossession  de  la  totalité  du  palais; 
le  tribunal  de  commerce  y  avait  déjà  été  installé  un  an  aU'- 
paravant,  le  4  novembre  1825. 

Quant  aux  différens  travaux  de  peinture  et  de  scidpture 
qui  embellissent  l'intérieur,  commandés  par  le  préfet  de  la 
Seine  le  9  eplembre  1825,  ils  furent  terminés  avant  l'in- 
auguration, et  par  conséquent  exécutés  dans  le  court  espace 
de  quatorze  mois. 

L'édifice,  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cou- 
vent des  Filles-Sainl-Tliomas.  est  isolé  au  milieu  d'une  vaste 
place,  et  entouré  d'une  grille.  Sou  plan  forme  un  rectangle 
dont  la  longueur  est  de  69  mètres  on  212  pieds,  et  la  lar- 
geur de  41  mètres  on  126  pieds.  Son  élévation  présente  un 
péristyle  parfait ,  et  à  ses  quatre  faces  une  oidomiance  de 
colonnes  COI intliiennes  posées  sur  un  soubassement  haut  de 
huit  pieds  environ.  Ces  colonnes,  au  nombre  de  .soixante- 
six,  ont  un  mètre  de  diamètre,  et  six  mètres  de  hauteur. 

Le  péristyle  forme  autour  de  l'édifice  une  galerie  couverte 
à  laquelle  on  arrive  par  un  perron,  composé  de  seize  mar- 
ches ,  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occidentale. 

On  n'a  votdu  employer  dans  l'édifice  de  la  Bourse  qne 
des  matériaux  indigènes.  Les  marbres  variés  qui  en  déco- 
rent l'enceinte  sont  tous  le  produit  du  sol  de  la  France.  Le 
palais  entier  est  construit  en  pierre,  fer  et  cuivre;  il  n'est 
entré  dans  la  construction  aucune  pièce  de  bois. 

Les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  du  palais  de  la 
Bourse  ont  été  fournis  par  l'Etat  et  par  la  ville  de  Paris  à  peu 
près  également  pour  les  trois  quarts;  le  commerce  a  fourni  le 
dernier  quart  par  une  contribution  spéciale,  ajoutéeaux  pa- 
tentes ,  contribution  que  les  commerçans  avaient  librement 
consentie;  quelques  dons  volontaires  ont  aussi  été  faits  par 
les  ngensde  change  et  les  courtiers  de  commerce. 


On  a  souvent  imprimé  que  la  construction  du  palais  de 
la  Bourse  n'avait  coûté  que  huit  millions.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte,  ou  du  moins  on  ne  comprend  pas  alors  dans 
ce  calcul  un  million  donné  en  1808  par  l'administration,  et 
qui  fut  affecté  aux  premiers  frais  de  construction;  on  n'y 
comprend  pas  non  plus  diverses  dépenses  accessoires,  telles 
que  celles  qu'il  a  fallu  faire  pour  opérer  le  dég.igemeni  du 
nouveau  monument,  l'achat  dispendieux  des  maisons  qu'il  a 
fallu  abattre,  le  sacrifice  des  terrains  sur  lesquels  ces  mai- 
sons étaient  bâties  et  qui  dans  ce  quartier  avaient  une  va- 
leur assez  élevée.  Tous  ces  frais  ont  été  payés  par  la  ville  de 
Paris. 

Indépendamment  de  la  salle  princi[)ale  dont  nous  don- 
nons la  vue  ,  et  qui  va  èire  l'objet  d'une  description  particu- 
lière, le  palais  de  la  Bourse  en  coniient  un  grand  nombre 
d'autres.  Plusieurs  sont  desl  inées  aux  audiences  et  au  service 
du  tribunal  de  commerce;  d'autres  sont  réservées  à  l'usage 
des  agens  de  change  et  des  courtiers  de  commerce.  Dans 
le  bAumeiit  de  la  Bourse  est  aussi  placé  un  bureau  de  poste, 
où,  pour  la  facilité  du  commerce,  les  lettres  sont  reçues 
jusqu'au  dernier  moment  du  départ  des  courriers. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  est  située  au  rez-de-chaussée 
et  au  centre  du  bâiiment;  sa  longueur  est  de  58  mètres  ou 
116  piids,  sa  largeur,  de  25  mètres  ou  76  pieds,  sa  hau- 
teur de  75 pieds.  Elle  peut  contenir  deux  mille  personnes; 
la  lumière  y  descend  par  le  comble. 

Il  était  assez  difficile  d'échauffer  pendant  l'hiver  une  salle 
aussi  vaste.  On  y  est  parvenu  au  moyen  d'un  appareil  ingé- 
nieux,  établi  sur  les  indications  de  MM.  d'Aicet,  Gay-Lus- 
sac  et  Théiiard.  Une  chaudière,  capable  de  recevoir  5O0O  li- 
tres d'eau  ,  est  placée  dans  la  cave  sur  un  foyer  alimenté  par 
le  charbon  de  terre.  La  vapeur  de  l'eau  honillanle  contenue 
dans  la  chaudière  se  répand  dans  le  palais  par  des  tuyaux  , 
et  y  porte  une  douce  chaleur.  Ces  tuyaux  sont  couverts  par 
des  dalles  en  fonte  sur  lesquelles  on  ma.che. 

On  aperçoit  faeilemeiu  une  enceinte  circulaire  aniour  ae 
laquelle  se  presse  le  public  au  moment  de  la  bourse.  Cette 
enceinte  est  le  parquet,  dont  l'entrée  n'est  [)ermise  qu'aux 
agcns  de  change.  Un  crieur  y  annonce  à  haute  voix  ,  d'in- 
stant en  instant,  le  cours  des  effets  publics  qui  sont  négo- 
ciés ;  dès  que  deux  agens  de  change  ont  consommé  une  né- 
gociition  ,  ils  doivent  en  indiquer  le  cours  au  crieur. 

Une  autre  enceinte  beaucoup  plus  étroite  parait  au  centre 
de  la  première  :  personne  ne  pénètre  dans  celle-ci;  mais  le^ 
agens  de  obange  se  placent  à  l'euiour.  Elle  a  pour  objet  de 
leur  permettre  de  s'apercevoir  et  d'échanger  plus  facilement 
leurs  propositions.  Le  parquet  a  (|uatie  issues;  trois  servent 
à  CDunniiniquer  avec  le  public;  la  quatrième,  la  plus  rap- 
[irocbée  de  la  galerie ,  conduit  à  la  chambre  syndicale  des 
agens  de  change. 

La  bourse  pour  les  effets  publics  commence  à  une  heure 
et  demie,  et  se  terminée  trois  heures  et  demie.  Le  son  d'une 
cloche  en  indi(pie  l'ouverture  et  la  clôture. 

Les  opérations  sur  les  effets  publics  ne  sont  pas  les  seules 
qui  se  traitent  dans  la  .salle  dont  nous  donnons  la  gravure. 
C'est  aussi  là  qu'ont  lien  les  néirociatious  de  papiers  et  d'ef- 
fets de  commerce.  Aux  termes  de  leui-s  privilèges,  les  agens 
de  change  auraient  seuls  le  droit  d'en  être  les  intermé- 
diaires; mais  à  Paris ,  trop  occupés  des  afTaires  sur  les  fonds 
publics  pour  y  joindre  d'autres  soins,  ils  laissent  les  négocia- 
tions de  papiers  à  d'autres  agens,  sans  caractère  officiel , 
connus  sous  le  nom  de  marrons  ou  couUssiers.  La  bourse 
pour  le  papier  commence  vers  deux  heures  et  finit  à  trois 
heures  et  demie.  Les  négociations  consommées  avant  cette 
dernière  heure  sont  réalisables  le  lendemain;  si  quelques  af- 
faires se  font  plus  tard,  d'après  un  usage  constant,  elles  sont 
réalisables  seulement  le  surlendemain.  Les  marrons  ou  cou- 
lissiers  opèrentaussi  quelquefois  sur  les  effets  publics.  On  ap- 
pelle cou/mes  le  lieu  où  ils  se  tiennent  leplusordinairemenl; 
c'est  l'espace  que  le  lecteur  aperçoit  à  sa  gauche  entre  le 
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par(|net  el  la  galerie  du  même  colé  ;  mais  dans  l'angle  de  la 
«alic  le  [tins  rap|iroclié  du  speclaleiir  se  réunissent  les  prin- 
cipaux baïKjuiers. 

De  qiiaire  à  cinq  heures  se  lient  la  bourse  du  commerce 
prupiemenl  dil,  celle  où  ont  lieu  les  .issurauces  el  les  ven- 
tes el  achats  de  marchandises.  Des  courtiers  spéciaux,  ap 
pelés  courtiers  d'assuiances,  courtiers  de  marchandises, 
constatent  les  cours  de  ces  opérations. 

Vers  cinq  heures  on  ne  laisse  plus  entrer  dans  la  salle  de 
la  Bourse,  et  l'on  conniience  à  en  faire  ccoider  le  puiilic;  à 
cinq  lieures  un  quart ,  la  vaste  enceinte ,  nai,'uère  si  ani- 
mée el  si  bruyante ,  est  devenue  déserte  el  silencieuse. 

L'entrée  de  la  j:rande  salle  de  la  Bourse  est  interdite  aux 
femmes;  un  certain  nombre  de  dames  jouaient  cependant 
avec  fureur  il  y  a  peu  de  temps  sur  les  fonds  publics.  Pour 
mieux  suivre  les  variations  du  cours,  ne  pouvant  pénétrer 
dans  la  salle  ,  elles  ciiculaient  dans  les  galeries  du  premier 
étage,  et  principalement  dans  celles  de  gau^e.  Des  ordres 
sévères  leur  ont  depuis  interdit  celte  place. 


Etats  maritimes.  —  Il  est  à  lemarquer  qu'en  général  les 
Etats  qui  ont  obtenu  de  grands  succès  maritimes  avaient 
pour  capitale  un  porl.  Amsi,  dans  l'antiquité,  on  vit  Tyr, 
Cartilage,  Athènes,  Syracuse,  Alexandrie,  Marseille;  daus 
des  temps  plus  rapproches  de  nous,  Constaniiiiople,  Venise, 
Gênes,  Lisbonne;  et  enfin,  de  nos  jours,  Londres  et  les 
capitales  des  Eut»  maritimes  de  l'Union  américaine. 


ROBERT  COURTE-BOTTE. 

Les  bioirraphcs  n'ont  pailé  jusqu'ici  de  Robert  Courte- 
Hoilc  tpie  sous  le  ra[iport  politicpie.  Aucun  d'eux  même  ne 
parai;  avoir  su  que,  compagnon  et  chef  de  ces  chevaliers  qui 
parlaient  pour  la  croisade  el  chantaient  eux-mêmes  leurs 
exploits ,  Robei  t  était  poète  et  a  composé  des  vers  pour  dé- 
plorer ses  iiroj)res  malheurs.  C  est  [lourtanl  ce  qui  l'a  fait 
placer,  ainsi  que  Richaid  Cœui-àe-Lion  ,  par  les  historiens 
de  la  vieille  poésie,  au  nombre  des  trouvères. —  Robert  II, 
duc  de  Normandie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Courte-Heuse, 
ou  Courte- fiotte,  ou  même  Cou/'/e-Cuii$se,  était  ainsi  nommé 
parce  qu'il  avait  une  jaml)e  moins  longueque  l'auire,  et  non, 
comme  on  l'a  prétendu ,  parce  qu'il  s'en  alla  à  la  croisade 
avec  des  buttes  trouées  (houseaux).  Avant  d'être  proclamé 
duc  de  Normandie,  ce  prince  leva  l'étendard  de  la  révolte 
contre  son  père  Gidllaume- le- Conquérant.  Ce  seraii  à 
celte  occasion,  selon  plusieurs  érudils,  qu'un  partisan  de 
son  père  aurait  composé  contre  lui  le  roman  de  Robert- 
le'Diable,  dont  en  ce  moment  on  nous  prépare  une  édition. 
D'après  les  Bénédictins,  au  contraire,  la  composition  de 
ce  livre  daterait  de  la  ca[»tivité  de  Robert  (1050  à  ^03î). 
et  aurait  eu  lieu  pour  flatter  la  haine  de  son  frère  Henri 
qui  le  retenait  prisonnier.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions  ne  nou-  semble  fondée.  Une  lecture  approfondie 
du  manuscrit  de  liobert-le-Diuble  ne  nous  a  rien  fait  dé- 
couvrir qui  pût  s'appliquer  à  Robert  Courle-Heuse.  D'ail- 
leurs, si  celle  œuvre  remontait  à  une  époque  aussi  éloignée 
que  celle  qu'on  lui  assigne ,  nos  bibliothèques  posséderaient 
probablement  quelques  uns  des  exemplaires  primitifs.  Or, 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  ne  vont  pas  plus  loin  que  le 
treizième  siècle. 

Devenu  souverain  de  la  Normandie  à  la  mort  de  son  père, 
en  <087  .  Guillaume  ne  put  voir  sans  déplaisir  le  royaume 
d'Angleterre  passer  aux  mains  de  son  frère  puiné,  Guil- 
laume-le-Roux.  Il  lui  déclara  la  guerre,  et  cheicha  à  exciter 
le  méconlenlement  parmi  les  seigneurs  de  son  o1iéis>:ance. 
Quelque  temps  après  néanmoins,  les  deux  frères  firent  la 
paix  et  réunirent  leurs  armées  pour  assiéger  le  mont  Saint- 
Michel,  où  s'éiait  retiré  un  autre  de  leurs  frères,  Henri. 


En  4096,  à  la  sollicitation  du  pape  Urbain  II,  Hubert  se 
croisa  avec  un  grand  nombre  de  princes  chrétiens,  et  enga- 
gea son  duché  au  roi  moyennani  la  soimne  de  dix  mille 
marcs  d'argent ,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédition.  Il 
se  distingua  à  la  bataille  de  Dorylee  ,  le  <""  juillet  1097,  el  à 
celle  qui  suivit ,  l'année  suivante,  la  prise  d'Aiitioche.  Au 
siège  de  Jérusalem,  il  fil  des  prodiges  de  valeur  ,  monta  l'un 
des  premiers  à  l'assaut,  et  lorsque  les  croisés  ,  en  récom 
pense  de  son  courage,  voulurent  le  créer  roi  de  la  cité  ^ainte, 
il  refusa  cet  honneur.  On  choisit  alors  Godefioy  de  Bouillon. 
Les  seuls  prix  que  Robert  Courte-Heuse  rapporta  «le  ses  vic- 
toires ,  firent  quelques  drapeaux  ennemis  qu'il  dt'posa  lui- 
même  dans  ré;,'ILse  de  la  Trinité  de  Rouen  ,  foulée  par  sa 
mère.  C'est  la  chronique  rimée  des  ducs  de  Normandie, 
qui  rapporte  ce  fait.—  De  retour  dans  ses  Etais,  Ro- 
bert, éi>uisé  par  les  dépenses  de  la  croisade.se  vit  obligé 
de  fouler  ses  sujets  el  d'augmenter  les-im[)ôLs.  Sou  frère 
Henri,  qui,  à  la  mort  de  Giillaume-le-Roux  ,  s'était  em- 
paré de  l'Angleterre  au  detrimenl  de  Robert,  sut  profiter 
du  mécontenlemenl  général.  Vaincu  el  fait  |)risoiinier  le 
27  septembre  -1106,  devant  Tinchcbiai,  Robert  fut  con- 
duit à  son  frère,  qui  l'envoya  au  château  de  Caidiff,  dans 
le  Giamorghan,  forteresse  bâtie  par  leur  père  Guillaume,  en 
1081.  Ce  fut  là  que  ce  prince,  en  proie  à  tousles  chagrins  de  la 
capiiviié,  déchiré  par  l;  souvenir  de  son  fils  qu'il  ne  devait 
plus  revoir, composa  plusieui  s  pièces  de  poésies  écrites  en  lan- 
guegalloise.  Celle  que  nous  iraduisons  ici,  d'après  Eiiouard 
VVdliams  ,  nous  a  paru  touchante.  Elle  peint  bien  la  tristesse 
du  prisonnier.  Le  poète  s'adresse  à  un.  chêne  qu'il  aperce- 
vait au  loin  sur  le  (iromontoire de  Pénarth,qui  domine  le 
canal  de  Bristol. 


LE  CBKITE  DE  FEITARTU. 


Chêne  né  sur  ces  hauteurs,  théâtre  de  carnage  où  le  sang  a 
coulé  en  ruisseaux  ;  —  Malheur  aux  querelles  de  mots  dans  le  viu! 

Cbéoe  nourri  au  milieu  de  ces  gazons  couverts  Ju  sang  de  tant 
de  morts;  —  Malheur  à  l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de  haine! 

Chêne  élevé  sur  ces  lapis  de  verdure  arrosés  du  sang  de  ceux 
dont  le  fer  avait  déchiré  le  cœur;  —  Malheur  à  celui  qui  se  com- 
plaît dans  la  discorde] 

Chêne  $orti  du  milieu  des  trèfles  et  des  plantes  qui,  en  t'en- 
virouuaut,  ont  ralenti  l'élévation  de  ta  cime  el  le  développe- 
ment de  ton  tronc;  —  Malheur  à  1  homme  qui  «st  au  pouvoir  de 
ses  euuemis! 

Cbéue  placé  au  milieu  des  bois  qui  eourrent  le  promontoire , 
d'où  lu  vois  les  Dots  de  la  Saveroe  lutter  contre  la  mer;  —  Mal- 
heur à  celui  qui  voit  ce  qui  n'est  pas  la  mort  ! 

Chêne  qui  a;  vécu  au  sein  des  orages  et  des  tempêtes,  au  milieu 
du  tumulte  de  la  guerre  et  des  ravagts  de  la  mort;  —  Malheur  à 
l'homme  qui  n'est  pas  assez  vieux  pour  mourir! 

Robert  Courte-Heuse  mourut  en  M34  ,  afirès  vingt-hait 
ans  de  captiviié. 


Cordonnier.  —  Autrefois  on  disait  cordovanier  ;  en  An- 
gleterre on  se  sert  encore  du  vieux  mot  cordwainer.  Quel- 
ques élymologisles  prétendent  que  ce  nom  aurait  pour  ori- 
gine le  cuir  de  Cordoue  qui  était  fort  estimé  au  moyen  âge. 


MONUMENT  ÉLEVÉ  A  MOREAU, 

AUPRÈS  DE  DRESDE. 

Ce  monument  a  été  élevé,  par  ordre  de  l'empereur  de 
Russie,  à  la  place  même  où  Moreau  fut  atteint  du  boulet 
qui  le  blessa  à  mort.  M.  Duchesne  nous  apprend,  dans  soa 
Voyaga  d'un  iconophile,  que  ce  cénotaphe  consiste  en  un 
amas  de  morceaux  de  marbre  brut  sur  lesquels  est  placé  un 
cube  de  granit  rose  poli,  d'environ  4  pieds.  Une  épée,  une 
couronne  de  laurier  et  un  casque  en  bronze  sont  posés  sur  le 
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bloc.  La  face  qui  re-arde  la  ville  porte  l'inscription  $ui- 
Yante,  gravée  en  cre^iix  . 

MOREAU 

DER   HELD 

FIEL   HIER    AN    DER   SEITR 

ALEXANDERS 

DEN   XXVII    AUGCST 

M  DCCC  XIH 

Moreau  le  Jiéros  tomba  ici,  à  la  suite  d'Alexandre, 
ie  27  août  iSi3. 

On  connaît  les  détails  de  la  mort  de  Moiean.  Il  se  trouvait 
parmi  les  puissances  étrangères  alliées  contre  la  France  à 
1  attaque  de  Dresde,  alors  occupée  par  nos  armées.  Arrivé 
devant  la  ville  le  2G  août ,  il  avait  déjà ,  dans  la  soirée ,  par- 
couru le  front  des  colonnes,  s'exposant  avec  la  plus  grande 
.emente  au  milieu  des  boulets  et  des  bombes  qui  tombaient 
de  toutes  parts.  Le  27,  il  continuait  ses  observations  et  les 
communiquait  à  l'empereur  Alexandre,  lorsqu'un  boulet  lui 
fracassa  le  genou  de  la  jambe  droite ,  traversa  son  cbeval    et 


lui  emporta  le  mollet  de  la  jambe  gauche.  -  Il  fallut  aussi- 
tôt couper  les  deux  jambes.  La  plupart  des  accidens  furent 
promptement  maîtrisés,  et  pendant  quelque  temps  on  put 
1  espérer  sauver  le  blessé;  mais  le  4"  septembre  son  éiat  em- 
pira Toute  la  nuit  du  <"au  2  il  fut  inquiet;  il  faisait  conti- 
I  nuellement  sonner  sa  montre,  et  appelait  ses  aides-de-camp 
Enfin  vers  sept  heures  du  matin ,  il  dictait  à  l'un  d'eux  une 
ettre  destmee  à  l'empereur  Alexandre;  au  trentième  mot  .1 
ferma  les  yeux  et  mourut.-Il  a  été  enterré  à  Saint-Péters- 
bourg avec  les  honneurs  accordés  à  un  maréchal  russe 

l  ou  tes  les  apparences  s'accordent  pour  montrer  que  Mo- 
reau n  était  autre  chose  qu'un  oflicier  au  service  de  l'empe  ■ 
reur  de  Russie.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  diverses 
sur  les  projets  ultérieurs  qu'il  pouvait  nourrir  en  son  sein  • 
mais  on  n'a  jamais  rien  su  de  positif.  La  tombe  renfermé 
es  secrets  de  sa  conscience;  et  le  boulet  français  qui  vint 
I  arrêter  a  I  origine  d'une  nouvelle  carrière  fut  sans  doute  à  la 
fois  un  bonheur  pour  sa  gloire  acquise  comme  général  de  la 
république,  et  une  expiation  méritée  qui  rcduisii  sa  faute 
aux  premières  tentai ives. 


(M  >in.nieiit  à  Worcau,  près  de  Dresde.) 


*W  ^  îv"'"'"""  "°'^'''^^^^"'^»<  <''rivés  à  la  ménagerie  du 
Muséum  {V.,  page  252,  Chasse  aux  phoques).- Depuis  que 
notre  artic^  sur  la  chasse  aux  phoques  a  été  publié  SE 
mstration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  a  acheté  d'un  b- 
te  ur  deux  phoques  de  l'espèce  la  plus  ordinaire,  qui  ont  é  é 
pris  dans  les  eaux  de  la  Baltique  et  sont  venus  à  Pa  i  de  Ham- 
bourg. Nous  mdiquerons  toujours  avec  empressement "n^s 

\T.;nlT^''-T'  ^'^^^•-"^'•P^'-  eux-mêmes  lesêtres  vi- 
Tans  dont  s  enrichit  notre  Muséum.  Ils  verront  cette  fois  que 
1^  phoques  ne  se  traînent  pas  sur  le  sol ,  comme  on  le  répT  e 

ttn  ZnZ    'P  ^"'^^''  P'"''  ''''''  ^'  '"«î'^"^  de  locomo- 

S^  ?n  t  'V^'^TJ""'^'^'''''  «^^'"^  verticalement  de 
«utilité  I''f  '''^'"^'"^  ^*'"""«  ""  ••«««'•'.  le  fait 
fermai  ^"  P'^  '"'"'"'  ""  '•«'"'"«  <!"«  ''0"  au  ait  en- 
ferme dans  un  sac  et  couchépa,  terre  les  pieds  liés  et  le  bras 


accoles  au  corps    Les  vi,.teuis  remarqueront  aussi  combien 
1  s  naseaux  du  phoque  privent  se  fermer  exactement  quanS 
'  Il  plonge;  Ils  le  verront  se  baigner  et  nager  presque  vert.cT^ 
ement,  la  tète  hors  de  l'eau,  et  à  peu  près  comme  l'horlme 
ui-même.  Pour  nourrir  ces  phoques ,  on  jei  te  d.u.s  le  bassin 
de  la  Faisanderie,  qui  leur  sert  de  baignoire,  des  carpes  et 
des  anguilles  vivantes.    Ils  eu  ont  déjà  dévoré  quelque 
"nés,  quo)qu',ls  se  montrent  peu  voraces.  Doux  et  timides 
.s  jurent  bien  un  peu  quand  on  approche;  mais,  presq  é 
aussitôt ,  pleins  de  crainte ,  ils  se  jettent  à  l'eau  où  ils  restent 
long-temps  à  fond.  ^  resient 


Les  Bureaux  D'iBoiiHEMkHT  et  de  vewtb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pet"  Augustin,. 


IMPRIMERIE    DE   BoPRGOGNE   ET   MARTINET, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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FONTAINES   OK  ROME. 

LF,  PF.KMN. 


(Fontaine  de  la  place 

L'ililérêt  qui  s'attache  au  grand  nom  de  Rome  repose 
presque  entièrement  sur  les  souvenirs  qu'il  réveille,  et  sur 
!e5  vestiges  que  la  grande  cité  conserve  encore  de  son  antique 
splendeur.  La  direction  généralement  donnée  aux  premières 
('tudes  redouble  encore  cet  intérêt  ;  aussi ,  les  voyageurs  de 
toutes  les  coîitrées  de  l'Europe,  à  peine  arrivés  à  Rome, 
commencent  par  visiter  la  ville  des  Césars  avant  d'accorder 
un  coup  d'oeil  à  la  ville  des  papes.  Mais  celte  dernière,  à 
qui  ne  manquent  ni  les  merveilles  ni  les  souvenirs ,  recouvre 
Mentôt  tous  ses  droits,  et  l'admiration  qu'elle  excite  à  son 
tour  est  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  moins  attendue.  Deux 
choses  étonnent  surtout  l'étranger  qui  parcourt  la  ville  mo- 
derne pour  la  première  fois.  C'est  d'abord  le  grand  nombre 
de  ses  églises,  et,  ensuite,  la  multitude  de  ses  fontaines.  Dans 
plusieurs  articles  précédens  nous  avons  parlé  des  églises  de 
Rome,  nous  donnerons  aujourd'hui  quelques  détails  sur  les 
principales  fontaines  qui  embellissent  les  quartiers  neufe. 

T.a  fontaine  Patihiie,  œuvre  de  Jean  Fonlana,  est  une 
des  plus  belles  de  Rome.  Paul  V  la  fit  construire,  en  <6I5, 
.ivecles  matériaux  tirés  du  forum  de  Nerva.Il  profila  de  l'ou- 
vrage des  anciens  Romains ,  et  y  ajouta  le  superbe  réservoir 
(Fontanone)  situé  dans  un  des  endroits  les  plus  élevés  de  la 
ville.  Cette  fontaine,  la  plus  abondante  de  toutes  ,  est  déco- 
rée d'un  grand  nombre  de  colonnes  de  granit  qui  soutien- 
nent une  architrave  sur  laquelle  une  inscription  indique 
l'année  dans  laquelle  Paul  V  restaura  l'ancien  aqueduc; 
les  armes  de  ce  pape  figurent  dans  le  conronuement.  Entre 

To«F  m — 55grTKMnnE   iS.^5. 


Baiberini ,  à  Home 


les  colonnes  on  a  placé  cinq  niches;  l'eau  sort  à  torrent  de 
trois  de  ces  niclies;  dans  les  deux  autres,  sont  des  dragons, 
pièces  des  armes  de  la  maison  Borghèse,  qui  jettent  aussi 
une  prodigieuse  quantité  d'eau.  Toutes  ces  eaux  se  dégor- 
gent dans  un  grand  bassin  qui  alimente  d'autres  fontaine» 
situées  dans  différens  quartiers.  La  fontaine  Pauline  est  pla- 
cée au  sommet  du  mont  Janicule,  près  Saint-Pierre  in 
montorio. 

La  fontaine  de  Trevi ,  située  au  bas  du  mont  Cavalo ,  est 
formée  de  Vncqua  virgiue  (eau  vierge),  la  meilleure  de 
Rome.  Agri[)pa  la  fil  venir  d'une  dislance  de  huit  milles.  Le 
bassin  principal  était  à  la  tête  du  Champ-de-Mars,  au  pied 
du  Quirinal  où  il  est  encore  :  les  aqueducs  sont  ceux  qui  fu- 
rent consti  uits  du  temps  d'Agrippa;  Nicolas  V  et  Sixte  IV  les 
filent  restaurer.  Cet  ouvrage  fut  leriniiiéen<S6!)par  Pie IV. 
Clément  XII  y  ajouta  une  façade  majestueuse,  formée  de 
trois  ordres  sur  un  soubassement  d'où  s'écbappent  de  larges 
nappes  d'eau.  Entre  les  colonnes  d'ordre  corinihien,  qui 
portent  sur  le  soubassement ,  trois  niches  ont  été  pratiquées. 
Celle  du  milieu  est  occupée  par  un  Neptune  trahie  sur  une 
conque  par  des  chevaux  marins  que  conduisent  des  Tritons; 
dans  les  deux  autres  niches  sont  les  statues  de  la  Salubrité 
et  de  la  Santé.  .Au-dessus  de  ces  statues,  deux  bas-relie& 
représentent  :  l'un  ,  Agrippa  faisant  conduire  l'eau  vierge  à 
Rome ,  l'autre ,  une  jeune  fille  indiquant  aux  soldats  la  source 
de  celte  eau.  L'entablement  supporte  quatre  autres  statue* 
allégoriques. 
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VAcqua  FcUce,  ainsi  appelée  du  nom  de  Six'e  V  (  Feiix 
Peretli),  (pii  en  fit  restaurer  les  anciens  aqueducs  ,  est  une 
fontaine  ou  grand  réservoir  situé  sur  le  mont  Viniinal,  avec 
un  RIojse  frappant  le  rocher  d'où  l'eau  sort  par  trois  ouvertu- 
res, et  lombe  dans  nn  bassin  qui  la  distribue  à  d'antres  quar- 
tiers de  Uome  ;  ce  bassin  est  orné  de  lions  de  granit  noir,  dont 
deux  sont  aniiques. 

La  fontaine  appelée  de  Ponte-Sixto  .  construite  sur  les 
dessins  de  Foniana,  est  decoroe  d'une  arcade  soutenue  par 
deux  colonnes  d'ordre  dorique. 

La  funiaine  des  TorUies  ,  sur  la  place  Mattei ,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  bon  goût  dû  à  Jean  de  Bologne. 
Cette  fontaine  est  formée  par  quatre  statues  de  bronze  re- 
préseiitani  des  enfans  qui  jelienl  des  tortues  dans  un  bassin 
sur  l'enroulement  duquel  ils  sont  assis. 

Nous  n'avons  point  encore  |>arlé  dos  fontaines  construites 
Bur  les  dessins  de  Bernin;  ce  sont  les  jihis  belles  de  toutes. 
L'une  (les  p'iis  remari|uables  décore  la  place  Navone;  Inno- 
cent X  la  fil  élever,  et  consacra  une  somme  considérable  à 
l'exécution  du  plan  proposé  par  Bernin. 

Du  milieu  d'un  grand  bassin  ovale  de  marbre  blanc  ,  s'é- 
lève un  rocher  percé  de  quatre  ouvertures,  et  surmonté  d'un 
obélisque  de  granit  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  qui  était 
autrefois  placé  au  milieu  du  cirque  de  Caraoalla.  Dans  les 
angles  du  roiher  sont  quatre  statues  de  marbre  blanc,  qui 
représentent  quatre  des  plus  grands  fleuves  de  la  terre  :  ie 
Gange,  le  Danube,  !e  Nil  et  la  Plata.  Une  grande  quantité 
d'eau,  échappée  de  leurs  lu-nes ,  tombe  dans  le  bassin, 
tournoie  et  se  précipite  dans  les  antres  du  rocher,  d"ou  sm- 
lenl ,  comme  pour  s'abreuver  ,  de  monstrueux  animaux  de 
marbre  qui  ca:actérisent  les  (piatre  parties  di!  monde. 

La  Barcaccia  (mauvaise  barque)  sur  la  place  d'Espagne, 
est  aussi  due  au  talent  ingénieux  de  Bernin.  Cette  fontaine 
représente  une  grande  barque ,  qui ,  dans  une  inondation  du 
Tibre,  vint  échouer  en  cet  endroit.  Mais  aucune  de  ces 
fontaines  ne  l'emporte  sur  celle  que  Bernin  éleva  sur  la 
place  Barberini,  devant  un  palais  dont  la  construction  lui 
appartient  aussi.  Cette  fontaine,  dont  nous  donnons  une 
représentation  exacte  en  téie  de  cet  article,  est  une  des  plus 
heureuses  proJuctions  de  son  auteur,  et ,  quoique  bizarre,  se 
trouve  en  partie  exemple  des  fautes  de  goût  qui  déparent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  grand  artiste. 

Jtan-Laurent  Bernini ,  connu  en  France  sons  le  nom  de 
cavalier  Bernin  ,  naquit  en  \b9S.  Son  père  ,  Pierre  Bernin. 
peintre  et  scidpteur  liabile ,  lui  lit  étudier,  dés  ses  premières 
années,  les  principes  des  deux  arts  qu'il  profe.ssait.  L'enf.^nt 
fit  des  progrés  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  sculpta  en 
marbre  une  téie  qui  excita  l'admiration  générale.  A  peine  âge 
de  dix  ans ,  il  fut  présenté  au  pape  qui ,  après  avoir  mis  son 
jeune  talent  à  l'épreuve,  le  recommanda  an  cardinal  Maffeo 
B.irborini,  en  disant  à  ce  prélat  :  Dirigez  cet  enfant ,  ce  sera 
le  Michel-Ange  du  siècle. 

Des  succès  si  précoces  donnèrent  une  faus.se  direction  aux 
premières  éludes  de  Bernin  ,  qui ,  tombant  dès  lors  dans  les 
travers  d'un  siècle  qu'il  acheva  ensuite  d'égarer ,  abandonna 
l'étude  des  grands  maîtres  et  de  rauliipie,  et  se  fit  dans  la 
icidpiureet  dans  la  peinture  un  style  particulier,  également 
éloigné  de  la  nature  et  des  conventions  admises  par  les  éco- 
les. Il  poria  la  même  recherche  dans  rarchiteciuie,  qu'il 
surchargea  de  renflemens.  d'enrouleraens,  de  festons,  de 
uirlandes,  ornemens  de  mauvais  goùl ,  précurseurs  des 
désordres  du  dix-huiliéme  siècle.  Mais  ce  dernier  art,  sou- 
lîMS  à  des  conditions  moins  vagues,  telles  que  l'utilité  et  la 
solidité  qui  résultent  de  l'application  des  sciences  mathéma- 
tiques .  n'olTril  point  au  génie  de  Bernin  les  mêmes  chances 
d'égarement  que  la  sculpture  et  la  peinture;  aussi  sa  grande 
réputation  d'architecte  n'a-l-elle  pas  été  abolie  ton;  en- 
tière dans  la  réaction  violente  qui  a  renversé  de  nos  jours 
cet  artiste  célèbre  du  trône  des  ans  où  la  vogue  l'avait 
oorté. 


Celte  vogue  fut  immense;  les  plus  grands  souverains  d« 
l'Europe  s'efforcèrent  d'attirer  le  grand  homme  à  leur  cour. 
Charles  I*',  roi  d'Angleterre ,  y  perdit  son  temps,  l.ouisXIV 
fut  plus  heureux.  Sur  les  instances  reitérées  (lu  monaKpie  , 
le  cavalier  Bernin  consent  à  venir  passer  quelques  mois  à 
Paris;  il  put,  son  voyage  est  tme  marche  triomphale.  Dans 
chacune  des  villes  qu'il  traverse ,  précédé  de  courriers ,  suivi 
de  fourgons,  il  est  accueilli  par  l'enthousiasme  de  la  pojiu- 
lalion  et  par  les  harangues  des  magistrats.  Il  arrive  enlin  à 
Paris:  le  roi  oublie  pour  lui  les  lois  de  réti(|uett(  ;  le  cava- 
lier Bernin  et  son  fiK  soiil  admis  à  la  table  royale;  enlin  ime 
médaille  est  frappée  qui  porte,  au  revers,  l'élévaiion  de 
la  façade  du  Louvre  telle  que  la  concevait  Bernin ,  et ,  au 
droit,  le  portrait  de  l'artiste  avec  celte  légende  :  Singvla- 
RIS  l.\  SINGVLIS,  IN  OMNIBVS  VNicvs  (spécial  (laus  Chaque 
genre,  unique  dans  tous).  C'est  Varin,  notre  habile  Varin, 
celui  qui  a  écrit  en  bronze  l'histoire  du  grand  roi.  qui  exé- 
cuta cette  médaille,  et  qui  dut  rire  plus  d'une  fus  de  l'é- 
tiange  vanité  de  son  modèle  avec  Perrault,  dont  Variii  n'a 
[toint  fait  le  portrait ,  mais  qui  a  fait  la  coloiniade  ilu  Louvre. 
Les  Mémoires  de  Perraidt  contiennent  des  détails  iutéres- 
sans  sur  le  séjoin-  de  Bernin  à  Paris.  On  y  lit  avec  effroi  que 
le  plan  proposé  par  l'artiste  italien  entraînait  des  change- 
mens  considérables  dans  la  partie  achevée  du  Louvre.  Après 
avoir  exécuté  une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  n'agréa 
point  ce  porlr.iit  infiilèle,  le  cavalier  Bernin  ,  comblé  d'hon- 
netus  et  de  i>résens ,  retourna  à  Rome  où  il  mourut  le  28  no- 
vembre <680,  léguant  au  pape  et  à  la  reine  de  Suède  des 
onvraires  qu'il  avait  négligés  de  vendre,  et  à  son  lils,  une 
fortime  de  plusieurs  millions. 

Après  avoir  parle  des  erreurs  de  goût  de  Bernin  ,  erreurs 
qui  hâtèrent  la  décadence  de  l'art  eu  Italie,  il  est  juste  d'a- 
vouer que  cet  artiste  fut  éminemment  ingénieux  et  s[)iri- 
tuel,  et  que  ses  exagérations  de  tout  genre  doivent  être 
.seulement  attribuées  à  l'exubérance  d'un  génie  trop  facile. 

Le  portique  circulaire  qui  entoure  la  place  Saint-Pierre, 
la  décoration  de  la  place  Navone  ,  le  Baldaquin  de  bronze 
de  Saint-Pierre,  le  palais  Odescalchi ,  le  palais  et  la  fon- 
taine Barberini,  sont  des  œuvres  auxquelles  n'atteindront 
jamais  beaucoup  d'artistes  doués  d'un  goût  plus  pur  que  le 
Bernin. 


LE  FAUX  MARTIN  GUERRE. 

"Vers  4539,  Martin  Guerre  et  Bertrande  de  Rois,  fort 
jiunes  l'un  et  raulre,  furent  mariés  ensemble  à  Anigat, 
diocè.sede  Rieux  en  Gascogne.  Ils  pouvaient  être  unis  depuis 
dix  ans  lorsque  Martin  disparut  du  pays.  Huit  années  écou- 
lées sans  nouvelles  de  Martin,  arrive  Arnault  du  Tilh,  *iii 
Pansette,  son  sosie;  même  taille,  mêmes  traits,  méniesi{/na- 
lement  :  une  cicatrice  au  fiont,  deux  soubredeus,  ime  tache 
de  .sang  à  l'œil  gauche ,  etc.  L'épouse  délaissée  l'accueille 
avec  des  larmes  de  joie;  mais,  api  es  trois  ans,  la  pauvre 
jeune  fenune  découvre  l'imposture  et  porte  plainte  au  juge 
de  Rieux.  Du  Tilh,  condamne  à  perdre  la  tête  et  à  être  mis 
en  quartiers,  appelle  île  la  sentence  au  parlement  de  Tou- 
louse. —  Jean  de  Coras,  conseiller -rapporteur  de  l'affaire, 
nous  a  conservé  le  texte  de  la  toile  de  ce  procès  dans  son 
ouvraue  intitulé  :  De  l'arrest  mémorable  du  parlement  de 
Tolose,  coiitenant  une  histoire  prodigieuse  ;  nous  en  ferons 
un  exilait  littéral. 

«  De  vingt-cinq  on  trente  lesmoins,  neuf  ou  di.x  asenrenl 
que  c'e>t  Martin  Gu;rre;  sept  ou  huit,  que  c'est  Arnault 
du  Tilh,  ei  le  reste  en  doute,  sans  asseurerque  c'est  l'un 
()lust6t  que  l'autre.  —  Le  cordomiier  (|ui  chau.s>oit  Marlin 
depo^e  qu'il  se  chaussoil  à  douze  poincts  ;  toutesfois  le  pri- 
.soniùer  ne  se  ehaus.se  qu'à  neuf.  —  Deux  tesmoinsdé[)o.sent 
(pi'un  soldat  de  Rochefort ,  n'a  pas  long-temps,  passant  au 
lien  d'Artlgat,  esbaby  de  voir  du  Thilh  soy  dire  Marlin 
Guerre,  dit  tout  haut  qu'il  estoit  un  trompeur,  car  Martin 
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esloit  en  Flandres  n'ayant  qu'une  j.imbe  el  lauUe  Uf 
bois,  pour  avoir  perdu  l'une  d'un  coup  île  boulei  dev.mt 
Sl.-QueiUin,  à  la  joui  née  de  Si.  l,aurens.  —  Mais  iire.-que 
tous  asseureulqiie  io  prisounier,  quand  fui  arrivé  à  Ariii.'al , 
saiuoilde  leur  nom  loiisceux  (ju'il  rencoiilroil  sans  les  avoir 
oneques  Vf uz  ni  cogiiuz;  el.s'ilz  faisoyeul  (|uelqiie  difli- 
ciiltéà  le  cognoislre,  ieurranieulevoil  loulesdioses  [)assées  : 
«Ne  le  souvieiil-il  pas  quand  nous  estions  en  un  tel  lieu,  il 
»  y  a  dix,  (juinze  ou  vingl  ans,  que  nous  faisions  luie  telle 
»  cliose  en  la  présence  de  lel ,  ou  linsmes  un  tel  propos  ?  » 
Même,  de  première  rencontre,  dil  à  sa  [irelendue  fenune  : 
«  Va  nioy  quérir  mes  chausses  blanches  ,  doubles  de  taffetas 
»  blanc,  que  je  laissay  dans  un  lel  coffre  quand  je  partis.  » 
Les  chausses  y  esloienl  encore. 

»  La  cour  esloit  en  per|)lexil<'  grande,  mais  le  bon  et  loui 
puissant  Dieu ,  raonslrani  qu'il  veul  tousjours  assister  à  la 
justice,  el  qu'un  si  prodigieux  faicl  ne  deineurast  caché  el 
impuni,  sur  le  poinct  qu'on  vouloil  juger  le  procès,  fait, 
comme  par  un  miracle,  apparoistre  le  viay  Martin  Guerre, 
lequel ,  arrivé  des  Espaignes ,  ayaul  une  jambe  de  bois, 
eomme  un  an  auparav.mt  avoit  esté  consigne  par  le  sol  lai , 
présente  requesle  narrative  de  l'imiMisiure.  —  Les  commis- 
saires lui  demandent  en  secret  quelques  choses  des  plus  ca- 
chées et  desquelles  ny  l'un  ny  l'autre  n'eusl  esté  encore  in- 
teriogué.  —  Après  l'avoir  fait  tirer,  fout  venir  le  prisoiniier 
au  quel  font  les  mesmes  interrogatoires  ;  il  répond  en  lout 
comme  l'autre,  ce  qui  fil  esbahir  la  coni[iagnie  el  toml)er 
en  0[)inion  que  du  Tilh  sceust  quehiue  chose  de  la  magie. — 
«  Il  y  avoit  certes  grande  raison  de  penser,  dit ,  eu  ses  cu- 
»  rieuxes  annotations  sur  ce  procès,  Jean  deCoras,  homme 
»  d'ailleurs  profondément  instruit  *,  il  y  avoit  grande  raison 
»  de  pen-er  que  ce  prévenu  eust  quelque  esprit  familier.  — 
»  Ne  faut  douter  ([n'entre  les  prodigieuses  el  abominables 
»  tyrannies  que  Satan,  depuis  la  création  du  monde,  a  cruel- 
»  lemenl  exercées  conire  les  hommes  pour  les  enlacer  el  at- 
»  tirer  à  son  règne ,  il  n'ayl  tenu  un  grand  magazin  de  raa- 
»  gie.  ouvert  la  boutique  à  telle  marchandise,  el  départi  à 
»  infinis  hommes  si  largement  qu'il  s'e<t  fait  révérer  à  plu- 
»  sieurs  avecque  grande  merveille ,  leur  persuadant  que 
»  loiiles  choses,  par  le  moyen  de  la  vanité  magique,  esloyenl 
»  faisables.  » 

»  Les  conunissaires  firent  venir  Bertrande,  laquelle,  sou- 
dain a|»rès  avoir  jeilé  les  yeux  sur  le  nouveau  venu,  toute 
esplorée  el  tremblante  comme  la  fueille  agitée  des  vents, 
ayant  sa  face  toute  baignée  de  larmes ,  accourut  l'embrasser, 
luy  demaudanl  pardon  de  la  faute  que ,  par  imprudence  ,  et 
surmontée  des  séductions,  impostures  el  cauteKes  de  du  Tilh, 
elle  avait  conunise ,  accusant  les  sœurs  de  Martin,  sur  tous 
autres,  qui  avoyent  trop  facilement  creu  et  asseuré  que  le 
prisonnier  estait  leur  frère. 

»  Le  nouveau  venu  ayant  larmoyé  au  confronlemenl  et 
lenconsire  de  ses  sœurs,  loulesfois,  au  grans  pleurs  et  gé- 
missemens  extresmes  de  Bertrande,  ne  monstra  un  seul 
signe  (le  douleur  el  tristesse ,  aius  au  contraire  il'une  austère 
et  farouche  contenance  ;  et,  ne  daignant  presque  la  regarder, 
lui  dit  :  «  Lai.'iez  à  pari  ces  pleurs  desquels  je  ne  nie  pids  ny 
»  ne  me  dois  esmouvoir,  et  ne  vous  excusez  eu  mes  sœurs , 
»  car  n'y  a  père,  mère,  sœurs  ny  frères  qui  doyvenl  mieux 
»  cognoistre  leur  lils  ou  frère  que  la  femme  eloit  coguoislre 
»  le  nii.ri ,  ei  nul  a  le  tort  que  vous.  »  Sur  quoy  les  com- 


*  Coras  professa  Je  droit  en  Italie  dans  JesAillcs^le  Padoue  et 
de  Feirare,  en  Frauoe  à  Valence  et  à  Toiilous  .  Dans  celle  der- 
nière ^ille  ses  cours  étaient  suivis  |jar  plus  de  quatre  mille  audi- 
teurs. —  Le  4  octobre  072,  il  fut  massacré  dans  la  Couciergtri  • 
de  Toulouse,  ainsi  (|ue  deux  ou  trois  cents  personues  emprisonnées 
comme  lui  pour  fait  «le  reli^'ion.  Son  caJavre  et  ceux  de  deux  de 
ses  collci^uei  furent  pendus  à  i'onne  du  Palais,  après  avoir  été  re- 
vêtus de  la  robe  rouge  des  conseillers  au  parlcni  ut.  (.c  massacre 
est  un  épisode  de  la  "ainl-Burlhélt-my  des  piovince-s.  (Vo)ez  in 
Saint  ■Darthcleinjr  daiis  la  ville  de  Troj-es,  p.ige   178.I 


mls>aiies  s'essayèrent  excuser  Bertrande;  mais,  tn  reste 
première  rencoirre,  ne  purent  oneques  amollir  .^on  cœur  ni 
le  divertir  de  son  austérité. 

L'imposture  de  du  Tilh  estant  de-couverie,  la  cour  pro- 
nonça rarre>l  qui  s'en  suit  :  «  La  cuur....  a  condamné  du 
>»  Tilh  à  faire  amende  honorable  au  devant  de  l'église  d'Ar- 
»  ligal  ;  el  illec  à  genoux  el  en  chemise ,  (este  et  pieds  nuds» 
»  ayanl  la  hart  au  col  el  lenani  en  .'•es  mains  une  torche  de 
»  cire  ardante,  demander  pardon  à  Dieu,  au  roy,  à  ju.slice, 
»  auslits  Ma;  tin  Guerre  el  de  Rois  mariez;  el  ce  fait ,  sera 
»  du  Tilh  délivré  es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice 
»  qui  luy  fera  faire  les  tours  par  les  rues  el  carrefours  aceou- 
»  tumez  du  dil  lieu  d'Artigat  ;  el ,  la  hart  au  col ,  l'aineneia 
»  devant  la  maison  de  Marthi  Guerre  pour  ilkc  en  une  [lO- 
»  tence  eslre  pendu  eleslranglé,  et  après  >o;i  corps  brusié.... 
i^  Prononcé  le  12'"  jour  de  septembre  1360.  » 

»  Le  couilamné  ,  ram^  né  de  la  Conciergerie  au  lieu  d'.\r- 
ligat ,  fui  ouy  par  le  ji.ge  dv  Rieux  ,  devant  le  quel  confessa 
au  long  son  foifaict;  neantmoins  déclara  ce  (jui  luy  avoit 
donné  la  premièie  occasion  de  projelter  son  entrepiinse, 
avoir  esté  que,  sept  ou  huit  ans  auparavant,  à  son  re;our 
lin  champ  de  Picardie, qi.ehpies  uns  le  pi  évoyaut  pour  Martin 
Guerre,  du  quel  pourtant  ils  avoyent  esté  familiers  e.  in- 
times amis  ,  et  considéianl  qu'il  en  f>ourroit  bien  décevoir 
el  circouveinr  beaucoup  d'autres,  il  s'advisa  de  s'enquérir  el 
informer,  le  plus cauiement  qu'il  pourroil,de  Testai  de  .Mar- 
tin ,  de  sa  femme,  de  ses  parens,  ensemble  de  ce  qu'il  souloil 
dire  et  faire  avant  que  s'en  aller;  niant  lou.sjours  loulesfois 
estre  nécromancien  el  avoir  usé  d'aucuns  charmes,  enchan- 
teniens ,  ou  daucune  espèce  de  m.igie.'Au  reste  confessa 
avoir  esté  fort  mauvais  garnement  en  toutes  sortes. —  Eslant 
>ur  l'escbelle  du  gil  el ,  il  demanda  pardon  à  iMarlin  et  à 
Bertrande,  avec  grans  signes  de  repeutance  et  délestalion 
de  sou  faict ,  criant  à  Dieu  miséricorde  par  son  lils  Jésus- 
Christ  ;  et  fut  exécuté ,  son  corps  pendu  el  afirès  brusié.  » 

Celie  cause  célèbre  à  laquelle  nous  avons  conservé  tous 
ses  caractères  d'authenticité  ,  a  été  arrangée  pour  la  scène  : 
le  faux  Martin  Guerre,  repré.senté  pour  la  première  fois  à 
la  Gaieté,  le  23  août  1808,  eut  un  grand  succès. 


MOEURS  ET  COSTUMES  RUSSES. 

Le  caractère  el  les  mœurs  du  peuple  rus.se  qui ,  sous  tant 
lie  rapports,  mentent  d'èlre  éluuies,  sont  très  iieu  connus 
parmi  nous.  La  plupart  des  voy.igeur*  qui  onl  éoiil  sur  ce 
sujet,  n'ont  vu  de  la  Russie  que  Sunl-Petersbourg.  Mos- 
cou et  quelques  autres  villes  principales  où  s'est  concentre 
tout  ce  que  les  gouverneinens  russes  ont  pu  s'approprier  de 
la  civilisation  dOccidenl.  Mais  de  celle  civilisation  quelques 
rayons  à  peine  ont  glissé  sur  la  barbarie  du  reste  de  ce 
vaste  empiie. 

On  peut  dire  que  l'histoire  de  Pierre-le-GranU  n'a  pas  en- 
core etc  faite.  Pour  apprécier  philosophiquement  le  génie  de 
cet  homme  exiraordinaire,  pour  déterminer  plus  rigourcse- 
menl  qu'on  ne  l'a  fail  encore  la  nahire  des  principes  (|ui 
Tout  in.spiré  lorsqu'il  créa  l'empue  russe,  po m- peser  à  la 
fois  ce  qu'il  a  eu  et  ce  qui  lui  a  maiupié  de  prévision ,  en  un 
mol ,  pour  faire  la  pari  des  cii  constances  de  lemiis  el  de  lieu 
où  il  a  agi,  et  comparer  à  sa  grandeur  ses  faiblesses ,  il  fau- 
drait se  tenir  quelque  peu  à  distance  de  l'éclat  de  sa  re- 
nommée :  il  faudrait  ne  pas  seulement  recueillir  des  notes 
hi-^U)  iques  dans  les  salons  de  Saini  Pelersbourg  :  il  fau- 
drait peiiéliei  jusque  dans  la  vie  intérieure  des  cabanes  et 
y  observer  de  près  toutes  les  misères  du  servage,  plaie  tou- 
jours déplus  en  p'us  profonde  de|»uis  quatre  siècles;  el  il 
faudrail  peut-être  encore  chercher  quelques  sujets  de  mé- 
ditation dans  le  Mu.see  de  Saini-Pélers!  oiirg  et  dans  le  pa- 
lais im;.erial  de  Pèterhof,  où  ;'ou  g.-.rde  p!CLieusenic;i; , 
comme  souvenirs  nationaux ,  avic  les  tnodèl  s  des  vaisseaux 
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faits  par  Pierre ,  la  canne  donl  il  se  servit  un  jour  pour 
baltre  un  sénateur  récalciirani  qui  ne  voulait  pas  couper  sa 
barbe ,  et  la  peau  bourrée  de  paille  d'un  énorme  Ueyduke 
'valet  de  pieii)  qui ,  le  knout  à  la  main  ,  suivait  parlent  ses 


(  Jeune  fille  russe.  ) 

pas,  disuibuanl ,  d'après  ses  ordres  augustes,  des  coups  à 
droite  et  à  gauche. 

L'hisiorien  ne  doit  pas  oublier  cette  couiunie  du  peuple 
romain  de  faire  asseoir  à  côté  de  ses  généraux  ,  sur  le  char 
même  de  triomphe ,  un  esclave  chargé  de  proclamer  à  haute 
voix  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses. 

L'autorité  de  Pierre  I"  revit  avec  ses  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques dans  ses  successeurs.  Quant  à  la  noblesse, 
elle  se  divise  en  deux  camps  :  les  Boïards  qui  habitent  ordi- 
nairement les  deux  capitales  ,  se  sont  laissé  revêtir  d'une 
apparence  de  civilisation  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  se  di- 
sent radicalement  Russes,  et  à  qui  leur  fierté  nationale  ne 
permet  pas  de  fréqutnter  la  cour  et  de  briguer  les  honneurs 
et  les  fonctions  trop  souvent  accordés  aux  aventuriers  ve- 
nus de  tous  les  pays  d'Europe  ,  se  retirent  dans  les  campa- 
gnes, et  vivent  dans  leurs  châteaux  en  véritables  satrapes. 
Ce  qu'on  appelle  tiers  état,  en  politique,  n'est  pas  repré- 
senté en  Russie.  Les  marchands  et  les  bourgeois,  surtout  ceux 
des  petites  villes ,  ne  diffèrent  que  bien  peu  des  dernières 
classes.  L'empereur  Nicolas  vient  de  jeter,  en  quelque  sorte, 
les  premiers  germes  du  tiers-état ,  en  accordant,  par  un  ou- 
kase de  1832  aux  négocians  et  aux  bourgeois,  des  privilèges 
liéréditaires  proportionnés  à  l'étendue  de  leur  commerce  et 
de  leurs  richesses.  Le  peuple  russe  est  aujourd'hui,  à  quel- 
que modification  près,  le  même  qu'il  était  au  temps  de 
Inan-Grozmj  (Jean-le-Cruel),  et  même  à  une  époque  anté- 
rieure à  son  règne,  c'est-à-dire,  ignorant,  superstitieux, 
fanatique  en  religion;  adroit  imitateur,  bon  et  hospitalier 
dans  la  vie  agricole  comme  tous  les  peuples  slaves  ;  rusé  et 
pervers  dans  le  négoce ,  et  toujours  soumis  avec  une  rési- 
gnation pour  ainsi  dire  fataliste  à  l'esclavage  et  à  ses  tristes 
conséquences.  Un  exemple  entre  mille  peut  prouver  jusqu'où 
vi  oene  résignation.  Un  ofticier  russe  avait  ordonné  à  son 


dome^tique,  nouvellement  arrivé  de  province  à  Saint-Pé- 
tersbourg ,  de  tenir  sa  pelisse  pendant  la  parade  militaire,  eC 
de  ne  pas  bouger  avant  qu'il  ne  revint  la  prendre.  Soit  légè- 
reté, soit  nécessité  de  service ,  loflicier  ne  se  rappela  cet  ordre 
que  plusieurs  heures  après  la  fin  de  la  parade.  H  se  rend  à  la 
place  où  la  revue  avait  eu  lieu  ,  et  il  y  trouve  son  domestique 
étendu  mort  sur  la  neige,  mais  serrant  toujours  dans  ses  bras 
la  pelisse.  Cet  iiomme  avait  mieux  aimé  périr  de  froid 
que  de  quitter  sa  place  ou  de  se  couvrir  de  la  pelisse  de  son 
maître.  N'est-ce  point  là  l'héroïsme  de  l'esclavage!  et  mal- 
heureusement c'est  presque  le  seul  héroïsme  que  le  peuple 
russe  connaisse.  L'Europe  civilisée  ne  sait  encore  ce  qu'elle 
doit  attendre  de  lui.  «  L'àme  de  ce  peuple  ,  dit  un  écrivain 
»  polonais,  est  maintenant  enveloppée  dans  une  chrysalide, 
»  mais  il  est  impossible  de  prévoir  s'il  en  sortira  un  brillant 
»  papillon  ,  ami  de  la  lumière  du  jour ,  ou  une  phalène  com- 
»  mune,  informe  création  de  la  nuit.  » 

Beaucoup  de  jeux  et  de  fêtes  nationales  ont  conservé  leur 
ot  iginalité  primitive.  Dans  plusieurs  provinces  on  peut  voir 
pendant  l'hiver  une  centaine  et  même  plus  de  paysans,  di- 
vises en  deux  groupes,  et  se  livrant,  sur  la  glace  polie  d'un 
étang  ou  d'une  rivière,  aux  plaisirs  du  jeu,  on  plutôt  du  com- 
bat terrible  appelé  koulatchki  (coups  de  poings).  Ces  luttes 
se  terminent  rarement  sans  la  mort  de  plusieurs  des  com- 
battans.  .\  Saint-Pétersbourg  même,  où  la  volonté  des 
Czars  a  fait  naturaliser  avec  beaucoup  de  succès  tontes  les 
merveilles  et  tous  les  raffinemens  du  luxe  qui  attirent  les 
voyageurs  à  Paris,  à  Londres,  à  Amsterdam  ou  à  Venise, 
on  voit  plus  d'nne  cérémonie  qui  serait  bien  déplacée  dans 
ces  dernières  villes,  et  qu'on  retrouverait  au  plus  dans  nosdé- 
pariemens  les  plus  éloignés  (  voy .  1 8ô4.  p.  247).  Par  exemple, 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  toute  la  population  se  presse  dans 
le  Lcfni-Sfld  (Jardin  d'été).  L'allée  principale  de  cejaniin 
est  remplie  de  jeunes  filles  à  marier,  qui  attendent ,  comme 


(  Laitière  ou  paysanne  mariée.  ) 

sur  un  marché,  l'arrivée  des  jeunes  gens  qui 
sir  parmi  elles  des  épouses.  Les  fiançailles 


doivent  clioi- 
se    font  sur 
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place,  il  les  noces  se  célèbrent  ordinairement  quelques 
jours  après.  C'est  de  celte  manière  que  se  marient  pour  la 


LECCRICUx:"----  -> ;.i^ A  .  S  • 

(Bourgeoise  mariée.) 

plupart  les  ouvriers  et  les  petits  marchands  de  Saint-Péters- 
bourg. Celle  cérémonie  se  répèle  tous  les  ans;  autrefois  les 


JLECUWEIA 


(Pope  ou  prêtre  russe.) 


jeunes  filles  étaient  alignées  sur  deux  rangs,  mais  depuis 
une  quinzaine  d'années,  au  lieu  de  s'exposer  aussi  ostensi- 


blement aux  regards  publics,  elles  se  promènent  seulement 
en  long  et  en  large  avec  leurs  mères  et  leurs  parens. 

La  plupart  des  costumes  du  peuple  russe  ont  aussi  con- 
servé leurs  formes  antiques.  Notre  première  gravure  repré- 
sente celui  d'une  jeiuie  fille.  La  coiffure  ou  l'ornemeiit  tie 
léte  appelé  kokochnike  (ce  qui  veut  dire  à  peu  près  cnfe  de 
coq  )  e.sl  a.<;sez  pittoresque.  Il  est  fait  de  carton  recouvert  avec 
une  bande  de  velours,  ou  avec  une  étoffe  de  soie  couleur 
bleu  de  ciel  ou  amaranlbe ,  richement  brodée  en  or  ou  en 
arjrent,  et  ([uclquefois  en  perles  et  pierres  précieuses.  Le 
costume  d'une  laitière,  ou  paysanne  mariée,  est  représenté 
dans  la  deuxième  gravure,  et  celui  d'une  bourgeoise  mariée, 
dans  la  troisième.  Les  quatrième  et  cinquième  gravures 
rendent  lidôlement  l'habillement  et  les  insignes  religieux 
d'un  pope  ou  pi  être  russe 

Ces  costumes  que  nous  commiuiiquons  à  nos  lecteurs 
iloivent  être  aujourd'hui  le  costume  de  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg; car  rcnip'ereur  Nicolas,  par  un  oukase  publié  il 
y  a  deux  ans ,  a  intimé  aux  dames  de  ne  jamais  paraître  aux 
fêles  et  aux  cérémonies  impériales  qu'en  costumes  nationaux . 


(Insignes  du  Pope.^ 


NAUFRAGE  DU  KENT  EN  4825. 
(Extrait  de  la  relation  du  major  Mac  Gregor.) 

Le  Kent,  de  1 .330  tonneaux  ,  destiné  pour  les  Indes,  par- 
tit d'un  port  de  la  Manche  le  19  février  182-5;  il  avait  à 
bord  20  officiers ,  344  soldats,  43  femmes  et  66  enfans  fai- 
sant partie  du  3J^  régiment,  et  en  outre  20  passagers  et 
148  hommes  d'équipage.  Le  lundi  28,  il  était  dans  l'Océan 
par  le  travers  de  Penmark  et  à  environ  80  lieues  de  terre , 
lorsqu'il  fut  assailli  d'un  violent  coup  de  vent  de  S.-O. 

Le  1"  mars  dans  la  matinée  ,  on  était  à  la  cape  sous  le 
grand  hunier  à  trois  ris.  Le  roulis  devenait  insupportable 
par  suite  de  quelques  centaines  de  tonneaux  de  boulets  et 
de  bombes  qui  formaient  une  partie  de  la  cargaison  :  un 
officier,  craignant  qu'il  ne  survînt  des  désordres  dans  la  cale, 
y  descendit  avec  deux  matelots  et  un  fanal.  Hélas!  ce  fut 
cette  précaution  salutaire  qui  tourna  en  un  funeste  acci- 
dent :  une  barrique  d'eau-de-vie  était  dérangée  de  sa  place; 
pendant  qu'on  s'occupait  à  la  caler,  le  navire  éprouva  un 


•J9 


MAGASIN    PlTTOi^  F'.SOUE. 


l>ri:s'|iit;ei  rude  coup  de  roulis;  la  lampe  tomba;  la  barrique 
s'efi'omiia;  et  l'eau-de-vie  eiiri.iiumee,  prouience  dans  la 
cale  par  les  moiivemens  du  navire,  alluma  l'incendie  sur  cent 
poniis  à  la  fois.  Les  pompes,  les  seaux  d'eau,  les  voiles  et 
les  hamacs  mouilles,  toutes  les  ressources  disponihles,  toute 
l'activiiede  l'équipage,  demetirèrenl  inutiles,  ei  bientôt  à 
la  llam  !ie  hleuàlre  de  l'eau-de-vie  succédèienl  d'énormes 
tourbillons  d'une  fumée  noire  et  épaisse,  que  vomissaient 
rapidement  les  quatre  écoulilies  et  qui  venaient  rouler  en 
loirens  d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau. 

En  ce  terrible  moment,  le  capitaine  (it  pratiquer  des 
voies  d'eau  dans  le  premier  et  le  second  pont  ,  et  ouvrir  les 
salwrds  de  la  partie  basse  ,  afin  de  laisser  entrer  la  mer  : 
noyer  lincendie  sous  des  montagnes  d'eau  était  la  dernière 
chance  de  salut.  El  en  effet ,  les  vagues  se  précipilant  avec 
violence,  brisant  les  cloisons  dont  elles  dispersaient  les  débris 
de  toutes  parts ,  arrêtèrent  la  violence  des  flanmies  et  les 
réduisirent  aune  marche  lente  et  sourde  qui  laissait  pour  un 
temps  les  poudres  à  l'abri  ;  ma's  à  mesme  que  le  danger  de 
sauter  diminua  ,  celui  de  sombrer  devenait  plus  imminent , 
et  l'on  songea  à  fermer  les  sabords,  a  bouclier  le>  écoulilies, 
pour  exclure  à  la  fois  et  la  mer  qui  eiii  fait  enfoncer  le  na- 
viie,  et  l'air  extérieur  qui  tûi  accru  la  vivacité  de  l'incendie. 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  repos  peiidant  Kipiel  chacun  se 
trouva  réduit  à  une  condition  passive  que  l'on  conuuença  à 
mesurer  la  profonde  horreur  de  la  situation  de  l'équipage. 

Quelques  .soldats  ,  une  femme  et  plusieurs  enfans  avaient 
péri  dans  l'entreponl  suffoqués  par  la  fumée  acre  et  épaisse. 
A  rexce()tion  de  ces  premières  victimes,  tout  le  montle 
était  sur  le  pont  supérieur,  où  se  succédaient  les  scènes  les 
plus  decliiranles  :  les  uns  attendaient  leur  sort  avec  une 
résignation  silencieuse  ou  une  insensibilité  stupide  ;  d'au- 
tres se  livraient  à  toute  la  frénésie  du  désespoir.  Plusieurs 
imploraient  ..  genoux  ,  avec  crisel  avec  larmes,  la  miséri- 
corde divine,  tandis  que  quelques  uns  des  soldats  et  des  ma- 
rins les  plus  vieux  et  les  plus  fermes  de  cœur  allaient  d'ini 
air  sombre  se  placer  au-dessus  du  magasina  poudre,  alin  que 
l'explosion,  qu'on  allendait  d'un  instant  à  l'autre,  terminal 
plus  promplemciit  leurs  souffrances. 

Plusieurs  des  femmes  des  soldats ,  étant  venues  cnerclier 
un  refuge  dans  les  chambres  de  la  dunette ,  priaient  et  li- 
saient l'Eci  ilure  sanite  avec  les  fenmies  des  officiers  et  des 
passagers.  —  Deux  jeunes  personnes  en  particulier  se  con- 
cilièrent l'admirai  ion  de  tous  ceux  qui  furent  témoins  de 
la  force  de  leur  âme  et  de  la  douce  pureté  de  leur  foi  chré- 
tienne. Lorsqu'on  vint  leur  annoncer  l'approche  d'une  mort 
inéviialile,  elles  se  jeièrenl  à  genoux,  et  offrirent  aux  fem- 
mes qui  les  entomait'nl  de  leur  lire  des  fragmens  de  la 
Bible 

"Dien  est  notre  retraite,  notre  force  et  notre  secours  dans  les 
»  détresses  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  point  ,  quand 
»  même  h  terre  se  bouleverserait  et  que  les  montaijnes  se  ren- 
•  verseraient  au  milieu  de  la  mer.  >• 

Quelques  pauvres  enfans ,  eniièreraent  ignorans  du  dan- 
j;er  qui  les  menaçait ,  continuaient  à  jouer  dans  leur  lit 
comme  a  l'ordinaire  ;  d'autres,  au  contraire,  paraissaient 
sentir  toute  l'étendue  du  péril  ;  et ,  se  ra[>pelant  les  leçons 
qu'ils  avaient  reçues  à  l'école  du  régiment,  priaient  Dieu  avec 
ferveur  et  en  silence,  tandis  que  de  giosses  larmes  cou- 
laient le  long  de  leurs  joues. 

Il  n'y  avait  pins  à  bord  personne  qui  conservât  le 'moin- 
dre espoir,  iorsiju'il  vint  à  re>pril  d'un  dts  officiers  de  faire 
monter  nu  matelot  au  petit  n:àl  de  hime.  Quelle  ne  fut  pas 
la  joie  de  tous  les  malheureux  naufrages  quand  ils  virent  le 
marin  agiter  son  chapeau,  et  s'écrier  :  thie  voile  sous  le  vent. 
Aussitôt  on  hissa  le  pavillon  de  détresse;  et  tirant  le  canon 
de  minute  en  minute,  on  laissa  porter  sur  le  brick;  mais  la 
vio'en'cdu  vent  ne  permettait  pas  aux  canons  de  se  faire 
i  lUeuilre.  D  x  à  «piinze  miIHlte'^  se  passèren    avant  que  la 


manœuvre  du  navire  en  vue  indiquât  qu'il  comprenait  les 
signaux  de  détresse.  Enfin  la  finnée  de  l'incendie  qui  s'é- 
levait en  épais  tourbillons  révéla  assez  clairement  la  nature 
du  danger  que  courait  le  Kent,  et  le  brick ,  forçant  courageu- 
sement de  voiles  malgré  le  mauvais  temps .  s'approcha  du 
vaisseau  enflammé. 

Pendant  qu'on  délilxTait  sur  les  moyens  de  mettre  les 
embarcations  à  la  mer,  un  des  lienlenansdii  régiment  étant 
venu  demander  an  major  dans  quel  ordre  les  officiers  de- 
vaient quitter  le  vaisseau.  —  «  Kh!  daits  l'ordre  que  l'on 
»  observe  aux  funérailles,  ré[)ondii  celui-ci.  —Sans  doute, 
»  ajouta  le  colonel  ,  les  cailpts  les  premiers.  Mais  faites 
^^ passer  au  fil  de  iépèe  tout  homme  qui  ferait  mine  d'en- 
»  trer  dans  la  chaloupe  avant  que  l'on  ait  sauvé  les  femmes 
»  et  les  enfans.  » 

Un  accident  affreux  fut  sur  le  point  d'arriver  lorsqu'on  nut 
à  la  mer  le  grand  canot  ,  où  se  trouvaient  léunis  toutes  les 
fei::!;i:s  et  les  enfans  des  officiers,  avec  quelques  femmes  des 
soldats. 

Il  était  suspendu  par  les  deux  extrémités  à  deux  cro- 
chets ,  et  l'ordre  fut  donné  de  larguer  tout  ;  mais  l'un  des 
crochets  ne  put  être  dégagé  sur-le-champ.  L'extrémité  du 
canot  se  soulevait  déjà,  et,  suivant  les  mouvemens  du  vais- 
seau ,  sortait  peu  à  peu  de  la  mer;  encore  dix  secondes  et 
il  allait  se  trouver  suspendu  verticalement  par  l'avant,  lors- 
que heureusement  une  vague  vint  à  le  soulever  par  l'arrière 
et  permit  aux  matelots  de  dégaii;er  le  fatal  crochet. 

Le  canot  partit  enfin,  luttant  contre  les  vagues,  taniôls'élan- 
çant  comme  un  oiseau  de  mer  sur  leurs  ciêtes  écumantes,  tan- 
tôt di>paraissant  comme  en.seveli  dans  leurs  ondulations.  — 
Le  brick  ,  qu'une  providence  miséricordieuse  avait  envoyé 
au  secours  du  Kent,  était  la  Cambria,  capitaine  Cook  ,  du 
port  de  200  tonneaux,  faisant  roule  pour  la  Vera-Gruz  ,  et 
ayant  à  bord  une  trentaine  de  mineurs  el  de  fondeurs  de 
Coinouailles. 

Il  se  tenait  prudemment  en  panne  à  une  certaine  distance  du 
Keirt,  tant  pour  se  soustraire  au  danger  de  l'explosion  que 
pour  éviter  le  feu  des  cano  s  chargés  à  boulets  qui  |)arlaieut 
à  mesiiie  qu'ils  étaient  atteints  par  les  flammes.  Une  demi- 
heure  se  passa  avant  que  le  canot  pût  accoster  l'arche  de  re- 
fuge :  il  était  temps;  car,  [»our  laisser  aux  rameurs  plus 
d'aisance,  on  avait  entassé  pêle-mêle  les  femmes  et  les  enfans 
sous  les  bancs  ,  el  l'écume,  qui  à  ciiaqne  coup  de  mer  entrait 
dans  l'embarcation,  inondait  ces  malheureux.  La  première 
créature  humaine  (|ui  trouva  asile  à  bord  de  laCambria  fui 
un  enfuit  de  quelques  semaines  ,  fils  du  major  Mac  Gregor. 

An  reiour  des  embarcations,  il  fallut  prendre  le  parti  de 
descendre  les  femmes  et  les  enfans  du  haut  du  vaisseau  ,  au 
moyen  d'un  cordage  auquel  on  les  allachail  deux  à  deux; 
mais  les  mouvemens  de  tangage  et  de  roulis  étaient  si  vio- 
leiis  et  si  bruscjnes ,  qu'il  était  impossible  de  saisir  avec  pré- 
cision le  moment  où  le  canot  se  trouvait  au-dessous  de  la 
corde,  et  on  ne  put  éviter  que  plusieurs  de  ces  malheureuses 
créatures  ne  fussent  plonirées  dans  la  mer  à  diverses  re|)ri- 
ses  :  ainsi  périrent  dans  ces  pénibles  tentatives  un  grand 
nombre  d'enfans 

Deux  ou  trois  soldais  ,  pour  seidager  leurs  femmes  ,  sau- 
tèrent à  la  mer  avec  leurs  enfauset  se  noyèrent  en  s'efforçant 
de  les  sauver.  Un  homme,  redtiit  à  l'affreuse  alternative  de 
perdre  sa  fennne  ou  ses  enfans,  se  prononça  piomptemenl 
pour  se>  devoirs  envers  sa  femme  :  ede  fui  sauvée;  mais,  bêlas! 
ses  quatre  enfans  périrent.  Un  soldat,  mû  de  compassion  pour 
les  enfans  de  ses  camarades,  en  fil  attacher  trois  autour  de 
son  corps  et  plongea  ainsi  dans  la  mer;  il  échoua  dans  ses 
cffor.s  pour  gagner  le  canot ,  e(  ou  le  hissa  de  nouveau  à 
bord  ;  mais  déjà  deux  des  pauvres  enfans  avaient  cessé  de 
vivre.  Un  homme  lom!  a  dans  l'ccoulille  el  fui  à  l'instant 
dévoré  par  les  flammes;  un  autre  qui  glissa  entre  la  cha- 
loupe et  le  brick  eut  la  lèie  icrasée;  plusieurs  périrent  en  es- 
sayant de  grimper  ,i  bord. 
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Bientôt  on  donna  ordre  d'admettre  dans  les  bateaux  quel- 
ques soldats  en  sus  des  femmes.  Ils  se  glissaient  dans  les  ca- 
nots p.ir  un  cordaire  suspendu  au  gui  en  dehors  de  l'ai  rière 
du  vaisseau  ;  mais  en  faisant  celle  manoeuvre,  ilscouraienl  de 
grands  risques;  car  ils  élaient  plongés  dans  l'eau  à  [iliisifuis 
reprises,  on  brisés  contre  le  [ilal-bord  des  canois;  aussi  plu- 
sieurs prcferaienl-ils  sauter  à  la  mer  par  les  fc-nêires  de  la 
poupe,  et  tenter  de  gagner  les  embarcations  à  la  nage; 
pendant  ce  temps,  ceux  qui  restaient  à  bord  consiruisaient 
des  radeaux  avec  des  planches  et  des  cages  à  poules,  pour 
s'assurer  d'un  dernier  refuge  si  les  tlauimes  les  obligeaient 
d'abandonner  tout-à-fait  le  hàlimeni. 

Cependant  les  officiers  commencèrent  à  quitter  le  Kent. 
Le  soleil  se  couchait,  et  la  fin  de  cette  scène  Iragicpie  .ippro- 
chait.  On  remarqua  alors  que  les  nialheureiix  (|ui  restaient 
encore  à  bord,  au  lieu  de  manifester  l'impatience  de  partir, 
ténioigiiaienl  au  contraire  une  répugnance  invincible  à 
adopter  le  moyen  périlleux,  mais  nni(iiie,  qui  leur  était  of- 
fert pour  <e  sau\er.  Il  fallut  n  nouveler  avec  menaces  l'or- 
dre de  ne  pas  perdre  un  seul  instant.  Il  était  près  de  dix 
heures  du  soir  ;  les  matelots  des  canots  avertirent  que  le 
navire  ,  déjà  enfoncé  de  9  à  10  pieds  au-dessus  de  la  ligne 
Se  flotiaison  .  venait  encore  de  baisser  de  deux  pieils 
^lendant  le  dernier  voyage  ;  les  officiers  du  régiment , 
ceux  du  vaisseau  ,  et  le  colonel  songèrent  sérieusement  à 
faire  leur  retraite.  Le  capitaine,  bien  décidé  à  ne  quitter 
son  bord  que  le  dernier,  refusa  de  gagner  les  embarcations 
avant  d'avoir  fait  de  nouveaux  efforts  poin-  triompher  de 
l'irrésoliUioii  d'un  petit  noml)re  d'hommes  que  la  frayeur 
avait  privés  de  la  parole  et  du  inouvement  ;  mais  ,  ayant 
échoué  dans  ses  prières,  et  entendant  les  canons,  dont  les 
amarres  étaient  coupées  par  les  flammes  ,  tomber  l'un  après 
l'autre  dans  la  cale  et  y  faire  expio.Mon  ,  il  crut  devoir  enfin 
songer  à  sa  sûreté  ;  et  saisissant  un  cordage ,  il  se  laissa  glis- 
ser en  dehors  du  navire  au  bout  du  gid  ,  d'où  il  sauta  à  la 
mer  et  gagna  le  canot  à  la  nage.  Toutefois,  pour  offrir  en- 
core aux  pauvres  gens ,  qui  s'obstinaient  à  demeurer,  le 
moyen  de  se  sauver ,  un  des  bateaux  resta  en  station  au- 
dessous  de  la  poupe  jusqu'au  monieul  où  les  flammes  ,  qui 
s'échappaient  avec  violence  des  fenêtres  de  la  chambre  du 
conseil ,  rendirent  celle  position  insoutenable.  —  Alors  seu- 
lement le  bateau  quitta  le  Kent. 

Ainsi  tout  l'équipage  et  les  passngers  du  vaisseau  ,  envi- 
ron 600honunes.  (talent  Iransporlés  et  entassés  à  bord  d'un 
navire  de  200  tonneaux.  Ce  n'était  pas  sans  d'héroïques  ef- 
forts de  la  [larl  du  c;ipilaine  de  la  Cambria  et  de  son  équi- 
page que  cet  heureux  succès  avait  étéob;enu.  Tandis  que  les 
huit  matelots  du  brick  manœuvraient  leur  bâtiment  ,  les 
mineurs  de  Cornouailles  s'étaient  établis  sm-  les  porte-hau- 
bans, dans  la  position  la  plus  périlleuse,  et  déjloyant  la 
prodigieuse  force  musculaire  dont  le  ciel  les  a  doués  ,  sai- 
sissaient dans  les  bateaux,  à  chaque  retour  de  la  vague, 
quelqu'une  des  victimes  du  n  uifrage  et  l'entraînaient  sur 
le  pont. 

Avaid  de  quitter  ce  lieu  de-désastre  ,  l'attention  des  nau- 
fragés fui  absorbée  par  la  catastrophe  finale  de  cette 
longue  tragédie.  Peu  après  l'arrivée  du  dernier  bateau  ,  les 
flammes  montèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  jusqu'au  haut 
de  la  mâture  du  Kent,  qui  ne  forma  plus  qu'une  masse  de 
feu;  les  mats  ne  tardèrent  pas  à  s'écrouler  comme  des  clo- 
chers majestueux.  Enfin  le  magasin  à  poudre  étant  gagné 
par  les  flammes ,  l'explosion  eut  lieu  ,  et  les  débris  du  Kent 
furent  lancés  en  l'air  comme  autant  de  fusées.  «  L'obscurité 
»  qui  succéda  à  cet  état  fimèbre ,  dit  un  témoin  oculaire , 
•  nous  laissa  dans  une  sorte  de  stupeur,  et  tous  les  sou- 
»  venirs  de  celte  lugubre  journée  semblèrent  flotter  dans 
»  notre  esprit ,  comme  le  rêve  d'un  malade  lourmenté  de  la 
»  fièvre.  » 

Cependant  le  brick  mit  le  cap  sur  l'Anglelerre  et  fila 
bientôt  9  à  <0  nœuds.  La  condition  des  naufragés  n'était 


pas  encore  exempte  de  danger,  et  leur  grand  nombre  sur 
un  si  petit  espace  les  lai^sail  exposés  à  des  souffrances  indi- 
cibles :  une  chambre  disposée  pour  8  ou  40  personnes  en 
recevait  près  de  80;  ceux  qui  encombraient  le  pont 
é:aient  ohligt's  de  rester  nuit  et  jour  dans  l'eau  jusqu'à  la 
chevdie  du  pied  ,  à  moitié  nus  et  transis  de  froid  ;  ou  était 
tellement  entassé  dans  l'entrepont,  (lue  la  flamme  d'une 
bougie  s'y  éteignait  à  l'insiant. 

Heureusement  le  vent  continua  à  souffler  du  S.-O,, 
et  augmei;ta  même  de  violence  ;  l'habile  capitaine  de  la 
Cambria  ,  se  couvrant  de  voile*  au  risque  de  rompre  les 
mâts  ,  [Mcssa  si  noblement  la  marche  de  son  brick ,  que  dans 
l'après-midi  du  3  mars  on  entendit  partir  du  haut  de  la  hime 
le  cri  joyeux  de  :  Terre  à  l'atant  !  —  A  minuit  el  demi  on 
jela  l'ancre  dans  le  port  de  Falmouth. 

«  Le  dimanche  suivant ,  dil  le  témoin  oculaire  de  la  nar- 
ration ,  le  colonel,  à  la  télé  du  régiment,  le  capiiaine  avec 
ses  ofliciers  el  les  passagers ,  se  réunirent  pour  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  giâces  publiques.  « 


Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère; 
Et,  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté, 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

M.-J.  Cbénier. 


LA  FEMELLE  DE  L'ORANG-OUTANG 

Dans  le  n"  43  de  l'année  <833  nous  avons  donné  la  des- 
cription de  ce  genre  de  singe,  connu  par  les  naturalistes 
sous  le  nom  de  orang-outang.  Il  a  régné  long-temps  une  in- 
certitude assez  grande  sur  ces  animaux. Buffon  les  a  confondus 
avec  le  ponga  ou  chimpanzé  d'Afrique.  Ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que,  grâce  aux  succès  des  zoologistes  de  Cal- 
cutta, on  a  bien  établi  qu'il  existe  dans  l'Inde  continentale, 
et  dans  les  grandes  îles  de  la  Sonde,  de  Bornéo  et  Java ,  un 
singe  à  formes  et  à  habitudes  presque  humaines,  auquel  les 
Javanais  ont  donné  le  nom  de  sage  des  bois,  phrase  que 
traduit  le  nom  de  orang-outang.  Les  occasions  de  l'ob- 
server se  sont  récemment  multipliées  :  en  Hollande,  à  la  fa- 
veur de  relations  fréquentes  avec  Java  et  Batavia,  on  a  pu 
se  procurer  une  série  complète  de  cet  animal  dans  s.s  dif- 
ferens  âges:  cette  série  est  aujourd'hui  renfermée  dans  le 
cabinet  de  La  Haye.  M.  Temninck,  directeur  de  cet  éta- 
blissement zoologique,  vient  d'assurer  par  voie  d'échange  à 
notre  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  quelques  sujets 
des  âges  inlei  médiaires,  en  attendant  que  nous  puissions  rem- 
plir les  vides  par  des  acquisitions  successives.  Lorsqu'à  la 
suite  de  nos  conquèles  sous  l'empire,  le  cabinei  du  siathou- 
der  a  été  ajouté  à  celui  de  P.uis,  nous  avons  pris  possession 
du  squelette  de  ce  siiige  à  l'état  adulte,  et  c'est  une  des  ri- 
chesses qui  est  resiée  à  noire  cabinet.  On  peut  remarquer 
en  examinant  ce  s(pielotte  dans  une  des  salles  de  l'anato- 
mie  comparée,  à  quel  excès  de  force  l'ossification  de  la  tète 
arrive  chez  ces  animaux  adidtes  ou  vieux;  et  on  pourrait 
calculer  que  la  mâchoire  et  la  face  d'un  singe  de  Bornéo,  de 
cinq  pieds  de  haut  au  plus,  représenteraient  dans  les  pro- 
portions ordinaires  un  homme  de  six  à  sept  pieds. 

Quant  aux  sujets  empaillés,  nous  n'en  avons  qu'im;  c'est 
celui  d'un  jeune  singe  donné  au  Muséum  par  l'impératrice 
Joséphine,  qui  l'avait  eu  vivant  à  sa  ménagerie  de  la  Mal- 
maison. Les  Anglais  sont  plus  heureux,  leurs  relations  dans 
l'Inde  étant  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  el  la  spécida- 
tion  s'etant  emparé,  chez  eux,  des  recherches  zoologiques 
pour  fournir  les  ménageries  particulières  et  demi-publiques 
de  la  société  zoologique  ;  il  en  est  déjà  arrivé  quatre  depuis 
4817.  Dans  ce  moment  le  Jardin  zooiogique  de  Surrey  con- 
serve une  jeune  femelle. 

Il  est  bien  prouvé  pour  nous  que  l'on  n'a  encore  importé  ea 
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Euro.c ,  en  f.iii  d'individus  vivans ,  que  de  jeunes  sujels  de 
quatre  à  cinq  ans  au  plus,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  leur 
amabilité  et  de  leur  douceur  tout  enfantine;  tandis  que  la 
force,  le  caractère  mélancolique,  solitaire,  des  vieux  mâles, 
rendra  à  jamais  la  capture  de  ceux-ci  diflicile,  et  leur  con- 
servation en  captivité  irajwssible.  On  n'aura  que  leur  dé- 
pouille à  observer. 

La  femelle  du  jardin  Surrey  a  deux  pieds  et  quelques 
pouces  de  liauleur,  aussi  croit-on  qu'elle  n'est  pas  âgée  de 
plus  de  trois  ans. 

Le  ventre  de  ces  animaux  nous  paraît  gros;  mais  nous 
savons  encore  que  c'est  un  des  traiis  de  l'enfance,  même  dans 
notre  espèce,  et  l'on  peut  dire  qu'un  enfant  d'un  à  trois  ans 


ne  vit  que  par  les  organes  de  l'abdomen ,  qui  ont  en  effet  une 
grande  prédominance  à  cet  âge  sur  les  autres  organes. 

La  figure  que  nous  donnons  représente  ce  singe  au  milieu 
des  branches  d'arbres  que  l'on  a  placées  dans  les  salles  des 
ménageries  récemment  construites  en  Angleterre.  Là,  ces 
animaux  des  pays  chauds  trouvent ,  dans  de  vastes  apparte- 
mens  vitrés,  chauffes  à  la  vapeur,  cette  chaleur  humide  qui 
convient  à  leurs  poumons  délicats;  cette  salle  esl  en  même 
temps  une  serre  chaude,  otj  des  plantes  exotiques  croissent 
pour  la  récréation  des  pauvres  captifs  et  leur  font  reirotner 
une  patrie.  Si  l'on  joint  à  cela  l'avantage  de  donner  à  ces 
êtres  dépaysés  de  la  lumière,  de  l'air,  de  la  verdure,  des  ar- 
bres pour  gauihader,  pour  courir  l'un  nprès  l'autre,  ou  irou- 


vera  que  la  disposition  des  ménageries  esl  bien  améliorée.  A 
Paris  aussi  cette  amélioration  va  se  faire  sentir  ;  les  plans  d'une 
.Stnge/ic  sont  tracés.  Bienlôi  nous  verrons,  dans  une  serre 
ciiaude,  les  magots  de  Gibraltar,  les  cailiiriches  d'Afri- 
que, les  ouenderous  du  Malabar,  les  sapajous  de  l'Améri- 
que, folâtrer,  hurler,  crier,  grincer  des  dents,  s'éplucher 
chacun  à  leur  manière,  tous  libres  de  leurs  allures  dans 
une  salle  conmmne  d'exercice,  et  non  tristes  prisoiuiiers 
derrière  les  grillages ,  n'ayant  que  des  loges  étroites,  malsai- 
nes ,  où  ils  ne  peuvent  se  récréer,  et  par  conséquent  vivre 
au-delà  d'un  temps  fort  limité. 

^ous  ne  nous  étendrons  pas  beaurotip  sur  les  hahilndcs , 
décrites  dans  un  journal  anglais,  de  la  jeune  femelle  de  l'o- 
raug.  Elle  aime  à  se  faire  un  lit  de  feuilles  et  d'herbes 
çtcbes,  où  elle  se  couche  en  se  blottissant  sous  une  cou- 


(Orang-Outang  femelle.) 

verture  qu'elle  tient  serrée  autour  d'elle,  et  eiie  s'établit 
He  préférence  sur  une  plate-forme  disposée  dans  les  hautes 
branches;  car,  fidèles  aux  habitudes  natives  contractées 
dans  la  forêt,  les  singes  recherchent  pour  dormir  les  en- 
droits les  plus  élevés,  comme  le  dessus  d'un  meuble,  une 
planche,  etc.  Ce  petit  singe  esl  moins  turbulent,  moins  vo- 
race  que  ses  congénères  :  il  vit  de  pain  trempé  de  lait  et  de 
fruits. 


Les  Bureaux    haiiorhesiewt   «t   iie   vestb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslin». 

iMPniMBniK  nE  Bourgogne  et  Martinet, 

rut-  du  Colombier,  a"  3o. 
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LE   ÏYROL. 

I.NNSPULCK,  CAPITALE   DU    TVUOL 


(Iniispruck,  capitale  du  Tyrol. 

Le  ïyrol  esl  une  des  conlrées  de  l'Europe  les  plus  mon- 
tagneuses et  les  plus  pittoresques.  Ses  Alpes  gigantesques, 
ses  glaciers ,  ses  lacs ,  ses  cascades ,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  ceux  de  la  Suisse  ;  tandis  que  ses  tours  en 
ruines,  perchées  comme  des  nids  d'aigles  sur  la  pointe  des 
rochers,  et  ses  châteaux ,  bâtis  au  moyen  âge,  l'emportent 
en  nombre  sur  ceux  de  la  Suisse  et  de  tout  autre  pays 
de  même  étendue.  Dans  le  Tyrol,  la  variété  des  costumes, 
la  simplicité  toute  patriarchale  des  mœurs,  offrent  aussi  des 
charmes  que  l'on  chercherait  en  vain  "dans  la  Suisse,  si  ce 
n'est  au  milieu  des  montagnes  et  dans  quelques  cantons  éloi- 
gnés du  passage  des  voyageurs.  Le  patriotisme  et  le  courage 
ne  sont  pas  plus  étrangers  aux  Tyroliens  qu'aux  Suisses. 
Dans  les  défilés  de  leurs  montagnes  ils  ont  souvent  entonné 
le  chant  sacré  de  la  liberté ,  et  plus  d'une  fois  les  armées  en- 
nemies ont  reculé  devant  leur  opiniâtre  résistance.  De  nos 
jours  encore,  lorsque  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe 
se  rangeaient  sous  les  drapeaux  victorieux  de  Napoléon ,  les 
échos  de  leurs  montagnes  ne  cessaient  de  répéter  leurs  cris 
de  guerre  :  ils  n'avaient  à  leur  tcle  qu'un  paysan,  André 
Hofer,  et  soutenaient  contre  les  Français  et  les  Bavarois  une 
lutte  malheureuse,  mais  héroïque.  Cependant  tandis  que 
la  Suisse  est  traversée  chaque  année  par  la  foule  de  nos 
touristes,  le  Tyrol,  qui  en  est  voisin,  esl  rarement  visité. 
La  raison  en  est  simple  :  la  Suisse,  en  grande  partie,  est  si- 
tuée sur  la  route  qui  conduit  en  Italie,  et  qui  donne  à  la  fois 
accès  en  France  et  en  Allemagne.  Le  Tyrol,  au  contraire, 
esl  en  dehors  de  ce  grand  chemin;  il  ne  mène  nulle  part,  et 
ne  peut  être  visité  que  pour  lui-même;  encore,  pour  y  arri- 
ver, faut-il  que  le  voyageur,  s'il  veut  éviter  la  roule  quel- 
quefois périlleuse  du  Voralberg,  fasse  un  long  (kioiii  à  tra- 

To««  Tir   — SF.PTF.Mnr.K  tS35- 


"Vue  prise  de  la  galerie  intérieure  d'une  auljerge.  ) 

vers  les  Alpes  de  la  Bavière,  ou  bien  qu'il  passe  par  les 
Grisons  et  l'Engaddine,  dont  les  roules  présentent  aussi  de 
nombreuses  difficultés. 

Celle  contrée  fortement  accidentée  se  divise  en  deux  par- 
ties, le  Tyrol  allemand  qui  s'appuie  sur  la  Bavière  et  l'Au- 
triche, el  le  Tyrol  italien  qui  descend  vers  les  plaines  fertiles 
de  la  Lonibardie.  En  coupant  le  pays  par  une  ligne  tracée 
de  l'est  à  l'ouest,  el  en  laissant  Botzen  au  nord,  tonte  la 
partie  située  au  nord  de  celle  ligne  forme  ce  que  l'un  ap- 
pelle le  Tyrol  allemand,  el  toule  celle  qui  est  au  sud,  le 
Tyrol  italien.  Le  premier  est  plus  grand  environ  d'un  tiers; 
mais  l'autre  est  en  proportion  beaucoup  plus  populeux,  el 
comple  un  jiKis  grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  ea 
général  plus  considérables  et  mieux  bâlis.  Le  caractère,  les 
habitudes  cl  la  physionomie  de  leurs  habilans  présenlent  des 
différences  très  prononcées.  Ceux  du  Tyrol  allemand  n'ont 
presque  rien  perdu  de  la  brusquerie,  de  la  franchise  el  de 
la  simplicité  des  vieilles  races  germaniques  :  ils  sont  pour  la 
plupart  propriétaires,  cultivent  eux-mêmes  leurs  biens,  et 
doivent  à  cette  aisance  l'esprit  et  l'indépendance  qui  les  ani- 
ment. Fidèles  à  leurs  anciens  usages,  ils  ont  conservé  scru- 
puleusement le  vieux  costume  national.  Les  habilans  du  Bas- 
Tyrol,  ou  Tyrol  italien,  supportent  plus  facilement  la  do- 
mination autrichienne  :  ils  cultivent  presque  tous  les  terres 
des  autres,  et  ont  moins  fidèlement  gardé  les  anciennes  ma- 
nières el  les  vieilles  coutumes  du  pays.  L'élégance  des  liabiLs 
el  l'oisiveié  nonchalante  se  sont  introduites  dans  la  plupart 
de  leurs  villes ,  et  leur  caractère  en  général  tient  plus  de  la 
souplesse  el  de  la  facilité  des  Italiens,  que  de  la  rudesse  et 
de  la  franchise  des  Allemands.  Un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'une  grande  partie  des  fonctionnaires  employés  par 
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l'Auiriclie  à  Milan  et  dans  les  anlres  villes  de  la  Lombardie, 
sont  nés  dans  le  Bas-Tyrol ,  et  se  distinguent,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  par  le  dévouemeiil  le  plus  absolu  à  l'uu- 
lorito  qui  les  emploie. 

La  vallée  de  l'Inn ,  qui  arrose  toute  la  partie  nord  de  cette 
contrée,  est  la  plus  inipoi  tante  du  Haul-Tyrol ,  ou  Tyrol  alle- 
mand. Elle  est  cntièrenieni  séparée  du  Tyrol  italien  par  une 
haute  chaîne  de  inonlagnes;  et  le  seul  chemin  (pii  conduise 
dans  le  Bas-Tyrol  serpente  à  travers  le  mont  Brenner,  doul 
la  cime  s'élève  à  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ujer. 
Celte  vallée  de  l'Inn ,  dans  ses  nombreuses  sinuosités,  a  envi- 
ron 100  milles  de  long,  mais  n'a  pas  plus  de  8  milles  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Innspruck,  la  capitale  du  Tyrol,  dont 
nous  donnons  une  vue  en  tête  de  cet  article,  est  située  à  peu 
près  à  moitié  chemin  de  cette  vallée.  La  partie  principale  du 
Bas-Tyrol  est  comprise  dans  les  vallées  de  l'Eisach  et  de 
l'Adiré,  deux  rivières  sur  lesquelles  sont  bâties  des  villes  con- 
iidérabies,  (elles  que  Botzen,  Lavis,  Trente  et  Roveredo. 

Malgré  ses  forêts ,  ses  lacs ,  ses  rochers ,  ses  glaciers ,  et 
tes  montagnes  couvertes  d'une  neige  perpétuelle ,  le  Tyrol 
est  un  pays  assez  peuplé.  Riesbeck  dit  que  de  son  temps 
(4780)  il  comptait  près  de  000,000  âmes,  et  payait  annuel- 
lement à  l'Autriche  environ  5,000,000  florins  (plus  de  six 
millions  de  francs).  Les  mines  d'argent  et  de  cuivre  à 
Sc!iwalz,dans  le  Haut-Tyrol,  étaient  un  des  produits  les 
plus  riches  «les  domaines  héréditaires  de  l'empereur;  et  les 
mines  de  se!  à  Halle,  dans  la  morne  partie  du  Tyrol,  rap- 
portaient aiiii;:el!emenl  près  de  300,000  florins.  En  1850, 
M.  Frédéric  Mercey,  qui  a  composé  avec  soin  des  tables  sta- 
tistiques du  pays,  a  donne  un  total  de  620,000  âmes  pour  toute 
la  population  du  Tyrol;  ce  qui  n'est  qu'un  accroissement 
de2i»,000  dans  res|)ace  d'un  demi-siècle.  Mais  dans  l'inter- 
valle de  temps  écoulé  entre  1780  et  1850,  ce  pays  a  été 
désolé  par  la  guerre,  et,  comme  la  Suisse  et  la  Savoie,  a 
Ta  partir  en  émigration  une  partie  de  ses  habitans. 


quoique  petite,  cette  métropole  du  Tyrol  est  une  belle  ville  ; 
elle  a  de  vastes  faubourgs  ornés  de  jolies  maisons  :  les  cou- 
vens  et  les  églises  ne  sont  pas  ses  moindres  ornemens.  Elle 
contient  plusieurs  monumens  dignes  d'intérêts  entre  autres 
l'université,  la  bibliotlièque»  le  palais  de  la  cour  et  son  toit 
d'or,  l'arc  de  triomphe,  et  la  statue  équestre  de  l'archiduc 
Léo|)oltl.  Le  |)lus  remarquable  de  tous  est  le  tombeau  ou 
mausolée  de  Maximilien  l"  dans  la  cathédrale  qui  possède 
en  outre  vingt-trois  statues  de  saints  en  bronze,  une  autre 
en  argent  massif  de  la  Vierge  Marie,  quelques  beaux  mo- 
numens en  marbre,  et  le  tombeau  simple  et  modeste  du  pa- 
triote André  Ilofer,  chef  de  l'insurrection  tyrolieime  de  1809, 
livré  aux  Français  par  le  prêtre  Donay,  son  ami,  et  fusillé  & 
Manioue. 

Nos  poêles  et  nos  romanciers  chantent  et  décrivent  sou- 
vent l'Italie,  la  Suisse  ou  l'Espagne;  mais,  soit  ignorance, 
soit  dédain,  ils  se  taisent  sur  le  Tyrol,  source  de  poésie  ce- 
pendant aussi  féconde  et  aussi  pure.  M.  Alfred  de  Musset  a 
rompu  ce  silence  dans  les  vers  suivaus  du  prologue  de  la 
Cotipe  et  les  Lèvres  : 

Tyrol,  nul  barde  eneor  n'a  chanté  tes  coniréesl 
Il  faut  des  citronniers  à  nos  muses  dorées, 
Et  tu  n'es  pas  banal,  toi  dont  la  pauvreté 
Tend  une  maigre  main  à  l'hospitalité. 
—  Pauvre  hôtesse,  ouvre-moi!... 


Noble  mil',  salut! 

On  ne  se  vieillit  pas  d;ms  tes  longues  veillées. 

Si  parfois  tes  ciifans,  dans  l'écho  des  vallées. 

Mêlent  un  doux  rotV.ùii  i\ux  sou))irs  dis  mseaux. 

C'est  qu'ils  sont  nos  chanteurs,  coniuie  de  i,;ais  oiseaux. 

Tu  n'as  rien,  toi,  Tu'dI;  ni  temples,  ni  richesse. 

Ni  poètes,  ni  dieux;  tu  fl'as  rien,  cliasstrcsse! 

Mais  l'amour  de  ton  cœur  s'appelle  d'un  beau  nom  : 

La  Liberté!  —  Qu'importe  au  lils  de  la  montagne, 

Pour  quel  despote  obscur,  envoyé  d'Allemagne, 

L'homme  de  la  prairie  écorche  le  sillon? 

Ce  n'est  pas  sou  métier  Je  traîner  la  charrue  : 

Il  couche  sur  la  neige,  il  soupe  quand  il  tue; 

Il  vil  dans  l'air  du  ciel  qui  n'appartient  qu'à  Dieul 

L'air  du  ciel!  l'air  de  tous! 

Montez,  voilà  l'échelle,  et  Dieu  qui  tend  les  bras! 
Montez  à  lui,  rêveurs;  il  ne  descendra  pas! 
Prenez-moi  la  sandale  et  la  pi(]ue  ferrée; 
Elle  est  là,  sur  les  monts,  la  Liberté  sacrée. 
C'est  là  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  voit  venir, 
Ou,  s'il  l'a  dans  le  cœur,  qu'il  l'y  sent  tressaillir. 


(Paysan  Isrolien.  ) 

La  population  siationnaired'Iunsprurk,  indépemlaniMient 
de  la  garnison    n'excèvle  uas  ào  ésc  il  liOOOàues;  mais 


DE  LA  DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUE. 

l.a  découvei  te  de  l'Amérique  a  été  un  si  grand  événement 
dans  les  temps  modernes  qu'on  a  peine  à  se  [)ersuader  (pi'il 
soit  si  voisin  de  nous;  et  nos  liaisons  sont  lelleinent  bien  éta- 
blies avec  ce  coniinent  que  nous  ne  saurions  croire  (si  l'his- 
loire  ne  l'attestait)  qu'elles  n'ont  guère  que  trois  siècles 
d'existence.  Il  en  résulte  que  l'on  a  cherché  à  compenser  le 
défaut  d'antiquité  par  je  ne  sais  quel  merveilleux  attaché  à 
l'entreprise  de  Colond);  et  au  lieu  de  voir  dans  ce  grand 
homme  un  habile  et  hardi  navigateur,  comme  il  l'a  été  réel- 
lement, l'opinion  commune  a  été  jusqu'à  l'élever  à  la  taille 
des  demi-dieux.  On  lui  a  fait  l'honneur  d'avoir  deviné  le 
Nouveau-Monde  avant  d'y  avoir  abordé,  sans  en  avoir  ja- 
mais entendu  aucune  nouvelle,  et  par  le  seul  effort  de  son 
génie.  Faire  entreprendre  à  un  homme  une  aussi  longue  et 
aussi  pénible  navigation  sans  aucun  autre  fondement  qu'ime 
idée  préconçue  et  sans  preuves,  ce  serait  assurément  exalter 
la  puissance  et  la  ténacité  de  son  imagination  au  détriment 
de  sa  raison  ;  mais  heureusement  pour  la  gloire  de  l'esprit 
humain,  l'histoire  de  Colomb  est  toute  différente  de  celle  que 
l'ignorance  lui  a  faite.  On  possède  sur  les  idées  qui  l'ont  con- 
dtiit  à  son  immoi  telle  découverte  des  renseignemens  authen- 
li-nies;  la  relation  de  son  premier  voyage,  qui  avait  été  écrite 
jour  par  jour  de  sa  proore  main .  existe  encore ,  abrégée  seu 
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lemeiit  en  diverses  pvirlies  par  Las-Casas.  C'est  de  celle  pièce 
précieuse  que  nous  extrairons  ce  (|iie  nous  vouions  faire  con- 
naître aiijourd'liui  à  nos  lecteurs;  elle  se  trouve  en  eniier 
dans  la  première  partie  de  la  Collection  de^  Voyages  et  des 
Découvertes  des  Espagnols  depuis  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, ini|»rimèe  en  3  volumes  cliez  Treullel  et  Wuriz,  1828. 
C'est  uu  ouvrage  enrichi  d'une  niuililude  de  documens  ori- 
ginaux et  autiieniiques,  el  qui  jette  sur  tous  les  premiers 
temps  des  établissemenseuropL eus  en  Amérique  la  plus  vive 
lumière. 

Les  travaux  des  anciens  ^L^éogiaphes  avaieni  fait  connaître 
avec  la  dernière  évidence  la  roJondilé  de  la  terre;  el  enfin 
les  relations  des  voyageurs,  (pii  avaient  visilé  les  contrées 
orientales  de  l'Asie,  avaieni  é;abli  que  la  lerre  se  proionireail 
fort  avant  dans  la  direction  du  levant  avant  de  se  terminer  à 
rOcéiiU.  Suivant  les  idées  géographiques  de  cette  épo.|ue.  il 
ne  s'en  fallait  pas  immeusémeni  que  l'Eiuope  et  à  sa  suite 
l'Asie  ne  fissent  le  lour  entier  du  globe.  La  mer  qui  baignait 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe  était  donc  la  même  que 
celle  qui  baignait  les  côtes  orientales  de  l'Asie;  et  ces  deux 
extrémi  ésdu  monde,  si  distantes  l'une  de  l'autre  par  la  route 
de  lerre,  ne  paraissaient  au  contraire  séparées  dans  ce  sens 
opposé  que  par  une  mer  d'une  étendue  à  peu  près  déter- 
minée, et  nullement  impossible  à  franchir.  Il  n'y  avait  donc 
rien  que  de  fort  natinel,  de  fort  logique  ei  de  fort  réfléchi 
dans  la  prétention  de  Colomb,  qui  affirmait  que  pour  se 
rendre  dans  les  Indes  orientales  le  uieilleur  chemin  à  suivre 
était  celui  de  l'occident.  C'était  là  l'idée  qu'il  cherchait  à  faire 
prévaloir,  ne  se  doutant  pas  que  l'ancien  coniiuen:  n'occu- 
pait guère  en  réalité  que  la  moitié  de*Ia  circonférence  totale 
du  gIol)e,  que  la  dislance  de  l'Espagne  à  la  Chine  était 
presipie  aussi  considérable  par  mer  que  par  lerre,  et  enfin 
que  sur  celte  mer  inunense,  entre  les  deux  régions,  se 
trouvaient  non  seidement  queUpies  îles,  mais  un  continent 
tout  eniier  s'éteiidant  presqiie  d'un  pôle  à  l'autre,  et  iulei- 
cei)tant  le  passage.  L'Amérique,  loin  d'avoir  été  le  but  de  sa 
recherche,  fui  donc  au  contraire  un  ol)stacle  (]u'il  ne  pré- 
voyait pas,  et  qui  l'erapécha  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était 
fixé  et  auquel  il  ne  parvint  jamais. 

Le  discours  préliminaire,  adressé  au  roi  et  à  la  reine  d'Es- 
pa;:ne  el  placé  en  tète  de  la  relation,  est  empreint  d'un  ca- 
ractère très  remarquable  de  grandeur  el  de  simplicité.  Le 
voyage  vers  les  pays  inconnus  est  présenté  comme  le  com- 
pléuienl  des  entreprises  de  ces  deux  souverains  contre  les 
inJidèles  et  en  faveur  de  la  propagation  de  la  foi.  Comme 
«•'était  un  bruit  fort  accrédité  dans  le  moyen  âge  qu'il  y  avait 
iîaiis  l'Inde  certains  princes  chrétiens,  et  que  l'un  d'entre 
eux,  connu  sous  le  nom  du  prêtre  Jean,  devaii  être  fort  bien 
disposé  à  l'égard  des  princes  d'occident.  Colomb  avait  l'in- 
tention de  se  rendre  à  leur  cour  pour  ni  mer  alliance  avec  eux 
au  nom  de  la  couronne  d'Espagne.  Voici  quelques  passages 
de  ce  discours: 

«  Très  hauts,  très  chrétiens,  très  excellens  et  très  puissans 
»  Princes,  Roi  et  Reine  des  Espagnes  et  des  Iles  do  la  mer, 
«notre  seigneur  et  noire  souveraine,  cette  présente  année 

•  1492,  après  que  Vos  Altesses  eurent  mis  fin  à  la  iruerre 

•  contre  les  Maures  qui  régnaient  en  Europe,  et  eurent  ler- 
»  miné  celte  guerre  dans  la  grande  cité  de  Grenade,  où, 
»  celle  présente  année,  le  deuxième  jour  du  mois  de  janvier, 
»  je  vis  arborer,  par  la  foice  des  armes ,  les  bannières  royales 
»  de  Vos  Altesses  sur  les  tours  dé  l'Alhambra ,  et  où  je  vis  le 
»  roi  maure  se  rendre  aux  portes  de  la  ville  el  y  Iwiser  les 

•  mains  royales  de  Vos  Altesses;  aussitôt  dans  ce  présent 
»  mois,  et  d'aprèi;  les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
»  Altesses  des  terres  de  l'Inde  et  d'un  prince  qui  est  appelé 
»  Grand  Khan,  ce  qui  veut  dire  en  notre  langue  roi  des 
«rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses  prédécesseurs 
»  avaient  envoyé  à  Rome  y  demander  des  docteurs  en  notre 
»  sainte  fci,  pour  qu'ils  la  lui  enseignassent;  comme  le  .saint- 
»  père  ne  l'en  avait  jamais  pourvu ,  et  que  tant  de  peuples 


>»  se  penlaienl  en  croyant  aux  i  lolàtries  et  eu  recevant  en 
»  eux  des  sectes  de  perdition.  Vos  .Allêssis  [)ensèrent,  en 
»  leur  qualité  de  catholiques  cliréiiens  et  princes  amis  et 
»  propagateurs  de  la  sainte  foi  chrétienne,  el  ennemis  de  la 
»  secte  de  Mahomet  et  île  toutes  les  idolà  ries  et  hérésies,  à 
«envoyer,  moi,  Chrislo,ihe  Colomb,  auxdiles  contrées  de 
«l'Inde  pour  voir  lesdiis  firinces,  el  les  [leupies,  et  leurs 
»  pays,  et  leurs  (lis[>osiiions,  et  l'état  de  tout,  el  la  manière 
»  dont  on  |)Ourrait  s'y  prendre  pour  leur  conversion  à  notre 
»  -ainte  foi.  Elles  m'ordonnèrent  de  ne  point  aller  par  terre 
»  à  l'oriei.t,  ainsi  «|u'on  a  coutume  de  le  faire,  mais  de  pren- 
»  dre  l.i  roule  de  l'occident,  par  laquelle  nous  ne  savons  jws 
«jusqu'aujourd'hui  d'une  manière  positive  qtie  personne  ait 
«jamais  pass '.  Eu  consé(iuence ,  après  avoir  chassé  Ions  les 
«juifs  de  vos  royaumes  et  sei-'ueuries.  Vos  Altesses  me  com- 
»  man  ièreut ,  dans  le  même  mois  de  janvier,  de  partir  avec 
»  une  floUf  suffisante  pour  les  liies  contrées  de  l'Inde.  » 

Colomb  éu;^nière  après  cela  les  faveurs  qui  lui  furent  ac- 
c»rdies  par  Ferdinand  et  Isabelle  à  l'occasion  de  ce  voyage; 
savoir,  la  noblesse,  le  titre  de  grand-amiral  de  l'Océan  et  de 
gouvernem-  de  toutes  les  terres  qui  viendraient  à  être  dé- 
couvertes. Il  arriva  à  Palos  au  mois  de  m.i  avec  les  commis- 
sions nécessaires  pour  faire  armer  trois  vaisseaux;  el  tout  se 
Il  ouvant  pré!  au  mois  d'août ,  il  mit  à  la  voiie  pour  se  rendre 
aux  Canarie-,  ei  de  là  dans  cette  partie  d^s  lud.'s  où  il  de- 
vait s'acquitter  de  .son  ambassade,  el  remettre  les  lettres 
dont  il  était  chargé  pour  les  souverains  i.siatiipies.  Ce  but 
ieli:;iepx  et  politique  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  à  cœ::r  de 
remplir  :  il  tenait  beaucoup  aussi  à  contribuer  au  perfection- 
nement de  la  géoirraphie,  et  il  termine  son  <  pitre  dedicaloire 
en  amioriçanl  son  iu'euliou  de  travailler  à  une  grand  •  carte 
marine  de  l'Oréaii,  représenian!  toutes  les  iles  suivant  leur 
véritable  position,  tant  eii  lo;iiî;lude  qu'eu  latitude.  «Il  im- 
«  porte  surtout,  dit- il,  que  j'oublie  le  sommeil,  ei  que  j'élu- 
«  die  avec  pe;  sévérance  ma  navigation  pour  remplir  toutes 
»  les  obiîgatl')ns  qui  iiiesont  imposées,  et  qui  sont  uu  ïrand 
»  IravaiL  »  Voilà  le  grand  homme!  Ce  n'est  point  eu  s'aban- 
donnant  à  îles  rêveries  exaltées  et  sans  cdcul  qu'il  se  met  en 

j  route  pour  ce  voyage,  où  l'attendent  à  son  insu  des  déi ou- 
vertes immortelles;  en  lui  (oui  est  .sagesse,  tout  est  calme, 
tout  est  méditation  et  courage!  Il  n'affiche  pas.  à  la  façon  de 
tant  d'utopisti\s  toujours  munis  de  conceptions  merveilleuses, 
des  prétentions  outrées  et  excessives;  il  parle  avec  un  style 
réfléchi  d'un  entreprise  c'a.ire  et  mûrement  conçue;  il  ne 
parle  pas  d'invention,  il  paile  de  travail;  et  ce  ne  sont  pas 
de  mauvais  rêveurs  que  ceux  que  l'on  entend  discourir  de  la 
nécessité  d'étudier  el  d'oublier  le  sommeil.  Tel  fut  Colomb 
que  bien  des  gens  se  représentent  comme  un  homme  ayant 
im  beau  jour  imaginé,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quels  indices, 
l'existence  d'un  continent  inconnu,  el  allant  de  cour  en  cour 
colporter  ses  découvertes,  toujours  repoussé  el  iraiié  comme 

i  un  fou  par  ses  contemitoiaius.  parce  ([u'il  était  un  grand 
homme.  Il  i)ro[)OSi,  il  est  vrai,  à  diverses  puissances  de  se 
remlre  dans  l'Inde  par  la  roule  d  occident;  mais  ce  projet 
aventureux,  el  qui  n'offrait  pas  assez  de  garanties  de  réu.s- 
sile,  ne  fui  pas  accepté  par  el  es  sans  qu'on  soit  en  droit  de 
les  en  accuser,  puisque  ce  fut  le  hasard  qui  donna  raison  à 
Ferdinand  en  lui  donnant  rAméri(pie.  Colomb  ne  l'eût  point 
dtcoiiverle  qu'il  n'en  eût  pas  moins  été  un  grand  honnne, 
puisqu'en  se  risquant  à  travers  l'Atlantique,  il  ne  faisait  qu« 
suivre  ce  dont  une  saine  raison,  appuyée  sur  le  témoignage 
des  voyageurs  antérieurs,  lui  donnait  le  conseil.  Il  voulait 
nouer  par  la  route  la  plus  brève  avec  quel(|ues  rameaux 
perdus  du  grand  tronc  de  l'humam'té,  et  perfectionner  en 
même  temps  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  figure  de 
la  lerre,  et  par  ce  seul  dessein,  misa  exécution  avec  un 
admirable  courage,  il  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. 

Dans  un  second  article  nous  ferons  connaître,  d'après  sa 
propre  relation,  le  détail  de  ce  premier  voyage,  par  lequel. 
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arrivé  dans  les  Anlilles  sans  que  rien  le  délrompât,  il  con- 
limia  à  se  croire  arrivé  comme  il  l'avait  calcule  sur  les  terres 
de  l'Asie,  décrites  par  les  anciens  voyageurs. 


CUISINES  PUBLIQUES  ET  PRIVEES 

AU  TEMPS  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


(Vue  d'uue  cuisiue  puLliquo  découverte  à  Ponipéi.) 

Dans  les  ruines  de  Ponipéi,  en  face  le  passage  qui  con- 
duisait au  théâtre  et  au  quartier  des  soldats,  sont  situés  les 
restes  d'une  petite  cuisine  publique  dont  nous  donnons  la 
vue  restaurée  par  Mazois.  —  Cette  boutique  était  fermée 
pendant  la  nuit  au  moyen  d'une  porte  en  bois  tournant  sur 
un  pivot  et  de  planches  qu'on  glissait  dans  les  rainures  du 
seuil  de  la  porte  et  d'un  linteau  en  bois.  Le  comptoir,  con- 
struit en  maçonnerie,  est  percé  de  trois  Irons  qui  conte- 
naient de  grands  vases  de  terre  cuite  ou  dolia,  destinés 
vraisemblablement  à  contenir  de  l'huile,  des  olives  et  la 
saumure  de  poisson  on  garum.  Celte  saumure,  composée 
avec  des  intestins  de  maquereau  ou  de  hareng  marines  dans 
le  sel  et  tombés  en  dissolution  par  la  fermentation  ,  se  ven- 
dait aussi  cher  que  les  parhmis  lorsqu'elle  était  de  première 
qualité.  Un  fourneau  était  aussi  scellé  dans  le  massif  du 
comptoir  et  servait  sans  doute  à  préparer  des  mets  à  bon 
marché  pour  le  peuple.  —  Indépendamment  des  cuisines 
publiques  de  ce  genre ,  il  y  avait  encore  chez  les  Romains 
des  élablissemens  semblables  à  nos  cafés  ou  thermopoles. 

On  a  trouvé  dans  diverses  grandes  maisons  de  Porapéi 
des  ustensiles  de  cuisine  parfaitement  conservés.  Nous  re- 
produisons quelques  uns  de  ceux  qui  nous  paraissent  le  plus 
curieux. 


(Cuillei-s  el  écumoire  {trua)  trouvés  daus  la  maison 
de  Pausa.) 

Mazois  a  cherché  à  donner  une  idée  de  la  cuisine  d'un 
riche  romain  dans  l'ouvrage  curieux  intitulé  le  Palais  de 
Scaurus.  Nous  lui  emorunlons  le  passage  suivant  : 


«...  La  cuisine  de  Scaurus  est  voûtée;  ses  dimensions  sont 
d'cnie  grandeur  démesurée  :  elle  a  \'i8  pieds  de  longueur, 
et  cela  ne  vous  étonnera  [)as  si  vous  songez  aux  festins  qu'il 
donne,  et  combien  il  a  d'hôtes,  d'affranchis,  d'esclaves 
à  nourrir.  La  cheminée  {caminus  ou  fornax),  élevée  à  hau- 
teur d'appui ,  est  vaste  el  construite  de  manière  à  donner 
un  dégagement  facile  à  la  fumée.  Un  tableau  représente 
un  sacrifice  à  la  déesse  Fornax,  entouré  de  peintures  qui 
offrent  l'image  de  toutes  les  victuailles  nécessaires  pour  un 
grand  repas.  (Voyez  à  la  page  suivante.) 

»  Une  foule  d'esclaves  s'agitent  en  tous  sens  autour  des 
tables  et  des  fourneaux  :  ce  sont  enti"e  autres  le  maître 
d'hôtel,  archima(jinis  ;  le  chef  de  cuisine  ,  supracoqnos; 
cuisiniers,  offarii  et  coqui  ;  les  feutiers,  focarii;  les  va- 
lets de  cuisine,  mediastini,  les  ofiiciers  d'oflice,  de  bou- 
langerie ,  etc. 

»  Selon  l'ancien  usage  romain,  les  femmes  sont  exclues 
de  la  cuisine. 

»  Auprès  de  la  cuisine  il  y  a  d'autres  dépendances,  telles 
que  {'vlearium ,  où  l'on  conserve  l'huile  dans  de  grands 
vases  de  terre  cuite  de  4  pieds  de  diamètre;  Vhorreiini, 
où  l'on  garde  les  provisions  d'hiver,  le  miel,  les  fruits, 
les  raisins  secs,  les  viandes  salées,  et  généralement  tout 
l'approvisionnement  nécessaire  à  une  grande  maison.  Ces 
divers  dépôts  sont  sons  la  surveillance  d'un  garde-magasin 
appelé  promus- coiidus  ,  qui  lient  compte  de  toutes  les  den- 
rées et  comestibles  ([ui  s'y  trouvent,  el  les  délivre  aux  (iomes- 
tiques,  suivant  le  besoin  du  service.  L'intendant  de  la  bou- 
che a  soin  d'entretenir  l'abondance  dans  ces  cantines  et  ces 
celliers. 

»  Du  côté  du  nord  sont  les  cellœ-vinariœ ,  où  l'on  con- 
serve les  vins  de  toute  espèce;  elles  tirent  le  jour  du  côté 


(Fourneaux  de  cuisiue  dans  la  maisou  de  Pansa.  —  On  y  voit  uu 
entonnolF  ou  passoire,  un  couteau,  et  une  espèce  de  poêle  ou  de 
gril  percé  de  ijuaire  trous  circulaises,  que  l'on  croit  avoir  servi 
à  faire  cuire  des  oeufs.) 

du  septentrion.  Celte  exposition  esl  choisie  de  préférence 
afin  que  les  rayons  solaires  ne  puissent  en  échauffer  le  vin  , 
le  troubler  el  l'affaiblir.  On  évite  qu'il  y  ait  près  de  cet 
endroit  ni  fumier,  ni  racines  d'arbre ,  ni  bains,  ni  fours, 
ni  égoûls ,  ni  citernes ,  ni  réservoirs,  dans  la  crainte  que 
leur  voisinage  n'altère  le  goût  du  vin  en  lui  commu- 
ni(}uant  une-  mauvaise  odeur.  Scaurus  fait  parfumer  avec 
de  la  myrrhe,  non  seulement  les  vases,  pour  donner  un 
bon  goût  au  vin,  mais  même  le  local  en  entier.  Il  est 
parvenu  à  rassembler  irois  cent  mille  amphores  de  pres(iue 
toutes  sortes  de  vins  connus;  la  forme  des  vases  a  été  sou- 
mise à  de  certaines  observations ,  par  exemple  les  amphores 
trop  ventrues  y  sont  proscrites. 

»  Au-dessus  des  caves,  ou  plutôt  des  celliers,  sont  les  nia- 
gasins  pour  les  provisions ,  recevant  aussi  la  lumière  du  sep- 
tentrion, afin  que  le  soleil  ne  puisse ,  en  y  pénétrant,  faire 
éclore  des  insectes  qui  dévorent  les  grains. 

»Une  auire  dépendance  essentielle  esl  le  pwirinum,  ou  la 
boulangerie.  C'est  là  qu'on  broie  le  blé  au  moyeu  de  petits 
moulins  de  pierre,  tournés,  les  uns  par  des  ânes ,  les  autres 
xar  des  esclaves  condamnés  à  ce  travail  pour  quelque  faute 
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(Peinture  religieuse  dans  la  cuisine  de  la  maison  de  Pansa.  — Elle 
représente  un  hommage  aux  dieux  lares,  protecteurs  des  pro- 
visions et  des  ustensiles  culinaires  Les  dieux  sont  figurés  par 
deux  serpcus. —  Les  personnages  peints  au-dessus  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  Un  enfant  joue  des  deux  flûtes;  une  femme  tient 
une  corne  d'abondance;  deux  hommes  versent  un  liquide  de 
deux  cornes  dans  deux  vases  :  leurs  têtes  sont  entourées  de 
glones,  leurs  chaussures  ressemblent  à  des  bottes  hongroises.  Les 
figures  des  quatre  personnages  sont  presque  noires.  D'un  côté 
du  tableau  on  voit  des  oiseaux,  un  lièvre,  un  chapelet  de  pois- 
sous,  un  verrat  sanglé,  et  de  petits  gâteaux;  de  l'autre  côté, 
une  anguille  prépaiée  sur  une  broche,  un  jambon,  un  morceau 
de  viande  de  boucherie  suspendu  par  un  jonc,  et  une  hure  de 
sanglier.  ) 

qu'ils  ont  commise.  Ces  malliftureux .  maigres  et  couveils 


de  liaillon.s,  laissent  voir  sur  leur  dos  les  traces  sanglantcf 
des  fouets  :  leurs  cheveux  rasés  ne  cachent  point  les  lettres 
dont  leur  front  est  marqué  ;  leurs  jambes  sont  chargées  de 
fers;  quelques  uns,  plus  coupables  que  les  autres,  ont  été 
privés  de  la  vue  et  travaillent  enchainés;  des  femmes  tour- 
nent aussi  la  meule. 

»  C'est  encore  dans  le  jjis/rjiium  que  sont  les  fours  où  l'on 
cuit  le  pain  qui  se  consomme  dans  la  maison.  » 


(Esquisse  d'une  peinture  antique  dans  une  salle 
do  Pompéi.) 


du  Panthéon 


(Choix  de  vases  antiques  en  verre,  conserves  au  Musée  de  Naples.) 


HISTOIRE  DES  MONNAIES  DE  FRANCE. 

(Yoyez  pour  les  gravures  p.  108  et  245.) 

MONNAIES  DE  LA  TROISIÈME  RACE. 


Louis  XI. 

Les  seules  monnaies  d'or  de  Louis  XI,  frappées,  soit  en 
France ,  soit  en  Dauphiné ,  sont  les  écus  d'or  à  la  couronne 
el  les  écus  d'or  au  soleil,  ainsi  désignés  à  cause  de  l'astéris- 
que ou  petit  soleil  placé  vers  le  haut  de  la  pièce.  Il  fit  faire 
aussi  des  gros  d'argent  el  des  blancs  à  la  couronne  et  an  so- 
leil .  des  deniers  parisis ,  des  hardis ,  nom  qu'on  donnait  en 
Guientie  aux  pièces  de  billon,  appelées  hards  en  Dauphiné. 
Ces  hardis  représentent  la  figure  du  roi  à  mi-corps,  tenant 
un  glaive  de  la  droite;  des  oboles,  des  deniers  bordelais 
(bourdelois)  qui  n'avaient  cours  qu'en  Guienne.  —  Louis  XI, 
tout  en  chercliant  à  restreindre  le  droit  de  battre  monnaie 
dont  avaient  joui  les  grands  vassaux,  fit  cependant  lui-même 
quelques  concessions  en  ce  genre. 

Charles  VIII. 

Charles  VIII  continua  les  monnaies  sur  le  même  pied  à 
peu  près  que  sous  Louis  XI ,  son  nère.  —  Les  dauphins  dis- 


tinguent celles  qui  appartiennent  au  Dauphiné  ,  et  les  her- 
mines, celles  qui  appartiennent  à  la  Bretagne.  —  Des  mon- 
naies frappées  en  Provence  présentent  tfun  côté  l'écu  tteur- 
delysé  incliné,  dont  l'angle  est  surmonté  d'un  heaume  cou- 
ronné; pour  légendes  :  Karolus  Francorum  rex ,  Charles, 
roi  des  Francs,  et  au  revers:  cornes  Proviiiciœ  et  Calque- 
ra, comte  de  Provence  et  de  Fort-Cahjuier.  Charles  VIII 
ayant  fait  la  conquête  de  Naples  ,  il  fut  fiappé  dans  ce  pays 
plusieurs  monnaies  à  son  nom  ou  en  son  honneur. 

Louis  XII. 

Louis  XII  fil  fabriquer  en  France,  en  Dauphiné,  en  Bre- 
tagne et  en  Provence ,  des  écus  et  derai-écus  an  soleil  et  au 
porc-épic.  En  <5H,  toutes  les  autres  espèces  d'or,  des  rè- 
gnes précédens  et  des  pays  étrangers  ,  furent  démonétisées. 
—  Sur  celles  de  Bretagne ,  qui  offrent  des  hermines  cou- 
ronnées, il  prend  le  titre  deBritonum  dux,  duc  de  Breiagne, 
et  sur  celles  de  Provence,  de  co.mes  p(ro)vE(n)ciE  ,  comte 
de  Provence.  —  Les  monnaies  de  Breiagne  ne  paraissent 
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avoir  élé  frappées  qu'après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  ,  1 
qui  avait  conserve  le  dioil  de  balUe  monnaie.  On  a  d'elle 
des  écns  d'or,  où  elle  est  représentée  snr  un  irône  ,  avec  la 
légende  ciicnl.ure  ANNA  D.  G.  FRAN'O'onim)  REGi(n)A  et 
BRiTONVM  DVCii)ssA  ,  Aline ,  reine  des  Françiiis  el  dncliesse 
de  Bretairne.— Une  de  ces  monnaies  est  très  remarquable  en 
ce  qu'elle  offi-e  le  premier  exemple  du  millésime  (i4î>3)  i^sciil 
snr  nos  monnaies;  usa-e  qui  ne  fui  généralement  adopté 
que  sons  Henri  II.  Le  porc-<'pic  qu'on  voil  sur  les  monnaies 
de  Louis  XII ,  seul  el  supportant  l'écu ,  ou  double  de  chaque 
Cô  é  de  l'ecu ,  ou  entre  les  bras  de  la  croix ,  était  l'emblème 
adopé  par  Louis  XH,  avec  la  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'ij 
pique.  —  La  fabrieation  des  gros  d'argent,  qui  offrent  des 
L.  initiales  de  Louis,  de  chaque  côté  de  l'écu  ou  entre  les 
brandies  de  la  croix,  fut  cessée  en  1315.  On  y  substitua 
celle  des   festons,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  of"     eut  la 
tête  ou  le  buste  du  roi.  —  Les  conquêies  en  Italie    c  a  plus 
grande   abondance  des   matières   d'argent  .   introduisirent 
l'usage  d'avoir  en  France  de  fortes  pièces  d'argent ,  et  de  les 
orner  de  l'effuie  du  ro\  Ce  dernier  usage  était  lom'^é  en  dé- 
suétude. Il  ne  devint  général,  pour  tontes  les  monnaies, 
que  sous  Henri  II.  —  Outre  les  monnaies  d'argent  el  de 
biilon,  dont  queUpies  unes  offrant  une  L  dans  une  cou- 
ronne, et  qu'on  appelait  ludovics,  nous  ne  citerons  que 
les  coronals ,  ainsi  nommes  de  la  couronne  qui  surmontait 
L,  et  les  patars,  petite   monnaie  de   Provence,    offrant 
dans  le  rhami),  au-dessous  de  deux  Qeurs  de  lys,  un  P  el 
fine   peliie  croix.  —  Plusieurs  monnaies  furent   frappées 
Jbus  Louis  XII,  peitdant  qu'il  était  duc  d'Orléans,  et  depuis 
qu'il  fui  roi ,  à  Ast.  à  Milan  ,  à  Naples ,  à  Gènes  :  des  écus 
et  des  ducats  d'or  ;  des  -ros  el  des  testons  tl'argent  ;  des 
blancs  et  des  demi -blancs  ;  des  cavalols,  ainsi  nommés, 
parce  que  saint  Second,  patron  d'Asl,  y  est  représeji'é  à 
cheval;  des  ducatons,des  parpaillottes  ,  des   bissones,  des 
sols  ou  soldes  (soldi). 

Louis  y  prend  divers  titres:  duc  d'Orléans,  on  roi  de 
France  ;  duc  d'Ast,  duc  de  Milan  ,  duc  ou  seigneur  de  Mi- 
lan et  d'Ast ,  duc  de  Gênes;  roi  de  France  et  de  Naples  ; 
roi  de  Fiance,  de  Sicile  el  de  Jérusalem  ;  roi  de  Na[)'es  et 
de  Jérnsalem.  —  On  ne  peut  passer  sous  silence  la  monnaie 
de  Louis  XII.  frappée  à  Naples  lors  de  ses  démêlés  avec 
Rome,  et  qui  portail  la  légende  perdam  Babylonis  nomen  ; 
«je  détruirai  jusqu'au  nom  de  Babylone.  » 

François  I- 

François  I  ne  fît  fabriquer  que  des  écus  et  demi-écus  d'or 
au  soleil ,  des  testons  et  demi-teslons  en  argent  et  une  grande 
quantité  de  biilon.  Voici  ce  que  ces  monnaies  offrent  de  iilus 
remarquable. 

Sur  divers  écus  d'or  :  l'écu  couronnéenlre  deux  F  couron- 
nées, ou  entre  deux  salamandres,  emblème  adopié  par  ce 
prince  ;  la  croix  cantonnée  de  deux  F  et  de  deux  fleurs  de 
lys  ou  de  deux  salamandres  (voyez  fig.  n"  46,  p.  408)  ;  au 
lieu  de  la  croix  fleurdelysée ,  la  petite  croix  unie  appelée 
croisetie  .  qu'on  remarque  aussi  sur  plusieurs  de  ses  mon- 
naies de  biilon  ,  on  une  grande  F  couronnée  entre  deux 
fleuisde  lys;  le  millésime  sur  quelques  pièces;  et  surtout 
l'effigie  du  roi,  que  n'offrent  aucun  des  écus  d'or  frappés  sous 
les  rèsnes  préeédens.  Sur  les  testons  et  demi  testons  ,  son 
baste  avec  la  tête  nue  ou  couronnée ,  avec  ou  sans  barbe 
(voyezfig.  n''4T,p.  408). 

Les  blancs  prirent  le  nom  de  douzains,  parce  que  leur 
valeur,  qui  avait  été  de  dix  deniers  depuis  Charles  VI ,  fui 
portée  à  douze  deniers  ;  les  demi  blancs  s'appelèrent  sixains. 

A  l'époque  de  la  fabrica:ion  des  écus  d'or  à  la  salamandre, 
on  adopta  un  usage  remarquable,  celui  de  faire  mettre  sur 
les  espèces  une  lettre  indicative  des  Monnaies  où  elles 
avaient  été  frappées ,  afin  de  rendre  le  fabricant  responsable. 
Plusieurs  monnaies  furent,  comme  sous  Louis  XII,  frap- 
pées au  nom  de  François  I"    à  Ast ,  à  Milan  ,  à  Gênes. 


Henn  II. 

Les  plus  grands  perfection nemens  apportés  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  à  la  fabrication  des  moiuiaies , 
se  rattachent  au  règne  de  Henri  II.  On  lui  attribue  l'adoi)- 
lion  de  l'usage,  devenu  depuis  général,  d'orner  les  monnaie} 
de  l'effigie  du  prince  ,  d'y  inscrire  le  millésime  ,  et  d'y  in- 
di(iuer,  par  un  chiffre,  le  rang  qu'occupait  le  roi  lians  la  sé- 
rie des  princes  du  même  nom;  quoique  nous  ayons  dc'jà  vil 
quelques  exemples  de  ces  améliorations  intéressâmes ,  sous 
les  règnes  préeédens;  mais  ce  qui  fit  faire  un  pas  immense 
à  l'art  monétaire  fui  l'emploi  du  coupoir,  pour  obtenir  des 
pièces  parfaitement  circulaires;  du  laminoir  pour  leur  don- 
ner à  toutes  la  même  épaisseur,  el  surtout  l'invention  du 
balancier. 

Outre  les  écus  d'or ,  sans  l'effigie  du  roi  ou  avec  son  effi- 
gie (  voy.  fig.  n"  48 ,  p.  109),  on  frappa  une  autre  monnaie 
d'or  à  trois  lypes  différens,  mais  offrant  tous  le  buste  du  roi, 
et  qui  fut  appelée  Henry  d'or,  comme  on  appela  par  la 
suite,  Louis  d'or,  les  monnaies  frappées  sous  les  princes  du 
nom  de  Louis. 

Les  Heiiris ,  au  type  de  4553 ,  furent  les  plus  belles  mon- 
naies qu'on  eût  vues  jusque  là;  ce  sont  de  vraies  médailles. 
Leur  revers  présente,  au  lieu  de  la  croix,  la  France  assise, 
sous  les  traits  de  Minerve,  avec  l'exergue  gallia.  la  France; 
et  la  légende  optimo  principi  ,  au  meilleur  des  princes 
(fig.  n«  49,  p.  409). 

Sur  des  lestons  de  Henri  II,  au  lieu  de  l'écu,  on  a  figuré 
un  croi>sant  couronné  ,  avec  celle  légende  dvm  totvm  im- 
PLEAT  ORBE.M ,  laquelle  a  le  triple  sens  ,  littéralement  : 
jusiju'à  ce  que  (le  croissant ) devienne  pleine  lune;  el  figu- 
lémeiii  jusqu'à  ce  que  (l'aslre)  accomplisse  son  cours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  remplisse  le  monde. 

On  créa  sous  ce  p;  ince  une  nouvelle  monnaie  d'argent 
appelée  gros  de  Nesle  ,  du  nom  de  l'hôtel  de  Nesle  où  l'on 
en  établit  la  fabrication.  Ils  pré.-entenl  du  côte  priuci|tal  une 
H  couiomiée  et  entourée  de  fleurs  de  lys,  avec  la  légende 
Henricus  II  D{ei)  G{ratid)  Fiancor{um)  rex.  Henri  II, 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français;  an  revers  ,  une  pe- 
tite croix  au  centre  d'une  plus  grande  ,  terminé  •  par  (piatre 
fleurs  de  lys,  avec  la  légende  si  fréquente  sur  nos  monnaies  : 
Sit  uomen  D(omi)»iJ  beiiediciu{m);  «que  le  nom  de  Dieu 
.^oil  béni.  »  Ces  gros,  et  même  les  monnaies  analogues  qui  les 
remplacèrent,  furent  appelés  six  blancs  ,  parce  que  valant 
deux  sols  six  deniers  ,  ou  ireiite  deniers  ,  ils  équivalaient  à 
six  [tièces  appelées  blancs,  dont  chacune  valait  cinq  de- 
niers. 

François  II. 

Le  règne  de  François  II  ne  dura  que  47  mois,  et  les 
monnaies  continuèrent  à  être  au  nom  de  Henri  II  son  père; 
quelques  pièces  furent  néanmoins  fabriquées  à  l'occasion  de 
son  sacre  et  de  son  mariage  avec  Marie,  reine  d'Ecosse,  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Marie  Stwart.  Des  testons 
furent  frappés  en  Ecosse  au  nom  de  François  II  el  de 
Marie. 

Outre  le  lésion  dont  nous  avons  donné  la  fig.  n»  50,  p.  409, 
el  sur  lequel  l'efligie  du  roi  el  celle  de  la  reine  sont  en  re- 
gard e!  sous  une  même  couronne,  il  en  existe  avec  leur  chif- 
fre F  et  M  (au  lieu  d'efligies),  entre  une  fleur  de  lys  couron- 
née, et  un  chardon  couronné,  emblème  de  l'Ecosse,  avec  la 
légende  vicit  leo  de  tribv  jvda  ,  «  le  lion  de  la  Iribu  de 
Judaa  triomphé.  » 

Charles  IX. 

Les  moiuiaies  de  Charles  (dont  le  chiffre dislinctif  est  di- 
versement figuré  IX,  VIIII,  9) ,  consistent  en  écus  d'or  , 
en  testons,  en  lésions  d'argent,  en  douzains  (voy.  fig.  n°5<, 
p.  409) ,  en  sols  et  doubles  sols  parisis ,  doubles  tournois  et 
deniers  tournois ,  liards. 
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Heiri  III. 

Pendant  la  première  année  du  rèirne  de  Henri  III ,  on 
continua  à  se  servir  des  coins  de  Charles  IX. 

L'ordonnance  de  1577  prescrivit  que  Ions  les  comptes  se 
feraient ,  non  pins  en  livres,  mais  en  éciis,  el  les  pàienien- 
avec  les  diverses  raoanaies  dans  les  proportions  ci-après. 

La  monnaie  principale  était  l'écu  d'or ,  valant  60  sols,  on 
en  fil  de  doubles  et  de  quadruples. 

Le  franc,  de  la  valeur  de  20  sols  (voy.  fi^.  n"  52,  p.  109), 
le  demi-franc  et  le  (juart  de  franc  fureiil  subsliiués  aui  les- 
tons et  denii-testons.  Le  franc  fut  donc  une  monnaie  réelle  et 
non  de  compte  comme  la  livre. 

On  créa  aussi  i  °  des  quarts  d'écu  el  des  huitièmes  d 'écu  en 
argent,  ainsi  nommés  [)arce qu'ils  valaient  le  quart  ou  le  hui- 
tième lie  l'écu  d'or ,  c'est-à-d.re  iîi  sols  ou  7  sols  '  ;  leur  va- 
leur était  indiquée  par  les  chiffres  II. ..II,  ou  V....ni, 
placés  de  chaque  côté  de  l'écu.  2°  des  pièces  de  six  blancs  et 
de  trois  blancs,  dont 24  on  48  équivalaient  à  un  écu  d'or. 

La  rareté  de  l'argent  fil  remplacer  les  iio;ibles  tournois  et 
/es  deniers  tournois  de  billon,  par  une  menue  monnaie  de 
enivre  pur,  de  même  dénomination  et  de  même  valeur  no- 
minale, avec  l'efligie  du  roi.  Les  légendes  sur  celle  nou- 
velle monnaie  furent  pour  la  première  fois,  non  en  latin, 
comme  celles  île  toutes  les  auli  es  monnaies  d'or ,  d'argent 
ou  de  billcn  ,  mais  en  fi  ançais ,  sans  doute  parce  qu'elle  était 
princi|ialenienl  liestinée  à  l'usaire  du  peuple;  du  côté  prin- 
cipal: Henri  III  r'oi)  de  FRAN(ct)  et  POL(ogne).  a  (Paris); 
au  revers,  trois  Heurs  de  lys.  dovble  tovrxois,  1584. 

Charles  X  (cardinal  de  Bourbon.) 

Le  cardinal  de  Bourbon  syanl  régné  sous  le  nom  de 
Charles  X,  ses  monnaies  furent  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  Henii  III  (voy.  fiz.  n°  '63  ,  \).  109). 

Le  (juarl  d'écu,  au  millésime  de  4590,  qin  ne  porle  ni 
effigie,  ni  nom  de  roi  (  voy.  fig.  u°  54,  p.  109) ,  est  un  de 
ceux  que  fit  frapper  \e  parti  politiquey  qui,  sans  reconnaître 
ni  Charles  X  comme  usurpateur,  ni  Henri  IV  comme  roi 
légitime,  attendait  le  résultat  des  évèneniens. 

Le  désordre  des  temps  fat  cause  que  même  après  la  mort 
de  Charles  X  on  coiUiiuia  dans  plusieurs  villes  à  frapper 
la  monnaie  à  son  coin. 

Henri  IV. 

Henri  IV,  qui  ajouta  au  litre  de  roi  de  France  celui  de  roi 
de  INavarre,  abolit  en  4602  le  compte  en  écus,  pour  revenir 
au  compte  eu  livres.  Le  prix  des  monnaies  d'or  et  d'argeni 
fut  ansmenlé,  ensjrte  (|ue  celles  d'argent  qui  conservèrent 
les  noms  de  demi ,  quarl ,  huitième  d'écu ,  n'eurent  plus  la 
valeur  exacte  qu'indi(|uaient  le.irs  noms.  L'écu  d'or,  qui  de- 
vait être  de  00  sols  ou  3  livres,  fut  porté  à  3  livres  5  sols,  et 
le  franc  (fig,  n"  55  ,  p.  409)  à  21  sols.  Ils  n'y  eut  donc  pi;is 
en  quehpie  sorte  de  monnaie  réelle  ;  mais  une  seule  monnaie 
de  com[)ie ,  la  livre  qui  valait  toujours  20  sols.  On  donna 
cours  aux  monnaies  étrangères.  Il  en  résulta  désordre  ei 
confusion. 

Louis  XIII. 

Pendat'.l  les  trente  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII ,  les  monnaies  continuèrent  à  être  les  mêmes. 

En  IG40,  un  édii  du  roi  ordonna  la  fabrication  de  Louis 
d'or  de  10  livres,  de  doubles  louis  de  20  livres  et  de  qua- 
druples louis  de  40  livres.  L'usage  a  iirévalu  de  les  appeler 
demi-louis,   Louis  (voy.  fig.  n"  56  ,  p.  409) .  doubles  louis. 

Depuis  l'invention  du  balancier  sons  Henri  If,  on  n'avait 
guère  tiré  parti  de  celle  machine,  non  plus  que  du  laminoir 
et  du  coupoir,  si  ce  n'est  à  la  Monnaie  de  Paris,  établie  dans 
le  jardin  des  Eluves.  On  appelait  cette  fabrication  «  au  mou- 
Hn  »  pour  la  distinguer  decelle  «  au  marteau  »,  qui  continua 
dans  les  provinces  et  même  à  Paris,  jusqu'au  commencement 


du  règne  de  Louis  XIV.  Loiii»  XIII  rétablit  l'usage  du  ba- 
lancier, fx)tn-  les  louis,  à  la  Monnaie  du  Louvre;  au-si  lui 
aiirihue-t-on  l'honneur  d'avoir  appliqué  le  balancier  à  la 
fabrication  des  monnaies. 

Il  fut  frappé  un  certain  nombre  de  pièces  de  4.  6,  8  et 
même  40 louis  (fig.  n"  .57  ,  p.  4  0î)) ,  q  l'on  doit  considérer 
[duiôt  comme  des  pièces  de  plaisir  que  comme  des  mon- 
naies usuelles. 

La  fabrication  des  francs  fui  alwlie ,  el  il  fut  créé  une  nou- 
velle monnaie  appelée  louis  d'argeni  ,  mais  qui  prit  le  nom 
d'écu  blanc  (voy.  fig.  n"  58,  p.  409),  Elle  valait  60  sols  , 
comme  (trécédemment  l'écu  d'or;  les  demi-louis  d'argent 
valaient  30  sols;  les  quarts  4 5  sols,  et  le  tiers  de  ces  quart*, 
ou  douzième  du  louis  d'argeni  ,  5  sols. 

Les  coins  pour  ces  iliverses  monnaies  furent  gravés  par  le 
célèbre  Varin, 

La  Catalogne  ayant  reconnu  Louis  XIII  pour  son  souve- 
rain, on  frappa  diverses  monnaies  d'or  el  d'argent  à  l'efû- 
gie  de  ce  prince ,  et  aux  armes  de  Catalogne ,  ou  de  B.irce- 
lone,  seules  ou  réunies  à  celles  de  France  el  à  celles  de  Na- 
varre. Le  roi  y  prend  le  litre  de  comte  ou  de  prince  de  Ca- 
talogne ,  ou  de  comte  de  Barcelone. 


Guerre  de  4808  en  Espagne.  —  Nos  régimens  d'infanterie 
deslims  en  1808  à  la  conquête  de  l'Espagne  ne  furent  com- 
posés ,  par  l'ordre  exprès  de  l'empereui ,  que  de  conscrits  qui 
!ie  devaient  pas  avoir  fait  une  campagne.  Ces  jeunes  soldats, 
vus  de  trop  [irès,  cxcilèrenl  le  mépris  des  Espagnols,  et 
donnèreni  au  peuple  de  la  capitale  une  confiance  qui  déter- 
mina l'insurrection  du  2  mai;  celle-ci  rendit  inévitable  une 
guerre  qui  n'aurait  peui-êlre  pas  eu  lieu,  ciu-  Naiioléon  ve- 
nait d'être  éclairé  par  la  révoltuion  du  20  mars  à  Aranjuez. 
L'affaire  de  Baylea  acheva  de  donner  du  couiage  aux  plus 
braves,  en  attaquant  aux  yeux  de  l'Europe  la  réputation  de 
nos  vieilles  bandes,  qui  cependant  n'étaient  pas  en  Espagne. 
Maréchal  Saint-Cyh. 


Ignorance. — Vente  de  la  bibliothèque  des  Récollets  d'An- 
veis.  —  Il  y  a  juste  cent  ans  (car  c'était  en  4735)  ,  que  les 
Rccollels  d'Anvers,  passant  en  revue  leur  bibliolhèque,  ju- 
gèrent à  piopos  d'y  f,iire  une  réforme ,  et  de  la  débarrasser 
d'environ  quinze  cents  volumes  de  vieux  livres,  tant  impri- 
mes que  manuscrits,  qu'ils  regardèrent  comme  vrais  boiKjuins 
de  mille  valeur.  On  les  déposa  d'abord  dans  la  chambre  du 
jardinier,  el,  au  bout  de  quelques  mois,  le  P.  ganlien  dé- 
cida dans  sa  sagesse  qu'on  donnerait  tout  ce  fatras  audit  jar- 
dinier en  recomiaissance  el  gralilicaiioiis  de  ses  bons  ser- 
vices. Celui-ci ,  mieux  avisé  que  les  bons  |)ères  ,  va  trouver 
M.  Vanderherg,  amateur  et  liomme  de  lettres,  et  lui  pro- 
pose de  lui  céder  toute  celle  bouquinaille.  M.  Vanderherg, 
après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil ,  en  offre  un  ducat  par 
qinnlal  :  le  marché  est  bientôt  conclu  ,  el  M.  Vanderherg 
enlève  les  livres.  Peu  après  il  reçoit  la  visite  de  M.  Stock, 
bibliomaiie  anglais,  et  lui  fait  voir  son  acquisition.  M,  Stock 
lui  donne  à  l'instant  44,000  francs  des  manuscrits  seuls. 
Quels  furent  la  siuprise  el  les  regrets  des  PP,  Récollets  à 
celte  nouvelle  !  ils  sentirent  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en 
revenir;  mais,  tout  confus  qu'ils  éiaien;  de  leur  ignorance, 
ils  allèrent  humb>menl  solliciter  une  iudenuiilé  de  M.  Van- 
derherg qui  leur  donna  420l>  francs. 

Bulletin  bibliogruphiquede  Techener  ,  Mars  4835. 


Nombre  des  propriétaires  et  des  pauvres  en  France  et  en 
.Angleterre.  —  La  France,  qui  compte  32,000,000  d'habitans 
et  4,000,000  de  propriéi aires ,  ou  8  pour  4 ,  renferme,  d'aprèi 
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M.  le  Yicomte  Allwn  de  Villeiieiive-BargemoiU  {Economie 
politiqtie  chrélieune),  4, COO.CHK)  pauvres,  ou  t  sur  20  habi- 
taas.  Le  travail  des  raanufaciures  et  le  commerce  n'occupent 
que  6.000,tH)0  de  personnes,  tandis  que  l'agriculture  et  les 
arts  qui  s'y  rappor.enl  en  emploient  25,000  0!X). 

L'Angleterre  dont  la  population  s'élève  à  23,400,000  âmes, 
el  qui  n'a  au  plus  que  600,000  propriétaires  ou  39  pour  i , 
est  obligée  de  nourrir  3,900,000  pauvres,  c'est-à-dire  4  sur 
6  liabiians.  Les  manufactures  el  le  commerce  occupent 
J4,0(K).000  d'individus,  et  l'agriculture  9,000.000;  mais  on 
estinif  que  le  travail  opéré  par  les  m  toliines  peut  être  évalué 
à  celui  de  <  80.000,000  d'ouvriers. 


Rhmim  en  Perse.  —  Les  Persans  énrouveni  une  vive  ré- 
pugnance à  habiter  les  maisons  île  ceux  qui  meurent  de 
niorl  violente  ;  c'est  une  des  causes  pour  lesquelles  leurs  villes 
sont  toutes  rem[>lies  de  ruines. 


MASCARET. 


THE  ROLLERS ,  BORE ,  POROROGA. 

La  Dordogne ,  dans  le  dé[)ariemeni  de  la  Gironde,  est 
celle  de  nos  rivières  de  France  où  se  près- me  avec  le  plus 
d'intensité  le  phénomène  dont  nous  avons  inscrit  les  diffé- 
rens  noms  en  tête  de  cet  article.  Lorsque  l'instant  est  venu  où 
le  courant  descendant  doit  s'arrêter,  on  aperçoit  une  grande 
ondulation  qui  remonte  la  rivière  et  annonce  l'arrivée  du 
flot.  Celle  ondulation  se  compose  d'une .  de  deux ,  de  trois  el 
quelquefois  de  quatre  vagues  conséculives.  hantes,  courtes 
et  rapides ,  qui  s'étendent  d'une  rive  à  l'autre  et  élèvent 
subitement  le  niveau  des  eaux  :  c'est  là  le  mascaret. 

Quoique  le  mascaret  de  la  Dordogne  soit  le  plus  remaniua- 
ble  d'Europepar  son  élévation  qui  va -jusqu'à  cinq  à  six  pieds, 
cependant  le  phénomène  n'offre  généralement  rien  de  bien 
redoutable,  sauf  aux  équinoxes;  el  pounu  qu'à  son  appro- 
che les  embarcalioîis  se  conformenl  à  quelques  précautions 
connues  des  marins,  on  a  rarement  d'accidens  à  craindre; 
mais  dans  la  rivière  des  Amazones,  en  Amérique ,  et  sur 
VHougly ,  branche  occidentale  du  Gange  sur  laquelle  esl 
située  Calcutta ,  le  mascaret  s'élève  à  douze  el  quinze  pieds  ; 
'es  vagues,  qui  barrer.!  le  fleuve  el  remontent  son  couis. 


brisent  souvent  à  leur  sommet  et  font  entendre  des  mugis- 
semens  qui  les  annoncent  à  plus  de  deux  lieues. 

Dans  l'Amazone,  les  Anglais  ont  appelé  les  vagues  du 
mascaret  the  roUers  (les  cylindres);  pour  les  naturels,  c'est 
le  pororoca.  «  Pendant  les  trois  jours  les  plus  voisins  des 
pleines  et  nouvelles  lunes ,  temps  des  plus  hautes  marées , 
dit  M.  de  la  Condamiiie ,  la  mer,  au  lieu  d'employer  six 
heures  à  monter ,  parvient  en  une  ou  deux  minutes  à  sa 
plus  grande  hauteur.  Ou  juge  bien  que  cela  ne  peut  pas  se 
passer  iranquillemenl.  On  enlend  d'une  ou  deux  lieues  de 
dislance  un  bruit  effrayant  qui  annonce  le  pororoca  :  à  me- 
sure que  ce  terrible  Qol  approche ,  le  bruit  augmente  ,  el 
bientôt  on  voit  un  promontoire  d'eau  de  douze  à  quinze  pieds 
de  hauieur;  puis  un  autre,  puis  un  troisième  et  quelquefois 
un  quatrième  qui  se  suivent  de  très  près,  et  qui  occupent 
presque  toule  la  largeur  du  canal  ;  celte  lame  avance  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  brise  et  écrase  en  courant  lo.it  ce 
qui  lui  résiste.  On  voit  en  quelques  endroits  de  grands  ter- 
rains emportés  par  le  pororoca ,  de  très  gros  arbres  déraci- 
nés ,  des  ravages  de  toule  espèce.  » 

Sur  l'Hougly ,  le  mascaret  a  reçu  le  nom  de  bore.  Dans 
notre  gravure ,  on  voit  le  bore  arriver  en  bouillonnanl  el 
troubler  la  tranquillité  des  eaux  paisibles  du  fleuve. 

Les  savans  se  sont  fort  occupés  de  rendre  compte  de  ee 
jihénomèue;  mais  les  circonstances  variables  qui  l'accom- 
pagnent en  diverses  localités  déjouent  successivement  les 
explications.  Ainsi  le  naascaret  n'a  pas  lieu  à  toutes  les  ép)- 
ques  de  l'année,  ni  régulièrement  tous  les  jours.  Il  esl 
généralement  plus  élevé  au  milieu  du  courant  que  près  des 
rives;  on  l'a  vu  lancer  des  volées  de  galets;  il  ne  se  montre 
point  sur  les  rivières  qui  ont  nue  forte  barre  de  sable  à  leur  em- 
bouchure :  quel  piefois  il  cesse  d'apparaître  dans  une  loca- 
lité où  il  éiait  habituel,  comme  cela  se  voit  aujourd'hui  sur 
la  Garonne  .  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années  n'y  tsi 
plus  sujette  comme  autrefois.  —  Dans  un  ouvrage  fort  re- 
marquable ,  récemment  publié  sur  le  mo  :vemenl  des  on- 
des, par  M.  Emy.  colonel  du  génie,  on  trouve  cependan 
une  explication  du  mascaret  qui  parait  très  plausible  ,  et  qu 
justifie  une  foule  de  circonstances  demeurées  rebelles  aui 
hypothèses  précédentes;  elle  esl  fondée  sur  une  théorie  louit 
nouvelle  et  ingénieuse  des  pots  de  fond.  Mais  c'est  un  ordre 
de  considérations  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  en  fair 
ici  part  à  nos  lecteurs. 


(Vue  du  Bore  sur  l<  ("... 


Li.S     hL'RtAl3.\     Ii'aR-.'RSIMIBT     t1     Ht     VtRTl 

tout  nie  du  Colombier,  n'  3o,  près  de  la  rue  des  Peliu-Atgusùus. 


LuPRiUELPiE  DE  BocKGOOK  KT  Marti.net  .  rijo  du  Colomhier,  n*  50. 
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LES  LYNX. 


(Lynx.) 


Les  fables  fjui,  dans  l'anliquité,  et  surtout  dans  ie  moyeu 
âge,  obscurcissaient  presque  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naiiirolle,  sont  aujourd'hui  non  seulement  dédaignées  des 
savaas  ,  mais  encore  presque  oubliées  du  vulgaire.  Cepen- 
dant elles  ont  laissé  dans  le  langage  des  traces  qui  ne  s'effa- 
ceront de  long-temps,  et  tous  les  jours  encore  on  se  sert 
d'expressions  qui  se  rattachent  à  des  croyances  de  ce  genre 
depuis  long-temps  abandonnées. 

Rien,  par  exemple,  n'est  plus  commun  que  d'entendre 
dire  :  «Cet  homme  a  des  yeux  de  Ji/ht  ,  une  rue  de  hpir,  » 
ce  «pli  signifie  ,  ou  que  l'individu  dont  ou  parle  a  le  sens  de 
la  vue  très  actif,  ou  qu'il  est  doué  d'une  grande  perspica- 
cité. Youlons-nous  savoir  d'où  a  pu  venir  cette  manière  de 
s'exprimer?  nous  cherchons  dans  un  des  plus  nouveaux  dic- 
lioimaires d'histoire  naturelle  l'article  hjnx,  et,  après  l'avoir 
lu  ,  nous  restons  dans  la  même  ignorance  où  nous  étion-^ 
d'abord.  Nous  y  trouvons  en  effet  que  dans  le  grand  genre 
des  chats  les  lynx  forment  une  petite  division  composée  de 
sept  ou  huit  espèces  (iifftrenles  par  la  couleur,  par  la  taille, 
par  la  pati  ie ,  et  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  en  ce  que 
toutes  ont  la  queue  assez  courte  pour  ne  pas  dépasser  le 
jarret  et  les  oreilles  terminés  en  pinceau.  On  ne  nous  dit  pas, 
et  peut-être  devrait-on  nous  dire,  que  le  lynx  passait  chez  les 
anciens  pour  avoir  la  vue  si  perçante ,  qu'il  pouvait  voir  à 
travers  un  corps  solide. 

Celte  fable,  au  seizième  siècle,  conservait  encore  quelque 
crédit;  cependant  elle  était  très  certainement  appréciée  à  sa 
juste  valeur  par  les  savans  qui  fondèrent  en  Italie  l'Académie 
du  Lyux;  aussi,  en  adoptant  cette  dénominal  ion,  ils  voulurent 
seulement  indiquer,  par  l'allusion  à  une  fable  généralement 
rionnue,  qu'ils  se  proposaient ,  dans  leurs  invesligafions,  de 
jC  point  s'attacher  à  la  superficie,  mais  de  voir  autant  qu'il 
.se  pourrait  jusqu'au  fond  des  choses.  Une  société  qui  comp- 
tait Galilée  au  nombre  de  ses  membres  pouvait  bien  sans 
uop  de  vanité  afficher  de  pareilles  prêtent ior 
Tom  III.  —  SErrRsiBiit  :SJj.       - 


Q.iand  une  personne  peut  apercevoir  nettement  deg 
objets  qui ,  en  raison  de  la  grande  disiance  ou  du  peu  de 
lumière  ,  ne  seraient  pas  distincts  [>our  le  commun  des  hom- 
mes, on  dit  qu'elle  a  la  vue  perçante  :  c'est  [irobablemenl 
ce  qu'on  ai:ra  dit  d'abord  du  lyux,  puis  quelqu'un  aura  pris 
au  propre  l'expression  figurée,  et  aura  supposé  qu'en  effet 
sa  vue  perçait  à  travers  les  murs. 

Plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  voient  très  bien  dan.s 
l'obscurité  ;  ;iinsi  la  vue  perçante  que  les  anciens  attribuent  au 
lynx  ne  nous  fournirait  pas  une  indication  suffisante  pour 
retrouver  l'animal  dont  ils  ont  voulu  parler,  et  ce  pourrait 
être  un  renard  aussi  bien  qu'un  chat  ;  mais  ils  nousapprennent 
que  le  lynx  recouvre  son  urine  de  terre ,  et  celle  habiiude  ne 
nous  laisse  plus  de  doute  sur  celui  des  deux  genres  auquel 
on  doit  le  rapporler. 

Desl  bien  probable  que  le  lynx,  de  même  que  le  chat 
domestique,  ne  recouvre  son  urine  que  pour  ne  pas  être  ex- 
posé à  snlir  sa  fourrure;  mais  les  anciens  ne  se  contentèrent 
pas  d'une  explication  aussi  simple.  Ils  supposèrent  donc  que 
la  bêle  ne  l'enfouissait  que  par  pure  malice  et  afin  d'en  priver 
les  hommes;  ce  devait  être  quelque  excellent  remède,  et 
nous  voyons  en  effet  Pline  le  recommander  contre  certaines 
maladies.  On  ne  s'arrêta  pas  là  cependant ,  et  bientôt  on  dit 
que  cette  urine  se  cristallisait,  se  transformait  en  une  pierre 
précieuse.  C'est  une  étrange  idée  sans  doute ,  mais  il  est 
aisé  de  prouver  qu'elle  ne  repose  que  sur  une  sorte  de 
calembourg ,  et  qu'elle  peut  être  encore  ajoutée  à  la  Iwie 
déjà  si  langue  des  erreurs  qui  doivent  leur  naissance  à 
l'équivoque. 

L'ambre  jaime ,  ou  succin  ,  se  péchait  autrefois ,  comnio 
il  se  pèche  encore  aujourd'hui,  sur  les  côtes  de  la  Pnis8<>, 
et  de  là  il  parvenait ,  après  avoir  passé  par  une  foule  de 
mains,  jusqu'en  des  contrées  très  éloignées,  car  dès  lors  il 
était  généralement  recherché  comme  objet  d'ornement.  Une 
partie  de  celui  qui  se  recueillait  chaque  année  se  transportait 
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par  terre  ati  travers  de  l'Allemagne,  el  arrivait  des  bords 
de  \n  B;tlti(iiie  à  ceux  de  la  Métiiienanee,  au  fond  du  frolfe 
de  (j«^iies.  C'était  là,  eu  Ligmie,  ([ue  venaieul  le  clurclier 
les  navi«;ateurs  de  l'Aichiiiel,  ([ui ,  pour  Cdle  raison,  le 
désliiiiaitul  soiiveul  sous  le  noui  de  pierre  liijurienne.  Mais 
paruu  les  persouiies  qui,  dans  la  C.ièce,  |iort.iienl  celle 
brillante  subsiaiice  façonnée,  soil  eu  bijoux,  soit  eu  amulet- 
tes ,  l)eaiioou|)  ne  s"oocup;iienl  ijuère  de  savoir  en  (jiiels  lieux 
on  se  la  procirail  :  l'épiilièle  de  liguiieuue  (iouiiée  à  la 
pierre  ne  leur  rappelant  donc  rien  puisipi'ils  ne  savaieni  pas 
qu'il  y  eut  un  pays  appelé  Liguiie,  ils  I "alteièreul  un  peu  , 
et  eu  (i  eut  Lijrigurienue .  ce  (pii  avait  nu  ses  s  pour  eux,  el 
semblai!  iudicpier  que  la  pierre  éiaii  fo:  mee  d'iu  ine  de  lynx. 

C'est  ainsi  (|ue  le  iyux  ,  qui  d"al)ord  n'était  accuse  que 
d'enlever  un  remède  à  la  médecine,  fui  bientôt  presipie 
convaincu  do  vouloir  soustraire  un  ornement  à  la  toileite 
des  dames,  ce  qui  elaii  nu  crime  beasiconp  plus  grave. 

Oppieu  ,  qui  n'a  pas  cru  devoir  lépéter  tontes  ces  belles 
histoires  ,  s'est  contenté  de  nous  liire  qu'il  y  avait  lies  Iyux 
de  deux  esjièces  :  les  uns  ronra^'eux  et  qui  ne  craignent  pas 
des'aila(|ner  à  im  cerf,  les  auins  pins  peiiLs,  plus  fiibles, 
et  qui  ne  foiU  un. ère  leur  proie  (pie  de  lièvres  ou  d'animaux 
aussi  peu  redoutables.  Ces  derniers,  suivant  lui ,  sont  d'uu 
roux  vif,  les  autres  sont  d'une  couleur  paillée. 

Ces  indications  s'accordeut  bien  avec  les  olwervaiions 
des  naturalistes  nuxJerues.  Le  petit  lynx  d'Oppien  est  le 
carncal^  le  grand  est  l'animal  connu  tles  fourreurs  sens 
le  nom  de  lonp-cervier  ;  les  deiw  es-pèces  sont  représenlees 
dans  la  viiriie;te  mise  eu  tèie  de  notre  article.  L'animal 
figuré  siu-  le  sicoiid  plan  est  le  caracal ,  les  deux  antres 
sont  deux  lo:;ps-cerviers,  seulement  le  de-sinateur  leur  a 
trop  .  îou;:é  la  queue,  el  a  négligé  d'ex|)iimer  les  lacbes 
de  la  fourrure ,  lacbes  qi:i  d'ailleurs,  ilaiis  les  pays  froiils  et 
dans  i'bivor,  sont  assez  peu  appaieutes. 

Aux  oreilles  près,  le  lynx  ie-;semble  lout  à-fait  à  ces  chats 
de  carton  et  de  peau  de  lapin  (pi'on  donne  pour  jouel  aux 
enfans.  Si  donc  on  lui  a  dotuié  le  nom  de  lotip-cervier ,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  sa  foi  me,  mais  à  cause  île  ses  mœurs. 
En  effet ,  dans  nos  pays,  il  est  le  seul  carnassier  dont  la  taille 
appioclie  (le  celle  du  lonp,  et  qui  puisse,  comme  ce  dernier, 
devenir  redoutable  aux  grandes  espèces  de  ri  miuaus;  s'il 
commet  moins  de  ravages  pai  mi  les  troupeaux ,  c'est  qu'il  ne 
s'a[»iuoclie  guère  des  lieux  habités;  il  se  lient  dans  les  forets 
qui  cou  vieil  l  les  pentes  des  montagnes ,  et  c'est  aux  cha- 
mois, aux  chevreuils  et  aux  cerfs  qu'il  fait  principalemeni  la 
guerre 

Le  loup-cervier ,  qui  paraît  avoir  été  assez  co  !  niun  en 
France  dans  les  premiers  temps  de  la  dominai iou  romaine, 
a  presque  disparu  avec  !ts  foiêls  qui  convraieul  anirefois 
une  grande  pai  lie  de  notre  pays.  On  le  li  ouve  encore  ce- 
pendant dans  les  Pyrénées,  d'où  il  descend  quelquefois 
dans  nos  départemciis  méridionaux.  Il  est  moins  rare  dans 
les  parties  montagneuses  de  l'Espagne  el  du  Portugal,  el  il 
se  rencontre  eu  assez  grand  uondire  dans  quelques  cantons 
de  l'Alîemr.gne. 

Son  pelaue  est  en  dessus  d'un  roux  fauve,  marqué  de 
taches  brunes  assez  disiiticies;  en  dessous,  d'un  blanc  gri- 
sâtre. Les  poils  en  généi  al  soiil  longs  à  [leu  près  comme  dans 
le  chat  angora,  el  forment  une  fomrnre  é[)ais.se,  surtout 
aulnnr  du  cou  ,  qu'ils  erilourrnl  d'ime  .sorte  de  cravate.  La 
qi;e::e  est  longue  de  C  poucrs,  blanche  en  dessous,  rousse  en 
dessiis  ,  et  noire  à  la  ;  oinle. 

Le  loup-cervier  coramuî!  est  à  peu  près  de  la  grandeur 
d'un  chien  barliet  ;  mr.is  il  .s'en  Irouvc  une  cs[)ccc  eu  A.sie 
donl  la  taille  doit  èlre  égale  à  celle  du  loiip.  Une  troisième, 
qui  habile  également  l'ancien  et  le  nouveau  rontineni  (le 
nord  de  la  Suède  el  le  Canada),  tient  le  milieu  ,  pour  les 
dimensions,  entre  les  deux  j>iemières.  Ce  qui  la  rend  .sur- 
tout remarquable  ,  c'est  l'éfiaisseur  de  la  fourrure;  l'animal 
«  du  poil  jusque  sous  le^  doigts. 


Le  chat-cervier ,  qui  se  trouve  dans  les  parties  plus  tem- 
pérées de  l'Amérique  septentrionale,  est,  pour  la  taille,  au- 
dessous  de  tous  leux  que  nous  venons  de  nommer.  Puis 
vient  le  lynx  des  marais,  habilaiis  du  Cauca.se  el  de  la 
Perse;  enfin  le  lynx  boité ,  le  plus  petit  de  tous.  Ces  deu| 
derniers  se  tiennent  de  -préférence  dans  les  lieux  niaréca« 
geiix,  et  foui  lein-  proie  d'oiseaux  aquatiques. 

Ou  doit  encore  comprendre  parmi  Us  lynx  une  espèce 
propre  à  r.\méri(|ue  méridionale;  elle  habile  les  grandes 
plaines  ou  pampas  au  sud  de  Buenos-Ayres,  et  a  reçu  pour 
celle  raison  ,  des  habilans  du  pays,  le  nom  de  chat-pampa. 
Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup,  pour  l'épaissenr  de  la 
fourrure,  la  coideur  de  la  robe  et  la  distribution  des  larhos, 
des  es|»èces  precéden«es;  ce  qui  l'eu  distingue  le  plus  .  c'est 
que  les  oreilles  ne  son:  pas  terminées  par  un  pinceau  aussi 
bien  formé. 


Lttlande,  musicien.  —  Michel-Richard  de  Lalande  ,  ne 
eu  IGoT  ,  fut  le  plus  habile  compositeur  de  musique  d'église 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Son  père  el  sa  mère  ,  mar- 
chands-lailleuis,  chargés  d'une  famille  nombreuse,  placè- 
rent le  jeune  Michel ,  leur  quinzième  enfant ,  parmi  les  en- 
fans  de  choeur  de  Saint  Germain-l'Auxerrois.  Il  avait  la 
voix  fort  belle,  et  .son  goûl  prononcé  pour  la  musiipie  le 
poila  liés  jeune  encore  à  ap[)rendre  à  jouer  de  plusieurs  in- 
slrumens.  Il  y  parvint  bientôt,  s'appliqua  parlicidièrement 
à  l'étude  du  violon  ,  et ,  lorsqu'il  peidit  la  voix  à  ré[io(pie  de 
la  unie,  il  .se  présenta  à  i.iilli  pour  être  admis  à  rorcliestre 
de  l'Opéra.  Luilirayaut  refusé,  Lalaule,  de  retour  cliez  lui, 
brisa  son  violim  de  dépit ,  el  y  renonça  pour  toujours.  Il 
.s'attacha  au  clavecin  et  à  l'orgue,  fil  sur  ces  deux  iiistru- 
meusdes  progrès  rapides,  etbieniôl  eut  à  servir  l'oruue  de 
plusieurs  paroisses  différentes.  S'eiant  ensuite  pré.senlé  au 
coucoirs  pour  la  place  d'organisle  du  roi,  Lulli,  sans  le 
voir,  le  déclara  le  plus  habile  lie  tons  les  artistes  qin  se  firent 
entendre.  Sa  grande  jeunesse  le  fil  cependant  remeure  à  un 
;iutre  concours. 

Le  duc  de  Noailles  choisit  alors  ce  musicien  déjà  distingué 
[lour  enseigner  la  musiipie  à  sa  fille,  et,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  en  parla  avec  les  plus  grands  éloges  au  rbi, 
qui,  sur  son  rapjmrt  favdrable,  confia  au  jeune  professeur 
!'(  dtication  musicale  de  mesdemoiselles  de  Blois  el  de  Nantes, 
ses  filles.  Satisfait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  du  zèle  et 
:!u  talent  de  l.alande,  Louis  XIV"  lui  fit  composer  .sous  ses 
ytux  une  gramle  qu  utile  de  morceaux  «le  musique.  Il 
lui  confia  successivement  les  deux  charges  de  surinlen  lant 
de  la  musiipie  de  la  chambre,  partagées  auparavant  entre 
deux  maîtres  qui  faisaient  le  service  par  semestre,  celle  de 
coniposileiir  de  musique  de  la  chapelle,  et  enfin  les  quatre 
charges  de  mailre  de  nnisiipie  de  la  chapelle,  partagées 
avanl  lui  entre  des  maîtres  différens  ;  de  plus,  il  le  dt cora  de 
l'oidie  de  Sailli-Michel.  ludépendammeut  du  revenu  de 
ces  diverses  charges,  Lalande  recevait  encore  600  francs 
comme  lomiiositeur  de  la  musiiiue  particulière,  et  1200  fr. 
de  pt  n-ion  sur  la  cassette  du  roi.  Eu  4084.  il  epo;;sa  Anne 
Ixcbel,  l'une  des  plus  grandes  cantatrices  du  temps,  fille 
de  Jean  Fery  Rebel,  bâtonnier  de  l'Opéra  il  co::!;  ositeur 
distingué.  I!  en  eut  deux  filles .  grau. les  rantatiices  comme 
leur  mère,  el  bien  ôt  eouune  elle  admises  à  la  chapelle. 
Aime  Ixebel  avait  IGOO  francs  de  [)ensio!i. 

Heureux  dans  .sa  famille,  condilé  des  bienfaits  du  roi,  es- 
timé ,  honoré  de  tous,  considéré  comme  le  plus  savant  el  le 
plus  illustre  de  tous  les  composileurs  de  musique  d'église, 
en  France  où  l'on  ignorait  complèlemeul  le  mérite  des  com- 
positions religieu.ses  italiennes  et  allemandts,  Lalande, 
n'ayant  plus  rien  à  désirer,  rempli.ssail  ses  charges  avec  zèle 
el  sécurité,  lorsque  la  fortune  vint  le  frapper  cruellement. 
Ses  deux  filles  moururent  de  la  petite  vérole  qui  fit  de 
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grands  ravages  à  Paris,  en  i'ii  ,  et  enleva  eiitr  auras  le 
grand  dauphin.  En  n22  il  perdii  sa  femme,  et ,  d/'nioiné 
sent  de  81  famille,  il  obiint  dn  roi  sa  retraite,  aprè-.  45  ans 
de  services  :  il  niournl  en  1726,  âuré  de  68  ans.  Indépendani- 
menl  de  sa  mnsiiine  sacrée,  il  a  fait  la  musi  juede  Mélicerie 
de  Molière,  et  {«rlicipe  à  celle  du  ballet  des  Elèmens,  qui 
eut  un  très  grand  succès. 


Il  est  beaucoup  plus  facile  de  reconnaiire  l'erreur  que  de 
trouver  la  vérité  :  l'erreur  esl  à  la  superiieie,  et  l'on  peut 
bientôt  en  Gnir  avec  elle;  la  veriié  est  cacUce  dans  les  pro- 
fondeurs, et  la  chercher  n'appartient  pas  à  tout  le  monde. 

GOElHE. 


NOTICE  SUR  LA  CALIFORNIE. 

MISSION  SANTA-CLAKA. 
(Extrait  du  voyage  de  Kotzebue  en  i3a6}. 

La  Californie  esl  située  sur  la  côie  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ou  appela  d'abord  de  ce  nom  l'élroiie 
ei  longue  presqu'île  attenante  aux  phiges  ouest  de  I  Amé- 
rique, qui  commence  au  port  Saiul-Diego ,  sous  le  32*  de- 
gré de  laiiiude,  et  s'étend  jus<iii'an  22*^  degré.  Mais  les 
Espagnols  attribuèrent  la  même  dénomination  aux  plages 
q  "ils  découvrirent  plus  au  nord.  La  presqu'île  fut  alors  ap- 
pelée aucienue  Californie ,  et  la  pailie  nord ,  qui  s'étend 
ju>(iirau  37*  degré  de  la  itilude,  après  le  cap  Saiiil-Fran- 
oi-co,  fii;  dé-igiiée  sous  la  dénomination  de  nouvelle  Cali- 
foiiiie.  Coi  lez  découvrit  la  Californie  en  ioôô,  et  Francisco 
lie  Uiloa  la  visita  le  premier  en  i'657. 

i.e  gouvernenieni  espagnol  résolut  de  se  rendre  miiirede 
c  ••  conUees  non  par  la  force ,  comme  i!  avait  fait  poir  le 
M  xi(jue  et  le  Pérou,  mais  en  converti,ss;uu  le-:  naturels  à  1  ; 
religion  chrétienne.  Ce  fut  même  le  seul  but  déclaré  de  cette 
coiiqué.e. 

Un  grand  nombre  de  jésniies  ,  suivis  d'une  petite  escorie 
militaire,  se  rendirent  aussitôt  dans  la  Californie  pour  s'y 
établir  et  travailler  à  la  conversion  des  habiians. 

Aux  jésuites  succédèrini  plus  lard  les  dominicains  et  les 
franciscains,  q  li  foiuièrent  de-;  élablissemens  qu'on  non)ma 
missions.  La  première  mission  fut  installée  dans  l'ancienne 
Californie;  les  postes  militaires  qui  les  protègent  ont  reçu 
le  nom  de  presidio. 

Les  missionnaires  ignorant  la  langue  du  pays  durent  re- 
noncer à  propager  le  clirisiianisme  par  son  dogme;  ils  s'en 
tinrent  à  rejirésenler  son  culte,  et  se  virent  contraints  d'em- 
ployer les  armes  et  la  force  p<iur  subjuguer  ce  peuple.  La 
race  d'h-mimes  craintive  et  abrutie  qui  habitait  le  pays,  ne 
pouvait  ê're  soumise  qu'à  cette  condition.  Elle  n'avait  d'ail- 
leurs, dit-on,  presque  aucune  idée  religieuse. 

San-D iégo  .  première  mission  de  la  nouvelle  Californie, 
fut  fondée  en  1709  ;  on  encomptait  vingt-une  lors  du  voya:je 
de  Kotzebue  en  1826.  Vingt-cinq  mille  Indiens  baptisés  leur 
appartenaient  ;  la  milice  chargée  de  les  contenir  et  de  veiller 
à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  prit  la  fuite ,  se  composait  de  cinq 
cents  dragons. 

La  majeure  partie  des  terres  labourable.s  que  les  établisse- 
mens  se  sont  appropriés  esl  ensemencée  de  froment  et  de 
légumes ,  dont  l'excédant ,  envoyé  au  Mexique  ,  produit  de 
forts  revenus. 

Les  moines  étant  en  très  bonne  intelligence  avec  les  mili- 
taires, la  Californie  gardait  encore  sa  fidélité  au  roi,  malgré 
les  offres  avanugeuses  du  Mexique,  lors  de  la  révolution  de 
cette  dernière  contrée  ;  fidélité  d'autant  plus  remarquable  , 
quelacolonief.il  loul-à-fait  délaissée  durant  plusieurs  années. 
Elle  ne  cessait  d'observer  rigoureusement  les  ancieimcs  lois 


(jui  (léreudai  lit  de  laisser  alwider  les  navires  étrangers.  Mais 
aucun  navne  espairnol  n'apparaissant,  le  cler;;é -.e  vil  à  la 
fin  forcé  d'aoccieillirlesetr.ingers,  aliinle  subvenir  aux  l>esoins 
de  la  colonie.  Les oftiiiers  et  les  soldats,  aliandonnés  a  eux- 
mêmes,  et  ne  recevani  plus  leiirsfldede  la  melro|H)le,  eu- 
rent alors  recours  aux  moines  (pii  se  chargèrent  de  les  en- 
tretenir; ils  se  maintenaient  d.ms  leur  soumission  envers 
l'Espairne,  lors(iirun  événement  subit  contri!)naà  faire «ciater 
l'incendie  qui  couvail  depuis  long -temps  dans  l'esprit  de* 
militaires. 

Les  moines  voulant  procurer  quelques  plaisirs  aux  Indiens 
l)aplis< 8 avaient  (iris riiabiiiitledeUurdisiribuer des l>agaldlet 
et  entre  autres  chose--  des  piè  es  de  jeux.  Ces  pauvres  Indien» 
ai)prenaut  qu'ils  seraient  à  l'avenir  privés  de  ces  cadeaux, 
faute  de  conimiiuicalion  avec  l'Esfiagne,  tombèrent  dans  un 
désespoir  qui  .se  changea  bien  ôt  enraire;  ils  brisèrent  leur 
prison  et  .>^ccai:èrent  le- demeures  des  moines.  Le>  nhlitaires 
parvinrent  seuls  à  ramener  l'or  ire.  Cependant  cette  révolte 
les  fi  reflichir  sérieusement  à  leur  po-ii  ion  ;  et  s'appuyantde 
leurvictoiresiirle>Iiidiens,  ils  regardèrent  les  moines  comme 
leurs  proté-'és  plutôt  que  comme  leurs  protecteurs,  et  se 
d(  rlarèrent  independans  de  l'Espagne  qui  les  avait  abandon- 
nés à  leurs  piopres  forces.  L'ancienne  C  ilifornie  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  de  la  Nouvelle,  et  ces  deux  contrées 
considérées  d'alwi-d  cumme  deux  gouvernemens  differens, 
.s'allièrent  pom-  ne  plus  former  qu'une  seule  république. 

L'Espagne  eut  erand  lort  de  négliger  cette  colonie,  qui, 
par  sa  position  ,  lui  offrait  un  solide  appui  pour  soutenir  ses 
prétentions  sur  le  M  xique. 

La  Californie  devenue  indépendante  ouvrit  ses  porls  à 
toutes  les  nations.  Les  E  als  libres  de  l'Amériine  du  Nord 
commencèrent  les  premières  négociations.  Les  produits  du 
pays  ne  consistaient  alors  qu'en  grains,  en  peaux  de  l)œ;if-  et 
en  peaux  de  loutres  de  mer;  la  graisse  de  ce  dernier  animal  se 
vciulail  très  cher.  La  coloiiie  essaya  denirer  en  commerce 
avec  la  Chine  ;  miis  elle  n'y  réussit  pas.  La  cargaison  f.it  con- 
fiée à  lin  capitaine  américain  qui  la  vendit  à  son  profil  sans 
en  rendre  com  te  aux  propriétaires. 

Toutes  les  missions  étant  à  peu  près  installées  sur  le  même 
pied,  il  suffit  a,  pour  en  donner  une  idée,  de  parler  de  la 
mission  Sauta- Clara. 

La  mission  Santa  -  Clara  ,  fondée  en  4777 ,  esl  située  dans 
une  riche  plaine  arrosée  par  un  petit  ruisseau  d'eau  pure. 
Elle  possède  à  elle  .seule  14,C00  pièces  de  Ix-lail ,  HOOO  che- 
v.uix  el  40,000  brebis.  Les  bâiiinens  se  composent  d'une 
grande  église  bâtie  en  pierre,  de  l'iiabilalion  des  moines ,  de 
magasins  et  de  greniers  pour  serrer  les  récoltes  et  provi-ions, 
et  enfin  dn  Rancherio;  on  appelle  ainsi  la  longue  rangée  de 
cahutes  qui  -ert  de  demeure  aux  Indiens  convertis. 

Aupiès  du  Rancherio ,  on  aperçoit  une  petite  place  car- 
rée, formée  de  cahutes  sans  croisées  ni  ci)ntrevens,  qui 
ressemblent  à  des  prisons.  C'est  là  qn'habitenl  les  jeunes 
filles  avant  leur  mariage.  Elles  sont  occupées  princi.ialement 
à  filer  et  à  tisser,  et  ne  .•-orient  que  trois  fois  par  jour  pour 
aller  à  l'église.  Kotzebue  parle  avec  intérêt  dn  plaisir  que 
ces  pauvres  créatures  manife.-t aient  lorsqu'on  leur  ouvrait 
la  porte;  elles  aspiraient  l'air  avec  délices.  Un  vieil  Espagnol 
boiienx  les  poussait  dans  l'église  avec  un  bâton  comme  un 
troupeau  de  volaille.  Aussitôt  après  la  messe,  il  les  ramenait 
dans  leur  cage. 

Une  cloche  appelle  les  Indiens  trois  fois  par  jour  aux  repas, 
(|ui  sont  .servis  dans  de  grands  chaudrons.  Chaque  familles 
sa  part.  On  leur  donne  rareraentde  la  viande  :  la  nourritut 
habituelle  esl  une  l)0uillie  composée  de  farine  de  froment,(k 
mais ,  de  ()ois  et  de  haricots;  tous  ces  aluuens  mêlés  eusea 
ble  sont  cuits  à  l'eau. 

La  mission  Santa -Clara  compte  4oOO  Indiens,  dont  A 
moitié  esl  mariée.  Elle  esl  gouvernée  («r  trois  moines,  qua- 
tre soldats  et  un  sous-officier.  Une  si  grande  masse  d'hom- 
mes contenue  par  si  peu  de  chefs   semblerait  démontrer 
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(jue  ces  Indiens  préfèienl  l'c  lai  d'esclave  à  l'ciai  libre  ; 
cependanl  on  a  peine  à  le  croire  loisqii'on  considère  qne  ces 
mallieureux,  courbts  sous  des  Irnvaiix  pénibles,  n'onl  jamais 
de  repos,  sont  cliàties  sevèrerneiil  [>oiir  les  moindres  fautes, 
«•I  n'onl  qu'une  mauvaise  nonrriluie. 

Parmi  les  Indiens  de  la  Calirornie,  il  y  a  plnsieins  tribus 
(|(n  ont  chacune  un  hini;a!;e  particulier.  Dans  la  mission  de 
Sanla-Clara,il$parlaie[il  vini;llanfînesdifférenles.  Leur;d)ord 
(•si  généralement  slnpide  ;  ils  sont  sales  el  horribles  à  voir  :  mie 
laille  moyenne ,  maigres,  la  peau  noire ,  im  visaje  plat ,  de 
ivresses  lèvres,  les  narines  larjjes.  presipie  pas  de  front,  les  che- 
veux ijros,  noirs  el  lisses.  Quant  à  leur  développement  moral, 
La  Pérouse  préiendail  que  celui  d'entre  etix  (|ui  savait  que 
deux  el  deux  font  quatre  pouvait  être  considère  relative- 
ment conmie  un  Newton  ou  un  Descirles. 

Dans  l'elai  sauvau'e,  ces  peuples  mènent  une  ^e  errante, 
l^  chasse  est  leur  seule  occupaiion;  c'est  avec  elle  qu'ils 
pourvoient  à  leur  existence.  Habiles  à  tirer  de  l'arc,  lenr 
adresse  a  souvent  coûté  la  vie  aux  Espagnols. 

L'afjricullure  est  la  seule  ressource  des  moines  hahilanl 
re  pays.  Aussi  y  consacrent-ils  toutes  leurs  forces.  Cepen- 
danl des  laboureurs  européens,  munis  de  bonnes  charrues  , 
pourraient  récoller  le  double.  —  Les  moines  avouent  eux- 
mêmes  qu'ils  sont  ignoiansen  a::riculture  :  «  Avec  des  pro- 
duits aussi  abondans  ,  qu'ont-ils  besoin  ,  disent-ils,  d'en  sa- 
voir davantage  ?  »  Ce  qu'on  ne  sain  ail  leur  pardonner,  c'est 
d'ignorer  complèiement  les  moyens  de  moudre  le  blé.  On 
ne  rencontre  p.is  un  seid  moulin  dans  toiite  Ja  Californie; 


ce  sont  les  Indiens  qui  en  liennent  lieu  en  broyant  le  blé 
entre  deux  pierres  plates. 

Auprèsde  laniissionSanla-Clara.esl  le  f  nefcJo,  siluéà  une 
demi-heine  de  roule,  On  nomme  ainsi  dans  chaipie  mission 
un  lieu  designé  pour  servir  de  relraiie  aux  .-oldals  invalides. 

La  situation  île  ce  village  est  charmante;  les  jolies  mai- 
sons qui  le  composent  sont  bâties  en  pieire,  eniouréts  de 
superbes  jardins,  avec  des  haies  où  pendent  de  suptrbes 
grappes  de  raisin.  Les  hal>ilans  peuvent  s'apiiro[H  ier  autant 
de  terrain  qu'ils  en  veulent  cultiver.— Tous  les  ;ins  la  popii- 
lilion  du  Piieblo  augmente,  tandis  que  celle  des  Indiens 
convertis  diminue.  Plusieurs  missions  n'ont  pu  se  maintenir 
faute  d'Indi' ns  ,  el  on  peut  présumer  firilement  que  lot  on 
tard  celte  ra.^e  sera  déiruile.  La  population  du  Pueblo  s'aug- 
mente de  p!us  en  plus ,  c'est  là  sans  doute  (pic  se  prépare  la 
regénération  de  la  Californie. 

Les  moines  envoient  des  troupes  dans  les  montagnes  pour 
y  faire  des  recrues  d'InJiens.  Chaque  soldai  va  de  son  côte  à 
la  recherche.  Il  se  munit  de  lacets  oti  lazzo  (Voii'  485.3,  p. 
422).  Lorsqu'il  rencontte  une  horde  d'Indiens,  il  jette  le 
lacet  sur  quelque  traînard,  el  quand  il  a  réussi  a  en  prendre 
un  par  la  tète ,  il  pique  son  cheval  et  s'enfuit  au  plus  vile  en 
traînant  son  captif,  qui  quelquefois  est  en  fort  mauvais  état 
lorsqu'il  arrive  à  sa  destination. 

Médailles  (voyez  1833,  page  257).  —  La  médaille  d'ar- 
gent .  dont  nous  donnons  la  fa -c  et  le  revers,  est  conservée 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale;  elle  a  clé 


(Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliolhcque  royale   —  Médaille  en  argent.) 


frappée  vers  le  milieu  du  dix  seplicme  sièele,  c'est-à-dire  au 
uiument  où  l'art  de  la  trravnre  en  médaille  était  parvenu  en 
France  à  son  apogée.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  signée,  on  y 
reconnaît  aiséraeni  le  faire  fin  el  facile  de  Jean  Warin  de 
Liège,  l'un  des  plus  habiles  artistes  de  celte  époque.  Cet 
échantillon  pourra  faire  juger  à  nos  lecteurs  le  mérite  de 
Warin ,  qin ,  romme  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier 
volume  (  pag.  358.  2'^  col.),  fut  graveur  général  des  mon- 
naies de  France. 


Les  personnages  qui  y  sont  represetilés  sont,  d'un  côté, 
Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville  el  comte  de  Dunois, 
descendant  en  ligne  directe  du  célèbre  Jean,  comte  de  Du- 
nois et  de  Longueville,  qui  comballil  si  glorieusement  les 
Anglais  à  côté  de  l'hcroine  de  Domremy  ;  de  l'autre,  .\nne 
Geneviève  de  Bourbon,  siu nommée  la  duchesse  aux  beaux 
yeux ,  sœur  du  giand  Condé  et  du  piince  de  Conli,  el  qui 
a  joué  un  rôle  si  actif  dans  les  guerres  de  la  Fronde. 


x>ES  MINES 
La  houille,  depuis  environ  un  demi-siècle,  est  devenue  nn 
objeiielleinentnécessairequ'ilsembleque  l'industrie  humaine 
serait  presque  lolalemen'  interrompue  si  celte  précieuse  ma- 
tière venait  à  lui  manquer.  On  ne  conçoit  pas  que  nos  aneètres 
aient  pu  la  négliger  si  loi?-temps;  el  l'on  peut  justement 
attribuer  à  son  emploi  noire  immense  siqiérioi  ité  sur  eux  à 
l'éirard  des  manufactures.  C'est  la  houille  qui  met  en  jeu  ces 
admirables  machines  à  vapeur,  liont  la  force  laisse  si  loin 
derrière  elle  celle  de  la  main  d'œuvie  et  des  animaux  de  fa- 
tigue; c'est  elle  qui  fait  mouvoir  les  marteaux,  les  lours,  les 
«cieries,  les  filatures,  qui  anime  les  roues  de  ces  bateaux  à 


DE  HOUILLE. 

:  vapeur  (|ui  remonlent  d'eux-niémes  les  plus  rapides  courans 

j  comme  s'ils  étaient  doués  de  nageoires  ainsi  que  les  poissons  ; 

'  c'est  elle  qui  sert  à  fabriquer  la  plus  grande  partie  du  fer  et 
(le  la  fonte  de  fer,  et  ([ui  nous  donne,  en  les  séparant  de  la 
gangue  el  des  autres  sid)slances  avec  lesquelles  ils  se  irou- 

'  \ aient  mêlés,  presque  tous  les  métaux  que  nous  employons 
à  tant  d'usages.  Enfin  elle  commence  à  s'introduire  presque 
partout  dans  l'intérieur  des  ménages,  et  à  remplacer  avec  un 
double  avantage,  sous  le  rapport  de  la  chaleur  el  .sous  celui 
de  l'écononùe .  le  bois  qui  autrefois  était  .seul  admis  au  foyer 
domestique.  Nous  ajouterons  qu'elle  sert  à  produire  le  gax 
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hydrogèiie ,  ce  combusiible  gazeux  si  coiniuo.ie,  qui  co;iri 
de  lui-même  parles  conduiis  souierrains  qui  le  guideul,  et 
liui,  lorsi'iie  ia  miii  arrive,  s'échappe  du  sein  de  ces  luyaux 
pour  éclaler  eu  splendides  illuminations  dans  les  maisons  et 
sur  la  voie  publique.  Quelques  détails  sur  la  manière  dont  la 
houille  est  située  dans  le  sein  de  la  terre,  et  sur  les  prooétiés 
que  l'on  emploie  pour  l'en  extraire ,  ne  sont  donc  ni  sans  in- 
térêt ni  sans  utilité. 

La  houille  ne  se  trouve  qae  dans  quelques  contrées;  les 
terrains  qui  la  contieiment  reposent  en  général  sur  des  ter- 
rains i;raniliques  ou  cristallins.  Ces  terrains,  que  l'on  nomme 
M:i>;!s!ent  en  Cii;jcli?s  de  jrès  irrisàre,  entremê- 


lées tlo  schistes,  et  .ii.eigiiui.l  -o.ivent  plusieurs  mil.iers  de 
pieds  li'épaisseur.  La  hou. lie  e.-t  ran^'ee  par  couches  para.- 
leles  aux  autres  couches  du  leruiin ,  et  intercalées  entre  eUes 
à  diverses  profondeurs.  Tantôt  on  ne  rencontre  qu'une  seule 
couche  de  houille;  tantôt,  au  contraire,  et  cela  e.>l  presque 
toujours  ainsi,  on  en  rencontre  un  grand  nombre  qtn  se  succè- 
dent à  des  in'.ervalles  irré-uliers  :  if  y  a  des  endroits  oii  il  existe 
plus  de  soixante  couches  de  houille  ainsi  superposées  l'une  sur 
l'autre.  Leur  épaisseur  est  très  variable;  eilo  n'est  pas  tou- 
jours assez  gi  ande  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  les  exploiter. 
Moyennement  cette  épaisseur  peut  eue  évaluée  à  quatre  ou 
cinq  pieds;  mais  il  y  a  des  couches  qui  ont  vingt-cinq  à 


(P'jits  d'extraction.  —  Sortie  de  ia  hoiiiUe.) 

trente  pieds  d'épaisseur,  d'autres  qui  n'ont  que  quelques  1  profondeur;  dans  d'aulres  mines,  nolammeiU  i  Commenlrr 
pouces.  La  profondeur  à  laquelle  la  houille  git  au-Jessous  du  (nous  avons  doimé  une  vue  de  cette  mine,  pa-e  i)7\  on 
.sol  vaiie  également  entre  des  limites  fort  différentes  :  à  Vu  !  l'exploite  à  ciel  ouvert.  La  profondeur  est  souvent  fort  diffe- 
Kaciennes  on  va  la  chercher  jusqu'à  dix  huit  cents  pieds  de  ,  icnte  sur  les  différentes  parties  de  la  couche   ati  ndu  que  les 
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couches  >oiil  farl  raremenl  liorizoulules.  La  pliiparl  du  temps 
elles  soiu  inclinées  en  divers  sens  :  tantôt  elles  sont  simple- 
ment reployées;  lanlôl  elles  sont  brisées  en  zij,'za;î.  L'en- 
semble forme  un  bassin  dont  les  bords  se  relèvent;  c'est  ce 


que  les  mineurs  appelles  cul  (fe  bateau.  Il  ya  aussi  une  autre 
disposition  qni  offre  l'inî.ige  d'inie  selle.  Quelle  que  soit  la 
situation  |î<'nér<ile,  loutcs  les  couches  s'y  conforment,  et  s'em- 
bolienl  régulièrement  l'une  dans  l'autre. 
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(Eutrée  de  la  mine.  — 

On  a  long-temps  disputé  sur  l'origine  de  la  houille.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ne  provienne  de  la  décomposition  d'an- 
tiques amas  de  vrgélaux;  mais  il  est  difficile  d'ajiprécier 
exacieraent  la  cause  qui  les  a  réunis  par  si  grandes  masses. 
Les  dernières  observations  fûtes  |)ar  les  savans  tendent  à  dé- 
montrer que  cette  accuuiul  ition  a  eu  lieu  par  le  charriage  des 
bois  durant  les  jurandes  inondations  de  l'ancien  momie.  Des 
transports  analog.ies  se  voient  encore  à  l'embouchure  de  cer- 
tains grands  fleuves  peu  réglés  dans  leurs  cours,  tels  que  le 
Mississipi.  Les  couches  de  houille  sont  toujours  dojiosées  dans 
des  golfes  ou  dans  des  rades  à  demi  fermées  par  l'Océan  qui 
jadis  couvrait  en  pariie  nos  coniiuens;  elles  sont  accompa- 
gnées d'mie  multitude  immense  dempreintes  de  feuilles  et 
de  troncs  de  végétaux,  et  les  terrains  de  grès  avec  lesquels 
elles  sont  entremêlées  sont  également  des  matières  de  trans- 
port. 

On  distiniriie,  sous  le  rapport  de  l'usage  industriel  el  do- 
mestique, deux  espèces  de  houilles  :  la  houille  grasse  el  lu 
houille  maigre. 

La  houille  grasse  que  l'on  nomme  aussi  charlwn  collant, 
charbon  maréchal,  est  d'un  noir  éclatant  et  s'enflannue  irès 
facilement  :  en  hrûlant,  elle  se  gonfle,  se  ramollit,  semble 
se  fondre,  el  rniil  par  s'agglutiner  en  une  seule  mas  e  ([ue 
l'on  e>t  obligé  de  briser  pour  donner  passade  à  l'air  el  faire 
continuer  le  feu.  Cette  propriété  est  très  favorable  pour  le 
travail  cie  la  forge.  La  houille  forme  en  brûlant  devant  le 
tuyau  du  soufflet  une  petite  voûte  ardente  sous  laquelle  on 
fait  chauffer  les  barreaux  de  fer  sans  avoir  besoin  de  dé  animer 
le  feu,  et  sans  avoir  à  craindre  qu'ils  ne  se  brûlent  par  l'ac- 
tion du  vent.  La  chaleur  produite  par  cette  houille  est  très 
forte,  et  la  flamme  qu'elle  donne  est  longue  el  d'une  blan- 
cheur éclaiante.  C'est  an  bitume  doiit  elle  contient  une  très 
forte  proportion  qu'elle  doit  ses  principales  qualités.  La  plu- 
part des  houilles  grasses  employées  à  Paris  sont  des  houilles 
de  Saint-Etienne. 

La  houille  maigre  ou  sèche  contient  moins  de  bitume  que 
l'autre,  ce  qui  est  cause  qu'elle  se  comporte  au  feu  d'mie 
manière  tonte  différente.  Sa  couleur  est  en  général  d'un  noir 
beaucoup  nio-ins  foncé;  elle  s'enflamme  avec  assez  de  diffi- 
culté, et  en  brûlant  elle  garde  exactement  sa  forme,  demeure 
en  morceaux  séparés  qni  ne  se  collent  pas,  el  à  travers  les- 
quels l'air  circide  libremeut;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  remuer  le  feu  pour  le  faire  aller,  ce  qui  est  commode 
dans  le  foyer  domestique.  Aussi  celte  qualité  de  houille  esl- 
«Ile  préférée  ù  !a  houille  grasse  pour  cet  emploi ,  bien  ipie  son 
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odeur  soit  parfois  légèremenl  désagréable.  A  Paris  l'usage 
de  cette  sorie  de  coinbusiible  commence  à  se  répandre  pres- 
que partout.  Sous  le  rapport  de  l'économie,  il  remplace  le 
bois  avec  beaucoup  d'avantage.  La  consommation  d'une 
grande  capitale  est  une  chose  tellement  considér.djle  qu'il 
fiudrait  des  foréis  immenses  pour  y  suffire;  et  comme  alors 
îe  bois  vient  de  foit  loin,  il  en  résulte  que  son  prix  est  fort 
eleve.  La  ho.iiile,  comme  toutes  les  iimovalions  dans  les  ha- 
bit udes  ancieiuies,  a  en  beaucoup  de  peine  à  prendre  fivein*; 
mais  on  peut  la  regaider  connue  ayant  déjà  pris  pied  à  côté 
(1.1  bois  d.ins  nos  maisons,  eiavaul  peu,  appuyée  sur  son  bon 
droit,  elle  nous  doiniera  peut-être  un  nouvel  exemple  de  la 
vérité  de  la  fuble  de  la  lice  el  sa  compai^ne.  Voici  ce  qu'à  la 
(in  ilu  dernier  siècle  l'illustre  Franklin ,  durant  son  voyage 
à  Paris,  écrivait  à  [iioposde  la  houille;  il  était  comme  on  va 
le  voir  un  piophèie  .  Ciir  ce  n'est  guère  que  depuis  quelques 
années  que  l'un  connaît  les  feux  de  houille  dans  nos  mé- 
nages. 

«  Le  bois  deviendra  extrêmement  rare  en  France,  si  l'usage 
»  (hi  charbon  ne  s'introduit  pas  dans  ce  pays  comme  il  s'est 
»  inlrodnit  en  An,Heterre,  où  il  a  éprouvé  d'abord  de  l'op- 
»  position;  car  on  trouve  encore,  dans  les  registres  du  parle- 
»  ment  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  une  motion  faite  par 
»  un  des  mend)res,  portant  que  [dusieurs  teinturiers,  bras- 
»  seurs ,  forgerons,  el  autres  artisans  de  Londres,  avaient  pris 
»  l'iisage  du  charbon  de  terre  pour  lem-s  feux  an  lieu  de  bois, 
»  ce  (pu  remplissait  l'air  de  vapeui"S  nuisibles  et  de  fumée, 
»  au  grand  préjudice  de  la  santé,  particulièrement  des  per- 
»  sonnes  qui  venaient  de  la  camjtagiie;  el  que,  par  consé- 
a  (jueul,  il  proposait  que  l'on  fil  une  loi  pour  défendie  à  ces 
»  artisans  l'usage  d'un  pareil  cond)iislible,  au  moins  durant 
»  la  session  rfu  parlement.  Il  semble  par  là  qu'alors  on  ne 
«s'en  servait   point  dans  les  maisons  particulières,  parce 
»  qu'on  le  regardait  comme  malsain.  Heureusement  les  ha- 
»  bilans  de  Londres  n'ont  point  été  ariètés  par  cette  objee- 
n  tion .  et  maintenant  ils  croient  que  le  charbon  de  teiTe 
«contribue  plutôt  à  rendre  l'air  saluhre;  el  vraiment  ils 
»  n'ont  point  éprouvé,  defuiis  que  l'usa^^e  en  est  général,  les 
n  fièvies  particulières  qui  étaient  autrefois  assez  fréquentes. 
»  Paris  fait  des  dépenses  énormes  en  consommation  de  bois, 
»  qtn  vont  toujours  en  augmentai ,  parce  que  ses  habitans 
1)  ont  encore  ce  préjugé  à  vaincre.  » 

Les  régions  souterraines  dans  lesquelles  on  exploite  la 
houille  sont  des  champs  non  moins  utiles  à  l'homme  et  non 
moins  productifs  qn^^çeux  au'éclaire  le  soleil.  Pénélrons-f 
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donc  1111  iiislaiitavec  nos  k-cieiiis  à  l'aide  des  gravures.  Nous 
Voici  (voy.  li'^.  2)  à  dix-lur.l  (ciils  pieds  sous  terre  d.ins  une 
couche  liorizoïilale  é|)ais^e  de  iuiil  à  dix  [tieds;  nous  y  som- 
mes descendu  par  un  immense  pulls,  dont  les  parois  sont 
revêtues  d'un  ijoisaj^e  continu  poin*  inlerccplei  l'ë  •oulenieul 
des  eaux  ei  empêcher  leséhoulemens.  La  (igine  nous  montre 
le  bas  du  puits  à  l'endroit  où  il  débouche  dans  la  galerie  de 
roidage  ;  un  ciievai,  conduit  par  un  enfant,  amène  sur  un 
char  les  corbeilles  pleines  de  houille,  et  ramène  aux  aleiiers 
d'exploiiaiion  les  corbeilles  vides.  La  porte  qu'un  mineur 
tient  entr'oiiverte  est  une  porle  (pii  est  de>linée  à  forcer  le 
courant  d'air  (pii  descend  du  puiis  à  faire  un  circuit  tlans  la 
mine  avant  de  se  rendre  aux  travaux,  résultat  que  l'on  at- 
teint aisément  en  lui  fermant  le  chenun  direct. 

En  suivant  le  chariot  nous  sommes  parvenus  aux  ateliers 
d'exploitation ,  ce  que  les  mineurs  nomment  les  tailles  (voy. 
fig.Set  i).  Deux  grandes  entailles, dans  ciiacune  desquelles 
se  trouvent  deux  hommes,  ont  éié  praticpiées  en  forme  de 
cellules  dans  le  massif  de  charbon.  Entre  ces  deux  cavités 
on  a  ménagé  un  gros  pilier,  plus  ou  moins  considérable,  sui- 
vant la  solidité  du  lerrain,  qui  est  desiiné  à  supporter  le 
plafond.  Ponrconlinuer  l'approfondissenient  de  cesentailles, 
et  profiter  du  charbon  qu'elles  contiennent ,  les  mineurs  com- 
mencent par  pratiquer,  au  niveau  du  sol,  une  coupure  pro- 
fonde de  quatre  à  cinq  pieds  et  peu  élevée;  celle  coupure 
terminée,  ils  en  pratiquent  de  pareilles  latéralement,  el  ob- 
tiennent ainsi  un  énorme  bloc  de  charbon  (pu  n'adhère  pins 
à  la  masse  que  par  le  plafond  et  par  deriière.  Dès  lors  rien 
n'est  plus  facile  «pie  de  procéder  à  l'abattage.  On  j)eut  faire 
un  trou  (pie  l'on  cii.irge  av  c  de  la  pouilre,  et  qui  en  écla- 
tant ébranle  la  masse  et  la  fait  loniber  en  partie  ;  on  peut 
aussi  .-econteiiter  d'enfoncer  des  coins  à  coups  de  masse  dans 
lechar!)on;  c'est  ce  que  l'on  exéciUe  (piand  il  n'est  pas  nop 
résistant .  Cela  fait ,  il  ne  reste  plus  (pi'à  ramasser  le  charbon 
et  à  le  metire  dans  des  paniers  que  les  roideûrs  conduisent, 
soit  au  bas  du  puits,  soit  dans  la  galerie  principale,  où  se 
trouvent  les  voilures  à  attelages,  et  souvent  le  chemin  de  fer. 

A  force  d'aiiprofondir  les  euiailles  on  linil  par  en  faire  de 


longues  galeries,  situées  parallèlement  i'uue  à  coté  de  l'au- 
tre, et  séparées  {lar  de-,  nnirailles  de  houille  demeurée  in- 
tacte. Comme  ces  miuadles  ne  sont  pas  nece»aires  dans 
toute  leur  étendue  pour  tuaiutenii  la  solidité  du  plafond,  on 
les  coupe  de  distance  en  dislance  [lar  de  nou\ elles  entailles 
prati(iuées  à  angle  droit  stn-  les  premières.  De  celte  n.a..'.ère 
la  couche  de  houille,  lorscpi'on  en  a  tiré  lo.it  ce  (pi'on  peut 
en  prendre  sans  compromettre  la  stireté  des  travailleurs,  se 
trouve  changée  en  une  vasie  excavation,  souienue  seulement 
de  distance  en  distance  et  regtdièrement  p:r  des  piliers  car- 
rés de  charbon.  Il  y  a  de  ces  mines  qui  présentent,  vues  à 
la  lueur  des  flambeaux,  le  plus  beau  s[»eciacle  d'architecture 
souterraine  que  l'on  puisse  se  figurer.  Quelipiefoisou  procède 
à  ce  que  l'on  nonnne  le  r/é/?7emeiif,  c'est-à-dire  (pie  l'on  en- 
lève les  piliers  eux-mêmes.  On  soutient  le  |»lafond  avec  des 
pièces  de  bois  tant  quel'on  travaille;  puis,  la  houille  enlevée, 
on  se  relit  e  en  enlevant  le  plus  de  bois  que  l'on  peut,  et  en 
laissant  cra(pier  le  plafond  qui  s'abat  dans  ces  cavités  délais- 
sées avec  des  éboidemens  épouvantables.  On  se  ménage, 
bien  entendu,  les  passages  nécessaires  pour  arriver  jusqu'aux 
puits 

Après  avoir  assisté  à  l'en'èvement  de  la  houille  dans  le 
sein  même  de  la  mine,  nous  allons  nous  transporter  à  l'ou- 
verture, et  avoir  le  spectajcie  de  son  arrivée  au  jour.  Quand 
la  mine  est  considérable,  le  puits  principal  est  un  centre 
énorme  de  mouvement.  L'appareil  de  la  construction  est 
immense;  son  seul  étahlissement  coûte  souvent  pli;sieuis 
centaines  de  mille  francs.  D.ins  quehpies  endroits,  le  même 
puits,  divis.'  en  plusieius  c mqtartimens,  sert  à  diveis  usages 
à  la  fois  :  il  faut  alors  lui  îonuer  des  dimensions  très  éten- 
dues. Par  l'un  des  comparlimens  descendent  les  mineurs, 
dans  de  grandes  tonnes  (pii  en  contiennent  .souvent  sept  ou 
huit  à  la  fois;  par  d'autres  compartimens,  en  plus  on  moins 
grand  noudjre,  yuivani  celui  des  champs  d'ex[>liiitation ,  arri- 
vent les  chargemens  de  houille  ;  enfin  il  y  a  souvent  un  com- 
partiment parliciilier  qui  contient  les  pompes  et  qui  sert  à 
l'épuisement  des  eaux.  Quani  à  l'aérage,  il  [leul  é::alement 
se  faire  j)ar  un  seul  puils  :  l'air  affluent  entre  par  un  des  com- 


(Entaille  d'en  bas.  — 


Routeurs.  — 


Entaille  de  coté.) 


(Abattage  Jo  la  hi.uilie.      • 

partimens,  et  l'air  .sortant  s'éciiappe  i>ar  une  autre  ouver- 
ture surmontée  d'une  cheminée.  Le  mouvement  est  entie- 
tenu  par  des  machi:ics  à  vapeur  dont  la  houille  elle  même 
fait  tous  les  frais  :  c!!e  sort  donc,  pour  ainsi  dire,  d'elle 
même  au  conunandemenl  de  l'homme.  Il  suffit  de  quelques 


Chargement  de  la  houille.) 

ouvriers  qui  décrochent  les  tonnes  pleines,  les  attachent  à 
un  petit  chariot  suspendu  ,  et  les  amènent  au-dessus  des 
trous  ahoulissanl  au  lieu  de  chargement,  après  avoir  remis 
en  leur  place  dans  le  puils  des  tonnes  vides. 
La  houille,  en  sortant  du  puits,  vient  loniber  sur  dw 


312 


MAGASÎN   PITTORESQUE. 


haldes  on  grands  (as,  où  on  la  ramasse  an  fin-  et  à  raesnre 
qne  l'on  en  a  liesoin;  mais  quand  le  service  est  bien  orga- 
nisé, on  la  fait  tomber  directement  dans  les  cbariots  qui 
doivent  la  conduire  dans  les  lieux  de  dépôt.  Ces  cliariols, 


places  en  ligne  sur  des  chemins  de  fer,  arrivent  se  raugrr 
lour-à-tour  au-dessous  des  trous  placés  à  portée  du  puits 
d'extraction.  On  vide  les  tonnes,  et  la  houille  se  précipita 
dans  les  voitures  qui  lui  sont  destinées,  en  roulant  sur  des 


claies  de  fonte  qui  séparent  le  menu  et  ne  laissent  arriver 
jusqu'au  bas  que  les  morceaux  un  peu  aros;  le  menu  est  ra- 
massé, et  sert  à  faire  du  coke  quand  il  est  d'assez  bonne 
qualité  pour  se  coaguler  par  le  feu.  Quant  aux  cliariols,  con- 
duiis  eux-mêmes  par  des  machines  locomotives  mues  par  la 
houille,  ils  se  rendent,  eu  suivant  les  voies  qui  leur  ont  été 
tracées,  soit  aux  fonderies,  soit  aux  navires,  soit  aux  mar- 
chés. 

Telle  est  l'histoire  de  la  houille.  L'industrie,  qui  jadis  se 
contentait  de  grallor  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  dan- 
gers celle  qui  se  trouvait  au  voisinage  de  la  surface,  et  qui 
n'osait  pas,  de  crainte  des  frais  d'extraction  et  du  déluge  des 
eaux,  se  risquer  dans  les  giaudes  profondeurs,  en  lire  main- 
tenant presque  lonle.la  houille  dont  elle  se  sert,  et  oblige  cette 
houille  à  faire  elle-même  la  meilleure  partie  des  efforts  né- 
cessaires à  l'exploitation 


prts'eulent  des  dispositions  variées  et  toujours  habilement 
appli(|uées  au  terrain  ;  ses  plans  de  campagne  ,  ses  marches 
sont  admirables.  Général  Lamarqce. 


Je  ne  saurais  croire  que  tout  est  perdu  pour  l'univers  en- 
tier :  au  contraire,  je  nourris  la  pensée  consolante  que  quel- 
qu'un lit  ces  longues  lettres  que  j'écris  au  fond  de  mon  àuic, 
Quoiqu'elles  n'arrivent  jamais  jusqu'au  papier. 

Jens  Baggesen  .  poète  danois. 


Condè  el  Turenue.  —  Coudé  était  né  général,  Turenne 
fêlait  devenu  ;  le  premier  se  dirigeait  par  ses  inspirations  , 
que  Bossuet  appelle  ses  illuminations:  le  second  par  la  ré 
tlexion  et  les  leçons  fécondes  de  l'expérience.  On  a  souvent 
voulu  les  comparer  ei  l'on  a  eu  tort.  Condé  ne  fit  pas  f.iire 
des  progrès  à  l'art  militaire  ;  et  Turenne ,  par  une  nouvelle 
formation  des  troupes  ,  par  l'emploi  plus  raisonné  de  l'in- 
taud  rie  ,  le  porta  à  nu  haut  degré  de  nerfccliou.  Ses  bataill'*' 


Punition  des  ivrognes  sous  Fiançois  l".  (Editdu  mois 
d'août  4o3G,  Antoine  du  Bourg,  chancelier.).  —  Pour  ob- 
vier aux  oisivetez,  blasphèmes,  homicides  el  autres  iucou- 
véniens  et  dommages  qui  arrivent  d'ébriélé,  est  ordonné  que 
quiconque  sera  trouvé  yvre  soit  incontinent  couslilué  et  ilé- 
lenu  prisonnier  au  pain  et  ù  l'eau  potu-  la  prnniôre  fois;  ei 
si  secondement  il  est  reprius,  sera,  onlre  ce  que  devant, 
battu  de  vercjes  ou  de  fouet  par  la  piixon  ;  et  tierce  fois  sera 
fustigé  publiquement ,  et  s'il  est  iucori  igihle  sera  puni  d'am- 
putation d'aureille,  et  d'infamie  et  bannissement  de  sa  per- 
sonne; et  s'il  advient  que  par  ébriélé  lesdils  yvrogues  com- 
mettent aucun  mauvais  cas,  ne  leur  .sera  ()Our  cesie  occasion 
pardonné,  mais  seront  punis  de  la  peine  deue  audit  délict. 
et  davantage  pour  ladite  ébriètè,  à  l'arbitrage  du  juge, 
(Voir  la  défense  d'aller  au  cabaret,  page  228.) 


Il  n'y  a  (|ue  nous  autres  pachas  qui  devrions  savoir  lire  el 
écrire.  Si  j'avais  un  Voltaire  dans  mes  iMais  ,  je  le  ferais 
pendre  ;  et  si  je  connaissais  quelqu'un  de  plus  puissant  que 
moi  ,  je  l'imiiiolerais  à  l'instant. 

MuccTAU,  fils  d'Ali ,  pacha  de  Janina. 


Le!I   r>nflKAC.\    D'ABOnNEMEKT    ET  DE    TERTS 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  pras  de  la  rue  des  PetiU-Augustiot. 

I.\ir!\IMKUli:    VF.    BOIUGOGNK    RT    MARTINET, 
riic  du  Co!oiiil)itT.  n"  3o. 
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ANCIEN  TEMPLE  ROMAIN  A  EVORA. 


'Temji'.e  de  Diane  à  Evora,  en  Portugal.) 


Evora,  ville  principale  de  la  belle  piovince  d'Alemiejo  en 
Portiiîîal ,  est  désignée  par  les  auteurs  romains  sons  le  nom 
d'Ebiira.  D'après  Pline,  elle  aurait  eu  pour  maîtres  à  des 
époques  très  reculées  les  Perses  ,  les  Phéniciens  et  les  Gau- 
lois ;  mais  son  histoire  n'offre  un  caractère  suffisamment  au- 
Chenlique  et  un  véritable  intérêt  que  depuis  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sertorius ,  appelé  d'Afri- 
que par  les  Lusitaniens  pour  être  leur  chef  contre  le  parti  de 
Sylla,  prit  possession  d'Ebura  environ  80  ans  avant  J.-C. , 
l'entoura  de  fortifications  romaines,  et  l'embellit  de  plusieurs 
nionumens  publics.  Elle  fut  soumise  plus  tard  à  Jules-César, 
et  reçut  de  lui  le  nom  de  Liberalitas  Julia.  En  l'année  TiS , 
les  Maures  s'en  rendirent  maîtres  ;  mais  en  4466,  elle  fut  re- 
conquise par  un  chef  chrétien ,  le  fameux  Giraldo,  o  ca- 
valhèirà  sin  medo,  le  chevalier  sans  peur,  que  l'on  voit 
encore  représenté ,  dans  les  armes  de  la  ville  ,  à  cheval ,  te- 
nant d'une  main  un  sabre  nu  ,  et  de  l'autre  les  têtes  d'un 
Maure  et  d'une  Maure.  Plus  d'un  roi  portugais  a  fait  d'E- 
vora  sa  résidence  :  on  peut  citer  Jean  III  comme  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  conservation  de  ses  é<ii- 
fices.  Cette  cité  compte  aujourd'hui  20,000  hahitans.  Les 
modernes  voyageurs  épuisent  les  formules  les  plus  agréables 
de  l'admiration  lorsqu'ils  la  décrivent  fièrertienl  située  sur 
une  éminence  ,  au  milieu  des  bosquets  d'oliviers  et  d'oran- 
gers, au  milieu  des  vignes  et  des  fruits  de  toute  espèce, 
tandis  qu'au-dessous,  la  plaine  étale  ses  riches  moissons,  en- 
trecoupées de  sombres  et  antiques   bouquets   d'arbres  à 
liège. 

Le  temple  dont  nous  donnons  la  façade  est  une  des  plus 
belles  ruines  de  l'antiquité  romaine.  On  ignore  la  date  de  sa 
fondation.  Quelques  écrivains  croient  qu'il  fut  construit  sous 
Sertorius;  mais  comme  l'art  romain  était  encore  peu  avancé 
dans  ce  temps ,  il  faudrait  au  moins  supposer  que  le  plan  en 
fut  tracé  par  des  artistes  arecs.  Peut-être  on  serait  plus  au- 
torisé à  admettre  que  c'est  un  œuvre  des  empereurs, 
ToMB  III.  —  Octobre  i835. 


Le  couronnement ,  ou.  pour  nous  servir  d'une  expression 
plus  précise,  l'amortissement  de  l'édifice  est  évidemment 
moderne  :  il  a  le  caractère  des  fortifications  orientales  ;  c'est 
une  addition  des  Maures  qui  ne  manque  pas  d'élégance , 
mais  qui  diffère  trop  du  reste  de  l'archiiecture ,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  esprits  scrupuleusement  classiques. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  principales  règles  de  la 
construction  des  temples  antiques ,  et  en  particulier,  à  l'oc- 
casion d'une  gravure  du  temple  de  Jupiter  Panhellenius  à 
Egine  (4854,  p.  233  et  234).  Comme  ce  dernier  édifice,  le 
temple  d'Evora  est  hexastyle  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  six  colon- 
nes de  front  :  ces  colonnes  d'ordre  corinthien  ont  environ 
trois  pieds  de  diamètre,  ainsi  que  toute  la  partie  ancienne 
de  la  construction  ;  elles  sont  d'un  beau  granit  qui  a  résisté 
vigoureusement  aux  injures  du  temps  et  des  hommes. 

Quelques  inscriptions  latines  permettent  de  croire  que  ce 
temple  était  consacré  à  Diane  ;  il  parait  avoir  été  transformé 
en  forteresse  par  les  Maures,  Aujourd'hui ,  on  a  presque 
houle  de  le  dire ,  il  sert  d'abattoir  aux  bouchers  d'Evora. 


LES  PORTRAITS  DU  DIABLE. 
Le  diable  a  été  souvent  représenté  par  les  sculpteurs  chré- 
tiens dans  les  nionumens  du  moyen  âge.  Ses  portraits  va- 
rient beaucoup  suivant  les  lieux  et  les  époques;  et  avant 
d'avoir  une  queue,  des  cornes  et  un  pied  fourchu,  il  a  subi 
bien  des  transformations.  Les  plus  anciennes  miniatures  ,  et 
surtout  les  diptiquesdes  sixième  et  septième  siècles,  le  repré- 
sentent comme  un  homme  barbu  ,  avec  un  nez  fort  aquilin 
et  la  bouche  très  fendue.  Le  type  de  sa  figure  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  des  tètes  de  Pan.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  les  premiers  chrétiens  ,  afin  d'inspirer  à  leur» 
néophytes  plus  d'horreur  pour  la  religion  qu'ils  aspiraient  à 
détruire ,  aient  donné  à  l'ennemi  des  hommes  les  traite  de 
l'une  des  divinités  païennes. 
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Qiiel(|iiofois  le  diable  liciu  une  coupe  ou  une  lioîlo  dont 
il  rcpanil  le  conienn.  Sans  iloulc  ,  c'est  une  allégorie  eni- 
pruniée  à  la  fable  de  Pandore ,  pour  lui  allribiier  l'origine 
du  mal.  Jns(|u'alors  il  n'a  ni  cornes,  ni  queue;  il  n'y  a  rien 
que  d'anlique  dans  son  purlrait. 

Plus  lard  sa  forme  hunmine  s'alléra  peu  à  peu ,  et  il  faut 
supposer  cpie  les  coninninicalions  des  cliréliens  avec  les  Ara- 
bes et  les  Persans  ont  en  quelque  inlluence  pour  amener  ce 
resiillal.  Ou  lui  prêta  les  aliribuls  des  Afriies  ,  des  Dives,  el 
de  tous  les  monstres  que  l'iniaginalion  orieniale  avait  enfan- 
tés ;  mais  pourtant ,  ces  changeniens  ne  furent  point  rapi- 
des. Il  n'aocjuit  que  l'un  après  l'antre  tous  ces  oriieinens 
terribles  ,  et  ce  n'est  que  queltpie  leni[)S  après  la  première 
croisade ,  que  le  diable  devint  décidémenl  un  monstre. 

Un  des  plus  anciens  portraits  du  diable  commençant  à  se 
transformer,  pour  prendre  la  figure  animale,  se  trouve  dans 
un  vieux  missel  saxon  de  la  bibliolbèque  boldléenne  à  Ox- 
ford. Ce  missel  passe  pour  être  du  dixième  siècle.  Satan  a  des 
ailes ,  des  cornes ,  quelquefois  même  une  queue  de  cliien  ,  et 
des  grifles  aux  pieds.  D'ailleius,  son  corps  n'est  pas  difforme; 
du  moins  l'artiste  n'a  pas  voulu  le  rendre  tel.  [|  y  a  encore 
bien  loin  ile  ces  appendices,  cornes,  queues,  etc.,  aux  tètes 
el  aux  corps  d'animaux  (pi'on  lui  a  donnes  à  lu  fin  du  dou- 
zième el  au  treizième  siècle. 

Eu  général ,  on  doit  regarder  connue  aulériems  au  dou- 
zième siècle  les  portraits  oii  le  diable  est  représenté  sous 
les  traits  d'un  êli  e  laid  et  lerrible ,  si  l'on  veut ,  mais  à  (ignre 
humaine.  A  partir  d;i  milieu  du  douzième  siècle,  il  est  peint 
d'oiifinaire  comme  un  monstre  composé  de  membres  pris  à 
plusieurs  animaux  lùdeux. 


Il  y  a  des  c.spiits  marcbands  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'a 
!N  l'inlérôl  pour  but.  Î^Iadame  Du  Deffant. 


Le  chandelier  du  klialife  Mnnsoar. —  Parmi  toutes  les 
merveilles  des  arts  que  i»ossédail  le  khalife  Abou  Djafar 
Mansoiu-,  les  auteurs  orientaux  parlent  d'im  cbandelier 
d'airain  servant  d'horloge.  Pour  maniuer  clia(iue  heure  ,  il 
sortait  un  [lapillon  (pii  voltigeai!  autour  des  lumières.  Dès 
(pie  le  joui  commençait,  uwti  [jetile  ligure  d'homme  sortait 
d'un  autre  cote  ,  souhaitait  eu  bon  arabe  le  bonjour  à  la  so- 
ciété el  courait  se  renfermer  dans  sa  caj^e. 


Expérience  d'un  savant  Musulman  à  Alger,  pour  recon- 
naître la  bonne  qualité  de  l'eau.—  On  raconte  que  Hussein 
Pacha  ,  dernier  dey  d'Alger,  désirant  bâtir  nue  fontaine  ,  fit 
venir  de  Consiaminople  un  des  nommes  les  plus  expérimen- 
tés dans  la  connaissance  de  la  qualité  des  bonnes  eaux.  Ce- 
lui ci  étant  venu,  prit  un  mouton  qu'il  coupa  en  (piatre 
parties,  dont  il  constata  le  poitls  res[>eclif  el  plaça  ces  quatre 
portions  dans  quatre  sources  différentes.  Le  lendemain  il  les 
retira  el  les  pesa  de  nouveau  :  l'une  pesait  plus,  l'autre 
moins  ;  une  seule  se  trouva  n'avoir  pas  changé  de  [loids ,  el 
la  fontaine  fui  bâtie  près  de  la  source  d'où  celle  dernière 
portion  avail  été  tirée. 


La  paresse  emprunte  souvent  le  nom  de  repos,  el  croil 
par  là  se  mtltre  à  couvert  du  juste  blâme  qu'elle  mérite. 

OXENSTIEIIN. 


INAUGURATION  SOLENNELLE  D'UN 
CANAL. 

Un  canal  a  clé  exicuté  entre  le  lac  Erié  et  la  rivière  II ud- 
son,  à  l'embouchure  de  laquelle  la  ville  de  New-York  esi 


bâtie.  Les  travaux  oui  été  commencés  le  4  juillet  1817  ,  el 
la  navigation  a  été  ouverte  le  4  novembre  ^825,  le  jo.:r 
même  où  l'on  ouvrait  à  Paris  la  navigation  sur  le  canal  Sainl- 
Martiii. 

Il  a  450  lieues  de  long,  42™, 18  de  largeur  au  niveau  de 
l'eau  ,  4"',2o  de  profondeur  d'eau.  La  différence  de  niveau 
entre  le  lac  el  l'einbouchure  du  canal  dans  la  rivière  Hudson 
est  de  470  mèlres  ;  la  dépense  tolale  a  éié  d'environ  25 mil- 
lions. 

L'arrivée  des  eaux  des  lacs  intérieurs  de  l'Amérique  sep- 
tentiioiiale  dans  l'océan  Atlantique  fut  soleimisée  à  New- 
Vo:  k,  le  4  novembre  4825,  par  des  cérémonies  el  des  fêtes  où 
prirent  paît  toutes  les  autorités,  les  corporations  de  métiers, 
les  citoyens  el  étrangers  de  disiinclion.  Nous  ne  dirons  rien 
des  dineis ,  salves  d'artillerie ,  illuminations  ,  feux  (l'artifice 
el  bals,  accompagnemeiis  ordinaires  de  toutes  fêtes,  mais 
lions  mentionnerons  deux  cérémonies  d'un  caractère  moins 
banal. 

La  première  consistait  en  une  sorte  de  procession  indus- 
trielle. Les  associations  des  jardiniers,  tailleurs  ,  tanneurs, 
bouchers  ,  chapeliers,  boulangers,  maçons,  tourneurs,  sel- 
liers, charpentiers,  cordiers  ,  mécaniciens,  ébénistes,  im- 
primeurs, relieurs,  [lOliers  et  autres,  s'avançaieni  lenleinent 
accompagnées  d'un  ou  de  plusieurs  chars  magniliipiemeul 
décoiés.  Sur  ces  chars,  des  ouvriers  exerçaieni  leur  profession 
comme  dans  un  atelier ,  el  l'on  y  voyail  exposés  les  plus 
beaux  produits  de  leur  industrie. 

Ou  disiiiig.iail  entre  antres  le  char  des  imprimeurs,  qui 
portait  deux  presses  d'imprimerie,  occupées  au  tirage  d'une 
ode  de  circons  aiice  dont  on  dislribuaii  à  mesure  les  exem- 
plaires aux  assistans. 

La  seconde  cérémonie  eut  lieu  en  commémoration  de  l'u- 
nion des  eaux  du  lac  Erié  avec  celles  de  l'océan  Allautique  : 
on  versa  dans  la  mer  plusieurs  vases  dont  les  eaux  axaient 
élé  recueillies  dans  le  lac  Erié,  et  dans  les  différentes  riviè- 
res qui  alimentent  le  canal. 

Le  clergé  de  tous  les  cultes,  les  autorités  civiles  ei  militai- 
res, les  consuls  de  toutes  les  nations,  une  foule  de  dépula- 
tions,  et  la  société  la  plus  brillante  de  la  ville,  s'éiaienl  réu- 
nis sur  des  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  de  viugi-six,  el 
sur  les  canots  des  pilotes. 

Celle  ttollille  descendit  la  rivière  Hudson,  el  se  rendit  dans 
la  baie  Sandtj-Uook ,  où  elle  se  rangea  autour  du  sbooucr 
des  Etats-Unis  ,  le  Dauphin  ,  sous  les  yeux  d'une  foule  im- 
mense rangée  sur  le  rivage.  Pendant  sa  roule,  des  musiciens 
groupés  sur  les  ponts  des  navires  faisaient  entendre  des 
airs  nationaux  el  militaires,  tandis  que  les  batteries  la  sa- 
luaient de  toutes  leurs  pièces.  Ce  fut  le  gouverneur  Clinton, 
placé  sur  le  shooner,  qui  versa  avec  gravité  daivs  la  mer 
les  eaux  du  lac  Erié,  en  |)roiiôiiçaiil  les  [laioles  suivantes 
«  Nous  solennisous  ici  l'arrivée  dans  l'Océan  des  [iremiers 
»  bateaux  descendus  du  lac  Erié  ;  nous  célébrons  l'aeheve- 
»  nienl  d'un  canal  qui,  ouvert  en  moins  de  huit  années  sur 
»  une  longueur  de  plus  de  loO  lieues ,  doit  son  exécuiion  â 
»  l'espril  public  et  k  l'énergie  du  peuple  de  l'Eiat  de  New- 
»  York.  Puisse  le  Dieu  du  ciel  el  de  la  teire  sourire  avec 
»  bonté  au  succès  de  celte  entreprise,  el  la  rendre  utile  aux 
»  intérêts  du  genre  huniaiii  !  » 


DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUE. 
(Deuxième  ailiile.  — Voir  p,  298.) 

ChristO[)he  Colomb,  ayant  équipé  trois  navires  dans  le 
porl  de  Palos  ,  d'après  le  commandement  du  roi  d'Espagne, 
mit  à  la  voile  le  vendredi  3  août  1492.  Il  se  rendit  d'abord 
aux  Canaries  pour  prendre  les  provisions  (pii  lui  <  laient  né- 
cessaires ,  et  reparer  ses  vaisseaux  pour  leur  long  el  av.  nlu- 
leux  voyage.  Il  trouva  là  les  habiians  d'antanl  plus  disposes 
à  encourager  sa  leulalive  ,  qu'il  apprit  d'eux  ,  comme  il  le 
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rapporte,  que  tons  les  ans  par  cerlaiiis  temps  ils  (lisiinï:uaieiil 
une  leiie  dans  l'ouest  :  c'étnit  probab'emenl  un  effet  de 
brume;  mais  l'existence  de  celle  prétendue  terre  ^tait  re- 
gardée comme  certaine.  Sur  les  cartes  géographiques  elle  était 
marquée  sous  le  nom  de  Saint-Brandan ,  et  l'on  disait  que  ce 
saint  y  avait  jadis  abordé.  Fuialement,  l'amiral  se  remit  en 
roule  avec  tout  son  monde  le  6  septembre.  Il  eut  constam- 
ment le  plus  beau  temps  du  monde.  La  douceur  du  climat 
le  cbairna ,  et  il  en  fait  continuellement  mention  dans  son 
récit  :  «  L'air,  dit-il ,  était  exlrêmemenl  tempéré  ;  on  éprou- 
»  vait  un  vrai  plaisir  à  jouir  de  la  beauté  des  matinées  ;  le 
»  temps  était  comme  au  n  ois  d'avril  en  Andalousie,  et  il 
»  n'y  manquait  que  le  chant  des  rossignols.  »  D'ailleurs  des 
oiseaux  venaient  continuellement  rendre  visite  aux  voya- 
geurs, et  de  l'herbe  entraînée  par  les  courans  flottait  autour 
de  leur  navire  comme  pour  leur  rappeler  la  terre. 

Le  47  septembre  Colomb  commença  à  observer  les  varia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  :  c'est  la  première  observation 
de  ce  genre  qui  ait  été  faite;  et,  en  mettant  les  hommes 
sur  la  voie  de  la  connaissance  du  magnétisme  terrestre , 
il  ne  faisait  peut-être  pas  une  chose  moins  grande  qu'en  leur 
ouvrant  le  chemin  d'un  nouveau  monde.  Ce  phénomène  in- 
quiétait mi  [teu  les  équipages,  mais  Colomb  n'eut  pas  de 
peine  à  les  rassurer  en  lenr  en  donnant  une  explication  à  leur 
portée.  D'ailleurs  ,  la  visite  continuelle  des  oiseaux  de  terre 
arrivant  des  biisaus  dont  les  vaisseaux  n'étaient  pas  alors 
fort  éloiïjnés,  les  herbages  llotlans  couverts  d'écievisses,  la 
pêche  des  poissois ,  étaient  une  distraction  et  en  même 
temps  un  motif  de  tranquillité  pour  les  matelots.  lis  s'atten- 
daient toujours  à  voir  la  terre,  dont  ils  étaient  cependant 
fort  dslaus;  mais  Colomb  écrit  à  cette  date  sur  sa  relation  : 
Cl  Je  calcule  que  la  terre  ferme  est  plus  loin.  »  Le  temps 
cor.tinait  à  être  raagnilique  ,  et  la  mer  unie  comme  une  ri- 
vière. 

On  marcha  de  la  sorte,  et  sans  aucun  encombre,  pendant 
un  mois  environ  à  partir  des  Canaries,  Colomb  ,  pour  ne 
pas  inquiéter  son  équipage  ,  comptait  chaque  jour  moins  de 
chemin  que  l'on  n'en  avait  réellemenl  fail ,  de  sorte  qu'il 
ne  semblait  pas  que  l'on  fût  aussi  loin  de  l'Espagne  qu'on 
l'était  effectivement.  Cependant  les  gens  de  l'équipage  com- 
mençaient à  se  plaindre  de  la  longueur  du  voyage  ;  ils  al- 
laient jusqu'à  se  plaindre  du  temps  qu'ils  trouvaient  con- 
stamment trop  favorable,  disant  qu'il  cesserait  de  les  aider 
pour  le  retour  ;  si  bien  qu'un  jour  ayant  eu  grosse  mer  et 
vent  contraire  ,  Colomb  note  la  chose  comme  une  circon- 
stance favorable  ,  et  se  compare  aux  Juifs  que  la  grosse  mer 
aida  également  quand  ils  s'enfuyaient  devant  les  Egyptiens. 
Malgré  cette  imiinétude  vague,  il  ne  paraît  pas  qu'aucini 
acte  grave  de  révolte  ou  même  d'indiscipline  se  soit  mani- 
feste à  bord  ;  la  renommée  a  beaucoup  exagéré  les  choses. 
Colomb  se  contentait  de  ranimer  ses  gens  en  leur  laissant 
entrevoir  les  profits  qu'ils  pourraient  faiie.  Au  surplus,  son 
langage  était  assez  ferme  [>our  les  contenir.  Voici  ce  qui  est 
marqué  sous  la  tiate  du  40  octobre  à  ce  propos  :  «  L'amiral 
»  ajoute  que  leurs  plaintes  ne  leur  serviraient  à  rien  ,  parce 
»  qu'il  est  venu  pour  se  rendre  aux  Indes,  et  qu'il  entendait 
»  poursuivre  son  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  les  trouvât  avec 
»  l'aide  du  Seigneur.  »  Il  ne  parait  pas,  d'après  cela,  que  ces 
plaintes  eussent  l'air  de  menaces  bien  insolentes. 

Enfin,  le  41  octobre  on  d. couvrit  la  terre;  il  n'y  avait 
guère  (pi'un  mois  et  deux  ou  trois  jours  qu'on  l'avait  perdue 
de  vue.  Ce  f.l  le  navire  /a  Pinta  (|ui,  étant  meilleur  voilier 
que  le  reste  de  la  flottille,  l'aperçut  le  premier.  A  dix  heures 
du  soir,  Colomb  avait  cru  remanpier  un  feu  à  l'horizon  ,  et 
Pavait  montré  à  travers  la  brume  à  diverses  persoiuies  de 
son  l'.ord  ;  mais  à  deux  heures  après  minuit ,  il  n'y  eut  plus 
aucun  doute  :  on  était  à  deux  lieues  d'une  île.  On  ferla  tou- 
tes les  voiles  ,  et  l'on  attendit  jus(pi'au  jour  pour  approcher 
davantage.  Cette  lie,  que  les  habilans  nommaient  Guaim- 
hani,  et  que  Colomb,  en  l'honneur  de  Jécus-Cbrist,  nomma 


San-Salvador,  était  la  plus  septenti  ionale  des  îles  Tari;uen , 
celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  grande  Saline. 

Le  malin ,  Colomb  se  rendit  à  terre  afin  de  prendre  posses- 
sion ,  au  nom  de  la  couronne  d'Esp.igne,  de  ces  immenses  coi  - 
tréesdont  il  ne  touchait  encore  pour  ainsi  dire  qu'une  motte 
de  gazon.  Singulière  coutume  introduite  par  le  droit  des 
gens  européen  ,  et  qui  fait  que  l'on  traite  un  pays  nouve.i;i 
que  l'on  découvre,  comme  un  objet  sans  propriétaire  que 
l'on  trouverait  sur  sou  chemin  !  Ces  pays  deviennent  noli  e 
domaine  préciséinent  parce  que  notre  ignorance  nous  avait 
empêchés  de  les  connailre  auparavant.  Tel  est  le  code  mari- 
time. Quoi  qi.'il  en  soit ,  Colomb  se  hàla  de  léirnlariser  la 
conquête  que  son  génie  venait  de  donner  à  rEs[>agiie.  Ac- 
compagné du  rapiiaine  des  lieux  antres  caravelles,  Martin 
Pinzon  et  Vincent  lanez  ,  son  frère ,  portant  chacun  !a 
bannière  de  leur  navire,  l'amiial  vint  à  terre,  tenant  lui- 
même  la  bannière  royale,  et  ajjpelant  en  lémoignage  l'é- 
crivain et  le  coutiôleur  de  la  flotte,  il  prit  possession  an 
nom  du  roi  et  de  la  reine  ,  et  fil  dresser  acte  de  la  cérémo- 
nie. Les  naturels  ajjprochèrent  en  trrand  nombre,  les  consi- 
dérant curieusement ,  et  ne  se  dojilant  pas  que,  par  ce  peu 
de  paroles  ,  ils  venaient  d'être  à  tout  jamais  privés  de  la  li- 
berté. 

Cependant ,  Christophe  Colomb  se  croyait  en  Asie.  Pré- 
cédemment ,  et  lorsque  l'on  apercevait  tant  d'oiseaux,  signe 
inf.iillihle  du  voisinage  de  la  terre,  il  disait  qu'il  n'y  avait 
point  à  s'étonner,  puisqu'on  était  au  milieu  des  îles  qui  en- 
tourent et  précèdent  le  Japon  ;  mais  ,  ayant  pour  but  de  se 
rendre  aux  Indes ,  il  ne  voulait  pas  s'amuser  à  courir  des 
lx>rdées.  «  Le  temps  est  bon,  écivait-il ,  et  s'il  plaît  à  Dieu, 
tout  se  verra  au  retour.  »  Après  San-Sahndor,  Colomb  dé- 
couvrit dans  ce  même  archipel  trois  petites  îles  qu'il  nomma 
Sayrta-Maria  de  la  Conceptione,  Fernandina  et  IsabeUa  , 
en  l'honneur  de  la  Vierge  et  de  ses  deux  souverains.  De  là, 
ayant  pris  langue  avec  les  naturels  dont  il  avait  embarqué 
quelques  uns  à  l)ord  de  son  navire  ,  il  se  dirigea  vers  l'île  de 
Cuba ,  où  on  lui  disait  qu'il  trouverait  beaucoup  d'or  et  de 
richesses.  Il  ne  doutait  pas  que  cette  lie  de  Cuba  ,  dont  lui 
parlaient  les  Indiens  ,  ne  fût  le  Japon.  «  Je  vais  partir, 
écrit-il,  pour  une  antre  très  irrande  île  qui  doit  être,  à  ce 
que  je  crois  Cipango  (on  nommait  ainsi  le  Japon) ,  d'après 
les  renseignemens  des  Indiens  qui  le  nomment  Cvha  ,  et  qui 
assurent  qu'il  s'y  trouve  de  très  grandes  embarcations  et  bea;:- 
coiipde  gens  de  mer. Quant  à  présent  ma  résolution  est  d'aller 
à  la  terre  ferme,  à  la  ville  de  Ginsay  ,  et  de  remettre  les 
lettres  de  vos  altesses  au  (jrand  can  ,  de  lui  demander  sa  ré- 
ponse, et  de  revenir  dès  que  j'en  serai  porteur.  »  On  trouve 
encore  écrit  de  sa  main  sur  ce  sujet  le  24  octobre  :  «  Si  je 
m'en  rapporte  aux  siiîues  que  me  firent  tous  les  Indiens  , 
c'est  l'Ile  de  Cipango  dont  on  compte  des  choses  si  merveil- 
leuses ;  et  sur  les  sphères  que  j'ai  vues ,  ainsi  que  sur  les 
peintures  de  mappemonde,  elle  est  située  dans  les  environs.  » 
Ce  qui  était  exactement  vrai ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  le  premier  article  (voyez  p.  298).  Une  erreur  dans 
les  supputations  géographi(|ues  faisait  que  l'.Asie  était  cen- 
sée arriver  sur  le  globe  jusqu'à  l'endroit  qii'occu[»e  réel- 
lemenl l'Amérique.  Lorstpie  les  Indiens  lui  parlaient  de  la 
terre  ferme  ,  qu'ils  nommaient  Bohio,  ils  ne  faisaient  (pie 
le  confirmer  dans  son  erreur:  les  anlropophages  ,  que  les 
Indiens  nommaient  Canibae\.  dont  ils  avaient  grande  frayeur, 
lui  paraissaient  devoir  être  les  sujets  du  grand  can,  qui  ve- 
naient faire  des  expéditions  dans  ces  îles  |>our  y  enlever  des 
esclaves .  et  passaient  aux  yeux  des  insulaires  pour  des  man- 
geurs d'hommes. 

Après  avoir  découvert  Cuba ,  Colomb  se  rendit  à  Haïti, 
qu'il  nomma  l'île  Espagnole.  Il  plantait  partout  des  cioix , 
afin  de  prendre  possession  de  ces  pays  au  nom  de  la  chré- 
tienté. «  Je  suis  convaincu  ,  sérénissimes  princes ,  que  dès  le 
moment  que  des  personnes  dévotes  e.t  religieuses  entendront 
leur  langue,  dit-il  en  parlant  des  Indiens,  ils  deviendronl 
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ions  chrétiens.  J'espère,  avec  la  grâce  de  Die» ,  que  vos 
allesses  se  delerniineronl  promplement  à  y  en  envoyer  pour 
réunir  à  l'Eglise  de  si  grands  peuples ,  et  pour  les  conver- 
tir à  la  foi,  de  même  qu'elles  ont  détruit  ceux  qui  n'ont 
/las  vonlu  confesser  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit .  et  que 
lorsqu'elles  termineront  leur  carrière  (car  nous  sommes  tons 
mortels),  la  plus  grande  tranquiiliti-  régnera  dans  leurs  états.» 
—  «  Ces  gens,  ajoute-t-il  plus  loin  ,  ne  sont  pas  idolâtres  , 
»  mais  au  contniire  très  doux;  ils  n'ont  auciui  culte  ;  ils  igniv 
»  rent  le  mal .  et  ne  savent  pas  se  tuer  les  uns  les  autres ,  ni 
i>  se  priver  de  leur  liberté;  ils  sont  sans  armes,  et  si  craintifs, 
»  «lu'il  suffît  d'un  de  nous  pour  en  faire  fuir  une  centaine 


(l'ornait  de  Christophe  Coloaib  d'aprèi  le  tableau  origiual  de  la 
Bibliothèque  du  roi  d'Espagne.  Ou  Irom  e  ce  portrait  également 
reproduit,  comme  I'uq  des  plus  autlientiqucs,  dans  la  Collection 
des  \ovages  et  des  découvertes  des  Espagnols  depuis  la  liu  du 
quinzième  siècle,  par  M.  Navarrete.^ 

' Chrtstum  ferens,  Christophe  (Porte-Christ;  voir  iS34,  p.  4f4) 
fac-similé  de  la  signature  de  Christophe  Colomb.) 

»  même  en  jouant  avec  eux;  ils  savent  qu'il  y  a  lui  Dieu  dans 
»  le  ciel ,  et  ils  sont  convaincus  que  nous  en  sommes  descen- 
I)  dus.  Quelque  prière  que  nous  leur  disions  de  faire,  ils 
i>  s'empressent  de  la  faire,  ainsi  que  le  signe  de  la  croix. 
»  Ainsi ,  vos  allesses  doivent  se  décider  à  les  faire  chrétiens  , 
»  et  je  crois  que  si  l'on  commence  en  peu  de  temps,  on  sera 
»  parvenu  à  convertir  à  noire  religion  une  multitude  de  peu- 
"»  pies ,  et  vos  allesses  auront  ajouté  de  grands  pays  à  lems 
»  états,  et  rEsjnigne  acquerra  d'immenses  richesses ,  parce 
»  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  dans  ces  contrées ,  et  que  ce  n'est 
»  pas  sans  raison  que  les  Indiens  qui  m'accompagnent  disent 
y>  qu'il  y  a  dans  ces  îles  des  endroits  où  l'on  découvre  l'or 
»  enfoui  dans  la  terre.  »  Partout  le  même  zèle  pour  la  gloire 
du  nom  chrétien,  la  même  himianilé  pour  ces  peuplades 
abandonnées  et  ignorantes  se  fait  sentir.  Lors(iue  dans  le 
mois  de  décembre  le  vaisseau  que  montait  Colonib  manqua 
périr  par  la  négligence  du  timonier,  le  cacique  et  les  Indiens 


s'empressèrent  de  venir  à  son  secours  et  de  lui  rendre  loutes 
sortes  de  bons  offices.  «  Lui  et  tout  le  peuple,  dit-il ,  ne  ces- 
saient de  verser  des  larmes.  Ce  sont  des  gens  aimans  et  sans 
cupidité ,  et  tellement  bons  à  tout ,  que  je  certifie  à  vos  al- 
te>ses  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier  de 
meilleures  persoimes,  ni  un  meilleur  pays.  Ils  aiment  leur 
prochain  comme  eux-mêmes  ;  ils  ont  ime  manière  de  parler 
la  plus  douce  et  la  plus  affable  du  monde,  toujours  avec  un 
sourire  aimable.  Hommes  et  femmes  sont  nus  comme  leurs 
mères  les  ont  mis  au  monile  ;  mais  vos  altesses  peuvent  croire 
qu'ils  ont  d'excellentes  mœurs.  Ilsont  beaucoup  de  mémoire  ; 
ils  veulent  tout  voir  et  tout  examiner,  et  ils  demandent  ce 
que  c'est  et  quel  en  est  l'usage.  »  Peuple  bon  et  pacifique, 
il  devait  bientôt  apprendre  à  ses  dépens  que  ce  n'était  point 
du  ciel  qu'étaient  descendus  ces  étrangers  si  avides  de  ri- 
chesses et  de  domination  !  Mais  ce  n'est  pas  sur  Colomb  du 
moins  que  peut  retomber  la  responsabilité  de  la  persécution. 
Les  Indiens  lui  semblaient  des  enfans  pour  le  salut  et  le 
bonheur  desquels  il  était  venu  ;  et  dans  l'euchanteraent  où 
le  jetait  la  vue  de  leur  pays  ,  il  s'imaginait  qu'il  avait  atteint 
l'antique  emplacement  du  Paradis  terrestre. 

Telle  fut  la  manière  dont  fut  accomplie  cette  célèbre  décou- 
verte. Il  semble  que  la  simplicité  de  la  chose  ne  soit  pas  en 
harmonie  avec  sa  grandeur.  Colomb,  après  avoir  bâti  un  fort 
dans  l'ile  d'Haïti ,  et  y  avoir  laissé  quelques  hommes  de  ses 
équipages,  remit  à  la  voile  pour  retourner  en  Europe;  et 
étant  arrivé  dans  le  Tage  le  quatrième  join-  du  mois  de 
mars  1493,  la  nouvelle  de  son  succès  commença  à  s'ébruiter. 
Il  y  eut  enthousiasme  dans  la  population  de  Lisbonne,  qui 
s'empressait  autour  de  ce  navire  arrivant  par  des  routes  inex- 
plorées de  contrées  si  lointaines.  Le  roi  de  Portugal  le  manda 
à  sa  cour,  où  il  fut  accueilli  magnifiquement;  et  de  là  s'étant 
rendu  près  de  ses  souverains,  il  n'en  reçut  pas  moins  d'hon- 
neurs. Nous  ne  voulons  point  écrire  ici  la  vie  de  Colomb  , 
nous  avons  voulu  seulement  donner  quelques  détails  trop  peu 
connus  sur  son  immortelle  découverte.  On  sait  que  ce  ne  fut 
qu'à  son  troisième  voyage  qu'il  découvrit  la  terre  ferme  de 
l'Amérique,  qu'il  continuait  toujours  à  prendre  pour  l'ex- 
Irémilé  du  continent  asiatique.  Le  volume  des  eaux  de  l'Oré- 
noque  devant  lequel  il  arriva,  lui  fit  juger  qu'il  se  trouvait 
en  face,  non  plus  d'une  lie ,  mais  d'une  terre  d'une  étendue 
immense.  On  a  prétendu  lui  contester  la  gloire  de  la  priorité 
dans  la  découverte  de  la  terre  ferme;  mais  ce  n'est  évidem 
ment  là  qu'un  détail.  Le -Ma(/osinj)iffo;esf]i(f(l8ô3,  p.  299^^ 
a  déjà  parlé  des  droits  de  Cabot  à  cette  découverte  ;  quelques 
Allemands  ont  voulu ,  mais  sans  aucun  fondement,  opposer  à 
Colomb  Martin  Bohain  de  Nuremberg  ;  enfin  les  Dieppoisont 
aussi  quelques  sourdes  récriminations  contre  le  navigateur 
génois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  ce  n'est  qu'en 
1500  qu'on  eut  connaissance  de  la  mer  qui  existe  au-delà  de 
l'isthme  de  Darien  ,  et  que  l'on  eut  la  certitude  que  l'Amé- 
rique était  un  nouveau  continent  séparé  de  l'ancien  par  un 
océan  considérable.  L'expédition  de  Magellan,  la  première 
des  expéditions  faites  autour  du  monde,  vint  dissiper  tous  les 
doutes  et  compléter  le  perfectionnement  géographique  en- 
trepris par  Christophe  Colomb. 

Ce  grand  homme  mourut  à  Yalladolid  en  toOC ,  au  retour 
de  son  quatrième  voyage ,  accablé  de  fatigues  et  de  chagrins. 
Le  portrait  dont  nous  donnons  la  gravure  dans  cet  article , 
est  un  portrait  contemporain  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  d'Espagne ,  et  qui  paraît  dû  au  pinceau  d'An- 
tonio del  Rincou ,  peintre  célèbre,  et  qui  commença  la  re- 
naissance de  l'art  en  Espagne. 


Ile  de  melous.  —  Dans  la  vallée  de  Cachemire,  il  y  a  des 
couches  mobiles  de  melon  que  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  regarder  comme  des  îles  tlottantes.  Les  mgénieux  ha- 
bitans  de  celte  vallée  étendent  une  natte  épaisse  à  la  surface 
de  leur  lac.  et  la  couvrent  de  terre  qui  bientôt  prend  de  la 
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consistance  par  l'iierbe  qui  y  pousse.  L'année  suivante,  ils  y 
sèment  des  melons  et  des  concombres,  et ,  dans  un  pays  déjà 
si  fertile,  tirent  ainsi  parti  de  la  superJicie  même  du  lacî. 
Voyage  de  Burnes,  ^83^-32-33 


L'ARBRE  DE  POPE 


Ce  n'était  qu'un  pauvre  hêtre  ,  isolé  sur  un  sol  étranger, 
presque  sans  feuilles  el  sans  rameaux ,  ridé  et  épuisé  de 
vieillesse ,  à  demi  mutilé  par  la  foudre.  Pourquoi  donc  ne 
m'en  suis-je  approché  qu'avec  l'émotion  du  véritable  res- 
pect ?  Pourquoi  ma  main  en  le  dessinant  au  milieu  des  bos- 
ouels  s'animail-elle  comme  pour  le  paysage  le  plus  poétique? 


Pourquoi  enfin ,  avant  de  le  quitter,  ai-je  voulu  détacher  et 
conserver  un  morceau  de  son  écorce  ? 

Puissances  mystérieuses  de  l'association  des  idées,  heureu- 
ses superstitions ,  qui  faites  entrer  dans  le  cercle  de  nos  ami- 
tiés ,  et  pour  ainsi  dire  de  notre  famille  ,  jusqu'aux  choses 
inanimées  ' 

Le  voici  cet  arbre  ,  tel  que  je  me  rappelle  l'avoir  vu  à  sept 
milles  de  Windsor,  près  du  village  de  Binlield,  lorsque  j'er- 
rais exilé  de  la  France.  Peul-éLie,  en  cet  instant,  il  est  prêt 
de  tomber  à  terre ,  tout  couvert  encore  lies  mille  noms  de 
voyageurs  qui  des  racines  jusqu'au  faite  calciné  se  décou- 
paient sur  son  écorce  comme  de  fines  arabesques.  Une  in- 
scription me  frappa  entre  toutes  les  autres;  elle  était  de  la 


main  d'une  femme ,  lady  Gower,  el  ne  se  composait  que  de 
ces  mots  :  «  Ici  Pope  a  chanté  »  {hère  Pope  svng). 

Pope  était  encore  enfant  lorsqu'il  1  ahitait  Binfield.  Les 
richesses  de  son  père ,  ancien  marchand  de  Londres ,  qui  s'y 
était  retiré,  lui  donnaient  des  loisirs.  Faible  de  corps,  et  même 
un  peu  contrefait ,  il  aimait  à  être  seul  ;  il  se  plaisait  à  de 
longues  promenades  dans  les  champs  et  dans  les  forêts.  Le 
sens  poétique  s'éveilla  en  lui  au  milieu  de  la  nature  ,  et  son 
Renie  facile  ne  connut  pas  d'entraves.  Dès  l'âu'e  de  i2  ans 
il  avait  composé  son  Ode  à  la  solitude,  sous  l'ombre  de  ce 
hêire  où  il  aimait  à  se  reposer,  et  qu'il  devait  bientôt  quitter 
pour  briller  au  premier  rang  des  poêles  de  Londres,  Addis- 
8on  ,  Gay,  Steele  et  Congrève. 

En  m'cloigiiant  je  lus  sur  les  arbres,  sur  les  pierro»,  des 


(L'arbre  de  Pope,  près  Biuûeld.) 

fragmens  empruntés  aux  œuvres  prmcipales  de  Pope ,  à 
VEssai  sur  V homme ,  à  la  Prière  universelle,  à  la  Dun- 
ciade ,  À  \si  Boucle  de  cheveux  enlevés ,  à  la  traduction  de 
VIliade  et  de  l'Odyssée  :  j'appris  et  je  récitai  à  haute  voix 
ces  vers  qui  sont  restés  fidèles  à  ma  mémoire  : 


Toutes  choses  ne  sont  que  les  parties  d'un  ensemble  merreilieax 

Dont  la  nature  est  le  corps  et  Dieu  l'âme. 

Dieu  qui  se  transforme  partout  et  partout  est  le  même; 

Grand  sur  la  terre,  i;rand  dans  l'immensité  du  ciel. 

Sa  chaleur  ravonne  sur  nous  dans  le  soleil ,  son  souffle  noM 

rafraîchit  dans  la  brise; 
Il  brille  d'une  douce  lumière  dans  les  étoiles,  et  il  fleurit  dans 

les  arbris  du  printemps; 
Il  existe  dans  toute  existence,  il  s'étend  dans  toute  étendue. 
Use  répand  sans  se  di\iser,  il  donne  touiourssiins  jamais  perdre. 
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Il  rcsp're  dans  notre  âme,  il  vit  dan«  notre  être  mortel. 
Aussi  voni|ilel,  aussi  paifail  dans  uii  cil  de  notre  œil  que  dans 

un  hallemeut  de  uoire  rœur; 
Aussi rom|iltt,  aussi  parfait  dans  l'iiomnie  nùsérahie  qui  géait 

que  dans  l'éclatant  scrapliiu  (|ui  adore  en  brùianl. 
Pour  lui.  rien  de  haut,  rieu  de  bas,  nen  de  grand,  rien  de 

petit: 
Il  remplit,  il  limite,  il  uait,  il  égalise  touti 


—  Pourquoi,  disait  un  jour  le  docieiir  Qiiesnay,  écono- 
niisie  célèbre,  les  gens  irime  verlii  pure  et  ferme  u'ont-ils 
pas  le  petit  bout  du  lier  carré?  cela  serait  l)ieu  coinniode 
pour  les  gouveruemens,  et  tout  irait  le  mieux  du  monde. 


DE  L'ART  DE  PERSUADER 

PAR  PASCAL. 

Ce  morceau  ,  extrait  et  abrégé  de  riiii  des  plus  grands 
génies  des  temps  tnodernes,  est  aride  :  il  n'est  [);is  à  lire,  il 
est  à  étudier.  Quiconque  aur.i  parfoitemenl  compiis  celle 
païîedu3io(7flSi»i  ne  regrelleia  [)asriieiireil';ipplic.ili'»n  qu'il 
lui  aura  accoidée.  L'Art  de  persuader,  ou,  aulretnenl ,  de 
parler  de  manière  à  se  faite  comprendre  et  cioire,esl  le 
premier  art  de  l'bomme  en  société  :  Pascal  y  éiait  maitie; 
on  peut  se  fier  à  ses  leçons. 


L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire,  i"  à  lamanière 

dont  les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  2° 
aux  qualités  des  choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Puissances  qui  nous  forcent  à  consentir. 

Peisonne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les  opi- 
nions s'insinuent  dans  l'âme  :  Ventendenient  et  la  volonté. 
La  plus  naturelle  est  celle  de  l'enlendement,  car  on  ne  devrait 
jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontées;  mais  la  plus 
ordinaire,  est  celle  de  la  volonté,  car  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hotîitnes  sont  presque  toujours  emportés  à  croire ,  non  pas 
par  la  preuve,  mais  par  ragrémeni. —  Dites-nous  des  clioses 
agréables,  et  nous  vous  écoulerons,  disaient  les  Juifs  à  Moïse. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines  que  je  n'aurais 
garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader;  Dieu  seid 
peut  les  mettre  dans  l'âme  ,  et  par  la  manière  qu'il  lui  p!ail. 
Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœiu"  dans  l'esj)!  il , 
et  non  pas  de  l'esprit  dans  le  cœur.  —  Et  de  là  vient  qu'au 
lieu  qu'en  parlant  des  choses  btimaines,  on  dit  (\u'il  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer ,  ce  qm  a  passé  en  pro- 
verbe; les  saints,  au  conlraire,  disent ,  en  parlant  des  choses 
divines,  qu'i7  faut  les  aimer  pour  les  connaître,  et  qti'on 
n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité. 

Je  ne  parle  donc  (jue  des  vérités  de  noire  porlée  ,  et  c'est 
d'elles  (jue  je  dis  que  l'es;;rif  et  le  cœur  sonl  cotntiie  les  por- 
tes p;ir  où  elles  sont  reçues  dans  l'âme;  mais  que  bien  peu  y 
entrent  parl'espiil,  au  lieu  qu'elles  y  sonl  inlrodtntes  en 
foule  par  les  capiices  téméraires  de  la  volonté,  sans  le  con- 
seil du  raisonnemenl. 

Ces  puissances  {Vesprit  el\a  volonté)  ont  chacune  leur 
priticipe  et  les  premiers  moleuis  de  leurs  actions. 

Ceux  de  l'cs^jrjf  sotit  des  vérités  naturelles  et  connues  à 
(oui  le  monde,  conime  ([ue  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie;  oiitie  plusieurs  axiomes  particuliers  que  les  tins  re- 
çoivent el  non  pas  d'autres ,  mais  qui ,  une  fois  admis,  sont 
aussi  puissans,  quoique  fatix ,  pour  emporter  la  croyance  que 
les  plus  véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  el 
communs  à  tous  les  homtnes,  cotnme  le  désir  d'être  heu- 
reux que  persontie  ne  peut  ne  pas  avoir,  outre  [dusieiirs 
objets  particuliers  que  chacun  suit  pour  y  arpver,  ei  qtii. 


ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi  foits  qtioiqtie  per- 
nicieux ,  en  effet ,  pour  faire  agir  la  volonté ,  que  s'ils  fai- 
saient son  véritable  bcnbeur. 

Voilà  {)our  ce  qui  legarde  les  puissances  qui  nous  portent 
à  consetilir. 

Qualités  des  choses  qu'on  veut  faire  croxrt 

!Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persua- 
der, elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent  par  une  connaissance  nécessaire  des 
principes  commutis  el  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent 
être  infailliblement  persuadées;  car ,  en  mon  trait  t  le  rap- 
port qu'elles  ont  avec  les  principes  accordés,  il  y  a  une  né- 
cessite inévitable  de  convaincre;  et  il  est  imjiossible  qu'elles 
ne  soient  pas  ^çties  dans  l'âme  dès  qu'on  a  i»u  les  eniôler  à 
ces  vériésdeja  admises.  Il  y  en  a  (piionl  une  liaison  étroite 
avec  les  objets  de  notre  satisfaction,  et  celles-là  sont  encore  re- 
çues avec  certitude;  car  aussitôt  qu'on  fdit  apercevoir  à  l'âme 
qu'une  chose  peut  la  conduire  à  ce  qu'elle  aime  souveraine- 
ment, il  est  inévitable  qu'elle  i\c  s'y  porte  pas  avec  joie. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter;  mais  il 
y  en  a  où  les  choses  qu'on  veul  faite  cioire  sont  bitn  éta- 
blies sur  des  vérités  connues ,  et  qui  sont  en  même  temps 
contraires  aux  plaisirs  (pii  nous  touchent  le  plus. 

C'est  alois  qu'il  se  fait  un  balancemenl  i.ouleux  entre  la 
vei  ité  el  la  vobiplé,  et  que  la  connaissance  de  rune  el  le  sen 
timenl  de  l'aulie  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  in- 
certain, puisqu'il  faudrait,  [lour  en  juger,  connaiiie  loitt 
ce  qui  se  passe  dans  le  plus  intérietir  de  l'homme,  que 
rhomnie  métne  ne  connaît  presque  jamais. 

Il  parait  de  là  que,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persuader, 
il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut ,  dont  il 
faut  connaître  l'esprit  el  le  cœur  ,  quels  pi  iucipes  il  i'Cco;de, 
quelles  choses  il  aime,  et  ensuile  remarquer  dans  la  chose 
dont  il  s'agit  quel  ra|tport  elle  a  avec  les  principes  avoués, 
ou  avec  les  objets  censés  délicieux  par  les  charmes  qu'on 
leur  attribue.  De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  au- 
tant en  celui  iï agréer  qu'en  celui  de  convaincre ,  tant  les 
hommes  se  gouvernent  plus  par  caprices  (jue  par  raison. 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  d'agréer,  l'aulie  de  con- 
vaincre .  je  ne  donnerai  ici  (|ue  les  règles  de  la  dernière ,  el 
encore  au  cas  qu'on  ail  accordé  les  principes  ,  et  qu'on  de- 
meure ferme  à  les  avouer.  La  manière  d'agréer  est  bien  sans 
compaiai^on  |)lus  diflicile,  plus  subtile,  plus  utile  el  plus 
admirable  ;  aussi  si  je  n'en  Italie  pas,  c'est  parce  (|ue  je  m'y 
sens  tellement  dispropoi lionne,  que  je  ciois  pour  moi  la 
chose  absolument  impossible. 

La  raison  de  cette  exliême  difficullé  vient  de  ce  que  les 
principes  du  jilaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont 
divers  à  tous  les  hommes,  et  variables  dans  chaque  pariicu- 
lier,  avec  une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
plus  différent  d'un  autre  que  de  soi-même  dans  lesdivirs 
temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  q.i'uiie  femme;  un 
riche  et  un  pau\re  en  ont  de  d.ffeiens;  un  prince,  un 
homme  de  guerre ,  un  marchand ,  un  bourgeois ,  uu  paysan, 
les  vieux,  lesjeunts,  les  sains,  les  malades,  tous  varient; 
le*  moindres  accidens  les  changent. 

Or,  il  y  a  uu  art  pour  faire  voir  la  liaivon  des  vérités  avec 
leurs  principes ,  soit  de  vrai,  suit  de  plaisir.  Cel  arl  que 
j'ap[ielle  l'art  de  persuader  consiste  en  trois  parties  essen- 
tielles :  —  à  explitiiier  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par 
des  délinilions  claires;  —  à  [irojio^er  des  principes  ou  axio- 
mes évideiis  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'iigit  ;  —  et  à 
substituer  toujours  mentalement  dans  la  dénioiistiaiion  les 
définitions  à  la  place  des  delinis. 

Jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  circonstances 
sont  gardées  n'a  [lu  recevoir  le  moindre  doute,  el  jamais 
celles  où  elles  manquent  ne  peuvent  avoir  de  force. 

Il  importe  donc  de  les  bien  comprendre  et  d«  les  posséder, 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


319 


et  c'esl  pourquoi,  pour  reuilre  la  chose  plus  f.icile  el  plus 
présente,  je  les  donnerai  toutes  eu  peu  de  lè^'les  cpii  reufer- 
menl  tout  ce  qui  est  nécessaire  poiu'  la  perfecLiow  dos  drfmi- 
iions ,  des  axiomes  et  des  démonstritions. 

hègles  pour  les  rf.'/C.'«f'']o»JS. 

<•  N'entreprendre  de  délinir  aucune  des  choses  tellement 
coniuies  d'elies-mêuies,  qu'où  n'ait  |)oinl  de  le.ines  plus 
claiis  pour  les  ex|ili(pier; 

2"  INTonielire  aucini  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voipies  sans  deliuiliou  ; 

3"  N'emitloyer  dans  la  définition  des  lermes  que  des  mots 
parfaitenieul  connus,  ou  déjà  expliqués. 

Régies  pour  les  axiomes. 

1»  N'omettre  aucuns  des  principes  nécessaires  sans  avoir 
demandé  si  on  l'accorde ,  quelque  clair  el  évident  qu'il  unisse 
être  ; 

2°  Ne  demander,  eu  axiomes  ,  que  des  choses  parfaite- 
ment évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations. 

4**  N'entrepretuhe  de  démontrer  aucune  des  choses  qui 
sont  lelleincni  évidentes  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  rien  de 
plus  clair  pour  les  jjroiiver; 

2°  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures,  et 
n'employer  à  leur  preuve  cpie  dfs  axiomes  très  évidens,  ou 
de<  propositions  déjà  acconlées  ou  dénionirces  ; 

5°  SubNiiiuer  toujours  mentidemeul  les  déliniiions  à  la 
pl.iCe  des  définis ,  pour  ne  passe  tromper  p;ir  l'éciuivoque 
des  termes  (pie  les  définitions  ont  restreints. 

Ces  huit  ré;;les  conliennenl  tous  les  princifies  des  preu- 
ves solides  et  immuables.  Il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument nécessaires,  et  qu'on  peut  négliger  sans  erreur: 
ce  sont  les  irois  premières  de  chacune  des  parties.  Ainsi  ce 
n'est  pas  une  grande  faute  de  définir  el  d'expli(pier  bien 
clairement  des  tlio-;es,  quoique  très  claires  d'elles-mêmes, 
ni  iroiueltre  à  deinander  par  avance  des  axiomes  qui  ne 
peuvent  eue  refusés  ;ui  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin 
de  prouver  des  pioposilions  (pi'on  accorderait  sans  preuves. 
Mais  les  cinq  autres  régies  sont  d'une  nécessité  absolue,  el 
on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel  et  souvent 
sans  erreur. 

Tout  l'art  est  i  enfermé  dans  les  seuls  préceptes  que  nous 
avons  dit;  ils  suflisenl  seuls,  ils  prouveuL  seuls;  toutes  les 
autres  règles  sonl  iimiiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je  sais 
par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres  el  de 
personnes. 


Aveugle  et  souiïranl  sans  espoir  el  presque  sans  relâche, 
je  puis  reiulre  ce  téiiioignage,  qui  de  ma  part  ne  sera  pas 
suspect  :  «  Il  y  a  ah  monde  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
»  que  les  jouissances  nuuérielles,  mieux  (|ue  la  fortune, 
»  mieux  que  la  santé  ellc-mêuie;  c'est  le  dtvouemeui  à  la 
»  science.  » 

Augustin  Thierry, 
Dix  ans  d'études  historiques. 


MORTS,  FUNERAILLES, 

CIMETIÈRES  TURCS. 

L'histoire  des  funérailles ,  avec  celle  des  naissances  ei  des 
mariages,  embrasse,  sous  un  aspect,  presque  toute  l'iiistoire 
lie  la  vie  de  l'homme.  Indiquer  les  differens  usages  cousa- 
cré'i  dans  ciiaqne  nation  à  l'occasion  d'un  seul  de  ces  trois 
actes  solenneU,  c'est  déjà  déterminer,  par  un  trait  précis 
et  saillant,  les  différences  de  physionomie  qui  distinguent 
tous  les  eufans  de  la  famille  humaine.  Nous  y  ^ions 
songé  dès  l'origine  du  Magasin  pittoresque,  et,  des  trois 


séries,  nous  avons  cru  devoir  alors  préférer  de  commencer 
et  de  suivre  celle  des  funérailles.  En  tout  lieu  la  mort  est 
révènemenl  qui  émeut  le  [tins  profondément  les  honunes, 
qui  les  saisit  le  plus  inopinément,  qui  lem-  interdit  le  plus 
ngoiueusemenl  tout  bénéfice  du  libre  arbitre,  toute  incer- 
liiiide,  toute  espérance  terrestre,  qui  les  place  le  plus  visi- 
blement sous  la  main  de  bien  :  aussi  en  tout  lieu  celte  heure 
solennelle  force  en  queUpie  sorte  les  honnnes,  les  peu|iles,  à 
exprimer  avec  plus  de  netteté  la  cioyancede  riiumanilé  elde 
Dieu  qui  domine  leur  existence  ;  ils  trahissent  et  écrivent  leurs 
instincts  les  plus  secrets  et  les  plus  obscurs  sur  la  vie  futme, 
sur  la  vie  universelle,  dans  les  cérémonies  qu'ils  adoptent, 
dans  les  monumens  qu'ils  élèvent.  Les  mariages,  et  surtout 
les  naissances,  sonl  d'utie  expression  moins  éloquente.  Nous 
avons  (k\jà  exposé  un  grand  nombre  soit  de  coutumes,  soit 
d'édifices  funéraires  aux  diverses  parties  du  globe  :  nous  pour- 
suivons notre  œuvre*. 

La  gravme  de  la  page  320  représente  quelques  parties  des 
lieux  desiinés  à  recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  Musul- 
mans décédés  en  état  de  foi  parfaite. 

Un  fidèle  agonisant ,  prêt  à  recevoir  la  visite  de  l'ange  de 
la  mort,  doit  être  couché  sur  le  dos,  le  côté  dioil  tourné 
vers  la  Mecque.  Les  assislans  récitent  sur  lui  un  chapitre  du 
Coran  el  la  profession  de  foi  :  il  suffit  que  le  moribond  s'u- 
nisse à  eux  d'intention. 

Les  obsèipies  des  Mahomélans  se  réduisent  a  y\n  petit 
nombre  de  cérémonies;  elles  consistent  dans  la  lotion  funé- 
raiie.  le  choix  et  la  disposition  du  linceul,  la  prière  et 
la  sépulture.  La  lo'.ion  se  fait  avec  une  décoction  d'aro- 
mates, qui  peut  être  remplacée  par  une  infusion  de  gui- 
mauve ou  par  de  l'eau  pure.  Le  cadavre  lavé,  on  l'eu- 
ve:(»ppe  dans  trois  linges  si  c'esl  un  homme,  el  dans  cinq 
si  c'esl  une  femme.  La  femme  doit  avoir  ses  cheveux  sur 
son  sein  |)ar  dessus  la  chemise,  et  séparés  en  deux  parts. 
Les  linceuls  doivent  être  noués  des  deux  bouts,  être  coii- 
stammenl  d'une  seule  pièce  el  de  couleur  blanche.  La  prière 
funèbre  suit  immédiatement  les  cérémonies  qui  ont  |)recedé; 
elle  ne  doit  jamais  être  faite  dans  les  mosquées,  le  cadavre 
ne  doit  non  plus  jamais  souiller  par  sa  présence  le  temple  des- 
tiné aux  vivans;  aussi  les  prières  terminées  on  transporte  le 
défunt ,  la  tète  eti  avant,  directement  de  sa  maison  au  cime- 
tière. La  partie  antérieure  de  la  bière  est  ornée  du  turban  , 
quoique  le  mort  soit  enterré  sans  turban.  Le  convoi  se  fait 
sans  cierges  ni  flambeaux,  sans  chants  ni  gémissemeus.  Les 
cercueils  des  monarques  seuls  sonl  précédés  par  des  hommes 
portant  des  encensoirs,  et  par  des  muezzins  qui  chantent  à 
voix  basse  des  versets  du  Coran  analogues  à  la  cérémonie. 

Soit  aversion  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'idée  de  la  mort ,  soit 
pour  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible  du  cadavre  regardé 
toujours  comme  un  objet  impur,  les  Musulmans  s'acquittent 
avec  précipitation  des  cérémonies  funèbres,  el  porteni  la 
bière  à  pas  redoublés.  Leurs  cimetières  sont  tous  Jiors  des 
villes,  el  offrent  le  tableau  de  paies.  Ils  sonl  plantés  d'arbres 
de  toute  espèce,  de  tilleuls,  de  chênes,  d'ormes,  et  surtout 
de  cyprès,  arbres  favoris  des  Mahomélans.  L'aspect  des  ci- 
metières des  Musulmans  est  varié  par  la  multiliule  des  mo- 
numens; les  tombes  des  pauvres  ne  sont  couvertes  que 
de  terre  élevée  un  peu  au-dessus  du  sol.  Il  n'y  a  ni  plaque 
de  marbre  ni  monument  sur  les  fosses  même,  mais  sur 
leurs  extrémités  s'élèvent  des  pierres,  des  socles  en  marbre 
fin;  les  ornemens  qui  sont  du  côté  de  la  tète  sonl  surmontés 
d'un  turban  de  marbre,  la  forme  du  turban  indique  l'elal  et 
la  condition  du  défunt  :  les  socles  qui  resserrent  les  tombes 
de  femmes  sont  uniformes,  plais,  el  terminés  en  pointe.  Ou 
lit  souvent  sur  ces  pierres  des  inscriptions  empruniées  au 
Coran,  aux  poêles,  el  faisant  allusion  à  rinslabilité  des 
choses  d'ici-bas,  à  la  durée  éternelle  île  la  vie  future.  Les 

•  Voyez  —  i833,  pagts  i,a3,7i,  104,  a35,  3x5,  343,  345, 
38i,  3Sa,  414; —  1834,  paçes  7a,  ly:,  198,  a66,  398,  3ii, 
335,  35î,  354,  363;—  i835,  pages  i5a,  i53,  177,  196,  376, 
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tombeaux  des  grands,  des  personnages  qui  pendant  leur  vie 
ëlaienl  revêtus  de  quelque  grande  fonction ,  sont  beaucoup 
plus  distingués;  ce  sont  quelquefois  des  dômes  à  jour,  sou- 
tenus par  de  belles  colonnes,  et  entourés  d'un  grillage  en 


fer  dont  les  pommeaux  sont  dorés.  Les  sépulcres  des  empe- 
reurs mogols  dans  l'Inde ,  de  quelcjucs  grands  seigneurs  de 
Perse  ressemblent  plutôt  à  d'é«ormes  palais  qu'à  des  tom- 
beaux On  voit  à  Conslantinople  plusieurs  mausolées  con- 


truits  dans  la  ville  même;  mais  les  principaux  cimetières  de 
cette  ville  sont  celui  d'Eyub,  l'un  des  compagnons  de  Ma- 
homet qui  mourut  dans  la  première  expédition  des  Maliomé- 
tans  contre  Byzance,  celui  d'Aiven  Seraili,  et  celui  qui  est 
situé  dans  le  fàuljourg  de  Scutari  de  l'autre  côté  du  Bosphore. 
Ce  dernier  est  le  pins  spacieux  de  tous;  les  ulémas,  les  sei- 
gnwjrs  de  la  cour  et  beaucoup  de  personnes  aisées  s'y  font 
transporter  de  Conslantinople  pour  reposer  en  sinelé  sur  la 
côte  de  l'Asie.  Cet  usage  tient  à  l'opinion  assez  répandue 
parmi  les  Ottomans ,  et  déià  indiauée  dans  noire  recueil , 


que  leur  séjour  en  Europe  n'est  que  passager,  et  à  la  crainte 
qu'au  jour  où  leur  empire  sera  rejeté  en  Asie,  les  infidèles 
ne  orofanenl  leurs  cendres  en  les  foulant  aux  pieds. 


Les  BoREAtix  d'abohhemeut  et  de  vehte 
(ont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustim 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martixbt, 

rue  du  Colombier,  d°  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 

ECOLE  FLAMANDE. -JORDAENS. 


Jordaens  naquit  à  Anvers  ,  le  19  mai  <384.  Il  eut  pour 
maître  Adam  Vanoort ,  peintre  assez  habile,  mais  qui,  après 
ses  fréquentes  orgies  ,  mallraitait  ses  élèves  à  tel  poiut  que 
cenx-ci  abandonnaieul  tous  son  atelier.  Jordaens  cependant 
supporta  pendant  quelques  années  les  caprices  et  les  bruta- 
lités de  Vanoort ,  et  obtint  la  main  de  sa  fille 

L'école  flamande  s'élevait  alors  avec  l'école  espagnole 
sur  les  rumes  des  grandes  écoles  de  l'Italie.  Rubens  et 
Vandick  étaient  les  chefs  reconnus  de  la  première.  Ces 
deux  grands  maîtres  semblaient  avoir  héri-é  d'une  partie 
du  charme  et  de  la  puissance  de  couleur  d;^  l'âole  v--- 

ToME  Iir  — OcTonnr   r<îlS. 


(ftiiisée  du  Louvre.  —  Les  Quatre  Evangélisies ,  par  Jordaens.) 


tienne,  dont  Titien  avait  emporté  le  secret  dans  la  tombe. 
Jordaens  ,  que  son  union  avec  la  fille  de  Vanoorl  arrêta 
dans  ses  projeis  de  voyage,  étudia  les  ouvrages  des  Véni- 
tiens que  les  galeries  d'Anvers  étaient  parvenues  à  ra.^sem- 
bler;  et  quand  il  se  crut  en  état  de  profiter  des  leçons 
de  Rubens ,  il  se  présenta  chez  ce  grand  artiste ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  faveur,  et  le  prit  même  en  affection  jusqu'à 
lui  confier  l'exécution  en  détrempe  de  carions  commandés 
par  le  roi  d'Espagne ,  et  desiinés  à  être  reproduits  en  tapis- 
serie. Ces  travaux,  exécutés  sous  la  direction  du  malire . 
•■^^iit  d'une  grande  uiiiito  à  Jordaens ,  et  ne  lui  firent  rien 
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perdre  de  son  beau  coloris  ,  dont  la  calomnie  accnsail  Uu- 
bens  d'être  jaloux.  C'est,  d'ailU-nrs,  une  grande  erreur  de 
croire  que  la  ciéirem|>e  puisse  jamais  être  funeste  au  talent 
d'un  [ifiiitre  (|ui  a  déjà  pratiqué  la  peinture  à  l'huile.  L'in- 
snflisance  des  moyens  d'exécution  fournis  par  le  premier 
de  ces  deux  procédés  est  une  sûre  garantie  des  efforts 
que  déploiera  le  peintre  pour  arriver  à  des  effets  que  la  pein- 
ture à  l'huile  obtient  plus  aisément  ;  et  quand  il  reviendra  à 
ce  dernier  mode  ,  il  usera  avec  jilns  d'aisance  et  de  sagacité 
des  ressources  dont  il  aura  senti  la  privation.  La  vérité  de 
celle  assertion  ,  que  nous  pourrions  appuyer  de  quelques 
exeni|>les ,  rst  démontrée  par  les  progrès  que  fît  Jordaeus 
sous  la  direction  de  Rubens.  Ces  progrès  ,  et  la  joie  qu'en 
témoigna  le  niaitre,  répondiient  aux  insinuations  malveil- 
lanies  d'ennemis  qui  se  croyaient  ses  rivaux. 

Jordaens  n'égala  jamais  Rubens  ,  et  resta  même  au-des- 
sous de  Vandick.  Cepcnilant,  le  titre  de  maître  lui  est  ac- 
quis ,  et  il  occupe  un  rang  distim^ué  dans  l'école  flamande. 

Dans  tousses  ouvrages  on  remarciue  une  grande  harnioiiie 
de  couleur  et  une  belle  entente  du  clair  obscur.  Ses  compo- 
sitions sont  in^'énieuses ,  ses  expressions  naturelles,  mais 
ton  ilessin  est  souvent  sans  noblesse. 

Son  principal  mérite  consistait  dans  sa  facilité.  Ses  ta- 
bleaux ,  qui  furent  naturellement  moins  payés  que  ceux  de 
Rubens  ,  sonl  beaucoup  plus  nombreux  ;  aussi  amassa-l-il 
une  ;rraiuie  foi  lune,  qui  ne  s'engloutit  pas,  conmie  celle Ue 
Vandick  ,  dan.-,  les  «iissipalions  d'une  vie  fastueuse. 

Il  mourut  âgé  de  84  ans,  s;ins  être  jamais  sorti  d'Anvers, 
sa  |»alrie. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  douze  grands  tableaux 
commaniiés  par  le  roi  de  Suède ,  et  re|)réscnlaul  les  scènes 
diverses  de  la  passion  de  Jésiis-Christ  ;  on  admire  aussi  une 
galerie  de  tahleaux  allégoriiiues,  dans  lesquels  il  peignit  les 
actions  mémorables  du  prince  Frédéric-Uenri  de  Nassau , 
et  un  tableau  qid  décore  à  Furnes  ré;j;lisede  Sainte-Wal- 
burge  ;  on  y  V()il  Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs. 

L'une  de  ses  meilleius  productions  est  le  tableau  que  nous 
donnons  en  tèle  de  cet  article.  Il  est  place  au  Musée  du 
Louvre  entre  la  Cène  de  Porbus  et  un  wouton  dévoré  par 
ttii  loup  lie  Rosa  de  Tivoli.  Sa  hauteur  est  de  i  mètre 
54  centimètres ,  et  sa  largeur  de  \  mèire  18  centimètres. 
Les  quatre  évangelistes  y  sont  re[)roduits  d'après  les  types 
imposes  à  la  peinture  par  la  croyance  traditionnelle  et  par  les 
grands  maîtres  de  l'Ilalie.  Ces  types  sont  ici  moins  altères 
que  dans  la  plupart  des  tahleaux  flamands,  par  la  vulgarité 
qui  caractérise  trop  souvent  celle  école.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  en  outre  six  tableaux  de  Jordaens  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Roi  boit,  un  Concert  de  famille  et  le  Portrait 
Ue  l'anùral  Ruyter. 


GUERRES  DE  SUCCESSIONS. 

On  désigne  ordinairement  sous  ce  nom  trois  des  grandes 
guerres  européennes  qui  amenèrent  les  princi|>ales  combi- 
naisons diplomatiques  des  deux  derniers  siècles  :  les  di  mêlés 
de  la  succession  d'Espagne;  ceux  relatifs  à  la  succession  de 
Pologne,  et  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 

Nous  avons  déjà  donné  dans  notre  tome  i" ,  p.  22C,  l'his- 
toriipie  de  la  dernière,  et  nous  avons  lapidemeiit  tiacé  le 
résiniié  de  la  guerre  qui  éclata  à  l'occasion  de  la  succession 
d'Espagne  (185o,  p.  82);  nous  com[ilélons  aujourd'hui 
le  tabieau  de  ces  guerres  de  successions. 

('Ucrre  de  la  succession  de  Pologne. 

Lji  mort  de  l'elecleur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  II, 
tut  le  siunai  de  celle tiiscii>sion  armée.  —  En  n04,ce  prince 
avait  ele  renversé  du  noue  Ue  Pologne  piir  le  roi  de  Suède 
Cbarles  XII;  il  avait  été  remplacé  par  le  palalui  Stanislas 
Leckzensk:;  maiscino  ans  plu.x  lard  ,  la  défaite  des  Suédois 


à  Pidtawa  rouvrit  le  chemin  du  j)on voir  à  Auguste  H,  et 
Stanislas  proscrit  fut  redinl  à  prendre  la  fuile. 

Peu  de  temps  après  sa  chule,  ce  dernier  acquit  un  allié 
puissant  en  mariaiK  sa  fille  à  Louis  XV  qui  la  plaçait  sur  le 
trône  de  France,  et  lorsqu'en  4753  Frédéric-Auguste  mou- 
rut, Stanislas  se  retrouva  en  position  de  disputer  avantageu- 
sement an  lils  du  feu  roi  le  sceptre  qui  lui  avait  été  ravi. 

Le  prince  Ferdinand  de  Bavière  ,  Don  Emmanuel  de 
Portugal,  le  prince  Wiesnowieski ,  régimenlaire  de  Lithua- 
nie,  les  princes  Sapielia  et  Lubormeski,  le  régimenlaire 
Ponialowski  et  le  chevalier  de  Saint-Georges  se  posèrent  en 
même  temps  comme  prélendans  à  cette  couronne,  mais  les 
deux  factions  dominâmes  finaU  celles  du  prince  Auguste 
et  de  Stanislas;  ce  dernier  fut  régulièrement  réélu  par  une 
partie  de  la  nation. 

Un  seaond  parti  soutenu  par  les  Russes  et  l'emitereur  pro- 
clama l't lecteur  saxon;  le  roi  de  France  se  déclara  pour  son 
beau-père,  et  de  là  survint  une  guerre  dans  laquelle  le  izar 
joignit  ses  forces  à  celles  de  la  maison  d'Autriche,  tandis 
que  l'Esjiagi.eet  la  Siivoie  s'unirent  aux  armées  française^. 

Jamais  guerre  ne  fut  plus  décisive  ei  n'amena  des  résultats 
plus  élrangei-s  à  sa  cause;  la  dispute  s'éleva  au  sujet  de  la 
Pologne  et  l'orage  éclata  sur  l'Italie.  En  [»eu  de  teni[)s  les 
Français  conduits  par  le  vieux  duc  de  Villais,  elles  Piemon- 
lais  par  leui  souverain,  s\mparèrenl  du  Milanais;  an  même 
ilisianl  Don  Carlos  et  Monteinar  enlevaient  aux  Allemands 
Naples  et  la  Sicile. 

Pendant  ce  temps,  Stanislas,  qui  s'était  retranché  à  Danl« 
zick  sans  autre  secours  qu'un  corps. ;e  4800  Français,  fut 
obligé  d'abandonner  la  place  devant  une  armce  prussienne, 
et  de  fuir  une  seconde  fois  sa  patrie,  déguisé  en  paysan  ,  en- 
touré d'eiuiemis  et  vingt  fois  sur  le  point  de  perdre  la  vie  jus- 
qu'en Prusse,  où  il  arriva  cependant  sain  et  sauf  (V.  4854, 
p.  82). 

En  4755-58,  le  traité  de  Vienne  termina  cette  crise,  en  dé- 
clarant que  Frédéric-Auguste  était  maintenu  roi  de  Pologne 
et  de  Liihuanie,  mais  que  Stanislas  conservait  son  litre  de 
roi ,  recouvrait  ses  biens  particuliers  en  Pologne,  et  recevait 
en  indenniiié  la  Lorraine ,  qui  serait  réunie  à  la  France 
sprès  son  décès. 

Par  le  même  traité,  le  duc  de  Lorraine  fut  pourvu  de  la 
Toscane;  Don  Carlos  reçut  la  couronne  des  Deux-Siciles; 
le  roi  de  Sardaiguf  acquit  quelques  districts  du  Milanais , 
eulin  l'empereur  perdit  les  Deux-Siciles  et  fut  investi  du 
duihe  de  Parme. 


MERVEILLES  DE  BAGDAD. 

CIRCONSTANCES  DE  LA  FOXD.\TION  DE  CETTE  VILLE.  — 
ntiCEPITON  DE  DEUX  AMBASSADEURS  GRECS. — LE  CA.NAL 
DU  TIGRE.  —  MAGNIFICENCES. 

Le  fondateur  de  celle  capitale  de  l'islamisme  est  le  calife 
Abou-Djalar  al-Mansour,  qui,  eniuiyé  de  la  résidence 
d'Acbemia  ,  envoya  de  tous  côtes  îles  médecins  et  des  savans 
habiles  dans  l'art  de  coimaîlre  la  salubriléde  l'air,  pour 
choisir  un  lieu  où  il  pût  se  bâtir  une  capitale.  Une  plaine  à 
l'orieni  de  la  branche  principale  du  Tigre  fut  désignée  ,  et 
l'on  indiqua  avec  de  la  cendre  le  cercle  qui  devait  former 
remplacement  de  Bagdad.  Les  astrologues  furent  consultés, 
et  l'an  145  de  l'hégire  (7G3  <le  l'ère  chrétienne),  on  jeta,  à 
l'heure  qu'ils  avaient  indiquée  comme  favorable,  les  fonde- 
mens  de  celte  ville  que  la  destruction  ne  devait  jamais 
atteindre.  Les  travaux  furent  bientôt  interrompus  par  quel- 
ques révoltes,  1  épris  en  l'année  44G  et  terminés  en  149.  — 
L'hisiorien  Mousiiheddin  a  consigné  que  les  astrologues 
Khaled  le  Barmécide  et  Hadjaj  ben  Arlan  s'accordèrent  pour 
que  les  fondimens  fussent  jetés  sous  l'influence  du  signe  du 
sagittaire,  parce  iju'il  devait  en  résulter  qu'aucun  des  califes 
de  la  famille  d'Abbas  ne  pourrait  y  être  atteint  des  flèches  de 
la  mort  ;  ce  nue  l'événement  a  par  hasard  justifié;  car,  comme 
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rhislorien  mnsiilman  le  prouve  par  la  liste  des  lieux  ou  sont 
morts  ions  ces  califes ,  aucun  n'est  mort  dans  Biiiîdad  mèn)e. 
Quant  au  nom  de  Bagdad ,  plusieurs  traditions  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  y  avait  près  de  là  un  mon;islère  nommé 
Dad,  et  un  moine  appelé  Bag;  que  celui-ci  dit  un  jour 
au  calife  avoir  lu  dans  d'anciens  livres  mystérieux  qu'une 
grande  ville  serait  fondée  dans  cei  endroit ,  el  qu'elle  porte- 
rait jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  la  mémoire  de  c^s 
deux  noms  Bag  et  Dad.  D'autres  disent  que  Ba>^  était  le 
nom  d'une  idole  adorée  dans  ce  canton  ;  que  le  mol  Dad 
est  le  mot  persan  qui  si;inifierioHné  (daUts),  el  que,  par  la 
réunion  de  ces  deux  mots ,  on  avait  voulu  trouver  pour  ce 
lieu  lui  nom  qui  exprimai  que  tous  les  avantages  dont  on  y 
jouissait,  étaient  un  don  du  dieu  qu'on  y  adorait.  Mais  comme 
dit  l'historien,  Dieu  seul  sait  ce  qui  en  est;  car  on  trouve 
ce  nom  écrit  el  prononcé  de  |)lusieurs  manières  différentes  : 
Bagdaz,  Bagdan ,  Bagdin  ,  Magdan.  —  Les  matériaux  fu- 
rent en  pariie  pris  dans  les  ruines  de  la  ville  des  Kosroës 
(Madaïii),  et  l'on  fit  venir  de  Vasit  les  portes  d'airain. 

L'historien  Hihel  Allah  Mohammed  el-Diri,dans  son  ou- 
vrage intitulé  h  Ruisseau  limpide  de  l'immense  Océan  , 
après  avoir  énuméré,  d'après  un  autre  écrivain,  les  magni- 
licences  el  les  curiosiiés  de  Bagdad ,  ses  murailles  habilement 
construites,  ses  portes,  les  sept  enceintes  du  palais  situé  au 
milieu  de  la  ville  ,  raconte  que  deux  ambassadeurs  greos  en- 
voyés par  l'empereur  de  Couslanlinople ,  étant  arrivés  à 
Bagdad  ,  ou  leiu-  fit,  suivant  le  cérémonial  usité  ,  attendre 
un  mois  leur  admission  au  palais,  en  leur  rendant,  tous  les 
honneurs  dus  à  des  hôtes.  Le  jour  de  l'iniroduction  arrivé, 
des  concierges  et  autres  gens  remplirent  les  cours  du  palais. 
Dans  la  première  ,  on  voyait  cent  lions  enchaînés  ;  dans  la 
seconde,  cent  girafes;  dans  la  troisième,  cent  éléphans; 
dans  la  quatrième,  cinq  cents  chevaux  magnifiques  avec  leurs 
palefreniers  el  les  kornaks  des  élépiians;  la  cinquième  ét;!it 
remplie  d'oiseaux  de  proie  et  d'autres  animaux  dressés  pour  la 
cliasse ,  sans  compter  une  infinité  d'oiseaux  rares  au  plu- 
mage maiîuifique;  dans  la  sixième  se  lenaieul  les  vizirs  el 
les  écrivains,  couverts ,  chacun  selon  son  rang  ,  de  riches  ha- 
bits de  soie,  de  pierreries  et  d'armures  raies.  Enfin,  dans  la 
septième  se  irouvait  le  trône  du  calife  ,  autour  duquel  se  te- 
naient sept  pages  d'une  figure  charmante,  portant  sur  leur 
lêie  des  candélabres  brillans  comme  le  soleil.  En  entrant 
dans  chaque  nouvelle  cour,  les  ambassadeurs  cherchaient 
avec  inquiétude  le  trône  du  calife  ;  arrivés  enfin  au  dais  sons 
lequel  il  était,  ayant  baisé  la  terre  et  présenté  leurs  hom 
mages  et  les  lettres  de  Constantin  ,  fils  d'Héraclius  (ce  doit 
être  une  erreur  des  historiens,  et  il  s'agit  d'un  autre  Cons- 
tantin ,  car  celui-ci  était  mort  eu  641 ,  long-temps  avant  la 
fondation  de  Bagdad) ,  le  principal  ambassadeur  eut  occasion 
de  donner  mille  éloges  aux  palais,  aux  murailles,  à  la  forme 
circidaire  de  Bagdad.  Toutefois  il  s'étonna  que  les  eaux  d'un 
grand  fleuve  ne  vinssent  pas  embellir  encore  une  aussi  ma- 
gnifique cité.  Un  vizir  lui  répondit  aussitôt  qu'on  avait  voulu 
éviter  de  changer  la  qualité  de  l'air  en  y  mêlant  des  exha- 
laisons moins  pures.  Cependant  le  kaiife,  frappé  de  celte 
remarque,  ordonna  que  l'on  retint  encore  un  mois  les  am 
bassadeurs  hors  de  la  ville,  et  peridaiit  ce  temps  il  fit  creuser 
un  canal  de  dix  coudées  de  large  sur  dix  coudées  de  longueur, 
qui  conduisait  au  travers  de  la  ville  les  eaux  ilu  Tigre,  enfer- 
mées entre  des  murs  de  larges  pierres  blanches.  Les  troncs 
des  arbres  qui  couvraient  les  rives  étaient  revêtus  de  soie 
précieuse,  el  çà  et  là  des  oiseaux  faisaient  entendre  leurs 
voix  harmonieuses.  Dans  le  palais,  l'eau  cotdait  sur  un  pavé 
de  cristaux  de  mille  couleurs;  les  arbres  et  leurs  feuilles 
étaient  recouverts  de  l'or  le  plus  pur,  et  portaient  pour  fruits 
des  perles  el  des  diamans.  Des  parfums  de  toutes  sortes  y 
avaient  été  répandus,  et  le  souffle  du  vent  dispersait  çà  et  là 
leurs  odeurs  enivrantes.  Mansour  se  revêtit  de  la  robe  noire, 
signe  distinctif  des  Abbajsides ,  passa  à  son  cou  l'épée,  sym- 
bole de  l'emoire.  et  attendit  les  ambassadeurs  qui  ne  croyaient 


plus,  en  voyant  tant  de  merveilles,  retrouver  la  même  ville, 
et  restaient  uoyés  dans  l'océan  de  leurs  pensées. 

Les  consiruciions  de  Maiisour  occupaient  un  espace  de 
plus  de  deux  milles  de  rayon;  entre  chaque  porte ,  il  y  avait 
un  mille  dj  distance;  entre  chaque  coloime,  il  y  avait  cent 
soixante  briques  d'une  coudée  de  long,  sur  une  demie  de 
large,  pesant  cent  dixsepi  livres.  Les  uuirs  avaient  huit  cou- 
dées d'épaisseur  sur  trente  de  haut  ;  entre  chaque  (lorle  ,  i. 
y  avait  vingl-huit  tours,  entre  chacune  desquelles  il  y  avait 
cent  coudées  de  distance;  à  chacune  des  portes  de  la  ville, 
un  émir  surveillant  était  assis  sur  un  trône  d'ivoire,  ayant 
sous  ses  ordres  des  portiers  armés  de  baguettes  d'or.  L'auteur 
parle  ensuite  de  la  double  nuiraille,de  la  forteresse  et  du 
palais  ,  qui  seul  coûta  quai re  mille  fois  mille  dinars  à  bâtir. 
Au  milieu  de  ce  palais ,  il  y  avait  une  salle  de  cinquante 
coudées  en  tous  sens ,  sur  laquelle  s'élevait  encore  un  dôme 
en  briques  vertes  ,  au-dessus  duquel  on  voyait  armée  d'une 
lance  une  stauie  talismanique  servmt  à  indiquer  de  quel 
côté  les  eimemis  se  présentaient.  Celle  figure  fut  renversée 
l'an  de  l'hégire  529. 

On  dit  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  vingt-quatre  mille 
quartiers,  dans  chacun  desquels  il  y  avait  une  mosquée  et 
un  minaret  avec  un  bain  vis-à-vis  ;  plus  de  cent  cinquante 
ponts  traversaient  les  divers  canaux  arrosani  la  ville,  et  met- 
taient en  mouvement  quatre  cents  moulins  à  trois  meules.  Hors 
des  murs  on  comptait  trente  mille  fabriques  de  poterie,  quatre 
mille  verreries,  quatre  mille  cent  forgerons.  Chaque  jour 
les  cuisines  du  palais  consommaient  mille  bœufs  de  choix, 
trois  mille  moulons  engraissés,  sans  compter  la  volaille  et 
autres  viandes.  Quatre  cenls  marmites  bouillaient  continuel- 
lement ;  cinq  cents  chasseurs  et  autant  de  pêcheurs  (  talent 
employés  pour  les  provisions  de  chaque  jour.  Sur  trente 
mille  fonrsque  possédait  la  ville,  sept  mille  étaient  affectés 
au  service  du  palais.  Ses  environs  étaient,  dans  un  rayon 
très  étendu ,  cidtivés  par  un  nombre  infini  de  janiiniers  ,  en 
sorte  que  toutes  les  denrées  y  étaient  à  très  bon  marché.  Du 
temps  du  calife  al-Mansour,  la  ville,  sans  compter  les  fau- 
bourgs,occupait  plus  de  quatre-vingt  mille  arpens  ,  [lossédait 
soixante  raille  bains  ,  el  autant  de  mosquées  à  cinq  portes. 


La  vie  des  Indolens.  —  Les  personnes  indolentes  ,  quel- 
que goût  qu'elles  puissent  avoir  pour  la  société  ,  cherchent 
avidement  le  plaisir,  et  ne  le  trouvent  nulle  part.  Partout  elles 
ont  la  tête  vide  et  le  cœur  serré  ;  toujours  elles  éprouvent  de 
l'ennui,  et  toujours  elles  en  donnent  aux  autres.  Elles  parais- 
sent occupées,  et  ne  font  rien.  Elles  courent  incessamment,  et 
restent  toujours  à  la  même  place.  Elles  se  plaignent  de  ce  que 
la  vie  est  trop  courte,  voient  avec  effi  oi  les  papiers  s'accumu- 
ler sur  leur  bureau  ,  déplorent  jour  el  nuit  la  mulliplicilé  de 
leurs  affaires,  et  oublient  que  le  travail  seul  peut  en  dimi- 
nuer le  nombre.  Elles  sont  surprises  de  voir  arriver  la  fin  de 
l'année,  el  chaque  matin  elles  se  demandent  à  cpioi  elles 
emploiefont  la  journée.  En  été,  elles  désirent  l'hiver;  en 
hiver,  elles  désirent  l'été;  le  matin  elles  voudraient  être  au 
soir,  el  le  soir  au  lendemain  malin,  (|ui  leur  déplait  aussitôt 
qu'il  est  arrivé.  Ces  infortunés  ont  trop  peu  d'idées  et  l'es- 
prit trop  pesant;  ce  qui  ne  lesem|)êche  pas  d'être  toujours 
prêts  à  se  rendre  dans  les  endroits  où  il  y  a  quelques  caquets 
à  entendre  et  à  partager.  Zimmerman. 


ABBAYE  DE  WESTMINSTER. 

L'édifice  de  Westmiuster-Abbey,  ce  panlluwi  de  l'Angle- 
terre, fût-il  dépouillé  de  ses  (oml)es  illustres,  resterait  l'un 
des  premiei-s  monuraens  de  l'Europe.  Si  l'on  écarte  les  obs- 
curités de  son  origine,  on  peut  allribuer  sa  fondation  défi- 
nitive à  Edouard-le-Confesseur,  qui  consacra ,  jwur  subvenir 
aux  dépenses  de  conslruclion ,  le  tiers  de  toute  sa  fortune  ea 
terres,  en  bétail,  en  or  et  en  argent.  Ce  fut  le  28  décein- 
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bre  <  065  que  l'on  en  cdebia  la  dédicace.  E^louard  y  fut  en- 
ierré  le  <2  janvier  4066;  et  un  an  après,  an  mois  de  Pâques , 
Guiilaurae-le-Coriquerant,  qu'il  avait  inslilué  son  hérilier, 
y  fut  couronné.  Henri  III ,  Edouard  I",  et  plusieurs  autres 
princes,  Henri  VII  surtout,  ont  en  pariie  renouvelé  l'édi- 
fice :  ce  dernier  roi  fit  construire  la  chapelle  qui  porie  aujour- 
d'hui son  nom.  Depuis  ce  temps  des  changemens  notables 
ont  été  faits  au  plan  et  au  style  de  l'abbaye  par  le  plus  célèbre 
arcliilecle  ckissique  anglais ,  Christophe  Wren ,  qui  a  élevé 
la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Cet  artiste  était  naiurelltraent 
peu  propre  à  conserver  le  caractère  d'un-  monument  gothi- 
que; mais  du  moins  ses  altérations  ne  manquent  ni  d'inven- 
tion ni  de  grandeur.  Le  cliœur  où  l'on  célèbre  l'office  au- 
jourd'hui est  mobile ,  et  on  peut  le  déplacer  à  l'occasion  de 
cérémonies  solennelles  qui  exigeraient  une  vaste  étendue  :  il 
a  été  construit  en  siyle  gothique  par  l'architecte  Keen. 
L'abbaye  a  la  forme  ordinaire  d'une  croix.  Les  bàtimens 


du  cloîire  attenant  à  l'édifici 
A  l'extérieur  les  parties  de 
quables  sont  les  deux  toui 
porte  de  Salomon. 

L'ornement  de  Tintérieui 
bes  :  mais  les  guides,  qui  s' 
les  honneurs  de  l'abbaye, 
sur  une  mosaïque  du  chœi 
Rome  en  4260,  sous  ladirt 
rick  ,  et  représentant  le  lei 
primum  mobile  suivant  le  s; 
aussi  la  pierre  apportée  de  I 
(1296) ,  et  sur  laquelle  sont 

Toutefois  si  la  pensée  se  d 
funéraires,  elle  ne  saurait  se 
sur  la  chapelle  de  Henri  YII 
veilles  de  l'Angleterre.  Le  s 


(Vue  de  l'abbaye  de  Westminster.  —  Côté  du  Nord.) 


de  la  chapeQe  de  Wmdsor,  que  nous  avons  représentée  et 
décrite  dans  notre  tome  II,  page  5,  mais  il  est  infiniment 
plus  riche  et  plus  varié.  Cette  chapelle,  longue  de  90  pieds 
environ  et  haute  de  50  pieds,  semble  par  sa  dimension  et  par 
«a  Hisnnsifinn  tniitp  imp  r'alhpdrale  renfermée  dans  unecatlié- 


porain  plus  enthousiaste  e 
»  été  brodée  par  les  doigts  d 
»  Puissant.  »  La  chapelle  es 
ces  exagérations  ne  peuven 
naturellement  exciter.  On 
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le  plus  délicat  de  l'Europe,  On  se  rappelle  que  ce  fut  le  ma- 
riage de  Henri  et  d'Elisabeth  qui  mit  fin  aux  désastreus' s 
querelles  des  maisons  rivales  de  York  et  de  Lancaslre. 
Cette  cliapelle  renferme  d'autres  chapelles,  entre  autres 


celles  des  ducs  de  Buckingham  et  de  Rie 
ane  boîte  fermée  de  verre  l'effigie  en  cir 
gham  revêtu  de  son  costume  de  duc.  L 
celle  représentalion  puérile  blesse  prol 
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earicaliires  de  la  vie,  aux  yeux  d'émail  hagards,  aux  lè- 
Tres  pt-inies,  aux  joues  fardées,  aux  doitrls  jaunes  :  [>our 
comble  de  ridicule,  u»  perroquet  cl»éri  esl  empidlle  dans 
a  boile  de  verre  de  lady  Riclimont  II  esl  malheureux 
qu'on  n'enlève  pas  au  plus  viie  de  semblables  pauvretés 
qui  conlrarient  toules  les  impressions  religieuses  et  élevées 
du  reste  de  l'édifice.  Il  me  souvient  que  des  paysans  du 
Devonshire  ,  qui  nous  accompagnaient  dans  notre  visite, 
et  qui  avaient  été  très  graves  et  irès  sérieusement  atien- 
tif>  jusqu'au  momeiU  où  nous  fûmes  conduits  dans  cet;e 
partie  du  monument,  changèrent  loul-à-coup  de  ton  et  se 
permirent  des  plaisanieries  fort  déplaisantes  sur  la  reine 
Elisabeth  et  sa  compagnie.  Ils  avaient  perdu  tout  res- 
pect :  la  faute  en  était  certainement  à  ceux  qui ,  en  souf- 
frant l'exposition  de  ces  ornemens  de  cabinet  d'anatomie  ou 
de  boutique  de  p>erruquier,  manquent  les  premiei  ie  res- 
pect à  l'art  et  à  la  majesté  du  monument. 

C'est  dans  celte  chapelle  de  Henri  VU  qu'Olivier  Crom- 
weli  fut  enterré.  On  déploya  dans  celle  céremoiùe  luie  ma- 
gnificence royale  qui  d.i  sembler  peu  en  harmonie  avec  la 
sévérité  puritaine  de  l'homme  qui  avait  rcfu.<ié  la  couronne 
et  n'avait  voulu  que  le  titre  de  protecteuf.  Deux  cent  qua- 
rante écussons  ctaieut  susj^eudus  aux  murailles.  Le  catafalque 
était  orne  de  ving;-six  grands  boucliers  gravt s  en  haut  re- 
lief, de  vingi-quatre  moins  grands  avec  des  couronues,  d'ar- 
moiries du  mort  soixante-dix  fois  répétées ,  de  trente-six 
carlouciies  porlaiiî  des  devises  à  sa  louange  ,  et  de  sculptures 
faites  à  son  image,  superbement  parées:  au-ilessus .  était 
eiendu  un  manteau  de  veloui^s  long  de  deux  cent  quarante 
pieds.  —  A  la  restauration  ,  sous  Charles  II ,  on  exhuma  le 
cadavre  lie  Cromwell,  et  ou  le  pendit  publiquement  à  une 
potence  de  Tyburn  ! 


EXECUTION  DE  CINQ-MARS  ET  DE  THOU. 

RELATION  UK  CE  QCI  S'EST  PASSÉ  A  LEXÉCrTtOX  DE  MES- 
SIECRS  LE  GRAND  (CINQ-MAHS"  ET  UE  THOL  -,  ÉCKITE 
PAR  L.\  OFFICIER  DC>  DES  PENNONAGES  '^^  DE  LVO.N. 

(Pièce  inédi.e.) 

Jeudi  au  soir,  onzième  jour  du  présent  mois  de  septem- 
bre t6<2,  je  fus  appelé  en  un  consulat  (conseil)  extraordi- 
nairemeni  tenu  sur  les  cinq  heures  du  soir  chez  le  sieur 
Gnesion  ,  i'un  des  échevins  .  on  je  reçus  ordre  de  me  tenir 
prêt  le  leudemain  sur  le  midi,  en  la  place  des  Terreaux,  avec 
mon  peimonage ,  où  je  recevrois  l'ordre  du  sergent-major 
qui  s'y  lievoit  trouver;  trois  autres  pennonages  eurent  le 
même  commandement. 

Le  lendemain  <2.  entre  six  et   sept  heures  du  matip 
M.  de  Cinq-Mars  fut  mené  ,  du  château  de  Pierre  en  Cise  , 
an  palais  roya!  de  Roanne;  quelque  temps  après  encore  l'on 
manda  quérir  M.  de  Thou. 

Sur  une  heure  après  midi ,  je  me  rendis  au  lien  qui  m'a- 
voil  été  oi"donne  ,  et  fus  loire  à  l'avenue  de  la  place  d'Aï  mes 
en  laquelle  nous  fîmes  un  quarré  Aussitôt  ou  fit  un  ban  [>ar 
lequel  défenses  furent  faites  aux  soldats  de  tirer,  sur  peine 
de  la  vie.  et  de  (initier  leur  rang  à  peine  de  la  prison.  Quel- 
que temps  après,  l'écliafaud  fut  dressé  ;>ar  des  charpentiers, 
avec  un  poie.ui  planté  en  terre,  passant  pat -dessus  ledit 
échafaud  et  au  milieu   d'iceîui  derrière  un  sonmiier  d'un 

•  Le  niart^uis  d  EfBat  de  Cinq-Mars,  nommé  Jans  le  traité  de 
Madrid  qui  tcnd.iit  à  perdre  le  cardinal  de  Richelieu,  fut  cou- 
damoé  à  mort,  et  eut  la  tète  traurliee  à  Lvod,  le  la  septembre 
164a,  à  rÂ£;c  de  vin^t-deux  ans.  François- Auguste  de  Ttiou  $ubit 
«vec  lui  la  même  peine,  à  l'à^e  de  viuct-sept  ans,  pour  n'a\oir 
pas  voulu  révéler  ie  traité  de  Madrid,  dont  Cinq-Mars,  sou  ami, 
lui  avait  fait  couGd-'nce. 

*•  Pennonages.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  LvoQ  aux  quar- 
tiers de  milice  boun:eoi<e.  On  comptait  trente-einq  pennonages; 
cliaqtte  penoonage  était  denviron  cinq  cents  h<iinn>o<.  Penuonage 
ficut  dt:  pci.uoQ  ou  pannon,  espèce  d  ensei^-ne. 


pied  |K)ur  se  mettre  à  geuo  ix.  Ou  ne  croyoit  pas  qu'autre 
que  le  sieur  de  Ciuq-.Maiï  fût  exécute,  e.  si  bien  M.  de  Thou 
avoit  eié  amené  ;  on  estimoit  que  ce  ne  fût  que  pour  recoller 
et  confronter.  Mais  à  l'iiistant  le  bruit  courut  que  tous  deux 
éloient  condamnés,  et  eu  effet ,  long-temps  après ,  nous  les 
vîmes  venir  en  carrosse  avec  quatre  jésuites,  accompagnés 
des  chevaliers  du  guet  et  du  prévôt  des  marécbaux  avec  leurs 
archers. 

Et  comme  j'etois  empêché  à  garder  l'avenue  et  garder 
qu'autres  que  les  sieurs  du  guet  et  prévôt  passassent  ,  je  ne 
pus  Oiiir  les  discours  des  coudanmes ,  mais  seulement  con- 
sidérer leur  visage  et  contenance.  Je  remarquai  en  luonsiear 
de  Cinq-Mars  un  visage  serein  qui  témoignoit  une  grande 
tranquillité  d'esprit ,  el  qui  sembloit  défier  la  mort.  Pour 
monsieur  de  Thou ,  je  jugeai  qu'il  proferoil  des  paroles  sur 
le  .•^ujel  qu'il  devoit  souffrir.  J'ai  ouï  dire  que,  par  le  ciiemin, 
il  disoit  à  M.  de  Cinq-Mars:  «  Cette  ignominie  ne  durera  pas 
long-iem[»s  u  Et  comme  il  aperçut  de  vue  l'echafaud  ,  il  dit 
que  cétoit  le  chemin  du  Paradis.  Etant  encore  dans  le  pa- 
lais, il  bà.oit  le  départ  et  consoloit  le  dit  sieur  de  Cinq-Mars. 

Le  cariosse  étant  au  pied  de  l'écliafaud,  ledit  sieur  de 
Cinq-Mars  descendit  le  premier,  fit  un  compliment  au  pré- 
vôt et  an  greffier .  lesquels  aussitôt  tournèrent  la  vue  d'un 
autre  côté.  A  l'instant  les  archei-s  se  voulurent  saisir  de  son 
manteau  et  de  sou  chapeau .  duquel  on  dit  que  le  cordon 
etoit  garni  de  pierreries;  il  se  fit  lendre  le  chapeau  aupara 
vaut  que  l'on  eiU  loisir  de  s'emparer  du  manteau.  Après  il 
monta  hardiment  sur  l'echafaud,  où  il  [>arut  semblable  à  ut 
acteur  qui,  dans  une  tragédie,  fait  rou>Trture  d'un  théâtre, 
se  tourna  d'un  côte  et  d'autre,  fit  une  révérence ,  se  mesura 
au  poteau ,  consulta  son  confesseur  de  la  posture  en  la  qtielle 
il  se  devoit  tenir,  bailla  son  manteau  au  confesseur,  refusa 
son  chapeau  qu'il  donna  pour  l'apanage  du  bourreau  ;  il  lira 
une  loite  de  portiail  toute  couverte  de  diamans  de  grand 
prix  ;  il  pria  son  dit  confesseur  de  b.  ùler  le  portrait  q;ii  était 
dedans ,  et  de  l'argent  de  la  boile  faire  des  œuvres  de  cJia- 
rile ,  ainsi  que  verroil  bon  être ,  et  une  l)ague  qu'U  bailla 
encore  à  son  dit  confesseur;  dépouilla  lui-méa.e  son  pour- 
point, ouvrit  sa  chemise,  pril  le  crucifix  que  l'on  lui  pré- 
senta ,  pria  ti  es  dcvotement ,  se  réconcilia  à  son  confesseur, 
reçut  l'absolution,  se  mit  à  genoux  contre  le  poteau,  fit 
signe  au  bourreau  de  se  retirer  lorsqu'il  parut  avec  les  ci- 
seaux ,  les  prit  doucement  de  ses  mahis ,  coupa  sa  mous 
tache  qu'il  pria  son  confesseur  de  brûler  avec  le  portrait, 
puis  les  domia  à  son  dit  confesseur  avec  grâce,  le  priant  de  lui 
cC'Uper  les  che\eux. 

Ce  qu'étant  fait,  dit  son  in  manus ,  embrassa  le  poteau  , 
mit  sa  iétè  des>us  sans  être  bande  ni  lie ,  et  connue  il  aiieii- 
lioit  ie  coup  qui  ne  venoit  point ,  leva  la  tète  par  deux  fois 
pour  apjieler  le  bourreau  .  lequel ,  quoique  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  fai>oit  encore  son  apprentissage.  A  la  fin,  en  deux 
coups  la  tête  fut  séparée  du  corps;  le  sang  rejailli  en  haut, 
la  lèie  sduta  en  bas ,  ou  je  considérai  ses  yeux  ouverts  aussi 
bc.itix  que  lorsqu'ils  étaient  animes.  Le  corps  demeura  en 
a  méiue  po^lin^e  sur  !e  ()Oleau  ,  si  non  qu'U  se  Ltaissa  d'un 
demi-pievl  par  .<«  (lesantenr,  les  mains  toujours  jointes,  ce 
<|ut  témoigne  un  grand  calme. 

Après,  monsieur  de  Thou,  qui  éioit  demeuré  dans  le 
canos-veavec  sou  confesseur,  monta  sur  l'echafaud,  em- 
bra.ssa  d'aboi  d  le  bourreau ,  se  mit  à  genoux  el  recita  le 
psaume  Credidi  qui  est  fort  beau ,  et  bien  à  propos  de  ce 
(ju'il  alloii  souffrir.  Apès,  tenant  un  crucifix  dans  ses  mains, 
dit  :  a  Mon  Dieu,  je  vous  adore  en  esprit;  ma  bouclie  n'est 
»  pas  assez  eioqiteiiie  pour  ce  dire.  » 

Il  se  tourna  du  côte  lin  quel  j'etois;  il  aperçut  derrière 
moi ,  qui  etois  au  pieti  du  théâtre  ,  une  personne  de  sa  con- 
noissance  qui  s'etoit  giissee  dans  la  place;  il  la  salua,  lui 
disant  :  «  Adieu  ,  monsieur ,  je  suis  votre  sernieur.  »  Mo» 
qui  prenois  cela  pour  moi .  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  per 
'  sonne  derrière ,  je  levai  mou  chapeau  et  lui  fis  un  reiuer 
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cieiiicnt.  Aussitôt  il  me  fit  le  même  com[)Iiiiient  qu'à  ratitre. 
Je  ne  sais  si  c'étttit  par  souvenir  de  m'avoir  vu  une  fois  chez 
lui ,  comme  je  lui  dempndois  justice ,  ou  pour  marque  de 
Civili  é. 

Comme  le  jésuite  lui  voulut  couper  les  cheveux  ,  il  ne  le 
voulut  souffrir,  il  dit  au  bourreau  de  le  faire,  (ju'il  se  moc- 
quoil  de  celle  vanité.  Comme  on  lui  parla  de  pardonner  .  il 
repariil  qu'il  n'avait  point  de  vengeance  lu  d'animosité; 
qu'il  avoit  de  l'obligation  à  cet  ami ,  parlant  de  M.  de  Cinq- 
Mars,  qu'il  croyoit  l'avoir  chargé;  puisqu'il  sorloit  de  ce 
moniie  où  il  n'avoit  jamais  rien  faii  ;  qie  ce  moment  qui  lui 
l-estoil  il  le  failoil  proliter  [)Our  une  éttriiiie.  A|)rès,  consi- 
déranl  son  crucifix  :  «Mon  Dieu  ,  dit -il ,  j'ai  vécu  pour 
»  mourir;  aussi,  si  j'ai  de  la  constance,  c'est  à  votre  bonté 
»  que  je  l'attribue,  puiscpie  vous  me  la  donnez.  Lyon  !  Lyon  ! 
»  de  Lyon  que  jaille  en  paradis.  » 

El  comme  il  fut  sur  l'ecliafaud ,  il  prit  fi  ayeur  du  sang 
de  M.  (ie  Cinq  Mars,  demanda  un  mouchoir  pour  se  bander 
et  se  meure  sur  le  poteau  ,  disant:  «  Jesuis  polhou,  je  crains 
»  la  mort  (|uand  j'eu  entends  parler;  je  tremble,  je  frémis.  » 
Vussilôi  on  Un  jella  trois  mouchoirs;  les  dyanl ,  il  dil  : 
«Messiems,  je  vous  remercie  de  ce  bon  office;  je  prie  Dieu 
»  qu'il  me  fasse  la  jj:râce  de  m'en  souvenir  en  paratlis.  »  Il 
mit  la  lêe  sur  le  poteau  où  il  i-eçutdenx  coups.  Son  corps 
86  leva  ,  retomli.int  sur  l'ecbafauil ,  où  il  reçut  eucore  trois 
coups  avanl  que  sa  lête  fùl  séparée  du  corps. 

Les  corps  furent  incontinent  et  à  l'instant  emportés  aux 
Feuillans  par  l'ordi-e  de  M.  le  chancellier;  et  moi,  les  ar- 
mes en  main  et  les  larmes  aux  yeux,  je  me  relirai  cl.ez 
moi  a\tc  mon  pennonage ,  (jui  empèclia  que  le  peuple  ne 
luât  le  Iwurreau  ,  que  l'on  dit  dejuiis  avoir  éié  assassiné. 

Le  sikKce  et  la  gravité  de  M.  de  Cinq-Mars,  conférés 
avec  '.zs  doctes  paroles  de  M.  de  Thou ,  me  mènent  dans  le 
doute  (pu  des  deux  a  fait  une  plus  belle  mon.  Leur  pieté  a  été 
égale,  leur  patience  ^euiblable,  ei  jamais  l'on  n'a  remarqué 
en  eux  une  parole  de  colère  ni  d'impatience;  nul  reproche 
n'est  sorti  de  leur  bouche;  lousdeux  ont  confesse  de  mériter 
la  mort.  La  plus  grande  parlie  de  Lyon  a  communié  à  leur 
intention  pour  le  soulagement  de  leui  s  âmes. 


DELLA  MARIA, 

COUPOSITEUR   DE   MUSIQUE   DRAMATIQUE 

Lorsque  le  premier  opéra  de  Délia  Maria  parut,  en  4798, 
il  s'opéra  une  révolution  dans  la  composition  dramatique. 
Ce  fut  un  reloia-  vers  le  genre  simple  el  naturel ,  une  re- 
cherche presque  exclusive  de  chants  élégans  et  gracieux. 

Depuis  quelques  années  ,  la  scèue  de  l'Opéra-Comique , 
envahie  par  des  pièces  d'un  genre  nouveau ,  n'offrait  plus 
aux  speclatetusque  des  tragédies ,  des  drames  lyriques  avec 
une  musique  énergique,  passionnée,  le  plus  souvent  rude  et 
dénuée  de  chant.  On  avaii  éloigné  les  ouvrages  de  l'ancien 
réperloire.  Cette  direction  nouvelle  donnée  au  ihéâire  par 
la  révolution  française,  celte  avidité  générale  pour  les  com- 
positions graves  et  terribles,  furent  secondées  par  le  génie 
sévère  de  Méhul  et  la  science  profonde  de  M.  Chéruhini.  Les 
génies  de  tout  ordre  s'y  essayèrent,  el  ceux  mêmes  qui 
avaient  réussi  jusque  là  par  la  grâce  et  la  suavité  de  leurs 
inspirations ,  renoncèrent  à  d'anciens  succès  pour  se  confor- 
mer au  goût  de  la  nation.  On  vit  paraître  successivement 
£u;)hro.<;tiie,  Straioiiice  ,  de  Mdml,  Elisa,  de  M.  Ché- 
rubini ,  la  Caverne,  Paul  et  Virginie,  de  M.  Lesueur, 
Moiiiano  et  Stéphanie ,  le  Délire,  de  M.  Berton  ,  Camille  , 
deDalayrac,  suivisd'une  foule  d'autres ouvragesàsenlimens 
souvent  exa;;érés  où  l'on  trouve  peu  d'inspirations  musicales, 
mais  à  la  place  une  richesse  d'harmonie  jusqu'alors  incon- 
nue. Parmi  ces  anciennes  compositions  ,  il  en  est  qui  reste» 
roni  toujouis  un  objet  d'aiimiraiion. 

Cependant  la  société  parisienne,  fatiguée  des  agitations 
revolutioiuiaires,  éprouva  le  besoin  d'en  éloign&i'  le  souve 


nir,  et  de  revenir  à  des  idées  plus  riantes.  Les  pièces  de 
théâtre  subirent  cette  nouvelle  iuHueuce  ,  el  le  genre  terri- 
ble cessa  de  plaire.  Ce  fut  le  moment  d'une  révolution  mu- 
sicale. 

Del'a  Maria  saisit  le  premier  celle  disposition  de.s  esprits, 
el  sut  eu  profiler  pour  conifioser  un  opéra  irracieux.  Il  écri- 
vit la  musique  du  Prisonnier  ou  la  ressemblance,  dont  le 
poème  lui  avait  élé  confie  par  M.  Alexandre  Duval ,  et  ce 
fut  un  véritable  clief-tl'œuvre  de  chanl  élégant  et  naturel. 

Cet  opéra-comi(pie.  admirablement  exécuté  par  Elleviou 
mesdames  Dugazoïi  ei  Saint-Aiii)in,  fil  courir  tout  Paris. 
Ou  ne  voulul  plus  entendre  de  musiipie  nouvelle  qui  ne  fût 
écrite  dans  ce  style,  et  l'on  reprit  Avec  im  succès  immense 
les  pièces  de  l'anp<en  répertoire  de  Monsigisy  et  de  Grélry, 
Tous  les  compositeurs  suivirent  la  roule  qui  leur  était  ou- 
verte. Dalayr.iott  Gaveaux,  M.  Berlon,  et  Méhul  lui  même 
écrivirent  de  charmans  opéras-comiques. 

Cependant  Délia  Maria  ne  s'arrêta  pas.  Il  composa  la  raO' 
sique  de  l'Oncle  valet,  de  l'Opéra  comique,  dont  presque 
unis  les  airs  ont  passé  dans  nos  vaudevilles  ,  du  Vieux  châ- 
teau el  de  la  Fausse  duègne  ;  mais  dans  tous  ces  ouvrai,'es  il 
resta  inférieur  à  ce  qu'il  s'était  moniré  dans  le  Prisonnier. 

Délia  Maria  était  né  en  n04  à  Marseille  ,  où  il  avait  fait 
ses  premières  éludes  musicales.  Il  passa  ensuite  dix  années 
eu  Italie,  pendant  lesquelles  il  acheva  ses  étirdes  avec  Païsiello 
et  composa  plusieurs  opéras  bouffes  pour  les  théâtres  secon- 
daires. C'est  en  1796  seulement  qu'il  vint  à  Paris. 

Il  était  âge  de  vingt-sept  ans,  lorsqu'un  jour  rentrant 
chez  lui ,  il  tomba  sans  connaissance  rue  Sainl-Honoré  ,  el  h 
expira  an  bout  de  quelques  heures  sans  pouvoir  dire  un  seul 
mot. 

En  1822  .  dans  la  préface  du  Prisonnier,  M.  Alexandre 
Duval  a  donné  à  l'occasion  de  cette  mort  des  détails  qu'il 
nous  parait  intéressant  de  reproduire  ici  : 

«  Délia  Maria  disparut  loul-à-conp  de  Paris.  Il  y  avait 
à  peu  près  quinze  jours  que  je  ne  l'avais  vu,  et  je  supposais 
qu'il  élail  dans  quelque  château  voisin  de  la  capiude,  où 
il  composait  un  opéra.  Un  de  ses  amis  ,  en  envoyant  chez 
moi  pour  me  demander  si  j'en  savais  des  nouvelles,  ras 
donna  quelque  inquiétude.  Je  me  rendis  à  son  logement ,  et 
je  m'informai  près  du  portier,  du  jour  où  il  élait  parti ,  de  ce 
qu'il  avait  dil  en  partant.  Je  vis  même  son  hôte  qui  était  son 
corn[iatriote  :  il  me  parut  fort  inquiet.  Nous  nous  promimes 
de  faire  des  démarches  :  elles  eurent  un  succès  prompt.  On 
nous  fit  voir  à  la  police  ses  habits  et  l'épingle  de  sa  cravate 
qui  représentait  la  lête  d'un  vieillard.  Plus  dedoiMe,  il  était 
mort  el  hors  de  son  domicile.  Faule  de  papiers  qui  auraient 
pu  faire  connaître  sa  demeure,  sou  corps  avait  été  déposé  à 
la  Morgue. 

»  Sa  famille  qui,  quoique  Italienne  d'origine,  habitait  Mar- 
seille, me  choisit  pour  son  exécuieur  teslamenlaire.  J'éprou- 
vai le  plus  grand  chagrin  en  m'acquiltani  de  ce  devoir  à  la 
levée  des  scellés.  Je  retrouvais  dans  sa  chambre  tout  le  dés» 
ordre  d'im  artiste,  mais  en  même  temps  toute  son  originalité: 
il  y  avait  beaucoup  de  choses  ;  mais  rien  n'était  à  sa  place. 
Son  argent  était  jelé  et  répandu  sous  son  linge  sans  que  rien 
indiquât  même  qu'il  eût  été  compté.  Le  procès-verbal  de 
l'inventaire  élait  terminé,  et  j'allai  le  signer:  tout  avait  été 
retiré  des  armoires  et  mis  en  ordre,  quand  j'aperçus ,  dans 
le  coin  d'une  armoire  pratiquée  dans  le  mur ,  quelques  vieux 
bas  de  soie  is  qui  semblaient  avoir  élé  jetés  là  pour  devenir 
un  jour  la  proie  du  chiffonnier.  En  les  regardant,  il  me  vint 
une  idée  que  me  suggéra  sans  doute  la  connaissance  que  j'a- 
vais du  caractère  de  mon  ami  :  je  dérangeai  du  bout  de  ma 
canne  ces  vieux  chiffons,  et  je  fus  plus  joyeux  que  surpris  de 
rencontrer,  cachés  [lar  les  orilures,  plusieurs  rouleaux  d'or 
donl  sa  succession  aurait  pu  être  privée.  Le  juge  de  paix  ne 
revenait  pas  de  celte  étrange  manière  de  cacher  son  trésor. 

»  La  peine  que  m'avait  causée  la  pertedemon  jeune  com 
posileur,  m'attrista  pendani  long-temps.  Je  parlai  à  nos  amis 
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communs  d'élever  un  petit  raonumetit  à  sa  mémoire,  Le- 
corate ,  a.chiiecle,Isabey  son  beau-frère,  et  Lemot ,  se  déci- 
dèrent à  lui  donner  cette  preuve  honorable  de  leurs  regrets. 
Je  fis  un  petit  article  nécrologique  qu'à  défaut  de  ses  cendres 
nous  plaçâmes  dans  le  petit  tombeau  d'un  style  grec  que  nous 
lui  avions  consacré  :  nous  en  fîmes  l'inauguration,  et  ce  cé- 
notaphe, élevé  par  l'amitié  au  souvenir  de  l'amitié,  est 
encore  en  ma  possession.  De  la  base  du  tertre  sur  lequel 
il  est  placé  coule  une  source  Umpide  à  laquelle  j'ai  donne 
le  nom  de  Délia  Maria.  Là  souvent,  environné  de  mes 
enfans  qu'il  a  vus  naître,  je  me  suis  fait  répéter  par  eux 
les  chants  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse  et  qui  charment 
encore  le  public.  Ces  souvenirs  ne  peuvent  avoir  d'amer- 
tume :  ses  traits ,  que  le  temps  a  déjà  effacés  de  son  tom- 
beau  sont  encore  gravés  dans  ma  mémoire  :  tout  sans  doute 
me  rappelle  sa  perte  ei  ses  jeunes  lalens;  mais  tout  aussi 
me  conduit  à  des  réflexions  douces  et  consolantes.  Que  de 
fois  je  me  suis  écrié  :  Heureux  l'artiste  qui  ne  meurt  pas  de 
son  vivant;  qui,  par  quehiues  raonumeus  dans  les  arts,  par 
des  pensées  généreuses ,  par  des  chants  mélodieux ,  a  toute 
raison  de  se  croire  digne  des  suffrages  de  la  postérité  ,  et 
n^iil  se  dire  avec  une  juste  confiance  :  «  Qu'importe  que  ma 
/carrière  soit  d'une  courte  durée;  j«  ite  mourrai  pas  tout 
»  entier.  » 


MÉNAGERIE  DU  MUSEUM. 

LE  BDBALB. 

La  colonisation  du  territoire  d'Alger,  d'Oran,  de  Bonnes, 
servira  beaucoup  à  l'histoire  naturelle ,  et  permettra  de  rec- 
tifier beaucoup  d'erreurs  ,  ou  de  mieux  comprendre  une 
foule  de  passages,  relatifs  à  la  zoologie,  épars  chez  les  natu- 
ralistes et  les  géographes  grecs  ou  romains. 

Jusqu'à  cee  derniers  temps  ,  nous  voulons  dire  jusqu'à 
Buffon ,  il  a  régné  de  l'incertitude  sur  ce  qu'était  un  certaii. 
animal  désigné  par  Arislote  comme  ayant  de  grandes  cornes 
et  plusieurs  autres  rapports  avec  le  bœuf  et  le  cerf,  quoique 
pourtant  bien  différent  de  l'un  cl  de  l'autre  de  ces  animaux 
considérés  isolément.  On  avait  pensé  que  ce  bubale  des 
Grecs  était  le  buffle;  mais  le  bubale  était  africain,  tandis 
que  le  buffle  est  un  animal  asiatique ,  qui  d'ailleurs  n'a  été 
transporté  que  tard ,  soit  en  Europe ,  soit  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  située  entre  l'Egypte  et  le  royaume  de  Maroc. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  ,  la  ménagerie  de  Versatile; 
posséda  un  bubale  qui  vint  à  Paris;  et  il  n'en  est  resté  qu'une 
gravure  insérée  dans  l'ouvrage  intitulé  Ménagerie  du  Mu- 
hum.  Aujourd'hui  nous  possédons  un  autre  individu  qui 
nous  est  arrivé  en  même  temps  que  la  girafe. 

Le  bubale,  qui  appartient,  par  ses  cornes  sillonnées  et 
à  noyau  osseux ,  au  grand  genre  des  antilopes .  en  est 
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l'esDèce  la  moins  gracieuse,  la  moins  fine,  la  moins  lé- 
lè  e  d  ns  ses  formes.  Son  nom,  que  l'on  peut  croire  un 
lîminuti    du  mot  bos  ,  bœuf,  indique  qu'il   a  quelqtie 
cho  e  de  plus  lourd  que  les  antilopes  même  les  plus  epa.s.es 
r  aille  et  de  jambes;  mais  sa  tête  surtout  est  singulière: 
de  la  ligne  occipitale  au  bout  d'un  mufle  étroit    elle  reste 
comme  encadrée  entre  deux  lignes  parallèles  latérales  et 
par  deux  lignes  transversales  droites.  Ce  carré  long  est  oc- 
cupé par  un  chanfrein  loul-à-fait  plat ,  ce  qui  die  a  la  ace 
la  physionomie  provenant  des  lignes  arrondies ,  et  dès  ors 
igrcables,  qu'on  observe  dans  la  tête  du  bœuf.  Le  bubale  a 
ses  cornes  placées  en  haut  de  la  c.êie  frontale;  elles  sem- 
blent s'écarter  d'abord  l'une  de  l'autre,  décrivent  une  conca- 
vité intérieure ,  puis  elles  se  rapprochent  pour  se  terminer 
enGn  par  deux  crochets  dirigés  en  arrière  ;  la  taille  est  celle 
d'un  cerf  adulte ,  si  la  couleur  est  d'un  roux  vif  uniforme. 


I.  —  Le  Bubale.) 

Les  bubales  sont  répandus  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique 
et  surtout  dans  le  désert  ;  on  en  voit  parfois  quelques  uns  qui 
viennent  jusqu'en  Egypte  chercher  à  boire  dans  les  lagunes 
saumâtres  de  ce  pays.  Les  anciens  Egyptiens  l'ont  connu  et 
figuré,  ainsi  que  tous  les  animaux  du  désert,  dans  ces 
tables' hiéroglyphiques  incrustées  sur  leurs  monumens. 
D'une  taille  assez  grande ,  il  ne  se  nourrit  point  de  l'herbe 
épaisse  et  courte  de  ces  contrées ,  mais  plutôt  des  tiges  et  des 
feuilles  des  arbrisseaux  rabougris  :  à  la  Ménagerie,  notre 
bubale  est  nourri  de  foin  et  de  paille  comme  les  autres  ra- 
minans.  ____^__ 

L»S    B0Rt*DX    D'ABOHHKMKnT     tT    DE    T«WT» 

lont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petiis-AugusUiu. 


iMnUMKRIE  IIK  BOUUGOGNK  ET  MaUTINKT, 
rue  du  Colomb'er,  n"  3«>. 
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JEUX  ET  DIVERTISSEMENS  ANCIENS. 

AMPHITHÉÂTRES. 


(Rome.  —  Le  Gladiateur  mourant,  statue  grecque  par  Ctésilaiis.) 


La  2^«  livraison  ou  premier  volume  du  Magasin  pitto- 
resque (année  ^835)  offre  «ne  vue  extérieure  el  une  vue 
intérieure  du  Colysée ,  le  monument  le  plus  colossal  de  l'an- 
cienne Rome.  En  publiant  ces  deux  gravures ,  nous  avons 
donné  quelques  détails  sur  l'archiiecture  des  amphilhéàlres, 
sur  la  disposition  et  sur  la  destination  de  leurs  diverses  par- 
lies  ,  et  sur  les  spectacles  sanglans  que  tous  les  Romains , 
empereurs  et  esclares ,  patriciens  et  plébéiens ,  hommes  et 
femmes,  venaient  y  applaudir.  Dans  un  autre  article  de  la 
même  année  (p.  43),  en  essayant  de  montrer  par  quels  moyens 
les  continens  ont  été  insensiblement  délivrés  des  bêles  féro- 
ces, nous  avions  déjà  rapporté  le  nombre  incroyable  d'ani- 
maux massacrés  pour  les  plaisirs  de  Rome  et  de  ses  colonies. 
Enfin ,  directeraenl  ou  indirectement ,  nous  avons  depuis,  à 
diverses  occasions ,  ajouté  quelques  faits  à  ces  indications 
premières ,  en  sorte  que  le  sujet  auquel  cette  livraison  est 
consacrée  doit  être  déjà  familier  à  la  plupart  de  nos  lecteurs, 
et  n'a  besoin  que  d'être  complété  sous  une  forme  plus  mé- 
thodique. Recueillir  des  faits,  les  parsemer  sans  l'évidence 
d'une  préméditation  rigoureuse  et  les  entremêler  au  hasard 
du  goût ,  mais  aussi ,  chaque  fois  que  l'instant  favorable  nous 
parait  arrivé,  rapprocher  tous  les  faits  passés  d'une  même 
série  et  les  lier  en  une  seule  chaîne  régulière,  telle  est  l'une 
des  lois  de  notre  rédaction ,  et  nous  y  restons  toujours  aussi 
soumis  que  le  permet  la  nécessité  prédominante  de  la  va- 
riété. 

SOMMAIRE. 

Spectacles  des  amphithéâtres.  —  Origine  des  combats  de  l'am- 
philhéàtre,  leurs  progrès  et  leur  décadence.  — Combat'*  d'ani- 
maux; Bestiaires.  —  Combats  d hommes;  Gladiateurs,  ianistes; 
Sermens  des  gladiateurs;  Classes  diverses  de  gladiateurs;  Récom- 
penses des  vainqueurs 

luÉK  d'dwe  refrésextatiok  dans  1,'AMPHrrHKATRE.  — Excmplcs 
de  combats  dans  ramphithéâtre  ;  Explication  des  sculptures  du 
tombeau  de  Scaurus ,  à  Pompéi.  —  De  quelques  œuvres  d'art 
antiques  représentant  des  gladiateurs;  une  caricature  latine. 

à  RCHITECTURE    et    OISTRIBUTIOIf  D  CH  AMPHITHEATRE.  ArèuC. 

—  Caveae.  —  Podium  ;  Places  occupées  par  les  diverses  classes 
de  spectateurs.  — Velarium. 

RUIMIS  D'AMPRITaÊATS.SS  QUI  EXISTENT  KHCOaS  . 

Tome  III. —  Octomb  i835. 


SPECTACLES  DES  AMPHITHEATRES. 

ORIGINE   DES   COMBATS   DE   L'aMPHITHÉATRE  ; 
LELRS  PROGRÈS  ET  LEUR  DÉCADENCE. 

On  ne  trouve  de  restes  d'amphithéâtres  que  dans  l'étendue 
de  l'ancien  empire  romain. 

La  Grèce  n'avait  point  connu  les  combats  barbares  d'ani- 
maux et  d'hommes  tant  qu'elle  avait  conservé  sa  liberté  : 
dégénérée  et  tributaire  de  Rome ,  elle  se  laissa  apprendre 
par  Antiochus  à  aimer  ces  sanglans  spectacles ,  et  des  am- 
phithéâtres s'élevèrent  alors  dans  quelques  unes  de  ses  villes; 
mais  les  Athéniens,  le  peuple  artiste  par  excellence,  repous- 
sèrent jusqu'au  dernier  jour  avec  dégoût  la  férocité  de  ces 
jeux  romains. 

On  attribue  à  Clésilaûs,  sculpteur  grec  qui  vécut  postérieu- 
rement au  temps  de  Phidias,  l'original  en  bronze  de  la  statue 
que  nous  reproduisons.  La  copie  antique  en  marbre,  que  le 
temps  a  respectée,  a  été  possédée  par  le  musée  Napoléofh; 
à  la  chute  de  l'empire,  nous  l'avons  rendue  à  Rome  :  une  co- 
pie moderne  était  dernièrement  exposée  près  l'arc  Gaillon  , 
dans  la  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts;  on  croit  générale- 
ment, mais  contrairement  à  quelques  autorités  recomman- 
dables ,  qu'elle  représente  un  gladiateur  mourant.  C'esf 
elle  qui  a  inspiré  à  Byron  ces  deux  strophes  : 

Je  vois  le  gladiateur  renversé  à  terre  :  il  s'appuie  sur  une 
main;  sou  front  mâle  consent  à  la  mort,  mais  triomphe  de 
l'agonie.  Tandis  que  sa  tête  fléchit  et  insensiblement  s'abaisse, 
de  sa  poitrine  sanglante  quelques  dernières  gouttes  sortent 
avec  lenteur  et  tombent  de  la  plaie  rougie,  larges,  pe- 
santes, une  a  une,  comme  les  premières  gouttes  d'une  pluie 
d'orage.  Mais  déjà  l'arène  tremble  et  tourne  sous  son  regard... 
il  expire  avant  qu'ait  encore  expiré  le  cri  de  triomphe  du 
malheureux  qui  l'a  tué. 

Ce  cri  insolent,  il  la  entendu,  mais  sans  y  prendre  garde. 
—  Ses  yeux  étaient  avec  son  cœur,  et  c'était  loin  de  l'arène. 
Son  rêve  mourant  ne  s'est  pas  arrêté  au  regret  de  la  vie  op 
du  prix  de  la  victoire.  Il  a  volé  d'un  trait  vers  une  hutte  saO' 
vage  au  bord  du  Danube  ;  là ,  il  a  vu  sa  jeune  race  Barbare 
jouer  et  rire;  là,  il  a  vu  leur  mère,  sa  compagne,  la  forte 
femme  Dace...  Il  les  a  vus,  lui,  leur  maîtie,  mis  à  mort 
comme  un  animal  féroce  pour  faire  une  fête  aux  Romains! — 
Et  toute  cette  vision  ruisselait  avec  son  sang.— Sera-t-il  mort, 
et  sa  mort  rcstera-t-elle  donc  sans  vengeance .'  —  Levei. 
TOUS,  dieux  puissans,  et  faite*  tonner  votre  colère!... 
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I!  y  avait  deux  sortes  decoinlMis  :  t"  les  combats  d'ani- 
maux enire  eux,  ou  les  coinbals  d'hommes  et  d'animaux  ; 
2»  les  combats  d'iiommes,  ou  de  gladialeursà  cheval  ou  à  pied. 

L'amphithéâtre  était  quelquefois  aussi  destiné  à  d'au- 
tres spectacles,  par  exemple  à  l'exécution  de  certains  con- 
damnes livrés,  soit  au  bourreau,  soit  aux  bêtes  féroces; 
c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  premiers  chrétiens 
furent  publiquement  déchirés  par  les  lions  et  par  les  pan- 
thères dans  les  amphithéâtres.  —  Aux  lions!  aux  lions 
les  chréliens!  s'écriait  le  peuple  avide  de  siuir  et  supersti- 
tieux, chaque  fois  que  Rome,  menacée  de  toutes  parts, 
descendait  un  nouveau  degré  de  sou  ancieime  spleiukur; 
et  les  empereurs,  pour  apaiser  les  cris  et  écarter  d'eux  les 
fureurs  de  la  place  publique,  envoyaient  chaque  fois  mourir 
dans  l'arène  quelques  uns  de  ces  disci[)les  du  Christ  qui 
pouvaient  déjà  pressentir  le  moment  où  ils  seraient  à  leur 
tour  les  maîtres  de  Rome. 

Combats  u'ammacx  ;  Bestiaires.  —  Les  combats  d'a- 
nimaux étaient  aussi  appelés  chasses  (  venationes). 

Tous  les  animaux  imaginables  combattaient  dans  l'amphi- 
ihéâti  e;  on  y  voyait  depuis  les  éléphans  et  les  lions  jusqu'aux 
hérissons  et  aux  lièvres;  depuis  les  vautours  et  les  autruches 
jusqu'aux  plus  petits  oiseaux;  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  dire  dans  ce  recueil ,  qu'un  jour,  sous  l'emiiereur  Probus, 
le  public  entrant  dans  ram[tbiiheàtre,  vit  l'arène  couverte 
d'une  superl)e  forêt  d'arbres  arraches  aux  environs  de  Rome 
et  transplantés  pendant  la  nuit  ;  il  s'y  livra  des  combats  de 
toute  esjièce.  Un  autre  jour,  on  fit  tout-à-coup  convertir 
l'arène  en  lac  (comme  il  arrivait  quelquefois  pour  les  combats 
de  navires  ou  naumacJiies) ,  et  l'on  vit  combattre  entre 
autres  animaux  marins,  des  crocodiles. 

Sylla  et  Scaurus.  son  gendre,  furent  les  premiers  qui  firent 
entrer  dans  l'arène  des  lions  et  des  panthères  libres.  Pompée 
fit  combattre  vingt  éléphans  ,  quatie  cent  dix  panthères  et 
six  cents  lions;  César,  quatre  cents  lions  et  quarante  élé- 
phans; Augtiste,  trois  mille  cinq  cents  bétes  sauvages. 

Suivant  Eutrope,  cinq  mille  bêtes,  et  selon  Dion,  neuf 
mille,  péril  eut  dans  l'ai  eue  du  Colysée  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  cet  édifice,  qui  eut  lieu  l'an  80  de  notre  ère. 

Sous  Trajan,  onze  mille  bêtes  furent  mises  à  mort  à  l'oc- 
casion lie  la  défaite  des  Parthes. 

Vol[iinus  rap;iorie  que  du  temps  de  Probus  il  parut  à  la 
fois  dans  l'amphilheâlre  mille  autruches ,  mille  cerfs  et  mille 
sangliers. 

Le>  hommes  qui  combattaient  contre  les  animaux  étaient 
queltpiel'ois  design;  s  .»ous  le  nom  général  de  gladiateurs , 
mais  ils  avaient  aussi  le  nom  particidier  debe  iiciires. 

Combats  d'hommes;  C.i.ADiATEtns,  Lamstes;  Ser- 

ME.NS  DES  GLADIATl-URS;  CLASSES  DIVERSES  DE  GLA- 
DIATELRS;    RÉCOMPENSES    DES   VAIXQCEIRS.  —  L'origine 

des  combats  de  gl.diateiu-s  parait  avoir  été  le  sacrilice 
humain  aux  dieux.  L'usage  religieux  d'immoler  les  jui- 
sonuieis  sur  les  tombeaux  des  guerriers,  et  les  enclaves 
sur  les  tombeaux  de  ieurs  maîtres ,  était  général  dans  la 
haute  antiquité.  En  Italie,  les  Etrusques,  et,  siùvanl 
quelques  auteurs,  les  Campaniens,  doimèrenl  auxRomains 
l'ex  mp!e  de  ces  jeux  f.uièbres.  Egor^'cr  des  hommes 
qui  ne  se  défendaient  pas,  c'était  une  barbarie  déplai-ante 
pour  un  peuple  héroïque  :  on  laissa  les  victimes  [bustuarii) 
s'entretuer  elle.<-mèmes  autom- des  bûchers.  Il  parait  que  les 
combats  des  gladiateurs  aux  fiuiéraillos  illustres  commen- 
cèrent à  Rome  vers  l'an  490  de  sa  fondation.  luseusible- 
meiit  les  morts  de  moindre  qualité  eurent  leurs  holocaustes 
d'hommes:  ce  génie  de  spectacle  s'appelait  mumis,  parce 
que  c'était  d'aboi d  une  sorte  de  devoir  pieux,  et  celui  qui 
le  donnait  s'appelait  munerarius  ou  niuuerator.  Comme  le 
peuple  s'engoua  d'une  manière  proeligieuse  pour  ces  céré- 
monies sanglantes ,  on  les  détacha  des  funérailles ,  et  on 
les  convertit  en  jeux  publics  qui  eurent  lieu  d'abord 
dans  le  Forum,  dans  une  portion  du  cirque,  et  enfin  dans 


les  amphithéâtres  qui  leur  furent  spécialement  consacrés. 

On  croit  que  M.  et  D.  Brutus  avaient  montre  les  premiers 
six  gladiateurs  l'an  488,  à  la  mort  de  leur  père.  L'an  557, 
les  trois  fils  d'Eiuilius  Lopidus  ,  augure,  en  firent  combattre 
onze  paires  dans  le  Forum  ,  et  ce  spectacle  dura  UoU  jours. 
L'an  oo2,  les  trois  fils  de  Valerius  Lœvinus  en  firent  com- 
battre vni^'t-cinq  paires.  Depuis,  le  nombre  s'en  acc.ut  d'une 
manière  indéfinie. 

Sous  l'emiiire,  telle  était  devenue  la  fureur  de  ces  jeux, 
que  l'on  voyait  des  patriciens  et  jusqn'à  des  femmes  des  [)lus 
illustres  familles  se  mêler  aux  gladiateuis.  Aii::nste  avait 
rendu  successivement  des  édits  qui  défendaient  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  de  prendre  part  aux  combats  de 
l'arène.  Mais  plusieius  de  ses  successeurs,  loin  d'imiter  son 
exemple,  exci'.èreutou  contraignirent  maintes  fois  la  noblesse 
de  Rome  à  lutter  devant  le  peuple.  Ou  rapporte  (]ue  Néron 
fit  un  jotu-  combattre  dans  l'amphithéâtre  quatre  cents  séna- 
teurs et  six  cents  chevaliers.  Marc-Aïuèle,  au  contraire, 
t>on  seulement  réduisit  les  dépenses  excessives  de  ces  hideux 
spectacles ,  mais  voulut  qu'à  l'avenir  les  gladiateurs  ne  se 
servissent  plus  que  d'armes  à  [)oinles  et  à  tranchans  émous- 
sés.  Sou  fils  Commode  fit  revivre  toute  la  cruauté  ancienne, 
el  souvent  il  mesura  hn-même  son  adresse  et  ses  fo!  ces  avec 
celles  des  gladiateuis.  L'influence  croissante  du  christianisme 
[tarvint  seule  à  abolir  cette  coutume.  Constantin  publia  le 
premier  édit  qui  iléfendit  de  verser  le  sang  humain  ;  il  vou- 
lut que  tout  criminel  couilamué  à  mort,  au  lieu  d'être  ré- 
servé pour  l'amphithéâtre,  fiit  envoyé  aux  mines.  Vers 
l'an  404 ,  il  se  j'assa  un  fait  singulier  que  raconte  Gibbon. 
L'em[)erein"  Honorius  célébrait  par  des  fêtes  magnifiques  la 
retraite  des  Goths  et  ladélivrancedeRome.Un  moine  d'Asie, 
nommé  Télemaqne,  «?ut  un  jour  l'audace  de  descendre  dans 
l'arène  et  de  séparer  les  combattans  :  le  peuple,  furieux  devoir 
interrompre  ses  plaisirs,  lapida  sur-le-champ  Télémaque  ; 
mais  bientôt,  par  un  retour  que  la  modilication  reliu'ieuse 
de  l'esitril  public  explique,  il  eut  repentir  de  ce  crime;  il 
accorda  à  Télémaque  les  honneurs  dus  aux  martyrs ,  et  se 
soumit  sans  murmure  à  la  volonté  d'IIonorius.  qui  supprima 
les  combats  de  l'amphithédire.  Toutefois,  ce  fut  seulement 
sous  Thcodoric ,  en  l'année  500 ,  que  lu  pratique  eu  cessa 
tout-à-fail. 

Le  nom  de  gladiateur  est  formé  du  mot  gladium  ,  épée. 
Les  gladiateui s  étaient ,  ou  des  prisonniers  de  guerre ,  ou  des 
esclaves  comlaranés,  ou  des  hommes  libres  que  la  misère  in- 
citait à  se  louer  pour  l'arène  maigre  le  peu  de  chances  qu'ils 
pouvaient  es|)erer  iréfhai)per  à  la  mort. 

Des  eiUrepreneurs  achetaient  des  prisonniers ,  des  escla- 
ves ou  des  hommes  libres;  ils  les  entretenaient  dans  des 
maisons  appelées  ludi.  C'étaient  en  génér.il  des  hommes  ro- 
biisies  et  de  belle  taille  ;  ils  y  étaient  nourris  avec  soin.  Des 
espèces  de  maîtres  d'armes  nommés  lanistœ  les  exerçaient 
par  principes ,  et  les  préparaient  aux  solennités  pOi»ulaires 
oii  pre>;que  tous  devaient  mourir.  Les  entrepreneurs  louaient 
ou  vendaient  ensuite  leurs  gladiateuis  aux  magistrats  ou  aux 
citoyens  riches  envieux  de  pOi)ularité. 

Pétrone  cite  un  serment  de  gladiateurs  ainsi  conçti  : 
«Nous  jurons,  en  répétant  les  paroles  d'Eumolpus,  de 
»  souffrir  la  mort  dans  le  feu,  dans  les  chaînes,  sous  le  fouet 
»  ou  par  l'epée;  nous  jurons,  en  un  mot ,  quelle  que  soit  la 
»  volonté  d'Eumolpus  ,  de  nous  y  soumettre  en  vrais  glailia- 
»  leurs,  corps  et  âmes.  » 

Les  gladiateurs  étaient  dixisés  en  un  grand  nombre  de 
classes ,  et  recevaient  divers  noms  suivant  les  armes  dont  ils 
se  servaient,  et  suivant  'eur  manière  de  combattre.  Les 
secutores  avaient  un  casque,  un  bouclier  et  une  épée  ou  une 
massue  à  bout  plombe;  ils  combattaient  ordinairement  avec 
les  retiarii  qui  portaient  un  trident  et  un  filet;  lorsque  les 
retiarii  avaient  jeté  leurs  filets  sans  succès,  ils  étaient 
pouisuivis  par  les  secutores  [sequi,  suivre).  Les  thraces 
avaient  une  dague ,  un  poignard  el  le  bouclier  rond.  Les  mir 
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millons  avalent  une  faux,  un  bouclier  et  un  (;<is(|iie  sur- 
monlê  d'une  (i:^urede()oisson;  on  les  ap,ielail  aii-si  Gaulois, 
el  il  y  avait  une  cliansoii  [)opiitaire,  furl  à  la  moile  dans  i'ain- 
pliiiheàlie,  où  se  Ironvaienl  ces  mois  :  Non  tepeto,  piscem 
peio  ;  quid  me  fugis,  Galle  ?  «  Ce  n'est  pas  à  loi ,  c'est  à  ion 
poisson  que  j'en  veux.  Gaulois,  pourquoi  nie  fuis-Ui?  » 

Les  sumnites  on  hoplomachi  (armés  de  pietl  en  cap)  por- 
taient nn  baudrier,  un  lioiiclier  d'argent  ciselé,  une  botte  à 
la  jand)e  ganciie,  un  casque  à  aigietie.  Les  essedarii  com- 
baliaienl  sur  des  cliariols  ;  lés  audabates  à  clievai  et  les 
yeux  bandés; lest/imac/jè/esavec  une epéedanscliaque  main; 
les  laquearii  avec  un  cordon.  luitépeudamment  de  c>s 
noms,  ies,i,^ladialeurs  en  recevaient  d'autres  ilans  l'arène, 
suivant  les  circonstances  ;  on  les  appelait  meridiani  lorsqu'ils 
étaient  réservés  pour  l'heure  de  nndi;  supposititii  lorsqu'ils 
remplaçaient  leurs  camarades  faiigués  ou  vaincus;  postula- 
titii  lorsqu'ils  étaient  spécialement  demandes  par  le  peuple; 
catervarii  lorsqu'ils  combattaient  par  troupes  ,  etc. 

Le  courage  et  la  force  des  gladiateurs ,  dont  le  nombre 
était  considérable  à  Piome,  fmenl  (pieiquefoisau  service  des 
mouvemens  politiques.  Des  citoyens  puissans,  sous  protexte 
de  fournir  aux  amusemens  populaires  ,  entretenaient  des 
familles  de  gladiateurs,  suivant  l'expression  consacrée,  el 
les  tenaient  prêtes  à  soutenir  leurs  pretenlions  dans  les  guer- 
res civiles.  A  l'occasion  de  la  tentative  de  Catilina  ,  on  dut 
prendie  des  mesures  pour  empéclier  les  gladiateurs  de  se 
joindre  aux  conspirateurs;  la  crainte  qu'ils  inspiraient  à  Ci- 
céron  et  à  ses  amis  était  d'autant  [dus  fondée,  qu'on  avait 
éprouvé  leur  valeur  dans  la  guen  e  avec  Spartacus.  A  l'exem- 
ple de  ce  dernier,  en  l'année  281,  au  triomphe  de  Probus, 
80  gladiateurs  refusèrent  d'entrer  dans  l'arène  et  de  s'égor- 
ger les  uns  les  autres  pour  le  plaisir  de  Rome;  ils  tuèrenl 
leurs  gardiens ,  brisèrent  les  portes ,  el  se  répaïuiirent  dans 
la  ville,  frappant  de  leurs  armes  tout  ce  qui  s'opposait  à  lein- 
passage  ;  il  fallut  faire  marcher  contre  eux  les  lroj|[pes  régu- 
lières, qui  à  la  fin ,  non  sans  peine ,  les  taillèrent  en  pièces. 

IDÉE  D'UNE  REPRÉSENTATION  DANS 
L'AMPHITHÉÂTRE. 

M.  de  Clarac  a  vu  sur  un  mur  de  Pompéi  une  affiche 
d'amphilliéâtre  ainsi  conçue  :  «  La  troupe  de  gladiateurs 
»  de  Numerius  Festus  Ampliatus  combattra  pour  la  seconde 
»  fois.  Combats  ,  chasses ,  voile  (dans  l'amphithéâtre) ,  le  <6 
»  des  calendes  de  juin.  » 

Les  affiches  ordinairement  indiquaient  en  outre  les  noms 
el  les  signes  particuliers  aux  gladiateurs ,  le  noml)re  de  ceux 
qin  devaient  combattre,  et  la  durée  de  la  représentation. 
Souvent  aussi ,  comme  les  toiles  peintes  de  nos  bateleurs , 
elles  ie|)résenlaient  les  scènes  principales  qu'on  se  pro|)Osait 
de  donner  au  public.  C'était  l'étiiteur  des  jeuxou  le  villicus 
(voyez  p.  355)  qui  les  faisait  rédiger  et  publier. 

Au  centre  de  l'arène  s'élevait  un  autel  consacré  à  Diane, 
à  Plulon  ,  ou  à  Jupiter  Latiaris  (protecteur  du  Laiium).  Sur 
cet  autel,  s'il  faut  croire  quelques  interprétations  de  passages 
anciens,  la  coutume  dura  long-temps  d'immoler  un  bestiaire 
au  commencement  des  jeux. 

Les  combatlaiis  entraient  dans  l'arène  en  [)rocession  so- 
lennelle, par  les  extrémités  de  l'ellipse;  ils  étaient  divisés 
parpaircs,  ayant  des  armes  différentes  ou  semblables,  el  ayant 
déjà  fiit  |)reuve  de  force  on  d'adresse  à  peu  près  égales.  Ils 
passaient  devant  la  loge  de  fempereur  et  le  saluaient  avec 
leurs  armes  en  disant  :  «  Destinés  à  mourir,  les  gladiateurs 
lesaUient  »  («lorihui  te salutant). 

Les  comhatlans  préludaient  avec  le  bâton  (rudis),  et  des 
arnit^s  de  bois,  ou  de  fer  énioussé  {arma  lusoria);  mais  bienlol 
la  trompette  sonnait ,  el  ils  saisissaient  les  armes  meurtrières 
qui  avaient  été  au[)aravanl  visitées  avec  soin,  afin  (pie  les  poin- 
tes et  le  tranchant  en  fussent  [)arfaileinenl  acérés  et  aiguisés. 
D(S  »|u'un  gladiateur  élail  blessé,  s'il  ne  lonibail  pas,  le 
peuple  s'ccriail  hoc  habet!  «  11  en  lient!  »  Alors  le  malheu- 


reux était  forcé  de  baisser  ses  armes;  il  levait  le  doigt  po;ir 
prier  le  peuple  de  lui  fuie  jjiàce.  S'il  s'elait  vaillamment 
l)aitu,  s'il  avait  été  tiaitreiisement  frappe,  s'il  conservait 
une  brave  coinenance,  en  un  mot,  s'il  avait  excité  un  inté- 
rêt puissant,  les  speclaleins  baissaient  le  pouce,  (t  il  était 
on  sauvé  pour  loujoii!  s  suivant  sa  condition,  ou  réservé  pour 
un  autre  combat  ;  si  les  spectateurs  étaient  à  son  égard  dans 
une  disposition  d'esprit  différente,  si  leur  amour  du  .-ang 
était  plus  follement  excité,  ils  fermaient  la  main  ei  levaient 
le  pouce  en  le  tournant  vers  les  conibattans;  atissiiôi  le  gla- 
dialeur  vainipieur  égorgeait  le  vaincu,  qui  souvent  s'i  ludiail 
comme  un  tragédien  à  mourir  avec  già  e,  [tour  en  eiidre 
du  moins  à  son  dernier  son|iir  quelques  a|ip!audis>.emens  de 
la  multitude.  Cicéion  [>rO|.o>e  h  s  jîladialeurs  moiirans  dans 
l'arène,  comme  des  modèles  de  consiance  et  de  courage. 
Qu'aurait-il  dit  s'il  y  avait  vu  plus  tard  mourir  les  jeunes 
filles  chrétiennes? 

L'entrée  inopinée  de  l'empereur  dans  l'amphilhcàlre  ,  au 
milieu  des  combats,  valait  de  droit  grâce  de  vie  aux  :;ladia- 
teurs  qui  en  ce  momenl  étaient  blessés.  Quelquefois  aussi 
le  droit  de  faire  grâce  appartenait  aux  vestales  ou  à  celui 
qui  donnail  la  représentation  à  ses  frais,  {'éditeur. 

Dès  qu'ini  gladia  eiir  était  mis  à  mort,  des  esclaves  ac- 
conraienl  el  entiainaienl  son  cadavre  avec  un  crochet  de 
fer  par  la  porte  de  ia  mort  (libilinensis)  [lonr  le  conduire 
au  spoliarium,  lieu  où  il  était  dépouillé  de  ses  aimes. 

Le  vaiiKjuenr  recevait  une  récompense  :  c'était  soit  une 
somme  d'argent  ,  soit  une  branche  on  une  guirlande  de  lau« 
rier  ornée  de  rubans  de  couleur,  soit  le  bàîon  nommé 
rudis ,  qui  rendait  la  liberté  au  gladiateur  s'il  n'elait  i)as  es- 
clave ,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  le  dégageait  seulement 
de  l'obligation  de  combattre  à  l'avenir  dans  l'aiène. 

Hercule  était  le  dieu  particulier  des  glailialeuis  :  les  ru- 
diaires ,  c'est-à-dire  ceux  ipii  étaient  rendus  à  la  liberté, 
suspendaient  leurs  armes  dans  son  temple. 

Exemples  DE  combats  dans  l'amphithéâtre;  Ex- 
plication DES  sculptures  DO  TOMBEAU  DE  SCAURDS.  — 
Les  bas-reliefs  en  stuc  du  tombeau  de  Scaurus,  fils  d'Aldus, 
duiimvir  [)our  la  justice,  à  Pompéi,  donnent  des  noiious 
précieuses  sur  les  combats  de  l'arène. 

Ils  représentent  à  la  fois  des  combats  d'animaux  entre  eux, 
des  combats  d'animaux  contre  les  bestiaires,  et  des  combats 
de  gladiateurs.  On  comprendra  sans  qu'il  soii  liesoin  de  des- 
cription les  différentes  scènes  de  la  page  532,  où  figurent  un 
bestiaire  nu  el  sans  armes ,  entre  une  pantlièi  e  et  un  lion  ,  un 
sanglierseprécipitantsurnnbesliairerenversé,  un  loi. p  atteint 
d'un  trait,  un  chevreuil  attaché  par  une  corde  el  dévoré  par 
des  loups  on  des  chiens,  une  panthère  el  un  taureau  altacliés 
l'un  à  l'autie,  comballus  à  coi.ps  lie  lances  el  de  javelines  , 
nn  homme  armé  d'un  glaive  et  d'un  voile,  comme  en  Espa- 
gne le  matador,  marchanl  contre  un  ours  ou  une  pan- 
thère ,  des  chiens  [toursuivant  des  lièvres  ,  un  sanglier  et  nn 
cerf,  un  bestiaire  vêtu  de  la  lunique  ordinaire  du  peuple, 
ap|telée  indusia,  subucula,  perçant  un  ours  abattu,  el  enfin 
un  taureau  transpercé  d'une  lance,  prêt  à  se  retourner  con- 
tre un  bestiaire  désarmé. 

Quaiil  aux  figures  représentant  les  combats  des  gladia- 
teurs, elles  nous  paraissent  devoir  entraîner  quelques  expli- 
cations. 

Le  nom  de  chaipie  combaltanl ,  lenonbie  des  vicUiires 
précédentes  qu'ils  ont  remportées  et  leur  condamnation, 
sont  écrits  en  noir  an  pinceau  ,  au-dessus  des  groupes. 

La  première  paire  de  conibattans  se  compose  de  deux  gla- 
diateurs ecpiestres  (équités)  :  le  premier  se  nomme  Kebrix, 
le  second  ^'vbilior  :  leurs  oasipies  de  bronze  à  visière  res- 
semblent à  ceux  de  nos  anciens  cluvaliers.  Leur  bras  droit 
est  couvert  d'un  brassard  à  bandes  de  fer;  Nobiiior  [lorle  des 
demi-cuissards  faits  de  la  même  manière.  Bebrix  a  remporté 
dduze  victoires  (on  lit  sur  le  monument  Bkbri.x  ivi  ou 
Bebrix  xiO.  Nobiliorena  remporte  onze. 
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(Fac-similé  d'une  caricature  tracée  à  la  pointe,  il  y  a  près  de  dix  huit  cents  ans,  sur  un  mur  de  la  rue  de  Mercure,  à  Pompéi. 

—  Voir  l'explication  page  334.) 
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(Combats  d  animaux  et  du  bc^linires  iculp^  eu/  le  tombeau  de  Scaums,  à  PompAL) 
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La  seconde  paire  de  gladiateurs  combat  à  pied.  Un  gladia- 
teur vélite  ou  armé  à  la  légère ,  a  été  blessé  à  la  poitrine  par 
un  gladiateur  samnite  :  il  a  baissé  son  bouclier  pour  s'avouer 
raincu  ,  et  il  élève  le  doigt  vers  le  peuple  poiu-  implorer  sa 


grâce.  Le  samnite  attend  la  réponse  des  spectateurs.  (L'é- 
pée  du  vélite  a  été  omise  ainsi  que  la  plupart  des  autre? 
armes  offensives ,  dans  ces  scènes  des  bas-reliefis.  On  sup- 
pose que  l'inlention  du  sculpteur  était  de  les  compose*  '^ 


MWfRE-c       AWiuaî-  pf  "" 


Combats  de  gladiateurs  sculptés  sur  le  tombeau  de  Scauru»,  à  Pompéi.y 


bronze  et  de  les  ajouter.)  —  Troisième  paire.  Tlnmirmillon 
dont  la  jambe  droile  porte  une  jarretière,  a  été  blessé  à  la 
poitrine  par  un  thrace  au  bouclier  rond  :  un  thêta  (0)  in- 
dique qu'il  a  été  mis  à  mort  par  ordre  du  peuple.  —  Qua- 


dent,  a  frappé  en  trois  endroits  un  secutor  dont  le  nom 
est  effacé;  il  repousse  brutalement  la  victime  qu'un  autre 
secutor  nommé  Uippolytus  acbève  de  tuer  par  ordre  du 
peuple.  Un  rétiaire  se  prépare  à  combattre  Hippolytus. 


trième  et  cinquième  paires.  JSépimus,  rétiaire  armé  d'un  tri-     —  Sixième  paire.  Un  vélite  se  prépare  à  tuer  un  samniU 
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vaincu.  —  Septième  paire.  Un  mirmillon  veut  tuer  im 
samuite  :  le  laniste  ou  maître  des  gladiateurs  le  relient, 
probablement  parce  qne  le  |>enple  a  fait  grâce.  —  HiiiiitMiie 
paire.  Un  minnillon  tombe  frappe  à  mort  par  un  samuite. 
Dans  la  sculpuire.  le  momani  est  ado.-sé  à  une  corniclie. 

On  doit  observer  qu'à  l'epotpie  où  fut  donné  le  specta- 
cle ain,>ii  représcnie,  la  perfection  et  la  richesse  des  costumes 
el  des  armures  éuiieiit  élevées  au  plus  haut  degré,  et  rap- 
pellent les  belles  années  de  la  féodalité  (voyez  p.  556). 

De  QiELQrES  ŒUVRES  d'art  antiques  représex- 
TAM  DES  GLADIATEURS.  —  Le  bas  -  relief  dont  nous 
venons  de  donner  l'expiioalion  est  surtout  digue  d'al- 
lention  en  ce  qu'il  exi>ie  |)eu  de  monumens  de  sculptures 
dont  il  soit  possible  de  dire  avec  certitude  qu'ils  rejtré- 
senteiu  des  scènes  d'am|ihilluàlre.  Millin  ,  qui  croit  que 
les  statues  du  gladiateur  mourant,  du  gladiateur  Bor- 
ghèse  par  Agasias ,  et  du  gladiateur  rucliaire  ne  sont 
autre  chose  que  dts  statues  de  guerriers ,  ne  cite  comme 
des  représentations  certaines  de  gladiateurs  que  les  antiques 
suivaus  :  —  Le  gladiateur  Caioii,  si  célèbre  sons  Caracaila 
que  ce  prince  lui  fil  de  niaguiiiques  finicia  lies;  on  voit  sa 
ligure  sur  un  cippe  sépulcral  de  la  viKa  Pamiihili;  il  n'es!  pas 
nu  ;  il  a  sur  la  poitrine  plusieurs  bandes  de  métal  ;  ses  jam- 
l»es  en  sont  aussi  couveries  ;  il  a  un  collier.  —  S>;r  des  mo- 
saïques de  la  ville  Aibani ,  on  voit  un  rétiaire  appelé  Astya- 
iia.r,  et  un  nnrmillon  appelé  Caleudius  ;  ils  ont  les  jambes 
garnies  de  phKjues,  et  sont  véius  d'une  tunique  aiiachée 
avec  une  ceinture;  auprès  est  le  lanista,  qui  tient  u:i  bâton, 
signe  de  son  ministère .  elles  excite  à  •imibalire;  si;r  une 
autre  mosaïque  du  même  musée,  des  gladiateurs  sont  vèius 


de  même;  un  d'eux  a  sur  la  tète  de  grandes  ailes  qui  rap- 
pellent le  grand  jtanache  que  les  gladiateurs  avaient  em- 
prunié  des  Samniles. 

A  Cometo,  dans  un  tombeau  étrusque  découvert  depuis 
peu  d'années,  on  voit  une  jieinture  re[irésenlanl  un  combat 
de  gladiateurs  dans  un  amphithéâtre  dont  les  gradins  sont 
soutenus  par  des  échafaudages  en  charpente. 

La  rflrira/i(;e  représentée  page 352  fait  allusion  à  une  que- 
relle des  liabitans  de  Pompei  et  de  ceux  de  Niiceria ,  (pii  eut 
lieu  l'an  5l)  de  J.-C. ,  à  l'occasion  d'une  represenialion  dans 
l'aniphitheàire.  Les  Pom[)éiens  furent  vainqueuis;  mais  Né- 
ron les  condamna  à  être  entièrement  prives  de  spectacles  et 
de  jeux  publics  pendant  dix  années  :  c'était  à  cette  époipie 
une  terrible  sentence. — La  caricature  semble  l'ceuvi  e  de  plu- 
sieurs Pompéiens.  Le  gladiateur  qui  descend  dans  l'arène, 
la  visière  baissée  et  portant  une  palme  dans  sa  main  droite, 
est  plus  haliilenient  dessine  que  Its  ileux  autres  personnages, 
dont  l'un  senrble  entraîner  d'une  échelle  sur  un  lieu  élevé 
un  INucerlen  prisonnier.  —  Il  eût  été,  au  reste,  difficile  de 
s'expliquer  cette  curieuse  composiiion  si  l'artiste  ou  plutôt 
si  les  artistes  «l'avaient  eu  la  complaisance  d'écrire  ces  mots 
ilans  un  coin  du  tableau  :  «  Campani  Victoria  uiia  cum 
Sucerinis  peristis  r> ,  c'est-à-dire,  si  nous  com[)ienons: 
«  Campaniens ,  vous  avez  péri  dans  la  victoire  aussi  bien 
que  les  Nucériens.  » 

ARCHITECTURE.— 
DISTRIBUTION  D'UN  AMPHUHÉATRE. 

Le  mot  amphithéâtre,  composé  des  mots  v'rocs  amphi  tl 
thédtrui  (llicàlie  de  côte  et  d'autre)  ilesigne  tiu  bàtinieut 


(Plan  de  l'amplùthéâ^e  de  Pompéi.) 


composé  de  deux  théâtres  ou  demi-cercles  réunis ,  d'où  les 
spectateurs  rangés  circulairement  voyaient  également  bien 
ce  qui  se  passait  dans  un  espace  du  milieu  ou  du  centre 
nommé  arène. 

Les  amphithéâtres  ne  furent  d'abord  qu'un  vaste  fossé 
creusé  en  terre  :  les  spectateurs  étaient  assis  autour  sur  les 
bancs  de  gazon. 

On  croit  que  le  premier  qui  fut  construit  à  Rome  fut  ce- 
lui de  Caïus  Scribonius  Curio.  Il  se  composait  nellement 
de  deux  théâtres  en  Iwis  adossés  l'un  à  l'autre  et  qui  tour- 
naient, après  la  repiesentation  théâtrale,  avec  les  spectateurs 
qui  y  étaient  placés  ,  de  sorte  qu'en  ôtant  les  scènes,  ces 
deux  théâtres  formaient  un  seul  ampbilhéâire. 

D'aiures  am|)hithéàtres  furent  ensuite  construits  en  bois 
dans  le  Champ  de  Mars.  Statilius  Tanrus,  ami  d'Auguste  , 
en  bâtit  UD  en  pierre  à  Rome,  l'an  725  de  sa  fondation.  Cet 
étUfice  fut  incendié  sous  Néron,  restauré  ensuite,  et  enfin 


entièrement  détruit.  Les  autres  amphithéâtres  de  Rome  que 
l'on  connaît  par  les  souvenirs  ou  par  leurs  ruines  sont  :  l'ani- 
phiilieâtre  castrense ,  bâti  sur  la  colline  des  Esquilles;  le 
Cohjsèe  ou  anipitliéàlre  de  Fiavien .  encore  existant ,  et  que 
Benoit  XIV.  pour  le  soustraire  à  des  dé^rradaiions  continuel- 
les .  plaça  soiis  la  protection  de  la  mémoire  des  Martyrs  ; 
cîdin  l'amphithéâtre  bâti  par  Tiajan  dans  le  Champ  de  Mars 
et  détruit  par  Adrien. 

Arène.  — Varène,  vide  de  spectateurs,  était  la  partie  de 
l'amphithéâtre  dans  laquelle  se  doimaient  les  c<unbats  d'ani- 
maux et  lie  gladiateurs,  et  quelques  autres  jeux.  On  peut 
aisément  se  représenter  cet  espace  sons  la  forme  de  deux 
orchestres  du  theàne  ancien  réunis  et  alougésde  mar.ière  à 
offrir  un  ovale  an  lien  d'un  cercle.  L'arène  était  couvert  d» 
sable  {arena)  pour  absorber  et  cacher  le  sang  des  animaux  et 
lies  hommes ,  et  aussi  pour  affermir  le  sol  sous  les  pieds  des 
combatians.  Quelquefois,  au  lieu  de  sable,  on  le  semait  de 
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couperose,  du  rouge  biillant  du  cinabre,  et  même  de  pail- 
lettes d'or. 

En  cerlaines  occasions,  l'arène  recevait  desdc  corations  na- 
Uirellcs,  comme  des  arbres,  on  se  remplissait  d'eau  pour  des 
jtux  de  naïades,  de  sirènes ,  pour  des  combats  de  navires  ou 
de  poissons.  Les  décorations  sortaient  de  trappes  ouvertes 
dans  l'arène  et  conduisant  à  des  constructions  souterraines  : 
l'eau  sortait  d'ouvertures  latérales  pratiquées  dans  la  direc- 
tion (les  raveœ. 

CAVEyE.  — Autour  de  l'arène  étaient  pratiquées  les  Io?es 
ou  voûtes  qui  renfermaient  les  liêtes  destinées  an  coml)al. 

PoDit'M;  Places  OCCUPÉES  par  les  diverses  classes 
DE  spectateurs.  —  Lcs  por  es  des^carerp  étaient  prise-; dans 
un  mm-  (pii  entourait  l'arène,  et  sin-  ce  mur  était  pratiquée 
nue  avance,  en  forme  de  quai  ou  promenoir,  appelé  podium. 
Entre  le  podium,  élevé  de -12  à  io  pieds,  et  l'arène,  il  y 
avait  ordinairement  des  fossés  pleins  d'eau  ou  euripes  pour 
retenir  les  bêtes  à  distance  des  spectateurs  :  dans  l'origine, 
au  lieu  de  fossés,  il  y  avait  seulement  des  rets  de  treillis  et 
des  troncs  de  bois.  Le  podium  était  orné  de  colonnes  et  de 
balustrades,  souvent  aussi  de  peintures  à  fresque.  On  y 
disposait,  avant  la  représentation,  le  su(j(jestus  ,  siège  im- 
périal couvert,  lorsqu'd  n'y  avait  pas  encore  de  loge  spéciale- 
ment construite,  et  les  cbaises  cuiules  ou  biselii  :  c'était  le 
faug  où  siégeaient  pour  l'empereur  les  consuls,  les  sénateurs, 
les  ambassadeurs,  les  vestales  ,  les  magistrats  ,  l'édilein-  des 
jeux 

Au-dessus  du  podium  s'élevaient  les  gradins  en  retraite  les 
uns  sur  les  autres,  divisés  en  etage>  et  en  coins  (cunei),  au 
moyen  d'escaliers  et  de  galeries  (prœcinctiones)  :  les  specta- 
teurs y  parvenaient  du  dehors  au  moyen  d'ouvertures  pra- 
tiquées aux  diverses  précincilous  et  nommées  vomitorin. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  linlelligence  de  ce.  te  partie 
de  la  construction  à  notre  article  sur  les  tliéà.res  anciens, 
p.  2tio. 

Derrière  les  sénateurs,  dans  les  deux  premiers  ordres  ou 
précinctioiis .  étaient  placés  les  collèges  de  piètres,  les  che- 
valiers ,  les  tribuns  civils  et  militaires  et  les  citoyens  ro- 
mains. Le  peuple  (populaiia)  était  assis  an-dessus  ,  divisé 
en  tribus.  Les  femmes  étaient  toutes  rangées  dans  une  gale- 
rie; les  esclaves  occiq)aienl  la  galerie  la  plus  élevée.  Auguste 
assigna  en  outre  des  places  différentes  aux  hommes  mariés , 
aux  célibataires ,  aux  jeunes  gens  et  à  leurs  pédagogues. 

Un  archéologue,  pour  douner  l'idée  de  l'ensemble  du  bâ- 
timent pris  à  vue  d'oiseau  ,  le  compare  à  un  cratère  dont  la 
caviié  va  en  diminuant  de  haut  en  bas. 

Les  ampbiihéàires  contenaient  ordinairement  de  30  à 
50  mille  spectateurs.  Le  Colysee  (voir  ^835,  p.  ICI) ,  d'a- 
près les  recheiches  de  Fontana  ,  pouvait  contenir  aux  re- 
piésentations  extraordinaires,  et  avec  l'addition  de  siéiies 
|torla!ifs,  plus  de  109,000  personnes:  c'est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  la  vaste  étendue  des  cirques  consacrés  aux 
courses  de  chars ,  qui  contenaient  jusqu'à  300,000  spec- 
tateurs. 

La  direction  générale  de  l'amphilhéâire  appartenait  à  un 
oflicier,  qui  avait  le  litre  de  villicus  amphitheatri.  D'auwes 
officiers  subalternes,  nommés  cunearii  et  locarii,  veillaient 
au  placement  des  spectateurs. 

La  façade  extérieure  des  amphithéâtres  était  partagée  en 
étages  ornés  d'arcades,  de  colonnes,  de  pilastres  en  plus  on 
moins  grand  nombre,  et  quelquefois  de  statues.  Le  Golysée 
a  (piatre  étages. 

Voile  {velarium).  —  Dans  l'histoire  du  théâtie  ancien , 
page  268,  nous  avons  déj;\  dit  que  l'usage  des  voiles  ten- 
dues au-dessus  des  spectateurs,  pour  les  défendre  contre 
l'ardeur  du  soleil  ou  les  injures  de  la  pluie,  n'avait  été  in- 
troduit que  dans  les  derniers  temps  de  la  république  Ro- 
maine. 

Ouintus  Catuhis  «voulant  imiter  le  luxe  de  Capoue »,  disent 
plusieurs  auteurs ,  ht  déoloyer  en  l'air,  le  premier  à  Rome 


des  voiles  de  pourpre,  lorsqu'à  l'inauguration  du  Capitole 
ré  abli  il  donna  des  jeux  au  peuple.  Lentulus  Spinlher,  con- 
temporain de  Cicéron  ,  dans  les  jeux  qu'il  fit  célébrer  en 
l'Iioimeur  d'Apollon  ,  lit  tendre  sur  le  théâtre  des  toiles  de 
la  plus  grande  finesse.  Jules-César,  à  la  grande  admiration 
des  Romains,  couvrit  d'une  voile  tout  le  forum  et  la  Voie 
Sacrée,  depius  sa  maison  jusqu'au  Ca[>itole.  Néron  fit  enri- 
chir de  broderies  d'or  une  voile  de  [Mjurpre;  il  était  lui- 
même  représenté  au  milieu  en  Apoî'on  conduisant  le  char 
du  solejl  ;  des  étoiles  d'or  brillaient  aut.jtir  de  lui.  Celte  voile 
splendide  fut  employée  dans  la  célèbre  journée  d'or  où  ce! 
empereur  voulut  fêter  Tirihites  auquel  il  avait  donné  le 
royaume  d'Arménie.  Toute  la  scène,  toutes  les  décorations 
étaient  dorées;  les  acteurs  mêmes  parurent  vêtus  de  tissus 
d'or ,  et  de  la  poussière  d'or  fut  semée  dans  l'orchestre  ; 
c'était  un  luxe  de  barbarie  aui  aurait  .soulevé  le  dédain  des 


(Plan  d'un  velarium  d'amphithéâtre,  d'après  Fontana.) 


Grecs.  Nous  avons  déjà  dit  que  de  secrets  conduits  élevaient 
et  faisaient  retomber  du  haut  des  statues  et  du  velarium  une 
fine  ro-ée  odorante  sur  les  spectateurs  (voyez  p.  268). 

Lucrèce  décrit  les  modifications  de  lumière  qui  résultaient 
de  l'usaire  du  velarium ,  dans  le  4«  livrede  son  poème  :  «  C'est 
»  l'effetqueproduisentces voilesjaunes,  rougesou noires, sus- 
»  pendues  par  des  poutres  aux  colonnes  de  nos  théâtres,  et  flot- 
»  tans  au  gré  de  l'air  dans  leur  vaste  enceinte;  l'éclat  de  ces 
»  voiles  se  refléchit  sur  tous  les  s[)ectateurs.  La  scène  en  est 
»  frappée.  Les  sénateurs  ,  les  dames  ,  les  statues  des  dieux 
»  sont  teints  d'une  lumière  mobile ,  et  cet  agréable  reflet  a 
n  d'autant  plus  de  charmes  pour  les  yeux,  que  le  théâtre  est 
»  plus  exactement  fermé  et  laisse  moins  d'accès  au  jour.  »* 

De  grands  mâts  qui  s'élevaient  de  l'orchestre  et  étaient  re- 
tenus par  des  anneaux  aux  murs  d'enceinte,  servaient  à 
fixer  le  velarium.  On  voit  encore  de  ces  anneaux  aux  ruines 
des  théâtres  d'Orange  et  de  Poiupéi. 

En  quelques  théâtres  ou  amphithéâtres ,  c'étaient  des  ma- 
telots qui  gravissaient  à  ces  mâts  pour  attacher  les  voiles,  ou 
les  détacher.  On  rapporte  qu'un  jour  l'empereur  Caligula 
leur  ordonna  d'enlever  subit*  ment  le  velarium ,  afin  de 
se  procurer  le  plaisir  de  voir  le  soleil  tomber  tout-à-coup 
d'aplomp  sur  les  tètes  découvertes  des  spectateurs  :  l'assem- 
blée, d'abord  stupéfaite,  voulut  quitter  l'amphilhéâtre  ; 
mais  l'empereur,  dilSu(tone,  fit  fermer  les  portes  et  dé- 
fendit qn'aucune  personne  abandonnât  sa  place  avant  la  fin 
de  la  représentation.  Ou  se  rappelle  aussi  que  Commode , 
qui  semê.ait  parfois  aux  combats  de  gladiateurs,  croyant  en- 
tendre le  peuple  huer  sa  majesté,  ordonna  aux  matelots  alors 
occupés  à  tendre  les  voiles  de  tuer  les  mécoutens. 

Ceux  qui  savent  par  expérience  combien  il  est  difficile  de 
maintenir  étendues  de  larges  toiles ,  surtout  lorsqu'on  ne 
peut  donner  au  centre  un  point  d'ap;iui,  regretteront  qut 

*  Traduction  de  Lagrange. 
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les  auteurs  latins  n'aient  pas  laissé  de  description  pins  sa- 
tisfaisante des  moyens  mécaniques  employés  par  les  anciens. 
Fontana  propose  le  plan  précèdent  d'un  velarium  damplii- 
tbéâire ,  mais  sans  esplication. 

RUES  ES  D'AMPHITHEATRE  QUI  EXISTENT 
ENCORE. 

Outre  le  Co'.ysée  ou  amphithéâtre  Flavien  à  Rome ,  voici , 
d'après  M.  Qualreraère  de  Quincy ,  les  principaux  amphi- 
théâtres dont  les  ruines  sont  assez  conservées  pour  être 
étudiées  avec  utilité. 

A  Albe,  petite  ville  du  Latiura,  on  reconnaît  les  traces 
d'un  amphithéâtre  près  du  couvent  des  Capucins  ;  —  il  en 


existe  un  près  du  Tibre  à  Otricoli ,  ville  de  l'Ombrie  ;  — 
un  près  du  Garigiiano ,  autrefois  le  fleuve  Lyris  ;  il  était 
bâti  en  briques  ;  —  un  à  Pouzzol ,  dont  il  reste  encore  une 
partie  d'arcades ,  et  les  loges  où  l'on  enfermait  les  bêles  fé- 
roces ;  —  un  de  construction  étrusque  à  Sulrium  ;  —  un  à 
Capoue  ;  —  un  à  Vérone  ;  —  un  au  pied  du  Moni-Cassin  , 
dans  le  voisinage  de  la  maison  de  Varron  ;  —  un  à  Pces- 
tum  ;  —  un  à  Syracuse  ;  —  un  à  Agrigente  ;  —  an  à  Ca- 
tane;  —  un  à  Argos;  —  un  à  Corinthe;  —  un  magnifique 
à  Istrie;  —  un  très  grand  à  Hipella ,  en  Espagne;  —  la 
France  en  compte  un  à  Arles ,  un  à  Auiun  ,  un  à  Fréjus, 
un  à  Nimes ,  que  l'on  nomme  les  Arènes ,  un  à  Saintes, 
que  l'on  nomme  les  Arcs. 


rChea  d'armes  de  gladiateurs  trouyées  dans  les  foulUes,  ou  fi-urees.nir  des  sculptures.  —  Casques.  —  Jambière  de  brome  ornée 

de  masques.  —  Bottines  de  bronze  et  de  cuir.) 


L«s  BcBEACX  o'ABOirwEmsT  kt  de  teste 
■ont  me  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  PetiU-Auguslin«. 


Imprimerie  de  Bocrgooe  et  Martisbt,  rue  du  Colombier,  n'  Sd 
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DEPARTEMENT    DE  L'OISE. 

SOUVENIRS  GÉOGRAPUIQDES.  —  BEAU  VAIS.  —  COMPIÈGNE.  —  SENLIS.  —  NOYON  ,  e'C. 
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Ce  déparlement  est  situé  dans  le  nord  de  Paris,  immé-  '  d*an  rectangle  ;  il  prcsenic  une  surface  de  600,000  hectares 
diatement  après  celui  de  Seine-et-Oise.  Sa  forme  est  celle  '  et  une  population  de  398.000  ûmes.  —  Les  pri!!<:ipales  riviè- 
ToM»  III. — OcTOBR»  i855.  43 
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res  qui  le  traversent  sont  l'Oise  dans  sa  pariie  orientale  ; 
IMisiieqiii  sercunit  à  l'Oise  auprcs  de  Compiègne;  le  77ip- 
rain  ([ui  passe  par  Beauvais  et  vient  aussi  se  jeierdans  lOise. 

—  La  surface  du  déparlement  est  géuéraienieiit  plane,  mais 
un  peu  ondulée.  Sur  la  rontede  Paris  à  Compiègue,  les  voya- 
geurs remarquent  une  hauteur,  nommée  la  moutagne  de 
Verberie,  élevée  d'environ  460  mètres. 

Les  productions  de  la  culture  dépr.ssent  moycnnemenl 
d'un  cinquième  les  besoins  de  la  population.  Les  principales 
richesses  agricoles  du  pays  consistent  en  grains,  forêts  et 
bestiaux  :  ainsi  on  y  élève  plus  de  50,000  chevaux  et  de 
7S.000  bêtes  à  cornes  ;  on  y  récolte  en  céréales  5,500.000 
d'iitclolitres,  et  on  y  trouve  les  forêts  de  Compiègne  ,  Er- 
menonville, Hallate,  Chantilly  et  autres,  qui  occupent 
environ  la  sixième  partie  de  la  surface,—  Il  s'y  fait  une  no- 
table quantité  de  cidre  et  quelque  peu  de  vins  mcdiocres. 

—  L'exploitation  minérale  est  assez  intéressante  sous  le  rap- 
port des  carrières  pour  bâtir  et  paver  ei  des  l«rres  argileu- 
ses pour  poieries.— La  fabrication  de  lainage  en  ions  genres, 
celle  des  dentelles  et  de  la  tabletterie  doivent  «ntore  attirer 
l'attention.  La  proximité  de  Pains  y  entretient  d'ailleurs  un 
commerce  considérable  en  divers  objets  de  consommation 
domestique. 

Le  département  de  l'Oise  nomme  cinq  députés;  il  comi.le 
environ  4,600  jurés,. 2.500  électeurs  et  85,000  gardts  na- 
tionaux. La  statistique  apprend  <f(i'il  s'y  trouve. un  écolier 
pour  U  habitiDS,  et  un  condamné  pour  1 1,600.  —  Le  re- 
vcnuterritorial  annuel  déliasse  25,000,000,  et  la  contribu- 
tion atteint  presque  5,000.000.  ~  La  taille  moyenne  des 
habiians  est  de  5  pieds  I  pouce  iO  ligues. 

Ce  déparienunl  est  formé  d'une  partie  de  l'Ile-de-France 
et  d'une  petite  partie  de  la  Picardie  ;  il  est  divisé  en  quatre 
arroudissetneus,  dont  les  cliefs-lieuxsonl  :  Beauvais,  Senlis, 
Compiègne- et  Clermont. 

Beauvais.  —  43,000  habiians;  préfecture  et  évêché;  47 
lieues  de  Paris.  —  C'est  une  ville  d'une  liau:e  antiquité  qui 
appartenait  aux  Beliovaques  lorsqu'elle  fut  |)rise  par  César. 
Soi:  histoire  du  neuvième  au  douzième  siècle  nous  la  montre 
mainte  fois  pillée  et  brûlée ,  surtout  par  les  Normands.  Gué- 
riii  de  Lohéran  disait  dans  son  roman  au  douzième  siècle  : 

Li  Normands  ont  lot  Biauvaisins  gâté. 

Nousavons  donné  (4834 ,  p.  254)  nue  charte  que  les  habi- 
tans  contraignirent  leur  évêque  de  jurer.  Les  évéques  de 
Beauvais  ont  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'histoire.  On 
se  rappelle  entr'aulres  Pierre  Cauchon  qui  se  montra  si  pas- 
sionné dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  —  C'est  dans  le  Beau- 
vaisis  qu'éclatèrent,  en  4537,  les  troubles  de  la  Jacquerie; 
cette  cité  eut  la  gloire  de  produire  Jeanne  Fourquel  ou  Laine, 
surnommée  depuis  Jeanne  Hachette,  qui  sauva  la  place  atta- 
quée, en  4472,  par  Charles-le-Téméraire  à  la  tête  de  80,000 
guerriers.  On  conserve  encore  le  drapeau  bourguignon  en- 
levé par  l'héroïne  sur  la  brèche. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cathédrale  (4835,  p.  225). 
On  remarque  encore  à  Beauvais  l'Hôlel-de-Ville,  édifice 
moderne,  et  le  Palais  épiscopal,  de  construciion  antique, 
dont  l'a.'jpect  est  celui  d'une  forteresse.— Il  ne  faut  pas  oublier 
la  célèbre  manufacture  de  tapisserie  ,  plus  ancienne  de  trois 
ans  que  celle  des  Gobelins  ;  elle  n'exécute  guère  de  ta- 
bleaux, mais  des  vases,  des  tentures,  des  fêtes  champêtres, 
des  aniouMemens  et  des  tapis  jaspés  pour  escaliers  ou  anti- 
chambres; elle  occupe  -500  ouvriers. 

Clermont.  —  Celle  petite  ville  de  2,700  habiians ,  bâ- 
tie sur  un  monticule ,  est  dominée  par  son  château.  En  4826, 
le  gouvernement,  qui  avait  acheté  ce  château  depuis  une 
vingtaine  d'années  ,  y  créa  une  maison  centrale  de  détention 
pour  les  femmes ,  condanmées  à  plus  d'un  an  de  prison.  On 
y  pourrait  r<iifermcr  un  millier  de  ces  malheureu.ses  :  elles 


Iraviiillent  à  des  ouvrages  d'aiguille  et  de  cheveux.  Le  tiers  de 
leur  journée  appart  enl  à  l'eut lepreneur  île  ces  liavaux;  v,n 
tiers  leur  est  léseivé  |  oui  le  jOur  de  leur  soii.e  ,  ei  l'ai. ire 
tiers  leur  est  donné  coinpianl.  —  Les  environs  de  C  erinoiU 
piodui-enl  tant  de  cerises  qu'on  en  estime  le  pri.duit  à 
80,000  lianes. 

CompièGlNE.  — Ville  ancienne  de  9,000  haltitaiiv  ;  elle 
fut  dans  l'oiigine  un  palais  de  plaisance  des  Valois.  Plu.sicuis 
rois  y  furent  couronnés  ou  y  moururent.  Com|iiègue  ayant 
ouvert  ses  portes  à  Charles  VII,  Jeanne  U'Arc  s'y  retira 
après  l'affiure  du  Pout-l'Evêque ,  el  y  fut  assiégée  par  Ks 
Anglais;  là,  était  marqué  le  terme  des  ex,  loitsde  cette  lile 
sublime,  qui  fut  prise  dans  une  sortie  (4855,  p.  4  il;.  — 
Coinpiegne  po.^sède  un  chàleau  royal  rebâli  sous  Lotiis  XV  ; 
Napoléon  y  relégua,  en  mai  1808,  le  roi  d'Espagne  Cliarle.>  IV, 
la  reine  el  don  Godoï,  piince  delà  Paix  ;  c'est  aussi  la  <p'e  se 
pa.ssa  la  piemière  eiitievne  entre  Na[)oléoii  et  IMarie-Loiise 
en  mars  4840. 

Senlis.  — 5,000  liahiians;  ancienne  capitale  des  Siiva- 
iieclcs.  Elle  fut  fortdiée  plus  lard  par  les  Romains  (pii  lui 
donnéieni  leinom  *te/l(((/i(S(o»ia{/t(S. — Ou  attribue  à  Ciiar- 
leiiurgne  la  foiidalion  de  sa  cathédrale  qui ,  détruite  par  la 
foudre  en  4504,  fui  rebâtie  par  Louis  XII  avec  le  produit 
d'un  denier  retenu  sur  cliaipie  mesure  de  sel  vendue  dans 
le  royaume.  Sa  Ilèclie  travaillée  à  jour  s'élcve  à  214  pieds  de 
hauteur. 

Disons  maintenant  un  mot  de  (iticiques  localités  dont  il 
est  intéressant  de  conserver  un  soiiV«J4ir  ,  sous  le  rapport 
historique  ou  industriel. 

No}jon  ,  ancienne  ville  ;  6,000  habitans.  Cliarlemague  s'y 
/il  couronner  en  768  ,  et  iieudaiit  quelque  temps  elle  fcit  la 
capitale  de  son  empire  ;  Hugues  Capel  y  fui  élu  roi;  le  cé- 
lèbre Calvin  y  naquit  en  4509.  —  Chantilly  :  2,500  liahi- 
ians (voir  p.  33).  Au  commencement  du  dernier  siècle, 
M.  Moreau  y  fonda  sa  fabrication  des  dentelles  et  des  blon- 
des ;  c'est  à  sa  maison  qu'est  due  la  réputation  européeun. 
des  dentelles  de  Chantilly.  —  Crépy:  2,600  habitans;  an- 
cienne capitale  du  duché  de  Valois  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  fabrique  aux  environs  le  fil  commun  connu  sous  le 
nom  de  fil  de  Crépy. —  Mouy  :  2.500  habitans;  fabrique  d'é- 
toffes de  laine ,  connues  sous  le  nom  de  serges  de  Mouy.  — 
Près  de  Breteuil  (2,300  habiians)  se  trouve  le  terrain  île 
Cra/t(S/ja)ice  (anciennement  Biantuspantium  ,  mentionnée 
par  César).  Parmi  les  autres  Jieuxancien»«du  département ,  il 
faut  distinguer  Verberie  (4500  habitans)  l'une  des  douze 
villes  de  l'ancien  royaume  de  Soissons;  les  (T)is  de  la  [ireinièi  e 
race  y  avaient  un  palais  qui  fui  rebâti  par' Ghàilemagne; 
Nogeut-les-Vierges ,  un  des  premiers  établissemens  de  Clovis , 
où  l'on  a  découvert  en  4816  une  grolle  contenant  deux 
cents  squelettes;  l'église  paroissiale  de  Triele-Chaieau  , 
un  des  plus  Yleux  monumeus  de  la  religion  chrétienne  eu 
France,  très  curieux  à  examiner  sous   le  rapport  de  la 
.décoration.  —  Saviguies  (800  habiians)  est  célèbre  par  .ses 
fabriques  de  poterie.  Autrefois  elle  en  a  fourni  la  Fr.uice  , 
l'Angleterre  ,  les  Pays-Bas  ;  rélablissemenl  de  cette  fab:i- 
cation  y  date  de  la  plus  haute  antiquité ,  car  on  trouve  dans 
les  fouilles  des  vases  semblables  à  ceux  qui  se  font  aujour- 
d'hui. C'est  Saviguies  qui  produit  les  fontaines  de  grès  ré- 
pandues à  Paris,  les  bouteilles  ,  tuyaux,  cornes  el  oreuseis 
de  grès;  elle  se  livre  aussi  à  une  fabrication  plus  moderne 
de  poterie  vernissée.  —  Pendant  long-temps  il  s'est  f;iii  à 
Bulle  un  commerce  de  toiles  demi-Hollanie  qui  jouissaient 
d'une  très  grande  réputation  en  France  el  en  Espagne.  On 
cultivait  aux  enviions  du  lin  très  reclierclié  par  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  pour  leurs  toiles  fines.  Mais,  vers 
4750-4753,  ces  linièiesoul  éié  abandoiiiiées. 

Mentionnons  enliii  Sallency,  patrie  de  saint  Médard,  fon- 
dateur de  la  fêle  de  la  Rosière;  Creil,  ville  au  neuvième 
siècle,  qui  possède  une  fabrique  de  faïence  où  Iravailleui  neuf 
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CeiiU  ouvriers  ;  Gisors,  ou  se  livra  nue  halaiiie  eu  ro  Piii- 
Upiie-Aumisle  et  Richanl  Cœur-de-Lion  ;  Meru  ,  centre 
d'i:n  couimerce  considciabie  de  lablelleries  ,  éventails,  etc.; 
Neuville  en -liez,  oii  n.iquit  saint  Louis  le  23  avril  \22b. 

Ce  département  possède  les  ruines  d'nn  grand  nombre  de 
châ'.eaux  anciens,  dont  il  faut  surtout  attribuer  la  construc- 
tion aux  attaques  continuelles  et  imprévues  des  Normands 
dans  ie  moyen  âge.  Les  plus  remarquables  de  ces  ruines  sont 
celles  du  château  de  Picrrefonis,  siiuées  à  3  lieues  de  Com- 
piègne  sur  la  lisière  de  la  forêt.  La  puissance  des  seigneurs 
de  ce  fief  balançait  quelquefois  celle  du  roi  ;  tout  le  jiays  en- 
vironnant était  sous  leur  protection.  Les  chroniques  men- 
tionnent surtout  Nivelon  I",  dont  une  charte  de  1047  fait 
connaîire  les  itnmenses  richesses.  En  ii95,  Philippe-Au- 
gnsle  acquit  le  fief.  —Les  ruines  dont  nous  donnons  le  dessin 
n'appartiennent  point  à  l'antique  château  qui  fut  abandonné 
vers  15!)0.  Le  nouveau,  bâti  par  Louis,  duc  d'Orléans  et  de 
Valois,  à  peu  de  distance  du  premier,  était  considcré  comme 
une  des  merveilles  du  temps.  Il  'couvrail  une  surface  de 
1680  toises  carrées  ;  ses  tours  assises  sur  le  roc  avaient  i08 
pieds  de  hauteur  en  maçonnerie.  Un  telle  forteresse  dut 
soutenir  et  soutint  en  effet  un  grand  nombre  de  sièges.  Elle 
était  en  la  possession  des  ligueurs  lorsque  Henri  IV  la  fit 
successivement  attaquer  par  le  duc  d'Epernon  et  le  maré- 
chal de  Biron  ,  mais  en  vain  :  elle  était  défendue  par  Rieux, 
fils  d'un  maréchal  ferrant ,  dont  l'audace  s'accrut  par  cette 
résistance  ,  et  qui  manqua  en  1593  d'enlever  Henri  IV  lui- 
même,  dans  le  cours  d'une  des  aventures  de  ce  prince. 
Rieux  pris  plus  lard  et  peudu ,  Saint-Chamant  lui  suc- 
céda ,  et  finit  par  vendre  la  place.  —  Au  temps  de  la 
guerre  des  méconlens  ,  le  marquis  de  Cœuvres  ,  capitaine 
de  Pierrefunds,  s'éiant  rangé  contre  la  cour,  Charles  de  Va- 
lois fut  envoyé  avec  de  l'artillerie  et  15,000  hommes,  il  ré- 
duisit bientôt  le  château  que  Louis  XIII  donna  ordre  de  dc- 
manleler.  Ou  renversa  les  fortifications  de  l'entrée,  et  on 
enleva  la  toiture. 

En  fait  de  propriétés  et  de  châteaux  modernes ,  on  remar- 
que dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  ceux  de  Grillon  et 
de  Noailles,  celui  de  Plessis-Villette,  jadis  habité  par  la  fille 
adoptive  de  Voltaire,  connue  sous  le  nom  de  Belle  ei  Bo>nie: 
celui  de  Thury,  appartenant  à  la  famille  Cassini  (1834, 
p.  151),  où  fut  établi  un  observatoire ,  et  où  ont  été  formés  les 
premiers  ingénieurs  de  la  carte  de  France.  Ou  y  trouve  aussi 
celui  de  Liancourt,  qui  rappellera  toujours  la  mémoire  du 
respectable  philanlrope  mort  en  1827,  de  Larochefoucauli- 
Lianconrt ,  agriculteur,  manufacturier,  l'un  des  introduc- 
teurs de  la  vaccine  eu  France,  l'un  des  fondateurs  des  caisses 
d'épargnes,  promoteur  d'une  foule  d'établisseniens  de  bien- 
faisance. Ce  département  possède  encore  deux  châteaux  des 
plus  célèbres  sous  le  rapport  de  la  beauté,  ceux  de  Moriefon- 
taineet  d'Ermenonville.  Nous  ne  pouvons  ici  les  décrire,  bor- 
nons-nous à  rappeler  que  Mortefontaine  vit,  le  30  octobre 
1800,  la  réunion  des  consuls  français  et  des  ministres  améri- 
cains, pour  la  signature  du  traité  de  paix  entre  la  France  et 
les  Etats-Unis;  et  que  c'est  à  Ermenonville  que  vint  mourir 
Jean- Jacques  Rousseau. 


REGIMENT  DES  DROMADAIRES. 

Ce  régiment  fut  formé  dans  la  campagne  d'Egypte  en  1799. 
Son  personnel  n'atteignit  jamais  400  hommes  ;  mais  les 
services  qu'il  rendit  n'en  furent  pas  moins  fort  importans, 
non  seulement  pour  la  correspondance  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine  ,  pour  les  approvisionneraens  des  postes  avancés , 
pour  les  croisières  établies  dans  le  désert  dans  le  but  de 
s'opposer  aux  communications  des  corps  ennemis  les  uns 
avec  les  autres  ;  mais  encore  pour  les  charges  dans  une  ba- 
taille rangée,  et  pour  les  engagemens  coutce  les  Arabes  ou 
Jes  Mameluks. 


Dans  le  priuci[)e,  les  hommes  de  ce  ic_Mm  ni  <  laient  ar- 
més de  fusil, baionnelie,  iribernc,  cou. me  rinfan;erie,  et  d'une 
très  longue  lance;  mais  la  I  ire  fui  [jromptemenl  reoo!inue 
inutile  et  ahaiidounée.  Les  'îi<'iers  eurent  le  sabre  et  rpiaire 
pistolets,  dont  deux  à  la  o'  /iure  et  deux  au  pommeau  de  la 
selle  du  dromadaire,  to'  .etenus  par  des  cordons  tie  soie. 
Le  commandani  avait  v  i  bous-olc  pour  diriger  sa  marche 
dans  le  désert.  Cha(|ir  cavalier  (on  devrait  dire,  chaque 
dromaclairien)  portai'  -vec  lui  150  cartouches  en  sus  de  cel- 
les de  sa  giberne.  L'jqui[)ement  consistait  en  une  selle,  un 
licol ,  un  cavesson  ,  ^xé  par  une  chaînette  aux  narines  de 
l'animal,  pour  le  /figer;  des  sacoches  pour  les  vivres  ;  une 
outre  de  cuir  pou'  !'eau.  La  nourriture  journalière  des  ani- 
maux était  de  di  ;  livres  de  fèves  et  dix  livres  de  paille.  Il  y 
avait  en  outre  un  chamelier  par  six  dromadaires  pour  les 
panser  et  les  tenir  en  main  ,  lorsque  les  cavaliers  combat- 
taient à  pied. 

Les  dromadaires  portaient  ordinairement,  lorsqu'ils  s'en- 
fonçaient dans  le  désert ,  pour  dix  jours  de  vivres. 

Kléber  (  \ 854 ,  p.  1 7 1  )  avait  dessiné  et  colorié  lui-même  l'u- 
niforme du  régiment,  qui  se  composait  de  trois  tenues  différen- 
tes. Le  grand  costume  consistait  en  pantalon  rouge,  dolnian 
bleu  de  ciel,  bottes  à  la  hussaide,  turban  blanc  surmonté  d'un 
haut  panache  jaune  ,  et  une  ample  dalmatiqne  de  couleur 
écarlale  ,  sans  collet  et  sans  manches  ,  fixée  sur  la  [ioiîiin' 
par  deux  rangs  de  brandebouigs. 

Cet  éclatant  uniforme  ressemblait  à  ceiiii  que  Divi  1  av  ,< 
dessiné  pour  l'Ecole  de  Mars.  «  Aussi  ,  ce  grand  artiste  ^  Jil 
un  des  officiers  de  l'armée  d'Egypte  dans  le  Journal  des 
Sciences  viilitaires)  s'anima-t-il  d'un  vif  intérêt,  quand  , 
dans  les  récits  qu'il  sollicita  souvent  de  nous  sur  l'e.xpé- 
dilion  d'Egypte ,  nous  lui  racontâmes  l'effet  prodint  par  ce 
costume  aux  obsèques  de  Kléber,  à  l'instant  où,  l'armée  pé- 
nétrant dans  l'enceinte  où  nous  venions  de  déposer  les  restes 
de  noire  général  en  chef,  les  dromadaires  parurent  à  leur 
tour  au  débonclié  d'une  gorge  étroite.  Lorsqu'ils  se  furent 
formés  en  bataille  devant  le  cercueil ,  et  que  ,  relevant  ra- 
pideinenl  leurs  armes  inclinées,  ils  exécutèrent  leurs  feux 
en  jetant  sur  le  corps  de  Kléber  un  faisceau  de  couronnes 
de  laurier  et  de  cyprès  entrelacés ,  un  mouvement  pro- 
noncé d'admiration  chez  les  assistans  manifesta  rim[)ressior 
que  [)roduisait  ce  costume  à  la  fois  antique  et  moderne,  asia 
tique  et  européen.  » 

Ce  beau  régiment  fut  toujoui  s  sous  les  ordres  du  colonel 
Cavalic!  laiit  qu'il  demeina  en  Egypte  ;  au  retour  de  l'ar- 
mée d'Orient  en  France,  on  iiicor[>ora  le  personnel  dans  la 
cavalerie. 


Il  eu  est  des  préceptes  comme  des  graines  :  ce  sont  petites 
choses  qui  foiil  beaucoup;  si  l'esprit  qui  les  reçoit  a  de  la 
disposition  à  bien  apprendre,  il  ne  faut  point  douter  que  de 
sa  |)art  il  ne  contribue  à  la  gcnératiou,  et  n'adjouste  beau- 
couii  à  ce  qu'il  aura  recueiily. 

SÈNÈQUE,  épislre  x.xxvni,  trad.  de  Malherbe. 


Celui  qui  vent  apporter  remède  au  délabrement  de  ses 
affaires,  ne  doit  pas  négliger  les  bagatelles.  Il  y  a  commu- 
nément plus  de  dignité  à  retrancher  les  petites  dépenses 
qu'à  s'abaisser  aux  petits  gains.  B.\coN. 


AJONC  D'EUROPE. 

La  plante  dont  notre  gravure  reproduit  l'aspect  est  douée 
d'une  qualité  bien  précieuse  ,  c'est  non  seulement  de  croître 
dans  les  plus  mauvais  terrains  ,  dans  les  plus  secs  et  les  plus 
sablonneux,  mais  encore  de  les  améliorer.  On  trouve  de 
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l'ajonc  en  riche  lloiaison  là  ou  maigrirait  lout  autre  vcgélal  ; 
ou  le  trouve  dans  la  Sologne,  dans  les  landes  de  Bordeaux, 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  enfin  dans  toute  l'Europe,  oii 
«1  couvre  d'immenses  étendues  de  pays.  Cet  arbrisseau,  qui 
sur  les  montiignes  de  la  Galliceen  Espagne  dépasse  15  pieds 
de  hauteur,  ne  s'élève  communément  qu'à  5 pieds;  il  pousse 
des  rameaux  nombreux,  serrés,  garnis  de  beaucoup  d'épines. 
Sa  floraison,  de  couleur  jaune ,  est  d'un  assez  joli  effet  pour 
n'éire  point  déplacée  dans  l'ornement  des  jardins  anglais. 

L'économie  agricole  tire  un  bon  parti  de  l'ajonc;  dans 
quelques  pays  on  le  culiive.  Les  bestiaux  trouvent  dans  ses 
jeunes  poiis-^es  un  fourrage  fnds  pendant  l'hiver;  les  bran- 
dies et  les  vieilles  liges  servent  à  chauffer  le  four  et  à  faire  du 
feu.  Il  fiut  cependant  avoir  soin  d'écraser  sous  des  rouleaux 
de  pierre  les  parties  tendres  qu'on  donne  aux  animaux  ,  de 
crainie  que  les  épines  n'occasioneni  des  blessures  à  la  langue 
ou  au  palais  ;  on  n'obtiendrait  même ,  si  l'on  coupait  l'ajonc 
iroi»  tard,  que  des  épines  trop  coriaces,  hors  d'état  de  servir 
à  la  nourriture  des  bestiaux. 


(Ajonc  d'Europe.) 

»,  ajonc  foi  me  en  outre  de  bonnes  haies ,  établies  à  l'aide 
(le  semis  et  surtout  employées  en  Angleterre.  Le  docteur 
Aiulerson,  qui  a  particulièrement  examiné  la  culture  de  cet 
arbrisseau,  indique  les  moyens  d'obtenir  des  haies  touffues 
qui  n'empiètent  point  sur  le  terrain  environnant.  Il  fait  au- 
tant de  cas  de  l'ajonc  que  des  navets  pour  engraisser  le  gros 
bétail. —  Plusieurs  observations  recueillies  dans  le  midi  de  la 
France,  établiraient  qu'à  l'âge  de  trois  ans,  l'ajonc  mis  en 
coupes  réglées  fournirait,  une  quantité  de  combustible  équiva- 
lente au  produit  d'un  taillis  de  chêne  de  douze  ans  sur  une 
même  étendue. 

l'ajonc  d'Europe  est  aussi  connu  dans  diverses  localités 
sous  les  noms  déjoue  marin,  jomarin  ,  jan  ,  agion  ,  genêt 
épineux,  bt-usque,  laudies ,  vigneau  ,  sainfoin  d'hiver. 


Bas-reliefs  funéraires  antiques.  —  Un  des  bas -reliefs 
de  la  muraille  qui  entoure  la  tombe  circulaire  de  Ponipéi 


près  du  monument  de  Scaurus  dont  nous  avons  reproduit 
les  sculptures  dans  notre  dernière  livraison,  représente  une 


(Bas-relief  de  la  tombe  circulaire.  —  Une  mère  pompéieniie 
reconnaissant  le  squelette  de  son  ûls.) 

femme  s'approchant  d'un  squelette  d'enfant  étendu  sur  un 
monceau  de  pierres.  Les  antiquaires  ont  donné  différentes 
explications  de  celte  sculpture  :  en  voici  une  qui  a  paru  tou- 
chante et  qui  est  généralement  adoptée  :  on  suppose  qu'une 
femme  vient  de  reconnaître  les  restes  de  son  fils  enseveli  dans 
les  ruines  du  tremblement  de  terre  antérieur  de  seize  années 
à  celui  qui  a  englouti  entièrement  Ponipéi,  le 23  août  79  :  la 
pauvre  mère  se  penche  tremblante  et  se  dispose  à  rendre  les 
derniers  devoirs  à  son  enfant  en  le  couvrant  d'une  espèce  de 
suaire  :  son  costume  est  encore  aujourd'hui  celui  des  fem- 
mes aux  environs  de  Sora. 

A  peu  de  distance,  un  autre  bas-relief,  qui  fait  partie  du 
tombeau  élevé  à  Nœvolia  Tyche,  affranchie,  et  à  Munaiius, 
offre  quelques  détails  curieux  sur  la  construction  des  navires 
romains. 

Les  deux  extrémités  du  bâtiment  sont  remarquables  :  !a 
proue  est  d'une  forme  singulière ,  mal  déterminée  ;  elle 
est  surmontée  d'un  buste  de  ÎVIinerve.  La  poupe  qui  se  ter- 
mine en  cou  de  cigne  ou  d'oie ,  est  surmontée  d'un  pavil- 
lon :  un  autre  pavillon  flotte  au  haut  du  mât.  La  vergue  est 
formée  de  deux  énormes  barres  de  bois  grossièrement  atta- 
chées; au  sommet  du  mât  une  espèce  de  bloc  de  bois  parait 


(Tombe  de  Nœvolia  Tyche  et  de  Muoatius.  —  Un  navire  romain.) 

destiné  à  attacher  des  cordages  qui  servaient  peut -être  de 
haubans.  Tout  l'équipage  semble  composé  d'enfans  occupés 
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à  ferler  la  voile.  Un  Iiomme  est  assis  à  la  poupe,  près  du 
gouvernail.  On  croit  qu'il  représente  Munatius.  Est-ce  une 
allusion  à  sa  profession  ?  est-ce  une  allégorie  dans  le  sens  de 
ces  mélapliores  :  La  vie  est  un  voyage ,  ou  le  vaisseau  de 
la  vie  entrant  au  port  ?  Le  lecteur  peut  choisir. 


Sur  quelques  erreurs  archéologiques  dans  les  églises  de 
France. — A  la  suite  des  invasions  des  Sarrasins  et  des  croisa- 
des, il  se  répandit  en  France  beaucoup  de  statues  d'Isis  anti- 
ques; on  en  faisait  don  dans  les  églises,  où  on  les  appelait 
vierges  noires.  C'est  ainsi  que  la  statue  de  la  Vierge  de  l'église 
du  Puy-de-Dôme  n'était  autre  chose  qu'une  Isis  de  basalte 
tenant  son  fils  Horus  sur  ses  genoux;  elle  a  élé  brisée  pen- 
dant la  révolution.  Le  Valenlinien  qui  ornait  le  bâton  can- 
loral  de  la  Sainte-Chapelle  était ,  disait-on,  un  saint  Louis; 
l'apothéose  de  Germanicus  était  l'enlèvement  de  saint  Jean- 
lîapiiste  dans  le  ciel;  et  le  superbe  camée  du  cabinet  d'anli- 
quilés  de  la  Bibliothèque  royale  appelé  l'agate  de  Tibère  , 
(jui  représente  les  triomphes  de  ce  prince  et  l'apothéose 
d'Auguste,  avait  élé  regardé  comme  la  marche  triomphale 
(le  Joseph.  Enfin  Neptune  et  Minerve  donnant  le  cheval  et 
l'olivier  aux  hommes,  avaient  élé  considérés  comme  Adam 
et  Eve  près  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal.        Milllv. 


MORMYRE   OXYRHINQUE. 

Il  existe  dans  le  Nil  de  singuliers  poissons,  appelés  moi- 
inyres;  ils  avaient  déjà  été  observés  à  la  fin  du  siècle  précé- 


dent, mais  ce  ne  fut  qu'en  <802  que  M.  Lacépède  publia  de» 
détails  plus  circonstanciés  sur  les  mœurs  et  l'organisation  de 
ces  êtres  curieux.  Pendant  long-temps  on  avait  cru  que  les 
raormyres  manquaient  d'opercules,  c'est-à-dire  de  celte 
pièce  exlérieure  et  postérieure  de  la  tête  qui  recouvre  les 
ouies  des  poissons;  depuis,  cette  erreur  a  élé  toul-à-fait  rec- 
tifiée, et  l'on  a  reconnu  que  cet  opercule,  au  lieu  de  parai- 
tre  en  dehors,  est  caché  profondément  par  une  couche  de 
mascles.  Ce  qui  induisait  juriout  en  erreur,  c'est  qu'une 
peau  nue  recouvre  la  tête  tout  entière  du  mormyre,  se  pro- 
longe sur  les  opercules,  enveloppe  les  rayons  des  ouïes  ei  les 
dérobe  à  l'œil ,  laissant  seulement  pour  l'entrée  de  l'eau  dans 
leur  cavité  une  fente  verticale  très  petite,  au  travers  de  la- 
quelle même  on  aperçoit  à  peine  les  organes  de  la  respira- 
lion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  celte  peau  nue 
dépasse  les  ouies,  et  va  rejoindre  le  corps  dans  la  partie  qui 
leur  est  contiguë. 

Parmi  ce  genre  de  poissons,  dont  on  connaît  maintenant 
neuf  à  dix  espèces,  toutes  du  Nil,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  du  Sénégal,  nous  choisissons  le  plus  fameux  de  tous, 
mormyre  oxyrhinque,  poisson  sacré,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  ville  d'Oxyrhinchos  en  Egypte,  où  l'on  avait  bâli  un 
lemple  consacré  à  son  adoration  exclusive.  Le  niormyre 
oxyrhinque  est  effectivement  on  ne  peut  plus  remarquable 
par  la  forme  effilée  et  recourbée  de  son  museau,  et  l'ouver- 
ture excessivement  étroite  de  sa  bouche,  conformation  qui 
avait  porté  quelques  naturalistes  à  le  regarder  comme  un 
analogue  du  fourmillier  chez  les  mammifères. 

Il  n'atteint  guère  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  tcailles 


(Mormyre  oxyrhinque.) 


qui  sont  au-dessus  de  la  ligne  latérale ,  c'esl-à-dire  celles  qui 
occupent  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  sont  moitié 
plus  petites  que  celles  du  ventre  ;  la  nageoire  du  bout  de  la 
queue  se  divise  en  deux  lobes  bien  séparés  :  il  porte  une 
longue  nageoire  sur  le  dos,  deux  près  des  ouïes,  deux  sous 
le  ventre,  et  une  moyenne  vers  l'exlrémité  de  son  corps. 
La  tête  est,  comme  nous  l'avons  dit,  recouverte  d'une  peau 
fine,  bien  tendue  el  comme  ponctuée.  Sa  couleur  est  d'un 
gris  mélangé  de  rose  antérieurement,  avec  des  reflets  d'or 
et  des  points  rouges  en  bas  et  en  arrière.  L'œil,  noir  au  cen- 
tre, est  borde  de  deux  cercles  concentriques,  dont  l'extérieur 
est  noirâtre  et  l'intérieur  argenté.  Les  nageoires  sont  ronges 
à  leur  origine.  Le  dos  est  gris  verdâlre;  le  ventre  d'un  blanc 
argenté  avec  des  reflets  de  cuivre  jaune  ayant  assez  de  hau- 
teur dans  la  partie  antérieure  de  son  corps,  le  mormyre 
oxyrhinque  n'a  qu'une  queue  très  effilée,  terminée  parles 
deux  lobes  arrondis  de  la  nageoire  caudale. 

Les  anciens  auteurs,  qui  connaissaient  bien  l'oxyrhinque, 
ont  donné  quelques  détails  fort  curieux  sur  la  profonde  vé- 
nération que  lui  portait  le  peuple  égyptien  :  «  C'était  à  tel 
point ,  dit  Elien ,  que  si  par  hasard  un  de  ces  poissons  venait 
mordre  un  hameçon,  le  pêcheur  aimait  mieux  abandonner 
la  ligne  que  de  lui  causer  aucun  mal  ;  s'il  tombait  dans  un 
filet  on  préférait  plutôt  abandonner  toute  la  pèche  que  de  le 
saisir ,  à  plus  forte  raison  élait-on  éloigné  de  le  manger.  » 
Cependant  sa  chair  est  fort  estimée,  el  les  Arabes  actuels 
emploient  une  foule  de  procédés  pour  le  capturer;  car  cft 


poisson  demeurant  toujours  au  milieu  des  pierres  et  étant 
d'un  naturel  fort  limide,  il  est  fort  difficile  de  le  faire  soi  tir 
de  sa  retraite. 

Le  mormyre  oxyrhinque  présente  à  l'époque  du  frai  quel- 
ques particularités  fort  remarquables.  Dès  qu'arrive  celle 
époque,  il  s'abandonne  au  courant,  suit  une  des  rives  du 
fleuve  afin  de  ne  pas  se  perdre  en  chemin  ,  gagne  ainsi 
le  bas  Nil  où  il  séjourne  environ  un  mois;  puis  il  remonte 
en  côtoyant  toujours  ce  même  rivage  qui  lui  a  servi  de  guide. 
Or  comme  dans  le  voyage  les  mormyres  marchent  par 
grandes  troupes,  il  leur  arrive  de  se  heurter  les  uns  contre  ks 
autres,  et  de  plus  contre  les  rives  qu'ils  côloyent;  aussi 
quand  ils  sont  de  retour  leur  trouve-t-on  la  léte  et  les  flancs 
tout  écorchés  ou  meurtris. 

L'oxyrhinque  a  reçu  chez  les  Arabes  actuels  plusieurs 
noms,  suivant  les  différentes  localités  où  il  se  trouve;  on  le 
nomme  heummeyé,  kannumé,  caschivé,  gachoué  ou  ga- 
choua.  Ce  mormyre  a  élé  le  sujet  de  grandes  et  longues  dis- 
sertations de  la  part  des  savans  pour  bien  établir  son  identité 
avec  l'ancien  poisson  révéré,  identité  qui  est  maintenant 
constatée. 


SUR  L'INVENTION  DE  LA  BOUSSOLE. 

Les  anciens  ont  ignoré  la  polarité  de  l'aimant,  quoiqu'ils 
paraissent  avoir  eu  quelques  notions  vagues  sur  sa  propriété 
d'attirer  le  fer  d'nn  côté  el  de  le  repousser  de  l'autre. 
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Si  les  Grecs  el  les  Romains  avaieiU  connu  celle  polarité  . 
ils  eu  auiaieiu  cerlaineiuenl  parle,  el  ClauiUen  en  auiail  dil 
quelques  mots  en  faisant  allusion  à  riniperlurbabililé  de  la 
passion  amoureuse  qu'il  dil  exister  entre  ce  minorai  et  le 
fer.  Mais  ni  chez  lui,  ni  chez  aucun  autre  écrivain  classique, 
on  ne  trouve  un  seul  mol  qui  puisse  faire  soupçonner  la  con- 
naissance de  la  dil  ection  de  l'aiinanl  vers  le  pôle.  Les  ma- 
rins  irrecs  el  romains  ignoraient  complèlemenl  l'usage  des 
compas  de  mer;  ils  se  dirigeaient  principalement  dans  leurs 
voyages  par  les  étoiles  pendanl  la  nuil ,  et  par  la  connais- 
sance des  côtes  el  des  iles  pendant  le  jour. 

Le  nom  le  plus  ancien  de  l'aimant  qu'on  trouve  chez  les 
auteurs  iïrecs  est  celui  de  pierre  d'Uèraclée  ,  ville  située  au 
pied  du  mont  Sipyle  en  Lydie.  Puis  tard,  celte  ville  recul 
le  nom  de  Ma-nésie,  el  alors  l'aimanl  fui  appelé  ma(jnés  el 
magnetcs.  Les  Romains  à  qui  les  Grecs  apprirent  à  connai- 
Ire  l'aimanl,  conservèrent  avec  le  mol  magnés  la  li  adition  i 
l'origine  de  celte  dénomination.  Un  fait  très  remarquable  , 
c'est  que  presque  toutes  les  dénominations  de  ce  minéral 
dans  les  diffoiens  idiomes  de  l'Europe  el  de  l'Asie  ne  sont 
qu'une  traduclion  de  thsu  chij,  (\men  chinois  est  son  nom 
le  plus  vulgaire,  el  qui  signifie  pierre  aimant  ou  qui  aime 
Bien  que  les  Chinois  aienl  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité la  force  allracùve  de  l'aimant  el  sa  polarité,  la  plus 
ancienne  mention  de  sa  propriété  particulière  de  communi- 
quer le  fluide  magnétique  au  fer  ne  se  trouve  explicite- 
ment énoncée  que  dans  le  célèbre  dictionnaire  chone  nen 
terminé  l'an  121  de  J.-C.  A  l'article  qui  concerne  l'aimaiii 
on  lil  :  Nom  d'une  pierre  avec  laquelle  on  peut  donner  lu 
direction  à  l'aiguille.  Ce  [lassage  important  démontre  clai- 
rement qu'on  connaissait  déjà  en  Chine  l'aiguille  aimantée 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Mais  cet  usage  est  moins 
ancien  que   celui  d'employer  l'aimant  et  le  fer  aimanté  à 
faire  des  chars   magnétiques,  sur  lesquels  élail  placée  une 
petitefi,Mired'lioniniefiuid'uneiBainmoHlrail  le  sud.  On  sait 
que  chez  les  Chinois,  le  pôle  antarcn<}ue  est  le  but  pri;:cipal 
de  la  direction  de  l'aimunl ,  aussi  la  boussole  e,vl-eiie  appelée 
indicateur  du  sud.  Chez  eux  encore,  le  sud  est  le  côté  du 
monde  !e  pins  révéré  et  se  nomme  Vantèricur  ,  par  opposi- 
tion au  nord  qu'ils  appellent  côté  postérieur.  Le  Irône  de 
rem[iereur  esl  toujours  tourné  vers  le  sud  ,  il  en  est  de 
même  de  la  façade  principale  de  tous  les  édifices.  La  figure 
sculptée  en  bois  qui  se  trouvait  sur  le  char  magnétique  re- 
présentait un  génie  portant  un  habit  de  plumes;  de  quehiue 
manière  que  le  char  se  tournât  ou  se  retO!u  nàt ,  la  main  du 
f^éiîie  montrait  toujours  le  sud.  Quand  l'empereur  sortait  en 
cérémonie  dans  son  carosse ,  ce  char  ouvrait  toujours  la 
marche  et  servait  à  indiquer  les  quatre  points  cardinaux. 
Les  chars  magnétiques  fiuenl  connus  au  Japon  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle. 

Long-temps  avant  et  sous  la  dynastie  des  Tsin,  de 265  à 
419  de  noire  ère,  un  dictionnaire  chinois  dit  qu'il  y  avait 
déjàdes  navii  es  qui  se  dirigeaient  au  sudpav  l'aimant.  Quoi- 
que plus  lard ,  les  annales  de  l'empire  nous  aient  conservé 
le  détail  de  la  route  que  prenaient  dans  les  septième  et  hui- 
tième siècles  les'vaisseaux  qui  partaient  de  Canton  pour  al- 
ler à  Ceylan,  à  la  côte  de  Malabar,  aux  embouchures  de  l'In- 
diis,  el  ensuite  àSiraf  el  à  l'Euphrate,  et  qu'il  est  probable 
que  pour  ces  longs  voyages  ils  se  soient  servis  de  l'aiguille 
aimantée ,  cependant  la  description  la  plus  ancienne  d'une 
boussole  dans  les  livres  chinois  nedaleque  de  l'époque  com- 
prise en!  re  \\\i  etHUde  J.-C.  Au  treizième  siècle,  l'usage 
en  esl  indubitable  dans  la  marine  chinoise,  et  les  directions  de 
la  navigation  sont  toujours  indiquées  jiar  les  rhumbs  de  l'ai- 
guille. Indifféremment  on  employait  soit  les  boussoles  à  eau 
où  l'aiguille,  soutenue  par  deux  petits  roseaux,  nageait  dans 
un  vase  plein  d'eau  ,  soil  les  boussoles  sans  eau  où  l'aiguille 
reposait  sur  un  pivot.  Celte  dernière  forme  esl  mainte- 
nant gcncralemenl  adoptée. 

Mais  que  savail-on  eu  Europesur  celle  précieuse  décou- 


verte? En  remontant  dans  la  nuil  du  moyen  âge,  on  trouv« 
dans  une  pièce  satyrique  de  Guyol  de  Piovins,  intitulée 
la  Bible,  les  premières  notions  sur  la  boussole.  C'était  en 
en  J490  ;  peu  après  ,  de  nombreux  auteurs  donnent  les  mê- 
mes détails  el  fout  présumer  que  les  croises  avaient  rappor- 
té en  Europe  la  connaissance  de  cet  instrument  nautique. 
Un  manuscrit  arabe  de  la  bibliolbèque  du  roi  ayant  pour  ti- 
tre,  Trésor  des   marchands  pour  la  connaissance   des 
pierres,  confirme  celte  opinion  .  En  1242,  Bailak  natif  du 
Ki!;dynk,  parle  de  la  boussole  aquatique,  non  pas  comme 
d'une  chose  nouvellement  inventée  ou  reçue,  mais  comme 
d'un  appareil  généralement  connu   des  navigateurs  de  la 
mer  de   Syrie.  «  Au  nombre  des  propriétés  de  l'aimant, 
dit-il ,  il  est  à  remarquer  que  les  capitaines  qui  naviguent 
dans  la  mer  de  Syrie  lorsque  l'obscurité  de  la  nuil  les  empê- 
che d'apercevoir   aucune  étoile  pour  se  diriger  selon  la  dé- 
termination des  quatre  poinls  cardinaux,  emi)loient  un  vase 
rempli  d'eau  qu'ils  mettent  à  l'abri  du  vint  en  le  plaçant 
dans  l'intérieur  du  navire;  puis  ils  prennent  une  aiguille 
qu'ils  enfoncent  dans  une  cheville  de  bois  ou  dans  un  chalu- 
meau ,  de  telle  sorte  qu'elle  forme  comme  une  croix.  Ils  la 
jettent  dans  l'eau  du  vase  et  elle  y  surnage.  Ensuite ,  ils 
prennent  une  pierre  d'aimant  à  peu   i)rès  assez  grande 
pour   remplir  la  paume  de  la  main.  Ils  s'apiuochent  de  la 
superficie  de  l'eau  ,  impriment  à  leurs  mains  un  mouvement 
de  rotation  vers  la  droite ,  en  sorte  que  l'aiguille  tourne 
sur  la  surface  de  l'eau.  Enfin,  ils  retirent  leurs  mains  su- 
bitement et  à  l'improviste,  et  l'aiguille  par  ses  deux  pointes 
fail  face  au  sud  et  au  nord.  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux  faire 
cela  durant  notre  voyage  par  mer,  de  Syrie  à  Alexandrie, en 
l'année  640  de  l'hégire  (1242  de  J.-C.  ).  » 

De  toutes  ces  données  historiques,  il  resuite  que  la  boussole 
aquaiiqueétait  usitée  en  Chine  au  moins  80  ans  avant  la  sa- 
lyredeGuvot  de  Provins,  el  qu'en  1242.  elle  étail  en  usage 
aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les  Eni  opéeiis  ;  car  Bailak 
la  renconira  à  celle  époque  chez  les  pilotes  de  la  Syrie,  el  Bru- 
nelto  Latini  la  vil  chez  le  moine  Bacon  avaul  1260,  pendant 
son  vovage  en  Angleterre.  Ainsi  cette  découverte  merveil- 
leuse, communiquée  directemenl  aux  Arabes  par  les  Chinois, 
fut  transmise  aux  Francs  par  les  Arabes  durant  les  premières 
croisades. 


Besoin  d'affections.— \Jn  tuteur  avait  donné  à  une  jeune 
fille  de  six  ans  une  belle  poupée;  il  vint  queUiue  temps  après 
pour  juger  de  l'effet  qu'avait  produit  ce  cadeau  ;  mais,  quand 
il  arriva,  la  poupée  avait  é;é  jetée  au  feu.  Ma  petite,  lui  dit-il, 
po  irquoidonc  as-lu  brûlé  ta  poupée?  L'enfant  ré|)li(iua,  les 
larmes  aux  yeux  :  «Je  lui  ai  dit  que  je  l'aimais,  et  elle  ne  m'a 
»  point  répondu.  » 


INITIATIONS   DU  COMPAGNONAGE 

CHEZ   LES   OUVRIERS   ALLEMANDS. 

(Voyez  i334,p.  365.;  et  i835,  p.  i86.) 

RÉCEPTION    d'UX  COMPAGNON   MENl'ISIER. 

On  demande  d'abord  la  permission  d'introduire  dans  l'as- 
semblée celui  qui  doit  subir  l'épreuve  de  sa  léceplion,  et 
qu'on  appelle  tablier  de  peau  de  chèvre.  Lorsqu'il  est  in  ro- 
duil ,  le  compagnon  qui  doit  le  raboter  parle  ainsi  : 

«,  '^  le  le  bonheur  soit  avec  vous  !  Que  Dieu  bénisse  l'ho- 
nc  -î  compagnie.  Je  le  déclare  ,  avec  votre  permission  ,  il 
y  a  un  gâte-bois ,  un  batteur  de  pavés ,  lui  meurtrier  de  cer- 
ceaux qui  me  suit  parlout  ;  il  avance  sur  le  seuil ,  il  recule  , 
il  dit  qu'il  n'est  pas  coupable,  il  entre  avec  moi,  et  dil  qu'a- 
près avoir  ele  raboU ,  il  sera  bon  compagnon  comme  un  au- 
tre. Je  le  déclare  donc,  chers  et  gracieux  compagnons. 
Peau  de  rhèire  ici  présent  est  venu  me  trouver  el  m'a  prié 
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de  le  vouloir  bien  raboter  ,  oonforménieftt  aux  cotitti- 
mes  du  métier.  Je  vais  donc  \e  raboter  et  l'iu<tiuire  comme 
mon  parrain  m'a  instruit;  ce  que  je  ne  saurais  lui  dire,  il 
l'apprendra  dans  sesvoyajîes.  Mais  je  vous  prie,  maîtres  et 
compagnons,  si  je  me  trompais d'im  ou  de  plusieurs  moi-; 
dans  l'opéra: ion  ,  de  ne  point  m'en  savoir  mauvais  gré  /mais 
de  bien  vouloir  me  corriger  et  me  reprendre.  » 

L'a[)prenti  entre  alors  dans  la  cliambreavec  son  parrain, 
il  [101  te  un  tabouret  sur  ses  épaules  et  se  place  avec  le  taboi:- 
ret  sur  la  table ,  les  autres  compagnons  s'approchent  l'un 
après  l'antre  et  lui  retirent  chacun  trois  fois  le  tabouret  poi;T 
le  f.iire  tomber  sur  la  table,  mais  le  parrain  lui  [)iête  seco'irs 
en  le  inani  en  haut  par  les  cheveux;  c'est  ce  qu'on  nomme 
raboter  ;  puis  o;i  le  consacre  à  plusieurs  reprises  avec  de  la 
bière. 

l.e  parrain  dit  :  «  Vous  le  voyez,  la  scie  que  je  tiens 
tst  creuse  ronime  un  sifflet  ,  elle  a  bien  mie  bouche  qui 
nian  ;e  de  bons  morceaux  et  boit  de  bons  coups....  C'est  ici 
comme  ailleurs  l'usjige  et  la  coutimie  du  métier  ,  que  celui 
qu'on  rabote,  doit  avoir,  outre  son  parrain  ,  deux  autres 
coni[)aguons  raboteurs  :  regarde  donc  tous  tes  compagnons, 
et  choisis  un  d'eux  qui  te  serve  de  com[ière....  Connnenl 
veux-tu  l'appeler  de  ton  nom  de  lahot?  Choisis  un  nom  qui 
soit  court  et  joli.  Celui  qui  porte  un  nom  court  plaît  à  tout 
le  monde ,  et  tout  le  monde  boit  à  sa  santé  un  verre  de  vin 
ou  de  hièie.  Regarde  autour  de  loi,  vois  ces  maîtres  et  ces 
compagnons ,  il  y  en  a  de  bien  braves  et  de  bien  vieux ,  ce 
pendant  aucun  d'eux  ne  sait  tout  et  lu  voudrais  lout savoir! 
Tu  es  loin  de  ton  compte.  Prétends-lu  [-.asser  mailre? 
—  Oui.  —  Tu  dois  d'abord  être  compagnon.  Veux-lu  voya- 
ger? —  Oin. 

»  Sur  Ion  chemin  lu  verras  d'abord  un  las  de  fumier,  et 
dessus  (les corbeaux  noirs  qui  crieront ,  il  part,  il  part.  Que 
faire?  Faudra-t-il  reculer  ou  passer  outre,  et  dire  en  toi 
même  :  Noirs  corbeaux ,  vous  ne  serez  pas  mes  prophètes. 
Plus  loin ,  devant  un  village ,  trois  vieilles  femmes  te  regar- 
deront et  diront  :  Ah  !  jeune  compagnon  ,  retournez  sur  vos 
pas,  car  au  bout  d'un  quart  de  mille  vous  arriverez  dans 
une  grande  forêt  et  vous  vous  perihez....  Que  feras-tu  ?  Re- 
tourneras-tu sur  tes  pas  ?  —  Oui.  —  Eh,  non ,  nigaud,  n'en 
fais  rien  ,  ne  serait-il  pas  ridicule  à  loi  de  t'en  laisser  conter 
ainsi.  Au  bout  du  village,  lu  passeras  devant  un  moidin 
qui  dira  :  En  arrière,  en  arrière!  Q[\e  feras*  lu?  Voil  i 
Irois  espèces  de  conseillers,  d'abord  les  corbeaux,  puis 
les  irois  vieilles  femmes,  el  maiulenaul  le  moulin  ,  il  l'ar- 
rivera  .sans  doute  un  grand  nialheui .  Faut  il  reculer  ou 
[)asser  outre?  Poursuis  la  route  el  dis  au  moulin  :  Va  lou 
train  et  j'irai  mon  chemin. 

»  Plus  loin,  tu  arriveras  dans  la  noire  et  immense  forèl 
dont  les  trois  vieilles  femmes  t'ont  [)arlé;  tu  pâliras  de  crainte 
en  la  traversant,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin;  les  oi- 
seaux chanteront  grands  el  petits  ,  un  vent  piipiant  et  gla- 
cial soufTQera  sur  toi,  les  arbres  s'agiteront ,  il  feront  klink  , 
klank ,  ils  craqueront  et  menaceront  de  tomber  sur  toi. 
Alors  tu  diras  :  ah  !  si  j'étais  chez  ma  mère  ! 

«Au  sortir  de  la  forêt,  tu  te  trouveras  dans  une  belle  prairie 
où  lu  verras  s'élever  un  grand  poirier  couvert  de  belles  poi- 
res jaunes,  mais  l'arbre  sera  bien  haut....  Reste  quelque 
temps  dessous ,  et  tends  la  bouche;  s'il  vient  un  vent  frais , 
/es  poires  tomberont  dans  ta  bouche  à  foison....  Eh!  bien, 
est-ce  là  ce  que  tu  feras  ?  L'apprenti  répond  oui  ;  (alors  on  le 
raboe  en  lui  tirant  les  cheveux  à  le  faire  crier)...  N'essaie 
pas  de  monter  sur  l'ai  bre ,  le  paysan  pourrait  venir  et  le  rouer 
de  coups  ;  les  paysans  sont  .souvent  des  brutaux  qui  renouvel- 
lent les  coups  deux  et  trois  fois  à  la  même  place.  Ecoute , 
voilà  un  conseil.  Tu  es  un  compagnon  robuste;  prends  le 
tronc  de  l'arbre  et  secoue  le  fortement ,  les  poires  tomberont 
en  grand  nombre....  Vas -tu  les  ramasser  toutes?  —  Oui. 
-  Eh  bien ,  non,  tu  dois  en  laisser  quelques  unes  et  tedire  : 
Qui  sait?  peut-être  à  son  tour  un  brave  compagnon  tiaver-  i 


.sant  la  forêt  viemlra  jusfpi'à  ce  poirier;  il  voudrait  bien 
manger  des  poiies,  mais  il  ne  sera  pas  assez  fort  pour  se- 
couer l'arbre,  ce  serait  doue  lui  rendre  un  bon  ser\ice  que 
de  lui  préparer  (les  provisions. 

»  En  continuant  ton  chemin  ,  tu  viendras  près  d'un  ruis- 
.seau  coup*!  par  un  pont  fort  étroit ,  el  sur  ce  pont  tu  rencon- 
treras une  jeune  fille  el  une  chèvre;  mais  le  ponl  sera  si 
étroit  que  vous  ne  pourrez  manquer  de  vous  heurter.  Com- 
ment feras-tu?  Eh  bien,  pousse  dans  l'eau  la  jeune  fille  et 
la  chèvre,  et  [lasse  à  ton  ais!-.  Qu'ew  dis-tu?  —  Qui.  —  Eh 
non  [las;  je  vais  le  donner  un  autre  conseil  ;  [irends  la  chèvre 
sur  tes  épaules,  la  jeune  fille  dans  tes  bras,  el  p.isse  avec 
ton  fardeau;  vous  arriverez  tous  trois  de  i'auire  côte,  lu 
pourras  alors  prendre  la  jeune  fille  pour  ta  femme,  car  il  te 
faut  une  lioiinéle  femme,  cl  tu  [.ourras  tuer  la  chèvre,  .sa 
ehair  est  bonne  [lour  le  re[»as  de  noce;  el  sa  peau  le  fom-nira 
un  bon  tablier.  (L'apprenti  est  raboté  de  nouveai.) 

»  Plus  loin  tu  verras  la  ville  ;  arrèle-toi,  niels  de>  souliers 
et  des  bas  propres.  As-tu  envie. le  travailler?  Va  liouve:  l'an- 
cien et  dis  :  Compagiionsje  vous  prie  de  vouloir  bie;i  me!  lou- 
v<T  de  l'oiivrai:e?  l'ancien  répondra  :  Je  m'en  occuperai,... 
Maiuienanl  lu  vas  sortir  pour  vider  un  pot  de  bière  et  voir 

les  belles  maisons  de  la  ville,  n'est-ce  pas  ?  —  0..i. Eh 

non  pas,  lu  dois  retourner  à  l'auberge,  jusqu'au  leio:;;- Je 
l'ancien  ,  car  il  vaut  mieux  que  tu  attendes  que  de  1  ;  f.i.'re 
atleridre  par  lui.  (On  le  rabote  («our  la  troisième  fois.)  » 

i.e  l'airain  reiitre  et  dit  :  «Je  le  déclare  avec  voire  [.er- 
mission,  maître  et  compagnons,  loiil-à  l'heure  je  vou-  ume- 
nais  tine  [leau  de  chèvre,  un  massacreur  de  cerceaux, 
un  gâle-b-)is,  un  balleur  dépavé,  maintenant  j'espère  vous 
présenter  un  brave  et  honiiéle  compagnon.  »  Alors  l'apprenti 
doit  courir  dans  la  rue  en  criant  au  feu.  Les  compat^uons  le 
poursuivent  et  lui  font  une  aspersion  d'eau  froide.  Enfin  le 
repas  arrive ,  on  le  couronne  et  l'on  boit  à  sa  santé. 


Se  mettre  en  rang  d'Oigno:).  —  Arles  de  La  Fontaine 
baron  d'Oignon  el  seigneur  de  Vaumoise ,  était  giand- 
niaîire  des  cérémonies  sous  Henri  II,  François  II.  Ciiar- 
les  IX  el  Henri  III.  Lorsqu'il  présidailaux  fêles  publiques, 
il  répétait  si  souvent  le  cri  :  Serrez  les  rangs!  qu'il  se  fil 
remarquer  par  ce  tic.  En  rapprochant  li  [.ossession  de  sa 
baiounie  d'Oigno»  avec  l'idée  des  oignons  qu'on  serre  les 
u::s  contre  les  autres ^  on  forma  le  \tro\crhc  :  Se  mettre  en 
rang  d'Oignon. 


Uiudou-Kouch;  Ver  de  neige.  —  L'H  ihiou  Koucii  pro- 
prement dil  est  un  pic  énorme  apparteuant  à  la  i  haine  de 
mor.iagnes  de  ce  nom  dans  l'Asie  ceutraie.  Il  e*l  situé  dans 
le  nord  de  la  ville  de  Cabool,  par  environ  55"  de  lat.  N.  et 
Tl'^  de  long.  E.  On  raperç(»il  à  plus  de  iSO  milles  (le  mille 
est  le  tiers  de  la  lieue  marine,  qui  compte  2S6\  toises);  une 
neige  éblouissante  l'invelojjpe.  Sa  hauteur  est  considérable; 
les  voyageurs  éprouvent  la  plus  grande  diftlcultc  à  y  respirer, 
et  les  hommes  les  plus  robustes  ne  peuvent  y  évitei-  les 
étourdissemens  et  les  vomissemens.  On  y  trouve  morts  sur 
la  neige  des  milliers  d'oiseaux,  qui  ne  peuvent,  dil-on,  voler 
à  cause  de  la  violence  du  vent  ;  les  bêtes  de  somme  souffrent 
aussi  beaucoup  en  le  traversant  :«n  grand  nombre  succom- 
bent dans  la  i  oute.  —  Les  voyageurs  ont  soin  d'observer  un 
profond  silence,  de  crainte  que  l'ébranlement  cause  par  le 
bruit  n'occasione  une  chute  de  neige.  Le  phénomène  natu- 
rel le  plus  singulier  de  l'Hindou-Kouch  est  le  ver  de  neige, 
qui,  dit-on,  ressemble  au  ver  à  soie.  Cet  insecte,  qui  habit 
la  région  des  glaces  éternelles,  meurt  quand  on  l'éloigné  de 
la  neige  y'oyage  de  Burwes  ,  4855 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
SCULPTURES    MODERNES. 

BUSTE  TE  HEMII  III  ,  PAR  PRIEUR. 

Henri  III ,  iroisième  lils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  naquit  à  Fontainebleau  le  49  septembre  4551. 
Ce  prince  dut ,  à  la  faiblesse  d'un  caractère  qui  se  prêtait  à 
toute  domination,  la  préférence  que  lui  témoigna  toajours 
sa  mère. 

Sous  le  litre  de  duc  d'Anjou,  et  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans ,  Henri  s'était  acquis  par  les  vicloires  de  Jarnac  et  de 
Monicontour  une  réputation  de  valeur  et  de  capacité  à  la- 
quelle il  dut  la  couronne  de  Pologne,  qui  lui  fut  offerte  par 
la  diète  en  Id'.'.  Charles  IX  ,  à  son  lit  de  mort ,  prédit  qu'il 
ne  justifierait  pas  les  espérances  que  ses  débuts  avaient  fait 
concevoir.  Les  évènemens  confirmèrent  ce  jugement  dicté 
peut-êue  par  la  jalousie. 

Le  duc  d'Anjou ,  à  qui  la  santé  déjà  fort  altérée  du  roi 
laissait  espérer  la  couronne  de  France,  n'accepta  qu'à  regret 
celle  de  Pologne;  aussi  mit-il  beaucoup  de  lenteur  dans  les 
préparatifs  et  dans  son  voyage.  L'espérance  d'un  prompt 
retour  sembla  seule  l'avoir  décidé. 

A  peine  arrivé ,  il  indisposa  la  fière  et  turbulente  noblesse 
de  sa  nouvelle  cour,  en  se  renfermant  dans  le  cercle  des 
courtisans  français  qui  partageaient  son  exil  :  le  mécontente- 
ment qui  éclata  souvent  devant  lui  acheva  de  lui  rendre 
odieux  le  séjour  de  la  Pologne.  Aussi,  à  la  première  nou- 
velle de  la  mon  de  son  frère ,  il  prit  la  fuite  de  nuit  et  pres- 
que sans  escorte.  La  diète,  afin  de  prévenir  les  troubles  insé- 
parables d'une  nouvelle  élection ,  tenta  vainement  de  le  faire 
.irrèler,  et  ensuite  de  le  rappeler  par  des  menaces  de  dé- 
chéance; tout  fut  inutile.  Le  jeune  roi  et  ses  compagnons, 
aussi  jeunes  que  lui .  avaient  soif  de  revoir  la  patrie  des 
pl:.isus,  et  ne  songeaient  guère  aux  épreuves  qu'ils  y  pour- 
raient subir  au  milieu  des  factions  qui  la  déchiraient. 


(Musée  du  Lou'rrc.  —  Henri  III,  buste  de  Prieur.). 

Henri,  comme  s'il  eût  été  dégoûté  de  la  royauté  par  l'essii 
qu'il  venait  d'en  faire,  ne  se  montra  point  jaloux  de  son  pou- 
Toir ,  et  le  règne  de  Catherine  continua  sous  un  nouveau 
nom.  La  gloire  des  armes  ne  parut  même  plus  avoir  d'at- 
trait oour  le  héros  de  Jarnac  et  de  Montcontour.  Les  secous- 


ses violentes  et  continuelles  que  les  dissensions  religieuses 
et  politiques  imprimaient  au  royaume,  ne  purent  l'arracher  à 
son  inaction.  Il  ne  sembla  en  sortir  un  moment  qu'aux  Etats 
de  Blois,  en  4576,  lorsqu'il  se  déclara  chef  de  la  ligue  catho 
lique.  Cette  mesure  qui,  si  elle  eût  été  suivie,  aurait  eu  pour 
résultat  d'attacher  un  parti  à  la  couronne  et  d'abattre  la  pré- 
pondérance des  Guise,  ne  fit,  par  l'indolence  et  la  faiblesse  dit 
monarque,  qu'achever  de  déconsidérer  la  royauté  et  d'exas- 
pérer les  haines  des  partis,  en  rendant  immineuie  la  collision 
des  huguenots  et  de  la  ligue  que  Catherine  avait  eu  jus- 
qu'alors l'adresse  d'empêcher.  Il  fallut  dix  ans  à  ce  prince 
pour  se  décider  à  un  second  coup  d'état ,  qui  fut  la  mise  à 
mort  des  princes  de  Guise  aux  Etats  de  Blois  en  4580.  Nous 
avons  donné,  dans  un  précédent  article,  quelques  détails 
sur  cet  acte  énergique  qui  eût  pu  sauver  la  royauté,  si  le  roi 
eût  su,  comme  disait  la  reine -mère,  coudre  après  avoir 
coupé  (voir  p.  4G9). 

Par  cet  événement,  Henri  III  se  trouva  rapproché  du 
parti  huguenot  comme  il  l'avait  été  de  celui  de  la  ligue,  sans 
être  poussé  par  aucune  sympathie  pour  l'iuieou  pour  l'autre 
de  ces  deux  factions  également  ennemies  de  sa  personne  et 
jalouses  de  son  pouvoir. 

Privé  de  sa  mère  sur  qui  il  ne  pouvait  plus  se  reposer  du 
soin  de  gouverner,  et  parvenu  d'ailleurs  à  un  âge  où  le  goût 
des  plaisirs  qui  l'avaient  avili,  commençait  à  s'cmousser, 
peut-être  allait-il,  soutenu  par  le  roi  de  Navarre,  revendi- 
quer avec  vigueur  ses  droits  et  combattre  corps  à  corps  lors- 
que le  couteau  de  Jacques  Clément  vint  anéantir  les  espé- 
rances de  son  parti. 

Le  meurtrier  était  un  moine  dominicain  que  la  ligue  avait 
de  longue  main  préparé  au  rôle  qu'elle  lui  réservait. 

Introduit  auprès  du  roi  en  annonçant  qu'il  avait  un  secret 
important  à  lui  communiquer,  il  profita  du  moment  où  ce 
prince  avait  fait  écarter  les  courtisans ,  et  où  il  parcourait 
avec  attention  des  dépêches  qu'il  lui  avait  remises ,  pour  lui 
plonger  un  couteau  dans  le  ventre. 

Henri  retira  lui-même  l'arme  de  sa  blessure,  et  en  frappa 
au  front  son  assassin  ,  que  les  gentilsiiommes  massacrèrent 
sur  la  place.  Cette  vengeance  irréfléchie  ne  permit  pas  d 
connaître  au  juste  les  instigateurs  de  ce  crime  auquel  fu 
accusée  d'avoir  pris  une  grande  part  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  sœur  des  princes  de  Guise  ,  qui  furent  tuos  à  Blois 

En  des  temps  plus  tranquilles,  le  règne  de  Henri  III  n'eût 
point  été  perdu  pour  les  arts  dont  le  goût  s'allie  souvent  chez 
les  souverains  à  celui  des  plaisirs. 

Mais  les  troubles  continuels  dont  il  ne  sut  o;i  ne  put  déli- 
vrer la  France,  arrêièrent  l'essor  donné  aux  lettres  et  aux 
arts  sous  les  règnes  précédens.  Jean  Goujon  et  Germain 
Pilon  n'étaient  plus  :  les  travaux  du  Louvre  fiuenl  aban- 
donnés. Barthélémy  Prieur,  contemporain  de  ces  deux  grands 
artistes,  s'était  formé  avec  eux  dans  les  travaux  du  château 
d'Ecouen  .  sous  la  direction  de  Jean  BuUaut ,  et  ensuite  daiu 
ceux  du  Louvre.  Il  leur  survécut  à  tous  trois ,  et  nous  le 
voyons  en  grande  faveur  sous  le  règne  de  Hemi  IV,  poursui- 
vre ces  mêmes  Iravanx  du  Louvre  qu'il  avait  vu  commencer. 
Barthélémy  Prieur  est  l'auteur  du  buste  de  Henri  III,  dont 
nous  donnons  le  dessin  :  la  figure  est  un  peu  endommagée. 
Les  ouvrages  de  Prieur  sont  peu  nombreux  :  les  plus  célèbres 
sont  ceux  qu'il  exécuta  à  différentes  époques  en  concourant , 
pour  sa  paît ,  à  la  décoration  du  Louvre. 


Le»  Bureaux  D'ABOiriTEMEifT  et  ni  verte 
sent  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  PetiU-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n°  3o, 
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LE   SHADDOCK. 


(L'arbre  du 

Le  shaddock ,  originaire  de  Chine  et  des  contrées  envi- 
ronnantes, est  une  espèce  de  grosse  orange  dont  l'appa- 
rence extérieure  rappelle  le  melon.  Ce  fruit  tire  son  nom 
d'un  capitaine,  nommé  Shaddock,  qui  le  premier  l'importa 
dans  les  Indes;  les  naturalistes  l'appellent  citrus  decumana; 
l'arbre  qui  le  porte  est  plus  grand  que  l'oranger  ordinaire  ; 
ses  feuilles  sont  découpées  en  ovale  alongé  ;  ses  fleurs  sont 
blanches  et  exhalent  un  parfum  extrêmement  doux. 

Le  shaddock  a  depuis  trois  jusqu'à  iiuit  pouces  de  dia- 
raèfre;  sa  couleur  est  jaune-verdâire ,  et  il  pèse  environ  i6 
livres.  Il  est  intérieurement  partage  en  une  douzaine  ou 
')lus  de  cellules  remplies  d'une  pulpe  rouge  on  d'une  pulpe 
blanche,  selon  la  variété  de  l'arbre.  Le  jus  est  doux  dans  quel- 
ques espèces  et  acide  dans  d'autres  ;  il  a  peu  de  saveur,  mais 
il  est  parfait  pour  apaiser  la  soif.  «  On  nous  apporta  des 
shaddocks,  dit  l'évéque  Héber  (Voyagea  Calcutta);  c'est 
an  fruit  bien  moins  juteux  que  l'orange  commune,  et  qui 
certainement  n'obtiendrait  en  Angleterre  qu'un  médiocre 
succès;  mais  on  boit  avec  délices,  sous  ce  climat  brûlant  sa 
TnMï  m.  —  OcTOBRt  i835. 


Shaddock.) 

liqueur  acidulée  et  rafraîchissante.  »L'écorce,  d'une  saveur 
amère ,  est  fort  épaisse ,  et  les  marins  conservent  plus  fa- 
cilement ce  fruit  que  toute  autre  sotte  de  citron. 

Le  shaddock  a  été  négligé  dans  les  Indes;  au  lieu  de  le 
propager  par  boutures,  comme  cela  se  pratique  en  Chine,  on 
le  reproduit  par  la  graine,  ce  qui  est  une  cause  de  dégénéres- 
cence. Aussi  dans  son  pays  natal  atteint-il  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  que  dans  l'ouest.  —  En  4739, 
on  le  porta  en  Angleterre  où  il  fut  cultivé  avec  peu  de  zèle. 
On  en  vendait  dernièrement  à  Londres  sous  le  nom  de  fruit 
défendu. 


LE  COUCHER  DU  ROI 

sons  LOUIS  XIV. 

Jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  on  pénétra  difficilement 

dans  les  secrets  du  coucher  royal  ;  mais  Louis  XIV,  ce  roi 

tout-à-fait  théâtral ,  dont  l'étiquette  réglait  les  plus  simple* 

actions,  se  laissa  imposer  un  cérémonial  éirange  qui  ne  re^ 
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semble  pas  mal  à  une  comédie  buuflbnne,  ou  piulôl  à  une 
boi  ffoimerie  d'apparat. 

^  Voici  coiiimeul  se  trouve  régie  ce  point  important ,  dans 
VEtat  de  la  France  ,  livre  foi  l  rare ,  imprime  en  4712,  avec 
la  division  des  ehapities  : 

i"  Préparatifs  [u)ur  le  coucher  du  roi. 

2**  Gian  I  coucher  du  roi. 

5"  Petit  coucher  du  loi. 

4°  Remarques  sur  le  couclier  du  roi. 

Le  reste  répond  à  ce  préambule.  Nous  ne  changeons  pas 
un  mot:  nous  tious  bornons  à  abréger. 

Sur  le  soir,  dit  le  rédacteur  officiel,  deux  officiel^  du  go- 
belet apportent  à  la  cliambie  la  collation  de  nuit  dont  le 
roy  se  sert  en  cas  de  besnin  ;  elle  consiste  en  trois  paifts , 
deux  bouteilles  de  vin,  un  flacon  plein  d'eau  ,  un  verre  ei 
une  lasse,  de  plus  sept  ou  huit  serviettes  et  trois  assiettes. 
Un  valet  de  chambre  reçoit  cette  collation  ,  et  l'oflicier  du 
gobelet  eu  fait  Tessay  devant  lui...,  etc.,  etc. 

Avant  qiieleroy  vienne  couclier,  un  valet  de  chambre  place 
le  fiiuieuii  de  sa  majesté  sur  lequel  il  étale  la  robedeehandue, 
et  pose  dessus  les  deux  mules  ou  {«ntoufles.  Le  barbier  pré- 
paie sur  une  table  la  toilette  et  lesjteignes.  Un  autre  valet  de 
chambre  accommo  le  en  dedans  lalcv.ve  .  à  la  ruelle  du  lit, 
deux  coiivsins  l'un  sur  l'autre  (pii  sont  à  terre  sur  le  panpiet 
devant  un  fauteuil,  et  où  le  roy  doit  venu  faire  sa  prière.  Les 
ofliciers  de  la  irarde-iobe  apportent  les  bardes  de  nuit  pour 
le  roy,  et  ils  les  rteiideiil  sur  une  table  de  toilette  de  ve- 
lours rouge  ,  sur  laquelle  ils  viennent  mettre  à  plusieurs  fois 
les  bardes  de  jour  de  sa  majesté,  à  mesure  qu'elle  les 
quille. 

Giaud  coucher  rfw  roi.  —  Le  roy  sortant  de  son  cabinet 
trouve  à  1 1  porte  le  maiire  de  la  garde-robe,  entre  les  mains 
duquel  il  met  son  chapeau,  ses  gants  et  sa  canne  ,  que  prend 
aussiiôi  un  valet  de  ^anie-robe;  et  pendant  que  le  roy  dé- 
tache son  ceinturon  par  devant  pour  ôter  son  épée  ,  le  maî- 
tre de  la  gai  de-robe  le  ciélache  jiar  derrière,  et  le  donne 
avec  l'epee  au  valet  de  garde-robe,  qui  le  porte  à  la  toi- 
lette..., etc. 

L'huissier  de  chambre  fait  faire  place  devant  sa  majesté  , 
qui  va  faire  sa  prière  proche  son  lit.  L'aumônier  du  jour 
lient  le  bougeoir  peuplant  les  prières  du  roy ,  et  dit  à  la  fin 
d'une  voix  basse  l'oraison  :  Qiicesumus ,  omnipoiens  Deiis . 
utfamuhis  iuus ,  rex  noster  LtirfovJcits,  etc. 

Le  premier  valet  de  chamine ,  après  avoir  pris  le  bougeoir 
que  tenoit  raumônier,  reçoit  des  mains  de  sa  majesté  la  pe- 
tite bourse  où  sont  les  reliques,  et  en  même  temps  sa  mon- 
tre; vous  remarquerez  en  passant,  qu'il  n'y  a  que  le  roy 
qui  ait  un  bougeoir  à  deux  bobèches,  et  par  conséiiuenl 
deux  bougies.  Les  bougeoirs  pour  la  reine  (quand  il  y  en  a 
une),  pour  monseigneur  le  dauphin,  et  autres,  n'ont  qu'une 
bobèche  et  qu'une  bougie,  etc.. 

L'huissier  de  chambre  fait  faire  place  au  roy  jusqu'à 
son  fauteuil ,  el  au  moment  où  sa  majeslé  y  arrive ,  le 
grand-chambellan ,  ou  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, demande  au  roy  à  qui  il  veut  donner  le  bougeoir,  et 
sa  majesté  ayant  |»arcoiiru  dts  yeux  l'assemblée,  nomme 
celui  à  qui  il  veut  faire  cet  honneur.  Le  roy  le  fait  donner 
plus  ordinairement  aux  princes  et  seigneurs  étrangers  quand 
il  s'en  rencontre.  (En  Espagne  celle  faveur  s'accordait  aux 
dames.) 

Le  roy,  debout ,  se  déboulonne  ,  dégage  son  coruonbleu, 
puis  le  maiire  de  la  i;arde-rohe  lui  tire  la  veste  ,  el  par  con- 
séquent le  cordon  bleu  qui  y  est  attaché,  el  le  justau- 
corps qui  (Si  encore  par-dessus.  Ensuite  il  reçoit  aussi  la 
cravate  des  mains  du  roy,  remellant  loules  ces  bardes  en- 
tre les  mains  dts  oflicier>  de  sa  garde-rolie. 

Sa  majesté  s'a.ssieii  eu  son  fauteuil  ,  el  le  premier  valet  de 
chambre  et  le  premier  valet  de  garde-robe  lui  défont  ses 
jarretières  à  boucles  de  diamans,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Le  premier  valet  de  chambre  donne  celte  jarrelièj*» 


à  un  valet  de  chatnbre  ,  el  le  piemier-valel ^garde-robe  à 
un  valet  île  garde-robe.  Les  valets  de  chambre  ôtenl  du 
côté  droit  le  soulier,  le  bas  el  le  haul-de-chausses,  pendant 
que  les  valets  de  garde-robe  qui  sont  du  côté  gauche  dé- 
chaussent pareillement  le  pieu,  la  jambe  el  la  cuisse  gau- 
ches, etc.. 

Les  deux  valels  de  chambre  (jui  ont  été  derrière  le  fau- 
teuil tiennenl  la  robe  de  chambre  à  la  hauteur  des  épaules 
du  roy,  qui  devèt  sa  chemise  de  jour  pour  prendre  la  che- 
mise de  nuit  qu'un  valel  de  chambre  chauffe ,  s'il  en  esl 
besoin.  C'est  toujours  le  plus  grand  prince  ou  le  plus  grand 
ofticier  qui  donne  la  chemise  au  roy.  Le  piemier  valet  de 
chambre  aide  le  roy  à  passer  la  manche  droite  de  celle  che- 
mise ,  comme  île  l'aulre  cdlé  le  premier  valel  de  garde-robe 
aide  pareillement  à  passer  la  manche  gauche,  et  chacun 
noue  le^  rubans  de  la  manche  de  son  côté.  Un  valet  de 
gaiile-robe  prend  sur  les  genoux  du  roy  la  chemise  que  sa 
majesté  quitte. 

Le  roy  ayant  pris  sa  chemise  de  nuit ,  le  premier  valel  de 
chambre  qui  a  tiré  les  reliques  de  la  petite  bourse  ,  les  pré- 
sente au  grand-chambellan  ou  au  piemier  gentilhomme, 
qui  les  donne  à  sa  majesté.  Le  roy  les  met  sur  luy  ,  passant 
le  cordon  qui  les  lient  attachées  en  manière  de  baudrier,  et 
quand  sa  majeslé  met  une  camisole  de  nuit,  le  grand-mailre 
de  la  gaide-iobe  prend  celte  camisole  des  mains  d'un  valet 
de  ^arde-rohe,  et  la  vèi  au  roy,  qui  pi  end  ensuite  sa  robe  de 
chambre  ei  se  lève  de  dessus  son  fauteuil  qu'un  valet  de 
chambre  range  à  l'endioil  de  la  chambre  où  il  a  accoutumé 
d'élre.  Le  roy  dehoui  fait  une  révérence  (lour  donner  le 
bonsoir  aux  courtisans.  Le  {ireinier  valel  de  chandire  re- 
prend le  bougeoii  au  seigneur  qui  le  leiioit,  et  le  donne  à 
tenir  à  celui  de  ses  amis  à  ({iH  il  veut  faire  plaisir  ,  qui  de- 
meure au  peiil  couclur.  Les  huissiers  de  la  chambre  crient 
tout  haut  :  Allons,  messieurs , passez.  Tonte  la  cour  se  re- 
lire ,  et  c'est  1 .  vil  finit  le  grand  coucher  du  roy 

PelU  coucher  du  roy.  —  Il  ne  reste  pour  lors  dans  la 
chambre  que  les  personnes  (|ui  peuvent  y  être  admises  le  ma- 
tin quand  sa  majesté  est  encore  au  lit ,  le  premier  médecin, 
le  piemier  chirurjîien  ,  et  quelques  particuliers  auxquels  le 
roy  a  accorde  la  grâce  d'être  à  son  petit  coucher. 

La  cour  étant  sortie  ,  le  roy  vient  s'asseoir  sur  un  siège 
[diant  qu'un  valet  de  chambre  a  préparé  proche  la  balustrade 
du  lit  de  sa  majesté  avec  un  carreau  dessus.  Le  roy  s'y  étant 
assis,  les  barbiers  le  peignent  el  luy  accommodent  les  che- 
veux. .Sa  majesté  se  peigne  aussi.  Pendant  tout  ce  temps, 
un  des  valels  de  cban.bre  tient  le  miroir  devant  le  roy;  un 
autre  éclaire  avec  un  flambeau. 

Le  roy  étant  peigné,  un  valel  de  garde-robe  apporte  sur 
le  salve  un  bonnet  de  nuit  et  deux  mouchoirs  de  nuil  unis 
et  sans  denltlle ,  et  présente  cela  au  grand-mailre  qui  les 
donne  au  roy. 

Quant  adonner  au  roy  la  serviette  dont  il  s'essuie  les  mains 
elle  visage,  le  grand-chambellan,  ou  le  premier  gentil- 
homme cèdent  cet  honneur  à  tous  les  princes  du  sang  et 
légitimez,  avec  celle  différence  que,  si  c'éloient  monsei- 
gneur le  dauphin,  messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berry,  et  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  qui  se  trouvas- 
sent là  |)résens,ceseroil  le  grand-chambellan,  ou  le  premier 
geniilhomme,  qui  leur  mettroil  en  main  celle  serviette; 
mais  les  autres  princes  du  sang  ou  légitimez  la  recevioient 
des  mains  d'un  va  et  de  chambre.  En  l'absence  de  ;ous  ces 
princes  ,  le  grand-chambellau  ,  ou  le  piemier  gentilhomme 
de  la  chambre  ,  ou  le  granil-u.aitre  de  la  garde-rolie  ,  pré- 
sente à  .sa  majesté  celle  serviette  qui  est  entre  deux  assiet- 
tes de  vermeil ,  et  mouillée  seulement  par  un  bout.  Le  roy 
s'en  lave  le  visage  el  les  mains  ,  s'e-ssuie  du  bout  qui  est  à 
sec ,  et  la  rend  à  celui  qui  la  lui  a  présentée,  elc... 

Le  roy  entre  dans  son  cabinet;  il  s'amuse  un  moment  à 
flatter  ses  chiens  ,  el  à  leur  donner  à  manger  pour  s'en  faire 
mieux  connaître ,  et  les  rendre  plus  obéissans  quand  il  va 
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lirer.  Cepeiulaiil  les  garçons  de  la  chambre  font  au  pied  dit 
lil  du  roy,  le  lit  du  premier  valet  de  chambre  ,  dit  le  (it  de 
veille,  lis  bassfnenl  et  pre[tarenl  le  lil  de  sa  majesté.  Ils  pré- 
parent aussi  la  collai  ion  du  roy  ,  et  apportent  au  piemier 
valet  de  chambre  sur  une  assiette  le  verre  bien  rincé  pour 
présenter  à  ^a  majesté;  |)uis  ils  versent  du  vin  et  de  l'eau 
tant  qu'il  plaît  au  roy,  et  pendant  que  sa  majesté  l)oit ,  fe 
premier  valet  de  chambre  tient  l'assiette  sous  le  verre  ,  etc. 

Quelque  temps  après  ,  le  roi  se  couche.  Les  ^'arçons  de  la 
chambre  allument  le  mortier  dans  un  coin  de  la  chambre , 
et  encore  une  bougie;  et  ces  deux  lumières  brûlent  toute  la 
nuit  en  cas  qu'on  en  eût  besoin. 

Il  est  bon  d'expliquer  ce  que  c'est  que  le  mortier  qui 
brille  la  nuit  dans  la  chambre  du  roy.  Un  petit  vaisseau 
d'argent  ou  de  cuivre  est  appelé  mortier  à  cause  de  sa  res- 
semi)laiice  avec  un  mortier  à  piler.  Il  est  rempli  d'eau  où 
surnage  un  morceau  de  cire  jaune,  gros  comme  le  poing, 
aussi  nommé  un  mortier,  ayant  un  petit  liunignon  au  mi- 
lieu. Ce  morceau  de  cire  pèse  une  demi-livre  ,  c'est-à-dire 
sept  onces;  car  chez  le  roy  la  livre  n'est  que  de  quatorr.; 
onces  au  lieu  de  seize.  La  tiougie  qui  brûle  aus^i  toute  la 
nuit ,  est  dans  un  tlambeau  d'argent  posé  au  milieu  d'un 
bassin  d'argent  qui  est  à  terre,  etc..  » 

Tel  était  le  coucher  du  roi  durant  la  première  partie  du 
règne  de  Louis  XIV.  Plus  tard,  ce  prince  reçut  au  petit 
coucher  ses  enfans  et  petits  enfans. 

Vers  le  déclin  de  son  règne  ,  lorsque  lu  France  eut  perdu 
Coudé ,  Turenne ,  Racine  ,  Bossuel  ,  tout  le  grand  siècle 
enfin,  et  que  les  flèches  de  S;iiut-Denis  commencèrent  à 
faire  rêver  le  vieillard  couronné  ,  Louis  XIV,  devenu  triste 
et  morose ,  ne  reçut  phis  à  son  coucher  que  le  colonel  de  ses 
gardes  et  le  père  Lachaise. 


Ce  que  Ihistoire  peut  nous  donner  de  mieux,  c'est  l'en- 
ibousiasme  qu'elle  élève  dans  nos  cœars.  Goethe. 


MUSÉE  DU  LOUVRE. 
ÉCOLE  BOLONAISE.  —  LES  CARRAGHES. 

LB  SILENCE. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
de  la  peinture  est  l'aptitude  aux  longues  et  difficiles  éludes 
de  cet  art,  souvent  transmise  comme  un  héritage  pendant 
plusieurs  générations  dans  une  famille. 

Il  est  peu  d'écoles  qui  n'en  présentent  au  moins  un  exem- 
ple ,  nous  ne  citerons  que  les  plus  frappans. 

L'école  française  offre  dans  la  famille  Vernet  trois  généra- 
tions de  peintres  qui  se  sont  distingués  dans  des  ^nres  dif- 
ferens. 

Venise  a  les  frères  Bellini ,  connus  sous  le  nom  de  BeUin  , 
qui ,  à  leurs  talens  dans  l'orfèvrerie ,  ajoutèrent  la  gloire 
d'avoir  fondé  cette  grande  école  vénitienne  que  Titien,  élève 
de  l'un  d'eux,  porta  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 

L'école  de  Bologne  cite  deux  familles  de  peintres  pour  qui 
la  gloire  fut  un  patrimoine  dont  chaque  membre  voulut 
avoir  sa  part ,  les  Francia  et  les  Garraches;  nous  ne  parle- 
rons que  de  ces  derniers. 

L'inthience  immense  qu'ils  exercèrent  par  eux-mêmes, 
sur  leur  époque,  et  par  leurs  élèves ,  sur  toutes  les  écoles  de 
l'Italie  pendant  près  de  deux  siècles ,  place  les  principaux 
détails  de  leur  vie  au  nombre  des  connaissances  qui  méritent 
d'être  popularisées. 

Le  grand  siècle  de  la  peinture  était  passé  ;  Raphaël ,  Léo- 
nard de  Vinci,  Michel-Ange  et  Titien,  en  atteignant  par 
des  routes  diverses  les  limites  de  leur  art,  semblaient  avoir 
détruit  derrière  eux,  en  montant,  les  échelons  qui  le.-  avaient 
portés.  Toutes  les  écoles,  veuves  de  ces  grands  maîtres,  se 


lirainaienl  avec  découragemenl  sur  leius  traces  et  les  procla- 
iiiaîeni  en  même  tenaps  iinmitables  et  seuls  iii;;ne.s  d'èire 
imites.  Les  giaudes  et  divines  concept  ions  de  Raphaël  avaient 
jeté  tout  le  siècle  dans  la  recherche  de  l'ideal  ;  mais  les  ar 
fistes  que  tant  de  chef<*->(i'œurie  absorbaient  dans  une  con> 
ieniplation  stérile,  s'effoiçaienl  eu  vain  de  reproduire  dans 
leurs  compositions  res()rit  de  celles  de  leurs  maiires  ;  ils  ne 
parvenaient  qu'à  imiter  matériellement,  et  à  exagéier  des 
types  immortels  sans  arriver  à  en  créer  eux-mêmes  de  nou- 
veaux. 

Deux  hommes  cependant  semblaient  s'èire  partagé  l'hé- 
ritage des  maîtres  ;  Corrège  el  André  del  Sarlo  avaient  sur- 
pris chacun  uu  des  secreis  de  ces  grands  ho;nmes,  le  génie 
et  la  foi. 

Mais  la  foi  étant  morte  au  cœur  de  toute  l'Italie,  André 
passa  presque  inaperçu  dans  son  siècle  .  el  mourut  sans 
laisser  son  héritage  à  personne.  Quant  à  Corrège,  il  fit  grande 
sensation.  Les  Floientins  se  ruèrent  un  instant  dans  sa  ma- 
nière (pii  coniraslait  s:  fort  avec  celle  de  leur  vieille  école, 
mais  ils  reconniuent  bieniôi  que  les  divines  afféteries  de  ce 
maître  nevoiU  bien  qu'à  lui  seul. 

La  grâce  de  Corrège  est  une  grâce  à  lui  ;  aucun  graveur 
n'a  pu  reproduire  [lassablement  ses  œuvres.  Chacune  des  li- 
gnes de  son  dessin ,  chacun  des  tons  de  sa  couleur  effleure 
l'exagération.  Pour  ne  la  pas  heurter  en  le  suivant,  il  fau- 
drait que  le  copisie  fût  un  second  Corrège,  et  les  siècles  n'en 
ont  vu  (|u'un. 

Il  fut  donné  à  Louis  Carrache  de  comprendre  ce;  état  de 
décadence  dans  le(piel  était  tombée  la  peinture,  de  deviner 
les  causes  dont  il  provenait ,  et  d'imaginer  les  moyens  de  l'en 
tirer.  Il  se  trouva  eu  outre  qu'à  cette  puissance  d'intelli- 
gence, il  joignait  une  (gaie  puissance  d'exécution.  Dès  lors 
la  peinture  fut  sauvée,  un  second  siècle  lui  fut  promis. 

Louis  Carrache  (Carracci)  naquit  à  Bologne  en  4535. 
Comme  s'il  eût  piessenli  dès  sa  première  jeunesse  le  rôle  de 
direction  qui  l.;ié:ait  léscrve  dans  ia  renaissance  de  l'art  en 
Italie,  il  coininença  par  visiter  les  diverses  écoles  île  sa  pa- 
trie pour  constater  leur  faiblesse  et  en  reconnaître  les  causes. 
Il  |)eiiïnit  à  Venise  sous  la  direciou  de  Tuitorel,  à  Florence, 
il  étudia  beaucoup  André  del  Sarlo  et  pnl  des  leçons  de  Pas- 
signano;  à  Parme,  il  adora  Corrège  sans  chercher  à  l'imi- 
ter ;  enfin  ,  après  plusieurs  années  d'étude  el  d'observation, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  .  décide  à  .iffronter  les  per- 
sécutions de  la  routine  et  de  l'envie,  et  à  fonder  dans  sa  pa- 
trie une  nouvelle  école. 

Le  maître  était  trouvé,  il  fallait  des  élèves  qui  pussent e« 
peu  de  temps  devenir  maîtres  à  leur  tour,  jiorter  leu» 
part  du  fardeau  île  renseignement ,  el  se  grouper  comme 
des  apôtres  autour  du  prophète  de  la  religion  nouvelle. 

Louis,  guidé  par  un  iiLsthict  sûr  el  secret,  les  chercha 
dans  sa  propre  famille.  Il  avait  nn  frèi-e  nommé  Paiii4|ai 
pra:iquait  sans  succès  la  peinture,  homme  de  peu  de  i:énie  , 
habile  seulement  à  exécuter  les  idées  des  autres;  de  celui-là, 
il  ne  fit  qu'un  manœuvre.  Mais  ayant  remarqué  l'heureuse 
inielliLrence  de  ses  deux  jeunes  cousins  ,  Augustin  el  Anni- 
bal ,  dont  l'un  travaillait  en  oifèvrerie,  tandis  que  le  second 
se  destinait  au  métier  de  tailleur  qui  avait  mis  leur  père  dans 
l'aisance,  il  leur  fil  étudier  à  tous  deux  la  peinture,  et  fut 
bientôt  lui-même  étonné  de  la  rapidité  de  leurs  progrès.  Rien 
de  plus  opposé  que  les  dispositions  naturelles  qu'ils  annon- 
çaient tous  deux;  Augustin,  prudent  et  réfléchi,  procédait 
toujours  par  l'analyse  el  arrivait  par  le  raisonnement.  Anni- 
bal,  fougueux,  impatient,  ne  s'en  fiait  qu'à  l'inspiration  et 
devançai!  parfois  son  frère.  Louis  comprenant  qu'il  fallait 
user  avec  l'un  de  l'éperon,  et  avec  l'autre  du  frein,  fit 
entrer  Augustin  dans  l'atelier  de  Foiitana,  peintre  qui  Irar 
vaillait  avec  une  facilité  et  une  rapidité  remarquables,  elcon 
serva  Annibd  dans  le  sien,  ou  les  conceptions  s'élaboraient 
et  se  mûrissaient  davantage. 

C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  développer  en  chacun  d'eux, 
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celles  de  leurs  facultés  qui  semblaient  le  plus  tardives ,  et  à 
éteindre  la  sorte  d'aversion  qu'ils  se  portaient  l'un  à  l'auire. 

Elevés  en  commun  ,  l'émulation  en  eux  eût  dégénéré  en 
envie ,  et  leur  division  qui  se  manifesta  plus  lard ,  eût  éclaié 
avant  que  Louis  eût  pu  recueillir  les  fruits  qu'il  espérait  de 
leur  concours  et  de  leur  union. 

Tous  deux  passèrent  quelque  temps  à  Parme  et  à  Venise 
où  Louis  les  avait  envoyés  pour  terminer  leurs  premières 
études.  Ils  en  revinrent  grands  peinlres. 

Leurs  premiers  ouvrages  exposés  à  Bologne  soulevèrent 
l'indignalion  de  tous  les  vieux  maîtres  de  la  vieille  école, 
qui ,  pourvus  de  diplômes  et  illustrés  par  la  poésie  contem- 
poraine, passaient  de  leur  temps  et  dans  leur  ville,  pour  les 
colonnes  de  l'art  en  Ilalie.  Leurs  élèves  et  le  public  firent 
chorus  ,  et  les  deux  jeunes  peintres  restèrent  si  étourdis  et 
si  désappointés  de  la  rumeur  qu'ils  avaient  excitée ,  qu'ils 
pensèrent  un  instant  à  chaiirrer  de  manière  et  à  rentrer 


dans  la  route  que  leurs  adversaires  appelaient  la  bonne  voie. 

Louis  les  encouragea ,  les  soutint  dans  cette  première 
épreuve;  de  nouveaux  travaux  dans  lesquels  tous  trois  se 
montrèrent  supérieurs  à  l'envi,  imposèrent  silence  à  leui-s 
ennemis ,  et  le  public  ne  tarda  pas  à  revenir  du  jugement 
que  ses  coryphées  lui  avaient  d'abord  imposé. 

C'est  alors  qu'ils  ouvrirent  à  Bologne  une  école  qu'ils  ap- 
pelèrent Ecole  des  Incamminati.  Ce  mot  qui  ne  peut  être 
exactement  traduit  en  français ,  exprime  le  mouvement ,  le 
progrès  dont  ils  voulaient  être  les  chefs. 

Celte  école,  à  la  fois  réaliste  et  éclectique,  eut  pour  prin- 
cipe une  sévère  imitation  de  la  nature  modifiée,  et  non  rem- 
placée comme  elle  l'était  depuis  trente  ans ,  par  l'élude  des 
grands  maiires  du  siècle  précédent. 

Un  sonnet  qu'Augustin  Carrache  compost  à  la  louange 
d'un  peintre  contemporain,  et  qui  fait  plus  d'honneur  à  sa 
critique  en  fait  d'art  ,   qu'à  son  talent  en  poésie,  formule 


(Alusce  dti  Louvre  —  Le  Siltuce,  par  Aunilial  Currache.) 

avec  plus  d'exactitude  que  d'élégance  une  partie  de  ses         Ou  bien,  sans  tant  d'efforts  tt  d'éiuJe, 
théories ,  et  son  opinoin  tout  entière  sur  les  grands  maîtres 
qu'il  avait  étudiés.  En  voici  la  traduction  : 


Celui  qui  désire  et  veut  devenir  un  bon  peintre 
Doit  se  rendre  familier  le  dessin  de  l'école  romaine» 
Le  modelé  de  celle  de  Venise, 
El  le  coloris  de  l'école  lombarde. 

Qu'il  admire  la  manière  hardie  de  Michel-Ànge, 
Le  naturel  de  Titien , 
Le  stjle  suave  et  gracieux  do  Corrége, 

Et  qu'il  étudie  dans  les  œuvres  du  grand  Raphaël  l'art  difficile 
de  la  composition. 

Tibaldi  lui  enseignera  1  exécution  des  accessoires  et  la  sagesse 

de  la  disposition; 
Qu'il  observe  dans  Primatice  l'heureux  accord  de  l'imagination 

et  du  savoir; 
Enfin  qu'il  emprunte  à  Parmigiauo  quelque  peu  de  sa  giyec. 


Qu'il  se  borne  à  imiter  les  œuvres  immortelles 
Que  nous  a  laissées  notre  grand  Niccolino. 


Si  Léonard  de  Vinci  et  Paul  Véronèse  ne  trouvent  pas 
ici  lein-  place ,  il  faut  s'en  prendre  seulement  à  la  rime  ;  ces 
grands  peinlres  étaient  assurément  au  nombre  de  ceux  que 
les  Carraches  proposaient  à  leurs  élèves  pour  modèles. 

L'école  était  ouverte ,  les  élèves  ne  pouvaient  manquer  ; 
cette  généreuse  terre  de  l'Italie  fit  encore  un  effort ,  ei  des 
enfans  que  la  gloire  marquait  déjà  au  front  accoururent  se 
ranger  autour  des  novateurs.  Dominiquin,  Guide,  Âlbane, 
Guerchiu,  Caravage  sont  sortis  de  celte  grande  école  de 
peinture  qui  a  proclamé  en  Italie  le  principe  de  l'indépen- 
dance dans  les  arts. 

Augustin  fut  relui  des  Irois  qui  prit  la  plus  grande  part 
dans  la  mission  d'enseignement  dont  ils  s'étaient  partagé  les 
charges.  Aussi  grand  dans  la  peinttne  que  son  frère  et  que 
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son  cousin ,  il  s'occupa  plus  qu'eux  de  théorie  et  publia  sur 
son  art  quelques  ouvrages  élémentaires.  Il  s'adonna  aussi 
beaucoup  à  la  gravure  et  excella  dans  cet  art  difficile. 

Louis  fixa  comme  Augustin  son  séjour  à  Bologne ,  qu'il 
'iontinua  d'enrichir  de  ses  chefs-d'œuvre  jusqu'en  4619,  an- 
née dans  laquelle  il  mourut  pauvre  et  regretté. 

Augustin  et  Annibal  étaient  morts  avant  lui ,  ie  premier 
en  4601 ,  le  second  en  4609.  Ce- dernier  habita  Rome  pen- 
dant long-temps.  Il  peignit  dans  cette  ville  la  fameuse  gale- 
rie Farnèse  qui  est  la  plus  importante  de  ses  œuvres.  On  at- 
tribue en  partie  sa  mort  au  découragement  qu'il  éprouva  de 
ne  recevoir  pour  prix  des  huit  années  qu'il  avait  consacrées 
à  ces  travaux  qu'un  salaire  à  peine  suffisant  pour  le  défrayer 
des  avances  qu'il  avait  faites. 

Il  expira  dans  les  bras  d'un  fils  de  son  frère  Augustin.  Ce 
jeune  homme  connu  sous  le  nom  de  Antoine  Carrache,  fil 
ensevelir  son  oncle  au  Panthéon  auprès  des  cendres  de  Ra- 
phaël. Il  mourut  lui-même  en  4648,  âgé  de  trente-cinq  ans. 

Augustin  et  Annibal  avaient  un  frère  nommé  François , 
qu'ils  dirigèrent  dans  ses  éludes  de  peinture,  el  qui  mouiul 
en  4622,  dans  un  des  hôpitaux  de  Rome.  Il  était  âgé  de 
ving-sept  ans ,  et  avait  montré  jusqu'alors  plus  de  présomp- 
tion que  de  talent. 

Le  tableau  dont  nous  donnons  la  gravure  est  d'Annibal 
Carrache.  Il  représente  le  sommeil  de  l'enfant  Jésus  protégé 
par  la  Vierge  qui  impose  silence  au  petit  saint  Jean. 

Le  musée  du  Louvre  possède  en  outre  : 

2S  tableaux  d'Annibal  Carrache,  entre  autres  :  plusieurs 
Paysages,  la  Vierge  aux  Cerises,  deux  Résurrections  du 
Christ,  deux  Martyres  de  saintEtienne,  un  saint  Sébastien, 
Hercule  enfant ,  etc; 

4  tableau  d'Antoine  Carrache ,  le  Déluge^ 

et  5  tableaux  de  Louis  Carrache. 


GRAVILLE. 

(Département  de  la  Seine-Inférieure.) 

Le  village  de  Graville  est  mentionné  dans  nos  phis  an- 
ciennes annales  sous  le  nom  GeraWt-Fi//a;  sa  position  do- 
minait, au  septième  siècle,  une  baie  où  les  flottes  des  pirates 
normands  venaient  souvent  se  réfugier. 

Un  des  premiers  seigneurs  de  cette  suzeraineté  fut  IMalIet 
de  Graville,  décapité  en  4356 
pour  avoir  embrassé  le  parti 
de  Charles-Ie-Mauvais,  roi  de 
Navarre,  contre  Jean,  roi  de 
France. 

Guillaume  de  Mallet  résolut 
de  se  venger  du  supplice  de  son 
père  en  faisant  triompher  le 
parti  du  roi  de  Navarre.  Son 
premier  objet  fut  d'abord  de 
s'emparer  d'Evreux,  place  im- 
portante gouvernée  au  nom 
du  roi  Jean  par  Oudart,  sei- 
gneur de  Montigny.  Voici  par 
quelle  ruse  il  se  mit  effective- 
ment en  possession  de  la  place. 

Oudart  faisait  sa  résidence 
dans  le  château ,  et  ne  passait 
que  fort  rarement  le  guichet 
extérieur.  Guillaume  de  Gra- 
ville se  rendait  journellement,  dans  l'altitude  d'un  oisif  va- 
létudinaire, sur  l'esplanade,  où  il  se  promenait  au  soleil. 
Lisensiblement  le  châtelain  s'était  accoutumé  à  la  vue  de  ce 
promeneur  habituel,  et  même  de  temps  à  autre  il  entamait 
avec  lui  la  conversation  sur  quelques  lieux  communs.  «  Mes- 
sire  Guillaume,  dit  Froissard ,  voyant  un  jour  le  châtelain 
au  guichet ,  s'approcha  de  lui  peiii  à  petit  en  le  saluant 


(  Bas-relief  dnns  l'église. 


moult  honorablement;  celui-ci  se  tint  coi  en  lui  rendant  son 
salut;  tant  fit  messire  Guillaume  qu'il  vint  jusqu'à  lui,  puis 
commença  à  parler  d'aucunes  oisivetés,  lui  demandant  s'il 
n'avoil  point  oui  les  nouvelles  qui  couroient.  Aucunes  ,  dit 
le  châtelain ,  moult  désirant  savoir  ;  mais  s'il  vous  plaît  ap- 
prenez-les-nous. » 


(Vue  de  l'église  de  Graville.) 

Là  dessus  Graville  défila  un  long  chapelet  de  nouvelles 
extraordinaires  qu'il  inventait  avec  un  art  merveilleux.  — 
D'où  savez -vous  donc  tout  cela?  dit  Oudart.  —  D'un  de 
mes  amis,  répond  Guillaume  ,  qui  est  fort  bien  informé  ,  el 
qui ,  en  m'écrivant ,  m'a  aussi  envoyé  le  plus  beau  jeu  d'é- 
checs qu'on  vit  onc.  «  Or  trouva -t-il  cette  bourde  ,  ajoute 
Froissart,  pour  tant  qu'il  savoit  que  le  châlelain  airaoit  moult 
le  jeu  d'échecs.  » 

Le  gouverneur  ,  piqué  de  curiosité,  accepte  sur-le-champ 
l'offre  que  lui  fait  Graville  d'envoyer  cherclier  le  jeu  pour 
jouer  une  partie.  Guillaume  donne  en  même  temps  à  son 
valet  l'ordre  secret  d'amener  promptement  des  bourgeois  de  la 
ville,  dévoués  au  roi  de  Navarre.  Dans  l'intervalle ,  il  conti- 
nue la  causerie  et  propose  au  châlelain  de  passer  avec  lui  dans 
l'intérieur  du  château  pour  jouer  plus  tranquillement.  Oudart 
y  consent.  Graville  entre  le  premier,  et  pendant  que  le  gou- 
verneur qui  le  suit ,  baisse  la  tète  pour  passer  sous  le  gui- 
chet ,  il  jette  de  côté  un  large  manteau  qui  le  couvrait , 
saisit  une  hache  cachée  sous  son  bras ,  el  d'un  coup ,  pourfend 
le  châtelain  jusqu'aux  dents.  Les  siens  arrivent  aussitôt  et 
s'emparent  du  château  et  de  la  ville ,  qui  dès  lors  devint  le 
point  central  de  la  défense  de  tout  le  pays  contre  le  roi  Jean. 

L'église  de  Graville,  sous  l'invocation  de  sainte  Honorine, 
est  très  fréquentée  par  les  marins ,  qui  viennent  implorer  la 
[irolection  de  la  sainte  contre  les  dangers  de  leur  périlleuse 
profession,  ou  la  remercier  du  salut  qu'ils  atlribiienl  à  sa 
toute-puissante  intercession. 

Le  style  de  l'architecture  est  normand;  la  nef  et  la  porte 
qui  regardent  l'occident  offrent  quelques  constructions  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  On  remarque  dans  une 
cliapelle  basse ,  éclairée  par  une  étroite  croisée  en  ogive , 
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du  cMé  du  Ht>rd  ,  tin  fiairinent  de  bas-relief  d.ins  leciiiol  on 
recoiuiait  le  caraclère  de  Jupiter  Tonnant  ;  la  n\ain  droite 
est  armée  .i'nn  fondre;  la  pierre  dure,  dans  laquelle  ce  bas- 
relief  est  taillé,  parait  étianctère  anx  carrières  environuan- 
tes,  et  le  style  ne  ressenil)le  en  rien  aux  sculptures  qui 
décorent  le  reste  de  l'odilice. 

L'éirlise  affecte  la  forme  de  la  croix  latine  ;  elle  est ,  à  l'in- 
lérieur,  ornée  de  chapitaux  couverts  de  sujets  embléma- 
tiques, ayant  plus  ou  moins  de  rapports  avec  l'histoire  reli- 
gieuse ou  nationale. 


Emigration  des  Kalmoucks.  —  Vei^  la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  Kalmoucks,  de  la  famille  des  peuples  mongols,  ont 
émiu'ré  des  rives  de  la  mer  Noire  jusqu'aux  frontières  occi- 
dentales de  l'empire  chinois,  patrie  de  leurs  anct  '  es.  Ce 
peuple  marcha  en  niasse,  au  nombre  de  cent  mille  .ainilles, 
emmenant  tous  ses  trou[>eaux.  On  raconte  que  la  colonne 
qu'il  formait  orcujiait  en  largeur  un  espace  de  trois  journées 
de  chemin.  Il  s'avança  au  milieu  de  vingt  nations,  renver- 
sant tons  les  obstacles,  et  s'arrêta  dans  les  campagnes  voisi- 
nes d'Yarkend,  d'où  ses  ancêtres  étaient  partis. 


mais  il  allait  toujours  seul  e;  -raceostail  point  les  autres  ;  il" 
avait  i'aileron  coupe.  Au  bout  de  trois  mois  et  demi,  il  dis-' 
parut  sans  qu'on  l'ail  jamais  revu  ni  ilqxiis  ni  ailleurs.  — 
Quehpies  personnes  ont  pensé  j'après  cet  exemi)le-(pril  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  d'afiprivoiser  ceitaiues  es  èces 
de  gros  poissoMS  et  de  faire  tournei  leurs  forces  au  prolit  de  la 
marine.  On  a  réussi  à  des  choses  !>lus  extraordinaires,  qui 
paraissent  très  ordinaires  aujourd'hui. 


LE  POISSON  NICOLE. 


Il  y  a  environ  une  douzaine  d'années ,  les  pêcheui-s  de 
la  côte  de  France,  depuis  Saint  Brienx  jusqu'à  Saint-Malo, 
fiireni  tourmentés  par  un  gros  poisson  durant  pi  :s  de  trois 
mois.  Les  nombreuses  prouesses  de  yicole  (c'est  ainsi  qu'on 
le  nomma)  font  encore  quehjuefois  le  sujet  des  conversa- 
tions parmi  les  marins  de  ces  parages. 

H  n'eait  i»lus  possible  de  pêcher  en  sécurité;  Nicole  ira- 
▼ersait  ou  broiùllait  les  fileis;  quelquefois  il  les  lirait  si  for- 
temeul  qu'il  les  aurait  enlevés,  et  force  était  de  les  amarrer 
aux  bancs  de  la  chaloupe,  en  atiendaul  qu'd  plût  à  Nicole 
de  porter  sur  quelque  aulie  objet  son  humeur  batifolan.e: 
iouvent  il  sautait  au  milieu  des  petits  poissous  que  le  filet 
ramassai;,  et  faisant  des  trouées  dans  les  mailles ,  il  donnait 
la  liberté  aux  pauvres  ca;iiifs.  Il  s'amusait  aussi  à  soulever 
les  ancres  des  grands  bateaux  à  huîlies  pendant  que  les 
matelots  de  l'équipage  étaient  dans  les  embarcations  légères 
i  draguer  sur  les  bancs;  cCiix  ci  n'avaient  que  le  temps  d'ac- 
courir pour  rattraper  le  baieau  en  dérive,  entraîné  par  le 
courant  on  par  le  vent  ;  souvent  encore  Nicole  s'en  prenait  à 
la  drague  ei  l'embrouillait  dans  le  filet. 

A  Saint-Cast,  auprès  de  Saint-Malo,  les  tracasseries  de 
Nicole  éiaieni  si  continuelles  que  les  pêcheurs  n'osaient  sortir 
du  port  pour  aller  passer  la  nuit  en  dehors,  parce  que  le 
poisson  saisissait  leurs  câbles  et  les  amenait  dans  la  grande 
rade.  Qutlquefois  il  a  ainsi  conduit  l'un  après  fautre,  du 
port  dans  la  rade,  quatre  à  cinq  bateaux  dont  les  maîtres 
étaient  absens.  Quand  les  embarcations  étaient  trop  fortes 
pour  qu'il  put  les  entraîner ,  il  saisissait  le  câble  de  la  bouée 
€t  rentoniliaii  avec  le  câule  de  l'ancre,  nouant  et  mêlant 
ces  deux  cordages,  brouillant  tout  et  laissant  de  la  sorte  une 
longue  et  entuiyeuse  besogne  aux  m.itelots. 

11  pirait  qu'on  l'avait  surnommé  .\ico/e,du  nom  d'un 
officier  qui,  pendant  la  guerre,  commandait  une  péniche 
armée,  et  s'était  montré  envers  les  |)écheurs  d'une  grande 
sévérité,  fort  ponctuel  sur  des  règlemeiis  parfois  gênans  ,  et 
veillant  rigunrensemeni  à  ce  que  les  bateaux  d«s  pêcheurs 
rentrassent  à  des  heures  fixes,  sous  peine  de  passer  la  nuit 
dehors.  Les  marins,  un  peu  rancutieux ,  disaient  p'.aisam 
ment  (pie  c'était  Nicole  devenu  [loisson  qui  s'amusait  encore 
à  venir  les  tourmenter  et  leur  faire  de  la  misère. 

Nicole  est  aie  jusque  dans  la  rade  de  Saint  Malo.  On 

n'a  pu  ni  le  prendre  ni  le  tuer.  Cependant  il  ne  s'effrayait 

pas  facilement  ;  on  l'a  poursuivi  avec  plusieurs  embarcations, 

on  lui  a  tiré  des  coups  de  fusil  qui  ne  l'ont  jamais  blessé. 

On  croit  avoir  reconnu  que  c'était  un  gros  marsouin  ; 


BUGIE,  BOUGIE  on  BODDJ.\IAH. 

De  tons  les  territoires  de  la  côte  d'Afrique,  celui  de 
Bugie  ou  Boudjaiah  ,  suivant  la  prononciation  arabe  ,  est 
un  des  plus  iniporlans.  Situé  à  peu  près  à  égale  distance 
d'Alger  et  de  Bone,  Bugie  s'offrt-  aux  marins  que  les  vents 
du  nord  poussent  à  la  côte.  Sa  rade  est  gracieusement  cour- 
bée eu  forme  de  croissant  et  garantie  par  une  chaîne  de  hau- 
tes monta::nes.  Les  divers  produits  de  l'industrie  et  du  com- 
merce des  Kobailes,  seshabilans,  se  répandaient  autrefois, 
à  l'aide  de  sandales  ou  bateaux  maures,  dans  toute  la  ré- 
gence d' Alger.  Ainsi,  Bugie  pourrait  être  le  siège  d'un  éta- 
blissement à  la  fois  militaire,  maritime  et  commercial. 

De  tels  avantages  ont  été  appréciés  de  tout  temps.  Jadis, 
sous  le  nom  de  Goba,  Bugie  fut  une  des  plus  florissantes 
entre  ces  trois  cents  villes  iiu'avaient  semées  sur  le  rivage 
d'Afrique  les  Romains,  nos  prédccesscurs  et  nos  maîtres 
dans  l'art  de  la  colonisation.  Plus  de  quatre  mille  toises  de 
haules  mmailles  dont  l'œil  suit  encore  les  vestiges,  attestent 
sa  grandeur  passée.— Dans  les  temps  modernes,  Bugie  appela 
quelquefois  l'attention  des  Européens.  Au  commencemenl 
du  seizièm'^  siècle,  les  Espagnols  attirés  par  le  site,  la  fer- 
tilité et  l'excelleut  mouillage  de  Bugie,  s'en  em|)arèrentsous 
la  conduite  de  Pierre  de  Navarre,  et  lorsque  CharKs-Quint 
enir-oril  sa  malheureuse  expédition  contre  Alger  (lo4l), 
ses  vaisseaux ,  battus  par  une  violente  tempèie,  vinrent  y 
chercher  uu  abri.  Un  siècle  plus  tard,  Louis  XIV  ayant 
donné  ordre  qu'on  s'emparât  de  Gigeri ,  non  loin  de  Tunis, 
dans  le  but  de  proléger  nos  pécheurs  de  corail ,  on  regretta, 
aussi;ôl  que  Gigeri  fui  pris,  de  ne  pas  lui  avoir  préféré  la 
position  de  Bugie.  Enfin  celle  dernière  ville  fut  de  tout  temps 
à  la  régence  d'Alger,  ce  qu'avail  été  l'Egypte  à  l'empire 
romain;  ou  l'avait  surnomme  le  grenier  d'Afrique. 

Lorsque  ,  dans  ces  dernières  années ,  on  se  fui  détermine 
à  réunir  Bugie  à  nos  autres  possessions  d'Alger,  Boue,  Oran, 
A  rzew  et  Moslaganem ,  il  se  présenta  de  nombreuses  difficul- 
tés. On  pouvait  être  siùr  que  les  Kobaîles,  ennemis  déclarés 
de  toute  domination  étrangère,  se  défendraient  avec  cou- 
rage et  obsliualion.  La  haine  qu'ils  nous  portent  s'était 
déjà  manifestée  à  Bugie  même  dans  une  occasion  récente. 
Quelque  temps  avant  la  prise,  un  bâtiment  français  était 
venu  reconnaître  la  rade  et  avait  mouille  près  de  terre.  Deux 
ofiiciers  de  l'arniée  d'Afiique  eurent  le  co  rage  de  se  faire 
débarquer  seuls  au  milieu  de  la  ville.  Les  Behlis*,  presque 
tous  Matiresou  Juifs,  ne  s'opposèrent  point  à  leur  entrée 
:\lais  un  espion  des  Kobailes  s'était  empressé  d'aller  les  pré- 
I  venir.  Toul-à-coup  ou  vient  averdr  les  deux  Fiançais  que 
j  la  maison  où  ils  ont  été  reçus  par  un  des  principaux  Beldis , 
I  va  être  cernée  de  louies  parts.  L'un  d'eux  sort  tie  l'habita- 
tion, etdiri-'^eant  ses  deux  pistolets  armes  contre  une  poignée 
de  Kobailes,  il  les  interpelle  dans  leur  langue.  «Quoi!  leur 
dit-il .  vous  n'êtes  que  dix ,  et  vous  osez  venir  attaquer  deux 
Fiançais!  Allez  chercher  vos  compatriotes  et  ne  revene» 
qu'an  nombre  de  cent  ;  alors  la  partie  sera  égale  !  »  Les  Ko- 
bailes ,  étonnés,  se  retirent  un  iiistanl  pour  délibérer  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire  :  les  deux  officiers  en  profilent  pour 
rejoindre  leur  embarcaiion  et  retourner  à  bord  ,  emportanl 
d'utiles  notions  topographiques  sur  Bugie  et  sur  sesmoyeaft 
de  défense. 


•  Ou  citadins,  du  mot  arabe  blad,  qui  veut  dire  rille. 
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'Nous  re;^eft()ns  (|tj«  le  défiaiil  de  pince  ne  nous  permelle 
fias  «le  donner  «juelqti^s  détails  sur  la  prise  de  la  ville.  Il 
fallul  ]ir«K]iie  loul  un  jour  à  la  bravoure  et  au  saut^-froid  de 
nos  iiou[>es  pour  triompher  de  la  résistance  aciiarnee  des 
KolwïleK.  Aujourd'hui  encore  notre  puissance  ne  s'étend 
pus  au-ilelà  de  nos  fcrtilicatioMS,  el  nos  ennemis  ne  perdent 
ancune  occasion  de  renouveler  leurs  dangereuses  attaques. 

Les  maisons  sont  à  Alger  d'ime  blancheur  éblouissante  ; 
nais  à  Bugie  ,  conslrniies  simplement  en  briques ,  sans  au- 
cun enduit  de  chaux  sur  les  forois  exlérieiires,  elles  appa- 
raissent de  loin  avec  la  teinte  brune  des  habitations  euro- 
péennes. Les  toits  plats  ont  également  dispani.  Ciiacnne 
d'elles  est  entourée  d'une  plantation  d'orangers ,  d'oliviers, 
de  citronniers  el  d'aiiires  arbres  du  pays.  Vu  de  la  mer,  cet 
ensemble  de  constructions  et  de  ma.ssifs  de  verdure  présente 
un  coup  d'ipil  ravissani .  On  croirait  avoir  sons  les  yeux  quel- 
que délicieux  village  d'Italie.  Les  canots  vifnnent  alwrder 
auprès  de  l'ancienne  porte  de  la  ^laruie,  qui,  dégagée  des 
fort  ifical  ions  oii  elle  était  autrefois  enclavée,  est  restée  debout 
sur  le  riva-^e  comme  un  arc  de  trioni[)he. 

Quinze  jours  après  la  [)rise ,  c'était  un  étrange  spectacle 
que  celui  de  Bugie.  Les  rues  étaient  encore  couvertes  de 
débris;  à  peine  tous  les  cadavres  avaient-ils  disparu.  Plu- 
sieurs maisons  avaient  été  incendiées  peudanl  le  combat  ; 
toutes  avaient  perdu  leurs  clôtures  ;  el  c'est  là  qu'il  fallait 
camper  pendant  h  s  nuits  d'Afrique,  si  frokles  et  si  meur- 
trières. Le  général  en  chef,  blessé  à  la  jaml>e,  était  étendu 
sur  un  maielas  sous  une  espèce  de  hangar.  Les  indigènes 
avaient  fui ,  emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient.  La  ville 
entière  é;ait  devontie  une  caserne.  On  éprouvait  une  curio- 
sité inéU'e  li'iffioi,  à  parcourir  les  demeures  muettes  et  dé- 
sertes (les  anciens  babitans.  Au  lieu  des  objets  précieux  que 
la  haiite  rcpuialion  de  Bugie  avait  fait  espérer  aux  soldats, 
on  ne  trouvait  là  qu'un  peu  de  blé  dans  des  amphores  en 
terre  rouge,  exactement  semblables  aux  urnes  romaines,  ou 
des  ustensiles  servant  à  la  fabrication  des  tissus,  profession 
très  ré[>an(liie  à  Bugie  c-mme  dans  tout  l'Orient.  Au  reste  , 
chacune  de  ces  habitations  ou  plutôt  de  ces  ruines,  était  déjà 
numérotée  exactement  comme  à  Paris,  et  les  noms  des  rues 
grossièrement  cJiarbonnés  sur  les  murailles, 

Bugie  est  dominé  par  le  Gourayah ,  véritable  nid  d'ai- 
gle qui  s'élève  à  600  et  quelques  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  La  pente  en  est  fort  raide,  el,  du  bas  de 
la  montagne,  il  semble  impossible  de  jamais  arriver  au 
sommet.  Cependant  nous  entreprîmes  ce  rude  pèlerinage  ; 
ii  fallut  s'accrocher  aux  broussailles  el  s'aider  à  la  fois  des 
îieds  et  des  mains  en  suivant  la  direction  d'une  ancienne 
fortification  que  les  Romains  ont  eu  la  peisévérance  de  con- 
struire sur  ce  revers  inaccessible.  Nous  n'atleignimes  qu'au 
bout  de  trois  heures  le  plateau  du  Gourayah,  qui  de  loin 
semble  plus  aigu  que  la  pointe  d'une  pyramide.  Souvent 
un  terrain  fraîchement  remué  indiquait  la  sépulture  d'un 
Kobaïle  tué  dans  le  cours  d'une  des  actions  récentes.  Les 
Kobalies  et  les  Musulmans ,  en  général ,  professent  la  plus 
grande  vénération  |iour  les  morts.  Ils  affrontent  le  danger 
et  sacrifient  souvent  leur  vie  pour  ne  pas  laisser  sur  le  champ 
de  bataille  les  cadavres  de  leurs  compatrioi es.  A  ceux  qu'ils 
n'avaient  pu  enlever  el  enterrer  au  sein  de  leur  tribu ,  ils 
avaient  donné  le  roc  pour  tombeau  !  —  Le  point  culnnnanl 
de  la  montagne  est  ime  étroite  plate-forme  couronnée  par 
une  enceinte  de  relranchemen- ,  sur  hujuelle  e>t  établi  un 
poste  français.  Deux  hommes  déterminés  poiuraieni  défen- 
dre cette  position  contre  une  armée  entière,  et  ceiiendant 
nos  soldats  y  sont  parvenus  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure 
el  sans  essuyer  de  pertes.  —  Un  ancien  marabout  leur  serl 
de  casernement;  car  ce  lieu  était  autrefois  un  ermitage  ha- 
bité par  un  pieux  Musulman  qui  passait  là  sa  vie  à  contem- 
pler les  œuvres  de  Dieu. 


Miroirs.  —  On  commença  à  faire  mention  dea  miroirs 
élamésdans  lexiirsiècle.  John  Peckham,  n.oine  franciscain 
an-lais,  (pti  fut  fMofessetir  a  Oxford,  à  Paris  cl  à  Rome,  écrivit 
en  4272  un  traité  d'optique.  L'auteur  parle  dans  ce  traité  de 
miroirs  de  verre  doid)lesde  plomb,  etoljsm  veijueces  ndroii'S 
ne  réfléchissaient  (pie  lors<pi'on  eidevait  le  plomb.  —  Lig 
miroirs  de  glace  soufflée  ont  éié  découverts  par  ie.s  Vridtiens 
vers  le  xiil''  siècle.  Les  grandes  glaces  coulées  n'ont  été 
exécuti  es  en  Franc  e  qu'en  WJSS  par  Thevarl;  mais  dès  id^S 
on  avait  établi  une  manufacture  de  glaces. 

Amusemens  philologiques. 


GLACIERES  NATURELLES. 

DESCRIPTION  UE  CELLE  DE  L' ABBAYE  UE  LA  GRACE  DIEU. 

On  sait  qu'il  suffit  d'enfouir  de  la  glace  à  une  certaine  pro- 
fondeur, dans  ces  espèces  de  caves  ou  de  puits  larges  que 
nous  appelons  glacières,  et  de  t'y  couvrir  de  substances  ([ui 
.se  laissent  difficilement  pénétrer  par  la  chaleur,  de  paille  et 
d'un  toit  de  chaume,  par  exemple,  pour  conserver  cette  ulace 
au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Ajoutons  à  cela 
une  entrée  tournée  au  nord ,  et  une  disposition  du  puits  telle 
qu'une  légère  éva|toration  s'y  puisse  établir  lihremenl  pour 
l'eniretieu  de  la  fraîcheur,  et  nous  aurons  une  idée  des  pré- 
cauiions  ies  plus  indispensables  et  les  plus  usitées  pour  la 
conservation  île  la  glace. 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  glacières  naturelles  qui 
réunissent  a  peu  près  toutes  ces  condiiions.  Ce  sont  des  ca- 
vernes où  l'eau  qui  découle  des  voûtes  humitles  se  glace  pen- 
dant l'hiver  en  longs  fuseaux  pendans  ou  sla!actites,  et  se 
conserve  ainsi  toute  l'année,  grâce  à  une  disposition  conve- 
nable de  ces  cavités  souterraines.  Mais  ces  glacières  natu- 
relles sont  fort  rares,  el  s'il  y  en  a  dans  les  pays  chauds,  elles 
ne  peuvent  s'y  trouver  qu'à  de  très  grandes  (-levai ii>ns.  La 
plus  remarquable  que  l'on  connaisse  est  celle  de  l'abbaye  de 
la  Grâce-Dieu,  près  de  Beaiinie-les-Danies,  à  six  lieues  de 
Besançon.  Elle  est  dans  les  roches  calcairesde  la  chaine  du 
Jura,  dans  ces  montagnes  si  verdoyantes  avec  leurs  pâtu- 
rages, si  sombres  et  si  pittoresques  avec  leurs  sapins,  leurs 
vallées  profondes  et  leurs  pics  aigus,  si  poétiques  el  si  terri- 
bles avec  leurs  nombreuses  cavernes  toutes  pleines  de  souve- 
nirs et  de  conte»  [lopulaires.  C'est  à  l'extiénulé  d'une  gorge 
profonde  et  sinueuse  que  se  trouve  l'ancienne  abbaye  de  la 
Grâce-Dieu.  Il  n'y  a  place  dans  cette  éroite  vallée  que  pour 
un  ruisseau  qui  descend  par  une  pente  douce,  et  pour  le 
chemin  (jui  conduit  maintenant  à  des  forges.  On  trouve  là 
des  habitations  et  des  hommes  quand  on  croyait  se  perdre 
dans  les  bois  et  les  rochers  sauvages.  Mais  ce  n'est  plus  par 
des  moines  que  ces  hautes  murailles  sont  habitées,  ce  n'est 
plus  pour  la  |»rière  ou  les  travaux  des  champs  que  sonne  la 
cloche  du  monastère;  aujourd'hui  ce  sont  de  grands  bàiimens 
couverts  de  mousse  el  noirs  de  fumée ,  des  eaux  écumanles 
qui  tombent  des  montagnes  pour  tout  mettre  en  mouvement 
dans  l'usine;  c'est  l'activité  bruyante  des  forgerons  avec  le 
frottement  plaintif  des  machines,  le  bourdomiement  des 
roues  el  les  longues  flammes  bleues  des  fourneaux.  Derrière 
l'usine  la  vallée  se  prolonge  encore,  mais  bientôt  elle  finit 
brusipiement  au  pied  d'une  de  ces  écluses  larges  et  hautes, 
(|ui  paraissent  avoir  servi  tout  à  la  fois  de  passage  el  de  bar- 
rière à  de  |)uissans  courans  d'eau ,  lorsque  les  mers  déchi- 
raient nos  continens.  C'est  du  haut  de  celte  écluse  que  roule , 
se  brise  et  tombe  en  pluie  le  ruisseau  qui  plus  bas  baigne  la 
vallée.  On  arrive  au  sommet  de  la  cascade  en  gravissant  à 
gaii-che  par  un  sentier  creusé  dans  la  roche,  d'où  la  vue 
plonge  presque  verticalement  jusqu'au  fond  du  ravin,  La  gla- 
cière est  près  de  là,  de  toutes  parts  ombragée  par  une  vieille 
forêt  qui  la  rend  inaccessible  aux  rayons  du  soleil.  Malgré  les 
nombreux  sentiers  qui  s'y  croisent ,  ce  n'est  qu'à  une  très 
petite  distance  de  la  caverne  que  l'on  aperçoit  son  entrée 
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Rien  qu'à  la  voir  on  se  croit  déjà  dépouillé  de  loule  chaleur 
humaine,  et  ce  n'est  pas  sans  danger  que  Ton  s'exposerait 
subiieraent  à  ce  froid  glacial.  Il  est  donc  prudent  de  n'en- 
U-er  dans  la  caverne  qu'après  un  repos  de  quelques  minules, 
dût-on  graver  en  attendant,  suivant  un  respectable  usage, 
son  nom  sur  la  pierre  ou  dans  l'écorce  d'un  arbre ,  s'il  y  reste 
encore  de  la  place.  —  On  pénètre  dans  la  glacière  par  une 
pente  large,  rapide  et  pierreuse,  où  se  trouvent  d'abord 
«luelques  traces  de  végétation  qui  ne  tardent  pas  à  s'effacer. 
A  mesure  que  l'on  descend ,  la  fraîcheur  que  l'on  avait  sentie 


d'abord  augmente  peu  à  peu  d'intensité  et  se  convertit  en 
un  froid  vif  et  pénétrant.  De  grandes  masses  blanchâtres  que 
la  distance  et  l'obscurité  ne  laissaient  qu'entrevoir  devien- 
nent de  plus  en  plus  éclatantes ,  forment  alors  de  hautes  sta- 
lactites qui  s'appuient  sur  le  sol ,  et  semblent  autant  de  co* 
lonnes  d'argent  qui  soutiendraient  la  voûte  d'un  immense 
et  sombre  édifice.  Contre  les  murailles  tombent  de  larges 
nappes  hérissées  de  glaçons  pendans,  semblables,  par  en- 
droits, à  des  cascades  solides  :  c'est  enfin  toute  la  variété  des 
formes  de  l'albâtre  dans  les  grottes  calcaires,  avec  une  blan- 


(Glacière  de  l'abbaye  de  la  Grâce-Dieu,  département  du  Doubs.  ) 


clteur  qui  n'est  tempérée  que  par  l'obscurité  du  lieu.  Mais 
on  se  lasse  de  tout,  même  d'admirer,  surtout  quand  on 
éprouve  le  besoin  de  repiiiser  aux  rayons  du  soleil  la  chaleur 
que  l'on  a  perdue.  Avec  quel  plaisir  alors  ne  relrouve-t-on 
pas  en  sortant  de  la  caverne  la  verdure,  les  fleurs  et  le  ciel 
bleu  et  sans  nuages  d'une  belle  journce!  C'est  un  délicieux 
contraste.  En  moins  d'un  quart  d'heure  on  s'est  vu  envi- 
ronné de  frimas,  respirant  l'air  glacial  de  l'hiver,  et  tout-à- 
coup  on  se  sent  revivre  dans  un  air  doux  et  chargé  des  ex- 
halaisons des  plantes.  —  On  est  content  d'avoir  visité  la  gla- 
cière et  tout  joyeux  d'en  être  sorti. 

Quoique  fort  curieuse  déjà  pour  la  science  et  pour  les  voya- 
geurs, celte  glacière  n'a  pas  été  exemple  du  merveilleux. 
Mais  quelle  grolte  n'a  pas  eu  ses  conies?  On  a  cru  sérieuse- 
ment que  la  glace  s'y  formait  en  éié,  ei  qu'elle  fondait  en 
partie  l'hiver;  et  des  naturalistes  expliquèrent  ce  phénomène 


en  s'appuyant  sur  cette  observation  de  Saussure  :  que  la  cha- 
leur communiquée  à  la  terre  pendant  l'éié  ne  pénétrait  à 
une  profondeur  de  trente  pieds  que  vers  le  milieu  de  l'hiver 
suivant.  On  conçoit  d'après  cela  comment  certaines  cavernes 
seraient  plus  froides  en  été  qu'en  hiver.  Malheureusement 
celte  théorie  n'est  pas  applicable  à  la  glacière  de  la  Grâce- 
Dieu,  puisque  le  fait  qu'elle  explique  est  tout-à-fait  inexact. 
En  effet,  si  la  glace  qui  s'y  forme  en  hiver  ne  fond  pas  en- 
tièrement dans  les  chaleurs  de  l'été,  c'est  grâce  aux  arbres 
qui  ombragent  la  caverne,  à  son  ouverture  au  nord  et  à  s;i 
profondeur. 

Cet  entrepôt  de  glace  perpétuelle  est  précieux  quand  les 
glacières  artificielles  viennent  à  manquer.  En  plusieurs  cir- 
constances ses  belles  colonnes  ont  été  exploitées  et  brisées 
pour  l'agrément  des  villes  voisines  et  le  désespoir  des  voya- 
geurs. 


Avis  aux  Aboshés.  —  Epkémêrides.  —  Lorsque  nous  avons 
invité  nos  lecteurs  à  nous  aider  de  leurs  conseils,  à  nous  adresser 
dci  critiques,  et  à  nous  indiquer  des  sujets  d'articles  ou  de  dessins 
propres  à  ajouter  à  l'intérêt  et  à  l'utilité  de  nos  recherches,  nous 
n'avons  pas  usé  d'une  vaine  formule.  La  plupart  de  nos  correspon- 
dans  savent  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  mettre  à  profit 
leurs  encouragemens  et  les  idées  qu'ils  nous  ont  communiquées  : 
c'est  même ,  sans  aucun  doute ,  à  ces  généreux  concours  que  doit  être 
principalement  atti  ibué  ce  que  notre  recueil  peut  offrir  de  variété  et 
d'instruction.  .Seulement  il  nous  est  arrivé  quelquefois  de  rencon- 
trer des  impossibilités  d'exécution ,  et  surtout  des  nécessités  d'a- 
journement :  aussi ,  près  d'achever  cette  troisième  année  ,  nous 
n'oublions  pas  que  nous  avons  plus  d'un  projet  à  étudier  et  plus 
d'une  dette  à  faire  acquitter  par  ^  836.  ^Quelquefois  encore  nos 
oorrespondans  sont  entre  eux  dans  une  opposition  directe  d'avis  | 


ou  de  désirs  :  nous  devons  alors  prendre  de  nous-mêmes  une  dé- 
cision que  nous  ne  considérons  pas  cependant  comme  définitive. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  (et  ce  fait  particulier  déterminera 
plus  précisément  l'intention  de  cette  note) ,  nous  rappellerons 
qu'en  4834  quelques  lecteurs  nous  avaient  invités  à  supprimer  un 
article  intitulé  r..\  Semaiice,  qui  était  consacré  dans  chaque  livrai- 
son aux  Ephémérides.  En  4833,  au  contraire,  un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs  a  réclamé  contre  cette  suppression  en  se  fondant 
sur  des  motifs  qui  nous  paraissent  suffisamment  plausibles.  Nous 
avons  donc  résolu  de  continuer  en  1856  cette  série  interrompue 
A' Etudes  chronologiques  ;  sauf  à  en  modifier ,  s'il  v  a  lieu ,  la 
forme  sous  différens  rapports.  Telle  est  la  ligne  de  conduite  que 
nous  nous  sommes  tracée  :  nous  ne  résisterons  jamais  qu'aux  exi- 
gences dont  le  résultat  serait  de  dénaturer  le  caractère  et  le  but 
de  ce  recueil. 


Les     FuS»E\C.X     n'ABOHHCMBHT     «T     DE     VEITTB 

sont  rue  du  Colombier,  u»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 


IMPRIMBRIB  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  TUC  du  Colombicr,  II"  50. 
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LANDES  DE  GASCOGNE. 


Il  n  est  pas  besoin  tle  sortir  de  France  pour  irouver  des 
ncœurs  nouvelles  et  des  habitudes  étranges.  Notre  gravure 

TOM»    III.  NoVtMSRI    1§Î5. 


reproduit  l'aspect  d'un  costume  cerlainemenl  des  plus  sin- 
guliers, el  que  l'on  cherclierait  vainement  en  twilç  autre 
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contrée  :  ce  sont  îles  bt'ri,'eis  el  bergères ,  èîevcs  sur  do  haïUs 
bàlons  et  cmiveris  île  peaux  île  nioulou.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
bizarre  accoulronionl  un  lauga-e  ini-onipreheiisible  pour  la 
majeure  pariie  des  Français,  un  sol  incidle,  de  Irisles  foiêls 
de  pins  ou  bien  un  lapis  de  bruyères  cleinlu  à  perle  de  Vue, 
une  naiure  buniaiue  maigre,  hâve,  décolorée,  d'une  lallle 
au-dessous  de  la  moyenne,  dos  moulons  pelils,  des  chevaux 
petils,  de  petites  cliarrelles  traînées  par  de  petits  bœufs,  on 
aura  un  premier  aperçu  des  curiosités  que  présenlenl  à  l'ob- 
servaleur  les  Lamles  de  (iasco^ue. 

Les  écliasses  {rluoHjuées  ou  xcanques)  sur  lesquelles  soûl 
juchés  les  pasteurs  ont  leur  raison  d'utilité  dans  la  nature  du 
pays.  Le  peu -d'écoulement  offert  par  un  terrain  icénérale- 
menl  |>lat  produit  des  flaques  d'eau  croupissante  ou  des  mares 
d'un  à  deux  i)ieds  do  profondeur,  qu'il  serait  in)possible  de 
franchir  sans  le  secours  des  échasses.  Une  vieille  chanson, 
inliiulée  Ja  Grande  chanson  des  pclerius  de  monsieur 
saint  Jacques ,  exprime ,  dans  le  couplet  suivant ,  combien  il 
est  pénible  de  voyager  à  pied  dans  ces  le:  res  noyées  et  bour- 
beuses : 

Quand  nous  fùuics  dedans  les  Landes 

r>ion  étonnés, 
Nous  avions  leau  jusqu'à  mi-jambes 

De  tous  cotés. 
Compai;nons,  nous  faut  cheminer 

En  i;iMnd' journée 
Pour  nous  tirer  de  ce  pays 

De  grand'  rosée. 

D'ailleurs  le  beri;er,  élevé  de  tonte  sa  hauteur  an-dessus  des 
taillis  qui  le  masqueraient,  veille  plus  facilement  sur  son 
troupeau  dispe'sé  au  milieu  des  bruyères.— Les  échasses  sont 
munies  d'une  planchelte  ou  éfncc  où  repose  le  pied;  elles 
sont  aliachées  aux  côtés  exiérieurs  des  cuisses,  qu'elles  em- 
boîtent en  partie,  mais  de  façon  toutefois  à  ce  que  le  genou 
conserve  la  liberté  de  faire  nne  légère  flexion.  De  crainte  que 
l'extri'milé  qui  appuie  sur  le  sol  ne  s'abime  trop  vile  ou  ne 
se  brise  au  choc  d'iuie  pierre,  on  l'enfonce  dans  un  os.  Avec 
ce!  ap[iendice  au  bout  de  leurs  jambes,  les  Couziots,  La- 
nvsqxtets,  Cocozates  ou  Paren s  {car  ils  ont  ces  différons 
noms),  franchissent  preslemenl  des  distances  considéra- 
bles; en  marchant  au  j^as,  ils  dépassent  un  cheval  au  trot. 
Lorsque  Marie-I  ouise  fil  un  voyagea  Rayonne,  les  auto- 
rités, par  manière  de  galanterie,  firent  courir,  auprès  de  sa 
voiture,  pesidant  quelques  lieues  une  escorte  de  Landais 
montés  sur  leurs  échasses,  et  quelipie  diligence  que  fît  la 
princesse  ,  les  piétons,  si  Ton  peut  leur  donner  ce  nom,  se 
conservèrent  toujours  à  côlé  des  chevaux.  Le  fait  m'a  du 
moins  été  conlé  dans  le  pays,  el  ce  que  je  vis  moi-même  de 
la  vitesse  ordinaire  des  Couziots  m'empêcha  de  faire  la 
moindre  objection. 

Le  long  bâton  que  l'on  voit  entre  les  mains  des  bergers  ne 
leur  est  pas  nécessaire  à  la  marche,  mais  il  leur  sert  à  se  re- 
poser et  à  s'asseoir  lorsqu'ils  veulent  s'arrêter.  On  est  étonné 
de  l'adresse  que  monirenl  les  Couziols  lorsqu'ils  ont  besoin 
de  ramasser  quelque  chose  à  terre.  Souvent,  pour  chausser 
leurs  échasses,  ils  s'asseoient  sur  le  manteau  de  la  chemi- 
née ou  sur  nn  toit  d'élables;  mais  ils  savent  aussi, étant  à 
terre,  et  noire  gravure  le  montre,  ajuster  leurs  bâtons  à  leurs 
jambes,  el  se  redresser  lestement. 

La  seule  distraction  des  bergers  dans  les  Landes  est  de 
tricoter,  ou  de  filer  au  fuseau  avec  la  quenouille  à  la  ceinture. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  vie.  Mal  nourris,  buvant  de 
mauvaise  eau,  faisant  un  continuel  usage  d'assaisonnemens 
énergiques,  réveillant  par  l'ean-de-vie  l'atonie  de  leur  palais 
blasé,  ils  vieillissent  prématurément,  el  arrivent  rarement 
à  l'âge  de  soixante  ans. 

Leur  nourriture  consiste  en  pain  de  seigle,  en  bouillie  de 
farine  de  maïs  ou  de  millel,  épaisse  et  froide ,  qu'ils  coupent 
en  tranches  et  irempent  dans  la  graisse  fondue;  enfin  quel- 
tniefois  t'ii  sardines  salées  do  Galice  et  en  lard  frit.  Le  fusil 


contre  les  loups,  el  la  poêle  à  frire  poai-  le  lard  ou  pour  Yes- 
caudon  de  maïs.  couq)lèleiit  rélrangeté  de  leur  habillement 
en  peaux  de  mouton. 

D'après  ce  (jui  précède  le  lecletu-  ne  supposeia  pas  beau- 
coup il'ait  dans  la  façon  du  costume;  el  en  effet,  pour  com- 
plément des  culottes ,  ce  sonl  tout  siniplemenl  deux  peaux 
attachées  autour  des  jambes  avec  une  corde,  et, pour  babil, 
deux  peaux  cousues  ensemble  et  percées  pour  le  passage  des 
bras.  Toutes  ces  peaux  ont  la  laine  en  dehois.  Pai-dessus 
cet  accoulremenl,  ils  revêtent  pendant  l'hiver  une  pelisse 
blanche  de  lissu  mossier,  ap[)elée  par  quelque--;  uns  »)in»ifeoii 
deCharlemagne  ;  cette  pelisse  porte  uncapuchon  pointu, à  la 
Rol)inson,  orné  de  quelques -bandes  barriolées  de  rouge  et 
garnies  de  crins  de  cheval. 

Le  Landais  ne  se  se;  t  du  chapeau  que  par  extraordinaire: 
sur  sa  tête  on  ne  voit  généralement  que  le  herret  brun ,  rond 
el  plal,  coiffure  d'origine  grecque  selon  Caylcs,  el  apportée, 
dit-on,  en  Biscaye  par  les  Phéniciens;  coiffiue  (pie  certains 
antiquaires  estiment  èlre  le  eh.ipeau  de  ïhessalie  dont  Cali- 
gula  perutil  au  [loujile  romain  de  se  couvrir  à  l'ampliilhéâtre. 

Les  Landais,  dit  M.  Thorc  dans  son  ii.ilé: essante  prome- 
nade sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  forment  pour  ainsi 
dire  un  peuple  voyageur,  dont  la  moitié  demeure  à  tour  de 
rôle  dans  ses  foyers  pour  vaquer  à  la  culture  du  pin  ou  de  la 
terre,  pendant  que  l'autre  se  rend  avec  ses  bœufs  aux  mar- 
chés les  plus  voisins  pour  y'vendre  ses  denrées.  Malgré  les 
dehors  de  la  complexion  la  plus  faible  et  la  plus  délicate,  ils 
bravent  impunément  toutes  les  inlemjiéries  de  l'atmosphère  , 
couchant  les  ipialre  cinquièmes  de  l'année  sur  la  paille  quand 
iiS  sont  chez  eux,  sur  la  charrelte  ou  sur  la  lerre  quand  ils 
sonl  en  voyage. 

Le  cultivateur  est  borné  dans  ses  idées,  entêté  à  l'excès, 
ennemi  de  toute  nouveauté,  jaloux  jusqu'à  la  cruauté,  som- 
bie,  taciturne,  et  cependant  bon ,  toujours  disposé  à  obliger, 
incapable  de  vol  el  de  fraude.  Sa  maison  et  les  haillons  qui 
couvi  ent  sa  famille,  toul  annonce  la  misère,  et  néamnoins  ses 
dehors  dégoûlans  ne  sont  qu'apparens;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  les  compagnons  du  crime  ;  l'étranger  égaré  dans  ces 
espèces  de  déserts  n'a  rien  à  redouter  de  la  part  de  l'iiomme; 
mille  part ,  au  contraire,  dans  les  parties  civilisées  du  dépar- 
lement, riiospilalilé  n'est  exercée  avec  autant  de  loyauté.  On 
est  sûr  de  trouver  sous  le  chaume  des  prévenances  et  des 
soins  qui  contrastent  avec  la  rudesse  des  manières  de  celui 
qui  les  prodigue. 


Prétention  d'vn  enfant  à  VAcadèmie.  —  A  la  mort  du 
ffrand  Corneille,  survenue  dans  la  nuii  du  30  septembre  au 
4 «■■  octobre  IG84,  le  duc  du  Maine,  alors  âgé  de  quatorze 
ans  environ ,  eut  tout-à-coup  le  caprice  de  vouloir  faire  partie 
des  quarante.  Il  en  témoigna  le  désir  à  Racine,  alors  direc- 
teur de  l'Académie,  qui  aussitôt  assembla  ses  collègues  pour 
leur  faire  connaiire  la  fantaisie  du  jeune  prince,  el  demander 
à  cer effet  une  surséance  de  quinze  jours;  ce  délai  fut  volé 
par  acclamation.  On  assure  que  Racine  fut  eniragé  à  répon- 
dre au  nouveau  candidat  que  lors  même  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  place  vacante,  il  n'y  avait  pas  d'académicien  qui 
ne  fvt  ravi  de  mourir  pour  lui  en  faire  une.  C'était  pousser 
un  peu  loin  l'hyperbole  poétique,  a  Nos  prédécesseurs,  dit 
»  d'Alembert ,  étaient,  comme  l'on  voit,  autant  de  Déciiis 
i  »  prêts  à  .s'immoler  pour  l'honnenr  de  la  patrie.  »  Mais  le 
'  prolecleur  de  l'Académie.  Louis  XIV,  se  montra  en  cette 
occasion, observe  l'écrivain  coniemporaiu  quiraconlecefait, 
plus  difficile  que  l'Académie  elle-même;  la  grande  jeunesse 
de  M.  le  duc  du  Maine  empêcha  le  roi  de  donner  son  consen- 
tement à  celle  élection.  Ce  fut  Thomas  Corneille  qui  fol 
nonmié  à  la  place  de  son  frère. 
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LES  INSECTES 

«  Un  jour  d'été  ,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pendant 
que  je  travaillais  à  mettre  en  ordre  quelques  observations 
sur  les  harmonies  de  ce  globe,  j'aperçus,  sur  un  fraisier 
qui  était  venu  par  liasard  sur  ma  fenêtre,  de  petites  mou- 
ches si  jolies  que  l'envie  me  prit  de  les  décrire.  Le  lendemain 
j'en  vis  d'une  autre  sorte  que  je  décrivis  encore;  j'en  obser- 
vai pendant  trois  semaines  trente-sept  espèces  toutes  différen- 
tes ;  mais,  il  y  .en  viut  à  la  fin  un  si  grand  nombre,  et 
d'une  si  grande  variété,  que  je  laissai  là  cette  étude,  quoi- 
que très  amusante,  parce  que  je  manquais  de  loisirs,  et, 
pour  dire  la  vérité,  d'expressions. 

»  Les  mouches  que  j'avais  observées  étaient  toutes  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs,  leurs  formes  et 
leurs  allures  ;  il  y  en  avait  de  dorées,  d'argentées,  de  bron- 
zées ,  de  tigrées  ,  de  rayées  ,  de  bleues  ,  de  vertes  ,  de  rem- 
brunies ,  de  chatoyantes;  les  unes  avaient  la  tète  arrondie 
comme  un  turban;  d'autres  aloiigée  en  pointe  de  clou.  A 
quelques  unes  elle  paraissait  obscurcie  comme  un  point  de 
velours  noir;  elle  étincelait  à  d'autres  comme  un  rubis.  Il 
n'y  avait  pas  moins  de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques 
unes  en  avaient  de  longues  et  de  brillantes  ,  comme  des  la- 
mes de  nacre  ;  d'autres  de  courtes  et  de  larges  qui  ressem- 
blaient à  des  réseaux  de  la  plus  fine  gaze.  Chacune  avait  sa 
naanière  de  les  porter  et  de  s'en  servir  :  les  unes  les  portaient 
perpendiculairement;  les  autres  horizcmtalement,  et  sem- 
blaient prendre  plaisir  à  les  étendre  ;  celles-ci  volaient  en  tour- 
billonnant à  la  manière  des  papillons  ;  celles-là  s'élevaient 
en  l'air  en  se  dirigeant  contre  le  vent,  par  un  mécanisme  à 
peu  près  semblable  à  celui  des  cerfs-volans  de  papier,  qui 
s'élèvent  en  formant  avec  i'axe  du  vent  un  angle  ,  je  crois, 
de  vingt-deux  degrés  et  demi.  Les  unes  abordaient  sur  cette 
plante  pour  y  déposer  leurs  œufs,  d'autres  simplement  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil  ;  mais  la  plupart  y  venaient  pour 
des  raisons  qui  m'étaient  lout-à-faiL  inconnues  ,  car  les  unes 
allaient  et  venaient  dans  un  mouvement  perpétuel,  tandis 
que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  postérieure  de  leur 
corps.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  immobiles  et  qui 
étaient  peut-être  occupées,  comme  moi,  à  observer;  je  dé- 
daignai, comme  suffisamment  connues,  toutes  les  tribus  des 
autres  insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon  fraisier,  telles 
que  les  limaçons  qui  se  nichent  sous  les  feuilles,  les  papil- 
lons qui  voltigeaient  autour,  les  scarabées  qui  en  labouraient 
les  racines  ,  les  petits  vers  qui  trouvaient  le  moyen  de  vivre 
dans  le  parenchyme,  c'est-à-dire  dans  la  seule  épaisseur  d'une 
feuille,  les  guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdoimaienl  au- 
tour de  ses  fleurs,  les  pucerons  qui  en  suçaient  les  tiges,  les 
fourmis  (pii  léchaient  les  pucerons;  enfin  les  araignées  qui , 
pour  attraper  ces  différentes  proies  ,  tendaient  leurs  filets 
dans  le  voisinage. 

»  Quelque  petits  que  fussent  ces  objets,  ils  étaient  dignes 
de  mon  attention  puisqu'ils  avaient  mérité  celle  de  la  na- 
ture. Je  n'eusse  pu  leur  refuser  une  place  dans  son  histoire 
générale,  lorsqu'elle  leur  en  avait  donné  une  dans  l'univers: 
à  plus  forte  raison ,  si  j'eusse  écrit  l'histoire  de  mon  fraisier, 
il  eût  fallu  en  tenir  compte;  les  plantes  sont  les  habitations 
des  insectes,  et  on  ne  fait  point  l'hisioire  d'une  ville  sans 
parler  de  ses  habitans.  D'ailleurs,  mon  fraisier  n'était  point 
dans  son  lieu  naturel ,  en  pleine  campagne ,  sur  la  lisière 
d'un  bois,  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  où  il  eût  été  fré- 
quenté par  bien  d'autres  espèces  d'animaux.  Il  était  dans  un 
pot  de  terre,  au  milieu  des  fumées  de  Paris  ;  je  ne  l'obser- 
vais qu'à  des  momens  perdus  ;  je  ne  connaissais  point  les 
insectes  qui  le  visitaient  dans  le  courant  de  la  journée,  en- 
core moins  ceux  qui  n'y  venaient  que  la  nuit,  attirés  par 
de  simples  émanations,  ou  peut-être  par  des  lumières  phos- 
phoriques  qui  nous  écha[)pent  ;  j'ignorais  quels  étaient  ceux 
qui  les  fréquentaient  pendant  les  autres  saisons  de  l'année  , 
A  l8  reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles ,  les  amphibies  , 


les  poissons,  les  oiseaux,  les  quadrnpèdes ,  et  l(s  hommes 
surtout,  qui  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pis  à  leur 
usage.  » 

B'jrnardin  de  Saint-Pierre,  comme  on  le  voit,  revient 
loujoiu-;  à  son  idée  favorite  des  harmonies  de  la  nature. 
Celle  idée,  très  juste  en  elle-même,  ne  pouvait,  à  ci:  qu'il 
semble  ,  trouver  un  plus  éloquent  interprète  ;  cependant , 
personne  auianl  que  notre  auteur  n'a  contribué  à  la  rendre 
suspecte  aux  bons  esprits.  C'est  que,  pour  développer  con- 
venablement ime  pareille  question ,  il  ne  suffit  pas  d'être 
doué  d'une  vive  sensibilité  et  d'une  brillante  imagination,  il 
faut  avant  tout  bien  connaître  les  êtres  entre  lesquels  on 
prétend  établir  des  rapports,  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir que  par  de  labcrieuses  et  patientes  études.  Toutes  les 
parties  de  la  création  sont  liées  entre  elles  ,  cela  est  incon- 
testable ,  et  à  l'histoire  d'une  simple  plante  se  rattache  celle 
d'une  foule  d'autres  êtres;  mais  tous  ces  rapports  ne  sont 
pas  également  nécessaires  ,  et  l'on  a  éié  fort  au-delà  de  la 
vérité  lors(iu'on  a  dit  qu'un  seul  anneau  enlevé,  et  toute  la 
ciiaine  des  harmonies  naturelles  serait  détruite. 

Depuis  les  admirables  travaux  de  Cuvier  sur  les  races  per  • 
dues  d'animaux  ,  personne  n'a  plus  osé  dire  que  la  destruc- 
tion d'une  seule  espèce  entraînerait  celle  de  tontes  les  au- 
tres; mais  cela  était  soutenu  il  y  a  moins  d'un  siècle  par 
des  hommes  d'ailleurs  éclairés,  et  qui  croyaient  trouver, 
dans  cet  étroit  enchaînement  qu'ils  supposaient  entre  tous 
les  êtres ,  une  preuve  de  la  sagesse  de  la  Providence.  N'y 
aurait -il  pas  au  contraire  un  plus  juste  motif  d'admirer 
en  voyant  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  l'organisation 
des  animaux  se  prête  aux  changemens  de  circonstances , 
et  trouve  pour  la  conservation  de  la  vie  de  nouvelles  res- 
sources aussitôt  que  de  nouveaux  besoins  se  présentent. 

Le  fraisier  dont  il  vient  d'être  question  était,  comme  le 
remarque  très  justement  l'auteur,  placé  dans  des  circonstan- 
ces extraordinaires  ,  et  ses  rapports  n'étaient  plus  les  mêmes 
que  s'il  fût  resté  dans  l'état  de  nature;  beaucoup  des  insec- 
tes qui  l'eussent  visité  s'il  avait  été  planté  sur  la  lisière  d'un 
bois,  ne  venaient  pas  sans  doute  le  chercher  au  milieu  des 
fumées  de  Paris;  mais,  d'une  autre  part,  il  était  là  comme  un 
oasis  au  centre  d'un  désert,  et  offrait  un  asile  à  une  infinité 
de  voyageurs  ailés  dont  les  habitations  étaient  très  distantes; 
ainsi  le  jardinier  (pn  l'avait  détaché  de  son  sol  natal  pour  le 
faire  végéter  tristement  dans  un  petit  pot  de  terre  avait 
peut-être  en  somme  contribué  à  accroître  plutôt  qu'à  dimi- 
nuer sa  population.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  rien  conclure 
d'un  seul  exeniple,  et  d'un  exemple  pris  dans  un  cas  excep- 
tionnel, nous  avons  ailleurs  des  observations  exemptes  de 
tout  reproclie ,  d'après  lesquelles  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  la  multitude  et  de  la  variété  infinie  des  insectes. 
Nous  laisserons  au  reste  parler  sur  ce  sujet  un  des  hommes 
qui  s'en  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès,  le  célèbre 
Réaumur. 

«  Quand  on  pense,  dit  ce  judicieux  observateur,  à  ce  qu'est 
obligé  de  savoir  un  habile  botaniste,  on  en  est  effrayé  :  sa  mé- 
moire doit  être  chargée  des  noms  de  idus  de  douze  à  treize 
mille  plantes;  il  doit  être  en  état  de  se  rappeler  toutes  les 
fois  qu'il  le  veut  l'image  de  chacune.  Cependant ,  entre 
tant  de  plantes,  il  n'en  est  peut-être  point  qui  n'ait  ses 
insectes  particuliers;  tel  arbre ,  comme  le  chêne ,  suffit  pour 
en  élever  plusieurs  centaines  d'espèces  différentes.  Combien 
y  en  a-t-il ,  cependant ,  (pu  ne  vivent  pas  sur  les  plantes  ? 
Combien  y  en  a-t-il  qin  dévorent  les  autres  espèces ,  ou  qui 
se  nourrissent  aux  dépens  des  plus  grands  animaux  qu'elles 
sucent  continuellement?  Combien  y  en  a-t-il  enfin  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau,  ou  même 
qui  l'y  passent  tout  entière  ?  L'immensité  des  ouvrages  de 
la  nature  ne  paraît  mieux  nulle  part  que  dans  l'innombra- 
ble multiplicité  de  tant  d'espèces  de  petits  animaux.  » 
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VUES  DE  QUELQUES  BATIMENS  DU  SECOND  ORDRE. 


Le  brick  (voir  i833,  pages  56  et  i83)  est  le  plus  important  des  Làlimens  de  second  ordre,  et  le  plus  approprié  à  iin  p-and 
nombre  d'usages  :  vitesse,  coiiteaance,  légèreté,  force,  grâce,  toutes  ces  qualités  peuvent  lui  être  dévolues  à  des  degrés  divers 
tt  varia!)lcs ,  selon  sa  destination  guerrière  ou  marchande,  selon  les  paiages  qu'il  doit  fréquenter  cl  les  marchandises  qu'il  doit 
porter.  Quoique  dans  des  proportions  inférieures,  chacun  de  ses  niàts  est  gréé  comme  le  mât  du  plus  grand  vaisseau  :  les  voiles 
y  sont  sembiablemcnt  installées  et  s'y  manœuvrent  de  la  même  manière.  Le  brirk  de  la  gravure  vient  de  jeter  l'ancre.  On  voit  le 
câble  raidi  sur  l'avant;  les  vergues  sont  amenées  'abaissées),  et  les  voiles  en  partie  carguées. —  Ou  appelle  cacatoi  la  voile  la  plus 
haute  de  chaque  mât;  perroquet  celle  qui  est  au-dessous;  hunier,  celle  qui  vient  immédiatement  après  et  qui  touche  au.\  îjasses 
voiles;  ces  dernières  descendent  jusqu'au  pont.  La  distinction  d'une  voile  du  grand  mât  d'avec  celle  du  mât  de  misaine,  se  fait  par 
les  mots  grand  et  petit;  ainsi  on  dit  :  grand  perroquet,  petit  perroquet,  etc.  I-e  grand  mât  porte  non  seulement  une  grande  voile 
carrée  jiar-devaut,  mais  aussi  une  briganline  par-derrière  (voir  i833,  page  56).  —  A  l'inspection  seule  du  lougrc,  on  reconnaît 
une  grande  différence  avec  le  biick  pour  le  grécmeiit,  la  grâce,  la  voilure,  la  tenue.  Il  est  muni  par-derrière  d'un  mât  que  n'a  pas 
le  brick,  c'est  le  tape-cu.  Il  n'a  que  des  voiles  basses  et  deux  huniers;  mais  les  huniers  ne  se  mettent  qu'a\«r  de  beau.\  temps. 
C'est  un  bâtiment  très  léger  à  la  marche,  qui  s'emploie  dans  les  escadr^-s  conmie  nt'iso  ou  monc/ie,  pour  transmettre  des  ordres. 
Il  peut  porter  jusqu'à  di.\-huil  pièces  de  canon. 


GOELETTE. 


CBEBEC   A    VO:l.ES  I.ATI5KS. 


La  goélette  est  plus  petite  que  le  brick;  ses  deux  mâts  sont  très  inclinés  sur  l'arriére,  tandis  que  dans  le  brick  ils  sont  à  peu  près 
perpendiculaires.  Elle  n'a  pas  au  mât  de  misaine  une  gran  !e  voile  carrée  installée  par-devant  sur  une  vergue,  mais  elle  porte  uae 
voile  aurique  (voir  page  suivante),  dans  le  genre  de  la  brigantine  du  brick.  Au-dessus  de  la  voile  aurique  de  derrière,  qui 
dans  la  goélette  est  la  principale  voile  (et  pour  cette  raison  y  reçoit  le  nom  de  grande  toile,  au  lieu  de  celui  de  brigantine  qu'elle 
porte  dans  le  brick),  on  dislingue  une  seconde  voile  aurique,  c'est  le  fléche-en-cu.  Au  niât  de  misaine,  au  contraire,  il  v  a  deux 
voiles  carrées,  le  hunier  et  le  perroquet.  Les  goélettes  sont  d'excellentes  marcheuses.  —  Le  chebec  est  un  bâtiment  de  la  Méditer- 
ranée, qui  s'aide  de  la  rame,  et  ne  pourrait  résister  convenablement  aux  grosses  lames  de  l'Océan,  Eu  revanche  il  est  parfait  pour 
naviguer  dans  la  Méditerranée,  le  long  de  la  côte,  lorsque  le  vent  dépend  de  la  terre  et  que  la  mer  est  peu  agiti-e.  Sa  phvsionomic  est 
îout-à-fait  différente  de  celle  du  brick  et  de  la  goélette;  ses  voiles  sont  dites  latines.  Sa  manoeu\re,qui  de  beau  temps  est  plus  commode 
tt  demande  moins  d'hommes  que  celle  des  voiles  carrées,  devient  fort  difficile  dans  les  gros  temps,  et  exige  des  hommes  fort 
exerces  et  surtout  fort  alertes.  Avant  que  la  France  n'eût  établi  le  bon  ordre  et  la  sécurité  dans  la  Méditerranée,  les  bâtimens  da 
commerce  n'étaient  pas  très  raisurés  quand  ils  voyaient  un  chebec  fin  voilier  se  diriger  sur  eux;  car  souvent  le  coquin  était  un  «or- 
saire  d'Afrique. 
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CHASSE-MAREE. 


Le  cîiasse-niarée  est  une  embarcation  des  côtes  de  l'Océan,  peu  gracieuse  à  l'œil,  mais  excellente  à  la  nier,  d'une  grande  martlie. 
portcint  solidement  la  >oile,  cl  défiant  les  plus  gros  temps.  La  plus  grande  partie  du  cabotage  de  nos  côtes  se  fait  avec  ce  bâlinienl, 
qui  est  d'une  bonne  contenance.  Le  capitaine,  deux  matelots  et  un  mousse  forment  souvent  tout  l'équipage;  les  hommes  qui  mon- 
tent le  cLasse-marée  font  un  service  fort  dur.  En  outre  de  son  beaupré  et  de  ses  deux  mâts,  comme  les  montre  la  gravure,  le  chasse- 
marée  porte  souvent  par-derrière  uu  quatrième  mât  nommé  le  tape-cu.  —  Le  dogre,  qui  est  ici  vu  par-devant  est  orienté  presque  tcdi 
arrière;  il  a  deux  mâts,  mais  le  mât  de  derrière  n'est  qu'un  tronçon  de  mât,  ou  màtereau.  Il  est  carré  de  l'avant,  et  porte  de  80  à 
aSo  tonneaux;  c'est  un  bâtiment  dïs  mers  du  Nord,  très  employé  à  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau.  Le  cutter  (on  prononce 
cottre)  est  un  bâtiment  de  la  Manche.  Il  porte  un  seul  niât  incliné  sur  l'arrière.  Il  se  manœuvre  aisément.  C'est  à  peu  près  sur  If 
modèle  du  cutter  qu'est  disposé  le  sloop,  mais  dans  de  plus  faibles  pioporlions.  Un  homme  seul  peut  naviguer  sur  un  petit  '•loop  : 
il  vire  de  bord,  il  met  en  panne  et  gouverne  sans  embarras.  Les  pilotes  anglais  des  ports  de  la  Manche,  les  smuggUrs  ou  contre- 
bandiers, se  servent  du  sloop.  De  grands  cutters  peuvent  porter  jusquà  \ingt  canons;  ce  sont  d'exccUens  voiliers,  qui  fout  k  •er>icc 
de  mouches  dans  les  escadres. 


CHALOLTE   l)E   rtCIlE. 


On  appelle  chaloupe  une  embarcation  non  pontée  naviguant  à  la  voile  ou  à  la  rame;  on  peut  la  gréer  de  plusieurs  luanicres  sous  le 
rapport  de  U  voiluie,  et  sa  giandeur  est  très  variable.  Quand  la  chaloupe  est  légère  et  fine  de  foi  mes,  elle  prend  le  nom  de  canor. 
.Sur  uu  vaisseau  on  conijite  plus  d'une  demi-douzaine  d'embarcations  qui  s'accrochent  derrière,  sur  les  côtés,  dans  les  haubans.  !,<• 
canot  qui  est  hissé  derrière  s'appelle  le  porte-manteau  :  c'est  ordinairement  celui  du  couimauduiit ;  il  y  a  le  canot  de  l'amiral,  celui 
du  capitaine,  celui  du  second,  celui  de  l'état-major,  celui  de  l'équipage.  L'équipage  a  encore  la  grande  chaloupe,  qui  sert  a  faire  de 
l'eau,  du  bois,  à  mouiller  et  relever  les  ancres;  une  seconde  chaloupe,  destinée  à  faire  les  provisions,  est  nommée  \a  /'oste  aujc 
choux.  En  temps  de  guerre  on  installe  des  chaloupes  demi-pontées,  avec  un  canon  à  pivot  sur  l'arrière  et  des  pierriers  sur  Ks  côté».  ; 
elles  servent  à  protéger  l'entrée  des  pelils  ports  et  les  côtes  contre  le  débarquement  des  ennemis.  —  Le  canot  de  la  gravure  iia%igue 
vent  arrière;  et,  comme  la  voile  du  mât  de  derrière  mangerait  le  -vent  à  celle  du  mât  de  de\ant,  le  patron  a  mis  ses  voiles  en  ciseauj:, 
l'une  d'un  bord,  l'autre  de  l'autre,  de  façon  que  chacune  d'elles  reçoit  la  brise  eu  plein.  —  Expliquons  eu  peu  de  mots  ce  qu'on 
entend  par  voiles  carrées,  auriques  et  latines.  Lorsque  les  voiles  sont  à  quatre  côtés  et  installées  sur  des  vergues  placées  en  croix 
sur  les  mâts,  elles  sont  dites  carrées;  lorsqu'elles  sont  triangulaires,  elles  sont  appelées  latines;  enfin  elles  sont  auriques  lorsque, 
ayant  quatre  côtés,  généralement  fort  inégaux,  elles  ne  sont  jioint  installées  sur  des  verguts  en  croix,  mais  sur  des  cornes,  pictH:s 
de  bois  longues  et  rondes,  qui  sont  hissées  en  arrière  du  mât  tt  font  un  angle  avec  lui  (voir  pag.  356,  au  mât  de  misaine  de  la  goé- 
lette). La  voile  carrée  peut  tourner  autour  de  son  diamèine  vertical  comme  sur  un  axe;  les  voiles  latines  et  auriques  tournent  au 
contraire  sur  un  de  leurs  côtés.  Quand  on  marche  vent  arrière,  la  voile  carrée  peut  être  placée  bien  perpcudiculairement  à  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  bien  symétriquement,  et  elle  reçoit  en  plein  de  droite  et  de  gauche  l'iiDpulsion  de  la  brise.  Cela  n'a  pas  lieu 
également  bien  pour  le»  voiles  auriques  et  latines;  mais  quand  il  faut  naviguer  au  plus  près ,  c'est-à-àirc  lorsque,  le  vent  soufflant 
presque  du  point  où  il  faut  se  rendre,  les  voiles  doivent  faire  un  angle  lies  aigu  avec  la  direction  de  la  quille,  alors  les  voiles 
latines  et  auriques  remplissent  celte.condition  avec  bien  plus  de  f.  cilité  et  d'avantage. 
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LA  PROBITE  EST  UTILE  AU  BONHEUU. 
(Fragment  d'uue  discussiou  morale.  ) 

. . .  Deniaïuior  pourquoi  l'on  vous  enseigne  à  Otte  probes, 
c'est  demander  pourquoi  l'on  vous  enseiirne  à  être  heureux  ; 
car  vous  le  voyez ,  mes  bons  amis ,  par  l'bisloire  des  anciens 
âges,  plus  la  société  iumiaine  s'est  élevée  dans  la  vertu,  plus 
elle  s'est  élevée  vers  le  bonheur. 

Ici  M.  Husson  s'arrêta.  Il  avait  été  écoule  avec  lui  profond 
recueillement,  et  lorsqu'il  cessa  de  parler, chacun  des  ;issis- 
lans,  transporté  dans  la  haute  région  des  idées  qu'il  venait 
d'exposer,  paraissait  l'écouler  encore. 

Après  (|uelques  instuns  d'un  silence  presque  reUgieux , 
s'éleva  de  tous  côlés  le  bruit  des  conversations  particulières , 
comme  il  arrive  dans  ime  grande  assemblée  dont  ralleniioii 
a  été  intéressée  ,  et  où  tous  les  assistans  éprouvent  le  besoin 
d'épancher  entre  eux  les  émotions  diverses  soulevées  par  ce 
qu'ils  viennent  d'entendre.  On  se  répéiait.à  l'envi  ce  qu'on 
avait  retenu  de  plus  frapjianl  dans  cette. histoire  des  temps 
passés. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  préocciqiation  universelle, 
le  vieillard  Jean-Baptiste  semblait  avoir  quel(iue  ohjeclion  à 
faire  ou  quelque  explication  à  d-'uiander.  Mais  la  crainte  de 
passer  pour  opiniâtre  et  présoin|)lueux  le  retenait.  M.  Hussun 
s'en  aperçut. 

—  Maître  Jean-Baptiste,  dit-il ,  il  semble  que  vous  désiriez 
parler.  S'il  en  est  ainsi,  faites-le  sans  crainte.  En  causant 
avec  bonne  foi  nous  nous  instruirons  l'un  l'autre. 

A  ces  mots,  le  cercle  se  resserra,  et  tous  les  visages  expri- 
mèrent la  phis  grande  curiosité. 

LE   VIEILLARD   JEAN-BAPTISTE. 

Tout  ce  (pie  vous  nous  avez  dit,  monsieur  Husson,  m'a 
beaucoup  frappé  ,  et  je  comprends  bien  avec  vous  comment 
l'espèce  humaine  est  intéressée  à  suivre  l'honnêlelé  et  la  pro- 
bité. Mais  en  considérant  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
ne  semble-t-il  pas  que  si  la  probité  est  bonne  pour  la  société 
en  général ,  la  mauvaise  foi  soit  plus  utile  aux  particuliers? 

M.    HUSSON. 

Maître  Jean-Baptiste  entre  profondément  dans  le  sujet; 
et  il  faut  nous  préparer,  mes  amis,  pour  une  discussion  ardue 
et  beaucoup  |)lus  difficile  à  suivre  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici. Disposons  donc  toutes  les  facultés  de  notre  esprit 
comme  de  vigoureux  lutteurs  disposent  leurs  membres  avant 
d'entrer  dans  la  lice. 

On  vient  de  mettre  en  avant  un  principe  général  ;  voyons 
d'abord  s'il  est  juste.  Et  pour  cela,  maître  Jean-Baptiste, 
faites-moi  le  plaisir  de  répondre  aux  questions  que  je  vais 
vous  adresser. 

De  quoi  se  compose  un  régiment  ? 

JEAN-BAPTISTE. 

D'un  grand  nombre  de  soldats  commandés  par  des  officiers 
de  differens  grades. 

M.    HUSSON. 

Bien.  Supposons  que  je  rencontre  nu  régiment  marchant 
dans  un  pays  qu'il  ne  connaît  pas,  et  suivant  pendant  la  nuit 
une  route  qui  le  mène  droit  au  milieu  de  l'armée  ennemie. 
Sachant  le  péril  de  la  situation ,  je  m'approche  du  colonel  et 
je  le  détermine  à  prendre  une  roule  plus  sûre  que  je  lui 
indique;  à  qui  ai-je  rendu  service,  croyez-vous? 

JEAN-BAPTISTE. 

An  régiment. 

M.    HUSSON. 

Par  consétiuent,  j'ai  rendu  service  aux  officiers. 

JEAN-BAPTISTE. 

Sans  aucun  doute,  puisqu'ils  commandent  le  régiment, 
et  qu'ils  l'accompagnent  pour  le  commander. 

M.    HUSSON. 

Quant  aux  soldais  ,  je  leur  ai  été  utile  aussi,  j'imagine  ; 
car  mon  intention  n'était  pas  de  les  oublier. 


JEAN-BAPTlSTIi. 

D'accord. 

M.    HUSSON. 

Et  si  me  trouvant  un  jour  moi-même  dans  une  position 
diflicile  ,  je  viens  demander  secours  à  un  officier  de  ce  régi- 
ment ,  ne  serai-je  pas  en  droit  d'attendre  réciprocité  de  bon 
office  F 

JEAN   BAPTISTE. 

Bien  cerlainemenl. 

M.   HUSSON. 

El  il  en  sera  de  même  si  j'ai  affaire  à  un  soldat  ? 

JEAN-BAPTISTE. 

Absolinnent  de  même. 

M.    HUSSON. 

Mais  poMrqiioi  ?  Ai-je  donc  été  utile  à  chaque  officier  et  à 

chaque  soldat  en  particulier? 

JEAN-BAPTISTE. 

Oui  certes ,  [)uis(jue  vous  avez  sauvé  le  régiment. 

M.    HUSSON. 

Ainsi,  en  sauvant  un  rcgiment,  je  suis  utile  à  chacun  des 
honunes  qui  le  composent.  Vous  me  le  dites  vous-même  , 
et  vous  ne  voulez  pas  que  ce  qui  est  utile  pour  l'espèce  hu- 
njaine  en  général,  le  soit  pour  chacim  des  individus  qui 
composent  l'espèce?  Il  y  a  ici,  avouez-le  ,  maître  Jean-Bap- 
tiste ,  inconséquence  flagrante. 

JEAN-BAPTISTE. 

En  vérité,  vous  avez  raison ,  monsieur  Husson. 

M.    HUSSON. 

Vous  ne  pouvez  donc  plus  douter,  ce  me  semble,  que  la 
probité  ne  vous  soit  nécessairement  aussi  utile  à  vous  en  par- 
ticulier ,  qu'à  l'humanité  en  général. 

JEAN-BAPTISTE. 

Il  faut  bien  que  je  tombe  d'accord  avec  vous  sur  ce  point , 
monsieur  Husson;  vous  m'y  avez  amené  par  votre  raisonne- 
ment. Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai  que  j'aurais  encore 
besoin  d'explication,  sinon  pour  être  convaincu,  du  moins  pour 
comprendre  avec  plus  de  clarté.  Vous  connaissez  la  semence 
qui  dit  :  «  Les  bons  sontopprimés  sur  la  terre,  et  les  méchans 
triomphent;  mais  dans  l'autre  inonde  chacun  sera  jugé  et 
récompensé  selon  ses  œuvres.  »  Il  me  semble  (pie  cette  sen- 
tence ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous  avons  conclu. 

M.    HUSSON. 

Maître  Jean-Baptiste  ne  lâche  pas  prise  facilement ,  et  il 
a  raison. 

On  vient  de  parler,  mes  bons  amis  ,  de  la  vie  future,  et 
je  vous  en  dirai  aussi  quelques  mots  tout  à  l'heure.  Ma'i^  , 
pour  arriver  au  terme  de  la  discussion  le  plus  sûrement 
possible,  il  ne  faut  [)as  nous  écarter  du  point  précis  (pu  nous 
occupe ,  et  y  porter  toute  notre  attention.  Aussi  bien ,  je 
vous  le  répèle ,  la  (luestion  esl  délicate  et  difficile. 

Je  soutiens  l'influence  de  la  probité  sur  le  bonheur  de  l'in- 
dividu dans  ce  monde,  et  il  m'a  été  objecté  que  l'on  voit 
journellement  le  vice  opprimer  la  vertu.  EUi  bien  !  exami- 
nons. 

S'il  se  trouvait  un  méchant  (pii  voulût  du  mal  à  l'un  de 
vous,  à  Jean -Baptiste,  par  exemple,  ce  méchant  trouve- 
rail  facilement  beaucoup  de  moyens  pour  atteindre  impu- 
nément à  ses  fins.  Il  pourrait  d'abord  attaquer  directe- 
ment Jean-Baptiste  dans  sa  personne  ou  dans  sa  propriété  : 
lui  couper  sur  pied  ses  récoltes  cl  ses  plantations;  lui  en- 
lever ses  épargnes,  ou  l'atleudre  au  coin  d'un  l>ois  pour  le 
tuer.  Je  suppose  (jue  le  plan  tramé  réussisse,  et  que  notre 
pauvre  ami  en  tombe  la  victime  :  certes,  il  sera  bien  à  plain- 
dre. Voyez  cependant  (pielle  différence  entre  le  coupable  et 
lui  !  Jean-Baptiste  aura  succombé  à  l'un  des  mille  accidens 
qui  enviroimenl  constamment  la  condition  humaine.  Un 
ouragan  pouvait  hn  détruire  ses  récolles  et  ses  plantations. 
Son  argent,  il  pouvait  le  perdre  dans  un  mauvais  placemenl; 
enfin,  il  pouvait  mourir,  soit  par  une  maladie  gagnée  aux 
champs  dans  la  saison  des  pluies ,  soit  par  tout  autre  év»Mie- 
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ment  imprévu.  Mais,  d;:  moins,  jusqu'au  moment  du  dé- 
sastre, il  a  joui  des  fruits  de  sa  probité  j  il  a  clé  aimé  et  con- 
sidéré de  nous  tous ,  qui  le  connaissons  j  el  après  le  inallieur, 
si  la  vie  lui  reste,  il  se  trouve  encore  dans  la  condition  la 
plus  favoiable  pour  le  reparer  :  il  a  avec  lui  la  société  com- 
patissante. Le  méchant,  au  contraire,  a  la  société  pour  en- 
nemie: il  est  seul  contre  tous;  il  est  contraint  à  fuir  et  à  se 
cacher  comme  une  bête  fauve  [)Oursuivie  par  des  chasseurs; 
et  quand  même  (ce  qui  arrive  rarement)  il  ne  serait  pas 
atteint ,  les  peines  et  les  [)erplexités  sans  fin  qu'il  souffre  pour 
éviter  la  vengeance  des  hommes  ne  sont-elles  pas  déjà  une 
punition  terrible  ? 

Je  sais  qu'il  y  a  des  cas  où  l'iiomme  de  mauvaise  foi  se 
trouve,  en  quelque  sorte,  soulenu  par  l'ordre  social  dans  la 
possession  du  fruit  de  son  iniquité,  comme,  par  exemple, 
après  le  gain  d'un  procès  injuste.  Les  jugeniens  humains 
ne  sont  pas  infaillibles,  et  ici  l'Iionncle  homme  souffre  mal- 
heureusement de  cette  imperfeclion  de  noire  nature  connue 
de  tous  les  accidens  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  (|ue  si  les  juges  peuvent  se  tromper, 
l'équité  naturelle  les  guide  le  plus  souvent ,  et  que  la  condi- 
tion la  [)lus  favorable  pour  obtenir  justice  est  encore  d'avoir 
raison. 

La  force  de  l'honnèle  homme  dans  la  société,  c'est  l'es- 
time et  l'assentiment  de  ses  semblables;  el  le  méchant  peut 
chercher  encore  à  lui  ravir  celte  juste  récompense  de  la 
probité.  Ainsi  il  |)eul  ré[)andre  contre  celui  qu'il  a  pris  en 
haine  des  bruits  calomnieux,  afin  de  ruiner  son  crédit.  Dans 
ce  cas,  n' est-il  pas  manifeste  que  plus  la  probité  de  l'homme 
calomnié  sera  intacte,  appréciée  de  tous  ,  et  attestée  par  ses 
antécédens,  plus  il  pourra  braver  les  attaques  de  la  médi- 
sance? Il  est  bien  fort  contre  elle,  celui  qui  peut  dire  avec 
un  juste  orgueil  :  Consultez  ma  vie  entière  el  jugez- moi. 

Pour  toutes  CCS  raisons,  j'affirme  que  raccomp'isseme:U  du 
devoir  est  la  forteresse  la  plus  inexpugnable  dans  laquelle 
nous  puissions  nous  retrancher  contre  les  agressions  du 
méchant ,  et  que  dans  la  lutte  tous  les  avantages  probables 
se  trouvent  naturellement  placés  du  côté  de  l'homme  hon- 
nête. 

M.  Husson  s'arrêta  ici  un  instant ,  puis  il  ajouta  avec  un 
sourire  :  Je  suis  sûr  que  notre  infatigable  Jean-Baptiste  n'est 
pas  encore  satisfait ,  et  qu'il  a  quelque  nouvelle  explication 
à  noiis  demander. 

JEAN-BAPTISTE. 

Les  difficultés  qui  m'embarrassaient  tout  à  l'heure  com- 
mencent à  s'éclaircir,  et  je  conçois  fort  bien  maintenant 
comment  la  meilleure  ressource  de  l'homme  probe  contre  le 
méchant  soil  justement  la  probité.  Mais  puisque  vousavez  la 
lM>nté  de  m'inlerroger,  je  vous  avouerai ,  mon.Meiu  Husson , 
que  vous  n'avez  pas  encore  levé  tous  mes  diiutes.  Si ,  conmie 
vous  l'avancez  ,  la  probité  de  chaque  homme  en  particulier 
contribue  à  son  bonhem-  sur  la  terre ,  d'où  vient ,  qu'indé- 
pendamment même  de  toute  idée  de  lutte  entre  le  juste  et 
le  méchant, on  voit  tant  d'honnêtes  gens  dans  la  misère  et 
tant  de  fripons  roulant  sur  l'or. 

M.    HUSSON. 

Celte  difficulté ,  maître  Jean-Baptiste,  n'est  pas  moindre 
que  la  dernière,  et  il  nous  faut  encore  apporter  le  plus  de 
netteté  et  de  précision  possible  pour  la  résoudre. 

Mon  ami,  l'un  des  motifs  qui  doivent  nous  inspirer  profon- 
dément la  croyance  de  la  vie  future,  c'est  cette  inégalité  même 
des  conditions  humaines  qui  paraît  si  inconcevable  à  notre 
raison.  Pourquoi  te!  honmie  naîl-il  au  milieu  de  toutes  les 
jouissances,  et  tel  autre  dans  une  condition  misérable?  Certes 
il  y  a  là  un  grand  mystère  dont  la  foi  seulement  pent  nous 
donner  la  solution.  H  ne  m'appartient  pas  de  sonder  ce  que 
la  Providence  veut  cacher  à  la  perception  de  nos  sens  phy- 
siques ;  mais  d'après  les  notions  naturelles  que  nous  possé- 
dons sur  l'essence  de  la  Divinité ,  il  n'est  pas  improbable  de 
croire  que  cetie  inégalité  accidentelle  doit  être  compensée 


après  notre  existence  terrestre....  Ce  que  je  me  propose  seu- 
lement de  vous  expliquer,  c'est  que  l'inégalité  de  la  nais- 
sance el  des  conditions  étant  une  fois  acceptée  comme  une 
des  lois  innnuables  de  l'arrangemenl  du  monde ,  la  probité 
de  l'individu  influe  poiu-  la  plus  large  part  sur  la  somme  dt 
boidieur  qu'il  lui  est  possible  d'accumtder  dans  cette  vie... 

Il  est  vrai  qu'un  autre  point  fort  délicat  à  ap[incier  danS 
la  question  (jui  nous  occupe,  est  celui-ci  :  Jean-Baptiste  et 
Paul -Louis  sont  sortis  de  la  même  condition;  le  i-remier  est 
honnête ,  le  second  l'est  moins  ,  et  cependant  ce  dernier  est 
parvenu  à  s'assurer  un  plus  grand  bien-être?  Voici  mon  opi- 
nion à  ce  sujet. 

La  première  condition  de  notre  existence  sur  la  terre , 
c'est  l'activité  de  nos  facidtés.  En  présence  des  obstacles 
sans  nombre  qui  l'environnent ,  l'homme  a  reçu  une  puis- 
sance intérieure  dont  il  doit  user  s'il  veut  parvenir  à  les 
vaincre.  Il  lui  faut  arroser  la  terre  de  ses  suems  pom-  cA 
obtenir  sa  nourriture,  livrer  la  guerre  aux  aiiiinaux,  et  in- 
venter tous  les  arts  mécaniques  pour  confectionner  les  vête- 
mens  qui  couvrent  sa  nudité.  Que  de  forces  dépensées  ainsi 
pour  satisfaire  seulement  ces  deux  besoins  im[iérieux,  sans 
tenir  compte  de  tous  les  autres  genres  de  jouissances  !  Et 
quand  l'honmie  a  travaille  physiquement,  il  n'a  rien  fait 
sucore.  En  [présence  de  tous  les  genres  de  destruction  qui 
menacent  sa  personne  ou  les  fruits  de  son  travail ,  il  lui  faut 
la  reflexion  pom-  prévoir  ce  qu'il  doit  craindre ,  la  circon- 
spection pour  l'éviter,  la  finesse  et  l'habileté  pour  sortir 
d'enîbarras,  s'il  s'est  laissé  sjn prendre.  De  plus,  il  vil  au 
milieu  de  ses  semblables  qui ,  tous,  directement  ou  indirec- 
tement, ont  action  sur  son  existence,  el  il  agi'  récipioque- 
menl  sur  eux  par  l'ascendant  que  donnent  la  volonté ,  le 
don  de  l'insinuation,  la  force  de  l'intelligence.  Tout  cela 
constitue  les  différentes  forces  vives  qui  poussent  l'homme  à 
l'activité  et  à  la  joui^sance  qui  en  est  le  but. 

Or,  il  peut  arriver  (pie  tout  en  satisfaisant  à  la  première 
loi  de  l'être  moral,  l'homme  probe  néglige  cette  impérieuse 
condition  de  l'existence.  La  probité ,  la  plus  scrupuleuse 
observatrice  des  droiis  à'autrui  ,  peut  demeurer  inaclive 
malgré  la  nature  qui  nous  crie  de  travailler  pour  jouir.  Elle 
peut  même  se  liouver  jointe  à  certains  défauts  qui  vont 
directemenl  contre  le  but  de  la  .société  ,  à  l'orgueil  qui  isole 
l'individu,  à  la  sévérité  qui  le  rend  un  objet  de  crainte. 
Enfin,  l'homme  probe  peut  être  dénué  d'intelligence  et 
d'habileté. 

Il  est  donc  fon  difficile  d'apprécier  la  vie  de  tel  homme 
par  rapi)orl  à  celle  de  tel  autre,  parce  qu'il  existe  toujours 
mille  cireoiisUinces  que  Dieu  seul  peut  juger  el  dont  il  doit 
nécessairtmenl  tenir  compte  un  jour.  C'est  à  l'individu  lui- 
même  qu'il  faut  comparer  l'iuiiividu.... 


Joueurs  à  la  hausse  et  à  la  bctisse.  —  A  Londres,  on  ap- 
pelle, en  langage  île  bourse,  celui  qui  achète  les  fonds  un 
taureau  (a  bull),  celui  qui  les  vend  un  ours  (a  bear).  Celui 
qui,  ayant  perdu,  [irofite  de  ce  que  la  loi  ne  donne  aucun 
moyen  de  le  poursuivie  pour  refuser  de  payer,  esl  désigné 
sous  le  litre  de  canard  boiteux  (a  lame  duck). 


Résistance  à  lu  chaleur.  —  Les  aiiimaux  peuvent  sup- 
porter pendant  une  heure  et  demie  une  tempéialurede  42" 
à  45^  centigrades ,  mais  [)as  davantage.  L'homme  resis'e  bien 
mieux  à  la  grande  chaleur  :  pendant  une  heure  et  demie  il 
peut  supporter  nue  tem[)erature  de  55'  à  C5°  centigrades; 
on  a  vu  un  jeune  homme  rester  vingt  minutes  dans  une 
éluve  portée  à  98"  (l'eau  lx)nillante  esl  à  100°)  ;  un  expéri- 
mentateur, m.  Berger,  est  resté  sept  minutes  exposé  à  une 
chaleur  de  109°;  et  enfin  Blayden  a  passé  douze  minutes  dans 
une  étuve  marquant  i\b° à  127°. 

Néanmoins,. après  ces  épreuves,  l'économie  animale  esl 
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dérangée  el  demande  un  repos  de  quelques  jours  pour  se  ré- 
lablir  dans  son  équilibre. 

Ces  expériences  sont  intéressâmes  en  ce  qu'elles  montrent 
dans  quelles  limites  de  clialeur  et  pendant  quelles  durées  de 
temps  dos  ouvriers  peuvent  travailler,  dans  des  usines,  à  la 
réparation  des  fourneaux  ou  des  étuves  dont  le  trop  long  chô- 
mage causerait  à  l'industriel  des  perles  importantes. 


LÉOPOLD  ROBERT 


(LéopolJ  Robert.) 

Le  24  mars  dernier  ,  l'élite  de  la  population  de  Venise  , 
les  littérateurs  et  les  artistes  de  toutes  les  nations  qui  s'y 
trouvaient  réunis  ,  suivaient  avec  recueillement  et  tristesse 
un  cercueil  porté  sur  une  barque  qui  s'avançait  lentement 
vers  le  rivage  du  Lido;  ces  honneurs  funèbres  étaient  rendus 
à  l'un  des  plus  célèbres  peintres  français  de  notre  épo- 
que, à  l'auteur  des  .Voissoiuieios,  à  Léopold  Robert.  La 
veille,  il  s'était  suicidé,  ou  ignore  pour  quel  motif. 

Tandis  que  là-bas,  à  Venise,  les  poètes  et  les  artistes  gé- 
missaient sur  une  si  grande  perle,  ici,  à  Paris  ,  tous  les  ad- 
mirateurs de  ce  beau  génie  venaient  contempler  son  nouvel 
ouvrage,  arrivé  trop  tard  pour  l'exposition  annuelle,  et  dé- 
posé dans  une  des  salies  de  la  mairie  du  deuxième  arron- 
dissement. En  étudiant  ce  tableau  des  Pécheurs  de  T.-lrfria- 
tique.  on  aimait  à  constater  que  l'artiste  était  resté  dans  toute 
la  force  et  toute  l'élévation  de  sa  pensée  et  de  son  pinceau  ; 
même  originalité  de  conception,  mêmes  qualités  morales  de 
sujet,  même  pureié  du  dessein,  et  même  netteté  des  con- 
tours; le  coloris  avait  acquis  peut-être  plus  de  fermeté  et 
d'éclat,  mais  toujours  la  même  magie  do  lumière  .  ce  pro- 
dige de  la  transparence  du  ciel  et  de  l'air  de  l'Italie!  En 
analysant  cette  composition,  il  était  impossible  de  ne  pas  être 
virement  saisi  par  une  inspiration  de  tristesse  ,  par  le  pres- 
sentiment fatal  de  quelque  calamité  qui  plane  siu"  toute 
cette  famil'e  de  pff /leurs;  plus  vous  regardiez  cette  toile, 
plus  vous  sentiez  votre  âme  s'identifier  avec  la  pensée  déso- 
lante de  l'artiste;  la  mort  était  écrite  dans  toutes  les  lignes 
de  ce  tableau  ,  elle  était  déjà  ,  on  le  voit ,  dans  le  cœur  de 
Léopold  Robert  ;  une  indicible  mélancolie  le  rongeait ,  elle 
l'a  tué ,  quand  il  était  arrivé  au  plus  haut  sommet  de  sa 
gloire  et  de  son  génie. 

Léopold  Robert  est  né  le  i\  mai  1T94,  à  la  Cliaudsde- 


Fonds,  l'année  même  où  ce  village  fut  consumé  par  un  in- 
cendie. Sur  les  ruines  du  village  s'est  élevée  depuis  une 
ville  de  neuf  mille  âmes,  importante  par  son  commerce 
d'horlogerie.  Neufcbàtel,  qui  est  la  capitale  du  canton, 
compte  à  peine  cinq  mille  habitans. 

C'est  à  la  Cbauds-de-Fonds  que  Robert  étudia  d'abord 
pour  être  graveur;  puis,  sa  vocation   pour   la   peinture 
se  manifestant  avec  une  force  irrésistible  ,  il  entra  à  l'écele 
de  David.  On  conçoit  comment  Robert  dut  être  peu  com- 
pris de  son  maître,  aussi  fut-il  un  élève  très  obscur  de  l'ate- 
lier du  peintre  de  Léouidas  ;  bientôt  il  se  dégoûta  de 
l'école  et  voulut  s'abandonner  à  ses  propres  inspirations.  Il 
voyagea  en  Italie,  el  seutil  son  srénie  et  toutes  ses  affections 
tellement  en  harmonie  avec  le  ciel,  le  paysage,  les  souvenirs, 
les  ans  et  les  mœurs  de  ce  pays,  qu'il  eu  fit  sa  patrie.  C'est 
là  qu'il  a  composé  ses  principaux  ouvrages.  Celte  passion 
de  l'Italie,  elle  est  tout  entière  dans  les  quatre  grandes  toiles 
de  Léopold  Robert  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  ciel  et  le 
paysage  que  reproduit  la  magie  du  pinceau  de  Robert;  mais 
riiarmouie  de  la  nature  extérieure  et  de  l'homme ,  cette 
fidélité  de  couleur  locale,  elle  éclate  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. Les  quatre  grands  tableaux  de  Léopold  Robert  sont  : 
les  Vendangeurs  ,  les  Moissonneurs,  l'Improvisateur  napo- 
litain et  les  Pécheurs.  Il  existe  encore  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'esquisses  el  de  petites  compositions;  mais  son  nom 
vivra  surtout  par  les  quatre  qui  viennent  d'être  rappelés,  et 
particulièrement  [lar  ]ei  Moissonneurs  et  ks  Pécheurs.  Ceux 
de  ses  tableaux  les  plus  remarquables  qui  soient  à  Paris  ap- 
partiennent à  madame  la  maréchale  Lauri^ton,  au  duc  de 
Montiuoiency,  à  MM.  Marcotte,  Edouard  Berlin  el  Casimir 
Lecointe.  Léopold  Robert  était  un  artiste  dans  toute  l'ex- 
pression glorieuse  de  ce  mot  ;  exclusivement  consacré  à 
l'étude,  à  l'observation  ou  des  modèles  de  la  nature  ou 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  cet  homme  ,  si  minutieux  pour 
la  reproduction  matérielle  du  plus  pelil  détail ,  était  pour- 
suivi par  un  idéal  de  beauté  dont  l'ineffable  image  était 
profondément  empreinte  dans  son  imagination ,  et  auprès 
de  laquelle  toutes  ses  œuvres  lui  paraissaient  incomplètes. 
Aussi  était-il  toujours  mécontent,  toujours  occupé  à  retou- 
cher sa  toile,  ne  pouvant  jamais  se  décider  à  finir,  et  à 
laisser  sortir  son  tableau  de  son  atelier;  de  là  celte  len- 
teur de  création ,  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés.  Il  a  mis  plus  de  quatre  années  à  terminer  les 
Moissonneurs ,  et  les  Pécheurs  ne  lui  ont  pas  demandé 
moins  de  temps.  Peu  importe  la  quantité  des  ouvrages!  Il 
suffit  au  génie  d'une  seule  création  pour  se  manifester,  et 
laisser  après  lui  sa  trace  lumineuse  et  immortelle.  Ce  qui 
donne  à  Léopold  Robert  nne  place  supérieure  dans  notre 
école  contemporaine  de  peiniure,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  seu- 
lement un  grand  maître  dans  l'exécution  technique,  il  a  été 
un  penseur,  un  observateur  de  la  nature  morale  de  l'homme; 
il  ne  s'est  pas  donné  le  plaisir  de  faire  de  la  couleur  locale 
el  pittoresque  pour  flatter  les  yeux  ,  il  a  senti  et  peint  l'hu- 
manité avec  ses  éternelles  passions  de  joie,  de  bonheur  ,  de 
jalousie,  d'orgueil,  de  tristesse,  d'affections  de  famille.  Sous 
ce  rapport,  il  mérite  d'être  comparé  à  notre  Nicolas  Pous- 
sin, dont  les  paysages  sont  si  beaux  par  celte  harmonie  de 
l'homme  et  de  la  naiure. 

Léopokl  Robert  était  de  la  religion  reformée;  son  corps 
repose  au  Lido  ,  où  se  trouve  à  Venise  le  cimetière  des  pro- 
leslans.  Il  est  bien  là,  sous  cette  terre  qu'il  a  tant  aimée, 
sur  les  bords  de  celte  mer  qui  lui  a  inspiré  son  dernier  chef- 
d'œuvre. 


Lu  BoREiDX  d'abokhemeut  et  ok  TEirri 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustini. 

Imprimerie  ue  Bolrgog.nk  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  d"  3o. 
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ASSEMBLEES  LEGISLATIVES  DEPUIS  <789   JUSQU'A    1830. 
(Les  cartes  et  les  médailles  des  membres  des  Assemblées  législatives  en  France  depuis  1789  jusqu'à  x8,5  nou,  ont  paru  d'aulanî  plus 
cuneuses  a  reprodu.rc    qu  eparses  daus  plusieurs  collections,  elles  ne  se  trouvent  ré.mies  dans  aucune.  IVo.«  devons  celKs  nue  no  s 
publions  a  l  obligeance  de  quelques  amateurs  riches  en  monumens  de  cette  époqiu-  :  mn:lame  Sœlinée,  MM    Hennin     Roll  n    H  !.. 
colonel  Maurin.  Nous  avons  cru  intéressant  de  résumer  à  cette  occasion  l'hisloire  nation  i!,-  r,..ii,„.|,.„  aine  )'  ' 


(Carte  des  députés  à  rAsseniblci^  nationale,  en  1789.) 


Décoralion  portée  par  les  meiil>res  de  l'Assemblée  nationale  lé- 
gislative dans  l'exercice  de  leurs  fcactions.  ) 


(Carte  de«  membres  de  la  Convention  nationale  en  i  -qi.  ^ 

Tout  III.  NOVEMIIKS   i835. 


(Carte  des  membres  de  la  Couvention  nationale  en  C793. 
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Depuis  JGU.  IcsElals  GéiitiKHix  ii'avaicnl  [ikis  tlo  convo- 
qués en  Fiance,  loisciu'eii  HST,  dans  la  première  assemblée 
des  Notables,  réunis  à  Versailles  au  nombre  de  137  mem- 
bres, du  22  fl'vricr  jusqu'au  23  mai,  pour  iiiditiuer  les 
moyens  d'améliorer  les  revemis  de  l'Elat  el  d'assurer  leur  li- 
bération entière,  le  générai  Lafayelle  demanda  formellement 
que  les  députés  de  la  nation  fussent  convoqués  par  le  roi. 
Le  6  juillet  suivant,  le  parlement  de  Paris  se  reconnut  in- 
compétent pour  la  vcriiicalioii  de  deux  éiMis  bursaux  ,  dé- 
clara qu'aux  setds  représentans  de  la  nation  apparienait  le 
droit  d'acoqrder  les  subsides,  et  énonça  la  demande  d'une 
prompte  convocaiion  des  Eiais-Généranx.  Celle  déclaration 
inaliendue  obiiMl  l'assentiment  universel  el  fut  comme  le 
premier  siu'nal  d'une  révolution  désormais  inévitable.  Le 
vœn  iîénéral  ne  tarda  pas  à  l'emporter  sur  les  répui^nances 
de  la  cour ,  et  une  déclaration  de  Louis  XVI,  du  18  décem- 
bre 4787  ,  annonça  la  convocaiion  des  Etals-Généraux  , 
mais  dans  cinq  ans  senlenienl.  Ce  délai  excita  d'unanimes 
réclamations;  le  désordre  des  finances  el  les  besoins  loujonrs 
Croissans  du  trésor  public  firent  sentit  la  nécessilé  de  l'abré- 
ger, el  un  arrêt  du  conseil  d'état  du  8  août  1788  fixa  au 
\"  mai  1789  la  ternie  des  Etais-Généraux  du  royaume.  La 
question  du  nombre  des  députés  donna  lieu  à  des  contro- 
verses d'autant  plus  animées,  que  cet  élément  avait  cons- 
tamment varié  dans  les  quatre  dernières  sessions  des  Elals- 
Généraux  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 


Clergé  .  . 
Noblesse  . 
Tiers-état , 


4560      1576      4588       16li 


98 

76 

219 


104 

72 
150 


154 

180 
191 


iA4 

150 
\02 


La  deuxième  assemblée  de>  notables,  composite  comme 
la  première,  el  réunie  à  Veryiiilles  depuis  le  6  novembre 
jusqu'au  12  décembre  1788,  à  l'effet  de  donner  son  avis  sin- 
leur  composition .  pensa  que  le  nombre  des  dé[mtés  devait 
êlre  ,  pour  cliaque  bailliaire  ,  le  même  qu'en  I6J4.  La  majo- 
rité de  cette  assemblée  s'était  prononcée  contre  l'admission 
d'un  nombre  des  dé[)Ulés  du  tiers-état  égal  à  celui  des  deux 
autres  onires  reiuiis.  Mais,  Ie27  décembre,  une  ordonnance 
du  roi  détermina  que  les  députés  aux  prochains  Etats-Géné- 
raux seraient  au  moins  au  nombre  de  mille;  (pie  ce  nombre 
serait  formé  en  raison  composée  de  la  population  et  des  C(in- 
tributions  de  cbaque  bailliage;  enfin,  que  le  nombre  des 
députés  ilu  liers-etal  serait  égal  à  celui  des  deux  au  res  or- 
dres réuins.  Dès  ce  moment,  le  tiers-élal .  (pii  avait  été  le 
dernier  ordre  formellement  appelé  aux  assemblées  de  !a  na- 
tion, el  dont  la  convocation  ne  remonte  qu'au  quatorzième 
siècle  (1301  ),  recouvra  l'iiifluence  qu'il  axait  eue  sous  la  se- 
conde et  même  sous  la  première  race  ,  dans  les  Cbainps  de 
Mars ,  de  Mai ,  dans  les  assemblées  d'automne  ,  dans  les 
parlemens  ou  plaids,  La  nécessilé  de  sa  participation  aux 
affaires  du  gouvernement  fui  en  quelque  sorte  consacrée  par 
une  production  de  l'abbé  Sieyès,  qui  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire, et  dont  voici  le  titre  :  1°  Qu'est-ce  que  le  iiers- 
ètat?  Tout.  2"  Qua-t-il  été  jusqu'à  présent- dans  l'ordre 
politique?  Rien.  5°  Que  demande-t-il?  A  devenir  quelque 
chose. 

Le  5  mai  1T89,  l'assemblée  des  Etals-Généraux  s'ouvrit 
à  "Versailles ,  après  173  ans  d'interruption.  Le  clergé  comp- 
lail  308  membres;  la  noblesse  285  (quelques  dépulaiions 
s'élant  abstenues  de  siéger  dans  l'espoir  d'invalider  les  actes 
de  l'assemblée);  le  tiers-état,  621.  —  Total  des  trois  or- 
dres. 1214.  —  Le  lendemain  même,  une  scission  éclata  entre 
eux  si'.r  la  question  de  la  vérification  des  pouvoirs,  le  clergé 
el  la  noblesse  voulant  que  les  pouvoirs  fussent  vérifiés  et  lé- 
gitimés séparc-ment ,  le  tiers-état  soutenant  au  contraire 
que,  sans  la  vérification  préalable  en  présence  des  trois  or- 
dres ,  les  représentans  de  la  nation  n'avaient  aucun  caractère 
reconnu.  Cette  lutte  durait  encore    quand  le  17  juin,  les 


déi»utes  du  tiers,  sur  la  motion  de  l'ablié  Sieyès,  décl.iièrenl 
qu'ils  étaient  la  seule  réunion  légitime,  attendu  (ju'd  ne 
pouvait  exister  entre  le  trône  el  celle  assemblée  aucun 
|)ouvoir  négatif,  et  prirent  le  tilKe  d'Assemblée  nationale. 
Le  20,  la  salle  de  iems  séances  étant  féru  ée  par  oidre  su- 
périeur, afin  de  la  dis[ioser  pour  une  séance  royale,  Bailly, 
qui  les  présidait ,  les  réunit  dans  un  jeu  de  paume,  où  ils  fi- 
rent le  serment  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  doimé  une 
consiitution  à  la  France. 

Le  22,  cent  quarante-neuf  membres  du  clergé  se  réuni- 
rent aux  députés  du  tiers ,  assemblés  dans  léglise  Saint- 
Louis  ;  le  24.  c^iit  cinquante-un  ecclésiastiques  suivirent  cet 
exemple;  le 25.  quarante-se|)t  membres  de  la  noblesse,  parmi 
le.scpielsse  trouvait  le  duc  d'Orléans,  se  |)réseulèient  ilansla 
salle  du  tiers  ,  où,  le  27 ,  d'après  linviialion  du  loi ,  la  mi- 
norité du  clergé  et  la  majoriié  de  la  nobles.se  se  rendirent 
égaieuient ,  achevant  ainsi  la  fusion  des  trois  ordres. 

Lorsque  le  roi ,  à  la  suite  des  journées  des  5  et  6  oclo- 
bre  1789  ,  fut  venu  habiter  les  'Juile!  ies,  l'Assemblée  natio- 
nale ,  nommée  aussi  Assemblée  co»is(i/i(a/i/e,  vint  siéger 
d'al'or.l  à  l'archevêché  de  Paris,  où  elle  tnil  sa  première 
séance  le  19  octobre ,  et  le  9  novembre  suivant ,  au  Manège 
lies  l'uileries,  situé  sur  l'emplacement  (ju'occupeni  les  mai* 
sons  n°'  36  et  38  de  la  rue  de  Rivoli.  Pendant  les  vingt- 
huit  mois  de  sa  session  ,  dont  la  dernière  séance  eut  lieu  le 
50  septeinbie  1791  ,  elle  se  livr.i  à  ses  travaux  législatib 
avec  un  zèle  infatigable,  et  ne  rendit  pas  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  lois  ou  décrets.  La  France  lui  est  lede- 
vable  d'une  foule  d'améliorations.  —  La  torturé  et  les 
barbaries  judiciaires  abolies;  la  jurisprudence  criminelle 
reformé?;  l'éiablissemcnl  du  jury  dans  la  procedu  e  crimi- 
nelle el  de  la  cour  de  cas.sation;  la  liberté  des  cubes  la  plus 
complèîe  reconnue  en[)iincipe;  l'abolition  des  vœux  mo- 
nastiques et  des  lettres  de  cachet  ;  la  libei  té  individuelle  con- 
sacrée; la  liberté  de  la  presse  proclamée  comme  un  des 
droits  inaliénables  de  Ihoinme;  l'égalité  piO|)Oitioiinelle 
des  charges  publiques;  la  su[)pression  des  douanes  mlé- 
rieures;  la  division  du  territoire  fiançais  en  départemens, 
division  qui,  établissant  l'uniformité  d'administration ,  efface 
les  hiimiliés  ou  les  jalousies  îles  provinces  ;  l'abolition  des 
dîmes,  des  droits  féodaux,  si  nuisibles  à  l'agricullure;  la 
division  des  propiiélés  du  clergé;  la  suppression  des  mailri- 
.ses  ,  des  jurandes  ,  des  privilèges  etties  entraves  de  toute  es- 
pèce imposées  à  l'industrie;  la  su|)pression  de  la  vénalité  des 
charges  et  des  offices;  l'inslitution  de  la  garde  nationale; 
l'ordre ,  l'uniformité  el  la  simplicité  introduits  dans  le 
système  financier  comme  dans  les  lois;  tels  sont  en  résumé 
les  principaux  bienfaits  qui  signalent  l'As.semblée  consti- 
tuante à  la  reconnaissance  de  la  France  et  de  l'humanité 
tout  entière! 

Ses  membres  les  plus  distingués  furent  :  IMiiabeau  ,  Ca- 
zalès,  Maury,  Barnave,  Mounier,  Malouet,  Lally-Tolen- 
dal,  Monte.sqiiiou ,  ïronchet,  Target,  Chapelier ,  Sieyès, 
Talleyrand-Périgord',  Grégoire ,  les  ducs  de  Larochefou- 
cault  et  de  Larochefoucault-Liancourt ,  Boissy  d'Anglas, 
Lanjuinais,  Volney ,  Bergasse,  Bailly,  Lafayelle,  etc. 

De  mémorables  évènemens  signalèrent  le  cours  de  cette 
première  législature:  la  prise  de  la  Biistille,  le  14  juillet  1789; 
l'arrivée  du  roi  et  de  sa  famille  à  Paris,  et  la  translation  aux 
Tuileries  du  siège  du  gouvernement,  le 6  octobre  1789;  la 
fédération  générale  au  Champ-de-Mars,  le  14  juillet  1790; 
le  départ  de  Paris  de  la  famille  royale,  et  son  arresiaiion  à 
Varennes  le  21  juin  1791;  enfin  l'adoption  de  la  constitution 
de  1791,  le  5  septembre. 

Aux  termes  de  celte  constitution,  la  souveraineté  une, 
indivisible,  appartient  à  la  nation  qui  en  délègue  l'exercice; 
le  gouvernement  est  représentatif  et  monarchique.  Des  as- 
semblées primaires  sont  instituées  et  se  composent  de  tous 
les  citoyens  actifs,  c'est-à-dire  âgés  de  vingt-cinq  ans, 
payant  une  contribution  directe  de  trois  journées  de  travail; 
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«ne  imposition  d'un  marc  d'aiireiit  (oî  livres)  suffit  pour 
être  député.  Une  seule  chambre  permanente  de  743  repré- 
senlans  pour  deux  ans,  élus  par  des  électeurs  nommés  dans 
les  assemblées  primaires,  forme  la  [)arlie  essentielle  du  pou- 
voir législatif;  le  roi ,  au  moyen  du  veto  ,  peut  suspendre  les 
décrets  de  l'assemblée  pendant  deux  an^.  La  réunion  de  l'as- 
semblée a  lieu  chaque  année  le  ^"'^  mai.  Le  roi  it^a  [las  le 
droit  de  la  dissoudre,  ni  celui  de  {uoposer  les  lois.  La 
royauté  est  héréditaire;  au  roi  seul  appartient  le  pouvoir 
exécutif;  sa  personne  est  inviolable  et  sacrée.  Il  prêle  le 
serment  de  maintenir  la  constitution  ;  il  est  censé  avoir  ab- 
diqué s'il  réiracte  ce  serment,  s'il  se  met  à  la  téie  de  l'ar- 
mée contre  la  nation  ,  s'il  sort  du  loyaume  sans  l'agrément 
du  corps  léirislaiif.  Des  juces  élus  à  lemps  i»ar  le  peuple  sont 
investis  du  pouvoir  judiciaire.  Le  corps  législatif  fixe  chatpie 
annte  les  contributions  publiques. 

La  seconde  Assemblée  nationale,  dito  Assemblée  législa- 
tive,  \\\\l  <a  premiève  séance    le   I'"'  octobre  4791.  Le  4, 
tous  ses  membres  prêtèrent  le  serment  individuel  de  main- 
tenir la  (onstiiuiiûn  sur  le  lexle  même  de  la  constitution 
apporlé  à  la  tribune  en  cérémonie  par  lé  secrétaire  archi- 
viste Camus.  Dès  son  début ,  la  lui  le  entre  l'ancien  réaime 
et  le  nouveau  recommence  avec  ardeur,  et  les  mesures 
qu'elle  adopte  se  ressentent  de  l'opposiiion  qu'elle  rencon- 
tre. Le  fière  d.i  roi,  Monsieur  (depuis  Louis  XYIII),  qui,  à 
l'époque  dn  voyage  de  Varennes  .  avait  réussi  à  franchir  les 
frontièrs,  est,  par  un  décret  du  28  octobre  1794 ,  mis  en 
demeure  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  denx  mois , 
sous  peine  d'èire  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la  régence. 
Le  7  février  1792 ,  l'Autriche  et  la  Prusse  signent  à  Berlin 
lin  Irait é  auquel  la  Russie  ne  larde  pas  à  accéder,  et  qui 
élablit  une  alliance  défensive  pour  comprimer  les  troubles  de 
la  France.  Le  9,   une  loi,  portée  presque  à  l'unanimité, 
frappe  de  séquestre  les  propriétés  des  émigrés.  Le  20  avril , 
la  guerre  est  déclarée  à  rAutriche.  et  les  hostilités  commen- 
cent le  28.  Le  29  mai ,  l'Assemblée  législative  se  déclare  en 
séance  [lermanenle  ,   dans  le  but  de  réprimer  les  complots 
royalistes.  Une  iu:>iirreclion  éclate  à  Paris  le  20  juin.  Les 
insurgés,  après  avoir  deliié  dans  la  salle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative .  se  porient  au  château  des  Juileries  qu'ils  envahis- 
sent, et  peudaiîi  plusieurs  heures  y  font  retentir  les  plus  vio- 
lentes imprécations.  A  la  première  coalition  continentale, 
dont  le  roi  de  Prusse  publie  le  manifeste  ,  l'Assemblée  ré- 
pond par  un  décret  du  44  juillet  qui  déclare  la  patrie  en 
danger;   et  ces  mots,  envoyés  comme  l'éiincelle  électrique 
dans  les  83  départeniens,   y  précipitent  le  départ  de  nom- 
breux bataillons  de  volontaires.  Le  44  juillet  on  célèbre  la 
seconde  fédération  dtl  Champ-de-Mars  à  laquelle  le  roi  as- 
siste .  et  quelques  jours  après    des  dépiitatioiis  de  fédérés 
viennent  solliciter  de  l'Assemblée  législative  la  suspension 
du  pouvoir  exécutif  et  la  convofaiion  d'une  Convention  na- 
tionale.  Le  2o,  le  duc  de  Brunswick,  uéuéralissimedes 
cours  alliées  d'Autriche  et  de  Prusse,  publie  à  (".oblentz son 
célèbre  manifeste,  qui  souleva  en  France  lin  lignaiioii  géné- 
rale. On  y  lisait  :  «  Les  gardes  nationaux  qui  aiu'ont  com- 
»  battu  contre  les  troupes  des  deux  cours  coalisées,  et  qui 
»  seront  pris  les  armes  à  la  main,  seront  pimis  comme  re- 
1)  belles.  Les  habitans  qui  oseraient  se  défendre  seront  punis 
»  sur-le-champ  selon   la  rigueur  du  droit  de  la  guerre.  » 
Cette  imprudente  agression  accélère  la  perte  de  Louis  XVL 
Le  3  août,   Pétion,  maire  de  Paris,,  l'accuse  à  la  barre  de 
l'Assemblée  de  conspirer  contre  le  peuple,  et  demande 
l'abolition  de  la  royauté.  Il  se  forme  un  comité  d'insurrec- 
tion qui  prépare  l'attaqne  du  château  de3  Tuileries.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit  du  9  au  40,  l'alarme  se  répand  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Dès  le  point   du  jour  ,    la  rauflilude 
s'avance  avec  des  canons  et  veut  pénétrer  aux  Tuileries , 
dont  les  avenues  sont  gardées.  Le  château  est  assiégé  de  tou- 
tes parts  et  forcé.  Le  roi  se  réfugie  avec  sa  famille  au  mi- 
lien  de  r.^sserablée   nationale,  tandis  que  le  peuple  de- 


mande sa  déchéance  et  immole  les  Suisses.  L' Assemblée  dé- 
crète le  même  jour  la  convocation  d'inie  Couvenliou  natio- 
nale, la  suspension  provisoire  du  roi,  juscpi'à  ce  que  la 
Convention  ait  prononcé;  la  réorganisation  du  ministère 
sous  le  nom  de  Conseil  executif  provisoire.  Le  44 ,  elle  con- 
vo<pie  les  assemblées  primaires ,  détruit  la  distinction  entre 
les  citoyens  actifs  et  les  citoyens  non  actifs,  ei  déclare  que 
pour  être  nommé  député  nulles  autres  condii ions  ne  sont 
requises  que  celles  d'être  âgé  de  21  ans,  d'être  don)icilié 
depuis  nu  an  dans  un  département,  et  de  n'être  pas  »  n  état 
de  domesticité.  Le  43 ,  le  roi  et  sa  famille  sont  enfermes  au 
Temple.  Le  44  ,  la  vente  des  biens  des  émigrés  est  ordonnée 
par  [>etites portions ,  afin  d'attacher  les  habitans  des  campa- 
gnes à  la  révolution.  La  prise  de  Longwy  et  de  Verdun ,  et 
la  marche  de  l'armée  prussienne  sur  Paris  enflamment  les 
passions  populaires;  et  le  âsejiteinbre  une  foule  d'individus 
périssent  massacrés  dans  Icm  piisons  de  Paris,  sans  opposi- 
tion de  la  part  des  autorités  constituées.  Le  20,  la  bataille 
de  Valmy ,  gagnée  par  le  général  Kellermann,  oblige  les 
Prussiens  à  la  retraite,  et  ie  même  jmir  l'As.semblée  légis- 
lative leruiine  ses  travaux.  Les  nouveaux  députés,  rétmis 
aux  Tuileries  à  ciiuj  lieines  et  demie  du  soir ,  au  nombre  de 
374  ,  tians  la  nouvelle  salle  préparée  pour  la  Convention  ,  se 
constituent  en  Convention  nationale. 

La  durée  des  travaux  de  l'.Assemblée  législative  ne  fut 
que  d'une  année,  pendant  laquelle  elle  rendit  plus  de  4200 
lois.  Parmi  les  membres  qui  y  prirent  la  part  la  plus  active, 
on  compte  Beccpiey ,  Beugnot,  Carnot  ,  Mathieu  Dumas, 
Stanislas  de  Giranlin,  de  Jauconrt ,  Lemontey ,  Cerutli, 
Roch,  Lacépède,  Lacuée-Cessac ,  Pastoret ,  Vienniit;  Vau- 
blanc,  Bazire,  Bri-sot,  Gfusonné,  Condorcet,  Guadet, 
Guyion-Morveau  ,  Yergniand  ,  Merlin  de  Thionville  ,  Hé- 
raull  deSéchelles,  François  de  Neufchàteau  ,  etc. 

La  troisième  assemblée,  appelée  Convention  nationale, 
ouvrit  sa  session  le  21  septembre  4792.  Ce  jour  même,  sur 
la  pro[)Osition  de  Collot  d'Herbois,  elle  décréta  l'abolition  de 
la  royauté  et  proclama  la  république. 

Le  cadre  dans  lequel  nous  sommes  obligés  de  nous  ren- 
fermer ne  nous  permet  de  présenter  ici  que  d'une  manière 
abrégée  la  succession  des  faits  qui  s'accomplirent  pendant  la 


(Carte  des  membres  du  Conseil  des  Cinq-Ccnl- .  installe  le  8  oc- 
tobre X795.  Revers  :  en  haut,  Corps  Léi^islatif;  en  bas.  Conseil 
des  Cinq- Cens  (sic).  Une  couronne  entrelacée  de  rubans  comme 
celle  de  la  carte  des  membres  de  la  Convention .  entoure  le 
champ,  au  milieu  duquel  on  lit  :  Citojren  **,  représenîant  du 
peuple.  —  **,  Membre  du  comité  d'inspection.  ) 

période  que  son  existence  embrasse,  jusqu'au  26  octobre 
4793.  Le  procès  de  Louis  XYI,  condamné  à  mort  le  47  jan- 
vier 4793  par  301  suffrages  sur  714  votans  ,  et  exécuté  le 
21  ,  à  40  heures  20  minutes  ,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
aujourd'hui  place  de  la  Concorde    ne  larda  pas  à  être  suivi 
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de  rétablissement  à  Paris  d'un  tribunal  criminel  cxtraor-  i  conlre-révoluiionnaires  (tOmars);  d'un  comité  de  défense 
dinaire  révolutionnaire,  pour  juger  les  conspirateurs  ei  les  I  et  de  sûreté  générale,  composé  de  vin^l-cinq  membres  (25 


(Au  lieu  de  rartcs,  qin  des  1793  cessèrent  d'être  en  usa^e,  les  membres  des  diu.\  Conseils  ri  eurent  des  médailles  qui,  à  chacune  des 
quatre  sessions,  varièrent  de  forme.  A  la  première,  ces  médailles  fiucnl  rondes;  à  la  deuxième,  octogones;  celles  de  la  Iroisièine  et 
de  la  qualrième  sessions  représentèrent  le  même  type  que  celles  de  la  deuxième;  elles  n'en  ditïérèrent  que  jiar  la  forme,  qui  pour  la 
troisième  fut  ronde,  et  ovale  pour  la  quatrième.  Les  médailles  pour  la  cinquième  session  des  conseils,  ([ui  devait  commencer  le 
1""  prairial  an  vm  (21  mai  1800),  avaient  été  gravées  à  l'avance;  noi.s  les  publions  ci-des-ous.  La  révolution  du  18  brumaire  an 
VIII  (p  novembre  i"99)  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  employées;  mais  lavers  servit  ensuite  pour  les  deux  uiédailles  du  Corps- 
Lé^'isbilif  et  du  Tribunat,  dont  on  trouvera  plus  loin  le  revers  seul.  Les  médailles  pentaL;oucs  furent  di>trit'ueos  aux  cimpian'e 
membres  qui,  après  le  iS  brumaire,  formèrent  les  commissions  du  Conseil  des  Anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-Ccuts.  ïoulis  ces 
médailles,  ainsi  que  les  suivantes,  étaient  en  argent,  à  l'exception  de  celle  du  Sénat-Conservateur,  qui  était  en  argent  doré.) 


\  N?!>.  V.  V.  \.\..\:\.\:\:\.uFjr 


marO  •  ei  d'un  comité  de  salul  public,  au  sein  de  la  Conven-  i  «urveiUer  l'aclion  du  pouvoir  executif  (6  avril).  Le  10  ma.": 
tion  ,  composé  de  neuf  membres,  et  charpé  de  diriger  et  de  |  la  Convention  nationale,  abandonnant  la  salle  du  Manège 
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liai  sa  première  séance  au  cliàleau  des  ïuileries.  Dans  la  I  par  celui  de  la  Montagne,  à  la  léle  duquel  se  Iroiiveiil  Daii- 
iouriiée  dite  du  54  mai ,  le  [)arli  de  la  Gironde  esl  renversé  1  ion  cl  Roljespierre,  cl  32  membres  de  la  Convention  soiii 


(Depuis  l'an  xit  jusqu'en  i8i5,  les  médai  les  des  membres  du  Sénai  et  du  Corps-Législulif  nstc  ent  les  mêmes;  seulement  à  chaque 
nouvelle  session  ces  dernières  éiaient  frappées  avec  un  nouveau  millésime.  En  i8i5,  après  les  Cent-Jours,  l'ancienne  médaille  des 
dfpulés  fut  remplacée  par  celle  que  nous  publions  ici  :  elle  n'eut  pas  d'autre  durée  que  celle  même  de  la  Chambre  dite  introiivablr, 
qui,  comme  ou  sait,  imbue  d'un  esprit  réactionnaire,  fut  dissoute  par  une  ordonnance  du  5  septembre  i8i6,  sous  le  minislèn- 
Decazes.  Depuis  lors,  les  médailles  des  députés  ont  constamment  représenté  :  à  lavers,  l'effigie  de  Louis  XVIII  jusqu'en  i8-2.',  : 
à  partir  de  iSaS  jusqu'en  i83o,  celle  de  Charles  X;  et  depuis  le  3  août  :83o  jusqu'à  ce  jour,  celle  de  Louis-Philippe.  Au  revers, 
sous  Louis  XVIII,  une  couronne  de  chêne  et  dolivier  surmontée  de  la  couronne  rojnlc;  sous  Charles  X  et  sous  Louis-Philippe, 
deux  branches  de  chêne  formant  couronne;  avec  celte  inscription  sur  toutes  au  milieu  du  champ  :  chambre  nts  uÉriTÉs,  et  au  bav 
le  millésime  de  la  session.  Ces  médailles  étaient  en  argent.  Une  seule  fois,  en  janvier  iSaS,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  il 
en  fut  distribué  deux  épreuves  à  chaque  député,  une  en  or  et  une  eu  bronze.) 


proscrits  avecles  minisires  Clavièresel  Ltbnin.  Un  décret 
du  1 1  juin  déclare  la  république  française  une  et  indivisible. 
Le  27  juin  nsi  adoolée  la  cousiilulon,  dite  de  93,  oti  de 


l'an  r^qui  ne  fut  jamais  mise  en  activité.  Le  \Z  juillet , 
Marat  périt  sous  le  poignard  d'une  jeune  fille,  Cbarloilo 
Coiday.  L'ère  ri  publioaine  esl  adoptée  le  6  o-lobre;  le  0. 
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Lyou  cajiiliile  après  un  siège  de  soixame-dix  jours  ;  le  40, 
sur  un  rapport  de  Barière  ,  le  ijouveinenieiil  est  déclaré  ré- 
vohilionnaiie  jiis(|u"à  la  paix;  le  16,  la  reine  Marie-Antoi- 
nelle,  eondauniée  à  mort  par  le  Uibunal  révohilioiuiaire, 
est  exécutée  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  et  le  G  novembre, 
le  duo  d"Orlfcans  est  conduit  éi;alemenl  au  supplice.  Le  5 
avril  I7J>4,  Robespierre  envoie  à  la  mort  Danlon  et  quel- 
ques uns  de  ses  ()arlisans  désii^nés  vSOus  le  nom  de  Corde- 
liers  :  Ini-nième  est  renversé  ilans  les  journées  des  9  et  10 
thermidor  (27-28  juilie:  1794),  et  périt  sur  l'échafaud  avec 
ses  ailhérens.  Le  12  giiininal  (l*^""  avril  4795),  la  Conven- 
tion decrét%  la  deporialion  de  Barrère,  Collot  d'Herbois, 
Billaud  de  Varennes  el  Vadier,  membres  de  l'ancien  coiniié 
de  salul  pul)liCj  e!  déclare  Paris  en  élal  i\e  siège.  Le  i'"''  prai- 
rial suivait  (20  mai),  leurs  partisan-  pénètrent  dans  la  salle 
de  la  Coiiveniion,  et  deniandenl  à  grands  cris  du  pain,  la 
liberté  des  patriotes ,  et  la  constitution  de  1795!  Un  dé- 
puté ,  Ferraud  ,  est  tué  à  la  séance  ,  el  sa  tête  promenée  au 
bout  d'une  pique;  à  minuit,  ils  sont  disper.-és  par  les  trou- 
pes des  sellions  :  le  faubourg  Saint- Antoine  est  désarmé. 
Trente  mend)res  de  la  Conveniion,  qui  se  sont  prononcés 
pour  le  ro  our  du  régime  de  la  terreur  .  sont  décrétés  d'ac- 
cusation, et  treize  d'entre  eux  subissent  le  jugenuiit  du  tri- 
bunal. Le  21  juillet ,  les  émigrés  français  débarqués  à  Qui- 
beron  sont  défaits  par  le  général  Hocbe.  Le  \5  vendémiaire 
(4  octobre) ,  une  nouvelle  insurrection  ,  la  dernière  à  la- 
quelle les  masses  prennent  part,  est  dirigée  contre  la  Con- 
vention, (]ui  réussit  à  l'étouffer,  grâce  aux  babiles  disposi- 
tions du  général  Bonaparte,  adjoint  à  Barras  dans  celte 
journée.  Pendant  ces  convulsions  intestines,  la  guerre  contre 
les  puissances  étrangères  avait  été  conlinuée  avec  une  acti- 
vité infatigable  :  le  génie  de  Carnot,  triomphant  d'un  dé- 
nuement universel ,  avait  créé  quatorze  armées  et  orgain'sé  la 
victoire. 

A  ce  résiuDé  succinct  nous  ajouterons  seulement  la  liste 
des  créations  d'une  milité  générale  dont  la  France  est  rede- 
vable à  la  Conveniion,  et  qui  attestent  (pi'au  milieu  même 
des  circonstances  les  plus  critiques  on  jamais  gouverne- 
ment se  soit  trouvé  ,  elle  ne  perdit  pas  un  instant  tie  vue  ce 
qui  dans  l'avenir  pouvait  contribuera  la  grandeur  comme  à 
la  prospérité  du  pays.  Les  principaux  établissemens  que 
nous  allons  rappeler  existent  pour  la  pbpart  encore  aujour- 
d'hui. 

1793.  Jardin  des  Plantes  de  Paris  et  cabinet  d'histoire  na- 
turelle SOI. s  le  nom  de  Muséimi  (10  juin);  Institut  national 
de  Musique  à  Paris  (8  novembre);  organisation  de  l'inslruc- 
lion  ptdiiiqueei  obligation  imposée  aux  pères,  mères,  tuteurs 
et  curateurs  d'envoyer  leurs  enfans  et  pupilles  aux  écoles  du 
premier  degré  (49  décembre). 

4794.  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  à  Paris  (40  octo- 
bre); Ecole  normale  destinée  à  former  des  instituteins  et  à 
rendre  l'enseignemenl  uniforme  (50  octobre);  écoles  pri- 
maires et  jury  d'instruction  chargé  de  choisir  les  instituteurs 
(47  novembre);  écoles  de  navigation  et  commerce  maritime 
(54  décembre). 

1795.  Ecoles  centrales  pour  l'enseignemenl  des  sciences 
et  des  aris  dans  toute  l'étendue  de  la  république  (23  février); 
école  pour  l'enseignement  des  langues  orientales  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (28  mars);  écoles  d'économie  rurale  et  vé- 
térinaire à  Versailles  et  à  Lyon  (48  avril);  écoles  de  servi- 
ces publics,  conmies  sous  le  nom  d'Ecole  polytechnique, 
d'Artillerie,  des  Ingénieurs  militaires,  des  Ponts-et-Chans- 
sées,  des  Mines,  des  Géographes,  des  Ingénieurs  devais- 
seaux,  de  Navigation,  de  Marine  (46  septembre);  Insti- 
tut national  des  Sciences  et  des  Arts  (25  octobre). 

Les  désignations  employées  parles  partis  les  uns  contre 
les  autres,  furent  tellement  multipliées  à  cette  époque,  que 
rious  croyons  devoir  en  donner  ici  la  nomenclature.  En  4  794  : 
Arf.stoc rates,  Monarchiens ,  Constitutionnels,  Démocrates, 
Hommes  du  i4 juillet ,  Membres  du  côté  gauche,  du  côté 


droit,  Feuillans,  Fayettistes ,  Orléanistes,  Cordeliers,  Ja- 
cobins. Ei\  1792  t'i  4793  :  Ministériels,  Purtisans  de  la 
liste  civile,  Cheralirrs  du  pDiçjnurd ,  Hommes  du  \()  août. 
Septembriseurs,  Girondins.  Brissotiiis,l-'edèr(ilistes.  llom- 
mrs  d'Etat,  Hommes  du  51  mai.  Modérés,  Suspects,  Mem- 
bres de  la  plaine ,  Crapauds  du  Marais,  Montagnards. 
En  1794  -.Alarmistes  ,  Apitoyvurs  ,  Avilisseurs .  endjor- 
meurs.  émissaires  de Piti  et  Cobourg  ,  Hèbertistes  ,  Sans- 
Cnloites  ,  Muratisies,  Uabitans  de  la  Crète.  Terroristes, 
Egonjeurs ,  Tliermidoriens  ,  Patriotes  de  J789. 

La  Convention  nationale  avait  terminé,  le  27  juin  4795, 
la  constitution  dite  de  95,  ou  de  l'an  i",  qu'elle  voulait  sub- 
stituer à  celle  de  4791,  et  dans  laquelle  Gondorcel ,  son  prin- 
cipal autem-,  s'était  appbqué  à  faire  entrer  l'élément  démo- 
cratique. Elle  l'avait  envoyée  dans  lesdépartemens  pour  être 
soumise  à  l'acceptation  des  assem'  lées  primaires.  Mais  le  40 
octobre  suivant,  elle  eu  ajourna  la  mise  en  activité,  el  déclara 
que  le  gouvernement  serait  révolutionnaiie  jus(pi'à  la  paix 
Le  22  août  4795 ,  une  nouvelle  constitution  dite  <le  l'an  m, 
fut  adoptée  par  la  Convention  ,  et  proclamée  le  25  septem- 
bre, après  l'acceptai  ion  presque  unanime  des  assend)lées 
primaires.  Aux  termes  de  cette  constitution,  tout  homme 
né  et  résidant  en  France,  âgé  de  vingl-un  ans  et  payant  une 
contribution  directe  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail , 
était  citoyen  français,  et  avait  droit  de  voter  dans  les  assem- 
blées primaires.  Cliaque  assemblée  ■primaire  nommait  un 
électeur.  Pour  être  électeur,  il  fallait  èlre  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  et  payer  une  contribution  foncière  de  la  valeur  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  journées  de  travail ,  suivant  les 
localités.  Il  y  avait  une  assemblée  électorale  par  déparlement. 
La  législation  était  confiée  à  deux  conseils,  l'un  dit  des  Cinq- 
Cents,  à  raison  du  nombre  de  ses  mend)res;  l'autre,  des 
Anciens,  parce  qu'il  se  composait  de  députés  plus  âgés.  Le 
premier  proposait  les  lois ,  le  second  les  acceptait.  Ils  se 
renouvelaient  par  tiers  chaque  année.  Le  pouvoir  exécutif 
était  remis  à  cinq  directeurs  nommés  par  les  conseils. 

Une  loi  du  30  août ,  dite  du  43  fructidor ,  portait  que  les 
assemblées  électorales  prendraient  d'abord  exclusivement, 
dans  la  Convention  même,  les  deux  tiers  des  membres  que 
chacune  d'elles  devait  fournir  au  Corps-Lcgi^laiif^  les  mem- 
bi'es  de  la  Convetilion  se  formèrent  le  26  octobre  en  corps 
électoral  pour  compléter  \e<  deux  tiers  d'entre  eux  qui  de- 
vaient siéger  aux  conseils.  Le  27,  les  deux  tiers  formés  de 
conventionnels  rénnisan  Irqjsième  tiers, composé  d'hommes 
nouveaux,  se  constituèrent  en  Corps  législatif  pour  procé- 
der à  la  division  en  deux  conseils  qui  tinrent  leur  première 
séance  le  28  octobre  4793;  celui  des  Ancien.s.  aux  'J'nileries, 
dans  la  salle  de  la  Convention  ;  celui  des  Ciji/j-(Jen/s,  dans 
la  salle  du  Manège,  qu'il  quitta  le  40  janvier  4798  pour  aller 
siéger  au  palais  Bourbon.  Le  4^''  novembre,  sur  une  liste 
de  cinquante  candidats ,  présentés  par  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  pom-  l'élection  des  cinq  membres  qui  devaient  com- 
poser le  Directoire,  le  conseil  des  Anciens  nomma  Lareveil- 
lère-Lepaux,  Letonrneur  de  la  Manche,  Rewbell ,  Sieyès  et 
Barras.  Sur  le  refus  de  Sieyès,  Carnot  fut  appelé  à  le  rem- 
placer, et  le  5  le  Directoire  alla  s'installer  au  palais  du 
Luxemliourg. 

Le  gouvernement  directorial ,  que  les  victoires  de-l'armée 
d'Italie,  sons  les  ordres  de  Bonaparte,  général  en  chef  à 
vingt-six  ans,  contribuèrent  d'abord  à  affermir,  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  jouet  de  tous  les  partis  et  à  être  rédin't  au 
triste  expédient  de  les  opposer  l'un  à  l'autre  pour  les  domi- 
ner. Les  deux  conseils  tinrent  quatre  sessions:  la  première 
commença  le  28  octobre  4795  ;  la  seconde,  le  20  mai  4797, 
session  mémorable  parle  coup  d'état  du  48  fructidor  an  v 
(4  septembre  1797),  à  la  suite  duquel  furent  condamnés 
à  la  dé[torlation  les  directeurs  Carnot ,  Barthélémy,  et  cin- 
quante-trois députés,  entre  autres  Barbé-Marbois,  Boissy- 
d'Anglas,  Camille  Jordan,  Portalis,  Henri  Larivière,  Tron- 
çon Ducoudray ,  et  les  généraux  Pichegru ,  Willot    Mathiw 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


361 


Dnm;is  :  la  troisième  session ,  le  20  niaH798  (l'expédition 
d'Kfrypte s'embanjua  à  Toulon  le  19);  la  quatrième,  le  29 
mai  4799. 

Parti  d'Eiryiile  le  22  août ,  le  généra!  Bonaparte  aborda  , 
le  9  ociobre,  à  Saint  Rapbaii,  près  de  Fréjus  (Var) ,  et  arriva 
à  Paris  le  16.  Son  relonr  inatten  !n  excita  nn  enthousiasme 
universel ,  dont  l'expression  fut  pour  le  Directoire  le  présage 
d'une  cbnte  prochaine. 

Le  9  novembre  4799  (18  brumaire  an  viii) ,  le  conseil  des 
Anciens  ,  après  avoir  entendu  ini  rapport  de  sa  commission 
des  inspccleius  sur  la  situalion  de  Paris,  rendit  uil  décret 
qui  transférait  le  Corps-Lé;:isla(if  à  Saint-Cloud  ,  chargeait 
le  général  Bonaparte  de  l'exéciilion.  et  lui  dormait  l'autorité 
sur  les  troupes.  Le  lendemain  eut  lieu  â  Saiiit-Clouil  la 
séance  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dans  laquelle  le  général 
Bonaparte  parut  et  fut  menacé.  Encouragé  par  son  frère 
Lucien,  [irésident  de  l'assemblée,  il  fit  entrer  dans  la  salle 
un  bataillon  de  grenadiers  qui  dispersa  les  députés.  Ainsi 
finit  le  gouvernement  directorial  établi  par  la  constitution 
de  l'an  m.  Les  séances  des  deux  conseils  furent  re[irises  dans 
la  nuit  par  lesdéputésque  l'on  put  réunir  et  qui  approuvaient 
les  evènemens  de  la  journée.  Ils  décréièrent  l'abolition  du 
Direcioire,  l'exclusion  de  soixanle-deux  membres  des  deux 
conseils  et  l'institution  d'un  gcinvernemenl  provisoire,  com- 
posé de  irois  consuls:  Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte. 
Les  conseils  fment  ajotirnés  an  20  fé'.  rier  1800.  Deux  com- 
missions législatives  de  vingt-cinq  membres  ,  nommées  dans 
chacun  des  deux  conseils  ,  devaient  les  remplacer  jusqu'à 
l'établissement  du  nouveau  goiivernement. 

La  proclamation  de  la  consiiiutiou  dite  de  Vau  viii ,  eut 
lieu  le  24  décembre  1799.  Elle  confiait  le  gouvernement  à 
trois  consuls,  nommés  pourdixans,  indéfiniment  rééligibles. 
Les  lois  étaient  proposées  par  le  gouvernemeni  :  un  Tribu- 
nal éiait  appelé  à  les  discuter  ;  nn  Corps-LégislatilWune  seule 
chambre,  à  les  admettre  ou  les  rejeter;  un  Sénat,  à  veiller  à 
leur  conservation.  Le  Sénat  était  permanent  ;  il  se  composait 
démembres  élus  à  vie.  Après  la  firemièie  formation  de  ce 
corps,  les  consids  devaient  présenter  trois  candidats,  pour  cha- 
que nomination  ,  aux  sénateurs  eux-mêmes.  Le  Tribunal  se 
composaii  de  cent  membresàgésde  vingt-cint]  ans,  renouvelés 
par  cinquième  tous  les  ans,  indéfiniment  rééligibles.  Le  Corps- 
Législatif  était  de  trois  cents  membres  portés ,  comme  les 
candidats  au  Tribunat,  sur  des  listes  réduites  de  notabilités, 
dans  lesquelles  le  Sénat  faisait  un  choix.  Les  représentaiis 
devaient  être  âgés  de  trente  ans;  ils  étaient  indéfiniment 
réadinissibles,  et  renouvelés  ,  ainsi  que  les  Iribmis,  par  cin- 
quième chaque  année.  Ils  faisaient  la  loi  en  staluant  par  scru- 
tin secret,  et  sans  aucune  discussion  de  lem-  part,  sur  les 
projets  de  loi  qui  étaient  débattus  ,  en  leur  présence ,  par  les 
orateurs  du  Tribunal  et  du  gouvernement.  La  session  du 
Corps-Législatif  était  annuelle  et  durait  quatre  mois.  Napo- 
léon-Bonaparte fut  nommé  premier  consul;  Cambacérès, 
ex-ministre  de  la  justice,  second  consul ,  et  Lebnm  ,  ex- 
membre du  conseil  des  Anciens,  troisième  consul.  Le  {>alais 
des  Tuileries  fut  affecté  à  l'habiiation  des  consuls;  celui  du 
Luxembourg,  au  Sénat-Conservatetn-;  celui  des  Cinq-Cents 
(Palais-Bourbon),  au  Corps-Législatif,  et  le  Palais-Egalité 
(Palais-Royal),  au  Tribunat.  Le  24  décembre ,  Cambacérès 
et  Lebrun  .  second  et  troisième  consuls ,  Sieyès  et  Roger- 
Ducos,  consuls  sortans,  se  réunirent  pour  nommer  vingt- 
neuf  citoyens  qui,  avec  Sieyès  et  Roger-Ducos,  devaient 
former  la  majorité  du  Sénat-Conservateur.  Le  25 ,  les  consuls 
et  le  Sénat- Conservateur  entrèrent  en  fonctions,  et  celui  ci 
procéda  au  complément  du  nombre  de  ses  membres  fixé  à 
soixante.  Le  premier  consul  nomma  les  membres  qui  de- 
vaient composer  le  Conseil-d'Elat  divisé  en  cinq  sections. 
Enfin  le  26,  le  Sénat  procéda  aux  nominations  des  trois  cents 
membres  du  Corps-Législatif  et  des  cent  membres  du  Tri- 
bunat. L'un  et  l'autre  entrèrent  en  fonctions  le  i"  jan- 
vier 1800. 


Unsénaliis-considteorgnniquedelacouslituiionderan  viii, 
du  6  mai  1802,  réélut  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul 
de  1.1  ié[iul)li(iiie,  pour  dix  ans  au-delà  des  dix  années  fixées 
par  la  constitution.  Un  autre,  du  2 août  1802,  lui  conféra  le 
titre  de  premier  consul  à  vie;  un  troisième  sénaliis-consulle, 
du  4,  apporta  à  la  constitution  de  l'an  vni  de  nouvelles  mo- 
difications. Les  collèges  électoraux  éli.saienl  1  membre  par 
500  habitans;  les  collèges  de  déparlement,  1  par  1000.  Les 
électeurs  étaient  à  vie.  Les  colléjîesd'arrondissemenl  présen- 
taient deux  candidats  pour  les  p  aces  du  conseil-général ,  et 
deux  citoyens  pom-  former  la  liste  sur  laquelle  étaient  nom- 
més les  candidats  au  sénat.  Les  collèges  d'arioiidis>ement  et 
de  dépar'.ement  avaient  droit  à  quatre  candidats  jioiu-  le 
Corps  Législatif.  Les  deuxième  et  troisième  consuls  tlaienî  à 
vie.  Le  conseil-. l'Etal  était  recoimu  comme  autorité  consti- 
tuée. Les  députés  du  Corps  Législatif  étaient  rangés  tn  cincj 
séries  renouvelées succe^^sivement.  Leur  nombre  étailde  238. 
Les  tribuns  étaient  réduits  de  100  à  50. 

Le  50  aviil  1804,  une  motion  fut  faite  au  Tribunal  de 
confier  le  gouvernemeni  de  la  lépublique  à  un  enqiereur  et 
de  déclarer  rem()ire  héréditaire  dans  la  famille  du  premier 
consul  Napoléon  Bonaparte.  Celle  pro[)OMlioii  est  adopiée  le 
5  mai  par  le  Tribunal,  le  4  mai  par  le  Sénat ,  et  le  18  mai 
connnence  le  (jouvernement  i'npérial.  Le  l*""  décembre,  le 
Sénat  conseï  valeur  présente  à  Nafioléoa  le  plébiscite  qui  re- 
connaît l'hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  sa  famille. 
Le  résultat  de  60,000  registres,  ouverts  dans  les  108  depar- 
lemens,  avait  consîalé  5,572,329  votes  affirmalifs  et  2,569 
négatifs.  Le  couronnement  et  le  sacre  de  l'empereur  Napo- 
léon et  de  sa  femme,  Jostphine  'J'ascher  île  La  lagerie, 
veuve  en  premières  noces  du  général  Beauliarnais,  eurent 
lieu  le  2  décembre  à  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
19  août  1807,  un  sénatus-consnile  oiganique  supprima  le 
Tribunat  et  modifia  le  Corps  Législatif.  La  discussion  préala- 
ble des  lois,  faite  [)récédemmenl  par  le  Tribunat,  devait  l'être 
à  l'avenir  par  trois  commissions  de  législation ,  d'administra- 
tion ,  de  finances ,  prises  dans  le  sein  du  Corps  Législatif. 
Pour  être  depulé  il  fallait  avoir  quarante  ans  accomplis. 

Celte  organi.salion  resta  la  même  jusqu'en  1814.  Le  6 
avril  de  cette  année ,  le  Sénat ,  après  avoir  proclame  le  2  la 
déchéance  de  Napoléon  ,  décréta  une  conslilulion  qui  ne  fut 
point  mise  en  vigueur.  A  sa  place  fut  piomulguée  le  4  juin 
iS\A,  la  charte  constituiionnelle.  Elle  conserva  l'institution 
des  deux  chambres,  la  Chambre  des  pairs  ei  la  Chambre  des 
députés.  La  nominal  ion  des  pairs  appartenait  au  roi;  leur 
nombre  élail  illimité;  ils  avaient  entrée  dans  la  chandiie  à 
vingt-cinq  ans,  et  voix  délibérative  à  trente  ans  senlenrenl. 
Les  députés  étaient  élus  pour  cinq  ans  ,  de  manière  (jue  la 
chambre  fût  renouvelée  chaque  année  par  cintpiième.  Pour 
être  député,  il  fallait  èlre  âge  de  quarante  ans  et  payer  une 
contribution  directe  de  1000  francs.  Les  électeurs  qui  con- 
couraient à  la  nomination  des  députés  ne  pouvaient  avoir 
droit  de  suffrage  qu'à  l'âge  de  trente  ans ,  et  en  payant  inie 
contribution  directe  de  300  francs. 

Le  retour  de  Naiioléon  à  Paris,  le  20  mars  1815,  fut 
suivi  de  la  publication,  faite  le 22  avril,  dtVacte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'Empire.  Cet  acte  reconnut  deux 
chambres  législatives,  une  Chambre  de  pairs  héréditaires, 
el  une  Chambre  de  représenlans  élus  par  le  peuple,  suivant 
deux  degrés  d'élection.  Les  mem!)res  de  celle-ci  étaient  au 
nombre  de  629  ;  ils  devaient  êlie  âgé<.  de  vingt-cinq  ans  : 
elle  était  renouvelée  de  droit  en  entier  tous  les  cinq  ans.  A 
l'assemblée,  dite  du  Champ  de  Mai,  réunie  le  1""  juin  au 
Champ-de-Mars,  Cambacérès  annonça  que  l'acte  addition- 
nel avait  été  accepté  |)ar  1 ,300,000  votans  et  rejeté  par  seu- 
lement 4,206. 

Après  la  seconde  abdication  de  Napoléon  (22  juin  1815) , 
la  chambre  des  représenlans  voidul  subsliluer  à  l'acte  ad- 
diiioimel  une  constitution.  Les  evènemens  ne  lui  permirent 
pas  d'achever  la  discussion  du  projet  présenté  par  sa  conû- 
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mission  le  29  juin,  el  qui  ne  recul  pas  lecaracière  de  loi. 
Depuis  lois,  diverses  nioilidcaiious  furent  successivement 
apportées  au  système  électoral  établi  par  la  charte  de  \S\A. 
Les  plus  importantes  furent  :  celle  dite  du  double  vote,  qui, 
en  fixant  le  nombre  des  députés  à  430,  créa  des  collèges 
d'arrondissement  et  de  département  (29  juin  4820) ,  el  celle 
qui  au  renouvellement  (piinquennal  substitua  le  renouvelle- 
ment septennal  (<6  juin  1824). 


VILLES  DE  CHINE. 

Les  villes  de  Cliine  sont  classées  selon  lenr-importance ; 
1;  rang  qu'elles  occupent  est  désigné  par  les  syllabes  F« , 
Cheu  on  Hien  placées  à  la  suite  du  nom.— Ainsi  Fxi  désigne 
nne  cite  de  première  classe,  dont  la  juridiction  comprend  un 
certain  nombre  ele  villes  des  rangs  inférieurs;  Cheu  indique 
la  cité  de  seconde  classe,  et  Hien  celle  de  la  troisième. 


Tontes  les  villes  de  Chine  se  ressemblent  :  elles  offrent 
une  régularité  monotone,  et  leur  forme  ne  s'éloigne  du  carré 
parfait  (pi'aulant  que  le  terrain  en  a  fait  une  obligation;  ou 
retrouve  partout  de  hautes  murailles,  de  larges  et  belles  por- 
tes, des  tours  de  8  ou  9  éages.  Les  rues  sont  en  droite 
ligne,  et  assez  larges  ;  mais  les  maisons  sont  médiocremenl 
bâties  ;  leur  peu  d'élévation  ne  saurait  donner  à  l'ensemble 
aucun  caractère  de  heaulé  ;  et  si,  d'ailleurs,  les  boutiques 
brillamment  parées  pour  attirer  les  cli»lands  ,  les  enseignes 
pompeuses,  chargées  de  bizarreries  et  régulièrement  ali- 
gnées des  deux  côtés  de  la  rue,  contribuent  à  produire  un 
cou[)-d'œil  original  et  fantastique,  elles  enlèvent  [nesque 
toujours  à  l'aspect  général  les  élémensde  la  véritable  gran- 
deur. 

Dans  un  prochain  article  ,  nous  parlerons  de  la  capitale 
actuelle  de  l'empire,  Péking  (Chun-Thian-Fu).  Marco  Po!o 
la  visita  dans  le  treizième  siècle,  et  la  de-cripiion  qu'il  en 


(Vue  (ie  la  porte  soptenlrionale  de  Péking.) 


lionne  renferme  les  princi[iaiix  traits  qu'on  y  retrouve  encore. 
Le  dernier  personnage  de  l'Europe  occidentale  qui  ait  pu  [lé- 
nétrer  dans  celte  métropole  du  céleste  empire  n'y  a  fait  que 
24  heures  de  séjour  ;  c'est  lord  Amheist  en  \Si6.  De  sévères 
liéfenses  interdisant  aux  Européens ,  el  surtout  aux  Anglais, 
l'entrée  du  territoire  chinois  ,  cet  ambassadeur  imagina  pour 
les  éluder  de  se  faire  déhanpier  avec  sa  suite  à  rembouchiire 
d'un  fleuve  qui  passe  à  peu  de  dislance  de  Péking ,  qui  est  éloi- 
gné de  30  lieues  de  la  mer,  et  de  renvoyer  sur-le-chaïup  sa 
frégate  à  Canton.  Alors  seuiemenl  il  déclara  aux  autorités  chi- 
noises sa  mission  el  son  inteniiou  d'être  présenté  à  l'empereur. 
Le  souverain  ne  put  se  dispenser  de  consentir  non  seule- 
ment à  ce  que  lord  Amhersl  vint  à  Péking,  mais  encore  à 
ce  qu'il  s'en  relournJîi  à  Canton  par  terre,  et  tiaver>ât  son 
empire  sur  luie  étendue  de  400  lieues  ;  mais  il  parvint  tou- 


tefois à  supprimer  de  la  liste  des  espérances  de  l'ambassa- 
deur anirlais  celle  d'un  séjour  dans  la  capitale,  en  lui  impo- 
sant pour  les  cérémonies  de  la  présentation  des  conditions 
tellement  dures  et  humiliantes  qu'elles  dînent  être  rejetées. 
Selon  une  autre  version,  il  paraîtrait  aussi  que  lord  Am- 
hersl se  laissa  aller  à  quelque  maladresse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'après  les  ordres  de  l'empereur  du  céleste  empire,  lord 
Amhersl,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  fut  embarque 
dans  des  bateaux  couverts  el  commença  par  les  canaux  le 
voyage  de  Canlon  qui  devait  durer  quatre  mois. 

Lts  Bureaux   d'aboicremeitt   et   de    rsifTS 
sont  me  du  c:oioinl)ier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Peliis-Augustin». 

iMPRiMiîniK  i^E  Bourgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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PORT  DE  BREST. 


Voulant  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'imporiance 
d'un  porl  de  guerre ,  nous  avons  dii  choisir  Brest  qui ,  par  sa 
belle  exposition  et  les  vastes  développenicns  de  ses  élablisse- 
mens  maritimes ,  peut  être  considéré  comme  un  modèle. 

Eu  arrivant  de  la  mer,  on  passe  un  détroit  large  d'une 
demi-lieue,  et  dont  les  deux  rives  sont  hérissées  de  balieries. 
Ce  délroit  se  nomme  le  goulet.  A  droite  se  trouve  la  pointe 
espagnole ,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  firent  les  Espagnols 

ToMï  m    — Novembre  i83S 


sous  le  commandement  de  dom  Juau  Davila,  au  temps  ù« 
la  ligue,  en  io92. 

Les  Filleiies  et  la  roche  Maimjan  rendent  ce  passade 
dangereux  dans  les  gros  temps.  Le  5  nivôse  an  m  ,  le  Rcpu' 
bUcahi ,  superbe  vaisseau ,  périt  sur  la  roche  Maingan;  et  en 
4814,  le  Gohjmin  eut  le  même  sort. 

Lorsque  le  goulet  est  passé ,  l'œil  se  repose  avec  un  senti» 
ment  de  plaisij  et  d'éloimc:r.ent  sur  un  vaste  lac  de  huit  ou 
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netif  lifiies  «io  circoiifereiicc ;  ce  lac,  c'est  la  r;ulc  de  Brest, 
Enloiuee  de  liantes  terres,  elle  |>résenle  l'aspect  le  plus  pii- 
toresque.  Les  arides  rochers  de  Ploiijj'asltl ,  les  embonclmrts 
vaporeuses  du  Rlavel  et  de  l'Elhorn  ,  les  sommeis  bleuâires 
du  Mêliez  Ilom,  Brest  dont  le  vieux  château  s'élève  mena- 
çant,  les  vaiss'eaux  à  rancre,  les  barques  qui  sillonneni  en 
tout  sens  des  flot^  purs;  tel  est  l'aspect  nia;:ique  qui  s'offre 
aux  re>îaiilsdu  navigateur. 

Entrons  niainienaut  dans  le  port.  Nous  laissons  à  grandie 
la  baiterie  Royale  armée  de  vingt-quatre  pièces  de  48  en 
brouzi',  el  celles  du  Polygone  et  du  Fer-à-Cheval.— A  ditiile 
encore  des  batteries;  cardes  canons  montrent,  -;ur  tous  les 
points,  leurs  bouches  noires  et  menaçant;  s.  Là,  sur  un  r-ocher 
escar|>é ,  s'élève  le  château  ,  vieille  et  féodale  forlenesse  flan- 
quée de  sept  grosses  tours  crénelées  ;  le  donjon  se  ilresse  au 
centre;  il  fut  consliuit  en  1550,  et  rcnfoniie  un  véritable 
labyrinthe  de  vastes  salles  voûtées,  de  sombres  couloirs, 
d'oubliettes,  de  souterrains  creusés  dans  le  rocher.  En  1802, 
en  faisant  des  réparations,  on  y  découvrit  des  salles  souter- 
raines dont  l'entrée  avait  été  murée  dans  les  siècles  passés. 

Sur  le  quai  situé  au  pied  du  château ,  on  rem.uque  la 
Pigoulière  (Fonte  dts  goudrons)  el  la  Coquerie  (cuisine  des 
navires  marcliamis)  ;  c'est  là  que  radmirable  ni.ichinc  à 
niàler.  élevée  de  plus  de  deux  cents  pieds,  se  trouve  placée. 
Cet  ingénieux  appareil,  destiné  à  mâler  el  àdmiàlerles 
bas  mâts  des  vaisseaux ,  forme  un  angle  très  prononce  au- 
dessus  des  flots,  el  est  retenu  aux  rochers  el  aux  massifs 
du  château  par  d'énormes  haubans.  En  face  de  la  mâture, 
sur  le  quai  opposé,  se  développent  les  vastes  hâtimens  des 
vivres  de  In  marine;  dans  ces  immenses  magasins  sont 
déposé«s  des  [irovisions  en  tout  genre  pour  les  équipages. 
Vingt-quatre  fours  considérables  y  peuvent  être  mis  en 
activité  continuelle.  Les  deux  quais  renferment  aussi  des 
parcs  à  boulets,  où  les  projectiles  sont  dis|)osés  par  milliers. 

Ce  que  nous  venons  de  décrire  n'est,  dans  le  fait,  que 
ravaul-port,  et  cependant  il  formerait  seul  un  port  consi- 
dérable. Une  énorme  chaîne  formée  tous  les  soirs  en  défend 
l'entrée  après  le  coup  de  canon  de  retraite.  De  là  jusqu'au 
port  principal ,  s'étendent ,  à  droite  en  remontant,  le  quai 
de  Brest ,  et  à  gauche  celui  du  (piartier  de  Recouvrance. 

Entrons  dans  le  port  parla  belle  grille  du  côté  de  Brest. 
—  Le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards ,  c'est  le  ma- 
gnifique bassin  servant  aux  radoubs.  Ce  bassin,  revêtu 
en  granit ,  porte  le  nom  de  forme;  une  écluse  en  interdil 
l'entrée  aux  eaux  de  la  mer,  el  ne  s'ouvre  que  jorsqu'on 
veut  y  faire  entrer  un  vaisseau  ayant  besoin  d'être  réparé 
ou  fondu.  Des  pompes  disposées  latéralement  ne  lardent  pas 
à  vider  ce  bassin,  et  le  navire  s'y  trouve  à  sec;  alors  les  ingé- 
nieurs peuvent  en  inspecter  toutes  les  parties  et  prescrire 
les  réparations  à  faire. —  La  fouie  d'un  vaisseau  consi^te  à  en 
retirer  toutes  les  pièces  détériorées  pour  leur  en  subsiituer  de 
neuves  exactement  semblables  pour  la  force  et  la  forme.  A 
l'aide  de  celte  opération,  on  prolonge  l'existence  d'un  navire 
reconnu  bon  marcheur  et  ayant  des  qualités  à  la  mer. 

Le  quai  environnant  la  forme  est  bordé  d'édifices  conte- 
nant la  ferblanterie ,  la  serrurerie,  la  chaudronnerie,  et  l'in- 
téressant atelier  des  boussoles.  On  y  trouve  aussi  la  biblio- 
thèque de  la  marine,  précieux  dépôt  ou  réi^na  long-temps  le 
désordre,  après  la  dissolution  de  l'Académie  de  Marine,  qui 
l'avait  créé,  et  dont  les  manuscrits  ysont  conservés.  Un  quai 
spacieux  s'étend  à  l'entrée  du  port;  le  magasin  général,  bâti- 
ment d'une  architecture  simple  et  sévère,  y  fait  fice;  c'est  un 
véritable  bazar  où  tous  les  produits  de  l'industrie  sont  classés 
avec  un  ordre  vraiment  admirable;  l'inventaire  de  ce  qu'il  con- 
tient exigerait  des  in-folio.  C'est  là  que  les  navires  prennent 
les  objets  de  nécessité  première  et  de  luxe,  pour  les  missions 
qui  leur  sont  confiées  sur  tous  les  points  du  globe.  Des  ma- 
gasins, contenant  le  gréement  el  la  voilure  des  vaisseaux, 
se  trouvent  après  le  magasin  général,  el  bordent  ce  vasle 
quai  jusqu'aux  corderies.  Au-dehors  sont    disposées   des 


quantités  immenses  de  pièces  de  3G  et  24  destinées  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux. 

La  eorderic  basse  s'étend  le  long  des  mêmes  <|uais,  dans 
un  développement  aussi  étendu  que  celui  de  la  grande 
galerie  du  Louvre;  derrière,  se  montre  en  amphithéâtre 
lacorderie  haute  dans  des  proportions  exactement  sembla- 
bles. Le  quai  en  face  de  la  corderie  sert  de  dé[)ôl  aux  ancres, 
dont  plusieurs  ne  pèsent  pas  moins  de  onze  milliers..  Plus 
loin  sont  les  magasins  des  brais  et  goudrons;  la  tonnellerie, 
la  reee'le,  les  caves  aux  vins  ,  la  poulierie,  ledi[)ol  des  vieux 
fers.  Eftifin  ,  on  renconlre  l'arrière-garde ,  bâtiment  flottant, 
qui  est  situé  près  de  ia  chaîne  de  fermeture  du  port. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  trouvons  auprès  des  corde- 
ries une  rampe  fort  raide  qui  conduit  au  bagne,  grand  et 
beau  bâtiment  j  arfaitemenl  organisé  pour  sa  triste  desti- 
nation. 

Maintenant,  passant  à  Recouvrance  et  suivant  une  direc- 
tion parallèle  à  celh'  que  nous  avons  suivie  du  cô:é  de  Brest, 
nous  voyons,  après  la  grille  d'entrée,  les  ateliers  de  l'ar- 
tillerie, puis  l'emplacement  de  l'arsenal,  édifice  considé- 
rable consumé  en  t8o2  par  un  incendie.  La  Cayenne,  ca- 
serne fort  vaste,  construite  lors  de  la  colonisation  de  la 
Guyane  française,  s'élève  sur  une  colline  dominant  ce  côté 
du  port;  puis  vient  la  clouterie,  l'anse  de  Pontaniou  avec 
ses  (juati  e  magnifiques  bassins  de  conslruclions  creusés  dans 
le  rocher,  la  prison  ,  les  édifices  des  Ponls-ei-Chaussées,  les 
grandes  forges,  les  bureaux  du  génie  maritime,  la  menui- 
serie ,  deux  cales  de  constructions,  dont  une  couverte ,  l'avi- 
roiiiierie,  la  sculpture,  le?  chantiers  des  hunes,  les  chantiers 
do  constructions,  el  enfin  "arrière-garde. 

C'est  dans  l'espace  que  nous  venons  de  parcourir,  conte- 
nant près  d'une  lieue,  que  s'exécutent  les  principaux  travaux 
du  port  :  quatre  mille  ouvriers  libres,  et  environ  trois  mille 
condamnés  y  travaillant  chaque  jour,  lui  donnent  un  aspect 
de  vie  el  de  mouvement  qu'on  ne  saurait  décrire.  Le  port, 
qui  se  trouve  entre  les  deux  quais  dont  nous  avons  décrit  ou 
plutôt  désigné  les  hâtimens,  ctmticnt,  sur  deux  lignes,  les 
vaisseaux,  frégates  et  corvettes  fortement  amarés  et  recou- 
verts de  toitures  conserva tiices  que  l'on  enlève  au  moment 
de  l'armement.  Il  est  impossible  de  voir  un  coup  d'œil  plus 
animé  que  celui  qui  est  offert  par  la  multitude  de  bateaux 
se  croisant  en  tous  sens  sur  les  eaux  paisibles  du  chenal , 
depuis  l'embarcation  coquette,  bordée  de  vigoureux  rameurs, 
qui  porte  un  capitaine  de  vaisseau ,  jusqu'au  sale  bateau  de 
curage  qui  se  meut  pesamment  sous  les  efforts  dès  forçats; 
joignez-y  le  bruit  fréquent  du  tambour,  les  coups  île  marteau 
répétés  des  calfals,  le  sifflet  aigu  du  maître  de  manœuvre, 
le  retentissement  des  enclumes,  les  cris  des  matelots,  et  vous 
aurez  une  faible  idée  du  bruit ,  du  tumulte,  du  mouvement 
qui  lèguent  au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  el  s'accom- 
plissanl  cefiendant  avec  un  ordre  admirable. 

A  l'entrée  du  port,  on  remarque  un  hâliment  tlottani 
dont  le  grand  mât  porte  pavillon  carré;  c'est  1'^ «lira/;  il 
s'y  trouve  une  vaste  salle  de  conseil  et  un  poste  nombreux. 

Après  l'arrière-garde  ,  les  élablissemens  de  la  marine  so 
prolongent  encore  dans  un  dsvflioppement  de  près  d'une 
lieue  ;  ce  sont  des  scieries,  des  dépôts  immenses  de  bois  de 
construction  submergés;  puis  les  forges  importantes  de  la 
ville  neuve,  où  l'on  utilise  tous  les  vieux  fers  du  port. 

Depuis  long- temps  on  se  plaignait  de  l'insuffisance  des 
hôpitaux  de  la  marine.  Brest  ne  possédait  que  l'ancienne 
maison  des  jésuites ,  connue  sous  le  nom  d'hôpital  Saint- 
Louis  ;  et  lorsque  les  escadres  rentraient  avec  des  malades 
ou  des  blessés,  on  était  contraint  de  les  évacuer  sur  les  hôpi- 
taux de  Ponlanéren  el  Landernau.  Aujourd'hui  il  n'en  sera 
plus  de  même  :  un  magnifique  édifice  vient  d'être  terminé 
et  contribue  à  donner  au  port  (pi'il  domine  cet  aspect  ma- 
jestueux qui  frappe  et  saisit  les  étrangers  lorsque ,  pour  la 
première  fois,  ils  visitent  l'arsenal  de  Bi"est. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Brest  ne  vit  que  pour  la  mariiif 
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et  par  la  niaiHie;.  presque  tons  les  habitans  ponl  marins  ou 
(ieiiiienl  à  des  professions  niariliiiies.  Le  commerce  consisle, 
611  jrraride partie,  en  fonriiiluresel  eu  pacolilles.  I/as[)ec':  fie 
la  ville  est  j:éiiéra!emeiil  animé,  surloiit  lorsqu'il  y  a  des 
arméniens;  alors  les  mes  sont  encombrées  d'officiers",  de 
soldais  ei  de  malelols.-Ce  sont  des  temps  d'épreuves  pour 
les  habiians  paisibles  de  certains  quartiers;  caries  plaisirs 
des  hommes  de  mer  sont  quehpiefois  si  bruyans,  qu'ils  se 
traiisforuieni  en  véritables  én)eu les  et  en  n.éléesdanirerenses. 
La  promenade  du  Cours-d'Ajol  est  magni(î(|U';  lar^'e 
comme  les  boulevards  de  Paris  ,  ornée  de  beaux  arbres,  elle 
a  l'avantage  d'offrir  un  des  plus  beaux  points  de  vue  du 
monde  :  celui  de  la  vaste  rade,  des  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vent à  l'ancre,  des  navires  à  la  voile  qui  la  sillonnent,  du 
goulet  et  d'un  horizon  sans  bornes. 


EMPLOI  DE  LA  FORCE  DE  L'HOMME. 

De  tons  les  mofeurs,  l'hoiunie,  quoique  le  plus  faible, 
est  sans  contredit  le  plus  précieux.  Doué  de  l'intelligence 
qui  manque  aux  autres  moteurs  ,  ayant  la  faculté  de  se 
plier  à  une  infinité  de  formes  et  de  positions,  il  sait,  au 
besoin  ,  économiser  ses  forces,  modérer  son  travail  suivant 
les  résistances  qu'il  rencontre ,  et  il  se  présente  toujours 
comme  la  machine  la  plus  commode  pour  les  mouvemens 
composés  qui  demandent  des  variations  continuelles  de  pres- 
sion, de  vitesse  et  de  direction. 

L'un  des  problèmes  les  plus  intéressans  de  mécanique  in- 
dustrielle est  celui  qui  consiste  à  calculer  l'emploi  de  la  force 
des  hommes  de  manière  à  augmenter  l'effet  qu'ils  produi- 
sent sans  augmenter  leur  fatigue. 

On  croyait,  il  n'y  a  pas  encore  très  long-temps,  que  pour 
produire  le  même  effet  utile,  la  même  quantité  d'action, 
l'homme  épuisait  ses  forces  de  la  même  manière.  L'expé- 
rience a  depuis  démontré  que  c'était  une  grande  erreur.  Il 
est  certain,  par  exemple,  qu'à  fatigue  égale,  un  homme 
peut  dépenser  plus  de  force  en  dix  heures  avec  des  intervalles 
de  repos,  qu'en  huit  heures  avec  moins  de  temps  de  repos. 

Dans  un  même  genre  de  travail  on  arrive  toujours  au 
plus  grand  résultai  en  s'arrêtant  à  certains  momens  conve- 
nablenieiU  choisis,  et  en  introduisant  la  régularité  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage.  Nous  avons  tous  sous  les  yeux  la  preuve 
de  ce  fait  dans  la  marche  des  troupes.  Les  soldats  ,  (luoique 
chargés  de  lourds  bagages,  franchissent  sans  trop  de  mal 
l'intervalle  de  deux  étapes.  Ils  doivent  cet  avantage  au  repos 
qu'on  leur  laisse  à  cllaq^^e  lieue  et  à  la  régularité  de  leurs 
pas  durant  toute  la  rotUe.  Qui  de  nous  n'a  entendu  raconter 
aux  anciens  militaires  les  procédés  employés  par  leurs  chefs 
pour  les  d^/aij{/((er  dans  les  marches  pénibles  ?  ce  n'est  ni 
dii  pain ,  ni  de  l'eau-de-vie  qu'on  leur  distribue  pour  for- 
tifier leurs  jambes  et  donner  du  ton  a  leurs  reins  :  on  les 
aide  par  le  sou  cadencé  d'un  tambour  destiné  à  mettre  à 
l'unisson  le  mouvement  de  leiu's  jambes. 

On  remarque  qu'un  homme  produit  [^  lus  ou  moins  déti'a- 
vaileuse  fatiguant  également,  suivant  qu'il  agit  à  l'aide  de 
tfls  ou  tels  muscles.  D'après  M.  Coriolis ,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  à  fatigue  égale,  au  bout  de  la  journée,  l'homme, 
avec  les  muscles  des  jambes,  produit  plus  de  travail  qu'avec 
ceux  des  bras;  et ,  en  agissant  avec  les  jambes ,  il  produit  le 
plus  de  travail  possible,  lorsque  les  mouvemens  n'ont  |)asplus 
de  raiiiditc  que  dans  la  marche  ordinaire ,  et  que  l'effort  à 
«xercer  approche  le  plus  possible  de  celui  que  les  muscles  exé- 
cutent habiluellemenl  dans  la  marche.  —  Les  deux  meilleures 
manières  d'employer  la  force  de  l'honmie  sont  de  le  faire  agir 
avec  les  pieds  con.re  un  leviçr  qu'il  pousse  devant  lui,  ou 
de  le  faire  agir  par  sou  poids  à  l'extrémité  d'un  levier. 

Les  travaux  où  l'homme  est  obligé  de  sortir  de  ses  habi- 
tudes corporelles  pour  produire  un  effet  mécanique,  sont 
ceux  où  la  quaiuité  d'action  journalière  est  la  plus  petite. 
Si  le  manœuvre,  par  exemple,  doit  tirer  de  haut  en  bas, 


comme  en  tirant  l'eau  d'iui  |iuits  avec  une  corde  et  une  pou- 
lie, on  bien  de  bas  en  haut ,  comme  en  tirant  un  seau  d'eau 
avec. lui  croc,  l'effet  d'une  journée  de  travail  ainsi  exécuté 
sei  a  moindre  que  si  l'ouvrier  tût  été  em[)loyé  à  tourner  une 
manivelle.  —  Les  hommes  de  grande  taille  doivent  è!re  pré- 
férés pour  ces  soi  tes  de  travaux  ;  ils  ne  doivent  plus  l'è:  re  dans 
le  cas  où  l'action  s'étend  à  tous  les  muscles  du  corps.  Ceux 
d'un  iiatui'el  [)hleguialique  conviennent  mieux  aux  ouvrages 
qui  exigent  plus  d'effort  que  de  vitesse;  les  hommes  vifs  s'y 
fatiguent  prouiptement ,  et  leur  activité  semble  s'y  endor- 
mir. Les  différences  (pie  l'on  observe  sous  ce  ra[>port  sont 
considérables. 

La  tcmpcraiure  de  l'atelier  ou  du  climat  donne  lieu  à  des 
vaiiations  plus  remanjuables  encore  dans  les  quantités  d'ac- 
tions joui  nalièies  [iioduites.  On  a  observé  que  les  hommes, 
à  la  Martinique  dont  la  lem[)éialureest  rarement  au-dessous 
de  20  degrés,  ne  sont  pas  capables  de  la  moitié  de  la  quan» 
tilé  d'action  journalière  qu'ils  peuvent  fournir  dans  nos 
climats. 

Dans  les  établissemens  industriels ,  ce  «ont  les  endroits 
les  plus  frais  qu'on  doit  choisir  pour  y  placer  les  hommes 
destinés  à  soutenir  un  travail  continu  qui  exige  loiiic  leur 
force.  Si  on  est  obligé  de  les  faire  travailler  dans  les  lieux 
chauds,  il  faut  ou  les  relever  souvent,  ou  diminuer  de  près  de 
moitié  la  valeur  de  l'effort  ou  de  la  vitesse  dont  ils  pourraient, 
à  la  rigueur ,  être  capables ,  si  la  température  était  moins 
élevée. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant  les  limites  qu'il 
ne  faut  jamais  dépasser  dans  l'emploi  de  l'homme  comme 
force  motrice.  Nous  les  empruntons  à  M.  Christian  : 

i°  La  plus  grande  charge  qu'un  homme  de  force  vioyenne 
puisse  porter  à  une  petite  distance  est  d'environ  445  kilo- 
grammes. 

2°  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  habituellemod  en 
marchant  sur  un  terrain  horizontal ,  c'est  de  porter  une 
charge  d'environ  60  kilog. ,  et  de  transporter  dans  une 
journée  de  travail  la  valeur  de  690  kilog.  à  4000  mètres. 

3°  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en  inontanl  un  esca- 
lier, c'est  de  porter  une  charge  de  53  kilog.,  et  d'élever 
dans  sa  journée  la  valeur  de  56  kilog.  ù  4000  mètres  de 
hauteur. 

4°  Quant  à  l'effort  et  à  la  vitesse  que  l'homme  peut  pro- 
duire en  tirant  ou  en  pou.ssant  avec  les  bras,  on  sait  que 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  on  ne  doit  pas  at- 
tendre, en  travail  continu,  un  effort  surpassant  la  valeur 
de  42  à  45  kilog. ,  élevés  en  une  seconde  à  60  ou  70  centi- 
mètres de  hauteur 


GROS. 
(Toir  Prix  décennaux,  p.  171.) 

Antoine-Jean  Gros  est  né  à  Paris  en  4774.  Elève  de  Da- 
vid, il  remporta  le  grand  prix  de  Rome.  Malgré  les  brillantes 
dispositions  qu'il  avait  montrées,  il  resta  plusieurs  années 
sans  se  livrer  à  des  travaux  importans.  Pendant  son  séjour 
en  Italie,  à  l'époque  de  la  révolution.  Gros  fut  rediùt  par 
la  nécessité  à  .se  faire  peintre  de  miniatures.  Certes,  c'est  une 
circonstance  assez  singulière  que  celui  des  peintres  français 
de  ce  temps  qui  a  montré  le  plus  de  largeur  dans  l'exécution , 
le  plus  d'audace  et  de  verve  dans  la  conception,  ait  com- 
mencé par  une  peinture  si  complètement  antipathique  aux 
inclinations  de  sa  main  et  de  son  génie. 

De  reour  en  France  vers  4800,  Gros  se  sentit  entraîné 
par  la  gloire  du  premier  consul.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
fixé  l'attention  du  |)ublic  .sur  Gros  est  un  portrait  de  Bona- 
parte tenant  le  drapeau  sur  le  pont  d'Arcole.  Le  tableau  de 
Sapho  à  Leucate,  exposé  la  même  année,  obtint  moins  de 
succès.  Il  n'était  j)as  fait  pour  exécuter  des  sujets  mytholo- 
giques, ils, lui  oui  toujours  porté  malheur.  Dans  le  tableau 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


anecdoiuiiie  de  Bonaparte  et  le  grenadier.  Gros  décela  toute 
la  poitée  de  sou  talent,  pir  roriginalilé  et  la  verve  de  la 
composilioii,  la  chaleur  du  coloris. 

L'aniice  suivante,  un  concours  ayant  été  ouvert  poiir  trai- 
ter le  sujet  de  la  bataille  de  Nazareth,  l'esquisse  de  Gros  fut 
unanimement  proclamée  la  meilleure.  Toute  faite  d'élan,  elle 
est  empreinte  d'un  senliment  d'exaltation  guerrière;  le  pein- 
tre s'y  était  com[)lètement  affranchi  des  traditions  étroites 
du  style  antique.  Cette  simple  esquisse  est  restée  comme 
l'une  des  premières  compositions  de  Gros  pour  la  pensée  et 
l'exécution. 

IMais  en  1806,  il  dépassa  encore  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  déjà  données,  par  l'exposition  au  Salou  des  Pestiférés 
de  Jaffa.  Ce  tableau  excita  un  eutlioiisiasine  uiiivefiel  ;  les 
artistes  siispendirent  au  sommet  de  ce  bel  ouMage  une  Ionique 
branche  de  palmier. 

Aux  Pestiférés  de  Jaffa  succéda  la  BatuiUe  d'Aboukir. 
Dans  ce  tableau  le  talent  de  Gros  parut  êtie  resté  à  la  même 
hauteur  que  dans  le  précédent  :  un  groupe  de  cette  compo- 
sition est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître;  c'est  celui  du 
pacha  blessé  et  de  son  fils  remeilant  l'épée  de  son  père  au 


(Portrait  de  Gros,  d'après  le  médaillon  de  David  d'Angers.) 

vainqueur.  En  1808  parut  la  Bataille  d' Erjlau ,  qui  pro- 
duisit, à  cette  époque,  une  profonde  sensation,  surtout  à  la 
vue  de  cette  belle  tête  de  Napoléon,  touché ,  ému ,  au  milieu 
de  ses  soldats  morts  et  blessés.  On  [>eut  reprocher  à  cette 
toile  de  l'exagération  dans  les  attitudes  et  un  peu  de  crudité 
dans  le  coloris.  C'est  devant  la  Bataille  d'Eylau  que  Bo- 
naparte, étant  l'étoile  qu'il  portait  à  sou  habit,  la  donna  à 
Gros,  et  le  créa  chevalier  de  la  Légiou-d'Honneur.  Gros  ex- 
posa au  Salon  de  1810  /a  Reddition  de  Madrid,  qui  n'a  pas 
pris  une  place  inférieure  dans  ses  œuvres,  et  Bonaparte 
montrant  à  ses  soldats  les  pyramides  de  Memphis. 

François  I"  et  Charles-Quint  visitant  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  nous  montre  le  talent  de  Gros  parvenu  à  son  plus 
parfait  développement;  ce  tableau  fut  exposé  en  1812. 

Outre  ces  grands  ouvrages,  Gros  exposa  plusieurs  por- 
traits ,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  du  général  Delasalle 
et  de  sa  femme,  ceux  du  général  Lariboissière  et  de  son  fils. 

La  restauration  ne  dédaigna  pas  d'employer  le  peintre  du 
consulat  et  de  l'empire.  En  1817,  il  représenta  Louis  XVIII 
quittant  le  château  des  Tuileries;  en  1819,  la  duchesse 
d' Anfjouiéme  partant  de  Bordeaux.  En  <825,  il  acheva 
les  peintures  de  la  coupole  de  Sainte-Geneviève,  immense 
ouvrage,  où  Gros  dé|)loya  tout  ce  (|u'il  y  avait  de  large  et 
de  grandiose  dans  sa  manière.  On  distingue  surtout  Clovis, 
sa  femme  et  sainte  Geneviève.  Par  malheur  cet  ouvrage  est 
à  peu  près  perdu  pour  la  gloire  de  l'auteur,  la  prodigieuse  i 


élévation  à  laquelle  il  se  trouve  placé  ne  permettant  pas  d'en 
saisir  l'effet. 

Dans  le  Musée  de  Ciiarles  X  on  voit  des  plafonds  où  se 
rencontre  encore  toute  la  verve  d'exécution  de  ce  peintre. 
Cette  qualité  peut  se  distinguer  même  dans  son  dernier  ou- 
vrage, le  Diomède,  exposé  au  Salon  de  i855,  tableau  cruel- 
lement mais  assez  justement  critiqué.  On  dit  que  la  mort 
mystérieuse  de  cet  artiste  si  remarquable  a  été,  en  partie, 
causée  par  la  douleur  que  lui  firent  éprouver  ces  critiques  si 
amères  et  si  oublieuses  de  sa  gloire.  Gros,  malgré  tous  les 
avantages  de  la  fortune,  de  l'illustration ,  des  honneurs,  était 
naturellement  triste  et  morose. 

Sous  la  restauration,  il  a  été  fait  baron,  officier  de  la  Lé- 
giou-d'Honneur et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Ilest  mort  le26juin483S. 


Tables  de  citrtis.  —  Le  cilrus  était  un  bois  d'Afrique 
dont  les  Romains  faisaient  des  meubles  fort  estimés;  on  ne 
le  connaît  plus  maintenant.  Il  avait  de  grandes  ressemblan- 
ces avec  le  cyprès,  du  moins  à  ce  qu'il  paraît  d'après  ce 
qu'on  en  lit  dans  Pline.  —  A  Rome,  les  tables  faites  de  ce 
bois  se  vendaient  à  des  prix  exorbitans  :  plusieurs  furent 
payées  cent  à  cent  quarante  mille  francs.  La  plus  grande  , 
appartenant  à  un  roi  de  Mauritanie,  était  composée  de  deux 
morceaux  artistemenl  réunis;  elle  avait  4  pieds  et  demi  de 
diamètre  et  3  pouces  d'épaisseur.  Une  autre ,  d'une  seule 
pièce,  avait  près  de  4  pieds  de  diamètre  et  plus  de  o  pouces 
d'épaisseur;  elle  fut  appelée iVomiemie,  du  nom  de  l'affranchi 
de  Tibère  qui  la  possédait.  Ces  meubles  étaient  estimés  en 
raison  de  leurs  marbrures  et  de  leurs  mouchetures,  qui  les 
rendaient  semblables  à  la  peau  de  la  panthère,  ou  même  à 
celle  du  paon.  On  préférait  les  bois  dont  les  veines  éclatan- 
tes offraient  la  nuance  du  vin  doux. 


VASES  ANTIQUES. 

NOTES   RECTIFICATIVES   DE   L'aRTICLE   SUR    LE  VASE 
BAUBERINI,   26*     LIVRAISON. 

Le  vase  Barberini  est  également  connu  sous  le  nom  de 
vase  de  Portland  :  acquis,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  la  du- 
chesse de  Portland,  de  sir  William  Hamilton ,  célèbre  ama- 
teur, ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  il  a  été  donné 
au  musée  britannique  en  1810,  par  lord  William  Bentinck, 
aujourd'hui  duc  de  Portland,  et  il  y  est  placé  sous  le  n"  i 
dans  la  salle  WW,  dite  i4ii<eroom,  l'antichambre.  Ce  beau 
vase  fut  trouvé  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  (Mafféi 
Barberini),  c'est-à-dire  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  dans  un  grand  sarcophage  de  marbre ,  orné  de  bas- 
reliefs,  qui  a  long-temps  passé  pour  être  le  tombeau  d'Alexan- 
dre Sévère,  et  qui  est  celui  d'un  personnage  romain  inconnu. 
Ce  sai  cophage  ,  conservé  dans  le  musée  du  Capitole ,  était 
enfoui  près  de  la  voie  latine  et  sur  la  route  deFrascati,  dans 
une  Tionlague  dite  le  Monte  del  Grano.  Le  vase  fut  déposé 
dans  le  musée  Barberini.  —  C'est  une  vitrification  d'environ 
douze  pouces  sur  sept  ou  huit  de  large.  Le  fond  est  bleu  et 
les  deux  bas-reliefs  qui  le  décorent  sont  en  pâte  de  verre 
d'un  blanc  mat. 

Le  côté  dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans  notre  26*  li 
vraison,  p.  204  ,  re[)résente  Thétis  et  Pelée,  selon  l'opinion 
reçue  dans  la  science  archéologique,  depuis  Winckelman 
qui  l'a  émise  le  premier.  —  Ce  vase  est  de  travail  grec;  tou- 
tefois il  a  dû  être  fait  après  l'asservissement  de  la  Grèce. 

Il  nous  parait  à  propos  de  faire  ici  en  quelques  mots 
l'histoire  des  vases  de  table  des  anciens,  catégorie  à  laquelle 
appartient  incontestablement  celui  qui  nous  occupe.  Ce  sera 
un  complément  de  l'article  archéographique  inséré  dans  la 
cinquième  livraison,  page 40. 

Les  cornes  de  certains  animaux ,  particulièrement  celles 
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du  bœuf,  furent  les  premiers  vases  employés  par  les  hom- 
mes, au  commencement  de  toulcs  les  civilisalions.  Les  écri- 
vains grecs  et  romains ,  ainsi  que  les  saintes  écritures ,  nous 
fournissent  mille  preuves  de  ce  fait  qu'atteste  encore  la 
forme  que  les  vases  conservèrent  long-temps,  chez  certains 
peuples  de  l'Asie.  Jules  César  nous  apprend  que  les  peuples 
de  la  Germanie  n'avaient  pas  d'autres  coupes  que  les  cornes 
de  bœuf;  au  commencement  du  second  siècle  de  noire  ère, 
on  trouva  dans  les  dépouilles  de  Decebale,  roi  d'une  peu- 
plade barbare ,  une  corne  de  bœuf  dont  ce  prince  se  servait 
pour  boire.  Nous  lisons  dans  le  premier  livre  des  Rois,  que 
lor.-que  Samuel  sacra  David  ,  comme  roi  des  Juifs,  mille  ans 
avant  Jésus-Christ ,  il  se  servit  d'une  corne  remplie  d'huile 
pour  lui  faire  les  onctions  mystiques.  Athénée,  dans  ses 
deipnosophistes  (les  sophistes  à  table),  ouvrage  qu'il  ter- 
mina, selon  l'opinion  commune,  vers  l'an  250,  dit  formelle- 
ment que  les  vases  à  boire  de  l'espèce  appelée  en  grec  ohnoî, 
avaient  une  coudée  de  haut,  et  (pi'ils  étaient  faits  en  forme 
de  cornes  ;  quant  aux  njtons ,  ils  avaient  aussi  celte  forme 


(Usage  du  r^-ton.  —  Fragment  Je  peinture  antique  repr^icntant 
un  souper  de  famille.) 


(fl^Yo/j,  ou  Vase  à  boire.) 

consacrée,  mais  on  les  perçait  par  le  bas,  ailnde  forcer  le 
convive  trop  sobre  à  vider  entièrement  sa  coupe  ,  puisqu'il 
ne  pouvait  la  poser  sur  la  table  qu'après  l'avoir  vidée  ;  pour 
boire  on  fermait  l'ouverture  perfide,  en  y  plaçant  un  doigt 
ou  la  paume,  selon  la  grandeur  du  vase.  On  voit,  par  ce  sin- 
gulier usage,  qu'il  y  a  long-temps  que  les  hommes  ont  la 
folie  d'attacher  une  sorte  de  gloire  à  bien  boire,  et  que  déjà, 
dans  l'anliquilé,  on  avait  l'habitude  de  forcer  par  amitié  les 
convives  à  manger  et  à  boire  plus  que  de  raison. 

Les  formes  de  ces  vases  de  table  furent  employées  aussi 
pour  les  vases  sacrés.  Les  deux  célèbres  vases  de  marbre 
qui  sont  placés  sur  le  perron  de  la  villa  Borghèse  à  Rome . 
sont  positivement  des  imitai io::s  .'«^rounes  décrites  par  Aiho- 


née;  ils  ont  la  forme  de  cornes  ,  et  pour  mieux  rappeler  leur 
origine,  ils  sont  terminés  par  des  têtes  de  bœuf. — La  richesse 
des  coupes  fut  long-temps  presque  le  seul  luxe  de  l'anti- 
quité. Homère  décrit  dans  lllliade  la  coupe  que  VuJcain 
donne  à  Nestor.  Elle  était  fort  pesante,  dit  le  poète,  et  tout 


(Vase  roinain  de  terre  cuite.) 

autre  que  le  sage  roi  de  Pilos  l'ei'it  à  peine  levée  de  table  , 
mais  le  bon  vieillard  la  levait  et  la  vidait  sans  peine.  Un  frag- 
ment d'Athénée,  que  l'on  trouve  dans  l'édition  de  Casaubon, 
fait  mention  d'une  coupe  sur  laquelle  la  prise  de  Troie  était 
gravée  avec  beaucoup  d'art. 

Les  peuples  orientaux  estimaient  beaucoup  ces  vases  pré- 
cieux, aussi  liso!is-nous  dans  le  même  passage  d'Athénée, 
que  Parménion  trouva  dans  les  dé[iouiIles  de  Darius  une 
collection  de  vases  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses,  pour 
la  valeur  de  ^29  lalens ,  c'est-à-dire  près  de  800  mille  francs 
de  noire  monnaie.  Les  odes  XVII  et  XYIII  d'Anacrtoii 
nous  apprennent  que  de  son  temps ,  oOO  ans  avant  Jésus- 
Christ,  on  représeniait  sur  les  coupes  tous  les  sujets  imagi- 
nables. —  Le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  France 
possède  un  vase  fait  d'une  seule  pierre;  les  anses  sont  de  la 
même  matière  et  du  même  morceau  que  le  vase,  c'es;-à-dirc 
d'une  agate  orientale  magnifique.  Il  est  connu  sous  le  nom 
de  vase  de  Plolémée,  qu'il  portait  lorsqu'il  faisait  partie  du 
trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Virgile,  dans  ses  éj;Iogues ,  décrit  quatre  cou[)es  de  Iwis 
de  hêtre,  sculptées  par  le  célèbre  Alcimédon,  Suétone,  dans 
la  vie  de  Néron  ,  dit  que  ce  prince  renversa  sa  table  et  deux 
coupes  de  cristal ,  d'un  prix  inestimable,  lorsqu'il  app:ii  la 
révolte  de  ses  armces. 

Quelques savaus  ont  émis  l'opinion  que  les  vases  nnarhins 
étaient  des  vases  de  porcelaine.  Comme  leur  prix  était  ex- 
cessif, des  artistes  ingénieux  trouvèrent  le  moyeu  de  les  imi- 
ter par  la  vitrification ,  pour  en  fournir  les  tables  des  Plé- 
béiens et  des  Patriciens  de  fortunes  médiocres. 


(Vases  grotesque»  d'ar^^iK-.) 

C'est  pour  un  vase  de  ce  genre  que  Martial  a  compose  le  dis. 
tique  suivant  : 

«  Sum  Cgnli  hi>us,  rufi  persoua  Balavi  : 
•  Qu«  lu  dérides,  haec  timel  ora  puer.  ■» 

Je  suis  un  caprice  du  potier,  le  masque  d'un  Batave  aux  che- 
veux rouges  : 
Ma  figure  provoque  ton  rire,  mais  elle  fait  peur  aux  cnfaïu. 


Z7à 


u  A  G  A  S 1  iN  r  1  r  r  o  ii  es  que. 
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ROIS  DE  FRANCE  DEPUIS  HUGUES  CAPET. 


Celle  j,'eiic;ilogie  a  pour  but  princi()al  (l'épargner  à  quelques  uns  de  nos  lecteurs  kir.  perles  de  leuips  que  cause  la 
recherche  lies  ualts  historiques.  Ils  pourront  d'un  coup  d'œil,  lorsiprils  ne  sauront  (pie  la  date  d"un  fait,  voir  sous  quel 
roi  ce  fait  sesi  passe;  reconnaître  dans  quelle  périoiie  d'annces,  (piand  ils  ne  sauront  que  le  règne;  enliii ,  lorsque  le  règne 
el  la  date  seront  indiipies  dans  un  livre,  vérifier  s'il  y  a  coïncidence,  mais  en  se  rappelant  que  celte  coïncidence  offrirait 
une  .siuipie  prohahilité  d'cxacliuide. 

Les  astéristpies  indiipieni  les  princes  qui  n'ont  pas  régné.  — -  La  date  qui  accompagne  le  nom  de  chaque  roi  est  celle 
du  décès  {.le  son  [)rcdtx*esseur,  sauf  les  exceptions  indiquées. 

(Voyez  le  Tableau  des  agrundi.-seniens  successifs  de  la  France  depuis  la  troisième  race,  4833,  p.  74.) 


Il  Jeam.  —  Nous  n'avons  pas  classé  parmi  les 
rois,  Jean,  fils  poslhume  de  Loni<  X,  né  le 
i5  novemljie  i3i6,  morl  le  19  du  même  mois. 
«  L'axiome  le  roi  ne  meurt  pas  était  incoiniii  de 
"l'ancienne  France, dit  M.  de  SisnionJi;  c'était 
«alors  le  sacre  qui  faisait  le  roi,  cummu  aiipa- 
«ravant  c'avait  été  rélcAation  sur  le  pavois. 
"Les  contemporains  nomment  e.\pressémenl 
"Jean  l'enfant  qui  devait  être  roi,  et  disent 
"de  son  successeur  qu'il  ne  fut  changé  en  roi 
•  par  l'oïKlion  sacrée  qua  le  9  janvier  de  l'au- 
"  néti  suivante.  •>  {Histoire  des  Français.) 


Hugues  Capet,  sacré  le  5  juillet  987. 

I 
Robert  (v.  §  2  du  titre).  99ii ,  24  août. 

I 
Henri  I, 


Philippe  I. 

I 
Louis  VI  le  Gros. 


1001,20  juin. 
4060,  4  août. 
M08,29juill. 
\  157,     \  août. 


Louis  TII  le  Jeune 

I 
PaïuppE  II  Auguste.    4 180  ,  48  sept 

I 
Louis  VIU.  4223,44juill 

I 
Loui.s  IX  (Saint).        4^20,    8  nov. 


Le  règne  de  U  descendance  directe  de  Hn- 
gu  s  Capet,  celui  de  la  branche  des  Valois  et 
celui  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  se  ter- 
minent chacun  par  les  règnes  successifs  de  trois 
l'rèrcs;  la  troisième  dynastie  n'offre  pas  d'autre 
exemple  d'un  frère  régnant  après  son  frère. 

Louis  XVIII,  Charles  X  et  Louis-Philippe 
Sont  les  rois  de  la  troisième  race  qui  comiuen- 
cèrenl  à  régner  à  l'âge  le  plus  avancé. 

Les  trois  plus  longs  règnes  de  la  troisième 
race  furent  ceux  des  trois  rois  qui  montèrent 
sur  le  tiôue  à  l'âge  le  plus  tendre  :  Philippe  I, 
Louis  XIV  et  Louis  XV. 


I— 

I 
Philippe  IÎI  le  Hardi.  4270,  2o  août. 


Philippe  IV  le  Bel.  428.5 ,  o  oct. 


Louis  X      —    Philippe  V    —   Charles  IV. 


le  Hutiu, 
4514,29  nov. 


le  Limg. 
I5I() ,  o  juin. 


le  Bel. 
1522,  5  jauv. 
(Philippe  VI 
luisuccéJ.i.) 


*  Charles  de  Valois. 

I 
PH11.1PPB  VI  de  Valois.  4328,  4  février. 

I 
Jeak.  15o0,22août. 

I 
Charles  V.  4364  ,  8  avril, 

I 
I 


*  Charles,  ducd'Orléans.  *  Jean,  c*<'d'A«gouléme. 
(Poêle  estimé.  )  j 

I  I 

Louis  XII.  4498.  7  avr.  *  Charles,  c"^  d'Angoul. 
(  François  I  lui  succéda.)  | 

FRANcoisI.lî)l3,4janv. 

I   ■ 
HEîJRiII.lo47,5lmars. 


1 


Charles  VI.  4  580 ,  4  G  sept.  *  Louis ,  duc  d'Orléans. 

I                                                                                 I 
Charles  VII.  4422,2»  oct  | ' ] 

Louis  XI.  4461,  22  juin 

Charles  VIII.  4  485,  30  août. 
(Louis  XII  lui  succéda.  ) 

Il  Charles  X. —  Charles  de  Bourbon,  cardinal, 
archevêque  de  Rouen  et  légat  d'Avignon,  frère 
puîné  d'Antoine  de  Bourbon,  était  parent  du  der- 
nier des  Valois  au  vini^tième  degré,  taudis  que 
Henri  de  Bourbon  ne  l'était  qu'au  vingt-unième; 
mais  la  couronne  appartenait  au  neveu,  comme 
descendant  de  la  brandie  aînée.  —  Cependant  la 
Ligue,  posant  en  principe  que  Henri  était  exclu 
par  son  hérésie,  proclama  Tcnele  roi  légitime  sous 
le  nom  de  Charles  X  (vov.  la  monnaie  frap|)ée  à 
son  effigie,  p.  109  et  3o3).  CharlesX  était  retenu 
prisonnier  à  Fontenav-le-Cumte,  en  Poitou,  par 
Henri  IV,  et  il  y  mourut  le  9  mai  iSqo,  après 
neuf  mois  de  règne  nominal.  Charles  de  Lorraine, 
duc  de  Ma\enne,  avait  gouverné  au  nom  de 
Charles  X  sous  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  —  Henri  III,  sans  reconiiaitie  explici- 
tement le  vieux  cardinal  pour  son  héritier  pré- 
somptif, Ini  avait  accordé  des  honneurs  et  préro- 
gatives (|ui  ne  pouvaient  lui  revenir  qu'à  ce  titre. 

Celait  l'un  des  actes  politi{|uement  astucieux  par ! 

lesquels  il  préparait  le  coup  d'état  de  Bîois  (1S34,  1  I 

p.  217;  1835,  p.  169).  Le  cardinal,  ariètéà  Bloii        LomsXVI.  —    Louis  XVIII —  CharlbsX. 
immédiatement  après  l'assassinat  du  Balafré,  n'a-     4774,  40  mai.      entre  à  Paris  le    4824,  4 6 sept, 
vait  plus  recouvré  sa  liberté.  5  mai  4814. 


Frascois  II.  —  Charles  IX.  — HtsRi  III. 
4ûo9,  lOjuill.      4o6i),5déc.      4oT4,o0mai. 

(H.nri  IV  lui 
succéda. ) 


*  Robert ,  comte  do  Clermont . 

mari   de    T héritière   de  la 
baronie  de  Bourbon. 

I 

*  Louis,  duc  de  Bourbon. 

I 

*  Jacques  de  Bourbon,  comte 

de  la  Marche. 

I 

*  Jean  de  Bouibou  ,  comte  do 

lalSlaiche. 

I. 

*  Louis  de  Bourbon ,  comte  de 

Vendôme. 

I 
Jean  de  Bourbon ,  comte  de 
Vendôme. 

I 

*  François  de  Bourbon ,  comte 

de  Vendôme. 

I 

*  Charles  de  Bourbon  ,  duc  de 

Vendôme. 

I 
'Antoine  de  B>  urbon,  duc  do 
Vendôme,  roi  de  Navarre 
par  sa  femme. 

I 
Hemri  IV.  4i)89,2août. 

I 
Louis  XIIL  ICIO,  44  mai. 


Henri    IV   et     Louis XIV.  1645,  44  mai. 
Louis  XIII  inouru-  | 

rent  l'un  et  l'autre     *  Louis,  dit  le  grand  Dauphin. 

un  14  mai-  I 

•Louis,  duc  de  Bourgogne. 
Charles  V,  fils  du  | 

roi  Jean,  fut  lèpre-     Louis  XV.  4715,  4  sept, 
mier  Dauphin.  | 

*  Louis ,  Dauphin. 


•  Philippe ,  duc  d'Orléans. 

I 

•  Philippe    II ,   régent    soui 

Louis  XV. 

I 

•  Louis. 

I 

•  Louis-Philippe. 

I 

•  Louis-Philippe-Joseph. 

I 

Louis-Philippe  prête  serment 
comme  roi  des  Frauçaû  lo 
9  août  1850. 


MAGASIN  PITTORESQUE,- 


LE  COQ  SAUVAGE  DES  GATTES, 

ou   COQ   DE   SONNBRAT. 

Qui)i(iue  l'espèce  tlu  coq  el  de  la  poule  domestiques  soit 
très  ancieniiemeiit  connue,  que  les  variétés  en  soient  très 
nonihieiises ,  qu'on  les  trouve  dans  la  i»lu|init  des  pays  de 
l'ancien  continent ,  et  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  contrées 
du  Nouveau-Monde,  les  naturalistes  ont  été  bien  long-temps 
avant  de  connaître  aucune  espèce  sauvage  qu'on  prit  raison- 
nablement considérer  comme  la  souche  primitive  de  celle-ci. 
A  la  vérité,  Gemelli  Carreri  disait  avoir  aperçu  des  cocjs 
sauvages  aux  îles  Philippines,  et  le  P,  Merolla  assurait  en 
avoir  vu  au  Congo;  m  .is  ce  dernier,  par  excès  de  crédnite, 
avait  entassé  dans  sa  relation  tant  de  contes  ridicules,  que, 
faute  d'y  pouvoir  distinguer  ce  que  l'auteur  rapponait  d'à 
près  ses  propres  observations,  el  ce  qu'il  racontait  siu-  la  foi 
d'aulrui,  on  ne  faisait  nul  fond  sur  son  témoignage.  Pour 
Gemelli  Carreri,  U  ins|)irait  encore  moins  de  conlianoe, 
son  voya^ie  auiour  du  monde  étant  considéré  alors,  quoiq  le 
très  injustement,  comme  .une  pure  fiction.  Un  troisième 
voyageur  dont  la  véracité  n'était  pas  si.specte ,  Dampier , 
comptait  les  coqs  sauvages  parmi  les  oiseaux  de  l'iie  de 
Timor.  Il  dirait  encore  en  avoir  vu  el  tué  à  Poulo-Condor, 
île  située  en  face  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Camboge; 
mais  celte  assertion  avait  eu  peu  de  poids  près  des  savans 
qui,  se  fondant  sur  ce  que  Dampier  n'était  point  naturaliste, 
pensaient  qu'il  avait  pu  prendre  pour  un  coq  (pieicpie 
oiseau  appartenant  réellement  à  un  autre  genre  ou  peut- 
être  même  à  une  autre  Timille. 

Bu ffon,  cependant ,  admit  (juc  les  coqs  domestiques  de 
l'Inde  peuvent  bien  tirer  leur  origine  de  l'espèce  sauvage 
nieutiomiee  par  le  voyageur  anglais;  mais  il  sembla  croire 
que  ceux  de  l'Europe  descendent  de  quelque  autre  espèce  de 
gallinacée  propre  aux  climats  tempérés.  Il  n'y  avait  point 
d'invraisemblance  à  supposer  que  cette  race  primitive  sau- 
vage s'était  complètement  éteinte ,  [tuisqu'on  savait  que  cela 
étail  arrivé  pour  d'anlres  animaux  domestiques,  pour  le 
cbameau ,  par  exemple,  qui  n'exisie  plus  nulle  part  qu'à 
l'état  de  servitude. 

Il  eût  été  ridicule  de  supposer  que  les  couveuses  de  nos 
basses-cours  tiraient  leur  origine  d'oiseaux  propres  à  l'Amé- 
rique ;  mais  c'eût  été  un  fait  fort  curieux  si  la  poule  qu'on 
disait  ne  pas  se  trouver  à  l'état  sauvage  dans  l'ancien  con- 
tinent, s'était  rencontrée  dans  le  Nouveau-Monde  a  répO(|uo 
où  les  Européens  y  abordèrent.  Le  P.  Acosta  aftirmait  posi- 
tivement qu'il  y  avait  dans  la  langue  du  Pérou  un  mot  pour 
désigner  le  coq  {gualpa  ou  hualpa) ,  qui  n'était  évidemment 
dérivé  d'aucun  des  noms  que  l'animal  porte  en  Europe;  d'où 
il  résultait,  selon  l'anleur,  que  l'oiseau  n'avait  point  été  in- 
troduit par  les  Européens.  Cet  argimi;  ni  qui  est  assez  spé- 
cieux n'a  pourtant  aucune  valeur,  ainsi  que  l'a  prouvé  llnca 
Garcilasso.  i/ua?/ja  n'est  qu'une  abréviation  \)omAtahualp(i, 
nom  du  deruiei  inca  du  Pérou.  Or,  ce  mm  fut  ini[)osé  .u 
coq ,  parce  que  son  apparition  dans  ce  pays  coiuciila  avec 
l'époque  de  la  tragique  mon  du  pi  ince ,  et  que  les  quatre 
syllales  dont  le  mol  sq  conqwse  semblèrent  aux  imligènes 
représenter  jusqu'à  un  certain  point  le  chanl  de  l'oiseau. 

Plus  tard,  Sonnini  ayant  vu  de  loin  dans  les  bois  de  la 
Guyane  un  petit  oiseau  qui  lui  parut  avoir  le  port  du  coq  , 
crut  que  c'était  à  cet  oiseau  qu'il  fallait  ra[)porter  les  chants 
qu'il  avait  entendus  quelquefois  dans  des  liei;$  où  il  ne  parais- 
sait pas  qu'il  y  eût  aucune  babitalion  humaine.  Il  soutint  en 
conséquence  qu'il  existait  à  la  Guyane  une  espèce  de  coq  sau- 
vage semblable  à  l'espèce  domestique ,  mais  dont  la  grosseur 
n'excédait  pas  celle  d'un  merle.  Personne,  au  reste,  de[iuis 
Sonnini ,  n'a  revu  ces  coqs  Hlliputiens,  et  tout  porte  à  croire 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'existence  que  dans  son  imagination. 
Il  n'avait  pas  sans  doute  l'intention  de  tromper ,  mais  il  se 
sera  trompe  lin-même.  Ainsi,  les  chaïUs  qu'il  avait  entendus 
dans  le  fond  des  forêts  pouvaient  fort  bien  être  ceux  d'un 


oiseau  domestique;  caries  nègres  Marrons,  qnaml  ils  ont 
établi  leur  ca^e  dans  queltpie  retraite  assez  [irofoude  pour  ne 
pas  craindre  que  le  hruit  de  la  iia.sse-cour  les  fasse  découvrir, 
nourrissent  assez  souvent  des  [)OuI«s.  Quant  à  l'animal  qu'il 
a  vu,  c'était  peut-être  un  coq  de  roche,  oiseau  qid,  comme 
son  nom  l'indique ,  a  quekjiie  chose  du  fiort  du  coq,  qui, 
comme  lin,  gratte  la  terre,  et  dont  la  taille  d'ailleurs  est 
comparable  à  celle  du  merle.  Dans  cette  espèce ,  le  mâle , 
brun  la  première  année,  prend  plus  tard  une  rol)e  d'un 
beau  jaune  orangé;  mais  avant  qu'il  ail  acquis  toute  sa  pa- 
rure, il  présente  quelquefois  un  mélange  de  coftleiirs  som- 
bres et  de  couleurs  dorées  qid  le  fait  ressembler  davantage 
au  coq  de  nos  basses-cours. 

A  peu  près  dan  ;  le  même  temps  où  Sonnini  revenait  de  nos 
colonies  des  ludes-Occidenlales,  un  autre  voyaireur.  Fran- 
çois-Pierre Soniieial  étail  envoyé  dans  les  étahlissemens  que 
nous  avions  aux  Indes-Orientales.  A  son  retour  qui  eut  lieu 
en  1781  ,  il  annonça  avoir  découvert  dans  les  montagnes  qui 
convient  le  pied  de  la  chaîne  des  Gattes  un  coq  sauvage;  il 
en  donna  une  description  détaillée;  et,  romme  il  indiquait 
les  différences  assez  sensibles  qui  existent  entre  cette  espèce 
et  l'espèce  domestique  ,  il  prévint  une  objection  qu'on  aurait 
pu  lui  faire;  savoir  :  que  ces  oiseaux  pouvaient  provenir  de 
quelques  coqs  el  poules  domestiques  qui  se  seraient  sauvés 
dans  les  bois. 

Sonnerai  ne  se  contenta  pas  de  décrire  la  nouvelle  espèce 
qu'il  avait  observée;  il  rapporta  en  Fiance  des  individus 
mâle  el  femelle  qui  fuient  déposés  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  possible  d'élever  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  ce  qu'il  avait  avancé,  et  de  con- 
les;er  l'étroite  parenté  existante  entre  le  coq  sauvage  des 
Galles,  et  le  coq  de  nos  l);isses-cours.  Les  différences  que 
l'auteur  avait  fait  remarquer  entre  l'un  et  l'autre  pouvaient, 
quoique  assez  iinportanies,  être  considérées  comme  le  ré- 
sultat de  la  doiiiesticilé.  Cependant  on  a  découvert  depuis 
dans  les  îles  de  l'Océan  indien  plusieurs  espèces  différentes 
de  celle  décrite  par  Sonnerai,  el  dont  deux,  le  liaukiva  de 
Java ,  et  le  Jago  de  Sumatra,  se  rapprochent  plus  q  l'elle  de 
l'espèce  domestique.  C'est  encore  à  un  naturaliste  français, 
M.  Lesclienaul ,  que  l'on  doit  les  premiers  renseij:nemens 
satisfaisans  sur  ces  oiseaux. 

Il  ne  paraît  pas  que  jusqu'à  présent  on  ait  bien  étudié  les 
mœurs  des  espèces  sauvages  qui  se  trouvent  dans  l'Archipel 
indien;  quant  à  leurs  formes,  elles  ont  été  très  exactement 
décrites  ,  notamment  dans  l'ouvrage  de  Temminck  ,  sur  ies 
gallinacees.  Le  coq  des  Gattes,  étant  le  premier  en  date ,  sera 
le  seul  dont  nous  parlerons  ici. 

Dans  celte  espèce ,  qui  est  environ  d'un  tiers  moindre 
que  l'espèce  domestique  commune,  le  mâle  a, de  l'extrémité 
supérieure  du  bec  à  celle  de  la  qi\eue  abaissée  et  étendue, 
deux  pieds  quatre  ponces.  Le  dessus  de  la  tête  est  orné  d'une 
crête  dé[)rinîée  sur  les  côtés,  aplatie,  festonnée  supérieure- 
ment, et  qui  dans  l'animal  vivant  est  d'un  rouge  vif. 

Les  joues,  les  côtés  el  le  dessous  de  la  gorge  seul  dégar- 
nis de  plumes  comme  dans  le  coq  commun  ;  mais  ces  parties 
nues  sont  propoilionnellemenl  plus  larges  dans  l'espèce  sau- 
vage que  dans  l'espèce  domestique. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête ,  celles  du  col ,  par  de- 
vant et  sur  les  côtés,  sont  longues  el  étroites;  elles  devien- 
nent plus  longues  à  mesure  qu'elles  sont  placées  plus  bas. 

Ces  plumes  sont  aplaties,  leurs  barbes  sont  douces  au  tou- 
cher ,  désunies  ,  d'égale  longueur  sur  les  côtés.  Mais  ce  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  ,  c'est  que  chacune  d'elles  est  ter- 
minée par  uii  épauoinssement  obloiig ,  arrondi  sur  ses  bords, 
qui  forme  à  l'extrémité  de  chaque  plume  nue  tache  luisante, 
de  couleur  perlée  dans  sa  plus  grande  partie ,  et  d'un  roux- 
doré  vers  la  [)ointe.  Cet  appendice  a  l'aspect ,  le  poli ,  le 
brillant  d'une  lame  cartilagineuse  très  mince.  Cependant , 
si  on  l'examine  attentivement ,  on  voit  que  cette  lame  ne 
résulte  que  de  l'union  des  barbes  de  la  plume ,  union  plus 


376 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


intime  qu'elle  n'a  contiiine  de  l'eue  dans  les  plumes  ordi- 
naires. Les  plumes  de  la  partie  poslérieure  du  dos  ont  aussi 
la  même  disposition  et  à  peu  près  les  mêmes  couleurs.  La 
poitrine ,  le  ventre ,  les  lianes  et  les  cuisses  sont  brunâtres. 


Les  grandes  plumes  de  l'aile  sont  d'un  noir  foncé  avec 
des  reflets  verls;  les  moyennes  et  les  couvertures  de  l'aile 
ont  la  tige  aplatie,  et  offrent  vers  l'extrémité  une  espèce 
de  plaque  cartilagineuse  conmie  les  plumes  du  cou  et  du 
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croupion ,  mais  elles  en  différent  par  la  couleur  qui  est  un 
roux-foncé.  Dans  son  ensemble,  la  queue  ne  diffère  pomt 
sensiblement  de  celle  du  coq  ordinaire,  seulement  l'oiseau  la 
tient  moins  élevée ,  ce  qui  ôle  à  son  port  un  peu  de  fierté. 

La  femelle  n'a  point  an  cou  et  au  dos  les  plumes  étroites  et 
longues  qui  ornent  ces  parties  dans  le  mâle  ;  chez  elle  ,  les 
lames  cartilagineuses  manquent  aux  plumes  de  ces  parties, 
de  même  qu'à  celles  des  ailes.  Sa  queue  est  disposée  à  peu  près 
comme  celle  de  la  poule  domestique,  et,  de  même  que  celle-ci, 
elle  présente  dans  toute  sa  robe  des  couleurs  moins  brillantes 
que  le  coq;  mais  tandis  que  chez  noire  poule  la  couleur  du 
plumage  varie  beaucoup  ,  chez  l'autre  elle  est  constamment 
la  même.  Un  caractère  qui  distingue  encore  mieux  les  poules 
sauvages  des  poules  domestiques ,  c'est  que  chez  les  pre- 
mières la  crête  et  les  babines  sont  à  peine  apparentes. 

Il  parait  que  le  coq  sauvage  prend  soin  de  ses  poules  comme 
le  coq  domestique;  il  marche  fièrement  autour  d'elles  et  veille 
à  leur  sûreté.  Si  un  étranger,  si  un  chien  se  présente ,  il  esl 
le  première  l'apercevoir;  il  vole  aussilôl  sur  quelque  haute 
branche,  et  de  là  faisant  enlenche  sa  voix  perçante,  il  avertit 
les  femelles  qui,  sans  perdre  de  temps,  cherchent  un  refuge 
sous  les  feuilles  et  dans  les  trous  des  a: bres.  Sa  vigilance 
est  telle  qu'il  est  bien  difficile  d'approcher  de  sou  petit  trou- 
peau ,  à  portée  de  fusil;  aussi  ne  parvient-on  guère  à  se 
procurer  que  des  individus  pris  au  lacet.  Cette  chasse  se  fait 
comme  celle  des  alouettes  dans  laBeauce;  c'est-à-dire  qu'on 
tend  à  quelques  pouces  de  terre  une  longue  corde  qui  porte 
de  nombreux  nœuds  coulans ,  et  qu'ensuite  on  bat  les  buis- 
sons de  manière  à  pousser  les  oiseaux  vers  le  lieu  où  le  piège 
est  préparé.  De  cette  manière,  on  ne  les  a  que  moris;  car 
dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  se  dégager ,  le  nœud  se  ser- 
rant de  phis  en  plus  autour  de  leur  cou ,  ils  sont  ctransîés 


eiî  un  moment;  mais  quelquefois  les  lacets,  an  lieu  d'élre 
suspendus ,  sont  mis  à  plat  sur  le  sol ,  de  sorte  que  c'est  la 
patte  qui  s'engage.  Les  individus  qu'on  prend  de  celte  ma- 
nière, s'ils  sont  jeunes,  s'accoutument  à  l'esclavage,  et  quoi- 
qu'ils ne  deviennent  jamais  parfaitement  domestiques ,  on 
les  recherche  pour  les  croiser  avec  l'espèce  commune  et  ob- 
tenir par  ce  moyen  des  coqs  de  combat  qui  sont ,  dit-on  , 
très  courageux. 


Qui  establit  son  discoiu-s  par  braverie  et  commandement 
montre  que  la  raison  y  est  foible. 

IMOXTAIGNE. 


Les  personnes  dont  V abonnement  expire  le  Zi  décembre  i83S 
(Sa"^  livraison)  sont  priées  de  le  renouveler,  afin  de  n'éprouver 
aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les  condi- 
tions d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i83C. 

Le  troisième  volume  du  Magasin  pittoresque  scia  mis  en  vente 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Prix  du  volume  broché,  pour  Pans o  fr.  50  c. 

—  pour  les  départiMnciis,  franco  par  la  po^le.     7       SO 
Prix  du  volume  relié  .î  l'anglaise 7         » 

L'administration  des  postes  ne  se  charge  ponit  de  l'expédition 
des  volumes  relies. 


Les   RnREACX   D'^BOnREMEIfT   BT  DB  VERTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- .iugustins. 

LmiMUMEUIE    de    BOITUGOGNE    ET    !\LvilTlNEr 
rue  du  Colombier,  u"  j.». 
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UnCr  AP,  TH. 


(l'ortidit  d'ilogarlh  peiul  par  lui-même.) 


L.V  VIF.   n'ilOGAUTII. 


William  Hogartli  est  né  le  <0  novembre  1697,  dans  la 
paroisse  île,  Sainl-Barlheleniy  à  Londres  :  son  r.è.e  éiait  un 
pauvre  aiiienr  qui  ne  pouvait  faire  de  grand,  frais  pour  son 
éducation.  «  J'avais  bon  œil ,  dit  Hogarth  dans  ses  mémoires  • 
i  aimais  passionnément  à  dessiner;  et  les  spectacles,  les  ex- 
positions de  tout  genre  me  causaient  un  plaisir  infini.  Aucun 
de  mes  pelits  camarades  n'e.xcellaii  comme  moi  à  imiter  par 
desgnmaceslesdivcrsespbysionomies.L'ocrasioMd-allerson- 
venldansl'alelierd'unpeinire  voisin  me  détourna  bieniôt  des 
jeux  d'enfans  :  je  profitais  de  toutes  les  occasions  possibles 
pourdessmer.  A  l'école,  mes  rases  d'ecriiure  il.iienl  bien 


moins  reman|uables  par  les  caractères  d  écriture  même  que 
par  les  ornemens  doni  je  les  entourais.  » 

Le  père  Hogartli  ayant  reman|ué  ces  dispositions  de  euii 
fils,  le  mit  en  apprentissage  cliez  un  graveur  en  orfèvrerie. 
Mais  William  aspirait  à  autre  cliose  qu'à  graver  des  cliiffres 
et  des  armouies;  il  travaillait  avec  courage  dans  ses  inslans 
de  loisir,  et,  avant  que  son  apprentissage  fût  terminé,  il 
avait  déjà  ac(|uis  un  ^leu  de  la  science  du  coloriste  ;  car  son 
projet  était  de  cbeicher  à  gagner  sa  vie  à  la  fois  comme 
peintre  et  comme  graveur. 

Il  racon:e  lui-même  les  efforis  d'esprit  qu'il  fil  à  celie 
époque  pour  parvenir  i  exprinu-r  ses  observations  ei  ses 
idées  en  dessin  et  en  peintme.  Cr  passigc  de  .<-fv-,  mcmoir,;, 
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est  digrne  d'allontioii.  Pour  parvenir  directement  à  compo- 
ser au  lieu  de  copier  simplement  des  lignes,  il  s'appliquait  à 
fixer  d'abord  les  ohjeis  eux-mêmes  dans  son  esprit ,  et  à  se 
faire  une  grammaire  de  l'art  à  son  usage,  en  concentranl 
toutes  ses  observations  dans  un  seul  foyer  intérieur,  et  en  les 
animant  imaginairement  à  l'aide  de  toutes  les  forces  de  son 
intelligence.  Il  s'exerçait  à  se  souvenir  des  choses  visibles 
avec  netteté  et  fidélité,  moins  sous  le  rapport  de  leur  con- 
figuration que  sous  celui  de  leur  caractère  et  de  leur  ex- 
pression, disant  que  «celui  qui  a  conçu  une  idée  parfaite 
»  du  sujet  qu'il  veut  exprimer  par  le  dessin .  a  par  cela 
»  même  une  intelligence  des  contours  de  la  figure  aussi 
«claire  que  celle  (jue  le  poète  ,  en  écrivant,  a  des  lettres 
1)  de  l'alphabet  et  de  leur  combinaison  infinie.  »  D'a[)rès 
ces  principes ,  il  fut  le  reste  de  sa  vie  altenlif  à  perfection- 
ner ses  facultés  d'ol^servalion ,  d'abstraction  et  de  uié- 
moiie.  Dans  ses  courses  au  milieu  des  rues  de  Londres,  il 
épiait  toutes  les  physionomies  frappantes,  toutes  les  scènes 
remarquables;  il  les  examinait  avec  une  volonté  ferme  de  se 
les  rappeler  en  renlranl  chez  lui ,  et  s'd  se  méfiait  de  sa 
mémoire,  il  traçait  à  l'instant  une  jietile  esquisse  sur  l'ongle 
de  son  pouce,  pour  la  reproduire  ensuite  sur  le  papier. 

On  raconte  une  aventure  qui,  dès  ce  temps,  lui  aurait 
révélé  sa  vocation  de  [teintre  saliri(|ue  : 

Dn  dimanche  il  se  promenait  à  Highgate  avec  un  de  ses 
compagnons  d'apprentissage;  la  journée  était  chaude;  ils 
entrèrent  dans  une  auberge,  ou  une  rixe  s'éleva  bientôt 
entre  quelqius  buveurs  qui  se  trouvaient  dans  la  même  salle 
qu'eux.  Un  des  combattans  porta  à  son  adversaire  un  coup 
violent  sur  la  lêle  avec  un  pot  à  bière ,  et  lui  fit  une  énornie 
entaille  au  visage.  Le  sang  qui  ruisselait  de  la  blessure  de  cet 
homme,  et  les  horribles  contorsions  de  sa  figure ,  offraient 
lin  spectacle  extraordinaire  d'horreur  et  de  vulgarité  :  Ho- 
garlh  en  saisit  parfaitement  l'ensemble,  et  il  fil  sur-le-champ 
une  caricatin-e  effrayante  d'expression.  Ce  qui  rendait  sur- 
tout ce  morceau  précieux,  était  la  parfaite  ressemblance  du 
persoiuiage  blessé  ,  de  son  antagoniste  et  de  tous  les  témoins 
de  la  scène. 

Lorsque  son  apprentissage  fut  achevé ,  Hogarth  entra  à  l'a- 
cadémie de  Saint-Martins  Lane  et  il  y  apprit  à  dessiner  d'a- 
près iial:ire.  On  croit  que  ce  fut  en  17'2t)  (ju'il  commença  à 
travailler  pour  son  propre  compte.  Si  première  occupation 
lucrative  fut  de  graver  des  armoiries  et  des  adresses  de  mar- 
chands. Ensuite  il  dessina  et  grava  des  frontispices  et  des 
culs  de  lampe  pour  les  libraires  De  ses  gravures  excc;iiées  à 
cette  époque,  les  plus  estimées  sont  celles  qu'il  composa,  en 
^726,  pour  l'édition  in-^2  de  l'Hudiltias.  avec  le  portrait 
de  Butter. 

Hogarth  peignit  ensuite  le  portrait  :  im  genre  de  tableaux 
de  chevalet  qu'il  avait  créé,  représentatil  des  assendiiées  de 
familles  et  des  conversations,  lui  fournil .  durant  quelque 
temps,  beaucoup  de  travail.  Bientôt  son  talent  se  développa 
assez  pour  répandre  sa  réputation;  et,  en  !750,  il  e[)Ousa 
la  fille  unique  de  Jacques  Thornhill,  peintre  du  roi.  Ses  dra- 
mes en  peinture ,  le  Mariage  à  la  mode  ,  dont  nous  avons 
donné  une  planche  *;  Industrie  et  Paresse,  dont  nous 
avons  donné  huit  planches;  la  Vie  d'un  jeune  dissipé,  la 
cruauté  envers  les  animaux,  etc.,  firent  une  impression 
extraordinaire  sur  le  public ,  et  relevèrent  au  premier  rang 
des  artistes.  Il  s'essaya  dans  le  grand  genre  historique,  mais 
avec  peu  de  succès.  On  ne  cite  guère  ses  tableaux  de  la  Pis- 
cine, du  bon  Samaritain,  de  la  Prédication  de  saint  Paul , 
de  la  Fille  de  Pharaon,  de  Sigismonde  et  de  Danaë  :  ils 
pèchent  par  la  vulgarité.  Dans  le  dernier  de  ces  tableaux, 

•  Nous  avons  déjà  reproduit  quatorze  gravures  d'Hogarth  : 
Christophe  Colomb  cassant  l'oeuf,  i833,  page  892;  le  Mariage  à 
la  modo  ,  iS34  ,  page  110  ;  le  Combat  de  coqs.  iS3;  ,  pnge  28S; 
Industrie  et  paresse,  iS35,  pages  20  et  52;  le  Musicien  au  déses- 
poir, i835,  page  120;  la  Perspective  ridicule,  i835,  page  i6i; 
et  le  Grenier  du  poète,  i835..  jiage  917 


jiar  exemple,  !a  vieille  nourrice  de  la  princesse  essaie  avec 
ses  dents  une  pièce  de  la  pluie  d'or  afin  de  s'assurer  si  elle 
est  d'un  bon  aloi. 

Après  la  paix  d'Ai.x-la-Chapelle,  Hogarth  visita  la  France; 
vers  la  fin  de  son  voyage ,  il  fut  arrête  à  Calais  pour  avoir 
dessiné  la  porte  de  cette  ville  :  on  le  conduisit  comme  espion 
devant  le  gouverneur ,  qui  lui  déclara  que  s'il  n'avait  pas  eu 
de  papiers  tie  recommandation ,  il  se  serait  vu  dans  la  triste 
nécessité  de  le  faire  pendre;  il  fut  mis  ensuite  sous  la  garde 
d'un  hôtelier  nommé  Grandsire,  et  bientôt  on  le  fit  recon- 
duire à  trois  lieues  en  mer  par  deux  soldats  de  la  garnison, 
en  lui  défendant  de  rentrer  en  France.  Pour  se  venger,  il 
composa  un  tableau  intitulé  la  Porte  de  Calais, où  l'on  voit 
entre  autres  choses  un  moine  gras  et  joufflu  avec  des  provi- 
sions que  liù  laisse  emporter  un  Français  à  demi-mort 
d'inanition  ;  de  vieilles  femmes  avec  des  raies  qiu  leur  res- 
sembienl;  une  quantité  énorme  de  navels  et  de  légumes 
poin-  indiquer  le  carême  ,  etc. 

Hogarth  mourut  le  25  octobre  ^76î,  à  Londres,  des  suites 
d'un  anévrisme  II  fui  enterré  à  Cliiswick,  où  une  pyramide 
fut  élevée  à  sa  mémoire  :  sur  l'une  des  façades,  ou  lit  une 
épilaplie  en  vers,  du  célèbre  acteur  et  poète  Garrick,qui 
se  termine  ainsi  ; 

Si  le  feu  du  génie  brûle  en  toi,  lecteur,  approche; 
Si  les  scènes  de  la  nature  peuvent  t'émouvoir,  verse  une  larme 
Mais  si  tu  n'es  sensible  ni  au  génie  ni  à  la  nature,  retire-toi; 
Car  c'est  ici  que  reposent  les  cendres  d'Hogarth. 

On  a  tracé  ce  portrait  d'Hogarth  : 

«  Il  était  d'une  taille  au-dessus  de  !a  -moyenne.  Il  avait 
l'œil  grand  et  vif,  et  une  physionomie  spirituelle.  Il  s'était 
fait  dans  sa  jeunesse  une  profonde  cicatrice  au  front,  qu'il 
lâchait  ordinairement  de  cacher  avec  son  chapeau.  Sa  con- 
versation était  animée,  et  ses  reparties  souvent  fort  satiriques  ; 
ce  qui  lui  faisait  peu  d'amis.  Cependant  il  se  vantail ,  avec 
justice,  de  n'avoi;  jamais  rien  dit  de  (;ui  que  ce  fût,  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  ré[)élei-  en  face.  La  moindre  contradiction 
le  mettait  hors  de  lui-même.  Il  était  distrait  et  travaillait 
sans  cesse  ;  quelquefois  ,  à  table,  il  retournait  sa  chaise  tout- 
à-coup,  méditait,  puis,  après  plusieurs  minutes,  se  reniet- 
tait  à  continuer  son  repas.  On  louait  sa  générosité  et  sa  pro- 
bité sévères  ;  mais  on  lui  reprochait  sa  jalousie  et  sa  vanité 
qui  Pont  quelquefois  engagé  dans  des  querelles  pénibles , 
nolamment  avec  Wilkes ,  Churchill ,  etc.» 

EXTRAIT  DE  L' ANALYSE  DE  LA  BEADTB,  PAR  HOG.VRTH. 

En  4753,  Hogarth  publia  un  traité  d'esthétique,  r.(4Hflfi/se 
de  la  beauté,  qui  a  été  traduit  en  français  par  Jausen.  La  li- 
gne que  l'on  voit  sur  une  palette  au-dessus  de  son  portrait 
fait  allusion  à  cette  œuvre. 

Voici  un  passage  du  cliapilre  vu. 

La  ligne  ondoyante  contribue  plus  à  la  beauté  qu'aucune 
des  autres  lignes;  c'est  la  ligne  de  la  beauté. 

La  ligne  serpentine  donne  de  la  grâce  à  la  beauté. 

Les  lignes  ffrojff s ,  qui  ne  varient  entre  elles  qu'en  lon- 
gueur ,  sont  peu  propres  à  la  beauté. 

Les  lignes  courbes ,  qui  peuvent  varier  en  courbure  et  en 
longueur,  sont  plus  propres  à  Vornement  que  les  lignes 
droites. 

Les  liïues  courbes  et  les  lignes  droites,  mariées  ensemble, 
et  formant  des  lignes  composées,  ont  plus  de  variété  que 
les  lignes  courbes  seules,  et  sont  plus  favorables  à  la  beauté 
des  formes. 
j  La  ligne  ondoyante,  ou  ligne  de  la  beauté,  étant  variée 
davantage,  connue  formée  de  deux  courbes  en  contraste, 
est  plus  agréable  encore. 
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La  ligne  serpentine ,  ou  ligne  de  la  grâce,  qui  semble 
mouvoir  en  différeiis  sens ,  oblige  l'œil  à  suivre  ses  contours 
variés;  de  manière  que,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  seule 
ligne,  elle  contient  néanmoins  une  variélé  d'autres  lignes 
qu'on  ne  saurait  rendre  sur  le  papier  par  une  ligne  prolon- 
gée sans  le  secours  de  l'imagination  ou  sans  une  figure,  par 
exemple  celle  d'un  fil  d'archal  délié  qui  se  contourne  au- 
tour d'un  cône. 

Pour  produire  de  belles  figures  ,  il  faut  choisir  avec  goùl 
des  lignes  variées  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  dimen- 
sions, et  faire  contras;er,  autant  que  [lossible ,  entre  elles 
ces  mêmes  lignes,  relativement  à  leurs  dimensions  et  à  leurs 
directions.  En  même  temps  (si  une  figure  solide  est  le  sujet 
de  la  composition)  on  doit  faire  varier  convenablement  les 
espaces  ou  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  ces  lignes. 
L'art  de  bien  comiwser  est  celui  de  varier  avec  goût. 

QUELQUES  JUGEMENS  SUR  HOGARTH. 

Hogarth  doit  être  considéié  comme  auteur  tomiqne  plu- 
tôt que  comme  peintre.  Il  n'avait  ni  prédécesseur,  ni  modèle 
qu'il  pût  suivre  ou  perfectionner.  Il  a  créé  son  art  ;  il  s'est 
servi  de  couleurs  au  lieu  de  se  servir  de  la  i)arcle.  Sa  place 
est  entre  les  peintres  ifaliens  ,  qu'on  pourrait  assimiler  aux 
poètes  épiques  ou  tragiiities,  et  les  peintres  flamands,  qui  sont 
surtout  comparables  aux  auteurs  qui  décrivent  des  scènes 
grotesques  ei  vulgaires.  Hogarth  cherche  toujours  dans  ses 
tableaux  le  but  de  la  comédie,  qui  est  la  réforme  des  mœurs: 
il  y  a  toujours  une  moralité  dans  ses  œuvres.  Quelquefois  il 
s'élève  jusqu'à  la  tragédie,  non  qu'il  fasse  mourir  des  rois 
et  des  héros,  mais  parce  qu'il  montre  comment  le  vice,  de 
degré  en  degré,  peut  entraîner  aux  plus  terribles  catastrophes 
de  misère  et  de  crime.  Il  enseigne  aux  enfans  les  dangers  de 
la  cruauté  et  de  la  paresse,  et  il  a[)prend  au^si  comment  les 
vices  de  la  haute  et  de  la  basse  société  ont  souvent  une  fin 
également  déplorable.  Horace  Walpole. 

Celui  qui  appellerait  l'ingénieux  et  spirituel  Hogarth  un 
peintre  burles(}ue,  lui  ferait,  selon  moi,  trop  peu  d'honneur  ; 
car  il  est  certaineir.ei.t  bien  plus  facile,  bien  moins  digne 
d'admiration,  de  [leindre  un  homme  avec  un  nez  ou  quelque 
autre  partie  d'une  grandeur  démesurée,  ou  de  lui  donner 
une  attitude  absurde  et  monstrueuse,  que  d'exprimer  les 
affections  de  l'âme  sur  la  toile.  On  s'est  imaginé  que  c'était 
faire  un  magnifique  éloge  d'un  peintre  que  de  dire  que 
ses  figures  semblent  respirer;  mais  c'en  est  certainement 
un  bien  plus  beau  et  plus  flatteur  de  dire  qu'elles  paraissent 
penser.  L'ielding  ,  préface  de  Joseph  Andrews. 

Hogarth  n'avait  jamais  été  à  Rome  ;  il  parlait  avec  peu  de 
révérence  des  anciens;  il  ne  savait  donner  aucune  grâce, 
aucune  dignité  à  ses  figures;  il  distribuait  mal  ses  ombres 
et  ses  lumières;  il  groupait  ses  personnages  sans  art ,  et  son 
burin  est  sec  et  dur. — Ce  n'était  pas  son  affaire  de  traverser  les 
conlinens  pour  étudier  l'antique  :  la  nature  était  son  acadé- 
mie ,  et  le  cœur  humain  son  modèle.  Tout  entier  à  l'étude 
de  la  vertu ,  de  la  variété  et  de  l'énergie  des  caractères  de 
son  propre  pays ,  il  s'occupait  peu  du  beau  idéal.  Il  avait 
l'œil  de  l'aigle;  mais  il  est  vrai  qu'il  n'en  avait  pas  les  ailes. 

Charles  Lamb. 

QUATRE  gravures  SUR  La  CRUAUTÉ,  PAR  HOGARTH. 

Parmi  les  tabiçaux  les  plus  populaires  d'Hogarlh,  on  peut 
citer  les  quatre  scènes  de  cruauté.  Des  détails  que  le  bon 
goût  nous  parait  repousser  nous  empêchent  d'en  reproduire 
les  gravures  ;  nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  des- 
cription. 

Le  plan  des  quatre  compositions  est  celui-ci  :  un  jeune 
garçon  d'un  méchant  naturel  a  commence  sa  carrière  de 
cruauté  par  tourmenter  des  animaux  :  son  cœur,  peu  à  peu , 


s'est  endurci  par  ces  actes  de  barbarie  répétés;  il  commence 
par  un  meurtre  involontaire ,  et  il  termine  sa  vie  par  une 
mo;  t  ignominieuse. 

Première  scène  de  cruauté.  —  On  voit  dans  une  rue  des 
enfans  qui  paraissent  pruidie  grand  plaisir  à  loiumenter 
des  animaux.  Le  plus  mauvais  sujet  d'entre  eux  s'appelle 
Thomas  Néron  :  une  martjue  à  son  vêtement  indique  qu'il 
appartient  à  l'école  de  charité  de  Saint-Gilles.  Il  torture  un 
pauvre  chien;  un  jeune  enfant,  ému  des  souffrances  de 
l'animal ,  offre  son  gâteau  pour  obtenir  sa  délivrance  :  Tom 
se  moque  de  celle  pitié.  Un  petit  drôle  dessine  avec  de  la 
craie,  sur  un  parapet,  une  figure  pendue  à  une  potence,  et 
écrit  sous  cette  image  prophétique  le  nom  de  Thomas  Néron 
Dans  le  reste  de  la  bande  de  ces  petits  Ijourreaux,  l'un  at- 
tache un  os  à  la  queue  de  son  chien  qui  lui  lèche  la  main  : 
plus  loin ,  on  en  remarque  d'autres  qui  crèvent  les  yeux  à  un 
oiseau  avec  un  fer  rougi;  qui  suspendent  à  une  corde  deux 
chats  lies  par  la  queue;  qui  en  jettent  deux  autres  entourés 
de  vessies  gonflées  de  vent ,  pai-  une  fenêtre,  etc. 

Deuxième  scène  de  cruaulc.  —  Thomas  Néron  est  main- 
tenant cocher  de  fiacre  ;  il  accable  de  coups  un  de  ses  che- 
vaux,  qui,  exténué  de  fatigue,  meurlri ,  est  renversé  sous 
les  brancards  de  la  voilure ,  et  s'est  cassé  une  jambe.  Quatre 
juges  en  robe  noire  et  à  vaste  perruque,  s'éciia[)pent  comme 
ils  peuvent  en  grimpant  par  la  portière.  En  d'autres  endroits 
du  tableau  ,  un  conducteur  de  bétail  assomme  un  agneau 
expirant  sous  ses  coups  :  un  garçon  brasseur  dort  étendu 
sur  ses  tonneaux ,  tandis  qfie  la  roue  de  sa  charelte  passe  sur 
le  corps  d'un  malheureux  enfant.  Aux  dernieis  plans ,  un 
petit  âne  maigre  plie  sous  le  poids  de  deux  hommes  dont 
l'un  est  lourdemerit  chargé  :  un  bœuf,  que  les  coups  ont  ir- 
rité ,  s'élance  furieux  et  frappe  les  passans  de  ses  cornes  : 
enfin  on  lit  contre  une  porle  deux  affiches  annonçant  des 
combats  de  coqs  et  de  boxeurs. 

Troisième  scène  ou  denli^r  detjré  de  cruauté.  —  Thomas 
Néron ,  qui  a  commencé  par  faire  souffrir  de  cruels  lourniens 
à  de  pauvres  animaux  sans  défense,  qui  ensuite  a  fait  expirer 
sous  ses  coups  un  malheureux  cheval ,  vient  maintenant 
d'assassiner  dans  un  cimetière  une  jeune  fiile,  après  l'avoir 
excitée  à  vuler  les  niailres  qu'elle  servait.  Les  domestiques 
d'une  maison  voisine  sont  sortis  aux  cris  de  la  victime,  et 
s'emparent  de  l'assassin.  Les  scintillalions  de  la  lune,  le  cri 
du  chat-huant,  le  vol  de  la  chauve-souris,  ce  cadavre  san- 
glant étendu  sur  une  pierre  sépulcrale,  et  la  terreur  du 
meurtrier,  répandent  sur  toute  cette  scène  un  caractère 
puissant  d'horreur.  Une  montre  tombée  pendant  la  lutte 
indique  qu'il  est  une  heure  après  minuit. 

Quatrième  scène  ou  récompense  de  la  cruauté. — L'assassin 
a  clé  pendu  à  Tyburne,  et  son  corps  a  été  livré  à  un  amphi- 
ihéàtre,  où  un  professein-  d'analomie  le  dissèque  en  présence 
de  ses  élèves  :  il  lui  fait  sauter  un  œil  de  la  tête.  La  hart  est 
encore  au  cou  du  supplicié.  Une  hideuse  grimace  du  visage 
mort  semble  un  air  d'effioi  qui  serait  resté  empreint  même 
après  le  dernier  soupir.  Des  squelettes  que  l'on  voit  au  fond 
du  tableau  sont  ceux  de  deux  autres  pendus ,  Jacques  Field, 
célèbre  pugili>te,  et  Madean  ,  fameux  voleur. 

Hogarlh ,  pour  répandre  ces  compositions  au  plus  grand 
nombre  possible  d'exemplaires  parmi  le  peuple,  les  grava  sur 
bois.  Il  n'est  personne  en  Angleterre  qui  ne  les  connaisse, 
et  l'on  se  rappelle  ce  cri  d'un  lord  arrêtant  le  bras  d'un  co- 
cher brutal  :  «  Malheureux!  n'as-tu  doue  pas  vu  la  gravure 
d'Hogarlh  ?  » 

DEUX   GRAVURES   COMIQUES   l/lIOGARTH, 

Les  spectateurs  en  gaieté.  —  La  gravure  représente  les 
premiers  rangs  du  [)arlerre  d'un  spectacle,  avec  une  petite 
partie  de  l'orchestre.  Parmi  les  trois  musiciens  que  l'on  aper- 
çoit, il  y  en  a  un  (  le  premier  à  droite  )  qui  a  l)eaucoup  de 
peine  à  ne  pas  éclater  de  rire  comme  les  spectateurs.  Il  faut 
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qu'il  se  [>asse  quelque  cliose  de  bien  plaisant  sur  le  ihéâlre , 
cl  (lue  ce  soil  un  opéra  comiiiue  ou  une  panlomime  qu'on  y 
doiuie,  puis(iu'im  rit  penilanl  que  l'orclieslrejoue.  Les  loges 
sont  occupéfs  par  des  genlilslionimes  el  des  marchandes 
d'oranges.  Il  esl  remarquable  que  la  barrière  qui  sépare  l'or- 
cheslre  du  parterre  esl  hérissée  de  pointes  de  fer. 

M.Ireland  a  composé  pour  celle  gravure  un  distique  an- 
glais que  l'on  peut  tvaduire  ainsi  : 


Rier ,  vous  dont  le  ris  jamais  n'émut  les  traits; 
Vous  qui  riez  toujours ,  riii  plus  que  jamais. 
La  vue  d'une  assemblée: (jui  rit  aux  celais  est  d'ordinaire 
doublement  risible  lorscpi'on  ignore  la  cause  de  celte  liilarile. 
Le  parterre  d'Hogarlh  riant  d'une  scène  conii(pie  esl  lui- 
même  [lour  celui  qui  regarde  ime  esj  ècc  d'autre  scène  comi- 
que, où  l'on  peut  étudier  de  ct)mbien  de  manièies  différentes 
peut  rire  un  visage  humain. 


(Les  Spectateurs  eu  gaieté,  [wr  Roj-'ardi.) 


A  la  grosse  joie  de  ce  public ,  llogarth  a  opjwsé  sur  le 
premier  plan  trois  hommes  (pii  ne  peuvent  pas  rire ,  et ,  sur 
le  dernier  plan,  trois  autres  qui  ne  veulent  pas  rire.  Les 
premiers  sont  obligés,  pour  remplir  leur  devoir,  de  seirer 
les  lèvres,  que  le  rire  ferait  ouvrir.  Les  trois  hommes  qui 
ne  veulent  pas  rire  sont  les  deux  élégans  de  la  loge  el  un 
critique  que  M.  Ireland  reconnaît  [)Our  tel  à  son  nez  pointu  , 
à  sa  bouche  â  moitié  close ,  et  à  son  front  ridé.  IVL  Ireland 
prétend  aussi  que  l'un  des  deux  petits  maîtres  de  la  loge 
ressemble  à  un  lévrier  à  moitié  mort  d'inanition. 


Ixépètilion  de  l'oratorio  de  Judith.  —  Les  paroles  de  Ctt 
oratorio  éuient  de  William  Huggins ,  fils  il'un  geôlier ,  et  la 
musique  d'un  compositeur  allemand,  nommé  W.  Fesch.  A 
la  première  représentation ,  lorsque  Judith  parut  et  fit  rouler 
sur  les  planches  la  tête  d'Holopherne,  le  public  anglais, 
malgré  s&t  goiits  un  peu  sanglans ,  surtout  à  celle  époque , 
se  [>rit  d'une  belle  colère,  el  arrêta  lent  court  l'oratorio,  qui 
ne  fut  plus  jamais  exécuté  depuis. 

Hogarth  semble  avoir  voulu  peindre  en  quelque  sorte  des 
sons  .  la  taille ,  le  dessus  et  la  basse  de  ces  discoidans  rausi- 
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ciens  sont  si  parfaitement  caraciéi  isés ,  qu'on  croirait  volon- 
liers  les  enlendre.  Les  noies  qu'ils  ont  devant  eux  sont  d'ac- 
cord avec  leurs  voix  :  les  paroles  que  l'on  clianie  au  moment 
choisi  par  Ilogarth ,  sont  ; 

Le  monde  se  courbera  devant  '.e  tronc  assyrien. 

Peut-être  le  choix  de  paroles  lui-même  est-il  une  critique  du 
peu  de  révérence  du  puhlic  envers  le  drame  sacré. 

La  principale  fijîure  dont  la  tête ,  les  mains  et  les  pieds 
sont  dans  une  égale  agilaiion ,  a  bien  fait  de  lier  avec  une 


ficelle  qui  entoure  sa  léte  ses  Iinielles  sans  branches;  el  il 
aurait  encore  agi  prudemment  s'il  avait  pris  le  même  soin 
pour  sa  perruque,  laquelle,  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
vient  de  quitter  son  chef  sans  qu'il  s'en  soit  aperçu. 

Le  chanteur,  coiffé  d'une  perruque  à  bourse,  sous  la  main 
droite  du  maître  d'orchestre,  [tarait  un  viriuose  italien.  La 
petite  figure  dans  le  coin  à  droite,  est,  dit-on,  le  porirait 
d'un  M.  Tolliall ,  marchand  de  draps  et  ami  intime  d'Ho- 
garlh.  On  croit  que  les  autres  figures  sont  toutes  également 
des  portraits. 


(Répétition  de  roraloiio  de  Judith,  par  llo^arîh.) 


Ces  deux  mots,  écrits  en  caractères  longs  comme  le  doigt 
et  suivis  de  trois  éiiormes  points  d'exclamation  ,  figuraient 
en  lêle  d'une  affiche  que  je  vis,  il  y  a  quelcpies  mois,  fixée 
près  d'une  des  portes  du  jardin  du  Luxembourg.  J'avais  pu 
les  lire  à  trente  pas  de  distance;  et  comme  je  m'approciiais, 
je  vis  plusieurs  personnes  s'arrêter,  pais  passer  outre  immé- 
diatement. J'étnis  tout  indigné  de  leur  indifférence,  lorsque, 


ENFANT   PERDU. 

arrivé  au  pied  de  la  gigantesque  annonce,  j'y  lus  ce  qui 


suit 

«  Enfant  rERnu!!!  tel  est  le  titre  d'une  pièce  en  trois 
»  actes  el  en  cinc]  labloanx  dont  la  première  représentation 
»  sera  donnée  jeudi  au  théâtre  des  Jeunes-Elèves.  Ledireo 
))  leur  de  cet  établissement  esjtère  que  les  parcnsdoiil  les  en- 
»  fans  ontoblcnu  des  succès  à  la  fiii  de  colle  aiinée  scolaire 
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i>  seuliioiil  qu'ils  ne  pouvenl  mieux  les  récompeiuer  qu'en 
»  leur  daanaiil  le  plaisir  d'assister  à  cette  repiésenlalion, 
»  qui ,  etc.  » 

Je  n'en  lus  pas  davantage,  et  je  m'éloignai  honteux  du 
jugement  [)rôcipilé  que  j'avais  porté  sur  ceux  qui  s'étaient 
pris  avan'i  moi  à  ce  piège. 

Je  n'ai  pas  vu  la  pièce,  mais  je  nedoulepasqa'elle  n'ait  été 
montée  uniquement  pour  mettre  en  action  les  diverses  scè- 
nes d'une  série  lie  jolies  gravures  anglaises  intiiulét-s  I'Eh- 
fani  perdu.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  ,  il  y  a  quelques 
années,  au  théâtre  de  Franconi,  des  drames  à  grand  fracas 
qui  n'étaient  qu'un  prétexte  pour  faire  passer  successive- 
ment sous  les  yeux  du  spectateur  quelques  unes  des  spiri- 
tuelles compositions  d'Horace  Yeruel  :  le  Bivouac,  le  llé- 
veil  du  camp,  le  Jeu  de  la  drogue,  l'Attaque  du  con- 
voi, etc.,  etc. 

Dans  une  des  gravures  dont  je  parle ,  on  voit  l'enfant  perdu 
au  milieu  d'une  troupe  de  bohémiens  qui  le  dépouillent  de 
ses  riches  vôlemens;  mais  au  même  moment,  les  ageiis  de 
la  police  entrent  dans  la  grange  qui  sert  d'asile  aux  ban- 
dits, et  vont  rendre  à  ses  parens  le  petit  malheureux.  Le 
crieur  public  qui  guide  les  gardes  tient  encore  sa  sonnette 
à  la  main ,  et  on  voit  qu'il  est  allé  dans  les  carrefours  lire 
le  signalement  de  l'enfant,  et  promettre  une  récompense  à 
qui  le  fera  retrouver. 

On  a  beaucoup  d'iiistoires  d'enfans  enlevés  par  des  bohé- 
miens ou  des  saltimbanques,  et  on  ne  manque  guère  de  les 
conter  aux  petits  garçons  et  aux  petites  tilles  ,  afin  de  les  in- 
duire à  ne  pas  s'éloigner  de  leurs  bonnes.  De  pareils  évène- 
mens  sont  aujourd'hui  extrêmement  rares  j  mais  il  arrive 
encore  assez  fréquemment  dans  les  grandes  villes  que  des 
enfans  s'égarent ,  et ,  ne  sachant  donner  le  nom  ni  l'adresse 
de  leurs  parens ,  restent  plusieurs  jours  avant  de  pouvoir 
leur  être  rendus. 

Dans  les  colonies  nouvel/ement  fondées,  ces  accidens  sont 
assez  communs,  mais  les  conséquences  en  sont  beaucoup 
plus  graves.  Le  petit  imprudent  ne  trouvera  personne  qui  le 
recueille,  et  s'il  échappe  à  la  deuL  des  bêtes  féroces,  ce  ne 
sera  peut-être  que  pour  succomber  à  la  faim.  Pour  le  retrou- 
ver, il  ne  suffira  plus  d'aller,  la  sonnette  à  la  maiy ,  dans  les 
rues  et  les  places  pubii(iues  recueillir  des  renseignemens,  il 
fiuidra  aller  dans  les  bois  chercîier  la  trace  de  ses  pas ,  inter- 
roger des  témoins  muets  dont  la  réponse  ne  peut  être  lue 
que  par  u;i  homme  habitué  de  bonne  heure  à  ces  sortes  d'in- 
vestigations. Aussi  lorsque  des  recherches  de  ce  genre  ont 
en  une  heureuse  fin  ,  le  succès  en  a  été  presque  toujours  du 
à  la  sagacité  des  sauvages,  voisins  de  la  colonie.  J'en  rap- 
porterai ici  deux  exemples ,  l'un  pris  dans  l'histoire  des  éla- 
blisscmens  américains,  l'autre  dans  celle  d'une  des  plus 
jeunes  coloiiies  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  passé,  lorsque  les  co- 
lonies anglaises  en  Amérique  ne  s'étendaient  encore  qu'à 
une  assez  petite  distance  des  côtes,  un  habitant  de  la  Caro- 
line avait  formé  une  plantation  au  pied  des  montagnes 
Bleues,  bien  au-delà  de  tous  les  autres  établissemens  euro- 
péens. Placé  ainsi  au  dernier  avant-poste  de  la  civilisation, 
il  avait  des  rapports  beaucoup  plus  fréquens  avec  les  hom- 
mes à  peau  rouge  qu'avec  les  blancs,  et  il  avait  eu  le  talent 
de  s'en  faire  bien  venir,  de  sorte  que  lorsque  quelque  mésin- 
telligence entre  les  anciens  et  les  nouveaux  propriétaires  du 
solanieuail  quelque  hostilité,  il  n'avait  rien  à  redouter  de 
ses  sauvages  voisins. 

Un  jour,  en  revenant  de  ses  travaux  dans  les  bois ,  il 
trouva  toute  la  famille  dans  une  profonde  cou.>lernation  :  le 
plus  jeune  de  ses  douze  enfans  était  disparu ,  et  toutes  les  re- 
cherches qu'où  avait  faites  dans  les  environs  de  la  maison 
avaient  été  infructueuses.  Le  jour  finissait  déjà;  cependant 
le  père ,  s'armant  d'une  torche  de  sapin ,  conmiença  de 
nouvelles  recherches;  mais  après  avoir  erré  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  sans  trouver  aucun  indice,  il  rentra  désespéré, 


et  ne  doutant  point  que  son  einfant  ne  fût  devenu  la  proie 
des  loups. 

Le  jour  suivant,  bien  avant  le  coucher  du  soleil ,  tous  les 
membres  de  la  famille  s'élancent  dispersés  dans  les  Iwis;  il 
ne  restait  plus  au  logis  qu'une  vieille  négresse  infirme  qui 
se  désolait  de  ne  pouvoir  suivre  les  autres.  Elle  attendait  leur 
retour  avec  anxiété,  lorsqu'un  Indien  qui  allait  vendre  des 
pelleteries  à  la  factorerie  voisine  s'arrêta  à  la  porte  dir  plan- 
leur,  qui  avait  coutume  de  lui  donner  un  gîte  lorscju^il  tra- 
versait ce  canton. —  Où  est  mon  frère?  dit-il  à  la  vieille,  sui- 
vant le  style  amical  des  sauvages.  — Hélas!  répondit-elle,  il 
a  perdu  son  petit  Richard.  Il  est  au  bois  pour  le  chercher,  et 
toute  la  famille  est  avec  lui. 

Il  était  alors  trois  heures  de  l'après-midi.  Theiçenissa, 
c'était  le  nom  du  sauvage,  dit  à  la  négresse  :  —  Sonne  la 
trompe;  tâche  de  faire  revenir  ta  maîtresse,  et  je  retrouve- 
rai son  petit  enfant. 

Dès  (jue  la  mère  fut  revenue,  le  sauvage  lui  demanda  les 
souliers  et  les  bas  que  le  petit  Richard  avait  portés  le  plus  ré- 
cemment; puis  appelant  son  chien,  nommé  Oniah,  il  les 
donna  à  flairera  l'animal. 

Après  cette  opération  ,  le  sauvage  prenant  la  maison  pour 
centre,  traça  alentour  un  grand  cercle  avec  son  hàlon,  et 
commanda  à  Oniab  de  flairer  la  terre  à  mesure  qu'il  tour- 
nait. 

Le  cercle  n'était  pas  encore  complet,  lorsque  l'animal  se 
mit  à  flboyer;  puis ,  s'élançaut  sur  la  trace  qu'il  venait  de 
trouver,  et  la  suivant  le  nez  en  terre,  il  s'enfonça  dans  le 
bois  où  il  devint  bientôt  impossible  de  le  suivre.  Après  une 
demi-heure,  on  le  vit  revenir  remuant  la  queue,  sautillant 
et  doyiiant  des  signes  evidens  de  joie.  On  ne  doutait  pas 
qu'il  n'eût  trouvé  l'enfant;  mais  le  petit  malheureux  était-il 
vivant  encore  ?  c'est  ce  que  les  parens  osèrent  à  peine  es- 
pérer. 

Thewenissa  se  hâta  de  partir  avec  son  chien ,  et  cet  inlel- 
lig.^nl  animal,  courant  avec  allégresse  plus  de  trente  pas  en 
avant ,  le  cou  iuisit  directement  à  un  grand  arbre  où  le  petit 
Richard  était  couché  dans  un  état  d'affaiblissement  qui  ap- 
prochait de  la  mort.  Il  le  prit  dans  ses  bras  et  l'apporta  aus- 
sitôt aux  parens,  qui ,  malgré  leur  vive  sollicitude,  n'avaient 
pu  arriver  aussi  promptementque  lui  en  ce  lieu. 
,  Les  secours  qu'on  s'empressa  de  donner  à  l'enfant  le  ra- 
menèrent peu  à  peu  ,  et  au  bout  de  deux  heures  il  n'éprou- 
vait plus  qu'im  peu  de  faiblesse.  Ce  fut  alors  seulement 
qu'on  remarqua  l'absence  de  Thewenissa  ;  on  le  trouva  dans 
une  grange.  Par  un  sentiment  de  discrétion  qui  n'est  rien 
moins  (jue  rare  chez  ces  hommes  que  nous  nommons  dédai- 
gneusement lies  sauvages,  il  s'était  retiré  pour  ne  point  trou- 
bler cette  scène  de  famille.  Le  planteur,  dans  son  transport , 
le  voulait  cond)Ier  de  présens;  mais  malgré  toutes  ses  in- 
stances, il  ne  put  lui  faire  accepter  autre  chose  qu'une  cara- 
bine d'un  travail  curieux. 

Cette  histoire ,  qui  parait  avoir  fourni  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre  l'idée  d'un  des  plus  charmans  épisodes  de  Paul 
et  Virginie,  était  peut-être  déjà  connue  de  i]uel([ues  uns 
de  nos  lecteurs;  l'autre  est  toute  récente,  et  n'a  encore  paru 
dans  aucun  recueil,  .l'en  emprunte  le  récit  à  une  gazelle  de 
la  colonie  de  Swan- River,  le  W.  Australiau-Jovnta} , 
n"  du  5  janvier  1855. 

Le  1 1  décembre  ^834 ,  vers  sept  heures  et  demie ,  au  soir, 
on  vint  avenir  M.  Norcoltque  la  famille  d'un  de  ses  voisins, 
M.  Hall,  était  dans  une  grande  inquiétude.  Un  de  ses  enfans, 
un  petit  garçon  de  cinq  à  six  ans,  ne  se  trouvait  poiiil ,  et 
depuis  une  heure  et  demie  de  l'après-midi  personne  ne  l'a- 
vait vu.  A  cette  heure,  son  frère  l'avait  laisse  sur  la  grè\e, 
s'amusant  à  regarder  quelques  soldats  qui  péchaient.  On 
supposait  que  le  petit  bonhomme,  en  voulant  revenir  chez 
ses  parens,avait  pris  un  mauvais  chemin,  et  qu'il  s'était  égare 
dans  les  bois.  On  se  mil  aussitôt  en  (|uête,  et  quoiiju'on  ne 
pût  supposer  qu'il  s'était  éloigné  beaucoup  du  village,  deux 
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lieurcs  se  passèrent  sans  qu'on  en  trouvât  même  la  moindre 
trace;  la  nuit  alors  arrivant,  obligea  de  mettre  fin  aux  re- 
cherches. Le  lendemain  ,  à  quatre  heures  du  matin,  M.  Nor- 
cotl ,  accompagné  du  cajioral  Blyth  ,  appartt  iiant  au  21'=  ré- 
giment, d'un  garde  de  police,  nommé  Smilh ,  et  de  deux 
indigènes,  M igo  et  Molly-Dobben,  aujourd'hui  l'un  et  l'autre 
attachés  au  corps  de  police  à  cheval ,  reprit  les  recherches , 
ne  doutant  nullement  qu'en  moins  d'une  heure  il  n'eût  re- 
trouvé lenfant.  On  arriva  bieiuôt  sur  la  plage  où  l'eufanl 
avait  été  vu  ;  ou  y  trouva  ses  traces  et  on  [)ut  les  suivre 
quehiue  temps  se  dirigeant  vers  le  nord  ;  bientôt  ces  traces 
devinrent  si  peu  apparentes,  que  les  (rois  Euiopéens  ne|)OU- 
vaient  plus  les  distinguer,  le  vent  qui  souftlait  avec  assez 
de  force  les  avait  déjà  presque  en liéremeut effacées;  ce[)eu- 
dant  elles  étaient  sensibles  encore  pour  l'œil  exerce  des  deux 
indigènes  ,  et  ils  les  suivirent  sur  le  rivage  pendant  près  de 
quatre  milles.  Là  ils  déclarèrent  que  l'enfant  avait  quitté  ia 
plage  [lour  s'enfoncer  dans  le  taillis.  Ils  y  cuirèrenl  par  la 
route  qu'il  avait  dû  suivre  ,  et  arrivèrent  bientôt  à  un  fourré 
si  épais,  qu'il  était  évident  que  le  petit  malheureux  n'avait 
pu  s'y  avancer  qu'en  se  traînant  sur  les  mains  et  sur  les  ge- 
noux. Pendant  tout  ce  temps,  la  recherche  se  poursuivait 
avec  une  extrême  lenteur,  tant  àcausedcs  obstacles  qu'offrait 
l'entrecroisement  des  branches,  qu'à  raison  de  la  diflicidté 
de  distinguer  les  traces  sur  un  sol  peu  pio[)re  à  conserver 
l'empreinte  d'un  petit  pied.  Enfin,  après  beaucoup  de  peine 
ce  mauvais  endroit  fut  franchi ,  et  on  legagna  la  plage , 
l'enfant  y  étant  revenu  après  un  circuit  d'environ  quatre 
cents  yards  (deux  cents  toises)  dans  le  taillis;  la  trace  était 
devenue  très  bien  marqrtée  et  sensible  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  faisaient  partie  de  l'expédition.  Ou  les  suivit  sans 
difficulté  pendant  cinq  milles,  après  quoi  elle  cessa  d'être 
apparente.  Enfin  les  deux  indigènes  s'aperçurent  qu'en  ce 
point  l'enfant  était  rentré  dans  un  fourré;  ils  y  entrèrent 
eux-mêmes  non  sans  effort ,  et  de  temps  en  temps  ranimè- 
rent les  espérances  de  ceux  qui  étaient  restés  sur-  la  lisière 
du  bois,  en  criant  :  Me  meyaî  geena  ,  c'est-à-dire,  Je  vois 
les  traces  des  pieds. 

M.  Norcott ,  qui  était  à  cheval ,  ne  pouvant  suivre  les  ex- 
plorateurs au  milieu  des  taillis,  se  plaça  sur  une  colline 
isolée,  d'où  il  pouvait  suivre  leurs  mouvemens.  En  ce  mo- 
ment ,  ils  se  frayaient  à  grand'peine  \\i\  chemin  au  milieu 
d'un  hallier  où  les  branches  entrecroisées  en  tous  sens  for- 
raaieni  presque  une  masse  compacte,  et  la  difficulté  d'y 
suivre  la  piste  de  l'enfant  paraissait  telle ,  que  M.  ÎNorcoll 
commençait  à  désespérer  entièrement  du  succès ,  loi  squ'il 
Ait  un  de  ses  hommes  élever  au-dessus  du  buisson  un  bonnet 
qu'il  reconnut  pour  appartenir  à  l'enfant  :  celte  découverte 
imprima  une  nouvelle  activité  aux  recherches ,  et  dans  l'es- 
pace d'une  demi  -  heure  les  explorateurs  reparurent  sur  la 
plage  en  suivant  toujours  les  traces  qui  alors  les  conduisirent 
jusqu'aux  Dunes,  à  dix  ou  douze  milles  de  Clarence.  Dans 
ce  dernier  trajet ,  les  traces  étant  peu  distinctes,  pendant 
qn'un  des  naturels,  accompagné  des  Européens,  les  retrou- 
vait de  loin  en  loin  sur  le  rivage ,  l'autre  marchait  dans 
le  bois  dans  une  direction  parallèle,  de  manière  à  croiser  la 
route  de  l'enfant,  si  celui-ci  y  était  rentré.  C'est  ce  qu'on 
reconnut  être  le  cas  lorsqu'on  fut  arrivé  aux  dunes  ;  il  n'y 
eut  pas  de  difficulté  à  suivre  la  piste  dans  le  taillis  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  atteint  une  élévation  qui,  étant  plus  exposée  au 
vent,  avait  eu  sa  surface  nivelée,  si  bien  qu'il  semblait  im- 
possible de  reprendre  la  piste  ;  les  deux  naturels  eux-mêmes 
déclarèrent  qu'il  ne  leur  restait,  pour  ainsi  dire  ,  aucun  es- 
poir. Migo  cependant,  étant  descendu  de  la  colline,  continua 
à  chercher  dans  les  parties  basses,  et  après  avoir  fait  un  cir- 
cuit d'environ  un  demi-mille,  il  eut  le  bonheur  de  retomber 
sur  la  trace  ;  mais  elle  était  si  peu  distincte  qu'on  la  perdit 
bientôt  pour  ne  la  retrouver  qu'après  un  certain  temps ,  et 
la  même  chose  se  répéta  cinq  ou  six  fois  de  suite  ;  et  après 
deui  heures ,  pendant  lesquelles  on  était ,  pour  ainsi  dire , 


resté  dans  le  même  lieu ,  on  avîfil  presque  renoncé  à  tout 
espoir  de  retrouver  l'enfant,  lorsque  Molly-Dobbcn  fît  aper- 
cevoir l'empreinte  de  ses  pieds  sur  la  pente  d'(ui  profond 
ravin ,  en  un  [loinl  éloigné  de  la  côte  de  trois  cents  toises 
environ.  Les  deux  indigènes  descendirent  dans  le  r.iviu  et 
commencèrent  à  appeler,  pensant  que  l'enfant  pouvait  être 
endormi  sous  quelque  buisson;  n'entendant  rien  répoudre, 
ils  continuèrent  leur  marche,  se  frayant  un  chemin  dnus  le 
taillis  qui  était  redevenu  très  épais.  Bientôt  cependaut  ils  se 
trouvèrent  ramenés  à  la  plage,  et  ayant  acquis  alors  la  cer- 
titude que  l'enfant  avait  été  dans  ce  lieu  depuis  assez  [)eu 
do  temps,  ils  anno)icèrent  qu'il  y  avait  main'euanl  proba- 
bilité de  réussir,  et  excités  par  la  pensée  qu'ils  pourraient 
rendre  l'enfant  à  ses  parens,  ils  se  remirent  en  marche; 
mais  presqu'au  même  instant  ils  aperçurent  l'enfaut  couché 
sur  le  sable,  etsi  près  de  l'eau  que  la  lame  lui  baignait  déjà 
les  pieds.  Il  paraissait  être  sans  connaissance.  M.  Norcott 
galopa  vers  ce  lieu,  et  appela  l'enfant  par  son  nom;  celui-ci 
se  réveilla  et  se  dressa  aussitôt  sur  ses  [)ieds.  Comme  la  mer 
montait  rapidement ,  tout  porte  à  croire  que  si  ou  était  ar- 
rivé quelques  instans  plus  tard  ,  le  petit  malheureux  eût  été 
em|)ortépar  la  lame.  La  joie  des  deux  sauvages,  à  ce  moment, 
était ,  dit  i\I.  NorcolL ,  au  delà  de  toute  expression  ,  et  la  per- 
sévérance qu'ils  avaient  montrée  jusque  là,  en  prouvant  l'in- 
térêt qu'ils  prenaient  au  succès  de  la  recherche,  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  leur  sentiment.  Il  fmt  se  rappeler 
que  ces  hommes  avaient  parcouru  une  di-tance  de  vingt- 
deux  milles,  les  yeux  constamment  attachés  sur  le  sol, 
épiant  des  traces  fugitives  qui  le  plus  souvent  échappaient 
entièrement  aux  yeux  des  Européens,  et  que  pendant  deux 
heures  d'une  recherche  des  plus  fatigantes,  leur  seule  inquié- 
tude était  de  savoir  si  on  arriverait  à  temps  pour  sauver  l'en- 
fant, ce  qui  ne  leur  permit  pas  de  prendre  un  seul  instant 
de  repos. 

M.  Norcott  étant  remonté  à  cheval ,  plaça  l'enfant  devant 
lui ,  et  prenant  la  route  la  plus  directe ,  il  arriva  à  la  maison 
des  parens  à  neuf  heures  du  soir.  Depuis  dix-sept  heures,  ni 
lui,  ni  aucune  des  personnes  qui  l'accompagnaient,  n'avaient 
ni  bu  ni  mangé.  iVenfaut,  au  reste,  était  depuis  l'ien  plus 
long-temps  encore  privé  d'alimens.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  a  pu  aller  si  loin,  surtout  ayant  cheminé  à  plusieurs 
reprises  à  travers  des  buissons,  au  milieu  desquels  il  ne  pou- 
vait pénétrer  sans  efforts  ;  sa  taille  n'est  pas  de  trois  pieds  *. 
Tous  ses  vêtemens  étaient  déchirés  ;  son  corps  était  cou- 
vert d'égratignures  et  de  meurtrissures  nombreuses. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  D'HORTICULTURE 

A   PARIS. 

L'borncnllure  embrasse  dans  l'ensemble  de  ses  travaux 
la  culture  des  arbres  en  pépinière ,  celle  des  vergers  ou  des 
arbres  fruitiers,  des  jardins  potagers,  des  plantes  utiles  aux 
arts,  à  la  médecine  ou  à  l'économie  domestique  ,  enfin  celle 
des  arbres ,  arbustes  et  tleurs  propres  à  orner  les  jardins , 
les  orangeries  et  les  serres. 

La  France ,  par  sa  position  géographique  intermédiaire 
entre  les  deux  extrémités  de  la  zone  tempérée  ,  par  la  diver- 
sité des  climats  qu'elle  présente  dans  ses  différentes  régions, 
par  la  nature  et  les  expositions  variées  de  son  sol ,  semble 
prêter  plus  qu'aucun  autre  pays  aux  développemens  rapi- 
des de  l'horticulture.  Depuis  long-temps,  quelques  parties 
de  cet  art  y  sont  cultivées  avec  succès ,  particulièrement 
dans  les  environs  de  la  capitale  :  ainsi,  les  pépinières,  les 
arbres  fruitiers  ,  les  jardins  légumiers  ou  maraîchers,  y  sont 
l'objet  d'une  culture  soignée,  qui  a  déjà  atteint  un  assez 
haut  degré  de  perfection  ;  la  multiplication  des  plantes  d'a- 
grément y  a  pris  aussi  de  l'extension ,  et  leur  culture  y  a  fait 

•  On  se  rappellera  que  le  pied  anglais  a  environ  un  pouce  do 
moins  que  le  pied  français. 
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des  progrès  sensibles  depuis  que  le  goût  des  fleurs  s'est  ré- 
pandu parmi  les  personnes  aisées. 

Eu  ^82T,  on  conçut  l'idée  de  fomler  à  Paris  une  Sociélé 
d'IIoriicultiue  ,  sur  le  modèle  de  celles  qui  existent  à  l'é- 
tranger. 

Celte  Société  est  composée  d'amateurs ,  de  jardiniers  pra  • 
liciens,  éclairés  et  d'un  grand  nombre  de  savans  médecins , 
bolanisies  et  chimistes. 

Elle  est  divisée  en  plusieurs  comités,  où,  suivant  ses  pouls 
el  SCS  études,  chaque  membre  travaille  au  perfectionnement 
de  la  science  horticole.  Ce  sont  les  comités  : 

^°  Des  pépinières  de  la  culture  et  de  la  taille  des  arbres 
fruitiers  ;  2"  des  plantes  potagères  ;  5"  des  plantes  économi- 
ques et  médicinales;  4°  des  végétaux  d'agrément  de  pleine 
terre  ,  d'orangerie  et  de  serres  ;  5"  de  la  formation  et  de  la 
composition  des  jardins  d'agrément. 

Les  services  rendus  à  la  science  du  jardinage  par  les  Ira- 
vaux  de  la  Société  sont  consignés  dans  dix-sept  volumes  de 
sou  recueil  mensuel.  Par  la  composition  des  comités  elle  est 
mise  à  chaque  instant  en  rapports  avec  toutes  les  grandes 
divisions  de  la  science,  et,  par  ses  correspondans  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  elle  est  tenue  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  fait  de  bon  et  d'utile. 

Les  personnes  qui  habitent  Paris  ont  pu  juger  de  la  ri- 
chesse et  de  l'éclat  de  ses  expositions  annuelles  de  fleurs  , 
fruits  ,  légumes  et  instrumens  de  jardinage ,  qui  ont  lieu 
dans  l'Orangerie  des  Tuileries ,  et  de  l'empressement  du 
public  à  se  rendre  aux  séances  générales  qui  terminent 
ces  expositions ,  où  des  prix  sont  décernés  annuellement  à 
ceux  (pii  ont  présenté  les  végétaux  les  mieux  cultivés ,  à 
ceux  nouvellement  introduits  eu  France,  et  à  tous  ceux  q!!i 
dans  l'année  ont  fait  faire  un  progrès  quelconque  ù  l'art  de 
la  culture. 

Il  existe  des  Sociétés  d'Horlicultni^  à  Nantes  et  à  Lille. 

On  comprendra  les  services  que  peuvent  rendre  des  socié 
tes  semblables  en  se  rappelant  que,  par  suite  d'influence  de 
cj  genre,  l'approvisionnement  du  marché  de  Londres  en 
produits  maraîchers  s'élève  de  douze  à  quinze  millions  de  fr. 

Les  fruits  s'élèvent  à  plus  de  douze  millions  de  francs ,  en 
y  comprenant  environ  deux  millions  et  demi  pour  ceux 
transportés  de  France  et  de  l'étranger. 

On  estime  que  le  produit  de  la  vente  des  fleurs ,  arbustes 
«1  bouquets  ,  s'élève  à  plus  de  750,000  francs. 

La  vente  des  arbres  et  arbustes  ,  tant  fruitiers  que  d'or- 
nement ,  ne  produit  pas  moins  de  025,000  francs. 


CYiNOCEPHALE  DES  OBELLSQUES  DE  LUXOT,. 

(i833,p.  393.) 
No;is  avons  dit  que  T'obélisque  de  Luxor,  apporté  par  h 
Luxor  à  Paris,  était  placé  à  Tlièbes,  à  la  porte  d'un  palais,  el 
uvail  pour  pendant  un  obélisque  semblable  ;  de  telle  sorte  (ju'à 
eux  deux  ils  décoraient  l'entrée  magnifique  qu'offrent  aux  re- 
gards les  deux  propylées  du  palais.Ces  deux  obélisques  ne  repo- 
saient point  sur  le  sol,  mais  bien  sur  un  socle  composé  de  deux 
dés  posés  l'un  sur  l'autre.  Le  dé  supérieur  en  granit  sembla- 
ble à  celui  de  chaque  obélisque  ,  c'est-à-dire  en  grauil  rose, 
avait  pou-  dimensions  lecô  é  de  la  base  de  la  pyramide;  plus, 
im  rebord  d'environ  six  |)Ouces  tout  autour  du  monolithe. 

'  Ce  socle  supérieur  n'était  point  nu;  il  avait  sur  ses  faces 
nord  et  sud  une  plaque  en  granit  représentant  quatre  cyno- 
céphales ou  singes  à  tête  de  chien.  Cette  plaque  couvrait 
enlièiemenl  la  face  à  laquelle  elle  était  adaptée;  les  quatre 
cynocéphales  y  étaient  représentés  debout ,  les  bras  plies 
et  portant  en  avant  le  dedans  des  mains  qui  se  trouvaient 
par  là  verticales.  Celle  sculpture  est  en  relief  entier,  de  telle 
sorte  que  chaque  singe  ne  tient  à  la  plaque  que  par  le  dos. — 
Dans  i'inlérieur  des  mains  de  chaque  cynocéphale,  se  re- 
marque le  cartouche  du  roi  Sésoslris,ou  autrement  dit, 
6on  nom  écrit  en  hiéroglyphes  et  entouré  d'un  ovale.  —  Ce 


cartouche  est  une  nouvelle  preuve  que  ces  obélisques  ont  été 
élevés  par  le  grand  conquérant  dont  nous  venons  de  citer  le 
nom.  —  On  pourra  voir  par  la  figure  ci-jointe  quelle  forme 
typique,  quelle  originalité  de  lignes  régnait  dans  toutes  les 
antiques  conceptions  égyptiennes.  Il  est,  du  reste,  impos- 
sible de  donner  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  du  genre 
de  singe  que  les  Egyptiens  ont  voulu  représenter,  que  ne  l'a 
fait  l'artiste  des  mains  duquel  est  sorti  le  cynocéphale  dont 
nous  parlons,  et  qu'on  reconnaît  de  suite  pour  le  cynocé- 
phalus  porcarius.  C'était  un  talenl  poussé  à  un  haut  degré 


(Vue  en  profil  d'une  des  faces  du  piédestal  de  l'obélbque  de  Luxor.) 

chez  les  Egyptiens,  que  celui  de  dessiner  el  sculpter  les  ani- 
maux ;  aussi  resle-t-on  toujours  émerveillé  lorsqu'on  se 
trouve  en  face  de  ces  productions  également  pleines  de  carac- 
tère et  de  justesse  de  forme.  —  Les  espèces  d'écaillés  qu'on 
remarque  sin-  le  dos  du  cynocéphale  que  nous  reproduisons , 
ont  pour  but  de  rendre  régulièrement  les  mèches  que  forme  le 
poil  rude  et  grossier  de  ce  genre  de  singe.  Dans  notre  dessin, 
une  plaque,  portant  quatre  cynocéphales,  a  été  dessinée  de 
profil ,  ce  qui  fait  qu'on  n'aperçoit  que  le  bout  des  pieds  de 
ceux  qui  font  suite  à  celui  du  premier  plan.  Sa  hauteur  totale 
était  d'environ  six  pieds.  Une  seule  de  toutes  celles  qui  dé- 
coraient les  socles  des  obélisques  de  Luxoi- ét.iit  entière, 
lorsqu'on  déterra  le  pied  des  monolythes  ;  celle  là  fut  des- 
cendue jusqu'à  Alexandrie,  par  rexi>édition  du  Luxor,  et  elle 
y  est  restée ,  faute  de  place  à  bord  du  bâtiment  destiné  à 
l'apporter  en  France.  —  L'effet  de  ces  quatre  grandes  figu- 
res debout  au  pied  de  chaque  obélisque  était  bien  en- 
tendu; aussi  est-il  à  déplorer  que  le  socle  qu'on  ilestine  à  l'o- 
bélisque qin  sera  érigé  à  Paris  ne  soit  pas  exactement  copié 
sur  celui  tpie  lui  avaient  donné  les  anciens  Egyptiens. 


Les  Bi-reaux   d'abosnement   et  de  veutk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelit»-AugusliDS. 

birilIMEIUE  OK  BoiRGOOE  KT  MakTINET, 
rue  du  Coiombior,  n"  3o 
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AQUEDUC  ET  CASTELI^UM    D'EVOllA 

F..\    PORTCG.VL. 


AqiiediiC  et  Castelluin  d'Kvora,  eu  Porlii^al-, 


Le  temple  de  Diane  que  noas  avons  publié  dans  noire 
40*  livraison  n'est  pas  le  seul  monument  romain  à  Evora 
dont  les  Toyageurs  instruits  admirent  l'état  remanjuablc  de 
cooservation.  Un  aqueduc  et  un  castelluni  circulaire  qui  da- 
tent ,  suivant  louie  apparence,  à  peu  près  de  la  même  année 
que  le  lemple,  c'est-à-dire  d'environ  1800  ans,  ont  encore 
aojourd'hui  toute  leur  solitlité,  toute  leur  beauté,  et  toule 
leur  utilité  priiniivps. 


L'aqueduc  est  construit  en  pierres  unies  par  an  mortier 
aussi  dur  et  aussi  compacte  que  le  marbre.  Le  caslellum  est 
construit  en  petites  briques  plates  fortement  cimentées  :  "^i 
plus  eraude  cirtonference,  en  dedans  îles  colonnes,  est  de 
55  [lieds;  les  colonnes,  au  nombre  de  Iniil,  sont  d'ordre  io- 
nique. Il  y  a  luie  uirlie  à  cl;aqueenire-colonnement,et  rui:e 
de  ces  niches  est  percét^  d'une  porte  qui  donne  accès  dans 
l'iulcrienr  de  i'eii.fice.  L'elaije  supérieur  est  décoré  de  pilas- 

«9 


386 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


très  ioniques  entre  lesquels  sont  pratiquées  des  ouvertures 
pour  laisser  pénétrer  l'air  et  le  jour.  Le  faite  est  couvert  d'un 
dôme  hémisphérique. 

Ce  castellum  ou  châleau  d'eau  renferme  un  réservoir,  où 
s'arrête  une  partie  de  l'eau  qu'y  fait  passer  l'aqueduc.  Du 
réservoir  l'eau  descend  par  divers  tuyaux,  sort  eu  un  jet  au 
pied  du  castellum,  et  alimenie  au  loin  plusieurs  citernes  de 
la  ville. 

Ces  petits  châteaux,  élevés  par  les  Romains  de  distance  en 
distance  au  cours  des  aqueducs,  n'étaient  pas  uniquement 
«onsacrés  à  conserver  ou  à  distribuer  l'eau;  souvent  ils  ser- 
vaient aussi  de  corps-de- garde,  ou  bien  étaient  habiles  par 
des  ouvriers  chargés  d'entretenir  ou  de  réparer  les  bàiiraens 
et  les  conduits. 

Indépendamment  de  ses  édifices  romains,  Evora  offre  en- 
core à  la  curiosité  quelques  ruines  d'autels  et  de  murs  celti- 
ques éparses  dans  sou  voisinage.  Le  monastère  franciscain 
renferme  une  sorte  de  charnier  souterrain  ou  de  calaconibe 
dont  les  piliers  sont  couverts  de  crânes  et  d'osscmeiis;  sur 
une  arche  de  la  voûte  ou  lit  cette  bizarre  inscription  : 

*  Nof  os  ossos  que  aqui  estamos 

•  Pellos  vossos  esperamos.  » 

Nous  autres  os  qui  sommes  ici ,  nous  attendons  ros  dépouilles. 


EMPLOI  ET  MESURE  DE  LA  FORCE 

DES  ANIMAUX. 

La  force  de  l'homme  et  celle  des  differens  animaux  em- 
ployés comme  moteurs  peuvent  être  évaluées  au  moyen  de 


l'inslrument  nommé  dynamomètre  que  chacun  peut  se  rap- 
peler avoir  vu  sur  les  places  puliii(iues  ou  dans  les  foires. 
Veut -on  connaître  l'effort  total,  la  force  absolue  qu'un 
houmic  ou  un  cheval  peut  exercer,  on  atiaclio  le  dynamo- 


(  Dynamomètre.  ) 

mètre  par  une  de  ses  extrémités  contre  un  nuir,  et  on  le 
fait  tirer  de  l'autre  pnr  l'Iiomme  ou  le  cheval.  Mais  l'effort 
moyen  et  continu  de  ces  moteurs  dans  un  travail  quelcon- 
que est  toujours  beaucoui)  moindre  que  l'effort  instantané 
dont  ils  sont  capables  par  un  coup  de  collier;  et  c'est  préci- 
sément cet  effort  moyen  qu'il  importe  de  connaître.  Pour  cela 


0^= 


(  Cheval  attelé  au  dynamomètre.) 


11  faut  disposer  les  choses  de  la  manière  même  selon  laquelle 
elles  doivent  se  passer  dans  le  genre  de  travail  qui  est  à 
exéoutei.  Si  ce  travail  doit  consister  à  élever  des  poids  au 
moyen  d'une  poulie,  il  faut  passer  la  corde  par  laquelle  est 
tiré  le  dynamomèire  sur  une  poulie ,  et  appliquer  l'homme 
ù  l'appareil  ainsi  disposé;  l'instrument,  qui  devient  alors  en 
qiieique  sorte  un  élément  de  la  corde,  indique  constamment 
la  leusion  ,  el  mesure  l'effoi  t  exercé  par  l'homme.  Si  c'est 
l'effort  d'un  cheval ,  d'un  bœuf,  ou  de  tout  autre  animal  at- 
telé à  une  voilure,  que  l'on  veut  mesurer,  on  interposera  un 
dynamomètre  entre  l'animal  et  la  voiture  ;  et  en  faisant 
avancer  ce!ie-ci ,  on  lira  sur  l'instrument  quel  est  l'effort 
employé. 

Les  mécaniciens  mesurent  le  travail  des  moteurs  el  des 
machines  en  calculant  combien  ce  travail  élèverait  un  poids 
déterminé  à  une  hauteur  donnée.  Le  poids  adopté  est  celui 
de  1000  kiiog. ,  la  hauteur  est  un  mètre ,  et  cette  mesure  de 
comparaison  s'appelle  unité  dynamique.  Par  exemple; 
on  sait  que  le  travail  journalier  d'un  homme ,  appliqué 
a  une  manivelle,  élèverait  472,800  kilog.  à  un  mètre 
de  hauteur;  d'après  la  nouvelle  manière  de  compter ,  on 
dira  que  ce  travail  est  de  172  unités  dynamiques  el  8 
dixièmes. 

La  plupart  des  réflexions  générales  qui  ont  été  faites  au 
sujet  du  travail  de  l'homme  s'api)li(|uent  aux  différeus  arii- 
m?ux  employés  dans  l'industrie.  Ainsi  le  meilleur  moyen  de 
'jrer  le  plus  grand  parii  [wssihle  des  animaux  dans  un  tra- 
vail continu  ,  c'est  d'alonger  la  journée  de  travail ,  de  nud- 
liplier  les  intervalles  de  repos ,  et  de  mettre  de  la  régularité 


dans  l'exécution  de  chaque  période  d'efforis.  De  tous  les 
chevaux  employés  dans  Paris  à  traîner  des  voitures  ,  ceux 
dont  le  travail  est  le  plus  rude  sont  assurément  les  chetaux 
d'Omnibus  ou  de  voitures  à  desiinaiions  semblables.  En  effet 
ils  passent  fréquemment  d'un  trot  plus  ou  moins  rapide  à 
une  station  presque  suinte,  poiir  laisser  monter  ou  descendre 
les  voyageurs;  aussi  a-t-on  le  soin  de  les  renouveler  fréquem- 
ment dans  la  même  journée.  Sans  cette  précaution  ils  se- 
raient promplenient  ruinés. 

Les  animaux  dont  on  se  sert  ordinairement  comme  noo- 
teurs ,  pour  le  transport ,  le  labourage ,  ou  les  opérations 
mécaniques ,  sont  chez  nous  le  cheval ,  le  bœuf,  le  mulet 
el  l'âne.  Il  est  assez  difficile  de  préciser  quel  est  celui  de  ces 
animaux  dont  l'emploi  est  le  plus  avantageux.  Toutefois  , 
l'usage  semble  indiquer  que  généralement  le  cheval  est  pré- 
férable. 

Au  reste  ,  quel  que  soit  l'animal  que  l'on  emploie  ,  et  à 
quelque  machine  qu'on  l'applique  ,  il  faut  toujours  le  faire 
aller  à  un  pas  relevé  :  un  pas  trop  lent  l'engourdit  et  le  fati- 
gue vite  ;  le  trot  l'épuisé  rapidement ,  surtout  si  le  travail 
régulier  est  de  plusieurs  heures.  Il  est  d'ailleurs  indispensa- 
ble ,  pour  conserver  la  santé  de  l'animal  employé  comnae 
moteur,  de  l'habituer  peu  à  peu  au  travail  auquel  on  le  des- 
tine ,  en  le  faisant  court  d'abord  ei  eu  augmentant  graduel- 
lement sa  durée. 

La  manière  la  plus  convenable  d'employer  la  force  des 
amimaiix  est  le  tirage  horizontal.  —  Le  plus  grand  effort  de 
tirage  qu'un  cheval  puisse  soutenir  pendant  quelques  in- 
slans,  équivaut  au  poids  de  560  kilogr.  L'effort  moyen  do 
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Cheval  appliqué  au  tirage  horizontal ,  cl  agissant  par  le  poi- 
trail, équivaut  à  45  kilogr.;  sa  vitesse  est  de  ^'",^;  d'où  ré- 
sultent ^,^64  unités  dynamiques  pour  un  travail  de  huit 
heures,  temps  moyen  d'une  journée  de  travail. 

La  plus  grande  vitesse  des  chevaux  de  course  est  de  <3 
à  M  mètres  par  seconde.  La  vitesse  du  gaIo[>  est  moyenne- 
ment de  <0  mètres  ;  celle  du  grand  trot  de  4  raèlres;  la  vi- 
tesse du  trot  ordinaire  est  de  3  mètres  j  celle  du  petit  trot 
de  2'",2  ;  celle  du  pas  ordinaire  i'^,i. 


Il  fait  bien  chaud,  il  fait  bien  froid.  —  Mon  barbier,  à 
Hanovre  ,  se  prcparaiu  lui  jour  à  me  raser ,  dit  en  poussant 
un  gros  soupir  :  <x  II  fait  terriblement  chaud  aujourd'hui! 
»  —  Vous  mettez  le  ciel  dans  un  grand  embarras,  lui  répon- 
»  dis-je  ;  depuis  neuf  mois  vous  me  disiez  tous  les  deux  jours  : 
»  Il  fait  terriblement  froid  aujourd'hui  !  Ne  vaudrait-il  pas 
»  mieux  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  recevoir  de  la 
»  main  de  Dieu  les  jours  chauds  avec  autant  de  reconnais- 
»  sance  que  lesjours  froids  ?  » 

ZIMMERMA^^• 


SABRE  D'ALL 

Ali  fut  le  quatrième  successeur  de  Mahomet.  A  l'âge  de 
onze  ans  il  avait  été  adopté  par  ce  conquérant ,  membre 
comme  lui  de  la  famille  de  Hachem.  Lorsque  son  père  adop- 
lif  commença  à  déclarer  sa  mission  divine ,  Khadidje , 
femme  de  Mahomet,  fut  !a  première  personne  qui  embrassa 
la  nouvelle  foi,  et  Ali  fut  la  seconde. 

La  vaillance  et  la  force  de  son  bras  en  firent  un  des  plus 
fermes  soutiens  du  prophète ,  qui  le  récompensa  par  la  main 
de  Fatime  ,  sa  fille  chérie. 

Après  deux  assauts  où  Abtiubekr  et  Omar  avaient  été 
successivement  repoussés ,  Ali  recul  de  son  beau-père  l'éten- 
dard et  s'avança  à  son  tour  au  pied  de  la 
citadelle.  —  o  Appreivds  que  je  suis  Ma- 
chab,  lui  cria  l'un  des  chefs  ennemis; 
Machab ,  connu  de  tout  Khaîbar  ;  je  suis 
fort  et  adroit,  habileà  toutes  armes;  per- 
sonne n'a  su  me  résister.  —  El  moi ,  ré- 
pond Ali,  je  suis  celui  que  ma  mère  a 
nommé  le  Lion  de  Dieu  ;  mon  sabre  me- 
sure à  pleins  boisseaux  les  tètes  de  mes 
ennemis.  —  Il  dit  et  se  lance  sur  l'en- 
nemi ,  l'enfonce  et  prend  la  ville. 

Plus  tard ,  lorsque  devenu  khalife  il 
combattait  à  Saftin  contre  Moavia  et  les 
Syriens ,  l'an  37  de  l'hégiie ,  et  que  ni 
90  combats  livrés  en  i\0  jours,  ni  la 
perte  de  70,000  hommes  n'avaient  pu  dé- 
cider la  lutte,  on  le  vii  à  la  bataille  qui  pré- 
céda l'armistice  renverser  de  sa  propre 
raain400Syriens,  répétant,  à  chaque  coup 
de  son  sabre,  Dieu  est  grand! 

L'effigie  du  sabre  d'Ali  qui  contribua 
si  puissamment  à  fonder  la  religion  mu- 
sulmane, se  conserve  sur  les  drapeaux  ot- 
tomans et  sur  quelques  monnaies.  Ce  sabre  avait  d'abord  ap- 
partenu à  Mahomet,  et  avait  ensuite  passé  par  héritage  dans 
les  mains  d'Ali,  dont  la  famille  le  posséda  pendant  plus  d'un 
siècle.  Conquis  par  les  Abassides ,  il  fui  hiiépar  uu  prince 
de  celte  dynastie;  il  est  néanmoins  demeuré  chez  les 
Musulmans  comme  un  emblème ,  et  son  effigie  est  tou- 
jours en  vénération. 


\. 


L'ORNITHORINQUE  PARADOXAL. 

Le  nom  ù'ornithorinque  donné  par  Blumenbach  à  l'ani- 
mal curieux  que  nous  représentons  ici ,  est  composé  de  deux 


mots  grecs  qui  signifient  o  bec  d'oiseau,  et  l'épilhète  para- 
doxal qu'on  lui  a  ajoutée  sert  à  indiquer  la  bizarrerie  de  celte 
organisation  animale.  En  effet ,  c'est  une  des  plus  étranges 
proiluctions  de  la  terre  Australasienneou  Nouvelle-Hollande, 
monde  jeté,  avec  sa  création  à  part ,  au  sein  du  vaste  océan 
Pacifique. 

Cet  animal  est  pour  les  colons  anglais  la  taupe  d'eau  ^ 
appellatif  populaire  qui  n'est  pas  sans  justesse.  Sa  découverte 
éveilla  une  grande  surprise  parmi  les  naturalistes,  et  excita 
entre  eux  des  déliais  qui  ne  sont  pas  encore  terminés. 

L'ornithorinqiie  ,  placé  par  le  Linné  français,  G.  Cuvier, 
dans  l'ordre  assez  mal  défini  des  édenlés  (et  en  effet  il  n'a 
pas  de  dents  proprement  dites) ,  est  un  animal  amphibie  à 
mœurs  plus  aquatiques  que  terrestres,  fréquenlant  les  eaux 
profondes  et  claires  des  criques  et  des  rivières  encaissées  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Lorsque  l'on  étudie  cet  animal ,  on  voit  que  son  organi- 
sation est  parfaitement  en  rapport  avec  ses  besoins  et  les 
habitudes  d'un  séjour  aquatique.  Gros,  lorsqu'il  est  adulte, 
comme  un  lapin  de  moyenne  taille,  l'ornillioiinque  a  dix- 
huit  à  vingt  ponces  de  long.  Il  est  couvert  d'une  toison  courte 
et  douce,  composée ,  comme  pour  les  loutres  et  d'autres  es- 
pèces aquatiques  ,  de  deux  sortes  de  poils  :  le  poil  supérieur 
est  soyeux ,  il  se  mouille  et  se  couche ,  et  forme  une  couver- 
ture imperméable  pour  celui  de  dessous  qui  esi  une  bourre 
soyeuse  ,  fine  et  semblable  à  ce  qu'on  appelle  en  chapellerie 
le  jar  du  lièvre  et  du  castor.  La  queue  ,  qui  est  large  et  cou- 
verte des  mêmes  poils  ,  mais  plus  rigides,  rappelle  la  queue 
du  castor  sans  avoir  sa  peau  écailleuse,  bien  que  le  dessous 
en  soit  nu  et  pelé. 

Les  membres  sont  remarquables  par  leur  raccourcisse- 
ment et  par  leur  puissance  d'action  ;  la  partie  intérieure  sur- 
tout est  très  charnue ,  et ,  comme  chez  la  laupe ,  les  os  des 
bras  et  de  l'avant-bras  ont  une  force  extrême ,  étant  contour- 
nés et  chargés  de  saillies  très  élevées  pour  l'attache  des  mus- 
cles. Le  membre  antérieur  est  bien  disposé  pour  l'action  de 
fouir  ,  car  les  ongles  qui  terminent  la  main  sont  très  forts  et 
crochus,  capables  de  creuser  facilement  un  sol  humide; 
celte  sorte  de  boyau  sert  encore  à  la  fois  de  pelle  pour  dé- 
blayer le  terrain ,  et  de  rame  lorsque  l'animal  est  à  l'eau; 
une  large  membrane  s'étend  entre  les  doigts  el  même 
entre  les  ongles.  Le  pied  postérieur,  plus  petii  que  l'anté- 
rieur, est  aussi  palmé,  bien  que  la  membrane  inlerdigilale 
ne  s'avance  que  jusqu'à  la  racine  des  ongles,  qui  sont  longs 
et  contournés  sur  eux-mêmes.  Au  talon  du  pied  de  derrière 
du  mâle  existe  uu  ergot  qui  fait ,  dii-on,  de  mortelles  bles- 
sures; car  il  transmet  dans  la  plaie  la  sécrétion  venimeuse 
ou  du  moins  très  acre  d'un  glande  placée  à  sa  base  ;  et 
il  faut  bien  se  garder  de  s'exposer  à  celte  blessure  dan- 
gereuse en  cherchant  à  saisir  inconsidérément  un  mâle 
adulte. 

La  partie  la  plus  singulière  de  l'ornithorinque  est ,  sans 
contredit,  la  tête;  au  lieu  de  se  termin-^r,  comme  chez  les 
autres  mammifères,  par  un  museau,  elle  se  continue  en  une 
sorte  de  bec  très  semblable  à  celui  du  canard  ordinaire.  Ce 
bec  est,  comme  chez  l'oiseau  palmipède,  large,  comprimé; 
mais  de  [dus,  accompagné  d'une  lèvre  membraneuse,  sembla- 
ble à  du  cuir  ramolli;  celte  dernière  substance  revêt  les  deux 
mâchoires.  L'extérieur  de  ce  singulier  bec  ou  museau  est  noir 
en  dessus,  gris-blanc  en  dessous;  l'intérieur  de  la  bouche  est 
couleur  de  chair;  les  bords  des  deux  mandibules  sont  tendres; 
la  mâchoire  d'en  bas ,  qui  est  moins  large ,  plus  courte  que  la 
mandibule  d'en  haut,  esl  reçue  par  elle  comme  un  couver- 
cle de  tabatière  dans  l'ouverture  qu'il  doit  clore;  on  y  re- 
marque, sur  les  bords,  des  dentelures  ou  crans  un  peu  plus 
séparés ,  mais  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  au  bord  inté- 
rieur du  bec  des  canards.  En  arrière  de  la  commissure  des 
lèvres  existent  des  lubercides  osseux  et  oartilagùieux  qui 
font  l'office  des  dents.  La  base  de  ce  hec;  dans  l'extrcmiié 
nr)(< lionrr  dii.ji;cl  s'ouvrent  deux  orifices 'î>«ur  les  narine» 
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esl  enlouré  il'iine  sorte  de  collier  membraneux,  noir  ol  libre. 
La  langue  est  cpai.vjie,  coiirio,  couverte  de  pnpilles;  les  yeux 
sont  peiiLs,  mais  saillans  et  brillans ,  et  l'orifice  des  oreilles 
pcul  se  fermer  ou  s'ouvrir  à  la  volonic  de  l'animal,  selon 
iju'il  es;  à  l'eau  ou  hors  de  l'eau.  La  chair  de  cet  aquatique, 
rance  cl  d'une  odeur  dcsaj^réahle  de  poisson  ,  n'en  est  pas 
moins  v.n  mets  délectable  pour  les  naturels. 

L'o:niilicr;nque  habite  des  eaux  tranquilles  et  des  re- 
traites cachées;  sa  capture  esl  difficile;  il  esl  doué  d'une 
cxiième  prudence,  bien  servie  par  des  sens  vii^ilans  et 
ilclicals.  Il  rcsisle  au  plomb  s'il  n'a  clé  frappé  à  la  tète; 
alleiiil  [lar  le  coup  de  feu  ,  il  plonge  et  cherche  à  ga- 
gner son  irou,  ou  se  cache  au  milieu  des  herbes  aquati- 
iiuft;  il  esl  aussi  très  difficile  d'apercevoir  et  de  pouvoir 
iuercet  animal  défiant ,  lorsqu'il  ^ienl  respirer  à  la  surface; 
car  le  moindre  bruit  suffit  pour  le  faire  disparaître,  et  lors 
K.crae  qu'il  n'est  point  lroui)lé,  il  reste  pende  minutes  sans 


plonger;  ce  n'est  qu'au  moment  où  il  regagne  la  stnface 
(ce  dont  on  est  averli  par  le  trouble  de  l'eau) ,  que  l'on  peut 
le  '.irer,  si  l'on  est  en  joue  d'avance  ;  autrement  on  est  évente 
par  l'animal  ,  et  l'occasion  esl  perdue.  C'est  surtout  a 
M.  Benncll ,  naturaliste  anglais ,  que  l'on  est  redevab'e  du 
peu  que  l'on  sait  sur  les  mœurs  de  cet  animal  vraimeni 
paradoxal  en  loul.  Plusieurs  fois,  i\L  Benneil  parvisit  à 
i^rand' peine  à  s'emparer  de  quelques  individus  vivans  de 
celle  esjièce  ,  dans  l'espoir  de  les  envoyer  vivans  en  Angle- 
lerre.  Jusqu'ici  son  espoir  a  été  trompé,  et  les  naturalistes 
européens  n'ont  pu  examiner  les  ornilliorinques  qu'en  peau, 
ou  gardés  dans  l'alcool. 

Pour  achever  de  décrire  les  mœurs  de  cet  animal ,  diso:is 
qu'il  se  creuse,  sous  la  berge  des  rivières,  une  longue  galerie 
souterraine  de  vingt  pieds  de  long,  dont  une  issue  se  trouve 
sous  la  ligne  d'eau  de  la  rivière,  et  le  fond  ou  cul-de-sac 
dans  un  sol  hors  de  la  portée  probable  de  toute  inondation  , 


à  dix ,  douze ,  vingt  pieds  de  l'eau.  C'est  dans  celle  retraite 
cachée  que  l'oriiilhorinque  femelle  construit  un  lit  de 
piaules  aquatiques,  de  roseaux ,  pour  déposer  ses  petits. 
Mais  ici  s'élève  une  question  encore  indécise,  et  dont  la 
.soiulion  n'a  pas  été  révélée  par  les  fcdls  à  la  connaissance  des 
naturalistes,  bien  que  plusieurs  ,  entre  autres  M.  Geoffroy 
S  lini-Ililaire,  noire  célèbre  professeur  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  aient  cheiclié  à  préjuger  le  fait  encore  indécis  de 
la  constitution  organi(iue  de  cet  ammal.  Nous  ne  pouvons 
à  cet  égard  entrer  dans  des  détails  tcchniciues;  il  suffira 
de  dire  (pie,  d'a[>rès  cei laines  données  et  quelques  conjec- 
tures ,  plusieurs  savaus  français  sont  arrivés  à  celle  con- 
clusion singulière  :  que  l'espèce  ornilhorinque ,  qui  n'est 
pas  tout  à-fait  ovipare ,  pas  loul-àfait  vivipare,  peut  être 
uvovipare,  etc.;  qu'elle  a  du  lait ,  mais  que  le  petit  ne  tèle  pas 
à  la  manière  oïdinaire:  ambiguïtés  fort  remaripiablesqui  sont 
vncure  cause  de  disputer  entre  les  naiuralivles  qui  veulent 


( Oruithorinque  paradoxal.) 

qu'un  être  soil  tout  un  ou  tout  autre,  reîaiivemenl  aux  types 
déjà  connus;  comme  si  la  nature  s'aslreignail  à  nos  défini- 
tions, et  n'avait  pas,  en  emprunlant  à  un  type,  puis  à  l'au- 
tre, le  moyen  de  se  jouer  mille  fois  de  nos  méthodes  en 
nous  forçant  à  l'admirer  par  son  étoimanle  fcattidilé. — Pour 
éclaircir  ces  doutes,  il  faudrait  rencontrer  une  femelle  prête 
à  mettre  bas  ou  à  pondre,  et  surprendre  ainsi  la  nature  sur  le 
fait.  L'intérél  que  tous  les  naUnalisles  portent  ù  celle  ques- 
tion promet  un  prompl  dénouement. 


Lis  Bdkiach  d'àbobhembst  it  oc  Tiari 
tout  rue  du  Colombier,  n°  3o,  pics  de  la  rue  des  PetitvÂugustiut. 

Lmi'rimeiuiî  de  Bourgogne  m-  Martinet, 

rue  du  C^oloDibier,  n°  Sa. 
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LES  CITnO?JiNIEP.S  ET  l,FS  ORANGERS. 


L'o^nger  appartient  à  la  famîile  des  eilronniers  :  on  le 
désigne  sous  les  noms  de  citronnier-oiauger,  oranger  à 
fruits  doux,  oranger  commun  on  oranger  de  Portugal.  Il 
est  originaire  des  contrées  chaudes  de  l'Asie.  D'après  quel- 
ques auteurs,  l'oranger  qui  existe  encore  à  Lisbonne  dans  le 
jardin  du  comte  de  Saint-Laurent ,  et  qui  a  été  apporté  de  la 
Cliiue,  vers  l'an  ^520,  par  Jean  de  Castro,  aurait  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  tous  ceux  de  la  même  espèce  cul- 
tivés aujourd'hui  dans  les  jardins  de  l'Europe;  mais  des  re- 
cherches plus  récentes  donnent  lieu  de  croire  que  les  Génois 
ont  les  premiers  transplanté  en  Italie  l'oranger  à  fruiis  doux , 
(pii  s'était  naturalisé  de  proche  en  proche,  par  les  Indes, 
depuis  la  Chine  jusque  dans  l'Arabie  el  la  Syrie. 

Les  autres  espèces  de  citronniers  étaient  introduites  dans 
l'Occident  avant  l'oranger.  Ainsi  le  citronnier  de  Mèdie  ou 
citronnier  proprement  dit,  connu  en  Palestine  au  temps  de 
l'historien  Joscphe.  se  trouve  déjà  mentionne  dans  Virgile 

Tome  III. —  UacKMDai  i8'î.> 


sous  le  nom  de  pommes  de  Médie;  P. lue  en  parle  comme 
d'un  arbre  entièrement  étranger  que  plusieurs  nations  avaient 
essayé  de  transporter  chez  elles,  mais  qu'on  n'avait  pu  par- 
venir à  faire  croître  hors  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Il  parait 
que  la  rigueur  de  nos  climats,  autrefois  plus  froids  qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui,  a  relardé  la  naturalisation  du  citronnier 
en  Europe;  c'est  entre  le  iroi-sième  et  le  quatrième  siècle  de 
noire  ère  qu'a  eu  lieu  sa  transplantation  en  Italie. 

Le  limonier  et  le  bigaradier,  originaires  des  Indes,  furet'l 
apportés ,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  en  Arabie,  eu 
Egypte,  en  Syrie;  el  de  Syrie  les  croisés  les  introduisirent 
en  Sicile  et  en  Italie  au  commencement  du  douzième  siècle. 
On  voit  encore  maintenant,  dans  la  cour  du  couvent  :Ie 
Siiinte-^abiue,  à  Uome,  un  bigaradier  que  l'on  prétend, 
d'après  une  tradition  fort  ancienne ,  avoir  été  planté  par  saint 
Dominique  vers  l'an  1200.  A  celle  époque,  ces  deux  arbris- 
seaux éiaieul  déjà  naturalisés  en  Espagne;  Ehn-al-Avam, 

5o 


390 


MAGASIN    PITTOllESOUE. 


agronome  arabe  qui  écrivait  à  Séville  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  laisse  enlendre  que  leur  culture  était  très  étendue 
dans  le  pays. 

Dans  les  climats  chauds,  la  floraison  des  citronniers  n'esl 
jamais  interrompue.  Parmi  les  diverses  espèces,  la  plus  éle- 
vée est  celle  du  citronnier  oranger.  La  vie  de  ces  arbres  est 
très  longue  :  à  cent  ans  ils  sont  encore  dans  leur  jeunesse. 
Dans  l'Orangerie  de  Versailles,  ou  admire  un  bigaradier 
connu  sous  le  nom  de  Grand-Bourbon,  qui  naquit,  dit- 
on,  en  4424  dans  les  jardins  de  Pampeluue,  qui  appartint 
ensuite  au  connétable  de  Bourbon ,  et  qui .  après  la  luort  de 
ce  [)rince,  iiassa  en  1502  au  ctiàieau  de  Fontainebleau,  d'où 
I^tuisXIV  le  fil  lrans[iorler.  en  1684,  à  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles. 11  se  divise  dés  sa  base  en  cinq  branches  principales; 
sa  hauteiM-  en  caisse  est  de  22  pieds ,  et  sa  tête  a  45  pieds  de 
circonférence. 

Les  quaire  principales  espèces  de  ciiionnier  sont  :  le  ci- 
tronnier piopremeni  dit,  le  bigaradier,  le  limonier  et  l'oran- 
ger; parmi  les  vaiiélés  principales,  on  compte: 

Le  cédrat  des  Juifs,  ainsi  nommé  parce  que  les  Juifs  sont 
dans  l'usage  de  se  [irésenter  dans  la  synagogue ,  à  la  fête  des 
Tabernacles,  avec  un  de  ces  fruits  dorés  à  la  main;  —  le 
cédrat  de  Florence ,  doixi  on  fait  de  délirieuses  contituies. 

Le  limonier  de  Gênes,  ou  cifroHiiier  aigre,  cultivé  sur 
toute  la  côte  depuis  Gènes  jusqu'à  Hyères,  et  dont  les  fruits, 
se  conser\  aul  le  mieux ,  sont  très  reclierchts  dans  le  com- 
merce; —  le  limon  cédrat,  ou  pomme  de  paradis,  cultivé 
à  Gênes  dans  les  jardins;  il  se  mange  crû  avec  du  sucre;  — 
la  bergamote,  dont  on  retire  une  huile  essentielle,  et  dont 
l'écorce  seri  à  faire  des  bonbonnières. 

Le  bigaradier  de  la  Chine,  pW  petit  arbrisseau,  l'un  des 
plus  a.ïréables  à  cultiver  pour  roruemenl  des  jardins;  —  le 
bigaradier  nain  ,  venu  de  Chine,  et  qu'on  ne  voyait ,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  qu'au  Jardin  des  Plantes  et  à  la  Malmaison; 
—  la  pomme  d'Adam,  seulement  cultivée  pour  la  beauté  de 
son  fruit;  le  bigaradier  à  fruit  mélangé,  ou  la  bizarrerie; 
cet  arbre  porte  à  la  fois  des  iiigarades,  des  limons,  des  cédrats 
de  Florence,  et  enfin  des  fruits  qui  réunissent  les  formes  et 
saveurs  de  ces  trois  espèces,  aussi  bien  dans  les  parties  ex- 
térieures que  dans  les  parties  intérieures  correspondantes. 

Les  variétés  de  l'oranger  sont  :  l'oranger  de  'a  Chine, 
qui  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  finesse,  rabondance, 
l'arôme  et  la  saveur  sucrée  de  son  frftit;  l'oranger  pampel- 
mousse  on  shaddock,  que  nous  avons  représenté  p.  545;  \'o- 
ranger  de  Malte,  de  Portugal,  de  Séville,  etc. 


DOOMSDAY-BOOK. 


Si  jamais  conquérant  prouva  que  l'on  pouvait ,  en  peu 
d'années,  transformer  politiquement  la  physionomie  d'une 
conquête  et  roédifier  chez  une  nation  subjuguée  les  élémens 
d'une  nationalité  nouvelle,  ce  fut  Guillaume  de iVormaiidte. 

Devenu  maître  al^sohi  de  l'Angleterre  après  et  par  la  ba- 
taille de  Haslings,  en  1060,  il  songea  à  substituer  aux  con- 
stitutions anglo-saxonnes  qui  régissaient  ce  pays  depuis  près 
de  six  cen:s  ans  le  système  feulai  qui  régnait  alors  en  France 
dans  toute  sa  rigueur;  et  sans  s'arrêter  à  rechercher,  connue 
on  le  ferait  aujourd'hui,  des  mesures  de  transition,  une 
pente  insensible  entre  des  antécédens  profondément  enraci- 
nés et  de  nouvelles  institutions,  il  jugea  que  le  seul  moyen 
qui  pouvait  opérer  [)romplement  sa  réforme,  c'était  !e  dô- 
placemenl  total  des  indigènes  et  de  la  propriété.  Il  fallait 
faire  table  rase,  vl  l'entreprit;  et  de  suite  après  son  co'.irouiu - 
menl  il  Ht  dresser  l'étal  exact  des  biens  des  vaincus,  divisa 
en  soixante  mille  lots  cet  immense  butin,  tira  à  lui  la  part 
du  lion  ,  et  ilislrihua  le  reste  à  ses  aventureux  conq)a;;noiis. 

Northmands  ou  Gaulois,  Bretons  ou  Flamands,  chev;i- 
liers  ou  vilains,  tons  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  Qilte  au- 
dacieuse expédition  eurent  droit  à  une  part  quelconque  de 
ees  magnifiques  dépouilles.  11  les  attacha  à  leur  conquête 


en  leur  en  partageant  le  territoire  et  leshabitars;  il  com- 
posa des  fiefs  pour  ses  barons,  et  créa  des  barois  pour  des 
fiefs;  il  donna  à  tous,  et  ainsi  que  ledit  une  vieille  chroniaue» 

Doaa  chastels,  dona  titez, 
Dona  terres  as  vavassors. 

Ceux  qui,  au  camp  de  la  Dive  ou  avant  ie  départ,  lui 
avaient,  par  anticipation ,  fait  hommage  des  terres  à  coh' 
quérir,  obtinrent  de  sa  munificence  de  hautes  dignités  et 
d'immenses  domaines;  quelques  uns  se  firent  solder  en  ar- 
gent, plusieurs  réclamèrent  pour  unique  récompense  de  no- 
bles Sa.vonnes  en  mariage,  à  quelques  autres  le  chef  uorth- 
mand  livra  des  habitans  dont  ils  ex[iloiièreiU  le  travail;  un 
seul,  Guilbert  Richardson,  ne  demanda  rien  et  ne  voulut 
rien  accepter  :  il  déclara  que  le  bien  volé  ne  le  tentait  pas, 
el  <pie  son  héritage  de  Northmandie,  modeste  mais  légitime, 
satisfaisait  toute  son  ambition. 

Un  registre  célèbre  ouvert  à  cette  occasion ,  le  Doomsday- 
Book  ou  Lirre  du  Jugement*,  énumère  curieusement  les  di- 
verses récompenses  qin  furent  décernées  aux  conquérans; 
ce  registre,  qui  existe  encore,  et  que  l'un  nomme  aussi  le 
Grand  Terrier,  contient  les  titres  les  plus  authentiques  de  la 
noblesse  northmande  d'Angleterre.  On  y  retrouve  l'origine 
de  ces  fortunes  colossales  que  possédaient  et  po>sèdent  encore 
les  seigneurs  anglais  :  on  y  voit  que  certains,  tels  que  l'évê- 
que  de  Bayeax,  à  qui  Guillaume  livra  Douvres  en  toute  pro- 
priété, y  reçurent  des  villes  entières;  que  Geoffroi  de  Man- 
deville  y  gagna  quarante  manoirs,  William  de  Percy  plus 
de  quatre-vingts,  Gwilaume  de  GareiHies  vingt-huit  villages, 
William  de  Caen  deux  bourgeois  de  deux  sous. 

Plusieurs  chroniques  nous  ont  conservé  les  noms  de  ce» 
hardis  aventuriers,  souche  tant  soit  peu  mélangée  de  l'aris- 
tocratie des  trois  royaumes.  —  Voulez-vous  savoir,  dit  l'une 
d'elles**. 

Les  noDS  des  grandz  delà  la  mer 
Ke  vindfent  od  ie  Conciuerour 
Williams  Bastard  de  graunds  vigour? 
C'est  Mandeville  et  Dandeville,       Bouteville  et  Estouteville; 

Mohiin  et  Bohun,  Maliu  et  Malvoisin; 

Morville  et  CoUeviUe,  Omrreville  el  Domfreville; 

"Ver  et  Veriion ,  Danvers  et  Danvemon  ; 

Warren  et  Wardeboys,  Rodes  et  Denveroys; 

Bravus  et  Coluiuber,  Morion  et  Morteruer; 

Aven  1  el  Saynet,  Rivei's  el  Rivcl; 

SayetSewart,  Gineville  et  Giffard; 

Pewbert  el  Pigot ,  Dapisou  el  Talbol  ; 

Sauravers  et  Saiidfort,  Moiitagn  et  Monlfort; 

Fifz  Oures  el  Filz  de  Loii ,      Conteoor  et  Conteiou , 

Rochefort  et  Dolevil,  Nevers  et  Névil  ; 

Scaliers  et  Qaremoot,  Beaiimis  el  Beaumont; 

Percy,  Cruce  el  Lacy;  Courcy,  Quiiice  el  Tracy; 

Merle  et  Mowbray,  Gournay  el  Courtenay,  etc. 

On  possède  plusieurs  catalogues  du  même  genre  el  di.spo- 
sés  avec  la  même  prétention  d'art.  L'un  d'eux,  long-temps 
conservé  dans  le  monastère  de  La  Bataille  ,  contenait  des 
noms  d'une  construction  plus  (pie  triviale  :  Bonvillain  et 
Boutcvillain.  Troiisselou  et  Troussebout ,  l'OEil-de-Boeuf  el 
FroLl-de-Bœuf,  etc.,  etc.  Plusieurs  autres  désignent  comme 
chevaliers  norUnnands  Guillaume  le  Charretier,  Hugh  le 
Tailleui-,  Robin  le  Bouvier,  eic,  etc. 

Lorsque  Guillaume  repassa  en  Northmandie  afin  de  mettre 

•  Dans  le  dixième  chant  de  Don  Juan,  lord  Byron  s'écrie,  en 
purlaiit  du  Doomsdcty-Book  :  «Je  ne  puis  me  plaindre,  moi  dont 
les  nncêtreî  y  furent  compris,  Eneis,  Radniphns;  —  quarantc- 
liiiit  manoirs  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas)  furent  le  prix  de 
leurs  fidèles  services  sous  les  bannières  de  Billy.  —  Et  quoique  je 
ne  puisse  m'cuipcclior  de  pcjiser  qu'il  n'était  guère  bien  à  eux  de 
dépouiller  les  Saxons  de  leur  peau  comme  des  tanneurs,  cepen* 
dant,  comme  ils  on  emijloycrenl  le  produit  à  fonder  des  églitcs* 
vous  direz  sans  doute  qu'ils  en  6rent  un  bon  usage.  • 

*'  Celle  de  Rronton.  abbé  de  Jorval.  en  1199. 
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ses  trésors  en  sùrelé,  il  y  porta,  si  l'on  en  croit  l'historien  , 
plus  d'or  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  toute  la  Gaule. 
Celle  vue  et  les  présens  qu'il  distribua  tentèrent  la  cupidité 
dç  ficux  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  première  invasion. 
De  nombreuses  émigrations  se  renouvelèrent  pour  l'achève- 
nienl  de  la  conquête  des  provinces  non  encore  soiunises;  ces 
nouveaux  envahisseurs  d'outre-mer  éiaienl  suivis  de  bandes 
de  clercs  lonsurés  qui  se  rendaient  au  pays  d'Angleterre  pour 
gaainguer.  Des  familles  enlières  émigrèrent  à  mesure  que 
la  conquête  prospéra,  et  une  vieille  hisloire  constate  que 
le  premier  seigneur  de  Cognisby,  Guillaume,  y  arriva  de 
Basse-BretaiLTue  avec  sa  femme  Tifaine,  sa.  servante  Manfa, 
et  son  chien  Ilardi-Gras. 

Ce  fut  par  l'irruption  de  ces  émigrans,  qui  tous  arrivaient 
dans  le  nouveau  royaume  imbus  de  leurs  mœurs  féodales  et 
façonnés  à  la  domination  par  une  longue  pratique  do  la  ser- 
vitude, que  Guillaume  parvint  à  établir  des  tenures  par 
toutes  les  terres;  qu'elles  s'y  formèrent  revêtues  dès  l'abord 
de  leur  caractère  op[)ressif  et  escoitées  de  leur  multitude  de 
droits  aussi  bizarres  que  vexatoires;  qu'il  pui  faire  supporter 
les  taxes  et  les  tailles  tle  toutes  espèces  dont  il  accabla  le  pays, 
les  lois  cruelles  qu'il  promulgua  sur  les  forêts  et  les  chasses, 
et  généralement  toutes  les  coutumes  et  règlemens  qui  étaient 
en  vigueur  à  celte  époque  en  France  et  dans  son  duché  de 
Norlhmandie. 


UTILITE  DE  LA  DIVISION  DU  TRAVAIL. 

EXEMPLES  PRIS  DANS  LES  TRAVAUX  MÉCANIQUES  ET  LES 
TRAVADX  d'esprit. 

On  a  coutume  de  présenter  comme  un  exemple  de  l'avan- 
tage qui  résulte  de  la  division  du  travail  l'art  de  fabriquer  les 
épingles.  En  effet,  cette  fabrication  se  compose  des  sept  opé- 
rations suivantes  :  i"  étirer  le  fil  de  cuivre;  2"  dresser  le  fil; 
3°  empoinier  le  fil;  4°  tortiller  et  couper  les  têtes;  5"  fixer 
les  têtes;  6°  étamer  les  épingles;  7°  piquer  les  papiers.  — 
Dix  individus  différens  travaillant  successivement  sur  du  fil 
de  cuivre  de  manière  à  former  une  livre  d'é[)iugles,  em- 
ploient sept  heures  et  demie,  et  chaque  ouvrier  étant  payé 
en  raison  de  son  adresse,  depuis  7  francs  jusqu'à  43  cent. 
par  journée  de  douze  heures,  le  prix  total  de  la  fabrication 
d'une  livre  d'épingles  est  d'environ  I  fr.  26  cent.  Ce  prix 
serait  bien  plus  élevé  si  un  seul  ouvrier  était  employé  à  ces 
diverses  manipulations. 

Les  travaux  d'esprit  peuvent  aussi  ressentir  une  influence 
heureuse  de  la  division  du  travail;  nous  en  citerons  ici  un 
exemple  célèbre.  A  l'époque  de  la  révolution,  le  gouverne- 
ment français,  voulant  propager  par  tous  les  moyens  l'usage 
du  système  décimal  qui  venait  d'êlre  inventé,  recomuit  l'uti- 
lité de  publier  des  tables  logarithmiques  pour  la  division  cen- 
tésimale de  la  circonférence  du  cercle.  M.  de  Prony  eui  la 
direction  supérieure  de  ce  grand  travail  ;  mais  il  fut  bientôt 
démontré  à  ce  mathématicien  célèbre  que,  même  en  s'asso- 
ciant  trois  ou  quatre  habiles  coopérateurs,  la  plus  grande 
durée  présumable  de  sa  vie  ne  lui  suffirait  jias  pour  remplir 
ses  engagemens.  Il  était  occupé  de  cette  fâcheuse  pensée, 
lorsque,  se  trouvant  devant  la  !)outi(]ue  d'un  marchand  de 
livres,  il  aperçut  la  belle  édition  anglaise  d'Adam  Smith, 
donnée  à  Londres  en  4776;  il  ouvrit  le  livre  au  hasard,  el 
tomba  sur  le  premier  chapitre,  qui  traite  de  la  division  du 
travail.  A  peine  avait-il  parcouru  les  premières  pages,  que, 
par  une  espèce  d'inspiration ,  il  conçut  l'espérance  de  mettre 
les  logarithmes*  en  manufacture  comme  les  épingles.  «Toutes 
»  les  conditions  que  j'avais  à  remplir,  dit  M.  de  Prony,  né- 

*  Les  logarithmes  sont  des  nombres  disposés  en  tables,  et  au 
moyen  desquels  les  opérations  numériques  les  plus  compliquées  se 
trouvent  abrégées  considérablement.  Ainsi  les  multiplications  sont 
ramenées  à  des  additions  faciles,  les  divisions  ci  des  souslrac- 
tioDS,  etc. 


»  cessilaient  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  calculateurs,  et 
»  il  me  vint  bientôt  à  la  pensée  d'appliquer  à  la  confection 
»  de  ces  tables  (de  logarithmes)  la  division  du  travail  dont 
»  les  arts  du  commerce  tirent  un  parti  si  avantageux,  pour 
»  réunir  à  la  perfection  de  la  main  d'oeuvre  l'économie  de  la 
»  dépense  et  du  temps.  » 

Les  ateliers  scienlificpies  de  M.  de  Prony  furent  composé» 
de  trois  sections  ou  ateliers.  La  première  section  se  compo- 
sait des  cinq  ou  six  premiers  géomètres  de  la  France,  qui 
joignirent  leurs  lumièiesà  celles  de  M.  de  Prony  :  leur  tra- 
vail consistait  à  chercher  des  formides  qui  pussent  s'ada[iter 
le  plus  facilement  à  des  calcids  numériques  simples  exécutés 
par  plusieurs  personnes  à  la  fois;  ils  s'occupaient  peu  ou  ne 
s'occupaient  pas  du  tout  des  calculs  numériques.  Quand  cç. 
travail  était  terminé,  les  formules  adoptées  étaient  remises 
aux  calculateurs  du  deuxième  atelier.  —  Ceux-ci,  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit ,  étaient  très  habitués  aux  mathémal  iques  : 
leurs  fonctions  consistaient  à  convertir  en  nombres  les  for- 
mules de  la  première  section,  à  délivrer  ces  formules  ainsi 
exprimées  en  nombres  aux  membres  de  la  troisième  section, 
et  à  recevoir  de  ceux-ci  les  calculs  achevés.  —  Les  metubres 
du  troisième  atelier  étaient  au  nombre  soixante  à  quatre- 
vingts,  la  plupart  ne  sachant  faire  que  l'addition  et  la  .«ous- 
traclion;  c'étaient  aus>-i  les  seides  opérations  qu'ils  eussent  à 
exécuter.  Les  membres  de  la  seconde  section  vérifiaient  ces 
calculs  au  moyen  de  méthodes  particulières,  sans  être  obli- 
gés de  les  répéter  ou  même  de  les  examiner  entièrement. 

.  Ce  travail,  qui  fut  promptement  exécuté,  embrassait  ce- 
pendant dix -sept  grands  volumes  in-folio. 


L'ordre  de  TEteruel  se  manifeste  même  dans  les  soleils 
qui  tombent,  dans  les  cieux  qui  s'écroulent. 

Jens  Baggesen 


CHEVAUX  DE  L'ASIE  CENTRALE. 

Dans  les  contrées  de  l'Asie  centrale  qin  entourent  la  ri- 
vière Oxus,  le  clie'val  ac(i;ùert  une  grande  perfection,  non 
pas  précisément  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  formes , 
mais  sous  celui  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

Sa  nourriture  est  très  simple  el  très  réglée  :  de  l'herbe  le 
matin  ,  le  soir  et  à  minuit  ;  une  heiue  après  son  repas  ,  ou  le 
bride  ;  les  alimens  secs  sont  préfcrés  ;  à  certaines  époques,  il 
a  une  fois  par  jour  huit  à  neuf  livres  d'orge  Le  végétal  le  plus 
recherché  pour  sa  nourriture  est  le  djoueri  ^  donl  la  tige, 
de  la  grosseur  d'une  canne,  contieni  beaucoup  de  substance 
sucrée,  peu  d'eau. 

Un  Turcoman  qui  a  dev<:sein  d'entreprendre  une  expédi- 
tion ,  commence  par  rafraîchir  son  cheval  avec  le  plus 
graml  soin  ,  c'est-à-dire  qu'il  l'amène  à  un  état  de  maigreur 
déterminé  a^^ecla  plus  parfaite  précision  :  longue  abstinence 
et  course.  Si,  après  ce  régime,  le  cheval,  conduit  à  l'eau,  boit 
copieusement,  c'est  signe  qu'il  n'est  pas  assez  dégraissé  : 
encore  des  jeûnes  et  force  gaîop ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
soit  arrivé  à  l'état  désirable. 

Les  habitans  ont  coutume  d'abreuver  leur  cheval  quand 
il  est  échauffé  ,  et  de  le  faire  ensuite  vigoureusement  cara- 
coler. Ils  attribuent  à  cet  exercice  la  fermeté  de  la  chair  de 
leur  monture  et  leur  vigueur.  Il  parait,  en  effet ,  certain 
qu'on  peut  faire  parcourir  à  un  cheval  des  distances  de  plus 
de  deux  cents  lieues  en  sept  el  même  six  jours.  Dans  les 
courses  qui  ont  lieu  lors  des  fêtes  de  mariage,  les  espaces  à 
parcourir  sont  de  sepl  à  huit  lieues. 

On  raconte  que  la  magnifique  encolure  de  ces  chevaux 
provient  de  ce  qu'ils  sont  souvent  renfermés  dans  une  écurie 
dont  la  fenêtre  esl  au  toit,  ce  ijui  accoutume  l'animal  à  re- 
garder en  Tair  el  à  prendre  un  noble  port.  Cette  race  esl 
fort  pure.  Il  est  certain  que  lorsipie  l'animal  est  très  échauffé 
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par  la  course  ou  le  travail ,  une  des  veines  de  son  col  s'ou- 
vre naturellement. 

La  répualion  des  chevaux  qui  avoisinenl  l'Oxus  êlail 
déjà  faiie  dès  le  temps  d'Alexandre.  —  Les  liadilions  sem- 
blent démontrer  qu'il  y  a  eu  un  mélange  de  celle  race  avec 
celle  d'Arabie. 


MAISON   DE   MOZART 

A   SALTZBOURG. 

Nous  avons  donné  (lomel''',  p.  528,  1833)  une  mpide 
esquisse  de  la  vie  de  Mozart.  Nous  mêlions  aujourd'hui  sous 
les  yeux  de  nos  lecieurs  la  maison  àSalizboin-i,'  où  cet  artiste 
célèbre  naquit,  au  second  étage,  le  27  février  t75C.  Dès  l'âge 
de  trois  ans  il  annonçait  des  dispositions  extraordinaires  pour 
la  musique  et  s'essayait  déjà  à  loucher  du  |)iauo.  A  ([uaire 
ans,  son  père  lui  enseigna  quelques  menuets  qu'il  apprenait  en 
une  demi-heure.  Endu  à  cinq  ans  il  composa  quelques  petits 
moiceaux.  A  quatorze  ans  il  exécutait ,  à  Naples ,  au  Con- 
servaiorio  délia  Pieta  ,  une  composition  des  phis  difficiles. 
La  dextérité  de  sa  main  gauche  et  sa  brillante  exécution  fi- 
rent soupçonner  à  une  partie  siipeistiiicu.se  de  sou  auditoii  e 
que  son  merveilleux  talent  tenait  à  la  vertu  magicpie  d'une 
bague  (ju'il  portait.  Il  l'ôta  aussitôt  de  son  doigt ,  coutiiuia  à 
jouer  avec  la  même  peifeclion,  et  excita  une  admiration 
universelle.  A  sa  mort,  de  six  enfans  qu'il  avait  eus,  qua- 
tre fils  et  deux  (illes ,  il  ne  laissa  que  deux  fils  ,  dont  le  plus 
jeune  n'avait  alors  qu€  quatre  ans.  Celui-ci  fut  le  seul  de 
.ses  enfans  dont  l'oreille  ressemblât  à  celle  de  Mozart,  qui, 
comme  on  peut  voir  par  la  gravure  que  nous  publions  ,  était 
d'une  construction  particulière. 


liill 


(Maison  de  SaltzDourg  où  est  né  Mozart.) 

Nous  empruntons  les  anecdotes  suivantes  .,  assez  peu 
cwuuies,  à  une  biographie  de  Mozart  publiée  à  Leipsick 
par  Georges-Nicolas  de  Nisseiv,  en  1828. 

Mozart,  élanl  à  Vienne,  à  l'âge  de  six  ans,  se  trouvait  un 
jour  dans  les  appartemens  de  îMarie-Tliérèse  avec  deux  prin- 
cesses filles  de  cette  impératrice.  Peu  habitué  au  parquet 
ciré,  il  glissa  et  tomba.  L'une  des  archiduchesses  ne  lit  pas 
seulement  attenliou  à  sa  chute;  l'autre,  au  contraire  (c'était 
Marie-Antoinette,  dej)uis  reine  de  France),  s'empressa  de 
le  relever  et  de  lui  donner  des  .soins.  «  Vous  èes  bonne,  lui 


»  dit  iMozart;  je  veux  vous  épouser.  »  Marie-Tliérè.se  lui  de- 
manda ce  qui  lui  avait  inspiré  cette  résolution  :  a  La  recon- 
»  naissance,  répondit  Mozart;  elle  a  été  bienveillante  j>our 
»  moi ,  quand  sa  sœur  ne  s'est  pas  même  inquiétée  de  mon 
»  mal.  » 


(Oreille  de  Mozart.) 

Un  soir,  Mozart  songeait  aux  moyens  d'acquitter  quelques 
dettes;  un  de  ses  amis  entre  chez  lui,  et  le  prie  de  lui  com- 
poser un  morceau  pour  l'aider  à  payer  les  siennes.  Mozart 
se  met  sur-le-champ  an  piano,  et,  sans  plus  songer  à  lui- 
même,  commence  par  le  morceau  destiné  à  son  ami,  qui , 
grâce  à  lui,  se  trouva  ainsi  tiré  d'embarras. 

Mozart  se  plaisail  à  redire  qu'il  avait  composé  son  Don 
Juan  pour  deux  de  ses  amis  et  lui,  à  Prague,  dans  une  mai- 
son qui  appartenait  à  Dussek.  On  assure  que  l'ouverture  ne 
fui  réclleineiit  faite  que  la  veille  de  la  représentation.  Il  tra- 
vailla une  partie  de  la  nuit,  buvant  du  [)nnch  et  prêtant  Vo- 
reiile  aux  récils  de  sa  femme,  qui  lui  conta  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin  de  vieilles  légendes  bohémieimes,  dont  l'o- 
riginalité avait  pour  lui  le  plus  grand  charme. 


LES   CARTONS    DE    RAPHAËL. 

SAINT  PAUL  PRÊCHANT  A  ATHÈNES. 

Celte  gravure  fait  suite  à  celles  de  notre  premier  voluujc, 
qui  représentent  la  Mort  d'Aiiame,  le  Sacrifite  de  Lyslra, 
et  la  Pèche  miraculeuse;  nous  ne  croyous  pas  po>ivoir  don- 
ner une  plus  juste  idée  de  cette  composition  de  Rajjhaêl  qu'eu 
rapportant  le  jugement  émis  par  1\L  Quatremère  de  Qninc} . 
dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  ce  grand  artiste. 

«  Le  sujet  de  saint  Paul  prêchant ,  soit  à  Ephèse,  soit  dans 
Athènes,  a  occupé  plus  d'une  fois  Raphaël.  Il  en  existe  pin- 
sieurs  dessins  qu'on  doit  regarder  connue  les  préludes  de  la 
grande  et  belle  composition  du  carton  d'IIampton-Courl, 
dans  laquelle  on  croit  reconnaître  tout  ce  qui  |teut  porter  à 
en  attribuer  l'exécution  an  seul  pinceau  du  maître.  Ici  brille 
eu  effet  ce  caraclère  de  sagesse  et  d'ampleur,  de  sim[ilicile 
et  de  richesse,  de  grandeur  et  d'élégance,  qui  fut  le  propre 
de  son  dessin.  Le  irait  qu'il  fit  à  la  plume,  de  cette  pré<hca- 
lion  de  saint  Paul,  trait  gravé  par  Marc  Antoine,  a  servi  de 
liième  au  carton. 

«Toujours  ingénieux  dans  le  choix  du  local  où  il  place 
toutes  ses  scènes,  Raphaël  a  doiuié  à  celle-ci,  pour  accom 
l»agneinem,  un  espace  environné  de  beaux  édifices;  et  son 
piTiiiior  plan,  formé  des  marches  d'un  temple  sur  lesquelles 
s'élève  l'apôire,  lui  fait  nue  sorte  d'estrade  ou  de  tribune,  au- 
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lotir  de  laquelle  esl  venu  se  ranger  en  cercle  l'auditoire  dont 
les  masses  se  irouvenl  balancées  avec  une  rare  habileté,  par 
la  variété  introduite  dans  les  groupes  de  liiîures ,  les  unes  de- 
bout, les  aulres  assises.  Celte  disposition  qui  isjje  l'orateur 
sacré,  en  le  plaçant  sur  le  devant  du  tableau  ,  donne  à  toute 
sa  personne  une  grandeur  de  proportion  relative,  qui  semble 
ajouter  l'effet  d'une  nouvelle  supétioriié  à  celui  de  raclioii 
UnposaDte  par  laquelle  il  domine  ses  auditeurs. 


»  Il  n'y  a  point  de  conifiosiiiou  qui  ne  doive  tendre  à  pro- 
duire pour  les  yeux  d'agiéables  rapports  entre  les  {.ai lies  et 
If  tout,  en  subordonnant  les  groupes  et  leur  liaison  à  l'iiar- 
monie,  ou  à  ce  qu'on  appelle  le  piitoresque.  Ce  bel  accord, 
qui  charme  les  sens,  el  que  Raphaël  a  possédé  au-dessus  de 
tous  les  peintres,  n'est  pourianl,  dans  ses  ouvrages,  au  ju- 
gement d'une criti(|uc plus  élevée,  qu'un  mérite  secondaire. 
Il  y  a  chez  lui  un  ordre  de  combinaisons  plus  savantes;  car 


non  seulement  dans  ses  tableaux  on  peut  se  rendre  raison 
des  UiOiivcaiens  el  de  l'aclion  de  chaque  personnage,  mais 
on  peut  y  demander  compte  à  chacun  de  ce  qu'il  sent  ei  de 
ce  qu'il  pense;  el  il  est  vrai  de  dire  que  les  idées  aussi  et  les 
aiïeciions  s'y  CMnposent,  sy  conlraslenl  et  s'y  groupent 
conime,les  corps. 

■  On  dijwiugue  dans  le  cercle  des  auditeurs  de  saint  Paul 
cinq  groupes,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'affeclions  oftposécs 


entre  elles,  dont  l'expression  alternative  indique  toutes  les 

sortes  de  dispositions  des  esprits. 

u  Derrière  l'ap.ôtre  se  trouvent  réunis  trois  personnages, 

dont  le  mamiieu  et  les  physionomies  ne  décèlent  qu'une  ad- 
I  miralion  froide.  Le  second  groupe  d'hommes,  assis  près  de 
j  l'orateur,  indique  par  l'agitation  qui  se  manifeste  parmi  eux, 
I  qu'il  y  a  combat  entre  leurs  opinions.  Vient  ensuite  un 
j  groupe  en  tète  duquel  est  un  persoimage  debout ,  dont  faiti- 
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ImJ.e,  l'aîr  aticniif  et  la  têle  légèrement  penchée,  représen- 
tent la  persuasion  perlée  jusqu'à  l'atlenihissement  :  c'est  la 
croyance  du  cœur./roul  auprès  sont  des  vieillards  à  tête 
ciianve  :  l'un  d'eux,  les  mains  et  la  tête  appuyées  sur  sa  bc- 
qmlle,  écotite,  mais  avec  l'obstination  de  reiulurcissemént  ; 
celui  qui  l'avoisine  seiible  craindre  d'êlre  convaincu.  Enfiii 
l'admiration  passionnée  et  le  dévonemeni  de  la  conviction  se. 
manifestent,  par  les  signes  les  plus  sensibles,  chez  le  person- 
nage groupé  à  l'autre  extrémité  du  tableau  avec  la  figure  de 
femme  qui,  de  ce  côté,  termine  la  composition.  » 


Les  enfans  et  les  fous  s'imaginent  que  vingt  francs  et  vingt 
ans  ne  peuvent  jamais  finir.  Franklin 


Cijrémo)ùe  de  renonciation  des  reures  à  la  communauté 
entrf  époux ,  dans  le  rioyen  âfje.  —  Tous  les  lecteurs  savent 
que  la  communauté  dans  le  mariage  est  une  espèce  de  société 
entre  époux,  dont  l'effet  consiste  à  mettre  en  commun  le 
mobilier  de  chacun  d'eux  ,  les  revenus  de  leurs  biens  pro- 
pres, et  les  fruits  de  leur  économie  et  de  leur  travail.  Le  mari 
esi  maître  des  biens  de  la  communauté  ,  et  peut  en  disposer 
à  sa  volonté.  Mais  aussi ,  la  loi  accortie  aux  femmes  niai  iécs, 
lors  de  la  dissolution  du  mariage,  la  faculté  d'accepter  ou 
de  répudier  la  communauté.  Si  elles  acceptent ,  elles  sont 
tenues  de  la  moitié  des  dettes;  elles  sont  affranchies  de  tou- 
tes, si  elles  renoncent. 

Dans  le  moyen  âge,  le  même  droit  appartenait  aux  veuves; 
toutefois  il  n'appartint  d'abord  qu'aux  veuves  nobles;  les 
légistes  du  temps  disent  que  ce  privilège  leur  était  accordé 
à  cause  desdé|)enses  extraordinaires  que  leurs  maris  faisaient 
dans  les  voyages  à  la  Terre-Sainte.  Plus  tard,  on  l'étendit 
aux  veuves  roturières. 

Chez  nous,  la  femme  qui  renonce  à  la  communauté  fait 
simplement  signifier  sa  renonciaion  au  greffe  du  tribinial  de 
première  instance  du  lieu.  Dans  le  moyen  âge,  on  exigeait 
beaucoup  plus  de  solennité.  La  veuve  qui  voulait  renoncer  à 
la  communauté  était  obligée  de  se  rendre  sur  la  tond)e  de  son 
mari ,  accompagnée  du  bailli  el  des  pareus  du  défunt.  Là, 
sur  cette  terre  qui  recouvrait  les  restes  de  son  époux  ,  elle 
jetait  sa  ceinture;  c'était  un  signe  de  sé[>aralion.  Ensuite  elle 
jetait  ses  cleFs--,  ce  (pii  signifiait  qu'elle  ne  devait  plus  rentrer 
dans  la  'maison  mortuaire.  Puis  enfin  elle  jetait  sa  bourse  et 
ses  bijoux,  témpigiiani  ainsi  qu'elle  n'emportait  rien  de  la 
communauté;  si  elle  en  eût  pris  quelque  chose  elle  eût 
perdu  le  droit  de  renoncer. 

Après  avoir  ainsi  jeté  sa  ceinture,  ses  clefs,  sa  bourse  et 
ses  bijoux,  elle  déclarait  au  bailli  qu'elle  renonçait  à  la  com- 
munauté ,  et  le  magistrat  lui  permettait  d'emporter  la  robe 
qu'elle  mettait  tous  les  jours,  el  le  lit  dans  lequel  elle  cou- 
chait habiluellenienl;  tous  les  autres  objets  ajjparlenaient 
aux  héritiers  du  mari. 

Beaumanoir,  dans  les  coutumes  de  Beauvoisis  ,  dit  qu'il 
a  vu  plusieurs  plaids  dans  lesquels  les  veuves  prétendaient 
[jouvoir  etuporter  leur  plus  belle  robe  à  parer,  leur  plus 
i)ea«  It  étoffé  ,  leurs  plus  beaux  bijoux ,  leur  plus  beau  vase 
a  boire,  leur  pins  bel  anneau  et  leur  plus  beau  chapeau  ; 
mais  il  ajoute  que  dans  les  lieux  où  l'on  a  permis  d'emporter 
ces  objets,  c'est  par  pure  bienveillance.  La  règle  est,  dans 
tous  les  pays  de  Beauvoisis  et  dans  tous  les  pays  coutumiers 
en  général ,  qu'il  ne  soit  donné  à  la  veuve  que  sa  robe  de 
tous  les  jours  et  le  lit  où  elle  couche  ordinairement. 

Toute  veuve,  quel  que  fût  son  rang,  était  obligée  d'aller 
remplir  ces  formalités  siu'  la  fosse  de  son  mari.  INIonstrelet 
parle,  dans  ses  chroniques  ,  de  Marguerite,  veuve  de  Phi- 
lippe ,  duc  de  Bouigogne,  et  de  la  veuve  de  Valeran  ,  comte 
de  Saint-Paul ,  qui  jetèrent  ainsi  leurs  ceintures  ,  bourses  et 
clefs  sur  le  corps  de  leurs  époux. 

On  trouve  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris,  qui 
annulent  des  renonciations  à  la  communauté,  dans  lesouelles 


les  veuves,  à  cause  de  leur  haute  condition,  avaient  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  se  rendre  elles-mêmes  sur  la  fosse  de 
leurs  maris. 


MICHEL  L'HOSPITAL. 

Michel  L'Hospital  naiiuit  vers  l'an  i505  ,  sous  le  règne  (te 
Louis  XII ,  an  clwiteau  de  La  Roche,  petit  manoi;  (pie  l'on 
voit  encore  prèsd'Aigueperse  en  Auvergne;  il  n'élaii  pas  de 
la  famille  noble  de  L'IIospital-Clioisy,  originaire  de  Naples, 
el  dont  les  différentes  branches  ont  produit  deux  maréchaux 
de  France  el  un  savant  illustre*.  Jean  L'Hospilal,  son  père, 
fut  atiaclié  comme  médecin  à  la  personne  du  connétable  de 
Bourbon  q.ii  en  fil  s(»n  confident  intime.  Lorsque  le  connétable 
tOiuna  son  épée  contre  sa  patrie  pour  se  venger  sur  elle  des 
injures  de  François  V ,  Jean  L'Hospital  le  suivit  eu  Itaïie. 
Michel ,  qui  étudiait  alors  à  Toulouse,  y  fut  arrêté;  mais, 
reconnu  innocent  d^  toute  parlicipatiou  àla  trahison  du  con- 
nétable ,  il  recouvra  bientôt  sa  liberté.  Deux  ans  plus  lard 
le  jeune  L'Hospit.d  rejoignit  son  père  à  Milan,  d'où  il  sortit 
bit  ntôl  a[irès,  en  Iraversant ,  sous  un  babil  de  muletier,  l'ar- 
mée du  roi  de  France  (pii  assiégail  cette  place ,  el  alla  termi- 
ner ses  études  aux  écoles  de  Padoue,  déjà  fameuses  pour 
avoir  (té  le  berceau  de  plusieurs  honnnes  célèbres,  notam- 
ment de  Machiavel.  Ses  éludes  aclicvées  ,  son  premier  em- 
ploi fut  une  charge  d'auditeur  de  rote  à  la  cour  de  Rome; 
mais,  ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  en  France,  il 
vint  exercer  à  Paris  la  profession  d'avocat. 

Après  trois  ans  de  barreau,  L'Hospital  s'élant  marié 
avait  reçu  pour  dot  une  charge  de  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris.  Depuis  neuf  années  environ  il  siégeait  dans 
celte  cour  souveraine  lorsque  Henri  II  le  nomma  commis- 
saire-royal au  concile  de  Trente  quePaid  III  venait  de  irans- 
lérer  à  Bologne  ;  mais  L'Hospital  obtint  son  rappel  après  seize 
mois  d'inaction ,  le  concile  n'ayant  encore  tenu  qu'une 
séance.  —  Marguerite  de  Valois,  sœm-  de  Ilenii  II ,  protec- 
trice éclairée  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences,  le  choisit 
alors  pour  son  chancelier;  L'Hospital  fui  ensuite  maître  des 
requêtes  ,  puis  ,  en  janvier  HSS4 ,  surintendant  des  finances. 
La  fortune  publique  avait  besoin  d'un  économe  aussi  intè- 
gre el  aussi  sévère;  suivant  son  témoignage,  le  tiers  on  le 
quart  à  peine  de  ce  qu'on  percevait  entrait  dans  le  trésor. 
«  Sire,  dil-il  un  jour  à  Henri  II ,  cet  argent  (pie  vous  vou- 
»»  lez  donner  est  la  récolte  de  vingt  villages  que  vous  sacri- 
»  fiez  à  l'avidité  d'un  seul  homme.  »  Il  se  fit  dans  ces  fonc- 
tions un  grand  nombre  d'ennemis  puissans. 

Lorsque  Margueri  e  épousa  le  duc  de  Savoie  (V.  p.  242), 
L'Hospilal,  déjà  membre  du  conseil  privé,  accompagna  en 
Piémont  son  ancienne  prolectrice.  Au  boni  de  six  mois  ,  le 
50  juin  I5G0,  il  reçut  ses  lettres  de  provision  comme  chan- 
celier de  France  et  garde-dessceaux.  Charles  de  Guise , 
cardinal  de  Lorraine,  et  le  duc  François  de  Guise  gouver- 
naient la  France,  sous  le  nom  de  François  II,  époux  de 
leur  nièce  l'infortunée  Marie  Stiiarl  ;  quelques  mois  après 
commençait  le  règne  de  Charles  IX. 

Nous  parlerons  d'alwrd  du  nouveau  chancelier  comme 
législateur.  —  Ennemi  du  luxe,  qu'il  regardait  comme  la 

•  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Techcner,  libraire,  la  coin» 
raunicatioii  d'une  généalogie  manuscrite  de  la  famille  de  L'Hospi- 
lal-Choisy,  datée  à  Saint-Michel  du  12  août  1706,  dressée  par 
Gal)iiel  ilc  L'Hospilal,  chevallier,  cy-devant  seigneur  de  Cliaron 
el  de  la  Philhardicre.  Nous  y  lisons  ces  phrases  assez  curieuses  : 
«Je  ne  fais  point  icy  de  distinction  de  la  famille  du  chanceIKer  de 
•  L'Hospital  d'avec  la  nosire;  car  il  n'esloit  auctmemenl  de  nostre 
-  famille.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  scjaveut  faire  la  différence.  Ce 
u  n'est  pas  pour  cela  que  je  m'en  tinsse  déshonnoré.  » 

Le  cliancelier  ne  laissa  pas  de  descendans  mâles;  mais,  par  son 
testament,  il  prescrivit  aux  enfans  de  sa  fille,  madame  Hurault 
Bellel)at ,  d'ajouter  à  leur  nom  le  nom  de  L'Hospital.  Nous  croyons 
cette  famille  éteinte. 
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cause  la  plus  agissante  de  la  cormplion  des  mœurs  privées 
et  des  verlusciviques,  L'IIospilal  renouvela  les  édits  somp- 
tuaîres  des  précédens  règnes  ,  et  eu  fit  même  de  plus  aus- 
tères. II  donnait  à  ces  règlemens  l'antoritc  de  son  exemple; 
jamais  chez  lui  ni  banquets  ni  fêtes;  BranlOrae  raconte  que, 
l'ayant  été  voir  avec  le  fils  du  maréchal  Strozzi,  «  le  cliance- 
»  lier  les  fii  disner  tiès-bien  dans  sa  chambre  ,  du  hoùilhj 
vseulesnent,  carc'esioit,  ajoute  l'historien,  son  ordinaire 
»  pour  ies  disnées.  »  Les  édits  contre  le  luxe,  troj)  minu- 
tieux peut  être  ,  ne  furent  pas  longtemps  en  vigueur; 
mais  on  doit  au  chancelier  un  grand  nombre  de  lois  d'un 
autre  ordre  qui,  selon  l'expression  de  Pasquier,  passèrent 
d'un  long  entrejet  les  anciens  édits  ;  ces  lois  ,  après  avoir 
servi  de  base  aux  plus  célèbres  ordonnances  des  règnes 
suivans,  se  relrouvenl  dans  nos  codes,  avec  plus  ou  moins 
de  modifications  ;  elles  ont  placé  L'Hospilal  au  premier 
rang  des  législalems  de  la  France. 

Le  chancelier  maintenail  sévèrement  les  règles  de  di.sci- 
piine  qu'il  avait  tracées  aux  gens  de  robe  ;  «  tous  les  estais 
»  le  craignoient,  dit  Brantôme,  mais  surtout  messieurs  de 
»  la  justice  desquels  il  esloit  le  chef,  et  nieune  quand  il 
»  les  examinoil  sur  leurs  vies  ,  sur  leurs  charges  ,  sur  leurs 
«capacitez,  sur  leur  sçavoir,  tous  le  redoutoienl  comme 
»  font  les  es!  oliers  le  principal  de  leur  collège.  »  —  «  La  jus- 
»  tice  est  une  vierge  chaste  et  pure,  dit  le  chancelier  dans 
»  sa  harangue  au  parlement  de  Rouen  ;  vous  ne  pouvez  re- 
»  tenir  le  nom  de  sénateurs ,  de  preud'honmies  et  bons  juges 
»  avec  la  convoitise  de  vil  gaing.  »  —  Celte  rigoureuse  cen- 
sure fut  bien  utile  :  elle  apprit  aux  magistrats  que ,  [lour  être 
dignes  de  leurs  charges,  il  ne  leur  suffisait  pas  d'en  avoir  ac- 
quitté la  finance,  et  elle  rendit  plus  rares  les  concussions  qu'ils 
commettaient  souvent  pour  se  remhour.ver  des  deniers  payés 
au  roi.  L'Hospilal  ne  s'en  tint  pas  à  combattre  les  déplorables 
conséquences  de  la  vénaJité  des  offices;  il  voulut ,  par  l'article 
39  de  l'ordonnance  de  I5C0  (V.  4854,  p.  342),  faire  revivre 
l'ancienne  pratique  des  élections,  d'après  Ia(|uelle  ,  à  chaque 
vacance,  les  cours  et  tribunaux  présentaient  trois  candidats  au 
roi,  qui  nommait  l'un  d'eux;  mais  l'abus  se  maintint  à  côté  de 
la  loi;  le  chancelier  lui-même,  transigeant  plus  tard  avec  ses 
principes  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  faire  jirévaloir,  le  consolida 
en  permettant  aux  titulaires  des  offices  de  les  céder,  à  la 
charge  de  *'erser  au  trésor  le  tiers  denier  de  la  finance. 

L'Hospilal  fit,  comme  administrateur  du  royaume,  les 
plus  conslans  el  les  plus  admirables  efforts  |)Oia-  réconci- 
lier les  catholiques  et  les  prolestaus  el  pour  prévenir  ou 
réprimer  la  guerre  civile,  qui,  durant  son  ministère,  fui 
toujours  flagrante  ou  allumée  entre  eux.  Il  n'arait  pas 
rapporté  de  l'Italie,  terre  d'exil  de  sa  jeunesse,  la  politi- 
que perfide  et  ténébreuse  des  cours  de  cette  contrée;  la 
sienne  se  produisait  au  grand  jour  par  des  harangues  où  les 
pensées  sont  exprimées  avec  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  se 
respecte  et  qui  respecte  assez  les  autres  pour  essayer  de  les 
convaincre;  sa  voix  s'efforçait  de  dominer  les  clameurs  des 
partis,  stipulait  pour  la  tolérance  et  pour  la  pilié  le  lendeniaitv 
du  tumulte  d'Amboise  (V.  4834,397)  el  pendant  les  ap- 
prêts de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  espérait  calmer  les  esprits, 
adoucir  les  cœurs ,  et  commander  aux  orages,  comme  l'ora- 
teur dont  parle  le  poète  latin. 

Pendant  plusieurs  années  l'ascendant  du  chancelier  ba- 
lança dans  l'esprit  de  Charles  IX  el  peut-être  même  dans 
celui  de  Catherine  de  Médicis  l'influence  du  parti  qui  avait 
décidé  d'assurer  son  triomphe  par  l'exlerminalion  des  pro- 
testans.  Lorsque  Catherine,  devenue  la  tête  de  ce  larti ,  eut 
enfin'amené  son  fils  à  partager  ses  desseins,  et  que^L'Hospi- 
lal  se  vil  écarté  de  la  plupart  des  conseils ,  il  ne  voulut  pas  , 
en  restant  encore  au  timon  de  l'Etal  qu'il  ne  gouvernait 
plus ,  prêter  aux  actes  de  ses  adversaires  l'autorité  de  son 
nom  ;  le  chancelier  alla  trouver  Charles IX  et  la  reine-mère: 
«  je  les  priay,  dit-il  dans  son  testament  dont  l'original  en 
■  langue  latine  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  je  les  i)riay  de 


»  ceste  seule  chose  c.ue  ptiisqpM|z^?(V|<),i^^t,arriç^lé  de,,«owipre 

»  la  paix  el  de  poursuyvre  par  guerre  cçulx  avecque  les- 
«quelz,  peu  au[)aravanl  ,  ilz  avoienl  Iraiclé  de  la  paix,  el 
»  qu'ilz  me  reculoienl  de  la  court  pource  qu'ilz  avoient  en- 
»  tendeu  que  j'eslois  contraire  el  mal  sentant  de  leur  entre- 
»  prinse,  je  les  priay,  dis-je,  s'ilz  n'acquiesçoieiil  à  mon  con- 
»  seil ,  à  tout  le  mouis,  quelque  tcHîps  aprè-  qu'ilz  atwoient 
»  saoullé  et  rassasié  feur  cœurei  fcftr  soif  du  sang  de  leurs 
»  subjecis  {ciim  animuni  suum  &iiimque  explessent  suo- 
»  rum  sanguine  civiam  ) ,  qu'tlz  embrassassent  l.i  (yremière 
»  occasion  de  paix  qui  s'offriroit  devant  que  la  chose  feusl  ré- 
»  duicle  à  une  extresme  ruyne.  »  (Traciuci.  dans  Caslelnau, 
Brantôme  ,  etc.)  Et  aussitôt  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Vi- 
gnay,  près  d'Elampes.  Peu  de  jours  après  son  départ ,  le 
24  mai  4568,  les  set  aux  lui  furent  redemandés. 

L'Hospilal  fit  une  dernière  tentative  auprès  du  rai  cl  de 
Catherine  pour  les  éloigner  du  système  des  rigueurs;  en 
1570,  il  leur  adressa  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  mettre 
un  ternie  à  la  guerre  civile  :  «  Arrière  ces  pestes,  leur  di- 
»  sait-il ,  arrière  ces  pestes  qui ,  d'ung  cœur  félon  et  san- 
»  guinaire  ,  dessèchent  et  coi  rompent  ce  que  Dieu  deslourne 
»à  la  naïfve  el  naturelle  bonté,  clémence  et  bénignité  de 
»  noslre  prince  et  de  la  royne  de  France!  Tels  gens  sont  de 
»  mauvais  augure  à  ceste  couronne  et  semblent  devoir  ad- 
»  vaucer,  selon  leurs  prédictions  niesmes ,  le  destin  d'y- 
»  celle,  c'esi-à-dire  le  judgement  de  Dieu  sur  ceste  noble 
»  maison  de  France.  » 

Dé  sa  retraite  il  écrivii  à  Barthélémy  Faye  (et  non  pas  à 
Chvistophe  do  Thou,  comme  Lévesque  dePouilly  et  M.  Vil- 
lemain  le  disent  dans  leurs  vies  du  chancelier)  :  «  Je  n'ai 
»  pas  reculé  ,  conmie  font  les  lâches,  devant  les  premiers 
»  périls  ;  ce  n'est  pas  lorsque  la  victoire  était  encore  douteuse 
»  que  j'ai  fait  retraite.  J'ai  supporté  des  travaux  qui  passaient 
»  |)resque  mes  forces  ;  je  n'ai  épargné  ni  mon  âme  ni  ma 
»  vie  tant  que  j'ai  pu  conserver  l'espoir  d'être  utile  à  la 
»  France  et  au  roi.  ÎNlais  enfin,  abandonné  du  roi  même  et 
»  de  la  reine  qui  n'osaient  plus  me  soutenir,  je  me  suis  éloi- 
»  gné  en  déplorant  le  malheureux  sort  de  mon  pays.  {Episi. 
»adBarth.  FaJum.)  » —  «  Je  vis  ici,  comme  faisait  le 
»  vieux  Laêrle,  en  cullivanl  mon  champ,  dit-il  dans  une 
»  épître  latine  adressée  à  la  duchesse  de  Savoie.  J'ai  avec 
»  moi  une  épouse  que  j'aime,  ma  fille  ,  mon  gendre  et  mes 
«  pelits-enfans  ;  je  joue ,  je  ris  avec  eux  ;  je  lis  ,  je  médite  ; 
»  enfin  mes  journées  sont  bien  remplies,  mais  un  mauvais 
«voisinage  (la  cour  de  Charles  IX)  m'empêche  de  jouir 
»  complèlement  île  tous  ces  biens  el  iroubie  ma  vie  et  mes 
»  loisirs.  » 

Brantôme  confirme  l'idée  (pie  celte  dernière  épîlre  donne 
du  caractère  privé  de  L'Hospilal;  suivant  cet  historien,  qui 
le  voyait  souvent ,  il  sortait  de  sa  bouche  de  gentils  mots 
pour  rire  ;  il  n'estoit  point  sévère,  si-non  que  bien  à  pro- 
pos, point  clutgrineux ,  rebarberaiif,  ni  séparé  des  doulees 
conversations.  .. 

L'occupation  favorite  de  ses  loisirs  eiail  de  composer  des 
vers  latins.  Ses  poésies,  qui  sont  bien  supérieures  à  celles  de 
la  plupart  des  poètes  latins  modernes  ,  contiennent  de.  cu- 
rieux détails  sur  sa  vie  el  sur  l'histoire  (ie  son,  temps ,  et 
sont  bien  précieuses  conune  lémorguage  de  ses  pensées  in- 
times ;  une  de  ses  épitres  est  dirigée  contre  la  grande  bête 
delà  cour,  la  calomnie;  dans  une  autre,  il  s'élève  contre 
les  mères  qui  n'allaitent  pas  leurs  enfans  et  les  font  éle%er 
loin  d'elles. 

L'Hospilal  était  dans  sa  terre  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
triomphe  de  Catherine  et  de  ses  complices  fut  couronné  dans 
la  nuit  du  dimanche  24  août  4572  par  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy;  il  mourut  le  45  mars  de  Tannée  suivante, 
six  mois  après  ce  massacre ,  succombant ,  dit-on ,  au  cha- 
grin qu'il  en  avait  conçu,  ainsi  que  lui-même  semble  le  faire 
entendre  par  ces  mots  de  son  testament  rédigé  la  veille  et 
signé  le  jour  de  sa  mort  :  «  Me  veoyant  travaillé  d'une  niala- 
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(licinoiirahlo  de  vieillesse  et  ouUre  d'une  infinité  d'a'uJtres 
nntltuUcs  depuis  six  mots » 


(I/llo'iiital,  J'aprcs  le  portrait  original  de  Clou'.-t    dit  Janet, 
«]iii  se  trouve  au  Musée  du  Louvre.) 


<^^d^/>^l 


(Fac-similé  de  la  signature  du  loslaniciit  de  I,"Hospital.) 

Ce  grand  homme  fut  eiilerré  dans  la  paroisse  de  Cliamp- 
tnoteiix  pi  es  d'Elampes.  Un  tombeau  Ini  fut  élevé  dans 
celte  modeste  église  de  village  par  Marie  Morin  sa  veuve, 
par  sa  fille,  seul  enfant  qui  lui  leslàt  de  trois  qu'il  avait 
eus;  par  son  gendre,  et  par  ses  neuf  peiils-enfaiis.  Aux  mau' 
vais  jours  de  la  révolution,  les  liabiians  du  pays  ,  effrayes 
|)ar  des  gens  qui  leur  persuadèrent  que  ce  tombeau  suffirait 
pour  faire  incendier  le  village  ,  le  brisèrent  el  en  caclièrent 
les  différentes  parties.  Ce  monument  a  été  restauré  par 
M.  Motte,  sctdpteur,  el  replacé,  ainsi  que  la  dépouille  mor- 
telle du  chancelier,  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Cliamp- 
vioeux  ,  pendant  le  ministère  Laine,  d'après  la  demande 
du  propriétaire  deVignay,  RI.  de  Rizemont ,  à  qui  appartient 
encore  ce  domaine  liistoriqne. 

On  lit  dans  la  Biographie  universelle  et  ailleurs  que  ce 
mausolée  avait  été  transporté  an  Musée  des  Peiits-Augus- 
inis  :  c'eNi  une  erreiu- ;  aucune  p:irtie  dn  tombeau  de 
l.'llospiial  ne  fut  enlevée  de  Champmoteux.  D'autres  frag- 
mens  de  ré|)oque  avaient  servi  à  la  composition  du  monument 
(les  Petils-Auguslins ,  élevé  au  chancelier  par  vénération 
pour  sa  mémoire.  La  statue,  qui  était  agenouillée  devant 
nu  prie-Dieu,  était  du  même  temps  ,  et  le  masque  avait  été 
retouché  d'après  le  portrait  original  dont  nous  donnons  la 
gravuie. 

Les  hahitans  de  Champmoteux  appellent  encore  \'if  du 
Chancelier  un  if  antique  formant  une  espèce  de  voûte  sous 
laquelle  on  passe  en  entrant  dans  le  potager  de  Vignay. 

li  est  beau  de  voir  de  simples  villageois  cacher  comme  un 


précieux  trésor,  conserver  avec  im  soin  jaloux  ce  qui  leur 
restait  de  leur  hôte  illustre  ,  el  garder  encore  sa  mémoire 
après  bientôt  trois  siècles;  c'est  que  L'Hospiial  fut  l'ami  et 
le  protecteur  du  peuple. 

L'extérieur  du  chancelier  répondait  à  son  grand  carac- 
tère :  «  G'esloit  un  aulre  censeur  Caton ,  celuy-là  ,  dit 
»  Brantôme,  il  enavoii  du  loull'apparence  avec  sa  grande 
»  barbe  blanche,  son  visage  pasie,  sa  façon  grave.  »  L'au- 
teur de  l'Histoire  de  Paris  l'a  comparé  à  Binrhus  ou  à  Senè- 
(jue  à  la  cour  de  Néron;  mais  il  est  juste  de  dire  que  si 
l'empireur  loniain  fil  mourir  ces  deux  hommts  restés  pins 
;\  sa  corn-,  CliarlesIX  sauva  la  vie  àL'Hospital,  qui  avait  été 
porté  siu'  les  listes  de  proscription  ,  quoicpi'il  ne  fûl  pas  pro- 
testant. Le  roi ,  d'accord  ,  dit-on  ,  avec  sa  mère  ,  lui  expédia 
un  corps  de  cavaliers  jiour  le  défendre.  «  Je  ne  pensois  pas, 
»  dit  L'IIospital  au  chef  de  la  troupe,  je  ne  pensois  pas  avoir 
"jamais  mérité  ni  pardon,  ni  mort  advancée.  » 

Avant  l'arrivée  des  cavaliers  ,  sa  demeure  avait  été  me- 
nacée par  les  lueurs;  ses  gens  avaient  voidu  s'armer:  «Non, 
»  non  ,  leur  avait-il  dit ,  mais  si  la  petite  porte  n'est  bas- 
»  tante  (assez  large)  pour  les  faire  entrer,  ouvrez  la  grande;  » 
(iilèle  dans  cette  circonstance,  comme  il  le  fut  toute  sa  vie, 
à  sa  devise  :  /»)i;)arirfi(nj  feiient  ruinœ. 

Doué  de  la  facidté  peu  commune  d'unir  une  grande  sou- 
plesse de  conduite  aux  vertus  les  plus  pures  ,  le  chancelier 
avait  réussi ,  duranl  huit  années  ,  à  se  maintenir  à  la  cour 
de  Charles  IX  et  de  Ulédicis,  et  à  suspendre  de  funestes  ré- 
solutions ;  mais  il  fut  vaincu  enfin  par  ses  pnissans  adversai- 
rt'>  qui  se  faisaient  une  arme  politique  de  la  foi  religieuse 
d'une  niajfli'iiédoni  ils  allisaieiU  le  fanatisme;  plus  bemenx 
comme  légi>laleur,  il  soulagea  le  sort  du  peuple  en  réformant 
un  grand  nombre  d'abus ,  el  légua  à  la  France  une  meilleure 
organisation  sociale. 

Eslienne  Pasquier  désirait  que  tous  les  chanceliers  el 
gardes-des-sceaux  r/ioi(/«sscii/ /eiir  vie  sur  celle  de  L'Hos- 
pital. 

Quelques  historiens  lui  ont  reproché  l'édil  de  Romoranlin, 
qui  retira  aux  liibunaux  laïques  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie  pour  l'attribuer  aux  évèqucs;  la  plupart,  et  notam- 
ment de  Thon,  l'en  ont  loué,  parce  (jue ,  disent-ils,  cet 
édil  fut  un  moyen  terme,  qui  préseivala  France  de  i'iii- 
(piisition  que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  y  introduire 
sin-  le  plan  de  celle  d'Espagne;  mais  L'IIospital ,  qui,  à  la 
vérité ,  fit  enregistrer  l'édil  an  parlement ,  en  mérite-il  1'-. 
blâme  ou  la  louange?  Il  reçut  le  30  juin  ses  lettiesde  prov!- 
8iou  comme'  chancelier  :  l'édit  est  du  mois  de  mai  précé- 
dent. 

Après  avoir  administré  six  ans  les  finances,  et  pendant 
huit  autres  années  gouverné  l'Elal ,  il  possédait  ime  fortune 
si  médiocre  qu'elle  n'eût  pas  suffi  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
sa  f.unille  sans  les  secours  de  Charles  IX.  Ce  prince ,  dont  la 
mémoiie  est  digne  peut-être  d'autant  de  pitié  que  d'exécra- 
tion, n'avait  jamais  pu  cnlièrement  se  soustraire  à  l'ascen- 
dant de  L'Hospital  ;  huit  jours  après  la  Saint-Barthélémy,  il 
lui  écrivit  en  termes  pleins  de  respect  et  d'affection ,  comme 
pour  apaiser  son  juge.  Sans  doute  ,  l'ombre  du  chancelier 
ftlus  d'une  fois  lui  apparut  durant  ses  longues  nuits  de 
remords ,  et  lui  parla  de  la  Saint-BarihéleÈny  el  de  la  fe- 
nêtre du  Louvre. 

L'ime  des  quatre  slalue»  en  [>ierre  placées  devant  la  fa- 
çade de  la  Chambre  des  députés ,  est  celle  de  L'Hospital. 


Lis  BuRiiox  d'aiorrkmiiit  et  di  Ttirn 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-ÂuguslJnib 
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LE  MARSOUIN.  —  (Yoir  les  Cétacés,  i833,  p.  398,  402.) 


(Le  Marsouin.) 


Pendant  tout  le  leraps  qu'a  prévalu  en  physique  la  doc- 
trine des  quatre  élémens,  c'est-à-dire  tant  (iii'on  a  cru  que 
quatre  principes  seulement ,  la  terre ,  l'eau ,  l'air  cl  le  feu , 
cuiraient  dans  la  composition  de  tous  les  corps  vivans  ou 
niaiiimés  ,  les  écrivains  qui  traitaient  de  l'histoire  des  ani- 
maux ne  croyaient  pouvoir  mieux  faire  que  de  counnencer 
par  repartir  tous  ces  êtres  en  quatre  groupes  principaux, 
selon  qu'ils  habitaient  l'un  ou  l'autre  des  quatre  élémens. 
Aussi  dans  les  écrits  de  cette  époque  trouve-t-on,  en  général, 
les  animaux  distribués  en  terrestres,  aquatiques,  aériens 
ou  volatiles,  et  ignés  ou  habitans  du  feu. 

On  demandera  peut-être  quels  étaient  les  êtres  qui  com- 
posaient la  dernière  classe  ?  On  n'en  citait  qu'ime  espèce,  la 
salamandre,  qu'on  supposait  vivre  au  sein  de  la  flamme,  ou 
elle  se  mouvait  joyeuse  comme  le  poisson  dans  l'eau.  La 
classe  précédente  n'eiit  pas  été  mieux  remplie,  si  on  n'eût 
voulu  considérer  comme  animaux  aériens  que  ceux  qui 
eussent  vécu  constamment  dans  l'air.  Cependant  on  aurait 
pu  y  placer  les  oiseaux  de  paradis  ;  car,  à  celte  époipie ,  comme 
on  n'avait  vu  en  Europe  que  les  dépouilles  de  ces  oiseaux  , 
où  les  pieds  avaient  toujours  été  enlevés,  on  croyait  que  l'ani- 
mal pendant  sa  vie  en  éîait  également  dénué  ;  on  supposait 
qu'il  volait  sans  cesse,  et  même  on  assurait  que  le  mâle 
poriaii  sur  le  dos  un  creux  qui  servait  de  nid  à  la  femelle 
pour  dé{)Oser  ses  œufs  el  élever  ses  petits.  On  aurait  pu  en- 
core y  faire  entrer  certaines  hirondelles  de  mer,  qu'on  voit 
pendant  des  semaines  entières  suivre  en  volant  un  navire , 
otqui  semblent  ne  se  reposer  jamais.  Beaucoup  de  marins, 
encore  aujourd'hui ,  croient  que  la  femelle  ne  fait  point  de 
nid;  qu'elle  pond  en  l'air,  et  que,  saisissant  l'œuf  au  vol, 
elle  en  porte  un  sous  chaque  aile  jusqu'au  moment  où  il  vient 
à  éclore.  Je  n'ai  p.is  besoin  tie  dire  que  ces  deux  croyances 
sant  aussi  peu  fondées  l'une  que  l'autre;  l'hirondelle  de  mer  I 
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fait  son  nid  dans  le  creux  de  certains  rochers,  au  milieu  des 
brisans ,  et  dans  des  lieux  dont  l'approche  est  en  général 
évitée  parles  navigateurs;  l'oiseau  de  paradis  fait  le  sien 
sur  les  arbres  ,  mais  les  Européens  n'ont  guère  plus  d'occa- 
sion de  le  voir,  le  caracière  féroce  des  habitans  des  Moluques 
ne  permettant  [)as  qu'on  s'avance  dans  l'intérieur  de  leui 
pays. 

Il  n'y  a  donc  point  d'animaux  aériens  proprement  dits; 
et  si  l'on  voulait  prendre  pour  tels  ceux  qui  jouissent  de  1& 
faculté  de  s'élever  et  de  se  soutenir  plus  ou  moins  long-temjis 
dans  l'air,  non  seulement  on  rcumrait  des  êtres  essenlielle- 
meut  différens  les  uns  des  autres,  mais  on  séparerait  souvent 
ceux  (pii  se  ressemblent  le  plus.  Ainsi,  pour  n'en  douner qu'un 
seul  exemple,  la  femelle  du  ver  luisant  est  dépourvue  d'ailes, 
el  ne  peut  quitter  le  sol  ;  de  sorte  qu'il  en  serait  question 
parmi  les  animaux  terrestres;  mais  .e  mâle  étant  conslruil 
de  manière  à  voler,  ou  en  parlerait  à  l'occasion  des  animaux 
aériens.  Comme  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  en  l'air  ont 
eu  outre  les  moyens  de  se  mouvoir,  soit  dans  l'eau ,  comme 
les  poissons  volans,  soit  dans  l'air,  comme  tout  le  reste  des 
autres  êtres  ailés,  on  voit  qu'en  conservant  seulement  les 
deux  premières  divisions,  celle  des  animaux  terrestres  el 
celle  des  aquatiques,  toutes  les  créatures  vivantes  trouve- 
raient leur  place  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Cependant  celle 
simplilîcation  ne  ferait  point  disparaître  les  inconvéniens  que 
nous  avons  signalés ,  el  des  espèces  très  voisines  se  trouve- 
raient toujours  séparées  les  unes  des  autres;  ainsi,  landit 
que  le  limaçon  de  nos  jardins  trouverait  sa  place  dans  la  pre- 
mière division ,  il  faudrait  aller  chercher  dans  la  seconde  des 
espèces  qui  ressemblent  à  celle-ci  par  l'aspect  extérieur 
comme  par  l'organisation  interne,  mais  qui  passent  leur  vie 
dans  l'eau.  Bien  plus,  il  y  a  certaines  espèces  qui  devraient 
appartenir  six  mois  à  une  division,  et  six  mois  à  l'autre;  car 
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peiidani  une  inoilié  de  l'année  elles  habitent  les  eaux,  et 
peiid.int  l'antre  elles  vivent  retirées  dans  le  creux  des  arbres. 

Depuis  long-temps  les  savans  ont  reconnu  l'impossibilité 
d'arriver  à  une  bonne  classificalion  en  commençant  ainsi 
par  distribuer  les  animaux  suivant  leur  genre  d'habitation; 
mais  l'ancienne  division  a  laissé  des  traces  dans  le  lani^ajie 
vulgaire,  qui  est  une  sorte  de  conservatoire  où  se  déposent 
successivement  certains  débris  des  doctrines  éteintes.  Ainsi , 
pour  beaucoup  de  gens  encore,  le  mot  poisson  désigne  tout 
anima!  qui  vit  dans  la  mer.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  : 
«  Nous  avons  eu  nn  dîner  tout  en  poisson;  j'ai  mangé  des 
huîtres  ,  des  moules,  du  homard  ,  des  hérissons  de  mer...  » 
Dan>  tout  cela,  il  n'y  a  pas  un  poisson;  les  liuilres  et  les 
moules  sont  des  mollusques,  le  homard  «n  crnstacé,  le  hé- 
risson de  mer,  châtaigne  de  mer  ou  oursin,  est  un  zoophyie. 

Autrefois  ou  atnail  pu,  sur  la  liste  de  ces  prétendus  poissons 
servis  sur  la  table  un  jour  maigre ,  faire  figurer  un  phit  de 
baleine.  Plusieurs  auteurs  parlent  en  effet  d'uiie  ordonnance 
de  Lonis-le-Hnlin,  qui  impose  un  droit  de  sefit  sous  sur 
chaque  cent  de  baleines  transportées  par  la  Seine  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  poissonnerie  de  Paris.  Ou  redeman- 
dera sans  doute  quelle  devait  être  la  population  tle  la  ville  à 
ceiteépoque,  si  l'on  pouvaitchaque  jour  maigre  y  consommer 
plusieurs  centaines  de  baleines?  Elle  était  peui-èlre quatre 
fiis  moindre  qu'aujourd'hui;  mais  il  faut  rcmaïquer  que  le 
mot  baleine  avait  autrefois  dans  notre  langue  une  acception 
beaucoup  plus  générale  qu'aujourd'hui,  et  correspondante  à 
celle  qu'ont  encore  dans  les  langues  du  nord  les  mots  nal , 
vhale,  hical  et  hnal,  qui  désignent  toute  espèce  de  célacé. 
Ainsi  les  baieiiicsqui  se  mangeaient  à  Paris  au  quatorzième 
siècle,  étaient  très  proba!)iemenl  des  marsouins,  animaux 
dont  la  taille  n'est  pas  de  soixante  pieds  de  longueur  comme 
celle  de  la  baleine ,  mais  de  deux  à  quatre  .seulement. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que  le  nombre  des  marsouins 
amenés  à  Paris  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  le  sup- 
poserait d'après  ce  que  disent  les  auteurs  qui  citent  l'or- 
donnance de  Louis-Ie-Hulin.  J'ai  eu  tout  récemment  occa- 
sion de  voir  un  tarif  des  droits  qu'on  prélevait  à  la  lin  du 
quinzième  siècle  ,  dans  la  baronie  de  Fougères,  sur  les  den- 
rées apportées  au  marché  de  cette  ville  ;  il  y  est  aussi  ques- 
tion des  fca/enies,  et  il  est  dit  que  pour  ces /joissoiis  on  paiera 
par  cent/)fSf(iit  un  droit  de  trois  sons  six  deniers.  Tout  porte 
à  croire  que,  de  même  que  dans  le  tarif  de  Paris,  c'est  dn  poids 
seulement  qu'il  e^t  question;  de  sorte  qu'il  se  pourrait  que 
le  nombre  de>  marsouins  présentés  à  un  marché  ne  depas<ât 
pas  quelques  douzaines 

Nous  sommes  plus  délicats  que  ne  l'élaient  nos  pères,  cl 
quoi(iu'on  voie  encore  de  temps  en  temps  des  massonins 


chez  les  marchands  de  comestibles,  ils  ne  sont  là  que  pour  la 
montre,  et  personne  ne  s'avise  d'en  faire  paraître  sur  sa 
table.  La  chair  de  marsouin  cependant  n'est  pas  si  mau- 
vaise qu'on  le  dit  ;  j'en  ai  mangé  en  mer,  et  j'y  ai  trouvé 
un  goût  comparable  à  celui  de  viande  de  bœuf  qu'on  aurait 
fait  frire  dans  l'huile. 

Le  marsouin  est  encore  aujourd'hui  connu  aans  quelques 
parties  de  la  Hollande  ,  sous  le  nom  de  brxtin  psh  (i)oisson 
de  couleur  noirâtre),  et  il  faut  avouer  que  de  tous  les  animaux 
marins  qu'on  a  mal  à  propos  désignés  sous  le  nom  de  ];oisso)i, 
c'est  peut-être  celin  pour  lequel  l'erreur  est  le  |)lns  excusable. 
L'animal ,  eu  effet ,  comme  ou  [)eut  s'en  convaincre  en  jetant 
les  yeux  sur  la  vignette,  a  les  formes  extérieures  toui-à-fait 
semblables  à  celles  d'tm  poisson,  et  la  seule  différence  qu'on 
remarque  d'abord  est  la  position  de  la  nageoire  caudale,  (|ui, 
au  lieu  de  présenter  lui  plan  vertical  lorsque  l'animal  repose 
sur  le  ventre ,  est  étendue  horizontalement.  Celle  disposition 
de  la  queue  est,  au  reste,  connnune  à  (ouïes  les  espèces  de 
cétacés. 

Le  marsouin  est  de  tous  les  célacés  celui  qu'on  a  le  plus 
d'occasion  de  voir  et  (ju'ou  connaît  le  mieux.  Il  vit  en  effet 
sur  nos  côtes,  ne  quitte  presque  point  les  rivages,  et  remonte 
même  dans  les  eaux  douces  des  fleuves. 

Le  marsouin  esi  recouvert  d'une  peau  lisse,  polie,  (pu  ne 
présente  pas  un  seid  poil,  et  on  ne  voit  pas  même  de  cils 
aux  paupières.  Il  a  le  museau  court  et  nniformémeni  bombé, 
ce  qui  le  distingue  des  dauphins,  dont  la  tète  se  termine  par 
une  sorte  de  bec  alongé.  Il  a  l'œil  petit ,  fendu  longitudi- 
nalenient .  et  situé  presque  dans  l'alignement  de  la  bouche. 
L'ouverlurede  l'oreille,  qu'on  a  figurée  beaucoup  trop  grande 
dans  notre  vignette,  est  très  étroite ,  et  admettrait  à  peine 
une  tête  d'é()ingle  ;  celle  des  narines  est  placée  sur  le  som- 
met de  la  tê;e  ,  précisément  entre  les  yeux ,  et  ressemble  à 
un  croissant  dont  la  concavité  serait  dirigée  en  avant. 

En  comparant  la  tête  de  l'animal  entier  à  celle  du  sque- 
lette, on  voit  que  le  crâne  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
volumineux  qu'on  l'aurait  d'abord  supposé.  iNiais  dans  cette 
partie  comme  au  dos,  les  os  sont  recouverts  d'une  couche 
épaisse  de  muscles  et  de  graisse  solide  comparable  au  lard  dn 
cochon. 

Les  nageoires  pectorales  sont  de  véritables  bras,  et  quoi- 
qu'à  l'extérieur  la  forme  de  ces  diverses  parties  ne  se  mani- 
feste nullement,  on  peut,  sur  le  squelette,  distinguer  l'os  de 
l'épaule  ou  omoplate,  l'os  d;i  bras,  les  deux  de  l'avant-bras, 
ceux  dn  poignet,  et  enfin  les  phalanges  des  doigis. 

Les  membres  antérieurs  manquent  absolument  chez  le 
marsouin,  co:nme  chez  tous  les  autres  cétacés.  La  nageoire 
cauilale  ne  présente  aucun  os;  sa  substance  est  un  mélange 


(Squelette  du 

do  cartilages  et  de  fibres  ligamenteuses  croisées  en  différens 
f  eus.  Celle  dn  dos  est  presque  toute  composée  de  graisse. 

Les  mâchoires  du  marsouin  sont  garnies  chacune  deîOà 
AG  dents  tranchantes  et  un  peu  comprimées.  L'animal  est 
donc  fort  bien  armé  ,  et  comme  il  est  d'ailleurs  1res  agile, 
c'est  pour  les  poissons  un  einiemi  redoutable.  Ses  dents,  très 
bien  disposées  pour  arrêter  la  proie,  peuvent  au  besoin  la 
diviser  en  tronçons,  mais  ne  sont  poini  propres  à  niàeher. 
Le  marsouin  avale  donc  par  gros  morceaux  sesalimens,  (|ui 
ainsi  ont  besoin  d'une  plus  longue  élaboration  dans  le  canal 


Marsouin.  ) 

digestif;  mais  par  compensation  il  a  reçu  de  la  nature  quatre 
estomacs  au  lieu  d'un  seul  (pi'ont  en  général  les  mammifères 
carnivores.  Je  dis  les  autres  mammifères,  car  par  cela  seul 
que  j'ai  nommé  le  marsoinn  nn  célacé ,  il  s'ensuit  que 
c'est  nn  animal  qui,  au  lien  de  pondre  des  œufs  comme  les 
poi.ssons,  met  an  monde  des  petits  vivans ,  et  les  nourrit  de 
lait  de  ses  mamelles. 

Le  marsouin  se  trouve  dans  tontes  les  mers  d'Europe, 
;vussi  bien  dans  l'océan  Atlantique  que  dans  la  iMéditerranée, 
II  se  réunit  par  troupes  considérables,  dont  les  individus 


TABLE  DES  ARTICLES  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


(Les  astérisques  indiquent  les  gravures.) 


Abbaye  de  Westminster,  3a3. 

Acide  pcclique,  174. 

Adaiisun  le  ualuraliste,  14a. 

Ajonc  d'Europe*,  SSg. 

Albinisme,  5S. 

Album  du  baron  de  Burkana,  5o. 

Algérie,  i63,  184,  35o,  407. 

Aliuj  ',  401. 

Amitié  chez  les  Dalmates,  196. 

Ani|ihitliéàlrcs,  55,  329. 

Auisti'rdaiu*,  201. 

Analyse  de  la  beauté,  par  Ho- 
garlh,  378. 

jiucre  (maiine)*,  18. 

Angleterre  el  France,  242. 

Anne  d'Aulriclie*,  261. 

Aune  Du  Bourg,  a43. 

Antilope*,  a 2 3. 

Apprentis  (les  Deux),  par  Ho- 
garlh////,  19,  5i. 

Aquedu,-  d'Evora*,  385. 

Araignée  mineuse',  95, 

Arbre  à  poivre,  piment*,  81. 

Arbie  de  l'ope*,  3:7. 

Arc  de  l'Eloile*,  33. 

Arc  de  Seplime  Sévère*,  32. 

Arc-en-ciel,  9:. 

Archéologie,  40,  34i- 

.Armaleur,  55. 

Arrosage,  irrigations,  60. 

Art  de  persuader,  3 18. 

Artus  et  Merlin,  toi. 

Assemblées  iégisblives  depuis 
1789 "jusciu'à  i83o,    36 1. 

Assises  de  Jérusalem,  99. 

Associations  d'ouvriers  en  Al- 
lemagne, 186,  343. 

Atelier  d'un  peintre  de  portraits 
au  dernier  siècle,  75. 

Aurengzebe  *,  1 13. 

Auxerre*,  49. 

Avis  aux  Abonnés    35a. 


Ilalbec  eu  Syrie  ,*,  171. 

Bal  d'inseclts  ",  t36. 

Ballet  du  tabac  à  Lisbonne,  3. 

Barbes  à  la  vapeur  *,  349. 

Barbiers ,  i5i. 

Baromètre,  167. 

Balaille  deGuadalete,  275. 

Bateaux  sauveurs  ^*,  a  19. 

Beauté,  par  Winekeimann,  75 

Beauvais  *,  227,  337. 

Bénitiers  en  Italie  /^*,  toc. 

Beuvenuto  Celliui  ,*,  95,  aai. 

Béranger  (^Maison  du  poète),  à 
Passy  ',45. 

Dernini,  peintre,  289. 

Besoin  d'affecliou,  34a, 

Betteraves,  69. 

Bibliothècpie  des  Récollets,  3o3. 

Billets  de  spectacle  chez  les  an- 
ciens,*, 271. 

Blaudy  (Château  de)  *,  21 5. 

Bon  camarade,  chanson,   202 

Boite  curieuse  à  La  Fayette,  99. 

Bore  sur  le  Gange  *,  3o4. 

Boudins  gigantesques,  198, 

Bougie,  35ù. 

Bourses  de  commerce*,  a85. 

Bourse  de  Paris*,   72,   a85. 

Brachystochrone  *,  a. 

Brest  (port  de)*,  359. 

Breughel   *  245. 


Bubale  *,  3a8, 

Cabaret ,  329. 

Californie,  307. 

Campo-Formio,  i35. 

Canards  sauvages,*,  19a,  193. 

Canons  d'Alger  aux  Invahdes , 
2  56. 

Canots,  chaloupes,*,  357. 

Capilole  aux  Etals-Unis  *,  i56. 

Caprices  de  Bracelli  ,*,  28. 

Caraxanserail  *,  14  5. 

(Jardan  (Vision  de),  2o5. 

Caricature  à  Pompéi  *,  332. 

Carraches  (les),  347. 

Carrosses  *,  16. 

Caries  à  jouer  de  la  Restaura- 
tion, i5o. 

Cartes  à  jouer  républicaines  ,*, 
'•*»%%*>  i47- 

Cartes  d'entrée  de  députés  à 
l'Assemblée  nationale,  à  l'As- 
semblée législalive,  à  la  Con- 
vention, au  conseil  dis  Cinq- 
Cents  *,*,*,*,  36o. 

Carton  de  Raphaël  *,  iQ'i. 

Calhedrale  de  Beau\ais  ',  225. 

Cerl-cochon  *,  2  2  3. 

Cimelicre  cusaque  *,  277. 

Cimetières  turcs  *,  319. 

Cinq-Mars  et  deThou,  326. 

Citronniers,  389. 

Chamielier  du  khalife  Mansour, 
3i4. 

Chantilly  (Château  de)  *,  17. 

Chapelle  de  Henri  VII  *,  32  5. 

Charlatanisme,  262. 

Chasse  -  marée ,  chebec ,  cut- 
ter *,*,  356. 

Chemins  de  fer,  21 5. 

Chevaux  de  l'Asie  centrale,  391. 

Chiens  errans ,   407. 

Choré^aphie  ,*,*,  27. 

Christine  à  l'Académie,  47. 

Christophe  Colomb*,  297,  3i6. 

Chronologie  des  rois  de  France , 
374. 

Classification  des  animaux,  397. 

Cloches  de  Moscou  *,  160. 

Cloche  des  ouvriers,  chanson, 
182. 

Combats  d'animaux,  33o. 

Comédie  inédite  du  treizième 
siècle,  126. 

Comète  de  Halley  *,  88. 

Cominentry  (Mines  de),  97. 

Compagnons  menuisiers,  34a. 

(^'ompiègue,  387. 

Coudé,  Tiireinie,  17,  3£2. 

Conditions  pour  juger  un  ta- 
bleau, 70. 

Confucius  (morale  de),  207. 

Constellations,*,  189. 

Constitution  physique  de  la  lune, 
10. 

Conliuens*,  1 15,  i58. 

Coq  de  Sonnerat  *,  375. 

Cordounier,  aS7. 

Corneille  (P.),  biographie*,  a 3. 

Costumes  russes  *,*,*,   a93. 

Couagga,*,  264. 

Coucl.er  de  Louis  XIV,   345. 

Croix  de  la  reine  Eléonore*,  177. 

Cruauté  (Gravures  sur  la),  379. 

Cuisines  romaines  ,*,*/,  3oo. 

Cuisiniers  de  la  Grèce  ,  146. 


Cuvier  enfant,  83. 
C\cloïde  *,  ao5. 
Cynocéphale  du  Luxor  *,  384. 


Dogre  *,   357. 

David  enfant,  statue*,  79. 

Découverte  de  l'Amérique,  agS, 

3 14. 
Délia  Maria,  327. 
Défi  de  trois  peintres,  90. 
Département  de  TOis^',  337. 
Descente  de  croix  de  Rubens  *, 

25. 

Diamant  d'Aurengzebe,  i36. 
Diane  à  la  biche  *,  -399. 
Dindons  sauvages''',  61. 
Diphtongue  oi,  21 3. 
Division  du  travail,  391. 
Dolel  (Estienne),  94. 
Dominiipiin  (Le)  *,  281. 
Doomsday-book ,  390. 
Duc  du  Maine  à  l'académie  han- 

raise,  354. 
Duchesse  de  LougueviUe*,  3o8. 
Dupuytren  *,  157. 
Dynamomètre,  386. 
Dzig^uetaï  *,  223. 


Eclijises  de  soleil,  io3. 
Ecorceuses  de  chêne  *,  241. 
Ecrouelles  guéries  par  le  roi  de 

France,  218. 
Egagropiles,  175. 
Elfets  de  lune  sur  raer,  107. 
Effet  d'éloquence,  35. 
Emigration  des  Kalmouks,  35o. 
Emploi  des  capitaux,  i38. 
Enée  enlevant  Anchise*,  281 
Enfant  de  Paris,  209,  226. 
Enfans  perdus,  38 r. 
Epitaphe,  47. 
Erable  à  sucre  %  273. 
Erasme  *,  23 1. 
Errata,  4  ,  24,  40. 
Erreurs  archéologiques,  34 1. 
Escaliers  dans  une  usine*,  384. 
Esclaves  anciens  *^*,  117. 
Esprit  d'ordre,    167. 
Etats  maritimes,  287. 
Evangélistes,  de  Jordaens*,  3a i. 
Evora,  3i3,  385. 
Excommunication*,  35. 


Fauconnerie^*,*,*,  io3,  i23, 

175. 
Faux  Martin  Guerre,  290. 
Fer  en  France,  alii. 
Feux  de  la  Saint-Jean,  43. 
Fierté,  23,  2o5. 
Fierté  de  saint  Romain,  2o3. 
Fille  du  roi  d'Aragon,  174. 
Flammans*,  i65. 
Folie  (la),  par  Erasme,  a3r. 
Fontainebleau,   277. 
Fontaine  de  l'Oranger,  191. 
Fontaines  de  Rome*,  280. 
Force  de  l'homme,  371. 
Force  des  aniinanx,  386. 
Forêts  en  France,  194. 
Fours  à  UMifs*,  io3. 
Frégate  et  harpies,  a 3. 


Funérailles  antiques,  340. 

Furgoie,  146. 

Gallicismes  (Rivarol),  71. 

Gélatine,  1 1 1. 

Gil  Blas  *,*,  63. 

Glacières  naturelles,  35 1. 

Gladiateurs  *,*,*,   333. 

Gladiateur  mourant  ',  329. 

Gobe-mouton,  175. 

Goélette  *,  356. 

Goût  (le),  par  Edmond  Kurke, 

75. 
Graal,  légende,  aSy. 
Granja    (Palais  de  la),  199. 
Gras  et  Maigres  ,*,  a45. 
Graville  ,''^,  349. 
Gros  *,  17:,  371. 
Grotius,  4oa. 

Guerres  de  Succession,  8a,  32a, 
Gueire  de  1808,  3o3. 


Harmonies  de  la  végétation  ,  87. 
Haiold  à  la  Dent  bleue,  a63. 
Havre  *,  91,  207. 
Heidelberg  *,  92  ,  180. 
Hémione  *,  2  2  3. 
Henii  IH  *,  344. 
Histoire  du  Pont-Neuf,  6a. 
Hogarth  *,  19,    5i,    119,  161, 

217,  377. 
Homère,  2g5. 
Hôlels-de-Ville,  57,  i3o. 
Hotel-de-Ville  de  Louvain  *,  57, 

i3o. 


IJiote  musicienne,  4oj. 

Ile  de  Malte  *,  127. 

Ile  de  Melons,  3 16. 

Ile  de  sable  (mer  des  Indes),  279, 

Il  fait  chaud,  il  fait  froid, '387. 

Inauguration  d'un  canal,  3 14. 

Incendie  des  chambres  du  Parle- 
ment, à  Londres,*,  83 

Indigo,  pastel,  95. 

Indolens,  323. 

Industrie  des  vieux  souliers,  a  74. 

Industrie  et  Paresse  *,*,*,*,  19, 
5t. 

Innspriick  *,  397. 

Insectes,  355,  406. 

Introduction  de  la  soie  en  Eu 
rope,  134. 

Invocation  à  Dieu,  14a. 

Invention  de  la  boussole,  341. 

Ischia  *,  a47. 


Ivrognes  punis,  3ia. 

Jac(inarl  *,  a56. 

Jackson,  présiilent*,  86. 

Jeu  du  Pèlerin,  126. 

Jeu  du  Shinty*,  209. 

Jeux  et  divertissemens  anciens 

*,*,*»  265,  329. 
Jombsbourg,  a63. 
Jordaens,  32 1 
Joueurs  à  la  Bourse,  359 


Kéahé  et  la  Mecque  *,  i3i 
Kirghizes  cosaques  "•■,  276. 
Kimri  *,  ao8. 
Kubayles  à  Â.lger,  i63. 


410 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Lalande,  musicien,  3o6. 

Lancier  de  Cynis-le-Grand  *,  7 1 . 

Landes  de  Gascogne  *,  353. 

Laurent  de  Médicis,  106. 

Laurier*,  9. 

Leçon  de  style  en  Perse,  i6o. 

Léopold  Robert  *,   36o. 

Librairie  dans  l'Inde,  35. 

Lit  de  justice  sous  Henri  II,  a43. 

L'Hospital,  chancelier*,  394. 

Logarithmes  (Calcul  des),  391. 

Lois  anciennes  sur  le  jeu,  67. 

Lougre*,  356. 

Louvain,  3oo. 

Lune  (Constitution  delà),  10. 

Ljn»  *,  3o5. 

Lyvois,  407. 


Madones  en  Italie,*,*,  404. 

Maison  Bouzard  à  Dieppe*,  240. 

Maison  carrée  à  Alger  *,  184. 

Maison  de  Mozart  *,  392. 

Malapténire  électrique*,  283. 

Mariages  dans  l'Hindouslan, 1 43. 

MarmoUes  *,  7. 

Marsouin  /,  397. 

Mascaret  ",  3o4 

Masques*/,  63,65,  268. 

Maximilien  l*"",  233. 

Mecque  et  Kéabé  *,  1 3 1 . 

Médailles  des  membres  du  con- 
seil des  Anciens,  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  du  S^uat ,  du 
Tribunat,  du  Corps-Lcgisla- 
♦if,  du  Conseil-d'Elat,  de  la 
Chambre  des  Députes  *,*,*,', 
364,365. 

Médailles  de  la  Bibliothèque 
royale  ,*,  3o8. 

Médecine  en  Turquie,  198. 

Médicis,  bas-relief  d'Elex*,  io5. 

Médicis  (les)  ,*,  106,  i52. 

Médecin  indieu,  228. 

Ménages  (Paix  des),  219. 

Mère  ponn>éienne  reconnaissant 
le  squelette  de  son  fils  *,  340. 

Mérinos-moutons  *,  47- 

Merle  blanc,  58. 

Merveilles  de  Bagdad,  322. 

Métamorphoses  des  insectes  , 
406. 

Michel-Ange  et  le  bras  de  sa 
statue  *,*i25. 

Milo  (Ile  de)  *,  55. 

Mines  de  houille  *,*,*,  97,  3o8. 

Mines  et  usines  à  fer  de  France , 
261. 

Miroirs,  35 1. 

Mogol  (le  grand)  *,  1 1  3. 

Monnaies  de  France  ,*,*,*,*,.*»* 
/.V.V.  i"7.  ^4'''  3oi. 

Monogrammes  ,*,*/^*^*^*,  78, 

123. 

Montagnes  de  la  lune,  10. 
Monumens  de  l  Egypte  (Volney), 

82. 
Monument  de  Lyvois*,  408. 
Morcellement  de  la  propriété  , 

243. 
Moreau  (Monument  à)  *,  287. 
Mormyre  oxyrhinque  *,  341. 
Mort  de  Guise  *,  169. 
Mort  de  Léonard  de  Vinci*,  76. 
MortdePitt,  25; 


Mort  d'un  aspirant  à  bord,  107. 
Mort  volontaire  de  faim,  25i. 
Morts,  funérailles,  319. 
Mosaïque  de  Pompéi*,  41. 
Musicien  au  désespoir  *,  119. 
Musique  populaire,  iSg. 


Naufrage  du  Kent  en  i8a5,  293. 
Navicella  *,  199. 
Navires  du  second  ordre,  356. 
Navire  romain  *,  34o. 
Nez  (Faits  relatifs  au),  90. 
Nid  d'hirondelles  à  bord  ,211. 
Noblesse  chez  les  Chinois,  loa. 
Noces  d'or  et  d'argent,  59. 
Noyon,  337. 


Obélisque  de  Siieno  *,  187. 
Oiseau  cloche,  204. 
Olivier  Basselin,  219. 
Omai*,  i33 
Orang-outang  *,  295. 
Orangers  *,  389. 
Oratoire  musulman  ^*,  22g. 
Oratorio  de  Judith,  38 1. 
Ordre  des  Templiers  ,  127. 
Oreille  de  Mozart  *,  392. 
Orfèvrerie  +*^,*,  211. 
Ornithorinque  *,  387. 
Olahitiens,  i5o. 


Paix  d'Anuens,  190. 

Palœographique  (Note),  174- 

Papit;"  de  colon,  198. 

Paradis  du  Danle,  1 18. 

Parthénon  (Sculptures  du)  *^*, 
2  35. 

Pastel,  indigo,  gS. 

Pauvre  poète*,  217. 

Pèche  des  Esquimaux,  82 

Peking,  399. 

Pensées  diverses.  —  Augustin 
Thierry, 319;  Bacon,  339; 
Baggesen ,  3 12,  391;  Clia- 
teaubriand,  19,230;  Chénier, 
295;  Daguesseau,  iSg,  279; 
Droz,  i39;Dubay,  168  ;  Du- 
cis,  406;  Duclos,  59,  2o5  ;  Du 
Deffant  (Mad.),  3 1 4;  Esope, 
4o7;Goethe,3o7,347;Frank- 
liu,35,  103,394;  Lady  Mor- 
gan, 219;  L'Hospital,  2  85; 
Mallebranche ,  i63;  Miliin 
341  ;  Montaigne,  m,  i5o, 
3i8,  376;  Montesquieu  ,  5o, 
66;  Mouclar,  3i2;  Oxens- 
tiern,  3i4;  Quesnay,  3 18; 
Rapin  ,  1 1 1  ;  Salomon  ,  3  , 
279;  Shah-Abbas,  146;  Sé- 
nèque,  2i5,  339;  Vauve- 
nargues,  83,  223;  Voltaire, 
199;  Zimmermann,  323,387. 

Pensiero,  statue  de  Michel-An- 
ge*, i53. 

Perfection  (Un  mot  sur  la) ,  par 
Michel-Ange,  43. 

Perkeo  *,  rSo. 

Persépolis,  antiquités  de  Perse, 

71- 
Perspective  ridicule,   par  Ho- 

garth  *,  161. 
Philosophie  du  théâtre,  23 


Phoques  (Chasse  aux)  ^*,  252, 
288. 

Pierrefonds  (Château  de)  *,  377. 

Piété  filiale  à  la  Chine,  121. 

Pitt,  comte  de  Chatam  *,  257. 

Place  de  la  Bourse  *,  72. 

Poire  d'angoisse,  27. 

Poison  Avourali ,  239. 

Poisson  Nicole,  35o. 

Points  brillaus,  194. 

Pompéi,   41,   329,  340,373, 
4o5. 

Pont-Neuf,  62. 

Porte  à  Canterbury  *,  279. 

Porte  Notre-Dame  à  Sens  *,  112. 

Porte  de  Peking  *,  368. 

Porte  de  Trêves*,  i85. 

Portrait  du  Diable,  3i3. 

Prédications  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,   par  Champmartin  , 
129. 

Prisonnier  de  CJiillon*,  73. 

Prix  décennaux,  i54,  171. 

Probité,  358. 

Propriétaires  et  pauvres  en  Fran- 
ce et  en  Angleterre,  3o3. 

Puerta  del  Sol  à  Madrid,  55 


Qualité  de  l'eau,  3 14. 
Quadrille,  par  Keller,  i3. 
Querelles  d'ours  marins ,  2 


Raccoleurs,  par  Giraud',  89 

Rang  d'OijjHon,  343. 

Rcfraiji  des  ouvriers  (romance), 

141. 
Kcginicnt  des  dromadaires,  339 
Regimuns  des  patineurs*,  5g. 
Rémouleur  de  Tenicrs*,  i . 
Renonciation  des   veuves   à    la 

communauté,  3y4. 
Résistance  à  la  chaleur,  359. 
Rialto*,  143. 
Robert-Courte-Botte,  287. 
Roi  Blanc  *,  233. 
Rotterdam*,  1 1 
Roussette  de  Java*,  29 
Routes  forestières,  162. 
Royaume  de  Valence,  Sg. 
Ruines  en  Perse,  3o4 


Sabre  d'Ali*,  387. 

Sac,  406. 

Sacrifice  d'un  bouc  à  Jodelle, 
i38. 

Saint  Antoine  général  des  Por- 
tugais, 71. 

Saint  Barthélémy  à  Troyes,  178, 

Saint  Paul  à  Athènes  *,  393, 

Saint-Remy  *,  167. 

Salle  d'asile  *,  237. 

Salle  provisoire  du  Luxembourg 
*,  181. 

Salon  de  i835  (Note  sur),  80. 

Samaritaine  au  pont  Neuf  *,  259. 

Sandales  au  désert  ,111. 

Sauvetage  des  naufragés,  aSg. 

Scanderbeg,  254. 

Scopélisme,  42. 

Seulis,  337. 

Sens  (Ville  de),  i»S> 

Shaddock*,  345. 


Signatures  de  Napoléon  ,*,*, 

Silence ,  peinture  d'Annibal  Car 

raches  *,  347. 
Sloop,  358. 

Société  d'horticulture,  383, 
Soie,  134. 

Soldat  marchand  d'encre  *,  2  3a. 
Son  (Sur  le),  119. 
Sophie  Germain,  39. 
Spectateurs  en  gaieté  *,  879. 
Spifame  (Raoul),  lib.elliste,  167. 
Sucre  (Extraction  des  différentes 

espèces  de)  *,  67,  2  3o. 
Sybillins  (Li^Tes),  187. 


Tabatières,  240. 

Tables  de  Citrus  ,  372. 

Tannin,  242. 

Tartares  Nogaïs  *,  i83. 

Tautochrone  *,  2o5. 

Temple  romain  à  Evora  *,  3i3. 

Téniers  *,  2. 

Théâtres  grecs  et  latins  ,*,*,*,* 
*****    265 

Toast  d'eau  pure,  275, 

Toilette  d'une  dame  romaine*,*, 
4o5. 

Tombe  de  Munatius  *,  34o. 

Tonnerre,  3o. 

Traité  de  paix  de  Gélon ,  5o 

Traité  de  Presbourg,  46. 

Transmission  de  la  couronne  de 
France  (Montesquieu),  66. 

Trappe  (la)  ,*,  196. 

Trêves  (ville)  *,  i85 

Triptique  *,  164. 

Tristesse  (la),    11 1. 

Trois  morts  et  trois  vivans ,  mo- 
ralité inédite,  234. 

Troupeaux  dans  les  abattoirs, 
226. 

Truffe,  67. 

Tunnel  sous  la  Tamise  *^*,  37 

Tyrol,  297. 

Usuriers  sous  Charles  IX,  191. 

Valence  *,  59, 

Vaisseaux  espagnols  au  détroit 

de  Gibraltar,  118 
Vases  antiques,*,*,  373. 
Vases  à  Versailles  *,   40. 
VaseBarberini  ou  dePortIand  *, 

204,  373. 
Vers  à  soie,   110. 
Ver  de  neige,  343. 
Vie  (Une  longue),  219 
Vieux  mots,  3i,  5!». 
Villamena  *,  a32. 
Villes  de  Chine ,  368 
Vin  de  la  rose,  3 9. 
Voile  (velarium),  26S,  335. 
Voiles  carrées  ,  auricpics  ,   lati- 

nés  *,  357. 
Voix  humaine,  17/,. 

Washington  (Ville  de)  *,  i55. 
"Waterloo  ,*,*,    137 
Wells,  cathédrale  *,  tit. 

Zèbre  rayé  *,  164, 


TABLE  DES  ARTICLES  FAR  ORDKE  DE  MATIÈRES. 


Peintdre  et  Sculptdrb 
Architecture. 
Théorie  de  l'Art. 
Théâtre. 
Musique. 

'^oÉsiE.—  Variétés  littéraires 
—  Grammaire. 


ARGUMENT     DE     LA     TABLE. 
Morale 

Mœurs.  —  Coutumes. 
Législation.  —  Institutions. 
Histoire. 
Biographie. 


Histoire  naturelle.  —  Curiosi- 
tés naturelles. 

V^AUIÉTÉS  scientifiques. 

Commerce,  Industrie,  Mécani- 
que. 
Astronomie  et  Marine. 
Voyages.  —  Géographie. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

MUSÉE    DU  LOUVRE. 

Peinture.  —  Ence  sauTant  son  père  Anchise  de  l'incendie  de 
Troie ,  par  le  Dominiquin  (  école  bolonaise  )  ,  a8 1 .  Le  Silence  ,  par 
Annibal  Carrache  (même  école),  547-  Les  quatre  évaiigélisles , 
par  Jordaens  (école  flamande) ,  3ai.  Le  Rémouleur  ,  par  Têniers, 
(même  école),  a. 

Sculpture  antique.  —  La  Diane  à  la  biche  ,  Sgg. 

Sculpture  moderne.  —  Statue  d'Anne  d'Autriche,  par  Simon 
GuillaiD  ,  a6i.  Buste  de  Henri  III  ,  par  Prieur,  5U. 

SALON  DE  i855. 

Pej/ifure. —Bataille  de  "Waterloo,  par  Steuben ,  137.  Mort  de 
Guise,  par  Paul  Delaroche,  169.  Le  prisonnier  de  Chillon,  73. 
Prédication  de  S.  Jean-Baptiste  ,  par  Champmartin  ,  129.  Mort  de 
Léonard  de  Vinci,  par  Gigoux,76.  Les  Raccoleurs,  par  Giraud  ,  89. 

5ctt/pmrc.  —  Les  Médicis,  bas-relief,  par  Étex  ,  io5.  David, 
rainqueur  de  Goliath,  parChaponnière,  79.  Benvenulo  Cellini,  par 
Léon  Feuchère ,  gS. 

MUSÉES  ÉTRiNGERS.  —  GALERIES  PARTICULIÈRES. 

Peinture;  Tableaux  d'histoire,  tableaux  de  genre  ,  caricatu- 
res, etc.  —  Scènes  tragiques  et  comiques  du  théâtre  ancien,  3C9, 
170,  871,  i^i.  Peinture  religieuse  dans  une  cuisine  antique  ,  Soi. 
l'iinture  dans  une  salle  du  Panthéon,  à  Pompeï,  Soi.  Peinture  an- 
tique représentant  un  souper  de  famille  ,  575.  Caricatures  sur  les 
murs  de  Pompeï ,  Sôa.  Saint  Paul  à  Athènes,  carton  de  Raphaël,  SgS. 
E-quisse  d'un  tableau  de  Michel-Ange,  ia5.  DesceiUe  de  croix, 
pjrRubens,  a5.  Le  roi  blanc  (Maximilien  l  ),  a55.  Mort  de  Pitt , 
par  West,  a57.  Portrait  d'Erasme,  par  Holbein  ,  aôa.  Portrait 
il'Omaï ,  par  Reynolds,  i33.  Aurengzèbe  à  cheval  et  sa  suite, 
ii5.  GraTures  de  Reidinger  représentant  des  fauconniers,  loA, 
laS,  176.  Masques  allemands  et  hollandais,  d'après  les  tableaux 
lie  Van  Boons  ,  65.  Costumes  et  carrosses  milanais  ,  d'après  un 
a;icien  maître,  i6.Histoiie  des  deux  apprentis,  par  Ilogarlh,  19, 
5i.  Le  pauYre  poète,  par  le  même,  ai7.  Exemples  de  perspective, 
ridicule  ,  par  Hogarth  ,  161.  Le  musicien  au  désespoir,  119.  L'ora- 
torio (le  Judith,  58i.  Un  auditoire  en  gaîlé,579.  Le  soldat  ita- 
lien, marchand  d'encre,  par  Villamena  ,  a3a.  Grotesques,  par 
B:acelli  ,  a8.  Gras  et  maigres,  a45.  La  barbe  à  la  vapeur,  par 
Grandville  ,  aig.  Un  bal  d'insectes ,  par  le  même ,  i36.  Prix  dé- 
cennaux ,  171. 

Sculpture  :  B  a  s- reli  (ifs ,  mosaïques ,  uases ,  ciselures,  curiosités 
d'tirt,  etc.  — Obélisque  de  Luxor,  figure  du  piédestal,  584.  Un 
lancier  de  Cyrus-le-Grand  ,  à  Persépolis,  71.  Bas-reliefs  du  Par- 
Ihcnon,  a55.  Le  gladiateur  mourant,  Sag.  Masques  de  théâtres 
antiques,  a68  ,  aGg.  Bas-reliefs  funéraires  antiques:  combats  de 
gladiateurs  ,  55a  ,  553.  Une  mère  pompéienne  découvrant  le  s^iue- 
.cttc  de  son  fils,  54o.  Un  navire  romain,  54o.  Bas-relief  antique 
reprcsenlant  des  esclaves,  116.  Grande  mosaïque  de  Pompeï,  40. 
Mosaïques  en  verre,  a6g  ,  37».  Bas-reliefde  l'église  de  Graviile,  549. 
Vases  antiques  en  verre ,  5oi .  Vase  de  terre  cuite  ;  le  rython  ;  vases 
grotesques ,  575.  Vase  Barberini ,  ao4  ,  57a.  Choix  d'armes  antiques, 
556.  Miroirs ,  boucles  d'oreilles,  anneaux,  épingles  de  dames  romai- 
ms,  '405.  Mausolée  de  Laurent  de  Médicis  ,  duc  d'Urbin  ;  il  pen- 
tiero  .  par  Michel-Ange ,  i5a  ,  i53.  Fontaines  de  Rome  ,  a8g.  Béni- 
tiers d'Italie,  100.  Madones,  4o4.  Triptique,  164.  Vase  du  parc  de 
Versailles,  4o.  Tonne  d'Heidelberg  ,  gS.  Perkeo,  statue  grotesque, 
180. 1  a  reine  des  cloches,  160.  Orfèvrerie  française;  vases  deBallin 
etdeCharton,  aia.aiS. 

RUMISMATIQUE. 

Monnaies  de  France,  da  la  troisième  race,  107  ,  a45  ,  5oi.  Mé- 
daille de  François  l  par  Benvenuto  Cellini ,  aa5.  Médaille  d'ar- 
gent du  duc  et  de  la  duchesse  de  Longueville ,  5o8.  Médailles 
des  membres  du  conseil  des  Anciens ,  du  conseil  des  Cinq-Cents , 
du  Sénat,  du  Tribunal,  du  Corps-Législatif,  du  Conseil-d'État  ! 
delà  Chambre  des  députes,  Ï64. 


ARCHITECTURE. 

MOrrUMENS    AlfClENS. 

Plans  des  ruines  de  théâtres  grecs  et  romains.  56,  a65.  Amphi- 
théâtre de  Pompeï,  534.  Temple  romain  .  à  Evora ,  585.  Arc  de 
Septime  Sévère,  Sa.  Ruines  antiques  de  Saint-Remy  ( départ,  du 
Rhône),  168.  Tombes  de  Scaurus .  de  Munatius  et  tombe  circu 
laire  a  Pompée,  54o.  Ruines  de  Balbec.  en  Syrie,  temple  circu- 
laire, 171.  Ruines  en  Perse,  5o4.  Monumens  d'Egypte,  8a. 

MONUMEJfS  MODERPfES. 

Cathédrale  de  Beauvais ,  aa5.  Eglise  de  GravlUe.  549.  Abbaye  de 
Westminster,  5a3.  Chapelle  de  Henri  VII.  3a5.  Porte  denceinte 
de  la  cathédrale  de  Canlerbury,  379.  Cathédrale  de  Wells,  lai. 
Croix  de  la  reine  Elconore.  177.  La  navicella  ,  à  Rome,' 199' 
Oratoire  musulman,  a^g.  Cimetières  turcs,  Sig.  Cimelières'cosa. 
ques  ,  377.  La  Mecque  et  le  Kéabé .  i5i. 

Château  de  Chantilly  ,17.  Château  de  Pierrefonds .  577.  Château 
de  Blandy,  ai5.  Salle  provisoire  du  Luxembourg,  181.  Place 
de  la  Bourse  ,  à  Paris  ,  7a.  Intérieur  de  la  Bourse .  a65.  La  S;ima- 
ritaine  du  Pont-au-Change,  a6o.  Porte  Noire-Dame,  à  Sens  ,  11a 
Ruines  des  chambres  du  Parlement  anglais ,  84  et  85.  Obélisque  dé 
Sueno,  en  Ecosse,  187.  La  Granja  ,  en  Espagne.  199.  Fontaine 
a  Constanlinople,  aa8.  Maison  carrée  à  Alger,  184.  Hôtel-de- ville 
de  Louvain.  57.  Porte  Noire,  à  Trêves,  i85.  Le  Capitole  aux 
Etats-Unis,  156.  Le  Riallo,  145. 

Maison  de  Mozart,  à  Sallzbourg  ,  39a.  Maison  de  Béranger,  45 
Maison  de  Bouzard,  à  Dieppe.  a4o.  Monument  de  Moreau,  à 
Dresde ,  387.  Monument  de  Lyvois ,  à  Alger ,  407. 

THÉORIE  DE  L'ART. 

Conditions  pour  juger  un  tableau  ,  70.  Un  mot  de  Michel-Ange 
sur  la  perfection  ,  45.  Pensées  de  Winckelman  sur  la  beauté  75 
Pensées  d'Edmond  Burke,  sur  le  goût,  75.  Prix  décennaux,  '154^ 
et  171.  Analyse  de  la  beauté,  par  Hogarth,  878.  Notes  archéolo^ 
giques.4oet54i. 

THÉÂTRE. 

Théâtres  grecs  et  romains;  leur  construction.  a65.  Machines 
i66.  Décorations,  a67.  Rideau,  367.  Velarium,  a68.  Masques  d'ae 
leurs,  a68.  Une  répétition.  269.  Costumes,  270.  Troupes  d'acteurs* 
directeurs ,  afilches .  prix  des  places,  billets  de  .spectacle,  371   Dis-' 
tribution  des  places;  moyens  d'approbation  et  d'improba'tion    370 
Le  Jeu  du  Pèlerin .  ia6.  Comédie  inéJite  du  xiii»  siècle    laô'  Mo 
ralité  des  trois  morts  et  des  trois  vivans.  a54.  Philosophie  dJ 
théâtre  de  Corneille  ,  a3.  Chorégraphie  ;  gigue  de  Roland ,  i-j. 

MUSIQUE. 

Contredanses  et  walses ,  par  Keller,  i5.  Refrain  des  ouvriers 
(  romance) ,  par  Paul  de  Kock  et  Bruguière,  i4i.  Cloche  des  ou- 
vriers (romance) ,  par  les  mêmes,  i8a. 

Musique  populaire.  139.  Chanson  dUhland,  loj.  Della  Maria 
5a7.  Lalande.  5o6.  OreUle  de  Mozart ,  59a.  Le  Musicien  au  déses-^ 
poir,  parHogarlh,  119. 

POÉSIE.  -  VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES.  -  GRAMMAIRE. 

Paradis  du  Dante,  118.  Arbre  de  Pope,  017.  Prisonnier  de  ChiJ. 
Ion  ,  par  Byron ,  74.  Poème  turc  de  Falzi ,  i4a.  Le  Poète  pauvre" 
a  17.  Homère,  agS.  Vieux  vers ,  3i,54.  Harold  à  la  dent  bleue.  aSs' 
Le  Graal ,  aSg.  Fontaine  de  l'Oranger,  191.  La  fille  du  roi'd'A-^ 
ragon,  174.  Artus  et  Merlin,  101.  Association  d'ouvriers,  récep- 
tion des  compagnons,  186  ,  34a.  Fierle  de  Saint-Romain  ,'ao5. 

Christine  à  l'Académie ,  47-  Le  Duc  du  Maine  à  l'Académie  ,  554 
Art  de  persuader ,  5i8.  Leçon  de  style  en  Perse,  160.  Effet  d'élo^ 
quence,  55. 

Éloge  de  la  folie ,  a5i.  Vision  de  Cardan,  io5.  Mort  d'un  aspi- 
rant à  bord,  107.  Enfans  perdus,  58x.  Chat  de  Wittington .  » 
Album  du  baron  de  Burkana ,  5o.  Toast  d'eau  pure .  175.  Atelier 
d'un  peintre  de  portraits  au  dernier  siècle.  78.  Défl  de  trois  p«in- 
tres  hollandais,  90.  Michel-Ange  et  la  statue,  ii5.  Portraits  du 


^A2 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES. 


diable  ,   5i3.  Faits  relatifs  au  net,  90.  Ilisloire  du  Ponl-Neuf ,  6a. 
Poire  d'angoisse,  37. 

Vieux  mois,  5x .  54.  Gallicismes  de  Riviirol,  71.  Monogrammes, 
78,  ia5.  Noie  pulœographique ,  174.  iDiplitlioiigue  o/,  ai5.  Fier 
comme  Arlaban  ,  a5.  Cordonnier,  corùwaiiier,  887.  Bibliolhique 
des  RéeoUels,  5o5. 

MORALE 

De  la  probité,  558.  Morale  pmlique  de  Confucius,  307.  Moralité 
des  trois  morts  et  des  trois  vivans,  a54.  Invocation  à  Dieu,  i4a. 
Piété  filiale  à  la  Chine  ,  i>».  Cimetières ,  019.  Une  longue  vie  ,  aig. 
Reflexions  sur  un  hon.me  moil  volontairement  de  faim,  aSi.  His- 
toire d'un  enfanl  de  Paris  ,  309  ,  aaG.  Cil  Bl;is  ,  43-  Couvent  i!e  la 
Trappe,  196.  Esclaves  grecs  cl  Uilins,  117.  Les  hôlels-de-ville , 
57,  i5o.  Industrie  cl  Paresse,  19,  5i.  Les  Iiidolens,  5i5.  Salle 
d'asile,  357.  Pr.  priétaires  el  pauvres,  5o5.  Morcellement  de  la 
propriété,  i45.  Emploi  des  capitaux,  i58.  Armateur  de  corsaires. 
55.  Noblesse  des  Chinois  ,  io5.  Monumens  d'Egypte  ,  8a.  Angleterre 
et  France,  a4a.  Esprit  d'onlre  ,  167.  Tristes.-e  ,  111.  Fierle  ,  aoi. 
Charlat.inisine  ,  a6a.  Amitié  chez  les  Dalmates  ,  19G.  Besoin  d'affec- 
tion ,  54a.  Tro'ipeaux  à  l'abaltoir,  aa5.  Cruauté  envers  les  ani- 
maux, 579.  Il  fait  chaud,  il  fait  froid,  587.  Santé  des  gens  de 
guerre,  879. —  Voy.  Us  Pensées  à  la  table  alphabétique. 

MŒURS.  —  COUTUMES. 

Jeux  et  diverlisscmens  anciens,  »65 ,  âag.  Mœurs  et  costumes 
russes  ,  395.  Kiighires-Cosiiques,  376.  Tarlares  Nogai ,  i85.  Mo- 
gols ,  ii5.  Émigration  des  Kaimouks,  55o.  Kobayles,  i65.  Ola- 
hitiens,  i5o.  CalifornieiiS ,  507.  Habilans  des  laudes  de  Gasco- 
gne ,  555. 

Excommunicalion  ,  55.  Livres  sybillins ,  18.7.  Cimetières,  377., 
SiQ.  Oraloiie  musuluian ,  aag.  La  Mecque,  iSi.  Sainl-Aiiluine  , 
général  des  Portugais  ,71.  Cloches  de  Moscou  ,  160. 

Coucher  de  Louis XIV,  5;5r6.  Guérison  des  ecrouelles  parle  roi , 
ai8.  Associalion  d'ouvriers  ,  186,  ô4a. 

Cuisiniers  de  l'ancienne  Grèce,  »46.  Cuisines  publiques  sous 
l'euipire  romain ,  5oi. 

Masques  el  mascarades  .  C5 ,  65.  Jeu  de  Shinty  ,  en  Ecosse ,  309. 
Ballet  du  tabac  ,  à  Lisbonne  ,  5.  Promeneurs  à  la  Puerla  del  Sol , 
55.  Feux  de  la  Saint-Jean  ,  45. 

Noces  d'or  et  d',  rgent  ,  69.  Mariages  dans  l  Indoustau  ,  i45. 
P,dx  des  ménages,  aig.  Mémoire  d'un  médtcin  Indien,  aa8.  Bou- 
din? gigai'.tesquts.  198.  Épreuve  curieuse  delà  quaïilc  de  l'eau,  5i4. 

Merveilles  de  Bagdad,  3aa.  Vin  de  la  rose,  39.  Canons  d'Alger, 
aux  Invalides  ,  a56.  Caries  républicaines  et  delà  restaïu-alion  ,  147. 
Chandelier  du  klialife  Mansour,  5i4.  Tables  de  cilrus,  57a.  Boite 
curieuse  à  Lafayclle,  99.  C^rro-ses,  16. 

LÉGISLATION.  -  INSTITUTIONS. 

Ordre  de  Sainl-Jean  de  Jcrusalem,  137.  Confrérie  des  barbiers,  i5i. 

Excoiiimunicalion,  55.  Assises  de  Jérusalem,  9.  Lit  de  justice 
sous  Henri  II ,  a.'|5.  Lois  anciennes  sur  le  jeu  ,  le  cabaret  et  les  usu- 
riers, 67,  igi  ,  laS  ,  5i3.  Roules  forestières  .  163.  Renonciation  des 
veuves  à  la  communauté,  094.  Se apclisme ,  43.  Procès  du  faux 
Martin  Guerre  ,  390.  Lois  sur  les  prix  décennaux,  171. 

HISTOIRE. 

Guerres  de  succession,  8a,  5aa.  Bataille  de  Guadalete,  376. 
Traité  de  paix  de  Gelon  ,  5o.  Doouisl.iy-Book,  Sjo. 

Chronologie  des  rois  de  France  ,  574.  Transmission  de  la  cou- 
roi'.no  de  France,  66.  S.iint-Bar.helemy  ,  178.  Cinq-Mars  et  de 
Thou  ,  5a5.  Pierrcfonds,  077.  (Voir  aussi  à  la  Géographie ,  des- 
cription des  villes  ) 

Régiment  des  dromadaires,  îSg.  Régiment  des  patineurs ,  69. 
Mfirche  des  Tarlares  ,  i85. 

Histoire  coiUtiiiporaine.  —  Paix  d'Amiens  ,  190.  Traité  de  Pres- 
bourg,  4C.  Campo-Formîo,  i55.  Guerre  do  1808  ,  5o5.  Revue  des 
assemblées  légisbtives,  depuis  1789  jusqu'à  i83o,  061. 

BIOGRAPHIE. 

Le  Bernin,  389.  Breughel ,  a45.  Cirrache,  547.  Dominiquin, 
aSi.  Jordaens,  Sai.Hogarlh,  577.  Léonard  de  Vinci,  76.  Te- 
niers,  a.  Villameua  .  aSa.  Benvcnulo  Cellini ,  95  ,  3ai.  Lalande, 
5o6.  Basstlin,  319.  Corneille,  a3. 

Érasme,  aSi.  l.'Hospital,  594.  Aime  Dubqiirg,  a43.  Etienne Dolel, 
94.  Rioul  Spifamc,  167.  Furgole,  i46.  Cor.is,  394.  Cardan,  ao5. 

Christophe  Colomb,  397,  3i6.  Ali ,  gindre  de  Mahomet ,  5S7.  Les 
Médicis.ioS,  i53.  Anne  d'Autriche,  2C1.  Maxiuiilieu  I,  253.  Guise, 
169,  Condé.Turenne  ,  17,  5ia.  Rcbcrl  Courte-Botte,  387.  Aurci.g- 
ïèbe,  ii5.  Scanderbig  ,  i56. 

Ballin,  orfèvre,  aia.  Omaï ,  i55. 

Biographie  coruen.-poraiiie.— Gros,  371.  Léopold  Robtrl,  56o. 
Délia  Maria,  327.  Mozart,  ôga.  Cuvier  enfant,  83.  Adanson  ,  i43. 
Sophie  Germain ,  39 


Signatures  de  Napoléon,  5.  General  Jackson,  80.  Dupuytren , 
J57.  Jacquart ,  a56.  De  Lyvois,  407. 

HISTOIRE  N.VTURELLE.  -  CURIOSITES  NATURELLES. 

Orang-outang,  395.  Cynocéphale,  584.  Roussette  de  Java.  ag. 
l.oup-cervier  ou  lynx,5o5.  Phoques,  a52  ,  a88.  Marmolles,7 
Ornithorinques  ,  387.  Chevaux  de  l'Asie  centrale,  ôgi.  Couiigga  , 
364.  Zèbre  rayé,  364.  Dzigguellai  ou  hémione,  as3.  Cerf-coi-hou  , 
aa3.  Antilope  ,  aaô.  Bubale  ,  5a8.  Mérinos,  47-  Marsouui ,  597.  Pois- 
son Nicole  ,  55o.  Querelles  d'ours  marins,  a.  Moiinyre  o.\yrhinque  , 
541.  Mala;itérure  électrique,  383. 

Faucons,  io5  ,  laô  ,  175.  Frégates,  aô.  Cwtinga  ,  oiseau  cloche, 
ao4.  Merle  blanc,  58.  Hirondelles,  311.  Dindons  sauvages, Ci.  Coq 
de  Sonnerai,  370.  Flammans,  «05.  Canards,  193. 

Bal  d'insectes,  )56.  Insectes ,  555.  Métamorphose  des  insectes. 
4o6.  Ver-à-soie,  110,  i54.  Ver  de  neige,  545.  Araignée  mi- 
neuse ,  gS. 

Chiisse  aux  phoques,  353.  Chasse  aux  faucons,  io5,  ia3 ,  175. 
Chasse  aux  canards  sauvages,  19a  ,  190.  Pèche  des  Esquimaux  ,  8a. 

Laurier,  9.  Citronniers,  orangers,  shaddock,  34S ,  549.  Érable 
à  sucre,  375.  Arbre  à  poivre,  8».  Tarinin  ,  aAa.  Forcis  en  France, 
194.  Ajonc,  559.  Pastel ,  indigo,  gS.  Betterave,  aâo.  Truffe,  67. 
Harmonies  de  la  végétation  ,  87.  Société  d'horticulture,  583. 

Adanson  le  naturaliste,  142.  Classification  des  animaux ,  597. 
Combals  d'animaux,  55o.  Force  des  animaux,  588.  Troupeaux  à 
l'abatloir,  330.  Gobe-mouton  ou  égagropile ,  17*5.  Four  à  œufs, 
io5.  Kimri,  208.  Voix  humaine,  174-  Propriétés  nutrilives  delà 
gélatine,  111. 

Changement  de  forme  des  conlinens,  11 5. 'Glacières  naturelles, 
55 1.  Mascaret ,  Bore,  Pororoca,  3o4.  Ile  de  Sable  dans  la  mer  dis 
Indes,  879.  Ile  de  melons,  5i6.  Couimi  ntry,  97.  Et'Ietsdela  foudre, 
5o.  Arc-en-ciel,  gi.  Diamant  d'Aureugrebe,  i55.  Poison  Wourali, 
309.  Albinisme,  58. 

Jardin  des  plantes  à  Paris.  —  Phoques  ,  a53  ,  j88.  Dzigguetai 
ou  hémione  ,  335.  Cerf-cochon  ,  335.  AiUilope  ,  3a5  Bubale  ,  5a8. 
Mérinos ,  47- 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

Brachyslochrone ,  3.  Taulochrone,  3o5.  Cycloïde,  ao5.  Baro- 
mètre, 167.  DynamomèUe,  586.  Points  brilLnis,  194.  Antiquité  et 
chaugemens  de  forme  des  conlinens,  ii5,  i5S.  Calcul  des  loga- 
rithmes, 591.  Résistance  à  la  chaleur,  Sôg.  Acid  peclique,  174. 
Gélatine,  m.  Sur  le  son,  119.  Tounerie,  5o.  Force  de  Ihommeel 
des  animaux  ,  571  ,  586.  Médecine  en  Turqiiie  .  198. 

COMMERCE,  INDUSTRIE,  MÉCANIQUE. 

Bourses.de  commerce,  a85.  Joueurs  à  la  bourse,  SSg.  Com- 
merce du  Havre,  ao6.  Coumierce  de  lii)rairie  dans  l'Inde,  55. 

Chemins  de  fer,  ai5.  Tunnel  sous  la  Tamise ,  5;.  Ina'iguratiou 
d'un  canal,  5i4.  Est  allers  remplaces  dans  les  usines ,  aS4.  Anni- 
versaire de  la  ùiorl  de  Jacquart,  a56. 

Mines  de  houille,  97.  3o8.  Fer:  mines  el  usines,  statistique,  aCi. 

Sucre  :  l'abiication  ,  recolle  ;  cannes,  bellerave  ,  érable  ;  vue  de 
moulins  à  sucre;  statistique,  67,  a3o ,  375.  Introduction  et 
récolte  de  la  soie,  110  et  i54.  Récolte  <lu  tannin,  a4a.  Al.ui, 
4oi.  Pastel,  indigo.  95.  Forets  en  France,  194- 

Four  à  œufs,  io5.  Miroirs,  56i.  Tabatières,  ï4o.  Papier  colon, 
198.  Raccommodages  des  vieux  souliers  ,  374. 

ASTRONOMIE  ET  MARINE. 

Comète  de  i835  ,  avec  une  carte,  88.  Étude  du  ciel  et  carte  de& 
constellations,  188.  Constitution  physique  de  la  lune  ,  lo.  Écl'pse? 
de  soleil ,  io3. 

Brick,  goëlelte,  lougre  ,  dogre,  clubec,  chasse-m,nrce  ,  entier  . 
sloops  ,  can;)ls  ,  chaloupes  ;  voiles  carrées  ,  auriques  .  latines ,  566  , 
557.  Navire  romain,  54o.  Ancre  et  mouillage  ,  18.  Armaleuc.  55. 

So;iélé  'es  naufrages  el  s.iuvetage  des  n.tufragcs.  35j.  Bateaux 
sauveurs,  219.  Naufrage  duKcnt ,  295.  Naufrag.'  deia  Venus,  407. 
Naufrage  à  l'ile  de  Sable  ,  279.  E\i)losi<)u  de  deux  vaisseaux,  118. 

Port  de  Brest,  SSg  Port  du  Havre.  91.  Bouiard  à  Duppe, 
i4o.  Dévouen.ent  de  l,yTois,4o;. 

Invenlion  de  la  boussole,  S4i.  Découverte  df  l'Amérique  ,  398  , 
3i4.  États  maritimes ,  287.  Efl'et  (îe  lune  suc  mer  ,  107. 

VOYAGES.  -  GÉOGRAPHIE.  —  VILLES. 

Voyage  de  Chii>tophe  Colomb.  2g8,5i.j.  Voyage  de  Kolzcbue, 
i5o  ,  507. 

Algérie,  i63,  i84,  55o ,  407.  Dcparlement  de  l'OiSe ,  357. 
Auxcrre,  49.  Beauvais ,  558.  Compièjjrne,  338.  Havre,  91,  J07.  Fon- 
t.iincbleai  ,  377.  Noyon  .  338.  Sens,  m.  Senlis.  55» 

Ile  de  Malte ,  117.  Ile  de  Miio  ,  55.  Ile  d'Ischia  .  347.  Californie  , 
007.  Amsterdam,  201.  Bougie,  55o.  Heidelbersî.  92,  180.  Ii;sprucli, 
297.  Piking,  599  Roller>lam  ,  n.  IrèviS,  i85.  Tyrol.ig?.  Va- 
lence, 595.  Villes  de  CI» -e ,  56ft.  'Wavhinglon,  i5 
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n.iirent  le  plus  souven  à  la  file  les  uns  des  autres,  s'élcvanl 
et  plongeani  succcssivemeiU,  de  manière  à  ce  qu'ils  scinblent 
faire  la  culbute.  Ceuendant  on  ne  voit  jamnis  que  la  partie 
supérieure  de  leur  corps..  Ils  reinoiitent  quelquefois  les  fleu- 
ves en  poursuivant  it-s  [.oissons,  et  il  y  a  peu  d'années  qu'on 
en  vit  im  dans  la  Seine  qiii  traversa  tout  Pari;.-,  et  alla  se  faire 
prcniire  au-delà  du  pont  d'Auslerlitz;  on  eut  dit  qu'il  venait 
de  son  propre  mouveuieut  chercher  une  place  d.ins  les  ga- 
leries du  muséum  d'histoire  naturelle.  Eu  f;énéral  cepen- 
dant, ces  animaux  ne  dépassent  guère  la  ligne  où  finit  le 
mélange  des  eaux  salées  avec  les  eaux  douces. 

Lorsque  \(t  temps  est  beau  ,  et  que  les  marsouins  ont  fait 
boime  pèche,  ou  les  voit  jouer  entre  eux,  et  s'élancer  hors 
de  l'eau  ,  comme  cela  est  représenté  dans  noire  vignette.  Il 
paraît  que  celte  espèce  de  cétacés  est  du  nombre  de  celles  Vpii 
émigrent;  du  moins  ce  n'est  jamais  que  dan';  l'hiver,  et  le 
commeucoinenl  du  printemps,  ainsi  que  l'a  remarqué  Belon , 
qu'on  trouve  les  marsouins  en  abondance  sur  les  côtes  de 
France,  tandis  qu'au  rapport  de  Fahricius,  c'est  en  été  qu'ils 
sont  eonmiuns  sur  les  côles  du  Groenland. 

Ouelfiues  pêcheurs  de  la  France ,  lorsqu'ils  voient  les 
marsouins  en  grand  nombre  à  la  surface  de  l'eau,  croient 
que  c'est  un  présage  de  tempête. 

La  femelle  du  marsouin  ne  met  au  jour  qu'un  petit;  elle 
en  jM-enil  le  plus  grand  soin,  et  on  assure  qu'elle  le  conduit 
pendant  toute  une  année. 

Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  distinguent  l'un  de  raiitre, 
ni  par  les  formes  générales,  ni  par  la  distribution  des  cou- 
leurs. Chez  tous  les  deux  la  paitie  supérieure  du  corps  est 
d'un  noir  bleuâtre ,  qui  va  en  s'éciaircissant  sm-  les  côtés. 
Les  nageoires  pectorales  sont  brimes,  bien  que  naissant  au 
milieu  de  la  couleur  blanche  des  lianes. 

Au-dessoiisdf  la  peau  on  trouve  nue  couc'ie  de  graisse 
qui,  exposée  à  la  chaleur,  se  réduit  prestiuc  entièrement  en 
buile,  maisqni,  à  l'état  frais,  a  l'apparence  du  lard.  C'est  en 
raison  de  cette  particularité  que  le  marsoiùn,  dans  [«lusieurs 
parties  de  la  France,  a  été  nommé  cochon  de  mer.  Les  noms 
qu'il  poi-te  dans  les  autres  langues  ont  aussi  presijue  tous 
ou  ont  eu  dans  l'origine  une  signification  analogue.  II  paraît 
que  dans  le  vieux  français  pour  porc  on  disait  souiii  (soil  que 
ce  mot  vînt  du  vieil  allemand  sivyn  ou  du  iatin  sus,  suem),  et 
encore nujourd'huidans  les  dénarlemeus  de  l'oiiesi,  un  refuge 
à  porc  est  appelé  so\iU.  Ainsi  mar-souin  signifie  porc  marin; 
c'est  aussi  ce  que  vent  dire  le  nom  allemand  moiicn.e  mer- 
schueine.  Quant  au  mot  ;îor-;)oise qu'emploient  les  Anglais, 
c'es;  un  vieux  mot  nornianl  doui  la  signification  est  assez 
clane  :  por-poise  n'est  qu'une  contraction  pour  porc-poissou, 
et  c'est  par  conséquent  absurde  de  l'écrire  comme  le  fout 
aujourd'hui  quelques  réformateius  mal  avisés  deTorthogra- 
plie  anglaise. 


PEKI^G 

ou   CnU.\-THIAN-FU. 

Peking,à  <,850  lieues  de  Paris,  n'est  la  capitale  delà 
Chine  que  depuis  le  \S'  siècle  :  en  J-Î2I ,  le  iroisiènie  emi»e- 
rciir  des  Mings  viut  y  établir  sa  cour;  dès  lors  Nan-King, 
capitale  du  sud,  fut  abandonnée.  Dans  les  temps  antérieins 
les  fondateurs  de  dynasties  avaient  choisi  pour  leur  rési- 
dence les  villes  qui  leur  plaisaient  le  plus  et  dont  les  habi- 
lans  leur  étaient  le  {)liis  dévoués. 

Le  nom  de  Peking  siguifie  conrduNord:  il  est  prononcé 
à  Peking  même  Be-dsinij:  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le 
vrai  nom  de  cette  capitale  est  à  proprement  parler,  Œnm- 
Thinn-Fu  ,  ou  cité  du  premier  ordre,  obéissante  au  ciel. 
Elle  fut  fondée  par  Khoubilaî,  petit-fils  de  Tcbinçhiz-Kan  , 
et  reçut  de  lui  le  nom  de  Ta-7'où ( grande  capitale);  on 
l'appela  aussi  King-Trhhimj  (résiden.cedu  prince)  et  King- 
sse  (  la  capit.de);  Al.nco-Poio  la  décrit  sous  le  nom  de 
Cambalou  (ville  impériale). 


La  ville  est  divis(=c  en  deux  parties  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  lian;e  murailk  ;  celle  qui  est  au  nord,  ou  la 
ville  Mandchoue,  a  la  forme  d'tm  carré  parfiit;  elle  est  spé- 
cialement désignée  par  le  nom  de  King-Tchhing;  celle  du 
Siid ,  ou  la  ville  chinoise,  a  la  figure  d'un  carré  lon_' ,  on  la 
nomme  Vaî-Tchhing  (faulrourg  du  sud,  ville  extérieure). 
Douze  grands  faubourgs  entomenl  la  capitale.  On  peut  se 
promener  à  cheval  sur  les  mms  d'enceinte,  dont  l'épaisseur 
est  de  2J  pieds;  des  rampes  doticesy  ont  été  pratiquées  de 
loin  en  loin. 

Les  rues  ne  sont  point  pavées,  mais  le  terrain  en  est 
battu;  elles  sont  larges  et  tirées  au  cordeau;  les  principales 
ont  \20  pieds  de  large;  la  plus  belle  est  la  rue  de  la  Tran- 
quillité (Tchhan-Ngan-Kiai),de  450  pieds  de  large;  qui 
traverse  toute  la  ville  de  l'est  à  l'ouest.  —  Les  maisons  sont 
très  basses,  et  n'ont  souvent  qu'un  rez-de-chaussée;  elles 
sont  couvertes  de  tuiles  grises  ou  rouges;  on  réserve  les 
tuiles  vertes  vernissées  pour  les  palais,  et  les  jaunes  pour  les 
temples  ou  les  logemens  impériaux. 

Les  auteurs  anciens  ont  porté  la  popidalion  de  Peking 
à  4,  8,  40,  45  et  même  20  milions  d'baliitans;  mais  ils  se 
sont  évidemment  mépris  :  le  père  Gaubil  ne  porte  qu'à  deux 
nnllions  le  nombre  des  habitans,  et  la  plupart  des  géographes 
se  rangent  à  celte  estimation. 

La  fotde  qui  circule  dans  les  rues  est  si  considérable,  que 
pour  l'écarter  et  s'ouvrir  un  passaire,  les  grands  seigneurs 
chinois  doivent  se  faire  précéder  par  des  cavaliers  :  les 
di^euis  de  bonne  aventure,  les  joueurs  de  gobelets,  les 
coiitcins,  les  chanteurs,  les  charlatans,  y  sont  bien  autre» 
ment  nombreux  qu'à  Paris  ou  à  Londres,  et  les  badauds 
ne  leur  manquent  pas.  Les  étalages  des  marchands  em- 
piètent assez  avant  sir  la  voie  publique,  et  l'on  rencontre 
en  outre  fréquemment  devant  ch.aqne  boutique  de  grands 
mâts,  plus  hauts  que  les  maisons,  qui  sont  chargés  d'ensei- 
gnes, de  devises,  de  banderoles  portant  la  liste  des  mar- 
chandises à  vendre.  —  Les  bahitans  de  Peking  tirent  toutes 
leurs  consommations  des  provinces  méridionales;  le  prix  des 
«bjels  de  première  nécessité  y  est  actuellement  à  peu  près  le 
même  qu'à  Paris,  25  fr.  par  mois  pom-  un  domestique  de 
maison  bourgeoise;  50  sons  par  jour  jmur  la  nourriture  d'un 
cheval;  les  vivres  et  les  élofles  en  l'.roportion. 

Ou  trouve  à  cl'.aqne  carrefour  et  à  chaipie  pont,  des  voi- 
tures à  deux  roues,  au  service  d;i  public  ;  elles  sont  doublées 
de  satin  et  de  velours,  et  attelées  de  chevaux  fort  agiles. 
Daas  les  cuisines  et  pour  chauffer  les  appartemens,  on  se 
sert  de  houille  qui  brûle  dan^  d;  s  fourneaux  couverts.  Il  y 
a  rarement  d'incendies,  d'ailleurs  la  police  a  des  pompes 
avec  tout  leur  attirail;  celle  police  est  rigoureuse:  les  soldats 
circulent  continuellement  dans  la  rue ,  l'épée  au  côté  et  le 
fouet  à  la  main  pour  châtier  les  lurbulens;  ils  veillent  à  la 
proprelé  des  rues  ,  et  la  nuit  ne  permettent  à.  personne  de 
sortir,  à  moins  que  ce  ne  soil  pour  cas  d'urgence,  jjour  ap- 
[leler  les  médecins,  par  exemple;  encore  fuit-il  que  le  bour- 
geois qin  circule  soit  muni  d'une  lanterne. 


MUSÉE  DU  LOUVRE. 
SCULPTURES  ANTIQUES. 

LA  DIANE   A   LA  BICHE. 

Cette  statue  antique  en  marbre  de  Paros  donne  son  nom 
à  nue  salle  du  Musée  des  antiques  :  elle  es!  placée  dans  i;no 
nieheoracededeux  colonues  de  granit  rose  oriental,  hautes 
de  douze  pieds.  Ou  croit  qu'elle  est  venue  en  France  sous  le 
règne  de  Henri  IV;  Sauva!  i  rétend  même  qu'elle  y  est 
venue  sous  Fnuiçoisl".  Ou  la  voyait  aui refois  dans  la  gale- 
rie de  Versailles  ;  mais  elle  avait  été  d'abord  à  :[\Iendon ,  et  en 
suite  à  Fontainebleau ,  dans  le  j  ndin  de  1 1  reino.  Barthélémy 
Prieur  avait  été  chargé  d'en  restaurer  diverses  parue;,  et  oa 


400 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


lui  reproche  d'avoir  altéré  par  quelques  regratiages  la  beauté    pas  orné  de  bois  ;  mais  les  érudiis  répondent  que  la  biche  de 
s  Ses  et  des  pieds.  Diane  est  un  symbole,  et  que  d'a.Ueu. s  elle  représente  la 


des  jambes  et  des  pieds 

Un  criliciue  a  prétendu  qu'il  eût  fallu  appeler  plulôt  celte 
sialue  la  Diane  au  cerf,  parce  que  le  fiont  des  biches  n'est 


biche  fabuleuse  deCyrénée,  qui  avait  un  bois  d'or  et  des 
pieds  d'airain. 


Musée  Ju  Louvre.  —  Diaiw  ;>  la  i-m- 


Lts   Boréaux   d'aborbemkht   et   de   vl.nte 
,ant  rue  du  Colombier,  n-  3o.  près  de  la  rue  des  PetUs-Augn.l.ns. 


iMPlUMEniR 


DE  DocRGOGNE  ET  Martinkt  ,  ruc  du  Colombier,  n»  30. 


52.] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


^'01 


DE  L'ALUN 


(Paysai;e  d'Hack-l\il!.  —  Source  d'alun.  ) 


L'alun  est  un  minerai  d'un  grand  usage  dans  les  arts. 
Incorporé  au  papier,  il  l'empêclie  de  boire  en  formant 
im  vernis  qui  ne^permet  pas  à  l'encre  liquide  de  pénétrer 
dans  la  pâle.  Il  est  employé  pour  conserver  les  poils  aux 
peileleries,  pour  retarder  la  putréfaction  des  matières  ani- 
males, pour  donner  de  la  fermeté  au  suif  des  cliandelles.  La 
cliirurçie  s'en  sert  à  l'état  d'alun  calciné  pour  ronger  les 
chairs;  la  médecine  le  prend  comme  astringent.  Mai°s  c'est 
siutout  dans  les  teintures  que  son  emploi  est  à  la  fois  le  plus 

4  TOMK   III.—  DtCEMBRR  l835. 


important  et  le  plus  étendu  :  il  forme  le  principal  mordant 
que  le  teinturier  ail  à  sa  disposition  pour  fixer  les  couleui-s 
sur  les  étoffes. 

L'emploi  du  mordant  est ,  comme  l'on  sait ,  une  de^  bases 
de  l'art  du  teinturier;  les  matières  colorantes  ont  rarement 
une  grande  affinité  pour  la  substance  organique  à  laquelle  on 
veut  les  fixer;  la  plupart  d'entre  elles  seraient  entraînées  p^r 
l'eau  des  lavages,  et  l'étoffe  se  déteindrait  promptemenl,  si 
l'on  ne  se  servait  de  cerl.iins  iniermédiaires  qui,  ayant  à  la 

Sa 
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fois  une  afTinité  vinonreiise  ei  pour  les  fihres  organiques  du 
tissu  et  pour  les  matières  colorâmes,  servent  de  lien  entre  les 
uns  et  lesauires,  en  lixiint  d'une  manière  indestriiciible  la 
couleur  sur  l'étoffe.  Ce  sont  ces  intermédiaires  qui  ont  reçu 
le  nom  énergique  de  mordans  :  les  oxides  d'olain  ei  de  fer, 
le  tan,  et  surtout  l'alumine  qui  entre  dans  l'aUin,  sont  les 
substances  qui  réussissent  le  mieux. 

L'alun  est  un  sel  blanc,  dune  saveur  astringente,  formé 
d'acide  sulfurique,  d'alumine,  dépotasse  ou  d'ammonia- 
que; pour  employer  le  langage  chimique,  c'est  un  suif.iie 
double  composé  de  sulfate  d'alumine  uni  à  un  sulfate  al- 
calin de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Au  sulfate  double  d'alu- 
mine et  de  [miasse  est  réservé  spécialement  le  nom  d'a/ioi  ; 
si  l'on  veut  designer  l'autre,  on  emploie  le  terme  iValun 
ammoniacal.  —  Les  savans  ont  reconnu  seulement  ver-  le 
milieu  du  dernier  siècle  que  l'alun  contenait  une  terre 
(l'alumine)  exactement  semblable  à  celle  qui  fait  la  base 
lie  toutes  les  argiles;  la  présence  de  la  potasse  et  la  vé- 
ritable composition  du  sel  n'a  été  reconnue  que  plus  ré- 
cemmeiit  encore,  par  Vauquelin  et  Cbaptal.  C'est  de  celte 
époipie  surtout  qu'il  fut  [lOssible  à  un  grand  nombre  de  fa- 
bricans  nationaux  de  s'affranchir  d'un  tribut  onéreux  payé 
à  des  étrangers,  en  préparant  eux-raêmes  de  toutes  pièces 
l'alun  dont  ils  avaient  besoin. 

L'alun  se  produit  naturellement  en  plusieurs  lieux,  où  il 
,se  foruie  par  la  réaction  des  substances  sulfureuses,  alumi- 
neuses  et  alcalines.  Il  effleurit  à  la  surface  du  sol  mêlé  avec 
d'autres  terres;  on  le  trouve  ainsi  abondamment  dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  en  quelques  localités  de  Bohème  et  de 
Saxe.  Il  existe  encore  de  la  même  manière  près  de  certains 
volcans,  dans  le  royaume  de  Nafiles,  dans  l'anhipel  de  la 
Grèce,  à  la  Guadeloupe;  enfin  il  se  forme  dans  des  liouillè- 
res  embrasées. 

On  peut  aussi  obtenir  l'alun  en  traitant  convenablement 
les  substances  minérales  connues  sous  le  nom  d'alunites,  qui 
rcnfeiment  les  élémens  constitutifs  de  l'alun.  C'est  ainsi  que 
les  pays  favorisés  de  ces  substances,  la  Hongrie,  et  surtout 
la  Tolfa  dans  les  Etats  Romains,  produisent  le  sel  estimé 
qu'elles  livrent  au  commerce.  —  Dans  les  fabrications  de 
Liège  et  d'Angleterre,  on  obtient  l'alun  en  soumettant  les 
schistes  pyriteux  à  de  longues  nianipuîations. 

Il  y  a  enfin  la  fabrication  de  toutes  pièces,  qui  s'opère 
dans  les  lieux  où  l'on  peut  préparer  séparément  et  à  peu  de 
frais  le  sulfate  d'alumine  et  clIuI  de  potiisse. 

La  Syrie  a  conservé  pendant  long-temps  le  privilège  ex- 
clusif de  fabriquer  l'alun,  dans  la  ville  de  Rocca  d'où  pro- 
vient la  dénomination  d'alun  de  roche.  Vers  le  quinzième 
siècle  l'Einope  disputa  à  l'Orient  les  bénéfices  de  la  fabri- 
cation,  qui  fut  bientôt  établie  dans  toute  l'Italie.  D'autres 
exploitations  s'élevèrent  successivement  en  Allemagne  et  en 
Espagne. 

Il  s'en  établit  une  en  Angleterre  vers  l'an  1600  :  les 
produits  en  sont  impurs,  contenant,  outre  une  qiiap.tité  de 
sulfate  de  fer  plus  considérable  que  ceux  des  autres  contrées, 
une  matière  animale  huileuse.  Néanmoins,  la  découverte 
d'une  localité  propre  à  la  fabiication  de  l'alun  fut  considérée 
en  Angleterre  comme  fort  intéressante;  elle  fut  due  à  sir 
Thomas  Cbaloner.  Dans  un  voyage  en  Italie,  ce  gentil- 
homme, parcourant  la  Solfatarra,  avait  soigneu.-ement 
examiné  le  mode  de  fabrication  et  les  substances  minérales 
que  fournissait  le  sol;  il  s'était  particulièrement  attaché  à 
reconnaître  le  caractère  du  terrain  et  les  effets  de  la  végé- 
tation; n'exaniiiiant  au  reste,  dit-on,  toutes  ces  choses  que 
par  suite  de  ses  habitudes  d'observation  et  sans  nourrir  au- 
cune arrière -pensée.  Quelques  années  après,  en  passant 
dans  les  environs  de  Guisborough,  sir  Tlimnas  Chaloner 
observa,  dit  Cainden ,  que  la  verdure  des  arbres  y  était 
d'une  tuiance  plus  faible  qu'ailleurs;  ipie  les  chênes  pous- 
saient de  fortes  racines  ,  mais  ne  les  enfonçaient  pas  profon- 
tiénieut  en  terre;  que  le  sol  était  foi mé  d'une  «rgil«  blan- 


chàtie,  mai  brée  de  plusieurs  couleurs  jaunâtres  et  bleues; 
enfin,  il  reconnut  par  une  foule  d'indices  (pie  le  i>ays  etail 
doté  d'une  mine  d'alun.  Il  se  passa  long-temps  avant  ipie  les 
procédés  industriels  les  plus  convenables  à  la  naturelle  la 
mine  fussent  définitivement  trouves;  les  difficultés  de  détails 
ne  fuient  entièrement  levées  que  [lar  l'assistance  de  Lambert 
Riissel  et  de  deux  ouvriers  français  île  La  Uochelle. 

La  contrée  où  se  trouvent  les  mines  d'alun  est  célèbre  en 
.Angleterre  par  la  beauté,  la  richesse  et  la  variété  du  pay- 
sage d'Ilack-Fall ,  dont  nous  montrons  un  des  points  de  vue 
en  tète  de  l'ai  tiele.  C'est  une  vallée  profonde ,  sombre  ,  écar- 
tée, dont  la  superstition  fit  autrefois  le  séjour  des  sorcières. 
Les  eaux  du  petit  ruisseau  dont  on  voit  les  sources  sont  im- 
prégnées d'alun. 


GROTIUS. 

THAITÉ  DU  DROIT  DE  LA  PAI.V  ET  DE  LA  GUERItB. 

Grotus  est  un  des  plus  fameux  publicisles  du  di.x-sep« 
lièmc  siècle.  Il  était  Hollandais.  Il  naquit  en  io85  ,  à 
Delfi,  d'une  famille  distinguée.  Son  pays  venait  de  s'af- 
franchir de  la  domination  du  roi  d'Espagne ,  et  la  jeune  ré- 
publique des  Provinces-Unies,  qui  eommeiiçait  à  .s'élever^ 
demandait  des  citoyens  zèles  et  savaiis  i;ui  pussent  soutenir 
sa  liberté.  Grotius,  à  peine  âgé  de  vingt-qnalrc  ans.  se  vit 
revêtu  des  magistratures  les  plus  in>porlantes.  Il  était  Pen- 
sionnaiiede  Rotterdam  et  membre  des  Etats-Generaux, 
loisqu'ayant  pris  parti  pour  la  cause  de  i'inde[>endance  dans 
la  lutte  qui  s'était  élevée  à  ee  sujet  entre  Har!!''veidt  et  le 
stalhouder  Maurice,  il  se  vil  eiiv(lop[)0  dans  le  procès  qui 
termina  cette  affaire,  et  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle dans  une  forteresse.  Il  n'  était  âge  que  d'une  tren- 
taine d'années  lorsque  la  carrière  politique  lui  fut  ainsi 
fermée. 

Il  demeura  deux  ans  et  demi  dans  sa  prison ,  soumis  au 
secret  le  plus  dur,  et  occufiant  ses  loisirs  forcés  par  l'étude 
de  l'antiquité. et  de  la  théologie.  Sa  femme,  par  un  acte  de 
dévouement  devenu  célèbre  et  qui  a  trouvé  plus  d'une  imi- 
tation glorieuse,  le  rendit  à  la  liberté.  Ayant  obtenu  du  geô- 
lier la  permission  de  faire  iiarvenir  à  son  mari  les  livres  né- 
cessaires à  ses  éludes,  Madame  Grotius  avait  pris  l'habitude 
de  lui  envoyer  de  temps  en  tiUips  ceux  dont  il  avait  be- 
soin dans  une  grande  caisse  ;  ceux  qui  ne  lui  étaient  plus 
nécessaires  sortaient  par  le  même  cuial.  Dans  les  premiers 
temps,  on  visitait  avec  grand  soin  cette  caisse  à  son  entrée  et 
à  sa  sortie  pour  tenir  le  compte  exact  de  ce  qu'elle  contenait. 
Mais  après  tant  de  temps,  la  caisse  faisant  toujours  ses  voyages 
regvilièrement,  et  ne  contenant  jamais  rien  de  suspect,  la 
vigilanct'  des  gai;iiens  s'endormit  tout-à-fail  ;  et  un  beau 
jour,  que  le  commandant  de  la  citadelle  était  absent,  la 
discipline  se  trouvant  encore  moins  sévère  qu'à  l'ordinaire. 
Madame  Grotius  ayant  fait  cacher  son  mari  dans  la  c:iis.<îe  en 
guLse  de  livres,  le  iit  emporter  hors  de  !a  prison  par  deux 
gaixiiens  qui,  sans  .s'en  être  doutes,  niireut  ainsi  leur  pri- 
sonnier a  la  poie.  CcUl  dame  généreuse  fui  d'abord  retenue 
prisoniiière  à  la  place  de  son  mari,  qu'elle  avait  si  ingénieu- 
semenl  et  si  courageusement  délivré  de  ses  verioiix;  mais 
après"  quelque  tenii.s  elle  fut  mise  en  liberté,  et  tout  le  monde 
.•-'accorda  à  la  louer, 

Grotius  se  retira  en  France  et  vint  à  Paris,  où  il  trouva 
un  excellent  accueil  auprès  de  quelques  personnes  dislin- 
guées  qui  avaient  connaissance  de  .son  mérite.  Comme  ses 
biens  avaient  été  confisqués  etqu'il  se  trouvait  réiluil  avec  sa 
famille  au  plus  strict  nécessaire,  le  roi  de  France  lui  donna 
une  pension,  comme  réfugié  et  en  mémoire  des  bons  services 
qu'il  n'avait  cesse  de  rendre  à  la  France  dans  les  négocia- 
lions  où  il  s'était  trouvé  mêlé.  Il  s'adonna  plus  que  jamais 
à  l'étude,  comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  recueil  de 
sa  correspondance,  et  composa  ua  grand  nombre  d'ouvrages 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


403 


tant  (héologiques  que  politiques.  Celin  qui  a  le  plas  illus- 
tré son  nom,  el  qui  en  cffel  moriie  le  pins  d'attention,  est  son 
fameux  traité  intitulé  :  De  )ure  pacis  et  belli  (du  droit  d  • 
la  i>aix  et  de  la  guerre);  il  est  Lcril  en  laiin,  mais  il  a  été 
traduit  dan>  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  C'est 
un  livre  ptoliliq.ie  de  la  plus  haute  importance  -  nous  allons 
en  dire  quelques  mots. 

Comprenant  bien  la  nécessité  de  la  guerre  comme  seul 
moyen  de  mettre  fin  aux  discussions  qui  s'élèvent  entre  les 
nations ,  puisqu'il  n'existe  entre  elles  auciui  tribunal  où 
elles  puissent  [)orler  les  affaires  en  litige;  mais  frappé  eu 
même  tem[)s  de  l'abus  des  armes  qui  se  commet  si  sou- 
vent parmi  les  princes,  lorsqu'ils  calculent,  avant  de  se  met- 
tre en  campagne  les  uns  contre  les  auties,  leurs  forces  bien 
plutôt  que  leurs  droits,  Grolius  s'efforce  d'établi!  le  code 
de  la  guerre.-Il  fixe  les  cas  où  la  guerre  peut  être  justement 
entreprise,  et  ceux  âans  lesquels  elle  est  unaiienial  crimi- 
nel. La  guerre  n'est  [)as  contraire  au  droit  naturel;  la  na- 
ture nous  donne  partout  l'exemple  d'individus  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres.  La  conservation  de  la  liberté 
et  de  la  vie,  ou  l'acqinsition  des  choses  nécessaires  à  l'exis- 
tence, sont  des  motifs  de  guerre  légitimes  et  invariables. 
Seulement ,  tamiis  que  la  condition  des  animaux  est  telle 
qu'ils  sont  réduits  à  demeurer  dans  une  lutte  perpétuelle  les 
uns  avec  les  autres,  el  que  les  armes  que  la  nature  leur  a  dé- 
parties restent  coniiniiellement  à  leur  côté,  l'homme  prend 
ou  dépose  ses  armes  à  volonté,  il  n'entre  en  guerre  contre 
ses  semblables  qu'accidentellement ,  et  son  but  doit  être  de 
ne  mer  l'epée  que  pour  ramener  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  paix.  La  guerre  n'enirainant  (pie  trop  de  maux  à  sa  suite, 
il  faut  prendre  bien  ga,  de  d'en  commetire  d'inutiles  à  la 
fin  qu'elle  se  [)ropose.  Le  combat  nedoit  avoir  lieu  (pi'entre 
les  armées;  les  populations  ne  sont  que  spectatrices ,  et  rien 
ne  saurait  autoriser  les  guerriers  à  commettre  des  vexations 
gratuites  à  leur  égard.  Le  meurtre,  les  dévastations,  les 
sévices  déréglés,  sont  aussi  criminels  en  temps  de  guerre 
qu'en  temps  de  paix:  il  n'y  a  pas  deux  morales,  l'une  à 
l'usage  des  temps  de  guerre,  l'autre  à  l'usage  des  temps  de 
poix.  La  modéraiion  est  le  premier  devoir  du  vainqueur; 
c'est  une  sorie  d'expiation  du  sang  qu'il  a  été  contraint  de 
verser.  L'autoriié  à  laquelle  Grotius  fait  constamment  apiiel 
pour  tous  les  points  du  droit  qu'il  établit ,  est  l'autorité  du 
genre  humain  lui-même.  Les  enseignemens  de  l'histoire,  les 
paroles  des  philosophes,  des  publicistes,  des  poètes  de  toutes 
les  époques  el  de  ous  les  pays  ,  mais  sitccialement  de  l'anti- 
quité gi  ecque  el  romaine,  sont  les  textes  sur  lescjuels  il  appuie 
chacune  de  ses  propositions;  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire 
que  son  livre  est  une  oeuvre  aussi  admirable  d'érudition  que 
d'humanité  et  de  profondeur  politicpie. 

Ce  livre  dédié  à  Louis  XIII,  à  (|ui  l'auteur,  ainsi  qu'il 
l'exprime  dans  son  épilre,  en  faisait  honunage  à  cause  du  sur- 
nom de  Juste  qui  lui  avait  été  décerné,  ne  Hi  pas  à  sa  première 
apparition  beaucoup  d'effet  en  France.  Il  fut  beaucoup  plus 
goûté  à  l'étranger.  Grotius,  depuis  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  parvenu  au  gouvernemenl ,  ne  se  trouvait  plus 
aussi  bien  de  son  séjour  en  France.  Le  ministre,  qui  était 
caiholique  et  raonarehisle  par  excellence  ,  ne  se  souciait  pas 
beaucoup  du  Hollandais  n  publicain  et  ()roteslant ,  banni 
de  son  pays  pour  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  la 
centralisation  des  pouvoirs.  La  pension  dont  il  avait  vécu 
jus<|ue  là  fut  bieniôt  retirée  à  l'illustre  proscrit.  Heureuse- 
menl  la  S<iède  lui  offrit  un  asile.  Oxenstiern,  jaloux  d'avoir 
auprès  de  lui  un  homme  d'un  si  rare  mérite,  le  fit  venir  à 
Stockholm,  et  le  nomma  conseiller-d'état.  Peu  de  temps  après, 
il  le  choisit  pour  aller  en  France  occupei"  le  poste  d'ambas- 
sadeur de  Suède.  Ce  choix  qui  était  embarrassant  i)our  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  Grotius  avait  si  jieu  à  se  louer, 
fil  que  Grotius,  durant  ce  second  séjour  à  Paris,  se  montra 
peu  dans  les  cercles  de  \a  cour.  Il  vivait  fort  retiré  el  tou- 
ionrs  aussi  modesie  que  lorsqu'il  était  le  pauvre  réfugié  bol  ■ 


landais.  Il  s'acquittait  régulièrement  de  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur, mais  s'occupait  fort  peu  d'intrigues  politiques. 

En  \(i4o,  le  cabinet  suédois  mal  satisfait,  â  ce  qu'il  parait, 
d'un  diplomate  si  peu  remuant ,  lui  ayant  désigné  un  suc- 
cesseur, Grotius  se  mit  en  roule  pour  retourner  en  Suède; 
mais  ayant  été  surpris  par  une  brusque  maladie  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique,  il  mourut  presque  subilemenl  au  milieu 
de  son  voyage.  Ce  fut  un  homme  d'un  grand  savoir,  d'un 
esprit  profondémenl  religieux  el  porté  vers  la  liberté,  et  dont 
Ions  les  travaux  ont  été  inspirés  par  cette  haute  philnntropic 
qui  nous  montre  le  genre  humain  tout  entier  comme  une 
seule  famille. 


SENTIMENT  MUSICi)  L 

TRÈS  DÉVELOPPÉ  CHEZ  ONE  IDiOTB. 

Une  femme  âgée  de  60  ans  environ,  entrée  depuis  son  jeune 
âge  dans  la  division  des  aliénés  à  l'hospice  de  la  Salpélrière, 
n'a  jamais  eu  qu'une  intelligence  extrêmement  bornée.  Ses  ac- 
tions semblent  purement  instinctives  :  manger  et  boire,  aller 
au-devant  de  la  nourriture  quand  elle  la  voit  arriver,  tendre 
la  main  pour  avoir  un  sou  avec  lequel  elle  sait  acheter  des 
fruits ,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  peut  faire.  Elle  a 
toujours  été  incapable  d'apprendre  à  s'habiller,  à  tra^aille^ 
ou  même  à  parler.  Quand  elle  veut  exprimer  quelque  chose, 
elle  fait  entendre  une  sorte  de  grognement  ou  un  cri  rau- 
que  qu'elle  répète  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  comprise.  Néan- 
moins elle  est  musicienne ,  et  sa  capacité  pour  la  musique 
est  même  portée  à  un  très  haut  degré.  Voici  dans  quelle  cir- 
constance les  médecins  de  l'étaMissement  reconnurent  pour 
la  première  fois  en  elle  cette  faculté. 

Une  jeune  femme,  figurante  dans  un  des  petits  théâtres 
de  Paris,  était  entrée,  dans  l'année  4834,  à  la  Salpélrière 
pour  y  être  traitée  d'une  aliénation  mentale  récente  :  ses 
haliitudes  de  théâtre  lui  revenant  par  intervalles,  elle  chan- 
tait, déclamait,  gesticulait  et  dansait,  suivant  les  rôles 
qu'elle  croyait  remplir.  Un  jour,  elle  tenait  les  deux  mains 
de  la  vieille  idiote,  et  chantait  une  chanson  dont  elle  mar- 
quait la  mesure  en  sautant.  L'idiote  suivait  la  chanson,  non 
de  la  parole ,  puisqu'elle  ne  parle  pas ,  mais  de  la  voix , 
sautait  aussi  en  mesure,  et  paraissait  y  prendre  un  grand  plai- 
sir. L'infirmière  alors  dit  au  docteur  Leiiret  et  à  quelques 
autres  personnes ,  qui  s'étaient  arrêtés  avec  lui  pour  con- 
templer celte  scène,  que  l'idiote  chanterait  tout  ce  qu'ils 
voudraient. Sa  danse  finie,  on  la  pria  de  chanter  Marlbo- 
roug ,  Vive  Henri  IV,  la  Marseillaise.  Elle  chaula  tant 
que  les  personnes  présentes  surent  lui  dire  ce  qu'il  fallait 
chanter,  et  leur  répertoire  de  chansons  fut  épuisé  avant  le 
sien.  Il  lui  suffisait ,  disait  l'infirmière,  d'avoir  entendu  un 
air  pour  le  retenir ,  et  elle  le  répétait  chaque  fois  qu'on  l'en 
priait.  On  en  fit  aussitôt  l'expérience.  M.  Guerry,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  statistique ,  et  qui  s'occupait  à  celte 
époque  de  recueillir  des  documens  sur  les  aliènes  et  les 
idiots,  accorapagnail  en  ce  moment  M.  le  docteur  Leuret. 
Il  imjtrovisa  un  air  que  l'idiote  suivit  d'un  l)out  à  l'autre, 
et  qu'elle  répéta  dès  qu'on  l'en  pria.  M.  Guerry  improvisa 
le  commencement  d'un  autre  air,  elle  le  suivit  encore; 
mais  ,  ai!  lieu  de  s'arrêter  en  même  temps  que  le  chanteur, 
elle  acheva  l'air  commencé;  el  la  fin,  toute  de  sa  composi- 
tion ,  répondait  au  commencement. 

On  désira  savoir  quel  effet  ferait  sur  elle  un  instrument 
de  rnusi(pie.  On  joua  de  la  fli\te  ;  elle  était  tout  yeux  el  tout 
o-.eilles.  On  se  demanda  si  une  excellente  musique  ferait 
plus.  M.  Listz  eut  la  complaisance  de  se  prêtera  cette  expé- 
rience. Il  vint,  et  joua  du  piano  devant  l'idiote .  qui  éprouva 
les  plus  vives  et  les  plus  profondes  sensations.  Immobile,  et 
les  yeux  fixés  sur  les  doigts  de  l'artiste ,  ou  bien  se  contrac- 
tant en  mille  sens  divers  ,  se  mordant  les  poings;  elle  était 
dans  an  état  difficile  à  décrire    On  eût  dit  qu'«lle  vibrait 
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avec  cliacuiie  des  cordes  de  l'iiislnimeiU ,  qu'elle  senlail  loiil 
ce  qu'il  y  avait  d'impression  dans  l'ànie  du  innsioion.  Elle 
ne  répétait  plus  ce  qu'elle  eulenilait,  soit  qu'elle  fùi  trop  vi- 
vement saisie,  soit  qu'elle  craitrnil  de  se  priver  par  le 
moindre  bruit  du  plaisir  dont  elle  jouissait. 

Le  passage  subit  des  sons  graves  aux  sons  aigus  agissait 
sur  elle  avec  une  force  prodigieuse, et  occasionait  une  com- 
motion comparable  à  celle  qu'eût  produite  une  décharge 
électrique.  L'expérience  répétée  plus  de  vingt  fois  dans  le 
cours  de  la  séance  ne  manqua  pas  une  seule  fois  de  produire 
cet  effet. 

Celle  femme  aime  beaucoup  les  fruits,  et  les  recherche 
avec  avidité;  M.  Leuret  voulut  savoir  si  elle  les  préférerait  à 
la  musique.  Il  l'entraîna  dans  un  coin  de  la  salle  ,  et  la  fai- 
sant asseoir  le  dos  tourné  à  l'inslrinuent ,  il  mit  devant  elle 
sur  ses  genoux  une  grande  quantité  d'abricots  ;  et ,  afin 
que  son  alleniion  fût  aillant  que  possible  dirigée  vers  les 
fruits  ,  il  lui  en  donna  seulement  un  ,  et  lui  montra  les  au- 
tres. La  tentation  était  forte,  la  musiquetla  comprima  ce- 
pendant. I\L  Lislz  ayant  recommencé,  l'idiote  louruaaussi- 
lôi  la  tête  vers  lui,  et  tant  qu'il  joua,  elle  ne  regarda  que 
hii.  Pour  les  abricots ,  elle  y  revint  seulement  quand  elle 
ce^sa  d'entendre  la  musique. 

Une  disposition  analogue,  mais  à  un  moindre  degré 
peut-être ,  s'est  rencontrée  plusieurs  fois  chez  les  idiots. 
I\L  Foderé  en  cite  un  cas  dans  son  Traité  du  délire  ,  et 
I\L  I^quirol ,  dans  les  leçons  cliniques  (pi'il  faisait ,  il  y  a 
quelques  années,  à  l'hospice  de  la  Salpèlrière,  en  rapportait 
plusieurs  exemples 


LA  MADONE, 


Fer  la  Madona  !  c'est  le  serment  le  plus  inviolable  d'un 
Italien, 
Dans  toutes  les  églises ,  les  murs  des  chapelles  consacrées 


(Madone  sur  une  place  de  Subiaco,  petite  ville  aux  environs  de 
Rome.  Elle  est  peinte  avec  soni;  le  balcon  est  toujours  orné 
de  fleurs.  ) 


(Madone  à  BorgUelto,  misérable  village  situé  à  trois  postes  de 
Rome,  au  pied  d'uue  colline  boisée  qui  domine  la  plaine  arro 
sée  par  le  Tibre.  La  peinture  est  grossière  et  presque  effacée 
Une  petite  corde  accrochée  près  de  limage  suspend  une  lan- 
terne pour  éclairer  le  soir  les  piétons  et  les  chaises  de  poste  qui 
passent  près  de  là,  à  sept  ou  huit  pieds  au-dessus.  Les  voya- 
geurs arrivant  du  Milanais  par  Bologne  rencontrent  arec  plaisir 
l'eau  claire  et  fiaiche  de  la  fontaine  que  Ion  a  mise  sous  l'invo- 
cation de  cette  Madone,  car  le  Ûenve  est  fangeux.  Hue  auge  con- 
struite à  côté  de  la  fontaine  sert  à  abreuver  les  bestiaux.) 

La  Madona  !  combien  ce  mot  est  révéré  sous  le  ciel  de 
l'Italie!  la  Madone  est  le  type  de  la  beauté  par  excellence  et 
ie  la  miséricorde  infinie.  Jamais  une  idée  de  réprobation  ou 
de  peines  éternelle*  ne  s'attache  à  sa  personne ,  à  son  image 
ou  à  son  nom.        * 

Dès  qu'un  enfant  vient  an  jour ,  on  attache  à  son  cou 
un  petit  sachet  de  toile  renfermant  une  figurine  de  Marie. 
S'il  tombe  malade,  la  famille  suppliante  s'empresse  de  parer 
de  fleurs  l'autel  de  Marie;  s'il  succombe,  c'est  lui-même 
que  l'on  pare  de  fleurs  et  que  l'on  offre  encore  à  Marie  en 
la  priant  de  prendre  sous  sa  protection  cette  âme  innocente 
sitôt  ravie  à  l'amour  de  sa  mère. 


(Autre  Madone  près  de  .Subiaco.) 

à  la  Madone  sont  couverts  d'f.r-vofo  ,  de  petits  tableaux  re- 
présentant des  malheureux  écnappés  à  une  mort  qui  parais- 
sait certaine ,  de  bijoux  de  jeunes  filles ,  de  belles  chevelure», 
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de  cœurs  d'argent.  Malheur  à  celui  que  les  hommes  du  peuple 
verraient  rire  et  plaisanter  devant  ces  offrandes  ! 

Qui  compterait  le  nombre  infini  des  Madones  éparses  dans 
ies  pays  de  vive  foi  catholique?  Ici  son  image  a  été  attachée 
au  flanc  d'une  roche  pour  protéger  un  passage  dangereux  ; 
là,  dans  la  plaine  déserte,  son  modeste  monument  appelle 
le  voyageur  qui  cherche  un  abri  contre  les  ardeurs  du  jour, 
contre  l'orage ,  et  lui  offre  un  banc  pour  se  reposer,  souvent 
l'ombre  rafraîchissante  d'un  arbre  touffu  et  l'eau  pure  d'urie 
fontaine;  à  tout  angle  de  chemin  on  rencontre  la  Madone  ; 
on  la  retrouve  sur  mer  dans  la  barque  du  matelot,  connne 
sur  le  rivage,  dans  sa  jwvera  casa.  Muis  c'est  surtout  dans 
les  villes  que  les  images  de  la  vierge  sont  multipliées,  sur 
les  places  publiques,  aux  carrefours  ,  à  l'angle  des  rues  ,  et 
toutes  ont  leur  fête  particulière,  où  leur  balcon  est  chargé  de 
guirlandes  et  brillant  de  lumières.  Le  soir,  la  clarté  de 
leurs  lampes  guide  la  marche  des  passans ,  et  chaque  habi- 
tant ,  avant  de  rentrer  au  logis  ,  s'incline  devant  la  dernière 
qii'd  rencontre  pour  lui  demander  la  felicissima  noUe.  Il  y 
a  une  heure ,  avant  le  silence  du  sommeil ,  on  tant  de  voix 
des  villes  et  des  campagnes  s'élèvent  vers  les  Madones ,  que 
j-as  un  souflle  de  l'air  ne  passe  qui  ne  porte  un  ave  Maria. 


iartlE-'*' 


(Madone  à  Spoleto.  EHe  est  placée  d'une  mauière  pittoresque  âii 
dessus  des  arcades  d'une  espèce  de  grande  cave  servant  de  la 
voir.  La  peinture,  quoique  médiocre,  est  d'un  effet  agréable.) 


TOILETTE  D'UNE   DAME  ROMAINE 
sous  l'empire. 

(Extrait  du  Palais  de  Scaurus  ) 

«...  Rome  ofltil  à  Breunus  moins  de  trésors  pour  sa  ran- 
çon, que  Scaurus  n'en  a  réuni  dans  l'appartement  deLollia, 
son  épouse;  jamais  mortel  n'a,  je  crois,  rassemblé  en  un 
même  lieu  tant  dedifférens  genres  de  richesses.  Croirais- tu 
qu'ime  seule  perle  d'un  des  colliers  de  Lollia  a  coûté  six  mil- 
lions de  sesterces.  La  quantité  d'objets  consacrés  à  sa  parure 
m'a  effrayé.  Je  ne  saurais  faire  l'énuméralion  de  cette  im- 
mensité de  choses  destinées  à  la  toilette  des  dames  romaines. 
On  nous  montra  des  vases  de  toutes  formes  et  de  tous  mé- 
taux, contenant,  soit  des  parfums,  soit  des  compositions  pour 
doiiner  à  leurs  cheveux ,  qui  sont  généralement  noirs ,  la 


teinte  blonde,  ou  rendre  à  leurs  visages  les  coidenrs  fraîches 
et  Dures  de  la  jeunesse. 


(Miroirs  en  veiie  et  en  niclal  poli,  écran,  épingles,  etc., 
trouves  dans  les  fouilles  de  Pompéi.) 

»  Des  armoires  précieuses  renfermaient ,  les  unes  des  robes 
de  prix  pressées  sous  des  poids  nombreux  qui  leur  con- 
servent le  lusîro  et  l'éclat  qu'elles  avaient  en  sortant  de  la 
main  de  l'ouvrier,  les  autres,  des  tissus  d'iuie  grande  finesse 
pour  se  laver,  des  miroirs  de  métal,  et  d'antres  de  verre 
que  l'on  fait  venir  de  Sidou. 

»  Quant  aux  ornemens,  c'est  un  délire  chez  les  Romaines; 
elles  mettent  tout  l'univers  à  contribution:  l'Egypie  leur 
fournit  des  étoffes  xylines  (  le  xilnn  était  une  espèce  de  lin 
ou  de  coton  );  Tyr  change  pour  elles  la  blancheur  éblouis- 


(F.pinglc,  boucles  J'orcilles,  anneaux,  trouves  dans  Us 
ruines  de  Pompéi.) 

saule  des  toisons  en  une  pourpre  éclatante;  l'or  et  la  soie, 
mélanges  avec  art ,  composent  le  tissu  varié  de  leurs  vêle- 
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mens;  dos  cnieraiides  d'un  verl  aziuc,  des  perles  que  recè- 
leiii  les  mois  |)rofondoï  de  l'OiieiU,  couvrent  leurs  rohts, 
se  balaueeul  à  leurs  oreilles  ,  ou  biillenl  lians  leur  coiffure. 
Mais  c'est  trop  peu  de  ces  richesses,  donl  la  valeui  (leut  olre 
auprécice;  elles  se  sont  créé  des  raflineinens  do  luxe  qui 
n'avaient  aucun  prix  sans  leur  folie.  Les  ileuis  sont  potir 
elles  sans  parfums  et  sans  charmes,  si  elles  ne  leur  sont  ap- 
portées lies  pays  étrangers  ;  encore  leur  préfèrent-elles  des 
couronnes  de  Heurs  artiliciellos,  dont  on  va  cherclier  la  ma- 
tière et  le  parfum  au-delà  de  l'Iudus.  Mais,  le  croirais-tu, 
SiuMuier?  elles  se  dépouillent  elle>-ménies  du  plus  nol)le  or 
nemenl  dont  la  nature  se  soit  plu  à  les  embellir;  elles  se 
ra>ent  la  tète  pour  la  parer  de  chevelures  blondes  achetées 
à  prix  d'or  aux  jeunes  vierges  de  la  Gaule  et  de  la  G'-r- 
manie. 

1)  A  côté  de  ce  cabinet  de  toilette,  nous  vhues  Us  pièces 
où  les  esclaves  de  Lollia  préparent  et  conservent  ses  nom- 
breux \ètemens.  On  nous  fit  remarquer  sur  toutes  les  portes 
des  racines  cpie  ces  femmes  crédules  y  placent  pour  éloigner 
les  mauvais  génies  de  l'endroil  qu'elles  habitent.  » 


Sur  le  mot  sac.  —Jean  Goropius,  auteur  brabançon  sur- 
nommé Becaii us,  prétend ,  dans  ses  Origines  uutverpianœ , 
que  le  Uamand  ancien  était  la  langue  qu'Adam  parlait 
dans  le  Paradis  terrestre.  Ailleurs  il  dit  ingénuement  (et 
cela  semblerait  une  mauvaise  plaisanterie)  que  si  le  mot 
iac  est  conmiun  à  la  plupart  des  langues  (comme  sakkos 
en  grec,  saccus  en  latin,  sukk  en  golh,  sac  en  anglo- 
saxon,  sack  en  allemand,  en  anglais,  en  danois  et  en 
belge;  sacco  en  italien,  saco  en  espagnol,  sac  en  français, 
sak  en  hébreu,  en  chakleen  et  en  turc;  sac  en  celtique, 
sach  en  teuton,  etc.),  la  raison  en  est  toute  simple  :  c'est 
([lie,  lors  de  la  confusion  des  langues,  personne  n'oublia  son 
sac  en  (]  oit  tant  le  chantier  de  Babel. 

Des  commenlaleurs  fort  persuadés  de  l'antiquité  de  leurs 
langues  font  aussi  remonter  le  bas-breton  et  le  basque  à  l'o- 
rigine du  monde. 


Ce  soleil-ci  n'est  pas  le  véritable,  je  m'attends  à  mieux. 

Ducis. 


METAMORPHOSE   DES  INSECTES. 

La  métamorphose  esi  un  des  [trincipaiix  caractères  qui  dis- 
tinguent les  insectes  de  ceux  d'entre  les  animaux  doni  leur 
organisation  les  rapproche  ;  au  lieu  de  se  développer  par  degrés 
insensibles  et  de  recevoir  en  naissant  la  forme  qu'ils  conser- 
veront toute  leur  vie  ,  les  insectes  sont  obliges  de  passer  par 
divers  étals,  souvent  si  différens  entre  eux,  qu'il  seraii  imjjos- 
sihle  d'y  reconnaître  le  même  animal ,  si  l'observation  ne 
permettait  de  s'en  assurer. 

L'insecte  commence  par  être  oeuf;  il  devient  ensuite 
larve,  puis  uymphe,  et  enfin  insecte  parfait. 

Dk  l'œuf.  —  Ou  rencontre  les  œufs,  soit  isolés,  soit 
groupés  en  tas,  soit  réunisen  chaîne,  en  collier  ou  en  chapelet , 
au  Uioyen  d'une  substance  gonnueuse.  Leur  forme  est  très 
variable;  non  .seulement  il  y  en  a  de  globuleux,  d'ovales,  de 
plais,  de  coniques ,  de  cylindriques ,  d'hémisphériques,  de 
pyramidaux,  mais  encore  on  en  voit  (pii  représentent  la 
poire,  le  melon ,  le  tambour,  le  bateau,  le  turban;  on  en 
trouve  qui  portent  à  leur  extrémité  une  couromie  de  se|)l 
épines ,  et  d'autres  qui  sont  sculptés,  ou  ornés  de  dessins  d'une 
ijilinie  variété.  Leur  couleur,  généralement  blanche,  affecte 
souvent  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel;  parfois  ils  sont 
tachetés,  rayes  ou  zones.  La  plupart  changent  de  teintes  à 
mesure  qu'ils  approchent  du  moment  d'éclore.—  Il  n'est  pas 


besoin  de  dire  que  la  taille  de  ces  œufs  échapiierait  souvent 
à  la  vue  de  l'observateiu",  si  celui-ci  ne  s'aidait  des  ressources 
de  l'opticpie.  Le  plus  gros  (rnfcomui  a  5  lignes  de  long,  et 
approche  de  celtn  de  certains  oiseaux  nioiu^hes.  En  général, 
l'œuf  qui  doit  donner  naissance  à  la  femelle  surpasse  en 
grosseur  celui  (jui  doit  produire  le  mâle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  aumirahie,  ce  sont  les  |)récau- 
tions  maternelles  ipie  |)rennent  les  insectes  pour  préserver 
de  tout  danger  les  globules  délicats  d'où  doit  sortir  la  géné- 
ration future. 

Les  uns  renferment  les  œufs  dans  une  poche  dont  ils  sé- 
crètent eux-mêmes  la  matière;  d'autres  les  enveloppent  d'un 
vêlement  composé  lie  [)oils  tju'ils  arrachent  à  leur  propre 
corps,  etqu'ils  disposent  savamment  pour  en  tisser  un  abri 
imperméable  à  l'eau  ;  la  femelle  expire  après  s'être  ainsi 
dépouillée  et  mise  à  mi.  Les  jeunes  branches  des  arbris- 
seaux forment  parfois  un  abri  naturel  donl  profilent  plusieurs 
insectes,  en  les  perçant  avec  leur  hec,  leur  scie  ou  leur  tar- 
rière,  et  déposant  leurs  œufs  à  la  file  dans  ce  trou:  c'est 
d'une  manière  semblable  que  les  charançons  inlioduisenl 
les  germes  de  leur  postérité  dans  l'intérieur  des  grains  de  blé 
ou  des  noisettes;  ipielquefois  aussi  on  rencouire  des  feuilles 
d'arbres  roulées  en  cornet  parties  insectes.  Certaines  espèces 
sont  dispensées  du  soin  de  préparer  un  abri  pour  leurs  œufs; 
c'est  le  corps  de  la  mère  qui  a  cette  destination,  telle  est  l'es- 
pèce des  pucerons.  La  femelle,  collée  sur  une  feuille  et  im- 
mobile, se  gonfle  de  manière  à  ne  plus  laisser  la  moindre 
apparence  de  tête  ni  de  membres;  les  œufs  sont  poussés 
entre  son  ventre  et  la  feuille,  et  quand  tous  sont  sortis,  elle 
meurt,  laissant  son  corps  comme  une  sorte  d'enveloppe  et 
de  toit  au-dessus  de  tout  cet  amas. 

Le  lieu  où  la  femelle  dépose  ses  œufs  est  toujours  choisi 
avec  un  instinct  admirable  pour  la  nourriture  que  doit  pren- 
dre l'animal  après  l'eclosion.  Nous  avons  déjà  meniionné 
dans  le  Magasin  Pittoresque  { \S55 ,  p.  208),  la  guêpe 
ichneumon,  qui  tue  des  sauterelles,  creuse  une  fosse,  et  y 
renferme  ses  œufs  avec  le  cadavre  qui  servira  de  proie  à  ses 
larves.  Le  nombre  d'œnfs  produit  par  les  insecies  esl  très 
variable.  La «iou(;/ie  com)/!i(iie  n'en  |ioiid(pie2;  \,\puce,  12; 
le  bombyx  du  ver  à  soie, oOO;  la  guâpe  ordinaire ,  30,000, 
la  reine  de  l'abeille,  40  ou  50  mille;  enlin  une  es[)èce  de 
termite  en  pond  GO  à  la  minute.  Linné  disait,  [)ar  allusion  à 
cette  multiplication  indéfinie  des  insectes,  que  trois  monches 
consommeraient  le  cadavre  d'un  cheval  aussi  viiequ'un  lion. 
Quoiqu'on  puisse  énoncer  que  tous  les  insectes  se  présen- 
tent d'abord  sous  la  forme  d'un  œuf,  il  faut  cependant  remar- 
quer deux  exceptions  apparentes:  —  i"  pour  certaines  espè- 
ces, l'œuf écloi  dans  le  sein  de  la  femelle,  et  l'animal  sort 
vivant  ;  ce  cas  se  rencontre  chez  la  mouche  de  viande,  chez 
les  punaises  de  terre,  les  pucerons,  etc.  ;  —  2"  pour  d'au- 
tres espèces,  non  senlemenl  l'œuf  a  éclos  dans  le  sein  de  la 
femelle,  et  a  produit  la  /arre,  mais  encore  celle-ci  y  a  effectué 
son  développement ,  et  se  trouve  au  moment  où  elle  sort 
prête  à  S!d)ir  une  seconde  transfoimalion,  et  à  devenir  nym- 
phe.—  Ces  deux  genres  d'insrctes  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment ovipares,  mais  encore  ovovivipares. 

Larve. —  Le  second  état  de  l'insecte  après  celui  d'œnf  esl 
celui  de  larve.  L'animal  se  préscnle  sous  la  forme  d'un  cor[)s 
sans  ailes,  mou  et  ressemblant  à  un  ver;  —  la  chenille  esi  une 
larve. —  Ce  nom  a  été  imaginé  par  Linné  pour  expriuier  que 
sous  celle  forme  l'insecie  était  eoiiime  masqué.  (Le  mot  lalia 
larva  signifie  masque,  spectre.)  Dans  celte  période  ,  l'animal 
mange  avec  beaucoup  de  voiacilé,  et  change  plusieurs  fois 
de  peau  ,  après  ipioi ,  il  cesse  de  manger,  se  repose  en  un 
lieu  sûr,  et  [lerdant  une  dernière  [)eaii,  laisse  apparaître  un 
être  nouveau  différent  de  la  larve,  qui  est  l'insecte  à  son 
troisième  état,  ou  la  nyinphe. 

Chez  loules  les  larves  on  dislingue  ,  toutefois  avec  plus  ou 
moins  de  difliculles,  des  incisions  transversales  qui  divisent 
leur  corps  eii  seiimens  ou  anneaux  ordùtairemeut  au  nom- 
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bre  de  (loii?e,  non  compris  la  lête  ;  sauf  ce  caractère  général 
de  res-seiubl.ince ,  il  y  a  une  exirètue  variété  dans  la  forme 
du  coips,  qui  est  ceiieudani  le  plus  soiiveiil  cylindrique. 

Ce  cor,is  se  conijiose  de  la  tête,  formée  généralement 
d'une  sulistance  plus  dure  que  le  reste  de  l'animal,  et  des 
segments  :  les  trois  premier»  segmeiis  portent  les  six  pattes 
amérieures  el  ()euveiit  eue  regardés  comme  le  tronc.  Les 
autres,  pourvus  aussi  de  pattes  (mais  différentes  des  pre- 
mières) cl  de  divers  appendices  qui  ([uelquefois  servent  à  la 
respiration,  peuvent  être  regardés  comme  formant  l'abdo- 
men. 

Parmi  les  larves,  il  en  est  beaucoup  dont  la  tête  est  dé- 
pourvue d'yeux;  nous  ne  j>arlerons  point  des  différentes 
pièces  qui  forment  celle  partie  du  corps  el  qui  se  rt- trouvent 
dans  i'insecie  parfait;  nous  ne  parlerons  pas davaulaire ,  el 
pour  la  même  raison,  du  tronc  ni  de  l'abdomen. —  Un  grand 
noujbre  de  larves  sont  nues;  d'autres  recouvertes  de  poils; 
quelques  unes  d'épines.  En  général  .  les  larves  qui  vivent 
dans  l'obscurité  éprouvent,  comme  les  plantes,  un  élioie- 
mentqiii  les  laisse  incolores;  celles  qui  vivent  eu  plein  air 
^>reseiitenl,  au  cojitraire,  des  couleurs  brill, mies,  souvent 
dessinées  el  nuancées  sur  leur  corps  avec  une  grande  variété. 

Le  phénomène  le  plus  singulier  offei  t  par  les  larves  est 
leur  mue.  La  mue  est  une  crise  jiar  laquelle  l'animal  se  dé- 
pouille de  sa  peau  ou  des  appendices  de  celte  dernière  pour 
reparaître  avec  des  parties  analogues  relie  diffère  de  la  meia- 
morpliose  eu  ce  que  dans  celle-ci  il  y  a  apitarition  de  nouvelles 
parties.  —  Un  ou  deux  jours  avant  la  mue,  la  larve  cesse  de 
prendre  de  la  nourriture;  ses  couleurs  se  flétrissent;  elle 
cherche  ime  retraite  où  la  crise  puisse  s'opérer  en  siîrelé. 
Quand  elle  s'est  fixée ,  elle  exécute  une  suite  de  mouvemens 
pénibles;  elle  u'onfle  elcotilracie alternativement  ses  anneaux 
jusqu'à  ce  que  sa  jieau  se  fende  sur  !<■  dds.  Après  de  nou- 
veaux efforts,  l'animal  se  dégage  de  sa  prison  ;  la  larve  qui 
vient  de  passer  par  ce  rude  travail  demeure  pendant  quel- 
que temps  extrêmement  faible  el  ne  peul  recommencer  à 
manger  qu'après  plusieurs  jours;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se 
récompenser  laigemenl  de  sa  longue  abstinence. 

La  larve  dans  la  durée  de  son  existence  augmente  singu- 
lièrement en  gros--eur;  il  yen  a  qui ,  après  avoir  atteint 
lein-  maximim,  pèsent  72.(KM)  foisplii-;  qu'au  moment  de  la 
naissance;  on  a  vu  des  laives  de  n.iouches  à  viande  devenir 
200  fois  plus  pesantes  en  vingl-qualre  heures. 

Lorsque  les  larves  sont  arrivées  à  la  pléniludo  de  leur  crois- 
sance,  elles  se  préparent  une  retraite  pour  subir  leur  troi- 
sième transformation.  Il  est  pour  elles  très  important  d'as- 
surer leur  existence;  car  pendant  l'etal  de  (ii/nip/jes  elles 
sont  généralement  réduites  à  une  sorte  d'engourdisse- 
ment ou  de  sonmieil.  Nous  ne  pouvons  entrer  aujourd'hui 
dans  le  détail  intéressant  de  tous  les  moyens  que  l'in- 
stincl  inspire  à  ces  animaux  pour  leur  conservation ,  ni 
dans  la  description  de  l'adresse  merveilleuse  avec  laquelle 
ils  exécutent  des  manœuvres  qin  sont  très  compliquées  eu 
égard  à  leur  conformation.  C'est  à  celte  époque  de  leur  exi- 
stence que  certaines  es[ièces  se  constrtdsenl  un  cocon.  Quel- 
que curieuse  que  .soit  celle  conslruclion  ,  nous  devons  aussi 
nous  borner  à  la  signaler  dans  cet  article  de  généralités.  — 
Après  un  intervalle  de  leinjis  d'une  durée  fort  variable,  la 
larve  se  dépouille  une  dernière  fois  de  sa  peau  et  laisse  appa- 
raître un  cor[)sde  forme  nouvelle  qui  est  la  nymphe. 

INtmphe.  —  On  a  dil  que  dans  cet  état  la  plupart  des 
insectes  ressemblent  assez  bien  à  une  momie  entourée  de 
ses  bandeleiles,  ou  à  un  enfant  emmailloté  dans  ses  langes. 
En  général ,  les  nymphes  ne  prennent  aucune  nourriiure  , 
peuvent  changer  de  place ,  ei  conliennenl  une  substance 
fluide  blanchâtre,  laiteuse,  dans  laquelle  on  peut  considé- 
rer comme  tlotlans  les  membres  encore  informes  de  \'insecte 
parfait.  Ces  membres  deviennent  de  plus  en  plus  visibles  , 
et  le  fluide  qui  les  entourait  es»  en  partie  absorbé  par  eux  , 
en  partie  évaporé 


Il  est  bon  d'établir  quelques  divisions  parmi  les  nymphes; 
il  y  en  a  qui  re>send)lent ,  plus  ou  moins,  à  la  larve,  el 
que  l'on  (leut  designer  sous  le  nom  de  demi-injmphes  ^ 
elles  sont  nioliiles  et  [iremient  de  la  nourritiue;  dans  les 
autres,  nu  contraire,  la  mélamorfihose  est  complète,  et  la  * 
nymphe,  presque  immobile,  ne  ressemble  [loint  à  la  larve. 
Parun  celles-ci ,  on  devra  distinguer  celles  qui  sonl ,  en  quel- 
que sorte,  enunaillolces,  el  (pu  ont  reçu  le  nom. spécial  de 
chrysalides  ;  les  nymphes  de  tous  les  lépidoptères  (classe  où 
se  trouvent  les  papillons)  .sonl  des  chrysalides.  Ce  nom  pro- 
vient de  ce  que  le  plus  grand  nombre  présente  une  [)arure 
dorée  éclatante,  comme  si  on  les  eùl  peintes  avec  de  l'or 
bruni  :  on  a  même  cru  jusqu'à  Reaumurque  c'était  de  l'or 
véiiiable. 

La  durée  de  l'élat  de  nymphe  est  fort  variable;  on  peut 
la  modilier  par  la  chaleur  qui  bâte  l'evaporalion  du  fluide 
intérieur.  Arrive  tidin  le  moment  où  l'insecte  parfait  brise 
sa  prison ,  et  s'envole  pour  pondre  bientôt  à  son  tour  ses  œufs 
el  mourir.  La  description  lie  l'insecte  parfait  esl  la  plus  im- 
portante; elle  demande  (]U'on  fasse  connaître  l'analomie  de 
l'animal  et  qu'on  aide  le  lecteur  de  quelques  figures. 


On  reprochait  à  la  lioime  qu'elle  ne  mettait  qu'un  petit  an 
monde.  —  Oui,  un  seul,  ré()ondit-elle,  mais  c'est  un  lion. 

Emprunté  à  Esope. 


Chiens  errans  dans  Paris.  —  On  empoisonnait  auSrefots 
■les  cliiens  que  l'on  renconiraii  dans  Paris  en  étal  de  vaga- 
bondage; radniinislraiion  craignait  que  le  mampie  de  nour- 
riture régulière  ne  les  ex[)osàt  plus  que  les  autres  à  con- 
Iracier  la  l-errible  maladie  de  la  rage.  Toutes  les  fois  ipie 
la  police  avait  recours  à  celte  mesure,  elle  dé;  ensail  en- 
viron une  douzaine  de  mille  francs.  —  Depuis  (juel(|ues 
années  il  paraît  qu'on  a  renoncé  à  celle  destruction  j:enérale, 
parce  qu'on  a  reconnu  que  le  nombre  des  cas  d'hydrophobie  ne 
présentait  p;is  un  accroissemeul  proportionnel  avec  celui  ile.s 
chiens  erraus,  et  (pie  d'ailleurs  la  plupart  des  accidens  de 
celle  esiièce  provenaienl  de  chiens  non  vagabonds.  Actuel- 
lement la  police  s'en  remet,  pour  la  deslruciion  des  ani- 
maux errans ,  aux  cbiffoimiers  à  crochet,  qui  les  assom- 
ment la  imil,  et  les  portent  ensuite  à  Montfaucon  où  ils 
les  vendent.  Celle  mesure  donne  certainemenl  quelques 
économies;  mais  il  nous  semble  que  les  senlimens  d'huma- 
mié  en  sont  offensés.  Quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  chiens,  la 
classe  d'industriels  (pu  les  poursuit  el  les  assomme  à  coups 
de  crochet  est  ainsi  maintenue  par  le  désir  du  lucre  dans 
une  -sorte  d'babilude  perpétuelle  de  meurtre  noclurne,  tou- 
joins  fâcheuse. 

Les  chiens  errans  ont  d'autres  ennemis  non  moins  redou- 
tables dans  ceux  qui  fournissent  aux  pbysiologisies  les  ani- 
maux destinés  aux  expériences.  L'adresse  de  ces  chasseurs 
est  si  grande ,  qu'en  les  provenant  la  veille  on  a  pour  le  len- 
demain une  centaine  de  viclimes  dont  les  souffrances  au 
moins  doivent  servir  au  piogrès  de  la  science. 


MONUMENT  DE  LYVOIS  A  ALGER. 

Nos  lecteurs  n'onl  pas  oublié  la  terrible  tempête  qui,  au  com  • 
mencemeiil  de  févrierdernier, désola  toute  lac(3ledel*Algcrie. 
Le  vent ,  par  sa  violence ,  rappelait  les  ouragans  des  Antilles  ; 
il  manqua  d'enlever  elde  jeter  à  la  mer  un  officier-général  ; 
il  mil  en  un  imminent  péril  même  les  navires  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  port  d'Alger.  Depuis  plusieurs  jours,  la  côte 
était  couverte  de  débris ,  et  le  mauvais  temps  continuait  de 
régner,  lorsque  \e\i  février  un  irois-màts  russe,  la  }'énug 
de  Bionberg  ,  vint  .■■'échouer  sur  les  rochers  escarpés ,  silués 
au  bas  de  l'hôpital  de  Caraiine  ;  il  avait  à  sa  gauche  le  brick 
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fiançais  Je  Cygne,  statioiinairc  dii  port ,  et  à  droite  le  tiois- 
màLs  L)€lgo,  le  Uohusie.  La  population  d'Aliier  était  sur 
le  rivage,  s'efforçant  de  porter  secours  à  l'cqiiipage  de  la 
Vénus;  mais  la  nier  se  déchaînait  avec  tant  de  fureur  (jne 
lûiiles  les  tenlalives  f;iiies  pour  établir  une  comminiication 
cnirc  la  terre  et  le  trois-màts  éclioué  étaient  demeurées 
infriicliieuses.  Cependant  le  temps  s'écoulait;  la  brise  forçait 
encore .  et  la  position  des  naufragés  devenait  à  cha(|ue  in- 
siant  plus  désespérée. 

Alors  se  présenta  un  jeune  officier  d'artillerie,  de  Lyvois, 
un  de  nos  anciens  camarades  de  l'Ecole  Polytechnique ,  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif,  du  courage  le  plus  résolu,  et  d'une 
générosité  de  cœur  qui  déjà  l'avait  exposé  à  plus  d"nn  péril. 

Se  liant  à  une  adresse  déjà  éprouvée ,  et  à  une  vigueur 
peu  commune,  il  se  fait  attacher  par  une  corde ,  descend  par 
la  fenêtre  de  l'hôpital,  et ,  triomphant  des  (lots,  al)orde  le 
trois-mâLs  belge;  de  là  il  gagne  à  la  nage,  avec  le  plus 
grand  bonheur,  le  navire  russe,  et  lui  porte  le  bout  d'une 
corde  qui  établit  ime  communication  entre  les  deux  bâli- 
mens.  Cependant,  à  bord  de  la  Vénus,  on  hésitait  à  se 
confier  à  ce  moyen  de  salut,  qui  en  définitive  sauva  les 
naufragés  ;  de  Lyvois,  pour  donner  l'exemple,  s'accroche  an 
cordage,  et,  porté  [lar  la    force  des   poignets     s'avance 


vers  le  Robuste.  Il  était  à  moitié  roule  ,  quand  une  vague 
énorme  soulève  le  Robuste  et  le  pousse  vers  la  ]'énus;  le 
généreux  officier  est  plongé  dans  les  flots  ;  une  seconde 
vague  survient,  le  lance  sur  le  rocher  et  l'engloutit  sans 
retour.  La  mer  a  gardé  sa  proie. 

La  population  d'Alger  et  l'armée  sont  frappées  de  con- 
sternation à  la  vue  de  ce  fimesle  événement.  Aussitôt  on  sent 
le  besoin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
théàlre  même  où  il  avait  brillé;  on  ouvre  une  souscription 
(|ui  est  imniédiatemenl  comblée  pour  élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  Lyvois;  c'est  celui  dont  nous  représentons 
le  projet  adopté  p.ir  l'adminislralion. 

La  place  de  ce  monument  est  en  vue  de  toutes  les  parties 
du  port  d'Alger,  à  l'exlrcmité  du  môle  de  la  Sauté,  pres- 
qu'en  regard  du  rocher  où  noire  malheureux  camarade  a 
irouvc  la  mort.  Construit  avec  des  pierres  apportées  de  Tou- 
lon, il  aura  une  douzaine  de  pieds  de  hauteur;  (pialre  ca- 
nons provenant  de  la  Cazaubah  forment  une  simple  et  digne 
décoration  pour  l'officier  d'artillerie  qui  avait  échappé  au 
feu  de  la  ciladeiie  d'Anvers.  Le  cénotaphe  porte  (jualre 
plaques  de  marbre;  sur  celle  de  devant  est  l'inscriiition  que 
montre  la  gravure;  deux  couionnes,  l'une  de  laurier,  l'autre 
de  cliêne,sont  sculptées  en  relief  sur  les  deux  jilaques  tri;m- 


(Monument  élevé  sur  le  rivage  d'Alger,  avec  cette  inscription 
33  ans ,  l'ictime  de  son  dévouemenC . 

gulaires  supérieures  ;  et  sur  celk  de  derrière  sont  mscriies 
ces  honorables  paroles  : 

ÉLEVÉ     PAR     I,' ARMÉE     IT    I.A     POPCLATION     D  ALGER. 

Charles  de  Lyvois  était  né  à  Paris  en  4801  ,  d'une  famille 
originaire  de  Bretagne  ;  son  père,  ancien  oflicier  de  l'empire, 
avait  été  nommé  par  Louis  XVIII  gontilhommede  la  cliain- 
bre.  Le  jeune  Charles  avait  fait  son  éducation  dans  les  insti- 
tutions Fauchon  et  Liaulard.  Sorti  de  l'Ecole  Polytechnique 
en  4825,  pour  entrer  dans  l'ccole  d'Aiiitlicaiion  de  !Melz  , 
officitT  d'artillerie,  il  brûlait  de  se  distinguer.  Déjà  il  avait 
rt  fusé  la  survivance  de  la  paisible  charge  de  son  père  à  la 
cour,  préférant,  di.-ait-il,  à  une  fortune  assurée  une  carrière 
f)his  en  harmonie  avec  ses  senlimens  libéraux.  Au  siège 
d'Anvers,  il  était  capitaine  d'etat-major  :  désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  ouvrir  la  tranchée,  il  assista  jiendaiil 
vingt-quatre  heures  consécutives  à  la  mise  en  train  des  opé- 
rations. Quelques  jours  après  ,  dans  une  surprise  faite  par 
les  Hollandais ,  il  rallia  les  soldats  en  désordre ,  chassa  les 
ennemis  ,  les  poursuivit,  et  prit  de  ses  propres  mains,  sous 
le  feu  du  fort ,  un  sergent  hollandais ,  haut  de  plus  de  six 
pieds.  Cet  acte  de  vigueur  fut  porté  a  l'ordre  du  jour  de 
l'aimée;  il  parut  d'autant  nlus  remarquable,  que  de  Lyvois 


A  la  mémoire  de  Ch.  de  Levais,  capitaine  d'iirtillerie ,  mort  à 
dans  la  tempête  du  \i  février  i835.) 

était  lui-même  d'une  taille  fort  au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  se  distingua  encore  dans  plusieurs  occasions,  et  an  le- 
tour  de  l'expédition,  reçut  à  Douai,  dans  une  revue,  la  croix 
d'honneur  des  mains  du  loi. 

De  Lyvois.  ennemi  du  repos,  élait  parti  pour  Alger 
afin  de  prendre  part  aux  expéditions  contre  les  habitans  de 
l'A  l'as.  Son  cai;ictère  aventureux  eûl  trouvé  de  nomlireuses 
occasions  de  se  signaler;  mais  un  péril  nouveau  et  étranger 
se  présenta  devant  lui ,  un  acte  de  dévouement  s'offrait  à 
accomplir  :  de  Lyvois  n'a  pu  résister.  Sa  mort  a  été  glo- 
rieuse, et,  dans  ce  temps  de  repos  et  de  paix,  sa  vie  suflî- 
.samment  active  et  bien  remplie. 


Les  personnes  dont  l'abonnement  expire  le  3i  décembre  i835 
(Sî""  livraison)  sont  priées  de  le  renouveler,  afin  de  n'éprouver 
aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les  condi- 
tions d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i836. 


Les  Koreaux  d'aboknemert  et  de  vewtk 
sont  rue  du  Colorabier,  u"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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Pour  un  an  . 


PARIS. 
6  fr.  I  Pour  six  mois 


3fr. 


DEPARTEMENTS  (par  la  poste). 
Pour  un  an.  .  .     7  fr.  50  |  Pour  six  mois 


3  fr.  80 


Pour  prix  de  l'abonnetnant,  il  faut  envoyer  un  mandat  sur  la  poste,  sur  le  Trésor  ou  sur  un  banquier  de  Paris. 
(Les  lettres  et  envois  d'argent  non  affranchis  ne  peuvent  être  reçus.) 


Bureaux,  rue  Jacob,  30,  à  Paris. 

On  souscrit  aussi,  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  les  principaux  libraires  et  dans  les  cabinets  dfe  lecture 

(sous  leur  propre  responsabilité). 


liES  A]V]VEES  lS5t  A  1855  SOIVT  EIV  VEIVTE. 

Aucune  des  gravures  et  aucun  des  articles  n'ont  été  publiés  dans  le  Magasin  pittoresque. 

On  peut  se  procurer  dés  aujourd'hui  ces  Almanachs  : 

Séparément,  en  une  brochure  de  64  pages,  ornée  d'un  très-grand  nombre  de  vignettes  imprimées  sur  très-beau 
papier  avec  le  même  soin  que  celles  du  Magasin  pittoresque  ; 

Ou  réunis  en  collection,  foraiant  une  jolie  brochure  qui  contiendra  tous  les  Almxinachs  déjà  parus,  ou  le  nombre 
désigné  par  les  acheteurs. 

PRrx  d'un  almaxach  ,  50  centuies.  —  rnANCO  par  la  poste,  75  centimes. 
Les  Almanachs  réunis  en  une  brochure  se  payent  également  SO  centimes  cha(mn,  et  franco  par  la  poste,  75  centime». 


TABI.E    AXPHABÉTIQITE   ET    BEÉTHODIQUE  DES 

VINGT  PREMiÈnES  ANNKfS  DU  Magasin  pittoresque,  suivie  de  la 
liste  des  rédacteurs,  des  dcssiiiati.urs  cl  uus  graveurs. 

Celle  Table,  indispensable  à  lonlcs  les  porsonne-s  qui  posscilcnl  les  vingt 
premicrcs  annte,  salisfail  imniiMiatcmcnt  à  loiilcs  les  recherches  de  simple 
ilélail,  anssi  bien  qn'.i  luiilcs  celles  (jui  peiivonl  éln;  faites  dans  une  partie 
JOterinincc  de  riiisloirc,  de  la  science  et  de  l'arl.  Elle  forme  un  volume  seni- 
blalile  à  ceux  du  Hagasin  piHoresque.  Le  prix  en  csl  le  même  :  — 6  francs  en 
'"cuillcs  ou  broché  pour  Taris;  —  "3  fr.  50  cent,  iiour  les  départemenis. 

VOTAGEUILS  AIffCIElO'S  ET  MODERNES,  ou  CHOIX  DES 

IlF.l^TIONS   DE  VOYAGES    LES  PLIS  INTEIÎESSANTES,  dl'pilis   IcS  tCHipS 

les  plus  éloignes  jusqu'au  rii\-ncuviénie  siéclo  ;  avec  nolices  biogra- 

SliiciMcs  et   indications   d'iconographie  et  de   bibliographie,   par 
1.  Ed.  CiiAnTON. 

Cet  ou\Tage  comprendra  un  très-grand  nombre  de  graTiircs  donnant  la  re- 
présenUtiion  fidèle  des  pays,  monuments,  a«ages,  costumes,  etc.,  décrits  par  les 
voyageurs. 

Le  tome  I",  contenant  les  relations  des  Voyageurs  anciens ,  depuis  le  cin- 
qiiiimc  siixie  avant  Jé.-us-Cliiisl  jusqu'à  la  cliiiic  île  l'empire  d'(-ccidcnt,  est  eo 
vente.  Le  tome  II  (  Voyageurs  du  moyen  âge)  paraîtra  le  1"  décembre  1854. 

Prix  de  chaque  volume,  lics-grami  in-8  de 400  pages,  contenant  400 gravures 
milécs  au  texte,  C  francs  ;  —  ou  1  fr.  50  cent,  par  livraison  de  100  pages. 


XJL  CASE  DE  L'OBTCIiE  TOM,  traduction  nouvelle  par  Ou» 

NiCK  cl  Adolphe  Joan.ne,  précédée  d'un  portrait  et  de  la  biographie 
de  l'auteur,  ornée  d'un  grand  noniiire  de  gravures  d'après  les  dessins 
de  Goorge  Cruikshank,  suivie  de  poésies  composées  par  des  nègres 
et  d'une  notice  sur  la  colonie  de  Libéria;  —  Imprimée  par  les' 
presses  du  Magasin  pittoresque. 

Beau  volume  in-8  de  près  de  600  pages.  — Prix,  6  fr.  Franco  par  U  poste. 
7  fr.  50  cent. 

XJL  CIiEF  DE  XiA  CASE  de  l'oncle  Toxn,  ouvrage  nouveau 
de  niislress  IIariuet  Heecher  Stowe,  traduit  par  Old  Nick  et 
Ad.  Joan.ne.  Seule  trailiiction  autorisée  en  France.  —  1  vol  in-8. 
Prix,  6  francs.  Franco  par  la  poste,  7  fr.  50  cent. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  misiress  Stowe  e>l  lu  suite  et  le  développement  de  la 
Case  de  l'oncle  To;n.  De  nouveaux  drames  touchants  ou  terribles  s'y  déroulent 
sous  la  plume  de  l'auteur-,  cl  res  drames  sont  peut-être  plus  émouvants  cncori 
parce  que,  celle  fois,  ils  n'ont  absulumeiil  rien  d'imaginaire.  L'Oncle  Ton* 
révèle  les  faits,  la  Clef  les  connrmc  et  les  prouve. 

Aox  Bureaux  dn  KIAGASIM  PITTORESQUE, 

30,  rue  Jacob,  à  Paris. 


Paris.  —  T^TOcnAPiiiE  de  J.  BEST,  ncE  Poitée,  7. 


